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I 


m-  1.  —  5  décembre  1880.  —  Pages  1  à  8. 
I.  Beethoven  :  ses  dernières  années  (13°  article),  Victor 
WiLDER.  —  II.    Semaine  théâtrale:  première  repré- 
sentation de  la  Korrigane  à  l'Opéra  ;  rentrée   de  M"" 
Bilbautr-Vauchelet    dans    Ariette  ;    H.    Moheno.    — 
III,  Jean  de  Nivelle  au  Grand  Théâtre  de  Nantes  ;  H. 
M.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 
PHNO.  —  Ci.  Rossini. 
Danse  Sibérienne. 
!%•  3.  —  12  décembre  1880.  —  Pages  9  à  16. 
1.  Histoire  et  théorie  de    la  musique  de     l'antiquité  ; 
Préface  du  tome  II,  de  F.-A.  Gevaert.  —  II. Semaine 
théâtrale,    H.    Moreno.  —  III.    Nouvelles  et  con- 
certs. —  IV.  Nécrologie. 

Crant.  —  Pauline  Viardot. 
Gentilles  hirondelles. 
X'  S.  —  19  décembre  1880.  —   Pages  17  à  24. 
I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (i4°  article)  Victor 
"WiLDER.  —  II.  Semaine  théâtrale:  début  de  M.  Jour- 
dain, audition   des  envois  de   Rome,   les   nouvelles 
Eromotions  au  Conservatoire,  H.  Moreno.  —  III.  Du 
allet  symphonique  à  propos  de  la  Korrigane.  Victor 
"WiLDER.  —  IV.  Lto  Délires  et  la  musique  dramati- 
que moderne  k  propos  de  Jean  de  Nivelle  :  Edouard 
Garnier. — V.  Nouvelles  et  concerts. — VI. Nécrologie. 
Piano.  —  Ch.  II.  IVidor. 
L'épreuve,  valse  lente  de  La  Korrigane. 
'X'  4.  —  26  décembre  1880.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (15»  article),  Victor 
WiLDER.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Richard 
Cœur-de-Lion  et   première  représentation  de  l'Amour 
médecin  à    l'Opéra-Gomique,   nouvelles    lyriques,   H. 
Moreno.  —   III.    Le  capellmeister    hongrois  Joseph 
Gung'l  à  Paris,  H.  Moreno.  —  IV.  Une  lettre  curieuse 
.d'HENRi    Herz  à    Oscar  Comettant.  —  V.  Nouvelles 
et  concerts. 

Chant.  —  Pauline  Viardot. 

La  Main, 

K»  S.  —  2  Janvier  1881.  —  Pages  33  à  40. 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (16"  article),  Victor 

WiLDER.    —  II.     Semaine    théâtrale  :    Nouvelles  et 

première  de  la   Mascotte  aux    Boufles-Parisiens,    H. 

iloRENo.  —  III.  Nouvelles  et  concerts. 

Piano.  —  Ch.  M.  tl'idor. 

La  Sabotière,  mazurlva  de  La  Korrigane. 

X"  6.-9  janvier  1881.  —  Pages  41  à  48. 

1.  Beethoven,  ses  dernières  années  (17"  article)  Victor 

WiLDER.  —  II.  Semaine  théâtrale:  la  100°  de  Vmn  de 

Nivelle  ;  Début  de  M"°  Dul'raue  dans    Valeutine  des 

Huguenots  et  le  budget  de  l'exercice  1880  de  l'Opéra  ; 

H.  -Uoreno.  —m.  Les  adieux  ùe  la  Revue  et  Gazette 

musicale  à  ses  lecteurs.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 

—  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  «B.  frVurc. 

Nous  avons  passé  satis  7tous  voir. 

K"  ff.  —  16  janvier  1881.  —  Pages  49  à  56. 

I.  Beethoven,  ses  dernièi'es  années  (18"  article),  Victor 

WiLDEK.  —  II.    Semaine    théâtrale,    H.  Moreno.  

III.  Un  concert  à  Madrid,  Un  Aficionado. — IV.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. 

Piano.  —  «Voscpli  Cîung'l. 

Kermcssc-Pollca. 

W"  8.  —  23  janvier  1881.  —  Pages  57  à  65. 
I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (19"  article),  Victor 
WiLDER.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Mendelssohn,  l'ouverture  du  Sunged'une  Nuit  d'été 
étude  d'ALEXis  Rostand.  —  IV.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts. 

Chant.  —  D.  'ffagliaUco. 

Abaissez-vous,  montagnes,  chanson  béarnaise. 


I«"  9.  —  30  janvier  1881.  —  Pages  65  à  72. 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (20"  article),  Victor 
WiLDER.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Reprise  du  Pro- 
phète, nouvelles  des  Contes  d'Hoffmann,  de  te  Flûte 
enchantée  et  du  Pardon  de  Ploërmel,  la  Roussotte  aux 
Variétés  et  première  de  Janot  à  la  Renaissance;  H. 
Moreno.  —  III.  Un  concert  au  siècle  dernier,  Ch.-M. 
DoMERGUE.  —  IV.  Bibliographie  musicale  :  Le  Mozart 
de  Victor  Wilder,  Ernest  Reïer  ;  publications  di- 
verses, Arthur  Podcin.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts.  —  VI.  Concerts  annoncés.  —  ■^^I.  Né- 
crologie. 

Piano.  —  Arban. 
La  Korrigane,  quadrille. 

iyiî-    IX'  10.  —  6  février  1881.  —  Pages  73  à  80. 

I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (21"  article),  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III. 
Une  lettre  de  Joseph  Gung'l.  —  IV.  André  Campra, 

—  1697  —  (1"  article),  Arthur  Podgin.  —  V.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. —  VI.  Concerts  annoncés. 

—  VIÏ.  Nécrologie. 

Chant.  —  F.  Gumbcrt. 
Le  premier  air. 
X'  11.  —  13  février  1881.  —  Pages  81  à  88. 
I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (22"  article),  Victor 
Wilder.  —   II.  Semaine  théâtrale;    Première   repré- 
sentation des  Contes   d'Hoffmann  à   l'Opéra-Comique, 
H.  Moreno.  —  III.  Audition  du  prix  Rossini  :  la  Fille 
de  Ja:ire,  A.  Morel.  —  IV.  André  Campra,  —  1697  — 
(2"  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts.  —  VI.  Concerts  annoncés.  —V  II.  Né- 
crologie. 

Piano.  —  li.  Uayeur. 
Yvonnelte,  polka  de  la  Korrigane. 
X'  12.  —  20  février  1881.  —  Pages  89  à  96. 
I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (23°  article),  Victor 
Wilder.  —   II.    Semaine   théâtrale,   H.  Moreno.   — 
III.  André  Campra,  —  1697  —   (3°   article),    Arthur 
Pougin.  —   IV.   Nouvelles,  soiréees  et  concerts.  — 
V.  Concerts  .annoncés.  —  VI.  Nécrologie. 
Chant.  —  «I.  Faure. 
Le  Voyageur. 
X'  13.  —  27  février  1881.  —Pages  97  à  104. 
I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (24°    et  dernier  ar- 
ticle), Victor  Wilder.   —  II.  Semaine  théâtrale,  H. 
MoKENo:  —  III.  André  Campra,  —  1697  —  (4°  article), 
Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

—  V.  Concerts  annoncés.  —  VI.  Nécrologie. 

Piano.  —  «Voseph  Ciun^'l. 
Le  dernier  amour,  csardas. 


X"  14.  —  6  mars 


—  Pages  105  à  112. 


I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité. 
Tome  II  :  Les  artistes  Dionysiaques  (l"  article),  F.-A. 
Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  La  nouvelle  rue 
Herold.  décret  du  Président  de  la  République:  nou- 
velles lyriques  et  dramatiques  ;  une  lettre  de  M.  Le- 
gouvé,  H.  Moreno.  —  III.  Une  véritable  exposition 
de  musique  à  Miîan.  —  IV.  La  vie  musicale  à  Mar-- 
seille.  —  V.  L'Opéra  à  Caracas.  —  VI.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts. 

Chant.  —  Pauline  Viardot. 


Chanson 
X'  15.  —  13  mars 


nétancoiiQue. 


—  Pages  113  à  120. 
I.  Histoire  et  théoriode  la  musique  de  l'antiquité.  Tome 
II  :  Les  artistes  Dionysiaques  (2°  article),  F.-A.  Ge- 
vaert, —  II.  Semaine  théâtrale  :  Le  Tribut  de  Zo- 
mora,  la  Flûte  enchantée  et  te  fardon  de  Ploermel;  La 
Patti  au  Théâtre  îles  Nations,  H.  Moreno.  ^ 
III.  André  Campra,  —  1697  —  |ô"  article),  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  — 
V.  Concerts  annoncés. 

Piano.  —  Joseph  Gung'l. 
Jolie  Suzon,  polka. 


W"  16.  —  20  mars  1881.  —,  Pages -121  à  128. 
L  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité. 
Tome  II  :  l'Art  grec  à  Rome  (3"  article),  F.-A.  Ge- 
vaert. —  II.  Semaine  théâtrale  :  le  Tribut  de  Zamora, 
le  Pardon  de  Ploermel;  le  nouveau  Musée-Rothschild, 
H.  Moreno.  —  III.  André  Campra,  —  1697  —  (6"  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  Antonin  lllarniontel. 

Aubade» 

X'  lî.  —  27  mars  1881.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Histoire  et  théorie   de   la    musique    de  l'antiquité. 
Tome- II:  l'Art  grec  à  Rome  (4°  article),   F.-A.    Ge- 
vaert.   —    II.     Semaine  théâtrale,    H.    Moreno.  — 

III.  André  Campra,  —  1097  —  (7°  article),  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  coneerts.  — 
V.  Nécrologie. 

Piano.  —  tloseph  Cnng'I. 

Pense  à  moi,  mazurka. 

]\"  18.  —  3  avril  1881.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité. 
Tome  II  :  l'Art  grec  à  Rome  (.■)■  article),  F.-A.  Ge- 
vaert. —  II.  Semaine  théâtrale:  Première  représen- 
tation du  Tribut  de  Zamora,  H.  Moreno.  —  ifl.  An- 
dré Campra,  —  1697  —  (8"  article,  Arthur  Pougin.- 

IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.    —  J^onig  Diémer. 
Sérénade  espagnole. 

X-  19.  —  10  avril  1881.  —  Pages  145  à  152. 
I.    Histoire    et    théorie  de  la  musique  de  l'antiquité 
tome  II  :  l'Arl  grec  à  Rome  (6"  article),  F.-A.  Gevaert. 

—  n.  Semaine  théâtrale  :  La  Partition  du  Tribut  de 
Zamora,  H.  Moreno.  —  HI.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts.  —  IV.  Nécrologie. 

Piano.  —  Franz  Bitz. 
Bergerie,  idylle, 

K"  20.  —  17  avrU  1831.  —  Pages  153  à  160. 
I.  —  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité 
tome  II:  f.!lrt  </recà/iome(7°articIe),F.-A.GEVAERT.  — 
H.  Semaine  théâtrale  :  Nouvelles,  première  des  Pou- 
pées de  l'Infante,  soirée  de  M.  Pierre  Véron,  H.  Mo- 
reno. —  III.  André  Campra,  —  1697  —  (9"  article) 
Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  corcerls. 

—  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  Antonin  Marmontel. 

Chanson  d'automne. 

X"  31.  —  24  avril  1881.  —  Pages  161  à  168. 
I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité 
tome  II  :  l'Art  grec  à  Rome  (8"  article),  F.-A.  Ge- 
vaert. —  IL  Semaine  théâtrale  :  Nouvelles  et  mati- 
née du  Trocadéro  au  profit  des  inondés  belges, 
H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  :  Réouverture 
du  Théâtre  Royal  Covent-Gardeu  (première  correspon- 
dance), ])E  Retz.  —  IV.  Francis  Planté  en  Belgique, 
Ad.  Samuel.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  — 
VI.  Nécrologie. 

Piano.  —  Ph.  Statz. 
La  grelomanie,  polka. 

1\"  33.  —  1"'-  mai  1881.  —  Pages  169 à  176. 
I.  Histoire  et    théorie  de   la    musique  de    l'antiquité 
tome  II  :  l'Art  grec  à  Rame  (9"  article),  F.-A.  Gevaert! 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  la  Flûte  enchan- 
tée; Inauguration  du  nouveau  Musée-Rothschild 
172°  représentation  d'Hamlel,  H.  Moreno.  —  III.  Les 
Argonautes,  symphonie  dramaticpie  de  M"°  Holmes, 
exécutée  aux  concerts  Pasdeloup,  Victor  Wilder. 
IV.  Un  nouvel  orgue,  Eugène  Gigout.  —  V.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  Florian  Pascal. 

Aurore,  sérénade. 


M'  23.  —  8  mai  1881.  —  Pages  177  à  185. 
I.  Histoire  et  tliéorie  de  la  musique  de  l'antiquité, 
tome  II  :  l'Art  grec  à  Rome  (10°  et  dernier  article), 
F.-A.  CtEvaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise 
d'SamIet;  les  succès  de  M.  Carvalho  ;  Exercice  du 
Conservatoire,  II.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres 
(2»  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Pl.\N0.  —  Heinricli  floffmanu. 
Les  re/lets,  (pièce  extraite). 

RI-  34  —  15  mai  1881.  —  Pages  186  à  193. 
I.  Bibliographie  musicale  :  Histoire  et  théorie  rie  la 
musique  de  l'.\ntiquité,  de  F.-.\.  GEVAERT,()"articIe), 
Th.  Jooret.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  saison  italienne. 
le  Trouvère,  au  Chàteau-d'Eau  :  te  Canarda  trois  becs 
et  Mademoiselle  Moucheron,  à  la  Renaissance,  H.  Mo- 
HEN0.  —  HI.  Francis  Planté  à  Paris.  —  IV.'  Nou- 
velles diverses.    —  V.  Nécrologie. 

Chant.  —  Pauline  Viardot. 
J'en  mourrai!   chanson  toscane. 

«f"  35,  —  22  mai  1881.    —  Pages  194  à  200. 
I.  Bibliographie  musicale  :   Histoire   et   théorie   de    la 
musique  de  TAntiquité,  par  F.-A.  Gevaert  {i"  article), 
•    Th.  Jouret. — II.  Semaine  théâtrale  :  Sarah  Bernhardt 
au  Havre  (11-81)  et  la  Saint-Huberii  à  Marseille  (1785); 
le  rapport  du  budget  des  Beaux-Ans;   nouvelles    H. 
MoRENO.  —    III.    Saison  de   Londres    (3"  correspon- 
dance), BE  Retz.  —  IV.    Notice  bibliographique:  A. 
MoREL,  par  A.  Rostand.  —  V.  Nouvelles  diverses.  — 
VI.  Soirées  et  concerts.  —  VII.  Nécrologie. 
PtANO.  —  Edoardo  Rnbio. 
Habancra. 

K''2G.  —  29  mai  1881.—  Pages  201  à  208. 
1.  La  Première  Dame  Blanche,  chapitre    inédit  des  Sou- 
venirs d'un  vieux  ciitique,  A.    de  Pontmabtin.    —    II. 
Semaine    théâtrale:    Reprise  du  Pardon  de  Ptoërmet; 
nouvelles,  H.  Mobenu.  —  III.  La  musique  et  le  théâ- 
tre au  Salon  de  1881,  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  di- 
verses. —  V.  Soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 
Chant.  —  Ij.  Badia. 
Chanson  de  Portici. 

X'  3Î.  —  5  juin  1881.  —  Pages  209  à  216. 

I.  Chanteurs   et    cantatrices    d'nutrel'ois,    (1"   article), 

E.-M.  DE  LïDEN.  — II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 

—  III.  Saison  de  Londres  l'i"  correspondance),  de 
Retz.  —  IV.  Festival  Pasdeloup  :  Fabee.  Planté  et 
M"°  Brunet-IjApleur,  V.  Dolmeisch.  —  V.  Soirées  et 
concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Piano,  —  Ax'ban. 
Gung'l-quadritle. 

K"  38.  —  12  juin  18S1.  —  Pages  217  à  224. 

I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (2'^  article)  E.-M. 

■  DE  Lyden.  —  H.  Semaine  théâtrale:  la  nouvelle 
Ophélie.  une  nouvelle  Reine  de  Navarre,  le  Théâtre 
Lyrique,  H.  Moreno.  —  III.  Les  Polonaises  de  F. 
Chopin.  —  IV.  Nouvelles. —  V.  Soirées  et  concerts. 

—  VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  Pauline  Viardot. 
Hai  Luti! 

i%'"  39.  —  19  juin  18sl.  —  Pages  225  à  232. 
1.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (3°  article),  E.-il. 
DE  Ltden.  —  II.   Semaine  Ihéàtiale;  Festival  du  Tro- 
cadéro,  H.  Moreno.  —  III.  André  Cajipr.4.  —  1697  — 
(2"  partie)  (1"  article),  Arthur  Poucin.   —   IV.  Nou- 
velles. —  V.  Soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 
Pl\no.  —  Heînricb  Uofimanu. 
L'Elfe,  caprice  mélancolique. 

TU'  30.  —  26  juin  1881.  —  Pages  233  à  240. 
1.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois (4'  article). E.-M. 
DE  Lyden.  —  II.  Semaine  théâtrale.    H.   Moreno.  — 

III.  Saison  de  Londres  iô"  correspondance).  De  Retz. 

—  IV.  André  Campra,  —  1697,  —  [i'  partie)  (2"  arti- 
cle), Arthur  Pocgin.  —  V.  Nouvelles.  —  VI.  Soirées 
et  concerts.  —  VII.  Néciologio. 

Chant.  —  Gustave  badaud. 
Le  vieux  Ménétrier. 

!«•  31.  —3  juillet  1881.  -  Pages  241  à  248. 

I.    Chanteurs   et    cantatrices    d'autrefois    (5"    article), 

E-M.  de  Lyden. —  IL  Semaine  théâtrale:  reprise  de 

Robert  le  Diable,  IL  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres 

(6""^  correspondance),  DÉ  Kktz.  — IV.  André  Campra, 

—  1697,  —  (2°  partie)  (3"  article),  Arthur  Pouuin.  — 
V.  La  première  œuvre  publiée  de  Mozart,  J.-B. 
Weckerlin.  —  VI.  Nouvelles.  —  VII.  Soirées  et  con- 
cerls.  —  VIII.  Nécrologie. 

PHNO.  —  aîules  Costé. 

L'Arche  de  Noé,  polka. 

1«-  33.  —  10  juillet  1881.  —  Pages  249  à  256. 

1.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (ô'articlel,  E.-M. 

de  Lyden.  —  II.  Semaine  théâtrale  :rOpera-Populaire, 

un  mariage  d'artistes,  H.  iloRENO. — Ht.  André  Casipra, 

—  1697,  —  (2"  partie)  (4"  article),  Arthur  Pougin.  — 

IV.  Nouvelles.  —  V.  Soirées  et  concerts.  —  VI.  Né- 
crologie. 

Chant.  —  J.  Duprato. 
Lepremier  baiser,  sonnet. 


W  33.  —  17  juillet  1881.  —  Pages  257  à  264. 

I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (7"  article).  E.-M. 
DE  Lyden.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.  — 
HI.  Saison  de  Londres  (7"  correspondance),  de  Reti. 
—  IV.  André  Campra,  —  1697.  —  2"  partie  (5'  et 
dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles  et 
concerts. 

Piano.  —  Ed.  Kuliio. 
Le  Fandango. 


T%'  34.  —  24  juillet  1881.  —  Pages  265  à  272. 

I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (S'  article),  E.-M. 
de  Lyden.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Saison  de  Londres  (8°  correspondance) ,  de  Retz. 
^  rV.  Les  déchanteurs  du  xvi'=  siècle,  le  chant 
orné,  le  style  madrigalesque,  Th.  Lemaire  et  H.  La- 
voix  fils.  —  V.  Nouvelles.  —  VI.  Nécrologie. 
Chant.  —  C.  M.  Widor. 
Bier  et  aujourd'hui, 

X'  35.  —  31  juillet  1881.  —  Pages  273  à  280. 

I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (9''article),  E.-M. 
DE  Lyden.  — IL  Semaine  théâtrale,  IL  Moreno.  ^ 
III.  Les  déchanteui's  du  xvi"  siècle  (2"  article).  Th. 
Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  —  IV.  Nouvelles.  —  V.  Né- 
crologie. 

Piano.  —  Arban. 
La  Montreuse  d'ours,  polka. 

IK"  3G.  —  7  août  1881.  —  Pages  281  à  288. 

I.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  :  Discours  de  M.  Edmond 
Turquet;  concert  avec  scènes  de  déclamation  lyrique 
et  dramatique,  IL  Moreno.  —  II.  Liste  complète  des 
récompenses,  dons  et  legs.  —  III.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  IV.  Distribution  des  prix  à  l'école  de 
jMusique  religieuse  fondée  par  L.  Niedermeyer.  — 
V.  Nouvelles. 

Chant.  —  Crustave  iVadaud. 
Maudit  printemps. 

X'  3Î.  —  14  aoilt  1881.  —  Pages  289  à  296. 

I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (10'  article),  E.- 
M.  DE  LïDEN.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 
—  III.  Les  déchanteurs  du  xvi"  siècle  (3"^  article).  Th. 
Lemaire  et  IL  Lavoix  fils.  —  VI.  Nouvelles  et  con- 
certs. —  V.  Nécrologie. 

Piano.  —  lïeiurich  lloll^anu. 
Marche  des  Lansquenets. 


X-  38. 


21  août  1881. 


297  à  304. 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrctois  (11°  article],  E.- 
M.  DE  Lyden.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 
—  III.  Le  ch.\nt  (4°  article).  Th.  Lemaire  et  Lavoix 
fils.  —  IV.  Nos  Conservatoires  des  déparlements.  — 
V.  Nouvelles  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 
Chant  :  J.-Z.  Amat. 
Mon   credo. 


X'  39.  —  28  août  1881.  —  Pages  305  à  312. 

I.  —  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (12°  et  der- 
nier article),  E.-M.  DE  Lyden.  — H.  Semaine  théâtra- 
le, H.  Moreno.  —  III.  Le  chant  (5'°*  article,  'Th. 
Lemaire  et  Lavoix  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 


Piano.  —  Joseph  Cîn 
jl/tiriefta.-polka. 


:*'"  40.  —  4  septembre  1881.  —  Pages  313  à  320. 

I.  L.  Cherubini:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique 
(1"  ariicle,  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale: 
réouverture  de  nos  ihéâtres  lyriques,  H.  Moreno.  — 
HI.  Le  chant  (6"°  article).  Th.  Le.maire  et  H.  Lavoix 
fils.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 
Chant.  —  Giovaunï  l^e^rcuzi. 
Le   Dieu    de    Cglhére,   ariette    (1675). 


X-  41. 


11  septembre  1881.  —  Pages  321  à  328. 


I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artisti- 
que (2'°°  article),  Arthur  Pougin.  —  H.  Semaine  théâ- 
trale: H.  Moreno.  —  III.  Le  Ménestrel  à  Munich, 
correspondance  d'Octave  Fouque.  —  IV.  Le  chant 
(7°  article).  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  —  V.  Nou- 
velles et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Piano.  —  Franz  Ilitz. 

Eurêka,  mazurka  de  salon. 

X-  43.  —  18  septembre  1881.  —  Pages  329  à  336. 

I.  L.  Cherubini:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  arlistique 
(.3™  article),  Arthur  Pougin. —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  — III.  ie  jl/enes/rei  à  Munich  :  Tristan  et 
Iseult  et  tes  Maîtres  Chanteurs  (2°  et  3°  correspon- 
dances),Octave  Fouque.  — IV.  Nouvellesetconcerls.  — 
V.  Nécrologie. 

Chant.  —  Ilœndcl. 
Vertes  prairies,  air  d'Alcina. 


X'  43.  —  25  septembre  1881.  —  Pages  337  à  344. 

I.  L,  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique 

(4°  article),  Arthur  Poogin.  —  IL  Semaine  théâtrale 

H.  Moreno.  —  III.  Le  Chant  (8°  article),  Th.  Lemaire 

et  H.  Lavoix  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.   — 

V.  La  Société  de  secours  des  Employés  de  musique. 

Piano.  —  Pcrczel  Liajos. 

L'Ecureuil,  polka  hongroise. 


i\°  44. 


2  octobre  1881.  —  Pages  345  à  352. 


I.  L.  Cherubini:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique 
(5°  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Ex- 
position d'électricité  (1°'  article).  Le  Senne.  —  IV. 
Une  lettre  de  Béranger  au  sujet  des  Société  chorales 
Oscar  Comettant.  —  V.  Nouvelles  et  concerts.  — 
VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  Cieorges  Pitcr. 

Tourterelle  et  Mari,  chanson. 

K°  45.  —  9  octobre  188L  —  Pages  353  à  360. 

I.  L.  Cherubini:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique 
(6°  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  III.  Une  leçon  de  musique,  A.  Super. 

—  IV.  Le  Congrès  littéraire  de  Vienne.  —  V.  Nou- 
velles et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Piano.  —  Ed.  Itubio. 

Boléro,  danse  espagnole. 

1«°  46.  —  16  octobre  1881.  —  Pages  361  à  368. 

I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique 
(7°  article),  Arthur  Pougin.  —II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Ex- 
position d'électricité    (2°  article),   Camille  Le  Senne. 

—  IV.  Nouvelles  et  concerts. 

Chant.  —  Cli.  M.  Weber. 

La  Kermesse. 

X°  4Î.  —  23  octobre  1881.  —  Pages  369  à  376. 
I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres ,  son  rôle  artistique 
(8°  article),  xVrthur  Pougin.  —  IL  Semiine  théâ- 
trale :  II.  Moreno.  —  III.  Le  Chant  :  les  derniers 
virtuoses  et  le  chant  contemporain  (9"  article),  Th 
Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  con- 
certs. —  y.  Nécrologie. 

Piano.  —  Ij.  Slaycur. 

La  poupée  parlante,  polka. 


:%"•  48. 


30  octobre  1881.  —  Pages  377  à  384. 


I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artisti- 
que («•  article).  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  II.  Moreno.  —  III.  Le  Chant  :  les  derniers 
virtuoses  et  le  chant  contemporain  (10°  article).  Th. 
Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  —  VI.  Nouvelles  et  cou- 


rts. 


Chant.  —  Ch.  M.  -«Veber. 

Berceuse. 


IV"  49.  —  6  novembre  1881.  —  Pages  385  à  392. 

1.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artisti- 
que (10°  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  H.  Moreno. —  III.  Le  Chant :les  derniers 
virtuoses  et  le  chant  oonlemporain  rll°  article).  Th. 
Lemaire  et  H.  Lavoix  iîls.  —  IV.  Nouvelles  et  con- 
certs. 

Piano.  —  Georges  lianiothe. 

Gavotte  de  Vestris. 


X'  50.  —  13  novembre  1881.  —  Pages  393  à  400. 

I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique 
(11°  article),  .-Vrthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale, 
IL  Moreno.  —  III.  Le  Chant  (12°  article).  Th.  Le- 
maire et  H.  Lavoix  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  con- 
certs. 

Chant.  —  tl.  Faurc, 
Mirage. 


;%•"  51.  —  20  novembre  1881.  —  Pages  401  à  408. 

I.    L.  Cherubini  :  sa  vie.  ses  œuvres,  sou  rôle   artisti- 

Sie    (12°    article),    Arthur    Pou'.in.   —  II.  Semaine 
éâtrale.  II.  Moreno.  — III.  Leltres  inédites  de  Ber- 
lioz,  préface    de    Ch.    Gounod.  —  IV.   Le    Chant, 
(13°  ariicle), Th.  LEMAiREetlI.  Lavoix  fils.  — V.  Nou- 
velles et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 
Piano.   —  Itosvuzweîg. 
Vermillon,    polka. 

X'  53.  —  27  novembre  1S81.  —  Pages  409  à  416. 

L  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artisti- 
que (t3'  article),  Arthur  Pougin.  —  U. Messe  Sainte- 
Cécile  de  Cherubini  à  Saint-Euslache,  H.  Moreno.  — 
III.  Bulletin  théâtral.  —  IV.  Le  Chant  (14°  article). 
Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. —  V.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Chant.  —  J.  Duprato. 

La  Neige,  sonnet. 


1881-1882 -48^  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1881 -1882 

PRIMES  1881-1882  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1<=^  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  chiox  (inédit)  pour  le  CHAWT  ou  pour  le  WABfO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CDASIT  et  PIAIVO. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    recueils   in-S"   suivants  ; 


liag)®^    ^m    wm,    (a  3  voixi 

POUR  SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 
son  ET   CHŒURS 

Composée  pour  la  Fête  de  Sainte-Cécile 

PARTITIOK  CHAKT,  PIANO  OC  ORGUE 


1-E.  VAUCORBEIL 

NOUVELLE     ÉDITION      ENTIEREMENT     REGRAVÉE 

REVUE   ET  AUGMENTÉE 

(Avec  la  grande  scène  :   La  Mort  de  Diane] 
(un    volume  ik-8°,  format  partition 


J.  FAURE 

CONTENANT     20     MÉLODIES 

Poésies  de  G.  Boyer,  Decourcelle,  Grimault,  Hugo 

Eugène  Manuel,  Sully  Prudhomme, 

Plouvier.  Silvestre   et   Charles  Vincent. 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent 

Le    volume    des    scènes    et     mélodies  I        Le 


des  recueils  des  Airs  de    concours  1  L'un  des  deux  premiers  vol.  de  mélodies 
de  .  de 

Ch.    GOUNOD       I  J.    FAURE 


olume  de   trente  mélodies 
de  I  de 

Ed.    MEMBRÉE     I    Ch.-M.    ^WEBER 


PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique   de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes: 


G. 


LES    RIENS 
1"     RECUEIL     (10    PIÈCES) 


LÉO   DELIEES 


OPERA    EN    TROIS    ACTES 
PARTITION   PIANO   SOLO 


CH.-M.  WIDOR 


BALLET   EN    DEUX   ACTES 

PARTITION  PIANO  SOLO 


JOSEPH  GUNG'L 

(Un  des  S  vol.  au  choix) 

ILSES,   mazurkas,   POLKAS,    tlARCH 


OU  a  l'un  des  volumes  m-8-  des  GLASSIQUES-MARMONTEIi  :  Mozart,  Hatdn,  Beethoven,  Hommel,  Clementi,  Chopin  ;  ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositem'S,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  de  STRAUSS  FAHRBACH 
et  STROBIi  de  Vienne. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

AVEC  KÉCITS  ET  DOUBLE    TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 


nmm  de  m. 


EDMOND  GONDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


MUSIQUE 


LÉO  DELIBES 


ou  AU   CHOIX   DE    L'ABONNE 


l'une  des  partitions   complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART  ; 
la  nouvelle  partition  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  dëlivrèes  gratuttemeiit  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  VÎTieiine,  à  partir  du  1"  Décembre  1881,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  MÉWESrBEIj  pour  I\inuée  1881-83.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UJK  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  fi-anco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  aboonés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  ïice  versa.  —  Ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  lexle  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

l"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil- Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  ;  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Uoie  d'abonnetnent  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et.de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  -  Un  an  :  30  Irancs.  Paris 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 

primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  &  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


2°  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26 morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Becueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  ■ 
forment  collectioic — Texte  seul,  sans  droit  i 


.  —  lUPROIERlB  CHAIX,  20,  RUE  BERGÈRE,  PRÈS  DO  DODLEVARD 


2596  —  iV  mm.  —  K°  i. 


Dimanche  S  Décembre  1880. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL      Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,-  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,.  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  51.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  BIénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  IMusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Beethoven  :  ses  dernières  années  (13"  article),  Victor  Wilder.  —  IL  Semaine 
théâtrale  ;  première  représentation  de  ia  KorriffaiiG  à  l'Opéra  ;  rentrée  de 
M" ■  Bilbaut-Vauchelet  dans  ariette;  H.  Moheno. —  III.  Jean  de  N incite  auGraud 
Théâtre  de  Nantes;  H.  M.  —  IV.  Nouvelles   et   concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  ce  premier  numéro 
de  la  '17°  année  de  publication  du  Ménestrel  : 

LA  DANSE  SIBÉRIENNE  DE  G.  ROSSINI 

extraite  des  Œuvres  poslliumes  pour  piano  de  l'illustre  maître.  —  Suivra 
immédiatement  la  valse  lente  de  l'Épreuve  de  Cii.  M.  Widor,  si  admirable- 
ment dansée  par  M"=  Rosita  Mauui  dans  le  ballet  de  la  Korrigane. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés   à    la   musique 
de  CHANT,  une  mélodie  inédile  du  nouveau  recueil  de  M"'''  Pauline  Viaudot. 


PRIMES  DU  MENESTREL   1880-1881 


Voir,  à  la  huitième  page  de  ce  numéro,  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  AT  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  i^o  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Ghandjiougin,  intitulée  la  Vierge, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  p.jr  l'éditeur  Hart.mann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Charles  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Ghouden's. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  ■1=''  décembre  1880  à  fin  novembre  1881  (47=  année),  devra 
être  accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un 
an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  4°  page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  franc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
l'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

N.  B.  — •  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  qiie  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  Èi  notre  8°  page. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LA  MESSE    SOLENNELLE. 

La  première  des  grandes  œuvres  qui  devaient  sortir  des 
méditations  de  Beethoven  et  consacrer  ses  nouvelles  idées 
sur  l'art,  est  la  messe  solennelle  en  ré  majeur  pour  quatre 
voix  solos,  chœur  et  orchestre. 

Bien  que  le  maître  n'ait  écrit  que  rarement  pour  l'église, 
le  caractère  méditatif  de  son  esprit  et  sa  nature  spiritualiste 
le  portaient  naturellement  vers  les  inspirations  sévères  de 
la  musique  religieuse.  Malheureusement  les  nécessités  de  la 
vie  le  contraignaient  de  se  plier,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  désirs  des  éditeurs  et,  même  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  indépendance,  il  se  voyait  obligé  de  tenir  compte  du 
goût  du  public. 

a  Ma  situation  n'est  pas  aussi  brillante  que  vous  pourriez 
le  croire,  écrit-il  en  1822  à  l'éditeur  Peters,  je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  faire  face  à  toutes  les  commandes  qu'on  me 
fait  et  je  suis  forcé  d'en  refuser  beaucoup.  D'ailleurs  ce  que 
les  éditeurs  demandent  n'est  pas  toujours  ce  que  l'auteur 
voudrait  écrire.  Si  j'avais  une  entière  liberté  de  plume,  je  ne 
composerais  plus  désormais  que  de  grandes  symphonies,  delà 
musique  d'église  et  tout  au  plus,  par  ci  par  là,  quelques 
quintettes.  » 

Cependant  un  événement  imprévu  ne  tarda  pas  à  lui  fournir 
un  prétexte  de  revenir  à  ses  travaux  favoris.  Son  élève,  l'ar- 
chiduc Rodolphe,  venait  d'être  nommé  archevêque  d'Olmûtz. 
Beethoven  résolut  de  fêter  cette  promotion  par  la  composition 
d'une  messe  solennelle,  destinée  à  être  exécutée  le  jour  même 
où  le  prince  prendrait  possession  de  son  diocèse. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  vei?s  la  fin  de  l'automne  de  l'année 
1818;  ses  cahiers  d'esquisses  sont  là  pour  en  porter  témoi- 
gnage. Contre  son  habitude,  il  n'attendit  pas  l'achèvement 
de  sa  moisson  mélodique  pour  mettre  son  œuvre  en  partition 
et  il  était  lancé  à  pleines  voiles,  lorsque  des  ennuis  domes- 
tiques vinrent  le  détourner  de  son  idée  et  en  retarder 
l'éclosion. 

Ce  fut  d'abord  le  fastidieux  f  oriège  des  petites  tracasseries 
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intérieures,  qui,  dans  l'année  1819,  prirent  des  proportions 
lamentables,  ainsi  que  l'atteste  son  carnet  de  ménage,  dont 
il  nous  semble  curieux  de  transcrire  l'extrait  sommaire  : 

31  janvier.  —  Donné  congé  à  la  femme  de  charge. 

i 5  février.  —  Entrée  de  la  nouvelle  cuisinière. 

S  mars.  —  Donné  ses  quinze  jours  à  la  femme  de  charge, 

42  mai.  —  Installation  à  Mœdling.  Miser  et  pauper  sum  ! 

4i  mai.  ^^  Entrée  de  la  servante  avec  un  gage  mensuel  de 
6  florins. 

^0  juillet.  —  Donné  congé  à  la  femme  de  charge. 

/ï  avril.  —  Entrée  de  la  nouvelle  cuisinière. 

49  avril.  —  Vilaine  journée!  je  n'ai  rien  mangé.  Tout  ce 
qu'on  m'avait  préparé  à  dîner  était  gâté. 

46  mai.  —  Donné  congé  à  la  cuisinière. 

30  mai.  —  Entrée  de  la  nouvelle  domestique. 

4  juillet.  —  Rentrée  de  la  nouvelle  cuisinière. 

28  juHlet.  —  Dans  la  soirée  la  cuisinière  s'est  sauvée  de 
chez  moi. 

30  juillet.  —  Entrée  de  la  femme  d'Unter-Dœbling. 

Les  quatre  jours  du  10,  il,  12  et  13,  j'ai  dîné  au  cabaret 
■du  Champ   des  Alouettes. 

28  juillet.  —  La  femme  a  terminé  son  mois-. 
'6  septembre.  —  Entrée  de  la  nouvelle  servante.    ■ 

22'octobre.  —  Départ  de  la  domestique. 

42  décembre.  —  Arrivée  de  la  nouvelle  cuisinière. 

48  décembre.  —  Donné  congé  à  la  cuisinière. 

27  décembre.  —  Entrée  de  la  femme  de  chambre. 

Par  ce  calendrier  comique,  on  peut  juger  de  ses  tribula- 
tions. Mais  c'étaient  là  ses  moindres  soucis.  Les  gros  lui  ve- 
naient de  son  neveu  et  de  sa  belle-sœur,  qui  persistait  à  lui 
disputer  la  tutelle  de  son  fils. 

Elle  lui  faisait  une  guerre  implacable,  et  l'accusait  publi- 
quement de  maltraiter  son  enfant,  de  négliger  son  éducation 
morale,  ie  l'écarter  des  pratiques  religieuses  elle  agissait 
sous  main  sur  Charles,  soudoyait  les  domestiques  de  Beet- 
hoven, et  réussissait  à  faire  évader  le  gamin  de  la  maison 
de  son  tuteur. 

A.  la  suite  de  cette' escapade,  Beethoven  avait  retiré  son 
neveu  del'institution  de  Gianatasio  del  Rio,  pour  le  confier  à 
Blœchlinger,  un  disciple  de  Pestalozzi,  dont  la  maison  d'é- 
ducation était  installée  dans  la  Josephstadt,  et  comme  de 
coutume,  l'oncle  était  allé  se  loger  à  proximité  pour  ne  pas 
perdre  son  pupille  de  vue,  et  pouvoir  le  visiter  à  sa  conve- 
nance. L'opinion  de  ce  nouveau  pédagogue  sur  son  jeune 
disciple  ne  lui  était  pas  très-favorable;  si  Beethoven  n'eût  été 
aveuglé  par  sa  tendresse,  il  aurait  pu  prévoir  dès  lors  qu'il 
nourrissait  dans  son  sein  un  serpent,  dont  il  ne  tarderait  pas 
à  sentir  la  dent  venimeuse. 

«  Il  est  paresseux,  disait  BœchJinger,  n'écoute nila  raison, 
ni  les  remontrances,  et,  ce  qui  est  pis,  il  ne  dit  pas  une 
parole  qui  ne  soit  un  mensonge.   » 

Malgré  cet  avis  salutaire,  Beethoven  persistait  à  se  faire 
illusion  sur  les  qualités  et  les  capacités  exceptionnelles  de 
cet  enfant  «  qui  devait  un  jour  donner  Un  nouveau  lustre  à 
son  nom  !  »  Il  savait  bien,  au  fond,  que  Charles  avait  quel- 
ques défauts,  mais  il  se  flattait  de  les  corriger  en  le  dirigeant  à 
son  gré,  et  surtout  en  le  soustrayant  à  l'influence  pernicieuse 
de  sa  mère.  Aussi  employait-il  tous  ses  efforts  pour  faire 
valoir  les  droits  que  lui  conférait  le  testament  de  son  frère, 
et  pour  faire  invalider  ceux  que  prétendait  posséder  sa  belle- 
sœur.  C'est  dans  ce  but  qu'il  adressa  à  la  Cour  d'appel  une 
requête  motivée,  à  l'appui  de  sa  demande  d'être  seul  mis  en 
possession  de  la  tutelle  de  son  neveu.  Voici  les  raisons  qu'il 
invoquait  à  ce  propos  : 

«  Premièrement  :  J'ai  été  appelé  à  exercer  la  tutelle  de 
mon  neveu,  tant  par  les  termes  exprès  du  testament  de  mon 
frère,  que  par  les  dispositions  delà  loi... 

»  Deuxièmement    :    Mon  neveu  atteint  l'âge  où    il  est  né- 


cessaire de  lui  donner  une  instruction  supérieure.  Ni  sa 
mère,  ni  son  tuteur  judiciaire  ne  sont  en  mesure  de  lui 
donner  une  éducation  scientifique  sérieuse,  —  sa  mère,  non 
seulement  parce  qu'elle  est  femme,  mais  surtout  en  raison  de 
sa  mauvaise  conduite,  constatée  par  des  pièces  produites 
au  procès. 

»  Pour  ces  motifs,  du  reste,  elle  a  été  écartée  de  la  tutelle 
de  son  fils  et  je  ne  puis  comprendre  comment  les  honorés 
magistrats  ont  pu  se  décidera  la  réintégrer -dans  ses  préten- 
dus droits. 

».  Quant  au  tuteur,  ses  fonctions  de  séquestre  judiciaire  qui 
l'obligent  à  administrer  une  foule  de  maisons  et  de  terres, 
ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  l'enfant  com- 
mis à  sa  garde.  D'un  autre  côté,  je  ne  puis  reconnaître  à  un 
ancien  fabricant  de  papier  les  qualités  voulues  et  le  juge- 
ment nécessaire  pour  présider  à  une  haute  éducation  scien- 
tifique. 

»  Troisièmement  :  le  bien  de  mon  neveu  me  tient  plus  au 
cœur  qu'à  personne.  Je  suis  sans  enfants  et  je  n'ai  pas  de  plus 
proche  parent  que  ce  jeune  garçon  qui  est  très  heureusement 
doué  et  peut  réaliser  les  plus  belles  espérances,  s'il  est  in- 
telligemment dirigé.  J'ai  vu  avec  un  vif  chagrin  qu'en  raison  de 
ces  funestes  discussions  il  a  déjà  perdu  toute  une  année  et  qu'il 
a  dû  rester  en  arrière  de  ses  camarades  de  classe.  Faute  de 
ressources  pécuniaires,  la  mère  l'a  retiré  de  l'institution  où 
je  l'avais  placé  et  a  voulu  le  prendre  avec  elle.  Quel 
malheur  si  cet  enfant  doit  devenir  la  victime  de  l'impré- 
voyance de  cette  femme  qui  naturellement  préfère  employer 
pour  ses  propres  besoins  la  part  de  la  pension  destinée  à 
l'éducation  de  son  fils. 

»  Afin  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  j'ai  déclaré  devant  les 
magistrats  que  j'étais  prêt  à  prendre  à  ma  charges  tous  les  frais 
d'éducation  de  mon  neveu  et  que  j'entendais  lui  donner 
tous  les  maîtres  nécessaires  à  son  instruction.  De  plus, 
comme  je  suis  un  peu  dur  d'oreille,  j'ai  sollicité  l'adjonction 
d'un  co-tuteur  et  j'ai  désigné  à  cet  effet  M.  Peters,  conseiller 
du  prince  de  Lobkowitz.  De  la  sorte,  l'éducation  de  mon 
pupille  sera  dirigée  par  un  homme  qui  s'est  acquis  l'estime 
publique,  tant  par  son  savoir  que  par  sa  moralité,  et  l'on 
peut  être  persuadé  que  l'intelligence  de  l'enfant  sera  déve- 
loppée dans  le  s-ens  de  ses  aptitudes. 

»  Mon  désir  et  mes  efforts  tendent  uniquement  à  ce  but  : 
donner  à  mon  neveu  la  meilleure  éducation  possible.'  Ainsi 
je  pourrai  réaliser  les  espérances  que  son  intelligence  me 
fait  concevoir  et  justifier  la  confiance  que  son  père  a  fondée 
sur  mon  affection  fraternelle. 

»  L'arbuste  est  souple  encore  et  l'on  peut  lui  donner  telle 
direction  que  l'on  voudra.  Mais  si  l'on  tarde  à  s'en  occuper, 
il  croîtra  de  travers  et  tous  les  soins  qu'on  pourra  lui  don- 
ner alors  seront  impuissants  à  le  redresser.  L'esprit  de 
l'enfant  et  son  caractère  seront  irréparablement  viciés. 

»  Je  ne  connais  pas  de  devoirs  plus  sacrés  que  ceux  que 
nous  imposent  rinst?'uction  et  l'éducation  d'un  enfant.  » 

On  le  sait  déjà;  ce  plaidoyer,  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  éloquence,  celle  du  cœur,  obtint  un  succès  com- 
plet. Mais  la  décision  de  la  justice  fut  bien  lente  à  interve- 
nir. Pendant  que  les  magistrats  délibéraient  Beethoven  per- 
dit un  temps  précieux  et  l'occasion  pour  laquelle  il  avait 
pris  le  parti  d'écrire  sa  messe  s'était  envolée.  L'archiduc 
Rodolphe  devait  prendre  possession  de  son  siège  archiépis- 
copal le  9  mars  1820.  A  ce  moment  l'œuvre  du  maître  était 
loin  d'être  achevée;  le  tiers  à  peine  avait  été  mis  en  parti- 
tion. Il  est  vrai  du  reste  que  cette  composition  avait  pris  des 
proportions  qui  dépassaient  de  beaucoup  celles  que  l'auteur 
avait  d'abord  rêvé  de  lui  donner. 

La  messe  solennelle,  commencée  en  1818,  ne  fut  prête 
que  dans  l'été  de  1822.  Beethoven  y  mit  la  dernière  main  à 
Bade,  près  de  Vienne. 

Il  n'avait  du  reste  risqué  cette  grande  entreprise  qu'a- 
près l'avoir  mûrement  méditée,  et  les  anootations  retrouvées 
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sur  son  cahier  d'esquisses  motiitrent  à  quel  point  il  voulait 
lui  donner  le  caractère  d'une   œuvre  réfléchie  et  sérieuse. 

Sur  un  de  ces  carnets  où  nous  avons  déjà  tant  de  fois 
trouvé  d'utiles  renseignements,  il  avait  écrit  en  1818  cette 
note  en  forme  de  mémorandum  :  «  Pour  composer  de  véritable 
musique  religieuse,  consulter  les  anciens  chorals  en  usage 
dans  les  monastères.  » 

Puis  il  avait  ajouté  plus  bas:  «  Allons!  fais  encore  une 
fois  le  sacrifice  de  toutes  les  petites  nécessités  de  la  vie  à 
la  gloire  de  ton  art  :  Dieu  avant  tout  !  » 

Victor  Wilder. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


LA   KORRIGANE. 


La  musique  du  nouveau  ballet  de  l'Opéra  est  d'une  importance 
symphonique  si  considérable,  que  nous  n'hésitons  pas  à  lui  assigner 
la  première  place  dans  le  compte  rendu  de  la  Korrigane.  Nous  avons 
d'ailleurs  à  saluer  un  nouveau-veou  au  théâtre  en  la  personne  de 
M.  Ch.-M.  "Widor,  et  il  n'est  que  juste  de  lui  souhaiter  en  premier 
la  bienvenue.  La  partition  de  la  Korrigane  est  une  œuvre  d'art,  trop 
finement  écrite  peut-être  pour  une  salle  telle  que  celle  de  l'Acadé- 
mie Nationale  de  musique,  oxi  les  gros  effets  se  combinent  mieux 
avec  les  exigences  de  la  chorégraphie.  Puis,  messieurs  les  abonnés 
ont  plus  d'yeux  que  d'oreilles,  les  soirs  de  ballet,  surtout  aux  premières 
représentations.  Aussi  l'exquise  partition  de  Sylvia  même  ne  s'est-elle 
imposée  qu'avec  le  temps  à  leur  complète  admiration.  Il  en  sera  de 
même  de  la  symphonique  partition  de  la  Korrigane.  Tout  d'abord 
on  n'en  a  retenu  que  les  morceaux  illustrés  par  les  merveilleux  pas 
de  Rosita  Mauri,  mais  chaque  .soir  une  nouvelle  page  mélodique  se 
fixera  dans  la  mémoire  des  spectateurs,  et  nous  verrons  bientôt  la 
partition  tout  entière  conquérir  le  public,  ainsi  que  cela  se  produit 
le  plus  souvent  pouf  les  œuvres  durables,  même  en  matière  de 
ballet.  Le  vaillant  orchestre  de  M.  Altès  se  chargera  de  ce  soin. 

Ceci  dit,  soulignons  avec  le  public  les  pages  de  la  partition  pro- 
clamées hors  pair  dès  le  premier  soir  : 

1°  La  valse-mazurka  de  la  Sabotière,  redemandée  par  toute  l'as- 
sistance charmée.  —  Ce  n'est  rien  moins  que  du  Chopin  interprété 
par  M'"'  Mauri  en  musicienne  accomplie.  Elle  est  assistée  de  M"=^  Mé- 
rante,  Fatou  et  des  sujets  du  corps  de  ballet. 

S"  L'adagio  qui  suit  la  valse-mazurka  de  la  Sabotière ,  également 
interprété  par  M'"^  Mauri  avec  un  art  merveilleux.  —  C'est  le  chant 
noble  du  premier  acte,  et  lorsqu'il  revient  en  tutli,  au  crescendo,  il 
y. a  là  une  puissance  d'expression  qui  témoigne  du  tempérament 
lyrique  de  M.  Widor. 

3"  La  Gigue  bretonne,  toujours  dansée  par  M"°  Mauri  sur  un  rythme 
vertigineux.  —  C'est  le  moment  de  redire  que  la  jeune  et  célèbre 
ballerine  danse  en  musicienne  consommée.  Si,  d'aventure,  l'orchestre 
perdait  la  mesure  à  l'admirer,  elle  le  ramènerait  bien  vite  parla  pré- 
cision rythmique  des  moindres  mouvements  de  ses  pieds. 

Voilà  les  trois  morceaux  du  1'='"  acte  qui  se  sont  immédiatement 
classés  dans  l'esprit  et  lé  mémoire  de  la  foule.  Les  artistes  ou 
diletaattes  raffinés  y  ont  de  plus  distingué  : 

1"  L'entrée  d'Yvonnelle  qui  devient  le  prétexte  d'une  spirituelle 
leçon  de  danse  à  Paskou  et  au  père  Loïc.  —  C'est  là  un  scherzo 
on  ne  peut  plus  scénique  sans  cesser  d'être  mélodieux.  Le  quatuor 
des  instruments  à  cordes  y  fait  merveille. 

2°  La  marche  religieuse  des  paysans  et  paysannes  se  rendant  à 
l'église,  marche  qui  arrive  peu  à  peu  à  une  puissante  sonorité  de 
l'orchestre  doublé  parl'orgue  avec  un  rare  bonheur.  C'est  la  première 
fois,  croyons-nous,  que  l'orgue  est  appelé  à  jouer  un  rôle  important 
dans  un  ballet,  —  mais  nous  sommes  en  Bretagne,  oîi  l'orgue  et  le 
biniou  sont  de  toutes  les  fêtes. 

3°  La  Ronde  fantastique  des  Korrigans  au  rythme  et  aux  sonorités 
étranges  dans  laquelle  se  trouve  encadrée  avec  une  grande  habi- 
leté scénique  l'action  de  la  transformation  de  la  mendiante  en 
reine  des  Korrigans,  et  celle  de  l'humble  servante  Yvonnette  en  riche 
paysanne  bretonne. 

4o   La    lutte    au   bâton  et  l'introduction    champêtre  de  la  fête  du 


Pardon.  —  n  y  a  là  une  franchise  de  rythme,  une  carrure  de  chant, 
qui  s'imposent.  C'est  à  se  croire  en  plein  Pardon,  au  beau  pays  du" 
Finistère.  C'est  du  vrai  breton.  On  en  peut  dire  autant  de  la  con- 
tredanse bretonne,  — scherzo  traité  à  la  manière  deMendelssohn, —  qui 
suit  le  bel  adagio  de  M"«  Mauri  et  précède  la  valseuse  de  M""  Mé- 
rante  et  la  gavotte  de  M""=  Fatou,  pour  arriver  à  la  gigue  déjà  citée 
età  l'apothéose  d'Yvonnette,  qui  accomplit  là  des  asceusions  vertigi- 
neuses. 

Au  second  acte,  les  succès  spontanés  du  compositeur  recom- 
mencent avec  les  triomphes  de  Mf"  Mauri.  On  applaudit  d'abord  : 
le  délicieux  scherzando  qui  sert  de  rentrée  à  Yvonnette  dansant  ironi- 
quement devant  Paskou,  et,  la,  Valse  lente  :  «  l'Épreuve  »,  par 
laquelle  elle  cherche  à  se  faire  reconnaître  du  beau  cornemuseux, 
son  fiancé. 

Cette  valse  lente  si  bien  chantée,  j'allais;  dire  si  bien  soupirée 
par  les  violons  de  M.  Altès,  sera  le  grand  succès  musical  de  la 
Korrigane  dans  nos  salons.  On  la  trouvera  bientôt  sur  tous  les  pianos 
en  compagnie  de  la  valse-mazurka  la  Sabotière.  Ce  sont  là  des 
chants  trouvés  qui  suffisent  à  la  fortune  d'un  ballet,  dès  le  premier 
soir. 

Dans  le  second  acte,  re?ient  au  dénouement  l'étourdissante  gigue 
bretonne  du  premier  acte,  par  laquelle  Yvonnette  réussit  à  se  faire 
enfin  recoanaître  de  son  fiancé.  Elle  seule,  en  effet,  peut  enlever  une 
pareille  gigue  !  La  salle  entière  se  plait  à  le  proclamer  avec  le  beau 
cornemuseux  Méranle. 

Pour  les  musiciens,  il  y  a  encore  au  second  acte  la  remarquable 
introduction  fantastique  qui  se  déroule  avec  les  voix  mystérieuses 
de  la  nuit  dans  «  la  lande  des  Korrigans.  »  Des  voix  et  du  typophone- 
Mustel,  M.  "Widor  a  fait  un  discret  emploi,  cherchant  la  vérité  de 
préférence  à  l'effet  ;  par  contre,  son  scherzo  des  phalènes  ou  des  pa- 
pillons nocturnes  représentés  par  Mlles  Righetti  et  Piron,  bien  que 
traité  de  main  de  maître,  a  paru  trop  développé.  On  a  aussi  trouvé 
que  les  Korrigans,  petits  et  grands,  abusaiect  quelque  peu  de  leur 
ronde  fantastique.  Toutefois  le  cauchemar  de  Paskou,  étendu  ivre-mort 
sur  une  roche  et  bientôt  entouré  de  nains  Korrigans,  est  une  sa- 
turnale  des  plus  réussies.  Ce  qui  l'est  également,  ce  sont  la  valse  et 
le  galop  fantastiques  des  fées  korriganes  s'emparant  de  Paskou 
qu'elles  entraînent  dans  leur  tourbillon,  pour  le  précipiter  vers  une 
trappe  diabolique  d'un  effet  vraiment  saisissant.  On  la  dit  d'impor- 
tation anglaise. 

Au  dénouement  du  second  acte,  la  musique  religieuse  retentit  de 
nouveau  avec  les  sonorités  de  l'orgue  et  le  bruit  des  cloches. —  C'est 
le  triomphe  d'un  chapelet  miraculeux  qui  disperse  les  Korrigans  et 
rend  Yvonnette  à  son  fiancé. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  à  travers  les  pages  musicales  de  la  partition, 
les  situations  et  les  contrastes  ont  servi  la  muse  de  M.  Widor,  qui 
a  répandu  dans  toute  sa  partition  un  parfum  de  musique  bretonne 
suffisant  amplcDaent  à  donner  un  véritable  cachet  d'originalité  à 
toute  son  œuvre.  Cette  musique  vous  sort  absolument  de  celle  que  l'on 
entend  habituellement  à  l'Opéra.  —  N'eût-elle  que  ce  mérite,  qu'il 
serait  déjà  bon  à  noter.  —  Mais  il  y  a  mieux  que  de  la  couleur  locale 
dans  la  partition  de  la  Korrigane  :  il  y  a,  et  nous  aimons  à  le  i-épé- 
ter,  une  œuvre  d'art  qui  nous  révèle  un  jeune  maître  avec  lequel  nos 
théâtres  lyriques  vont  avoir  à  compter. 

En  somme,  M.  Ch.-M.  Widor  vient  de  s'affirmer  musicien  d'ins- 
piration et  de  savoir.  C'est  un  symphoniste  lyrique  dont  la  place 
est  désormais  marquée  près  de  celle  de  Léo  Delibes,  l'auteur  de 
Sylvia  et  de  Coppelia. 

Le  poète  délicat  de  la  Korrigane,  M.  François  Goppée,  s'est  ins- 
piré d'une  de  ces  légendes  fantastiques  qui  courent  le  pays  de  Bre- 
tagne, la  terre  classique  des  superstitions,  des  revenants  et  des  mau- 
vais lutins.  Même  de  nos  jours,  dans  notre  siècle  trop  éclairé,  il  ne 
serait  pas  facile  d'ôter  toutes  ces  billevesées  de  la  cervelle  d'un 
paysan  breton,  être  têtu  par  excellence.  Le  Bon  Dieu  et  le  Diable 
sont  intimement  liés  à  son  existence,  l'un  le  sauvant  de  l'autre.  Et 
qu'importe  après  tout  si  c'est  pour  en  arriver  au  respect  de  la  Reli- 
gion, cette  sauvegarde  de  la  société.  Le  paysan  breton  est  estimable 
d'ailleurs  par  plus  d'un  autre  point  ;  s'il  s'affole  facilement  en  tra- 
versant le  soir  les  landes  désertes  et  mal  hantées,  en  revanche  il 
sait  affronter  sans  peur  le  danger  qni  n'est  pas  surhumain  ;  les 
Bretons  comptent  certainement  parmi  les  meilleurs  soldats  et  les 
meilleurs  marins  de  la  France.  On  l'a  vu  dans  de  tristes  et  récentes 
circonstances. 

Après  cette  petite  profession  de  foi  d'un  fils  de  la  vieille 
Armorique,  signons-nous  et  abordons  les  diableries  de  M.  François 
Coppée  : 


LE  MENESTREL 


C'est  jour  de  fête,  le  grand  jour  du  Pardon,  dans  un  petit  village 
ignoré.  La  foule]des  paysans,  dans  leurs  plus  beaux  atours,  encombre 
la  grande  place  et  se  prépare  à  toutes  les  réjouissances. 

La  pauvre  Yvonnette,  servante  de  l'auberge,  regarde  avec  envie 
les  belles  et  riches  fermières  et,  contemplant  ses  modestes  habits, 
elle  songe  tristement  que  le  bal  n'est  pas  fait  pour  elle  et 
qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  de  s'approcher  du  beau  cornemuseux 
Liiez,  qu'elle  aime  en  secret  de  toute  son  àme.  Mais  lui  ne  l'a  pas 
même  remarquée,  et  pourtant  le  miroir  de  la  fontaine  lui  a  dit 
qu'elle  n'était  pas  tant  à  dédaigner.  Ah!  si  elle  avait  un  beau  cos- 
tume elle  se  chargerait  bien  de  tourner  la  tête  au  beau  cornemu- 
seux! et  ses  petits  pieds  frétillent  à  l'avance  dans  l'impatience  de  la 
danse...  Rêves  insensés! 

•  Vient  à  passer  une  vieille  mendiante,  courbée  sous  le  poids 
d'un  lourd  fagot.  Yvonnette  a  le  cœur  charitable,  elle  aide  la  vieille 
femme,  la  fait  reposer  et  lui  verse  à  boire  :  «  Tu  seras  récompensée, 
dit  tout  à  coup  la  mendiante.  »  Et  la  voilà  qui  se  transforme  et 
apparaît  sous  les  traits  d'une  fée  éblouissante  ;  c'est  la  reine  des 
Korrigans  :  «  A  toi,  Yvonnette,  les  riches  costumes,  à  toi  l'amour 
de  Liiez,  à  une  condition  cependant,  c'est  qu'avant  que  l'Angdus  ait 
sonné  tu  auras  su  conquérir  de  Liiez  le  bouquet  des  accordailles, 
sinon  tu  m'appartiendras  et  tu  seras  Korrigane  toi-même.  » 

Gomment  résister  à  la  vue  de  si  beaux  atours?  Comment  renon- 
cer au  bien-aimé?  Et  puis  n'est-elle  pas  sûre  de  la  victoire?  Le 
pacte  est  conclu. 

Les  vêpres  sont  terminées  ;  chacun  revient  sur  la  grand'place  ■ 
les  autorités  sont  à  leur  poste,  les  fêtes  vont  commencer.  On  ad- 
mire la  jolie  Yvonnette  ;  tous  les  gars  en  sont  fous,  et  surtout  Liiez, 
qui  fait  sa  déclaration.  Tout  marche  donc  à  souhait.  Malheureuse- 
ment un  méchant  bossu,  Paskou,  le  sonneur  de  la  paroisse,  ridi- 
culement épris  d'Yvonnette  et  jaloux  jusqu'au  crime,  a  entendu  le 
marché  conclu  avec  la  reine  des  Korrigans  et  a  avancé  les  aiguilles 
de  la  grande  horloge.  C'en  est  fait  ;  l'angehis  sonne  prématuré- 
ment; les  Korrigans  surgissent  de  toutes  parts  et  enlèvent  Yvonnette 
devenue  leur  proie,  maigre  ses  efforts  et  ceux  de  l'amoureux  Liiez. 
Au  second  acte,  nous  voyons  la  triste  Yvonnette  gémir  au  milieu 
des  Korriganes,  ses  compagnes  désormais.  Elle  a  du  moins  la 
satisfaction  de  tirer  vengeance  de  l'imprudent  Paskou,  qui  s'est 
égaré  dans  ces  parages.  Il  est  entraîné  dans  la  ronde  impitoyable  des 
Korrigans  jusqu'à  épuisement,  puis  précipité  dans  un  marais.  Le 
diable  ait  sa  vilaine  àme  ! 

L'infortuné  cornemuseux  Liiez,  nouvel  Orphée,  survient  à  son  tour, 
toujours  à  la  recherche  de  sa  chère  Yvonnette  :  «  Elle  est  à  toi,  lui 
dit  la  reine  des  Korrigans,  si  tu  peux  la  reconnaître  parmi  toutes  ses 
compagnes.  »  Alors  commence  le  défilé  vertigineux  de  tous  ces 
êtres  fantastiques.  Mais,  sous  l'empire  d'un  pouvoir  magique,  le 
malheureux  Liiez  ne  découvre  rien.  C'est  en  vain  qu'Yvonnette 
énamourée  lui  prodigue  toutes  les  séductions;  il  ne  la  recoiinait 
pas.  La  reine  des  Korrigans  triomphe.  Mais  Yvonnette  est  frappée 
d'une  inspiration  soudaine  :  elle  se  met  à  danser  un  pas  qu'elle  seule 
connaît,  une  sorte  de  gigue  bretonne,  qui  l'a  fort  aidée  au  premier 
acte  à  faire  la  conquête  de  Liiez.  Celui-ci  ne  peut  plus  avoir  de 
doute  :  c'est  elle  !  Et  les  voilà  réunis,  malgré  les  fureurs  des  Korri- 
gans, d'autant  plus  qu'un  adorable  petit  mendiant,  —  représenté  par 
M"^  Ottolini,  —  fort  ami  d'Yvonnelte,  survient  tout  à  coup  armé  d'un 
chapelet  bénit,  qui  met  en  fuite  tous  les  mauvais  génies. 

Une  procession  bretonne  couronne  le  charmant  scénario  de 
M.  Coppée,  auquel  M.  Mérante  a  prêté  toute  l'expérience  de  son  art 
chorégraphique.  Disons-le  même,  jamais  il  n'a  été  mieux  inspiré. 
Le  ballet  de  la  Korrigane  ne  ressemble  en  rien  aux  autres  ballets  de 
l'Opéra.  Les  pas  et  les  moindres  détails  scéniques  en  sont  absolument 
nouveaux.  Tout  y  est  vivant,  breton,  bien  que  se  passant  à  l'Aca. 
demie  nationale  de  musique  de  Paris.  Bravo,  monsieur  Mérante,  et  bravo, 
monsieur  Eugène  Lacoste.Vos  costumes  sont  pris  sur  le  vif.  Votre  excur. 
sion  en  Bretagne  n'a  pas  été  stérile.  Quelle  richesse,  quelle  har- 
monie, quelle  vérité  de  tons,  et  comme  toutes  ces  merveilles  se 
marient  et  se  confondent  harmonieusement  dans  les  superbes  décors 
de  MM.  Lavastre,  Rubé  et  Chaperon  ;  s'ils  vous  ont  bien  servi,  ils 
doivent  reconnaître  que  vous  les  avez  payés  de  retour.  Le  tout  est 
d'un  effet  admirabJe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Rosita  Mauri  avait  été  la  triomphatrice 
delà  soirée.  Nous  no  nous  souvenons  pas  avoir  vu  à  Paris  ou  à  l'é- 
tranger pareille  grâce  unie  à  tant  d'exécution.  Gela  tient  du  pro- 
dige! Aussi  quel  unanime  cri  d'enthousiasme  !  La  colonie  espagnole 
résidant  à  Paris,  S.  M.  la  reine  Isabelle  en  tête,  a  voulu  consacrer 
ce  triomphe,  en  faisant  remettre  à  son  aérienne  compatriote  une 
couronne  aux  palmes  d'or  massif. 


Bref,  M.  Vaucorbeil  vient  de  remporter,  avec  la  KorrUjatw,  une 
victoire  chorégraphique  qui  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur  qu'elle 
arrive  après  celle  si  dramatique  à'Aïda,  les  deux  reprises  de  la 
Muelte  et  du  Comle  Ory  et  l'audition  de  la  Vierge  de  Massenet.  En 
moins  de  dix-huit  mois  d'exercice  avoir  produit  ces  cinq  ouvrages 
et  se  déclarer  prêt  à  donner  le  Tribut  de  Zamora  à  la  fin  du  mois 
de  février,  c'est  prouver  une  activité  peu  habituelle  dans  les  fastes 
de  notre  Grand-Opéra. 

A  quelle  époque  trouver  ce  précédent? 

Que  M.  A^aucorbeil  nous  donne  de  nouveaux  gages  de  son  acti- 
vité et  l'Académie  nationale  de  musique  deviendra  un  théâtre 
réellement  producteur.  L'Opéra  devrait  en  effet  pouvoir  représenter 
chaque  année  deux  grands  et  deux  petits  ouvrages.  Il  justifierait 
alors  et  amplement  une  subvention  d'un  million,  minimun  indis- 
pensable. 

H.  MoREXo. 

P.  S.  —  La  rentrée  de  M""  Bilbaut-Vauchelet  dans  sa  poétique 
création  d'Ariette  s'est  effectuée  mercredi  et  vendredi  de  cette 
semaine,  pour  se  renouveler  ce  soir  dimanche,  87"  représentation  de 
Jean  de  Nivelle.  Salle  comble  chaque  fois  et  accueil  de;  plus  cha- 
leureux fait  à  la  voix  si  suave  et  au  talent  si  pur  de  la  toute  sym- 
pathique prima  donna  de  l'Opéra-Comique. 

Talazac,  Taskin,  M""^^'  Engally,  Dupuis  et  Dalbret,  MM.  Grivot, 
Maris  et  Gourdon,  ont  partagé  le  grand  suceès  de  rentrée  d'Ariette  I'?. 

A  propos  du  ténor  Talazac,  signalons  l'ovation  dont  il  vient  d'être 
l'objet,  au  Théâtre-Français,  à  la  représentation-Talbot,  dans  la  Séré- 
nade à  Ninon  de  Léo  Delibes.  Jean  de  Nivelle  l'a  si  admirablement 
chantée  qu'il  a  dû  paraître  de  la  coulisse  sur  la  scène,  aux  accla- 
mations de  toute  l'assistance. 

Veut-on  savoir  les  recettes  de  l'Opéra-Gomique  pendant  les  deux 
mois  d'octobre  et  novembre?  Plus  de  300,000  francs,  de  vraies 
recettes  d'Exposition  qui  prouvent  toute  la  faveur  attachée  à  ce 
théâtre  depuis  la  reconstitution  de  la  troupe  et  du  répertoire  par 
M.  Garvalho. 


JEAN    DE    NIVELLE 


A     NANTES 


La  première  représentation  de  Jean  de  Nivelle,  transformé  en  opéra 
de  genre  à  récits,  a  été  pour  la  ville  de  Nantes  tout  un  événement 
musical  signalé  non  seulement  par  la  Presse  locale  mais  encore  par 
la  Presse  parisienne.  Bien  avant  le  soir  de  la  représentation,  M.Léo 
Delibes,  assisté  de  M.  Edouard  Mangin,  s'était  rendu  à  Nantes,  pour 
présider  aux  études  des  répétitions  générales  et  transmettre  au 
chef  d'orchestre  Buziau  d'une  part  les  traditions  de  la  salle 
Pavart,  de  l'autre  ses  intentions  en  ce  qui  concerne  les  récits.  Ce 
dernier  travail  ne  s'appuyait  sur  aucun  précédent  et  c'est  là  ce  qui 
a  constitué  l'attrait  nouveau  de  la  représentation  de  Jean  de  Nivelle 
pour  les  dilettantes  nantais. 

Hâtons-nous  de  dire  avec  tous  les  journaux  de  Nantes  et  les 
correspondances  parisiennes,  qu'il  y  a  eu  unanimité  pour  constater 
l'intérêt  scénique  et  musical  de  ces  récits,  non  seulem,ent  au  point  de 
vue  des  scènes  lyriques  de  l'étranger,  mais  aussi  pour  les  théâtres  de 
nos  départements  qui  auront  d'assez  bonnes  troupes  d'ensemble  pour 
remplacer  les  dialogues  parlés  par  des  récits  chantés.  Cette  nouvelle 
forme  de  la  partition  de  Léo  Delibes  permet  aux  directeurs  de  faire 
appel  à  leurs  chanteurs  de  grand  opéra  et  conséquemment  de 
donner  une  plus  grande  importance  à  l'interprétation  de  Jean  de 
Nivelle.  Les  récits  sont  concis  et  se  soudent  admirablement  aux 
morceaux  de  la  partition.  Plusieurs  effets  nouveaux  résultent  de 
cette  intéressante  adjonction  et  les  rôles  de  Saladin  et  du  page 
Isolin  y  gagnent  sensiblement.  Toutefois,  nous  croyons  que  les 
théâtres  de  second  ordre  feront  bien  de  s'en  tenir  à  la  première 
version,  en  se  servant  de  leur  trial  et  de  leurs  seconds  baryton  et 
basse  pour  les  rôles  bouffes.  Ce  sera  le  moyen  d'aller  plus  vite  en 
besogne. 

Pour  remplacer  les  parlés  par  les  récits,  il  faut  évidemment  plus  de 
soin  et  de  répétitions,  il  faut  aussi  un  orchestre  supérieur.  Tous  ces 
éléments  de  succès,  M.  Léo  Delibes  les  a  trouvés  au  grand  théâtre 
de  Nantes,  où  M.  Gravière,  directeur-artiste  dans  toute  l'acception 
du  mot,  a  su  composer  une  troupe  modèle  en  renforçant  ses  choeurs 
et  son  orchestre,  de  manière  à  réaliser  une  interprétation  digne  de 
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Paris.  Rien  n'a  arrêté  sa  volonté  absolue  de  faire  de  la  première  repré- 
sentation de  Jean  de  Nivelle,  avec,  récits,  une  véritable  solennité.  Pour 
y  arriver,  il  a  multiplié  les  relâches  et  fait  des  sacrifices  de  tout 
genre.  Mais  au  jour  dit,  le  succès  le  plus  complet  est  venu  cou- 
ronner tant  d'efforts.  On  n'avait  jamais  assisté,  au  grand  théâtre 
de  Nantes,  à  une  pareille  interprétation  d'un  nouvel  opéra.  Aussi 
le  maire,  le  préfet,  ont-ils  vivement  félicité  M.  Gravière,  qui  a  reçu 
de  plus  les  félicitations  officielles  de  M.  Armand  Gouzien,  délégué 
par  le  ministre  des  Beaux-Arts  pour  assister  à  la  représentation  et 
lui  en  rendre  compte. 

Quant  aux  artistes,  ils  ont  été  iicclamés  par  la  salle  entière  et 
rappelés  après  chaque  acte.  Au  superbe  final  du  second  acte,  qu'il 
a  fallu  redire,  M.  Léo  Delibes  a  dû  paraître  sur  la  scène,  entouré 
de  ses  interprètes.  —  Là,  les  vaillants  symphonistes  de  M.  Buziau 
lui  ont  offert  une  couronne  dont-  ils  méritaient  certes  leur  bonne 
part.  —  Les  chœurs  se  sont  aussi  tout  à  fait  distingués.  Je  n'en 
sache  pas  en  province  d'aussi  bien  stylés.  —  Le  final  du  deuxième 
acte  sonnait  vraiment  tout  comme  à  Paris,  aussi  a-t-il  fallu  le  redire, 
lors  de  la  sérénade  donnée  par  la  musique  municipale  à  M.  Léo 
Delibes,  qui,  cette  fois,  a  conduit  en  personne  tout  le  personnel  de 
M.  Gravière  à  une  troisième  victoire. 

Avant  cette  ovation  finale,  l'auteur  de  la  partition  de  Jean  de 
Nivelle  avait  dû  reparaître  sur  la  scène  pour  y  recevoir  la  couronne 
offerte  par  la  Société  des  Beaux-Arts  et  celle  de  sou  président  dilet- 
tante, M.  Guilley.  —  D'autre  part,  le  général  Mellinet,  resté  à  JSTantes, 
comme  à  Paris,  l'ami  bienveillant  et  dévoué  des  artistes  et  de  la 
belle  musique,  est  venu,  entre  deux  actes,  donner  l'accolade  à  Léo 
Delibes  en  lui  exprimant  son  admiration  dans  des  termes  qui  ont  été 
droit  au  cœur  de  l'auteur  de  Jean  de  Nivelle. 

Quant  aux  journaux  de  toutes  nuances  de  la  ville  de  Nantes,  ils 
ont  célébré  cette  soirée  avec  une  touchante  harmonie  et  il  faut 
dire  que  chacun  de  ces  journaux  possède  un  critique  spécial  abso- 
lument compétenL  Le  public  nantais  lui-même  compte  parmi  les 
plus  musicaux  de  nos  départements.  Bien  des  amateurs  y  disputent 
la  supériorité  aux  artistes.  Ils  l'ont  prouvé  en  soulignant  de  leurs 
bravos  les  meilleures  pages  de  la  partition,  les  plus  fines  intentions 
de  l'orchestration. 

Terminons  en  citant  à  l'ordre  du  jour  les  interprètes  nantais  de 
Jean  de  Nivelle  qui  tous  ont  bien  mérité  de  l'œuvre  et  du  public. 

Jean  de  Nivelle le  ténor  Séran 

Le  Comte  de  Charolais  ...  le  baryton  CouTuniER 

Ablette la  prima  donnaVAiLLANTCouTi'mER 

Simone le  contralto  Sbolgi 

Diane la  dugazon  Gavé-Rivenez 

Saladin la  basse  Justin  Boyer 

Le  Page  Isolin M"'  Barbary 

Malicorne M.  Barbary 

Beautbeillis M.-  Maupas 

Il  y  a  là  plus  d'un  nom  destiné  à  briller  sur  les  affiches  pari- 
siennes. H.  M. 


Le  deuxième  volume  de  l'Histoire  de  la  musique  dans  l'Antiquité  de 
M.  .Gevaert,le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  paraî- 
tra décidément  à  la  fin  de  ce  mois  de  décembre.  Grâce  à  l'obligeance 
de  M.  Gevaert,  les  lecteurs  du  Ménestrel  auront  la  primeur  de  cet 
ouvrage,  attendu  av.ec  tant  d'impatience  par  les  érudits  qui  s'occu- 
pent des  hautes  questions  si  remarquablement  élucidées  par  l'His- 
toire de  la  musique  de  l'antiquité.  M.  Gevaert  a  bien  voulu  nous  en 
communiquer  les  bonnes  feuilles  et  nous  autoriser  à  en  publier  la 
préface  qui  est  un  résumé  rapide  des  matières  contenues  dans  le 
second  volume  de  son  œuvre.  Nous  la  donnerons  dans  notre  numéro 
prochain. 


NOUVELLES  DIVERSES 


.  ÉTRANGER 

En  Allemagne,  la  saison  des  grands  concerts  est  en  pleine  activité. 
Outre  les  séances  périodiques  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  du  Gilrzenich 
de  Cologne  et  de  vingt  autres  institutions  semblables,  on  signale  de  tous 
côtés  de  belles  exécutions  d'œuvres  profanes  ou  sacrées.  A  Gotha  et  à 
Grand-Glogau ,  le  Paradis  et  la  Péri  de  Robert  Schumann,  une  composi- 
tion exquise,  à  peine  connue  à  Paris  ;  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Breslau,  une 
série  d'œuvres  modernes;  àChemnitz  le  Judas  Machabéeâe  Hsendel;  à  Frano- 


fort-sur-le-Mein,  tout  un  programmé  de  compositions  de  Rubinstein,  et  à 
Magdebourg  une  série  d'œuvres  diverses,  parmi  lesquelles  la  symphonie  en 
ut  de  Robert  Schumann. 

—  Le  Conservatoire  de  Dresde  fêtera,  au  mois  de  janvier,  le  25°  anni- 
versaire de  sa  fondation  par  une  grande  séance  musicale  dont  les  inter- 
prètes seront  les  élèves  de  l'institution.  Sur  le  programme  figure  la  messe 
en  la  mineur  de  Jean-Sébastien  Bach. 

—  A.  l'occasion  du  100°  anniversaire  du  jour  de  la  naissance  de  Gonra- 
din  Kreutzer,  on  a  donné,  le  22  novembre,  dans  la  plupart  des  villes  alle- 
mandes, des  concerts  ou- des  représentations  théâtrales  au  profit  du  monu- 
ment que  l'on  projette  d'élever  à  l'auteur  à'une  Nuit  à  Grenade. 

—  A  Vienne,  déjà  si  riche  en  sociétés  musicales,  on  en  a  fondé  une 
nouvelle,  orchestrale  et  chorale  à  la  fois.  Elle  est  exclusivement  compo- 
sée d'amateurs. 

—  Un  de  nos  meilleurs  violonistes,  M.  Emile  Sauret,  qui  poursuit  à 
l'étranger  sa  tournée  artistique  et  s'apprête  à  se  rendre  en  Angleterre,  a 
fait  connaître  au  public  dans  ses  derniers  concerts,  à  Hambourg,  à  Kiel, 
à  Lubeclî,  à  Wiesbaden,  un  nouveau  concerto  de  Frederick  Gernsheim, 
l'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Rotterdam,  dont  le  nom  et  le 
talent  ne  sont  pas  oubliés  à  Paris.  Ce  concerto  a  eu  le  plus  éclatant  suc- 
cès et  restera  comme  une  des  belles  œuvres  du  maître. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  a  mis  au  concours  pour  l'année  1882 
cette  question  intéressante:  Quel  était  le  genre  de  musique  qu'exécutaient 
au  xv=  et  au  xvi=  siècles  les  bandes  de  musiciens  employées  par  les  mar 
gistrats  des  villes,  par  les  souverains  et  par  les  corporations  de  métiers, 
particulièrement  dans  les  provinces  belges?  Quelle  était  la  composition  ins- 
trumentale de  ces  bandes?  Quelles  sont  les  causes  de  la  disparition  totale 
des  morceaux  composés  à  leur  usage. 

—  Le  Guide  musical  noas  apprend  que  M.  Gevaert  préside  depuis  quelques 
jours  aux  répétitions  de  Quenlin  Durward.  La  reprise  de  cette  œuvre  im- 
portante aura  donc  lieu  prochainement.  On  sait  que  la  direction  a  tenu  à 
honneur  de  remettre  au  répertoire  ce  remarquable  ouvrage,  dans  les  con- 
ditions de  succès  qu'il  mérite.  Ni  les  soins  ni  l'argent  n'ont,  dit-on,  été 
épargnés.  Aussi  la  reprise  de  Quentin  Durward  sera-t-elle  un  événement 
pour  le  monde  musical  et  offrira-t-elle  pour  la  masse  du  public  un  attrait 
exceptionnel. 

—  Nous  apprenons  par  la  Gazette  de  Bruxelles  que  le  petit  conflit  qui 
avait  surgi  entre  le  gouvernement  et  l'administration  de  la  Société  de  Musique 
et  des  Concerts  populaires  est  heureusement  terminé.  On  a  fait,  de  part  et 
d'autre,  échange  de  bons  sentiments,  —  et,  finalement,  le  gouvernement 
se  rendant  aux  bonnes  raisons  qui  empêchaient  la  susdite  administration 
d'accepter  le  contrôle  d'un  commissaire  spécial,  a  fait  généreusement  le 
sacrifice  de  son  commissaire.  Rien  ne  s'oppose  donc  plus  à  ce  que  la 
Société  de  Musique  et  les  Concerts  populaires  recommencent  le  cours  de 
leur  existence,  fortifiée  désormais  par  une  union  féconde.  Le  premier  con- 
cert populaire  aura  lieu  le  26  décembre  prochain. 

—  Les  Mécilals  d'orgue  donnés  à  Londres  par  M.  Alex.  Guilmant  obtien- 
nent un  très  vif  succès;  notre  éminent  organiste  se  rendra  ensuite  à  Win- 
chester, Birmingham,  Manchester  et  Shefileld.        « 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  du  théâtre  Costanzi,  avec  la 
Sémiramide  de  Rossini.  Le  théâtre  est,  dit-on,  fort  beau,  et  l'acoustique  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Aussi  tout  le  monde  s'accorde-t-il  à  féliciter  l'archi- 
tecte Sfondini  et  le  peintre  Brugnoli,  qui  ont  présidé  à  la  construction  et 
à  la  décoration  de  l'édifice.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'effet  produit  par 
l'orchestre  souterrain,  à  l'instar  de  celui  de  Bayreuth.  L'Italie  fait  remar- 
quer, non  sans  raison,  que  cette  innovation  n'aurait  pas  dû  être  appliquée 
à  un  ouvrage  connu  et  classé  depuis  longtemps  comme  Sémiramide.  Si  l'a- 
coustique est  excellente,  l'éclairage  ne  laisse  rien  à  désirer  non  plus,  et  la 
salle  est  très  brillamment  illuminée. 

La  grosse  objection  du  public  paraît  être  la  cherté  des  places.  Il  est 
probable  que  le  propriétaire  de  la  salle  modifiera  ses  premières  disposi- 
tions, de  manière  à  baisser  son  tarif. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'Italie  assistaient  à  l'inauguration  du  théâtre  Cos- 
tanzi. La  presse  de  Rome  a  offert  une  couronne  à  M.  Sfondini,  l'habile 
architecte  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle. 

—  La  ville  de  Turin  prépare  pour  le  mois  de  juin  1881  un  concours  mu- 
sical international  Rappelons  que  Milan  prépare  à  Ig.  même  époque  une 
exposition  musicale.  Les  sociétés  musicales  italiennes  et  étrangères  s'uni- 
ront, après  le  concours  de  Turin,  à  Milan,  pour  donner  des  concerts  au 
Foro  Bonaparte  et  à  l'Arène,  qui  contient  30,000  personnes  assises. 

—  Le  Mefistofele,  de  Boito,  a  eu  un  grand  succès  à  Boston,  en  anglais, 
avec  M°"=  Marie  Roze,  et  à  New-York,  en  italien,  avec  M"»  Valleria. 

—  Nous  recevons  de  fort  bonnes  nouvelles  de  l'Académie  de  musique 
de  New-York.  Les  recettes  seraient  on  ne  peut  plus  satisfaisantes,  et 
M.  Mapleson  n'aurait  qu'à  se  louer  de  son  entreprise  anglo-américaine. 
M™  Gerster-Gordini  est  .la  grande  étoile  de  la  saison.  Dès  qu'elle  chante, 
salle  comble.  Campanini  continue  aussi  d'être  le  ténor  préféré  de  l'Amé- 
rique. On  applaudit  pourtant  à  côté  de  lui  et  des  plus  chaleureusement  un 
ténor  français,  doué  d'une  fort  belle  voix,  M.  Ravelli,   qui  serait    tout  au 
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moilis  l'homonyme  du  célèbre  oomiqiue  Ravel  dii  Palais^Royal.  La  char- 
mante M"»  Annrt  de  Belocca,  bien  connue  des  Parisiens,  récolte  aussi  à.New- 
York  de  nombreux  applaudissements  dans  la  Favorite,  Carmen,  et  Pierrot 
de,  Linda.  Toute  la  compagnie  Mapleson  est  attendue  à  Boston,  Philadel- 
phie et  Chicago  pour  les  premières  semaines  de  la  nouvelle  année. 

—  Il  vient  de  paraître  h  Copenhague  un  journal  spécialement'  consacré 
à  la  musique. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  mort  d'Henri  Reber  laisse  vacantes  à  l'École  de  la  rue  Bergère, 
deux  fonctions  importantes,  celles  d'inspecteur  général  des  succursales 
du  Conservatoire  et  de  professeur  de  composition.  Pour  la  classe  de  com- 
position, plusieurs  noms  sont  mis  en  avant,  mais  rien  ne  serait  encore  dé- 
cidé. Quant  à  l'inspection  générale  des  Conservatoires  de  France  dont 
Ml  Henri  Reber  avait  héritée  de  M.  Ambroise  Thomas,  elle  serait  destinée, 
paraîtril,,  à  M.  Ernest  Reyer  de  l'Institut.  C'est  là  une  nomination  qui 
honorerait  à  la  fois  le  titulaire  et  le  Conservatoire. 

—  M.  Octave  Pouque,  le  musicien  lettré,  attaché  depuis  plusieurs  années 
à'ia  bibliothèque  du  Conservatoire,  vient  d'en  être  nommé  sous-bibliothécaire. 
L'infatigable  et  érudit  bibliothécaire  en  chef  du  Conservatoire,  M.  J.-B. 
Wekerlin,  s'est  rendu  à  Berlin  pour  l'acquisition  de  précieux  manuscrits. 
S'il  pouvait  nous  rapporter  ceux  de  Cherubini. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  vient  de  reprendre  au  Conservatoire  son 
cours  sur  l'histoire  de  la  musique.  C'est  l'Italie  et  ses  musiciens  si  nom- 
breux, c'est  l'Allemagne,  oîi  sont  nés  quelques-uns  des  maîtres  les  plus 
puissants,  que  M.  Bourgault-Ducoudray  se  propose  d'étudier  cette  année. 
Ces  pays,  ces  écoles  fameuses  compléteront  le  cycle  immense  de  l'histoire 
de  la  musique  dans  les  contrées  qui  se  groupent  des  rivages  écossais  aux 
extrêmes  frontières  de  la  Russie  et  du  Caucase.  Dès  sa  première  leçon, 
M.BourgauIt-Ducoudrayaretrouvé  sou  public  aussi  nombreux  et  aussi  sym- 
pathique; il  ne  saurait  l'être  davantage.  Un  résumé  magistral  et  d'une  par- 
faite clarté  a  déjà  fait  embrasser  dans  son  ensemble  le  développement  et 
les  vicissitudes  de  l'art  musical  en  Italie.  Une  seconde  leçon,  presque  en- 
tièrement consacrée  au  divin  maître  Palestrina,  a  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Sans  doute,  c'est  une  bonne  fortune  singulière  pour  un  historien 
de  rencontrer  sur  sa  route  une  personnalité  aussi  haute,  aussi  originale 
que  Palestrina  ;  le  professeur  cependant  a  bien  quelque  mérite  à  la  faire 
revivre,  et  pour  ainsi  parler,  à  rajeunir  sa  gloire.  Et  les  paroles  émues 
de  M.  Bourgault-Ducoudray,  et  l'exécution  d'un  fragment  admirable,  ont 
fait  de  cette  leçon  comme  un  nouveau  triomphe  pour  ce  mâle  et  beau 
génie.  Enfin,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  M.  Bourgault-Ducoudray 
poursuivra  jusqu'à  son  terme  la  carrière  qu'il  s'était  tracée,  toujours, 
comme  les  années  précédentes,  avidement  écouté  et  chaleureusement 
applaudi. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  la  réouverture  du  cours  d'histoire  et  de 
littérature  dramatiques,  inauguré  il  y  a  deux  ans  par  M.  de  Lapommeraye 
au  Conservatoire.  M.  Ambroise  Thomas,  la  plupart  de  nos  confrères  et 
tout  le  jeune  personnel  de  la  rue  Bergère  assistaient  à  la  séance.  M.  de 
Lapommeraye,  dans  un  langage  excellent,  a  annoncé  qu'il  allait  étudier 
Shakespeare  en  compagnie  de  ses  élèves.  En  effet,  après  Sophocle,  Euripide, 
Corneille,  Racine  et  Molière,  la  place  du  grand  poète  anglais  était  d'avance 
marquée.  Yoilà  qui  promet  des  séances  de  great  attraction. 

—  M.Jules  Prével  nous  donne,  dans  le  fijaro,  cette  petite  notice  biogra- 
phique de  M.  Ch.  M.  Widbr,  le  héros  du  jour. 

«M.Widorest  né  à  Lyon,  où  il  a  fait  des  études  musicales  qu'il  est  allé 
perfectionner  on  Belgique,  avec  Fétis  et  le  célèbre  organiste  Lemmens. 
II  était  organiste  à  Lyon,  et  fort  goûté,  lorsqu'il  y  a  une  dizaine  d'années, 
il  fut  appelé  à  Paris,  pour  tenir  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice.  Le 
jeune  et  savant  musicien  eut  alors  à  sa  disposition  un  des  plus  beaux 
instruments  qu'il  y  ait  au  monde  :  le  parti  qu'il  sut  en  tirer  le  mit  bien- 
tôt en  évidence.  Les  «  offices  »  de  M.  Widor  sont  à  la  mode  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  et  le  petit  «  salon  »  qui,  par  une  disposition 
probablement  unique,  se  trouve  contigu  à  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  est 
tous  les  dimanches  le  rendez-vous  d'un  certain  nombre  de  gens  du  monde 
et  d'artistes  distingués.  M.  Widor  a  produit  une  assez  grande  quantité  de 
compositions  fort  appréciées,  des  concertos  pour  piano,  plusieurs  recueils 
de  mélodies,  des  chœurs,  des  psaumes,  des  fragments  symphoniques  ;  mais 
son  œuvre  la  plus  importante  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  ballet  qui  sera 
représenté  ce  soir.  Pour  compléter  cette  rapide  esquisse  de  l'auteur  de 
la  Korrigane,  disons  que  M.  "Widor  est  notre  confrère.  Sous  le  nom  d'Au- 
letès,  il  signe,  dans  le  journal  l'Estafette,  des  articles  de  critique  musi- 
cale fort  élégamment  écrits  et  empreints  d'une  modération  qui  ne  nuit 
cependant  point  à  la  netteté  de  ses  jugements  sur  nos  musiciens  et  leurs 
œuvres.  Particularité  :  M.  Widor  se  nomme  Charles-Marie,  et  lorsqu'il 
signe  seulement  de  ses  initiales,  leur  assemblage  forme  :  Ch.  M.  W.  ; 
c'est  la  signature  de  Weber.  Cette  similitude  d'initiales  est  d'un  heureux 
augure;  le  monogramme  de  l'auteur  de  Freischutz  doit  donc  porter 
bonheur  à  l'auteur  de  la  Korrigane.  » 

—  On  sait  q.u'uue  représentation  extraordinaire  doit  être  donnée  à  l'Opéra, 
au  profit  de  la  Caisse  de  l'Association  des  artistes  dramatiques.  C'est 
M..  Halanzier  qui    s'est  chargé  de   l'organisation  de    celte    soirée.  Entre 


autres,  attractions,  on  cite  M""'  Alboni,  qui,  pour  une  dernière  fois,  .se 
fera  entendre  du  public,  en  faveur  de  cette  œuvre  de  bienfaisance 
artistique. 

—  Un  journal  du  matin  annonçait  hier,  dit  .Tennius  de  la  Liberté,  que  M"" 
Carvalho  avait  été  assez  sérieusement  indisposée.  Nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  annoncer  qu'il  n'en  est  rien.  M""'  Carvalho,  retenue  à  Bordeaux, 
la  semaine  dernière,  par  une  légère  indisposition  seulement,  s'est  trouvée 
dans  l'impossibilité  de  se  rendre  à  Bayoune  et  à  Pau.  Elle  vient  de  re- 
prendre, à  Toulouse,  la  série  de  ses  concerts.  Lundi,  au  théâtre  du  Ca- 
pitole,  l'éminente  cantatrice  a  soulevé  un  véritable  enthousiasme.  M'"" 
Carvalho  se  rend  à  Marseille,  sa  ville  natale.  Nîmes,  Avignon,  Grenoble 
et  Lyon  l'attendent  aussi  ;  mais  il  lui  reste  bien  peu  de  temps  d'ici  à 
l'époque  fixée  pour  son  retour  à  Paris.  On  sait,  en  effet,  que  M'""  Car- 
valho doit  rentrer  prochainement  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  chantera  suc- 
cessivement Pamina   de   la  Flûle   enchantée   et  la  comtesse    des   Noces   de 


—  La  grande  danseuse  Rita  Sangalli,  dont  l'état  de  santé  avait  vivement 
inquiété  ses  amis  et  admirateurs,  est  fort  heureusement  remise  de  son 
excès  de  zèle.  Bien  qu'indisposée,  elle  avait  voulu  tenir  son  charmant 
rôle  de  Yedda,  la  semaine  dernière,  —  mais  le  lendemain  de  cet  acte  de 
courage,  elle  a  dû  garder  le  lit.  —  Yedda  et  Sylvia  sont  aujourd'hui  sur 
pied  en  la  personne  de  Rita  Sangalli.  Ajoutons  que  le  soir  de  son  indis- 
position, l'Opéra  avait  convoqué  les  interprètes  de  Guillaume  Tell,  afin  de 
ne  point  obliger  la  célèbre  ballerine  à  paraître  devant  le  public. 

--  Cette  semaine,  comme  nous  l'avons  annoncé,  a  été  célébré  le  mariage 
de  M.  Ernest  Bertrand  avec  M"=  Obin,  en  l'église  de  Saint-Louis-d'Anlin. 
Pendant  la  messe,  M.  Sellier,de  l'Opéra,  a  chanté  l'Ave  Maria  de  Gounod, 
puis  Paure  a  dit  de  sa  voix  magistrale  le  beau  Pater  noster  de  Nieder- 
meyer,  qui  a  profondément  ému  l'assistance. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  dans  sa  séance  du  2i  novembre  1880,  a  décidé  que  l'Assemblée 
annuelle  qui  devait  avoir  lieu  le  17  novembre  dernier  serait  reportée,  à 
cause  des  nombreux  et  incessants  travaux  que  nécessitent  les  affaires  de  la 
Société,  au  mardi  H  janvier  1881. 

—  C'est  dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre  que  sera  mis  en  adjudi- 
cation le  droit  au  bail  du  théâtre  de  la  Gaité .  La  mise  à  prix  est  de 
100,000  francs,  et  les  enchérisseurs  seront  tenus  de  déposer  un  cautionne- 
ment de  28,000  francs.  La  salle  étant  en  très  mauvais  état,  il  sera  procédé 
aux  réparations  reconnues  indispensables  et  estiinées  à  la  somme  de 
90,000  francs.  Le  théâtre  sera  livré  au  preneur  sans  le  matériel  d'exploi- 
tation, j)Our  lequel  on  devra  traiter  directement  avec  M.  Harmant. 

—  On  assure  que  parmi  les  prétendants  au  théâtre  de  la  Gaîté  figure  en 
première  ligne  l'imprésario  Merelli,  qui  offrirait  d'acheter  l'immeuble  au 
prix  d'un  million.  En  cas  de  refus  de  vente  il  serait  disposé  à  louer  le 
théâtre  sur  la  mise  à  isrix  de  100,000  francs,  pour  une  durée  de  quinze  ans. 
M.  Merelli,  il  est  aisé  de  le  deviner,  y  ressusciterait  le  Théâtre-Italien,  dé- 
funt depuis  la  transformation  de  Ventadour  en  temple  de  Plutus. 

—  Toutes  les  grandes  places  sont  dès  à  présent,  au  théâtre  des  Nations, 
louées  pour  les  représentations  de  W^^  Adelina  Patti.  L'administration, 
d'accord  avec  M.  Ballande,  s'occupe  de  le  rendre  plus  confortable  encore 
que  par  le  passé.  —  C'est  ainsi  que  le  plancher  des  loges  de  la  première 
galerie  va  être  surélevé,  dans  l'intérêt  des  spectateurs  placés  au  second  et 
au  troisième  rang,  et  dont  aucun  obstacle  ne  gênera  plus  la  vue.  Quant  aux 
places  de  seconde  et  de  troisième  galerie,  elles  recevront  aussi  de  notables 
améliorations  afin  que  le  public  distingué  qui  n'aura  pu  trouver  accès  aux 
premières  loges  puisse  être  convenablement  placé  et  n'ait  pas  trop  à  re- 
gretter d'être  arrivé  trop  tard. 

—  MM.  Plunkett  et  Bertrand  ont  reçu  l'autorisation  d'installer  leur  Eden 
sur  le  boulevard  des  Capucines,  à  l'emplacement  occupé  actuellement  par 
le  loueur  de  voitures  Brion.  Le  bâtiment  comprendra  quatre  salles,  avec 
chacune  une  destination  spéciale  :  dans  la  première  il  y  aura  un  théâtre 
pour  y  donner  des  représentations  d'opérettes  et  des  ballets  ;  la  seconde  sera 
affectée  au  restaurant-café-concert;  la  troisième  offrira  la  distraction  des 
jeux  de  toutes  sortes,  billards  anglais,  toupie  hollandaise,  etc.  ;  enfin  on 
patinera  dans  la  quatrième  au  sou  d'un  orchestre  de    musiciens. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Brest  vient  d'offrir  à  ses  habitués  la  primeur 
d'un  grand  opéra  en  trois  actes  :  le  Bâtard  de  Cerdagne,  paroles  de  M.  Louis 
Metge,  musique  de  M.  J.  Germain.  Cette  tentative  de  décentralisation  au- 
rait donné  les  meilleurs  résultats . 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche,  reprise  des  séances  de  la  Société  des  Concats 
du  Conservatoire  (34*  année).  Voici  le  programme  de  ce  premier  concert  : 
1"  Symphonie  héroïque,  de  Beethoven;  2"  Fragments  à'Élie,iÈ  Mendelssohn  ; 
o)  chœur  des  anges,  6)  chœur  général  ;  3°  Largo  et  menuet  de  la  vingt- 
quatrième  symphonie,  de  Haydn  ;  i°  Fragments  d'Orphée,  de  Gluck,  inter- 
prétés par  M""  Bloch  ;  a)  récit  et  air  du  premier  acte;  b]  scène  des  enfers  ; 
5"  Ouverture  du  Corsaire,  de  Berlioz. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Concert  Populaire  :  l^Harold  en.  Italie,  sym- 
phonie en  quatre  parties  de  Berhoz  ;  le  solo  d'alto  par  M.  Tcin,  Waefelghem  ; 
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2»  Air  de  la  Morte  di  Gesu  de  Graun,  chanté  par  Mme  Schrœder  ;  3»  Sympho- 
nie en  mi  bémol  de  Mozart;  -4°  Sérénade  mélancolique  pour  violon,  de 
Tschaïkoffskj,  interprétée  par  M.  Paul  Viardot  ;  S"  le  Dernier  Sommeil  de  la 
Vierge,  prélude  de  Massenet;  6°  Air  du  Freischutz  de  "Weber,  chanté  par 
Mme  Schrœder;  7"  Air  du  ballet  de  la  Reine  de  Saba  de  Gounod.  Le  con- 
cert sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du,  Châtelet,  troisième  et  dernière  audition  de  7a  Tempête, 
poème  symphonique  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Pierre  Berton,  musique 
de  M.  Alphonse  Duvernoy.  Les  rôles  seront  tenus  par  les  éminents 
artistes  qui  les  ont  créés,  à  l'exception  toutefois  de  M"°  Krauss,  à  la- 
quelle succède  M""  Brunet-Lafleur.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 
A  la  seconde  audition  de  l'œuvre,  le  succès  a  doublé  et  la  recelte  a 
atteint  le  superbe  chiffre  de  17,000  francs. 

—  L'empressement  du  public  à  se  porter  en  foule  aux  Concerts  populaires, 
loin  de  se  ralentir,  à  mesure  que  la  saison  musicale  progresse,  va,  au 
contraire,  toujours  croissant.  Dimanche  dernier,  la  salle  du  Cirque  d'hiver 
était  pleine  à  ne  pouvoir  y  faire  entrer  une  seule  personne  de  plus,  et  on 
avait  dû  refuser  beaucoup  de  monde  à  la  porte.  Aussi  bien  la  séance  était- 
elle  des  plus  intéressantes;  elle  s'est  ouverte  très  agréablement  par  une 
des  premières  et,  par  conséquent,  des  petites  symphonies  de  Haydn,  celle 
en  sol,  dite  la  Surprise,  dont  le  si  joli  andante  eu  ut  a  fait  surtout  grand 
plaisir.  A  la  symphonie  ont  succédé  deux  premières  auditions  d'œuvres 
inédites  de  deux  auteurs  qui  sont  déjà  en  pleine  possession  de  la  faveur  des 
habitués  des  Concerts  populaires.  La  première  est  une  Marche  tsigane  de 
M.  Reyer,  que  nous  retrouverons  probablement  dans  le  ballet  de  son  grand 
opéra  de  Sigurd,  dont  la  représentation,  il  faut  l'espérer,  ne  se  fera  pas 
trop  longtemps  attendre  ;  elle  est  brillante,  a  beaucoup  de  couleur  et  de 
caractère  ;  elle  a  reçu  le  meilleur  accueil  et  a  été  très  applaudie.  La 
seconde  est  de  M""' de  Grandval.  Nous  connaissions  déjà  deM™'de  Grandval 
diverses  pièces  détachées,  soit  pour  hautbois,  soit  pour  cor  anglais,  qui,  en 
raison,  tant  de  leur  valeur  propre  que  de  l'exécution  supérieure  de 
M.  Gillet,  ont  complètement  réussi:  il  est  donc  tout  naturel  que  M™  de 
Grandval  ait  eu  l'idée  d'écrire  un  concerto  de  hautbois  pour  son  habile 
interprète  habituel. 

On  retrouve  dans  cette  composition  toutes  les  qualités  auxquelles  on 
avait  droit  de  s'attendre,  et  il  y  a  çà  et  là  dans  ses  trois  parties,  notam- 
ment dans  l'intermezzo,  des  détails  ingénieux  et  charmants;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  M°>=  de  Grandval  se  soit  bornée 
à  nous  montrer  un  seul  des  côtés  du  talent  de  M.  Gillet,  son  incompara- 
ble virtuosité  et  -sa  sûreté  d'embouchure  inouïe,  et  qu'il  n'ait  pas  pu  nous 
montrer,  dans  un  cantabile  ou  quelque  large  phrase  mélodique,  comme  il 
sait  faire  chanter  cet  instrument  à  la  voix  déjà  si  expressive  par  elle- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  a  été  complet  pour  l'œuvre  et  l'exé- 
cutant ;  M.  Gillet  a  été  chaleureusement  applaudi,  acclamé  et  rappelé.  Que 
dire  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven?  Ce  magnifique  chef- 
d'œuvre  parle  assez  éloquemment  par  lui-même  et  soulève  toujours 
l'enthousiasme  de  la  salle  entière.  Dans  cette  séance  très  remplie  et  bien 
remplie,  encore  une  œuvre  très  importante  et  un  grand  succès  de  virtuo- 
sité, le  concerto  de  piano  en  la  mineur  de  Schumann,  dont  les  deux 
derniers  morceaux,  surtout  l'intermezzo  et  le  final,  sont  très  à  effet. 
M.  Breilner  y  a  déployé  une  dextérité  de  mécanisme,  un  toucher  tour  à 
tour  délicat,  élégant  ou  énergique,  et  un  sentiment  musical  de  premier 
ordre  qui  lui  ont  justement  valu  une  chaleureuse  ovation.  Et  pour  finir 
avec  éclat,  nous  avons  eu  la  belle  et  si  poétique  ouverture  d'Obéron  de 
"Weber.  a.  m. 

—  La  commission  musicale  du  cercle  Volney  a  donné  mardi  dernier  un 
concert  intime  dans  lequel  les  chansons  de  Thérésa  alternaient  avec  la 
musique  des  jeunes  compositeurs  du  cercle,  qui  avaient  choisi  pour  celte 
occasion  leurs  plus  gracieuses  inspirations.  Voici  celles  qu'on  a  particuliè- 
rement applaudies  :  Air  de  ballet  àe  A.  Messager,  le  Menuet  de  A.  Perrand, 
la  Sérénade  Hongroise  de  Joncières,  et  l'ouverture  de  la  Nuit  de  Saint-Ger- 
main de  G.  Serpette.  Thérésa,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  au  cer- 
cle, a  chanté  Vive  la  chanson  (Cœdès),  /(  va  venir  (Hervé),  et  sa  fameuse 
Tour  Saint- Jacques,  qu'elle  affectionne  particulièrement  et  dans  le  dernier 
couplet  de  laquelle  elle  met  toute  son  âme. 

Pour  ne  pas  laisser  le  public  sur  une  impression  un  peu  trop  sentimen- 
tale, elle  lui  a  accordé  par-dessus  le  marché  :  Suzon  et  les  Canards  Tyro- 
liens. 

—  Dimanche,  28  novembre,  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  La  Rochelle,  le 
concert  annuel  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  artistes  musiciens. 
Concert  des  plus  attrayants.  L'orchestre  a  exécuté  avec  une  maestria  re- 
marquable la  Symphonie  de  la  Réformalion,  de  Mendelssohn,  les  airs  de 
ballet  de  Fausi  (Gounod),  Schillers  Marsch,  de  Meyerbeer.  L'éminent  violo- 
niste, Camille  de  Munck,  a  dit  avec  une  rare  perfection  le  cinquième  con- 
certo {la  mineur),  de  'Vieuxtemps,' ainsi  que  l'introduction  el  rondo  capriccioso, 
de  Saint-Saëns.  Une  jeune  pianiste  de  14  ans,  M"=  Bauché,  s'est  révélée 
comme  un  talent  de  premier  ordre  dans  le  difficile  et  beau  concerto  de 
Rubinstein  {ré  mineur),  qui  n'a  jamais  été  exécuté  en  France,  croyons-nous, 
dans  une  gavotte,  de  Bach,  des  Novelletles,  de  Schumann,  et  les  Danses  hon- 
groises, de  Brahms.  M"»  Bauché  est  réellement  étonnante,  et  nous  ne  se- 
rions pas  surpris  qu'elle  devint  une  très  grande  artiste.  —  H.  b. 


—  On  nous  écrit  de  Lille  :  Au  premier  concert  du  Conservatoire,  M" 
Jeanne  Nadaud  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  l'air  de  Philémon  et  Baucis 
de  Gounod,  le  grand  air  du  Pré  aux  Clercs  d'Hérold  et  la  romance  des  Noces 
de  Figaro  de  Mozart  ;  M.  Jacob,  violoncelliste  belge,  qu'on  entendait  à  Lille 
pour  la  première  fois,  a  exécuté  un  concerto  d'Haydn,  inconnu  eu  France. 
Un  excellent  style  et  un  beau  sentiment  musical  lui  ont  valu  un  réel 
succès.  Mais  ce  que  nous  devons  signaler  principalement,  c'est  l'exécution 
des  morceaux  d'orchestre,  interprétés  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Victor  Delannoy. 

—  Le  Journal  Suisse,  de  Lausanne,  nous  apporte  des  détails  sur  le 
concert  que  M.  Delaborde  vient  de  donner  en  cette  ville.  Ce  concert  tout 
entier  était  consacré  à  l'œuvre  de  Beethoven.  «  M.  Delaborde,  dit  te  Jour- 
nal Suisse,  a  exécuté  son  programme  magistralement,  en  grand  virtuose. 
Doué  d'un  sentiment  artistique  profond,  il  dispose  pour  le  rendre  de 
moyens  exceptionnellement  brillants  ;  puissance,  admirable  qualité  du  son, 
finesse,  une  dextérité  qui  permet  à  l'artiste  de  surmonter  les  difficultés 
les  plus  ardues,  sans  aucun  effort  apparent,  enfin  une  rare  élégance  et 
une  sobriété  absolue  font  que  son  jeu  touche  à  la  perfection.  » 

—  Le  pianiste  alsacien  Schiffmacher  vient  de  se  faire  entendre  à  Luxem- 
bourg. Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  propos  dans  un  journal  de  la  localité, 
sous  la  signature  de  M.  Zinnen,  directeur  du  Conservatoire  de  la  ville. 

K  Ce  qui  nous  a  surtout  charmé,  dit  M.  Zinnen,  c'est  que  Schiffmacher 
fait  chanter  admirablement  son  piano  ;  que  ce  chant  se  trouve  dans  les 
parties  intermédiaires,  dans  le  dessus  ou  dans  la  basse,  que  ce  chant  se 
présente  dans  deux  ou  plusieurs  parties  à  la  fois,  Schiffmacher  le  fait  res- 
sortir avec  la  même  clarté  remarquable,  avec  le  même  sentiment  exquis. 
On  se  sent  tout  à  fait  dominé  par  ce  charmeur  mélodieux  qui  sous  ses 
doigts  fait  chanter  d'une  manière  ravissante  l'instrument  à  marteaux,  ré- 
puté sans  âme,  appelé  piano.  » 

NÉCROLOGIE 

Jeudi  dernier,  en  l'église  Saint-Augustin,  ont  eu  lieu  les  obsèques 
de  M.  Ernest  Lavigne,  le  gendre  de  notre  ami  et  collaborateur  Oscar 
Comettant.  Une  foule  considérable  composée  d'artistes  et  de  gens  de  lettres 
était  accourue  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  ce  jeune  publiciste,  qui 
par  la  seule  force  de  son  talent  avait  su  conquérir  une  si  belle  position. 
Pendant  l'oflîce  des  morts  célébré  par  M.  l'abbé  Vidieu,  ami  du  défunt, 
Faure  a  chanté  le  Pie  Jesu  avec  ce^  style  admirable  qui  rend  sa  voix  si 
touchante  dans  ces  tristes  cérémonies.  M.  Ernest  Lavigne  a  été  accompa- 
gné à  sa  dernière  demeure  par  toute  la  rédaction  du  journal  la  Liberté  et 
par  une  foule  de  ses  confrères  ayant  à  leur  tête  M.  Jourde,  président  du 
syndicat  de  la  presse.  Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de 
M.  Lavigne,  le  premier  par  M.  Gai,  administrateur  de  la  Liberté,  le  deu- 
xième par  M.  Henri  de  Bornier,  au  nom  de  la  Société  la  Cigale,  et  le  troi- 
sième par  M.  Toudouze,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres  ;  puis 
M.  Comettant,  d'une  voix  étranglée  par  l'émotion,  a  dit  un  touchant  adieu 
à  ce  jeune  homme  qui  était  à  la  fois  pour  lui  un  frère  d'armes  et  un  fils. 

—  M.  Bosquin  de  l'Opéra  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  frère, 
M.  Gustave  Bosquin,  décédé  à  Rouen,  dans  sa  33?  année.  Les  amis  de  la 
famille  qui  n'auraient  pas  reçu  de  lettre  de  faire  part  sont  priées  d'excuser 
celte  omission  involontaire  et  de  considérer  le  présent  avis  comme  en  tenant 
lieu. 

—  M.  et  M"""  Marchesi,  qui  occupent  à  Vienne  une  _situatiou  si  élevée 
dans  l'art  musical,  viennent  d'être  éprouvés  bien  cruellement  par  la  perte 
de  leur  charmante  fille,  M"«  Stella  Marchesi,  âgée  de  21  ans! Nous  envoyons 
à  cette  famille  éplorée  l'expression  de  nos  condoléances  lus  plus  sympa- 
thiques. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Berlin,  ED.  BOTE  et  G.  BOCK,  éditeurs 

A    PARIS    DANS    TOUS    LES    MAGASINS    DE    MUSIQUE 

VIENT  DE  PARAITRE  : 


EDOUARD  LALO 

RÉDUCTION  POUR  PIANO  A  QUATRE  MAINS 

MET    3    FRANCS 
PARTITION  d'orchestre   NET   :    6  ER.    80.   PARTIES  d'oRCHESÏRE  NET:  13  FR.  SO 


Les  Fabricants  d'ORGUES -EXPRESSIFS 

Sont  priés  d'envoyer  prix-eouTants  avec  conditions  à  la  maison 


DIRE  AîrSIMH  &  C' 
la  EoUande. 


A  ZWOLLE,  un  des  plus  grands  magasins  de 


LE  MENESTREL 


1880-1881 -47^  ANNÉE  DE  PUBLICATION -1880-1881 

PRIMES  1880-1881  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  l'"'  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  cojnptes  rendus  el  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et,  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIANIT  ou  pour  le  PÎARÎO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAXX  et  VIAniO. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement    à    l'un    des    recueils    in-8°    suivants  : 


J. 


LÉGENDE  SACREE  EN  OUATRE  ACTES 

Poème  de 

Gh.   GRANDMOTJGIN 


Ch.  m. 


ET    DUETTI    EN    RECUEIL    IN-8" 

Poésies  de  Victor  "WILDER 


J.  OFFENBACH 


OPERA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 

Paroles  de  MM. 
=  tor  CRÉMIEUX  et  Ludovic   HALÉVY 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent: 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concours  de  1  L'un  des  deux  volumes  des  mélodies  de  I   Le  volume  des   scènes   et  mélodies  de  1  Le  volume  de  vingt  mélodies  inédites  de 


CH.    GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    MEMBRÉE 


A,   ROSTAND 


PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes  : 
LÉO  DELIBES  CH.  M.  WIDOR  H.  STROBL  Ph.    FAHRBACH 


PARTIirON  PIANO   SOLO 


PARTITION  PIANO  SOLO 


UN  VOL.  ia-8=  (SO  danses] 

VALSES,    POLKAS,    MAZURKAS,   MARCHES 


DBTTXLIEMIE    "VOLUME 

VALSES,  POLKAS,  MAZURKAS,  MARCHES 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEIi  :  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Hummel,  Clementi,  Chopin  ;   ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS,  de  Vienne. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  "PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 
i»A.iaTiTioT<r  coivri»i-±!TB  cia.A.TS'r  et  x>x.a.m'o 


EDMOND  GONDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


LÉO  DELIBES 


ou  AU   CHOIX   DE    L'ABONNE 


l'une  des  partitions   complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART  ; 
la  nouvelle  partition  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 

NOTA  IMPORTANT.—  Ces  primes  seront  dclivrëes  ^atultemeiit  anx  abonnés  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivienne,  à,  partir  du  1"  Décembre  1880. 
Joindre  an  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UW  ou  de  BEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements. 
(Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  prîmes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CHANT 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MENESTREL 


PIANO 


A." Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 
Un  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


2"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26 morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

3'  Uode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  el  musique  — 
forment  collection.  — Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an;  10  francs.  Adresser /^ratico  un  bon  sur  la  poste  àMilI.  HEUGEL&  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


lUPniUCRlË  CENTRALE   DES  I 


C'",   UUE  BERGÈRE,   20,  A  PARIS. 
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47^  ANNÉE.  —  K°  2.  PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  12  Décembre  1880. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL      Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  II.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  Histoire  et  théorie  de  la  musicpie  de  l'antiquité  :  Préface  du  tome  II,  de  F.-A. 
Gevaert.—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.—  III.  Nouvelles  et  concerts. 
—  IV.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  cejour: 

GENTILLES  HIRONDELLES 

mélodie  du  recueil  de  M"""  Pauline  Viaudot. —  Suivra  immédiatement,  du 

même  recueil,  la  Main,  poésie  de  Henui  Chaules  Read. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  piano  :  l'Épreuve,  valse  lente  dansée  par  M"«  Mauui  dans  la  Korrigane, 
ballet  de  MM.  Ch.  M.  Widor,  F.  Goim'ée  et  L.  Méiianti;.  —  Suivra  immé- 
diatement la  valse-mazurka  la  Sabotière  du  même  ballet. 

Texte  :  Nous  continuerons,  dimanche  prochain,  le  travail  de  notre  collabora- 
teur Victor  Wilder  sur  les  dernières  années  de  Beethoven,  travail  auquel  succé- 
deront :  1°  des  recherches  historiques  de  M.  E.  M.  de  Lvden  sur  le  budget  des 
chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  ;  2"  Une  notice  de  notre  collaborateur  Arthur 
PouciN  sur  Anubé  Campra  (1G97);  3"  une  étude  complète  du  même  biographe  sur 
CsEftUBiN!  et  ses  œuvres. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL  1880-1881 

Voir,  à  la  huitième  paste  de  ce  numéro,  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  àisposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  1=''  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  47°  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  i»»  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Grandmougin,  intitulée  la  Vierge, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  par  l'éditeur  Haiit.mann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  A  irs  de  concours  de  Chaules  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Choudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  l'^'  décembre  1880  à  fin  novembre  1881  {iT  année),  devra 
être  accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un 
an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  i'  page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  franc  pour  l'affrancnissement  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
l'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

N.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  déUvrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8"  page. 


HISTOIRE  ET   THEORIE   DE  LA   MUSIQUE 
DE    L'ANTIQUITÉ 

PAR    PR.-AUG.     GEVAERT 
Préface  du    tome  II  (i) 

PRÉFACE 

Plus  de  cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  la  publication  de  la 
première  partie  de  mon'  livre,  bien  que  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  je  n'aie  cessé  un  seul  jour  de  travailler  au  volume  par  lequel 
se  termine  ma  tâche.  La  lenteur  de  cette  élaboration  tient  à  des 
causes  que  je  crois  devoir  expliquer  à  mes  lecteurs.  D'un  côté,  pour 
recueillir  quelques  données  positives  au  sujet  des  instruments  musicaux 
de  l'antiquité,  j'ai  été  amené  à  faire  des  recherches  dont  la  durée  a 
dépassé  mes  prévisions.  D'un  autre  côté,  l'ouvrage  s'est  accru  de  toute 
une  partie  qui  n'entrait  pas  dans  mon  plan  ^mmitif.  Lorsque  je  me 
mis  à  l'œuvre,  je  n  entrevoyais  pas  la  possibilité  de  reprendre  le  projet 
abandonné  par  Westphal  et  de  retracer  l'histoire  proprement  dite  de 
la  musique  grecque  :  j'entends  un  tableau  cohérent  de  ses  progrès  et 
de  ses  transformations.  Je  m'expliquai  à  cet  égard  dans  la  Préface 
du  premier  volume.  Or,  après  avoir  exploré  les  sources  pendant  quel- 
ques années  de  plus,  je  me  suis  aperçu  que  l'entreprise  pouvait  être 
tentée.  Une  fois  cette  possibilité  reconnue,  j'en  ai  poursuivi  la  réali- 
sation avec  ténacité:  mais  il  restait  à  éclaircir  bien  des  obscurités, 
à  combler  bien  des  lacunes  avant  de  voir  le  terme  de  mon  labeur. 
Voilà  ce  qui  explique  le  retard  qu'a  subi  l'apparition  de  cette  seconde 
partie,  et  l'extension  considérable  qu'elle  a  prise. 

Le  premier  tiers  du  volume  s'occupe  du  rhythme  dans  la  musique 
grecque.  J'y  expose,  sous  une  forme  succincte,  l'ensemble  des  connais- 
sances à  l'aide  desquelles  on  est  arrivé  de  nos  joitrs  à  retrouver  la 
contexlure  rhythmique  et  la  coupe  musicale  des  chants  de  Pindare, 
d'Eschyle,  et  des  autres  maître»  de  la  lyrique  et  du  drame.  Toute 
cette  portion  de  mon  ouvrage  s'appuie  sur  les  découvertes  qui,  depuis 
le  commencement  du  siècle  actuel,  ont  renouvelé  en  Allemagne  la  théorie 
de  la  métrique  grecque,  et  particulièrement  sur  les  admirables  travaux 
de  Westphal  et  de  J.-H. -H.  Schmidt.  Comment  se  fait-il  que  de  pareils 

(1)  Actuellement  sous  presse,  à  la  typographie  G.  Annoot-Braeckman, 
de  Gand,  et  qui  paraîtra  au  Ménestrel,  à  la  fin  de  ce  mois,  pour  les  sous- 
cripteurs français. 
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écrits  n'aient  guère  attiré  jusqu'à  présent  l'attention  des  musiciens 
lettrés,  et  que  leur  apparition  n'ait  pas  amené  une  révolution  radicale 
dans  le  domaine  de  l'érudition  gréco-latine?  Il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  leur  caractère  compréhensif.  Embrassant  deux  disciplines 
dont  l'esprit  humain  a  depuis  des  siècles  dissous  l'unité  j)Timordiale, 
—  composition  rhythmique  et  versification  —  les  doctrines  des  deux 
savants  allemands  sont  comme  non  avenues  pour  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  pourraient  y  trouver  profit:  les  métriciens,  trop  souvent 
étrangers  à  l'art  qui  seul  donne  un  sens  à  l'objet  de  leurs  spécur 
lations,  estiment  que  la  musique  y  tient  trop  de  place;  les  musiciens, 
d'autre  part,  sont  rarement  en  état  d'aborder  des  ouvrages  qui  sup- 
posent chez  leurs  lecteurs  une  instruction  approfondie  en  mati'ere  de 
langues  classiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  dont  il  s'agit  ont 
réussi  à  soulever  un  coin  du  voile  épais  qui  depuis  tant  de  siècles 
recouvrait  la  musique  des  anciens  Hellènes,  et  ils  suffisent  pour  faire 
comprendre  que  l'antiquité  ait  pu  avoir  des  œuvres  musicales  grandes 
et  complètes,  tout  en  ne  connaissant  que  l'application  la  plus  rudi- 
mentaire  de  la  jpolyphonie.  Grâce  à  ces  patientes  recherches,  nous 
voyons  surgir  devant  nous  l'ancien  chant  dramatique  des  Hellènes 
comme  un  magnifique  palais  qu'un  incendie  aurait  entièrement  dévoré 
à  l'intérieur,  tout  en  laissant  intactes  les  murailles.  Le  squelette  rhyth- 
mique indique  avec  précision  la  mesure  et  ses  divisions,  la  coupe  des 
membres  et  des  périodes,  la  structure  de  la  strophe  et  du  chant  entier; 
d'autre  part,  te  texte  permet  d'entrevoir  le  mouvement  et  le  caractère 
de  la  mélopée.  Seul,  le  dessin  mélodique  nous  manque  :  perte  immense, 
à  la  vérité,  et  inséparable,  mais  qui  néamnoins  ne  nous  laiss'e  pds 
dans  une  détresse  absolue;  car  le  «  schéma  »  garde  au  moins  un 
pâle  reflet  de  la  mélodie  qui  l'a  illuminé.  Personne  ne  niera  qu'il  n'y 
ait  plus  de  vraie  musique  dans  les  simples  linéaments  rhythmiques 
d'un  chœur  quelconque  d'Eschyle  ou  de  Sophocle  que  dans  les  hymnes 
du  temps  d'Adrien  pourvus  de  leur  cantilène. 

Bien  que  ces  premiers  chapitres  soient  ceux  qui  m'appartiennent  le 
moins  pour  le  fond,  ils  m'ont  coûté  un  travail  des  plus  pénibles. 
D'abord  ils  ne  forment  qu'une  des  divisions  de  l'ensemble,  et,  pour  ne 
pas  leur  laisser  envahir  une  place  trop  grande,  il  m'a  fallu  condenser 
les  résultats  des  nouvelles  recherches,  élaguer  tout  ce  qui  ne  présentait 
pas  un  caractère  suffisant  d'évidence.  Ensuite,  je  n'ai  pas  dû  oublier 
un  seul  moment  que  l'objet  de  ce  livre  est  la  musique  et  non  la  litté- 
rature; mon  programme  s'imposait  donc  de  lui-même:  mettre  partout 
l'élément  musical  en  relief,  le  séparer  de  l'éléfnent  métrique  avec  lequel 
il  se  trouve  mêlé  et  confondu  de  temps  immémorial;  en  un  mot,  ima- 
giner une  exposition  complète  des  théories  et  formes  rhythmiques  de 
l'antiquité  n'exigeant  du  lecteur  que  la  culture  classique  généralement 
répandue  ches  les  hommes  instruits.  Enfin,  le  public  que  j'ai  prin- 
cipalement en  vue  se  compose  de  musiciens,  d'artistes;  or,  sous  peine 
de  leur  rendre  ces  pages  d'une  aridité  intolérable,  j'ai  dû  adopter  les 
procédés  de  démonstration  les  plus  saisissants.  C'est  ainsi  que  j'ai 
expliqué  le  mécanisme,  souvent  compliqué,  de  la  structure  des  périodes 
dans  les  cantilènes  grecques  par  des  exemples  plus  ou  moins  connus, 
et  pris  un  peu  partout  :  dans  l'hymnodie  catholique,  dans  la  musique 
moderne,  mais  surtout  dans  les  chansons  populaires  des  pays  occi- 
dentaux. J'ai  usé  de  la  même  méthode  comparative  pour  éclair cir  cer. 
taines  bizarreries  apparentes  de  la  rhythmique  ancienne,  telles  que  les 
durées  et  mesures  irrationnelles,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  retrouver 
sous  ces  termes  des  combinaisons  très  naturelles  et  qui  nous  sont 
parfaitement  connues.  Ce  résultat  est  une  preuve  nouvelle  de  l'insuffi- 
sance des  théories  d'art,  réduites  à  expliquer  par  des  raisonnements 
compliqués  ce  que  l'instinct  a  créé  de  toutes  pièces  et  comme  en  se 
jouant.  Il  nous  prouve  aussi  que  l'on  ne  doit  pas  s'ingénier  à  traduire 
avec  une  exactitude  superstitieuse  des  subdivisions  de  temps  et  d'inter- 
valles destinées  à  s'évanouir  dans  l'exécution.  Une  écriture  musicale  ou 
grammaticale,  qui  s'attacherait  à  noter  les  nuances  les  plus  fugitives 
du  discours  chanté  ou  parlé,  deviendrait  un  grimoire  indéchiffrable. 
Dans  tout  cela  encore,  on  s'aperçoit  que  le  sentiment  antique  confine 
au  nôtre  de  plus  pr'es  qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire. 

En  reproduisant,  à  titre  d'exemples,  de  nombreux  extraits  de  la 
poésie  chantée  des  anciens,  j'ai  fréquemment  ajouté  aux  durées  de  la 
mesure,  fournies  par  le  texte,  un  contour  mélodique.  Ce  parti  a  été 
adopté  autant  pour  épargner  aux  non-hellénistes  la  monotonie  fatigante 
d'une  longue  suite    de  schémas  muets,    et  mieux  fixer  ceux-ci  dans 


leur  esprit,  qu'afin  de  rendre  plus  visible  le  mécanisme  de  la  structure 
musicale  des  chants  de  l'antiquité.  J'ai  pu  faire  cette  opération  sans 
difficulté  sur  des  périodes  et  des  strophes  d'une  coupe  assez  complexe  : 
preuve  évidente  que  les  formes  rhythmiques  des  Hellènes,  alors  même 
quelles  s'éloignent  des  habitudes  modernes,  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  notre  organisation  musicale.  Au  surplus  je  me  suis  borné  à  un 
dessin  strictement  syllabique,  en  me  conformant  aux  principes  les  plus 
sévères  de  la  mélodie  homophone  des  peuples  gréco-latins.  Ceux  qui 
s'offusqueraient  néanmoins  d'une  pareille  addition  n'ont  qu'à  supposer, 
dans  les  exemples  de  cette  sorte,  la  portée  enlevée  et  les  divers  signes 
de  durées  placés  sur  une  ligne  horizontale. 

Enfin  partout  oà  cela  a  -pu  se  faire  sans  inconvénient,  j'ai  ajouté 
au-dessous  des  textes  grecs  une  traduction  métrique  en  langue  moderne. 
L'absence  de  semblables  versions  en  français  m'a  forcé  presque  toujours 
de  recourir  à  l'allemand;  pour  Pindare,  j'ai  emprunté  l'édition  de 
Tycho  Mommsen;  pour  Eschyle,  celle  de  Donner;  pour  Euripide,  je  me 
suis  servi  de  Minckwitz  ;  pour  Aristophane,  j'ai  utilisé  Muller. 

La  dernière  partie  du  volume,  et  de  beaucoup  la  plus  considérable, 
est  consacrée  à  l'histoire  delà  pratique  de  l'art.  Elle  est  précédée  d' une 
étude  sur  les  instruments  en  usage  dans  la  musique  des  peuples  gréco- 
romains,  fruit  d'investigations  entièrement  nouvelles.  Sans  être  injuste  ■ 
envers  mes  prédécesseurs,  je  me  crois  autorisé  à  dire  qu'en  dépit  de  I 
l'érudition  dépensée  depuis  deux  cents  ans  sur  ce  difficile  problème, 
on  n'avait  pas  réussi  à  utiliser  les  données  éparses,  ni  à  sortir  du 
vague.  Aucune  réponse  n'était  faite  aux  seules  questions  qui  intéres- 
sent les  musiciens:  le  mécanisme  des  instruments,  leur  timbre,  leur 
étendue,  leurs  perfectionnements  dans  le  cours  des  temps.  Sur  la  plu- 
part de  ces  points,  j'espère  être  arrivé  à  une  solution  satisfaisante; 
sur  quelques-uns,  j'ai  la  confiance  quelle  sera  définitive. 

En  ce  qui  concerne  les  instruments  à  cordes,  une  interprétation 
soigneuse  des  sources  m'a  permis  d'établir  que,  sauf  leur  moindre 
étendue,  les  cithares  grecques  avaient  les  mêmes  moyens  d'exécution 
c[ue  la  harpe  européenne  avant  ses  plus  récents  perfectionnements  ;  le 
changement  de  ton  s'opérait  par  un  procédé  analogue,  leur  échelle  pou- 
vait s'augmenter  à  l'aigu  de  toute  une  octave,  au  moyen  de  sons  har- 
moniques. Ce  dernier  fait,  que  je  ne  pouvais  appuyer  d' abord  que  d'un 
seul  passage  d'Athénée,  se  trouve  confirmé  par  un  document  très  inté- 
ressant, dont  le  sens  était  jusqu'à  présent  un  mystère,  et  à  l'explicor 
Pion  duquel  je  consacre  une  dissertation  spéciale  dans  l'Appendice  (§  IVj. 
Pour  les  instruments  à  vent,  j'ai  pu  tirer  des  renseignements  décisifs 
de  l'étude  des  spécimens  anticpies  conservés  dans  les  grandes  collec- 
tions, à  Naples,  à  Londres,  à  Leyde.  La  comparaison  des  flûtes  et 
chalumeaux  gréco-romains  avec  les  instruments  correspondants  des 
grands  peuples  asiatiques,  dont  la  musique  est  encore  de  nos  jours  à 
la  phase  homophone,  et  une  considération  attentive  des  lois  peu  nom- 
breuses auxquelles  est  soumise  la  construction  de  ces  agents  sonoi'es 
ont  également  contribué  à  élucider  maint  point  obscur.  Enfin  j'ai  eu 
la  chance  de  trouver  un  fil  pour  me  guider  dans  le  dédale  des  déno- 
minations transmises  par  les  écrivains  anciens:  je  veux  parler  d'une 
classification  d'Aristoxène,  restée  jusqu'à  présent  inaperçue  dans  la 
précieuse  compilation  d'Athénée  et  à  l'aide  de  laquelle  il  m'a  été  pos- 
sible de  déterminer  le  diapason  de-  la  plupart  des  instruments  de 
cette  catégorie.  Loin  de  moi  la  présomption  d'avoir  dissipé  d'un  seul 
coup  toutes  les  ténèbres  :  une  part  assez  forte,  trop  forte  à  mon  gré, 
a  dû  être  abandonnée  à  la  conjecture:  mais  j'ose  affirmer  en  touteas- 
surance  que  je  ne  me  suis  cru  autorisé  à  présenter  une  hypothèse  que 
lorsqu'elle  avait  un  certain  degré  de  probabilité  ;  je  puis  ajouter  en 
outre  qu'aucune  ne  s'appuie  sur  un  fait  non  vérifié.  Toutes  mes  asser- 
tions au  sujet  des  instruments  à  vent  ou  à  cordes  ont  été  contrôlées 
par  l'expérience  ou  soumises  au  jugement  des  hommes  spéciaux.  Je  me 
fais  un  devoir  de  proclamer  à  cette  occasion  le  concours  efficace  que 
m'a  prêté  M.  Victor  Mahillon,  en  reproduisant  pour  moi  en  fac-si- 
milé les  instruments  du  Musée  de  Naples  et  du  British  Muséum,  en 
facilitant  avec  une  complaisance  inépuisable  les  essais  que  j'ai  faits  jour- 
nellement pendant  trois  ans  sur  les  instruments  de  l'antiquité. 

Dans  la  partie  historique,  qui  occupe  le  reste  du  volume,  on  trou- 
vera une  exposition  suivie  des  destinées  de  la  musique  g réco-romame, 
depuis  la  fin  des  temps  fabuleux  jusqu'à  la  chute  complète  de  l'art 
pa/ien,  au  yi"  siècle  de  notre  ère. 

Je  ne  me.  suis  pas  seulement  efforcé  de  déterminer  la  succession  chro-. 
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nologique  des  maîtres,  créateurs  ou  exécutants,  de  préciser  les  inno- 
vations par  lesquelles  ils  ont  marqué  leur  carrière  active  ;  j'ai  essayé 
aussi  de  signaler  l'influence  que  les  écoles  et  les  personnalités  émi- 
nentes  ont  exercée  les  unes  sur  les  autres,  et  même  de  saisir  les  traits 
marquants  qui  constituent  la  physionomie  musicale  des  grands  poètes 
lyriques  et  dramatiques.  Il  est  superflu  d'insister  sur  les  difficultés 
qu'il  y  avait  à  réaliser,  même  partiellement,  un  tel  programme,  d(ins 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Et  d'abord,  personne  n'ignore  com- 
bien les  documents  sont  rares  et  insuffisants.  Pour  la  chorale  lyrique 
et  la  partie  musicale  du  drame,  l'histoire  de  la  littérature  fournit  des 
matériaux  précieux  ;  mais  ce  secours  nous  abandonne  dès  qu'il  s'agit 
de  musique  instrumentale  et  de  toute  la  partie  spécialement  technique. 
A  cet  égard  on  en  est  réduit  aux  notices  éparpillées  çà  et  là,  chez 
Plutarque,  chez  Athénée,  chez  Pollux.  On  sait  également  que  les  seuls 
mommients  que  nous  ayons  de  la  production  musicale  des  Hellènes  à 
l'époque  classique  sont,  outre  les  quarante  mesures  de  Pindare  —  et 
encore  leur  authenticité  n  est- elle  pas  irréfragablement  démontrée  — 
les  schémas  rhythmiques  des  immortels  représentants  du  lyrisme  et  de 
la  scène.  Au  premier  abord  il  semble  impossible  d'édifier  sur  une 
base  aussi  frêle  des  principes  quelconques-  d'appréciation  et  de  juge- 
ment esthétique.  Ce  serait  sans  contredit  une  entreprise  bien  aventurée 
que  de  caractériser  les  musiciens  modernes  par  la  rhythmopée  de 
leurs  mélodies  ;  il  n'en  est  pas  de  même  quant  aux  anciens  Hellènes. 
Tout  nous  conduit  à  penser  que  par  rapport  au  motif  rliythmique, 
porteur  de  l'idée  musicale,  le  rôle  de  leur  mélodie  ne  différait  pas  sen- 
siblement, au  fond,  de  celui  que  remplissait  la  peinture  polychrome 
par  rapport  aux  lignes  de  leur  architecture  et  de  leur  statuaire.  Cette 
conception  n'est  peut-être  pas  de  nature  à  rehausser  l'opinion  que  notre 
époque  se  fait  de  la  mélodie  antique  ;  mais  en  histoire  il  faut  se 
résigner  à  voir  les  choses,  non  comme  on  voudrait  quelles  eussent  été, 
mais  comme  elles  furent  en  effet.  En  somme  j'espère  que  mon  tableau 
historique  offrira  un  intérêt  réel  pour  le  musicien,  bien  qu'on  ne  doive 
pas  s'attendre  à  y  rencontrer  ces  changements  hardis  et  soudains,  ce 
renouvellement  constant  des  formes  techniques,  bref  cette  exubérance 
sans  limites  que  présente  l'art  occidental  dans  sa  vie  intérieure.  Peut- 
être  trouvera-t-on  que  j'ai  parfois  empiété  sur  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire.  C'est  là  une  condition  inévitable  de  mon  sujet.  Bans  un 
livre  où  à  chaque  moment  se  pressent  sous  la  plume  les  noms  d'Ar- 
chiloque,  de  Sappho,  de  Pindare,  d'Eschyle,  d'Aristophane,  il  est 
difficile  de  ne  pas  toucher  souvent  à  la  poésie.  Cependant  je  ne  crois 
avoir  écrit  aucune  phrase  qui  soit  inutile  à  l'intelligence  complète 
de  la  partie  musicale  des  œuvres  créées  par  ces  merveilleux  génies. 

Enfin  j'ai  réuni  dans  un  Appendice  quelques  dissertations  sur  des 
points  controversés,  particulièrement  au  sujet  des  instruments,  lesquelles 
nécessitaient  trop  de  développement  pour  prendre  place  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Trois  de  ces  morceaux,  qui  appartiennent  d'une  manière 
plus  spéciale  au  domaine  de  la  philologie,  sont  l'œuvre  de  M.  Aug. 
Waqener.  Ce  n'est  pas  là  l'unique  contribution  que  mon  éminent  ami 
et  concitoyen  a  bien  voulu  apporter  à  mon  travail  :  grâce  au  généreux 
concours  qu'il  a  continué  de  me  prêter,  j'ai  pu  enrichir  ce  volume, 
comme  le  premier,  de  notes  relatives  à  la  critique  des  textes  et  donner 
en  français  plusieurs  fragments  lyriques  qui  se  trouvent  ici  pour  la  pre- 
mière fois  traduits  dans  une  langue  moderne.  En  outre  ses  observations 
et  ses  conseils  m'ont  aidé  à  surmonter  les  difficultés  les  plus  ardues 
de  la  matière,  et  me  permettent  d'offrir  au  public  un  travail  moins 
imparfait  que  je  n'eusse  pu  le  livrer,  abandonné  à  mes  propres  forces. 

En  vue  de  faciliter  le  contrôle  de  mes  assertions  et  de  rendre  plus 
pratique  l'usage  de  mon  livre,  j'ai  apporté  le  plus  grand  soin  à  l'exac- 
titude et  à  la  clarté  des  citations.  Les  extraits  des  lyriques  grecs  sont 
toujours  cités  d'après  la  3"  édition  de  Bergk  ;  ceux  des  parties  chan- 
tées du  drame,  d'après  l'édition  rhythmée  de  J.-H.-H.  Schmidt, 
œuvre  magnifique  que  tout  musicien  instruit  devrait  avoir  dans  sa 
bibliothèque.  J'aurais  désiré  joindre  au  présent  volume  un  index  alpha- 
bétique, complément  logique  d'un  travail  de  ce  genre;  la  perspective 
de  voir  la  publication  retardée  encore  de  quelques  mois,  m'a  fait 
reculer.  Une  table  détaillée  des  matières  pour  les  deux  volumes  et  d'à. 
bandantes  manchettes  suppléeront  dans  une  certaine  mesure  à  cette 
lacune. 

En  disant  adieu  à  ce  travail  qui  a  absorbé  dix  ans  de  mon  exis- 
tence, peut-être  devrais-je  m' excuser  d'avoir  écrit  un  aussi  gros  livre 


sur  im  sujet  qui  tient  si  peu  déplace  dans  les  préoccupations  du  mo7ide 
musical. 

Je  me  contenterai  de  dire  ciu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire 
autrement.  A  mesure  que  j'avançais,  mon  attention  a  été  appelée  sur 
une  foule  de  faits  nouveaux  ou  peu  connus  qu'il  fallait  établir  ;  le 
désir  ardent  d'aboutir  à  un  résultat  sérieux,  et  même  les  obstacles 
avec  lesquels  j'ai  eu  à  lutter  m'ont  entraîné. 

Au  reste  pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas?  J'ai  toujours  senti  très 
vivement  les  beautés  de  la  musique  homophone,  et  j' ai  V espoir  que  dans 
l'avenir  ce  goût  se  répandra  davantage  parmi  les  artistes,  sans  affai- 
blir en  rien  les  jouissances  plus  intenses,  plus  profondes,  dont  l'art 
harmonique  possède  seul  le  secret.  Pourquoi  ce  dédoublement  de  la 
réceptivité  esthétique  dont  nous  constatons  l'existence  à  un  si  haut 
degré  en  matière  de  littérature  et  d'art  plastique,  ne  s  étendrait-il  pas 
un  jour  à  la  production  musicale?  Rappelons-nous  un  exemple  fait 
pour  nous  instruire.  Certainement  la  beauté  de  l'architecture  ogivale 
est  devenue  presque  un  dogme  de  notre  temps  ;  cette  beauté,  selon  l'ex- 
pression vulgaire,  crève  les  yeux.  Et  cependant  il  y  a  cent  ans,  per- 
sonne ne  la  remai'quait.  Pendant  deux  longs  siècles,  les  générations 
se  sont  succédé  :  nobles,  savants,  artistes,  bourgeois,  artisans,  ont 
passé  et  repassé  devant  ces  églises,  devant  ces  hôtels  de  ville,  sans 
nous  avoir  laissé  un  seul  témoignage  d'admiration.  Par  quel  phéno- 
mène étrange  tout  le  monde,  du  jour  au  lendemain,  a-t-il  retrouvé  la 
vue  pour  jouir  de  ces  merveilles  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  idées  à  l'endroit  du  chant  homophone,  on 
ne  peut  nier  que  le  moment  ne  soit  venu  de  dresser  consciencieusement 
le  bilan  de  ce  que  l'on  peut  savoir  aujourd'hui  du  passé  de  notre  art. 
Au  lendemain  d'une  efflorescence  sans  pareille,  la  musique,  ce  dernier- 
né  des  arts  occidentaux,  peut  contempler  avec  fierté  la  carrière  qu'elle 
a  déjà  parcourue,  se  remémorer  ses  origines,  renouer  la  chaîne  des 
temps  et  se  rattacher  à  ces  ancêtres  immortels  dont  le  nom  résonne 
harmonieusement  à  travers  les  siècles.  Cette  modeste  besogne  d'histo- 
riographe devait  être  faite  par  un  musicien  familiarisé  avec  les 
recherches  de  la  philologie  ;  je  me  suis  senti  capable  de  l'accomplir, 
je  l'ai  acceptée  comme  une  obligation.  Si,  à  mon  insu  peut-être,  je  suis 
partial  pour  mon  sujet,  ce  sera  une  garantie  du  soin  consciencieux  avec 
lequel  je  l'ai  traité  ;  il  faut  être  un  peu  épris  de  son  héros,  ce  me 
semble,  pour  écrire  une  biographie  intéressante.  Certes,  je  n'aurais  pas 
consacré  une  grande  portion  de  ma  vie  à  la  musique  grecque  si  j'avais 
cru,  avec  la  plupart  de  mes  prédécesseurs,  qu'elle  fût  insignifiante  et 
misérable.  Mais  de  toute  manière  on  me  rendra  la  justice  que  je  n'ai 
pas  cherché  à  la  parer  de  richesses  qu'elle  n'a  jamais  eues.  J'ai  dit 
honnêtement  de  l'art  musical  des  Grecs  ce  que  j'en  sais  ;  je  me  suis 
efforcé  d'exprimer  clairement  ce  que  j'en  pense,  et  je  me  croirai  ample- 
ment payé  de  mes  fatigues  si  mes  confrères,  en  parcourant  certaines 
pages  de  mon  livre,  éprouvent  une  partie  du  plaisir  que  j'ai  eu  à  les 

écrire  . 

F. -A.  GEVAERT. 

Bruxelles,  22  novembre  1S80. 
Les  souscripteurs  français  au  premier  Tolume  de  l'Histoire  et 
Théorie  de  la  Musique  de  l'antiquité,  par  F. -A.  Gevaert,  sont  priés  de 
faire  connaître  immédiatement,  à  MM.  Heugel  el  fils,  éditeurs  du 
Ménestrel,  leur  intention  de  souscrire  au  tome  II"  de  cet  important 
ouvrage,  dont  il  n'est  fait  qu'un  tirage  spécial  à  l'intention  des 
bibliophiles  et  des  musiciens  érudits. 
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Les  trois  représentations  qui  ont  suivi  la  première  soirée  de  la 
Korrigane  sont  venues  affirmer  notre  opinion  au  sujet  de  la  remar- 
quable partition  de  M.  Ch.-M.  Widor.  A  chaque  nouvelle  audition 
le  public  saisit  les  pages  de  l'œuvre  restées  d'abord  incomprises  par 
lui  et  maintenant  ce  n'est  plus  seulement  la  valse-mazurka  de  la 
Sabotière  et  la  valse  lente  de  l'Épreuve,  si  adorablement  dansées  par 
Rosita  Mauri,  qui  sont  acclamées  chaque  soir  ;  même  honneur  est 
fait  au  scherzettino  d'entrée  d'Yvonnette,  à  la  marche  si  caractéris- 
tique de  «  la  lutte  au  bâton  »,  au  scherzo  de  «  la  contredanse 
bretonne  »  et  à  celui  de  «  la  revanche  d'Yvonnette  »  à  la  gavotte 
et  à   la  valse   du    «  concours  des  danseuses  »,    enfin    à   l'originale 
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ronde  des  Korrigans,  une  curieuse  page  symphonique  qui  sera 
jouée  par  tous  les  orchestres  de  concerts.  Du  reste,  l'auteur  de  la 
Korrigane  prépare  sur  son  ballet  une  suite  d'orchestre  destinée  à 
devenir  le  pendant  de  celle  de   Sylvia. 

Quant  au  triomplie  d'Yvonnette,  il  dépasse  toutes  les  prévisions 
et  c'est  avec  raison  que  le  Figaro  a  inscrit  sur  l'un  des  feuillets  de 
son  «  carnet  mondain  »  sous  la  signature  :  Étincelle,  la  fine  appré- 
ciation que  voici  de   Rosita   Mauri  : 

«  Cette  Korrigane  est  plus  légère  qu'un  oiseau,  c'est  une  libellule. 
Jamais  le  ciel  n'a  mis  tant  d'ailes  à  des  pieds  .de  femme.  Jolie,  ma- 
licieuse, avec  son  charme  enfantin,  elle  voltige  dans  la  pensée,  en- 
veloppée de  lumière,  comme  une  apparition. 

»  On  raconte  que  ses  petits  pieds  ont  fait  perdre  la  tète  à  un  roi  et 
qu'elle  a  dédaigné  ses  hommages.  Qu'est-ce  qu'un  rayon  du  matin, 
une  abeille  capricieuse  et  diaprée,  un  sylphe  peut  bien  faire  des 
hommages  d'un  roi  ? 

»  La  Rosita  Mauri  ne  doit  savoir  que  s'envoler  en  chantant  : 
Mon  père  est  oiseau,  ma  mère  est  oiselle. 
Je  passe  l'eau  sans  bateau, 
Je  passe  l'eau  sans  nacelle  !  » 

Avant-hier,  vendredi,  première  apparilion  de  M""  de  Vère,  dans 
la  comtesse  du  Comte  Ory.  Vocaliste  fine  et  de  la  bonne  école,  —  celle 
de  M""  Albertini-Baucardé  de  Florence,  —  M"'=  de  Vère  a  charmé 
l'assistance,  tout  comme  M""  Daram.  Voilà  donc  l'Opéra  à  la  tête 
de  doux  comtesses  di  primo  cartello.  Le  délicieux  chef-d'œuvre  de 
Rossini  ne  s'en  portera  que  mieux,  et  le  ballet  de  la  Korrigane  aussi, 
car  voilà  l'affiche  consacrée  à  ces  deux  ouvrages  plus  assurée  que 
jamais. 

Une  autre  apparition  et  des  plus  intéressantes  aussi  a  eu  lieu 
cette  semaine  à  l'Opéra.  Nous  voulons  parler  du  début  de  M"°  Baldi, 
une  charmante  brune  jeune  fille  qui  nous  est  apparue  en  blonde 
Marguerite,  de  Faust.  Impossible  de  la  bien  juger  sur  cette  première 
épreuve;  l'émotion  de  la  débutante  était  par  trop  visible.  Le  mé- 
dium de  la  voix  s'en  trouvait  absolument  altéré,  et  les  noies  du 
registre  aigu,  qui  paraissent  avoir  de  l'éclat,  n'ont  elles-mêmes  pu 
donner  ce  qu'elles  promettaient.  Toutefois,  quelques  jolies  phrases 
bien  dites,  entre  autres  celles  du  beau  trio  final  de  l'œuvre,  ont 
prouvé  que  M"°  Baldi  ne  manquait  ni  de  charme,  ni  de  talent. 
Peut-être  bien  le  rôle  de  Marguerite  est-il  trop  tendu  et  écrit  trop 
bas  pour  elle.  On  en  jugera  mieux  à  la  seconde  épreuve. 

Demain  lundi,  début  du  ténor  Jourdain  dans  Vasco  de  l'Africaine  : 
M"°  Kraus  chantera  Selika,  le  baryton  Lassalle,  Nélusko.  Soirée 
de  haut  intérêt. 

On  a  prêté,  cette  semaine,  nombre  de  projets  à  M.  Vauoorbeil,  no- 
tamment celui  de  remonter  le  Trouvère.  On  en  a  même  donné  la  nou- 
velle distribution  La  vérité  est  qu'il  n'est  absolument  question  à 
l'Opéra,  en  fait  de  grands  ouvrages,  que  du  Tribut  de  Zamoraponr 
cet  hiver,  et  de  Françoise  de   Rimini  pour  l'hiver  prochain. 

A  rOpÉRA-GoMiQUE,  une  nouveauté,  l'Amour  médecin,  de  MM.  Poise 
et  Monselet,  et  une  reprise  de  Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry,  sont 
à  l'ordre  du  jour  de  cette  semaine.  On  a  répété  à  l'orchestre. 

Le  difficile  est  de  trouver  des  jours  pour  le  nouveau  spéciale: 
Jean  de  Nivelle  et  Mignon  continuent  leurs  belles  recettes.  La  bril- 
lante rentrée  de  M"^  Bilbaut-Vauchelet  donne  même  un  vif  regain 
de  succès  à  Jean  de  ISivelle,  qui  va  très  allègrement  atteindre  sa  100'= 
représentation  et  ne  s'en  tiendra  certes  pas  là.  C'est  le  mardi  4  jan- 
vier, selon  toutes  les  probabilités,  que  s'accomplira  cet  événement 
si  rare  de  cent  représentations  consécutives  d'un  grand  ouvrage  ly- 
rique, à  la  salle  Favart. 

Souhaitons  à  Jean  de  Nivelle  la  longévité  de  Mignon,  qui  marche  stir 
sa 600°  représentation.  Souhaitons-lui  aussipour  ses  étrennes  le  même 
succès  à  travers  les  scènes  lyriques  de  nos  deux  mondes.  Déjà  l'ou- 
vrage est  traduit  en  italien,  en  allemand,  eu  hongrois,  en  suédois, 
en  danois,  et  il  le  sera  bientôt  en  anglais.  Voilà  qui  prouve  victorieu- 
sement -la  bonne  réputation  des  partitions  françaises  à  l'étranger. 

On  répète  non  seulement  les  Contes  d' Hoffmann  à  l'Opéra-Gomique, 
mais  aussi  le  Pardon  de  Ploërmel,  pour  les  débuts  du  baryton  Lau- 
-wers  et  la  prise  de  possession  du  rôle  de  Dinorah  par  la  toute 
charmante  Marie  Vanzandt. 

De  plus,  la  Flûte  eneliantée  nous  sera  rendue  avec  M'"°  Carvalho,  en 
attendant  la  reprise  des  iN'ocestteFî'r/aco.  En  somme,  bel  hiver  lyrique 
en  perspective,  —  salle  Favart. 

,* 

Nos  théâtres  de  genre  préparent  aussi  tout  un  répertoire  de  nou- 
veautés, au  milieu  desquelles  l'opérette  prendra,  dit-on,  sa  grande 
place.  Pour  le  moment,  signalons  les   cinq  premières   qui  se  sont 


produites  cette  semaine,   à  notre  connaissance,  car  il  n'y  en  a  pas 
eu  moins  de  cinq;  aussi  les  grands  critiques  se  déclarenUls  fourbus 
et  demandent-ils  grâce  !  Heureusement  Moreno,  qui  s'attache  surtou 
aux  choses  musicales,  n'a  pas  à  s'appuyer  longuement  sur  ces  passes 
d'armes  qui  ont  eu  des  fortunes  diverses. 

Les  Braves  Gens,  de  Gondinet,  au  Gymnase,  ont  ouvert  le  feu. 
Malgré  quelques  défaillances,  on  pense  bien  qu'avec  un  auteur  aussi 
charmant  il  ne  se  peut  pas  qu'il  n'y  ait  des  scènes  1res  réussies, 
des  mots  très  spirituels.  Les  Braves  Gens  servaient  de  rentrée  à 
M"""  Pasca,  qui  a  soutenu  l'œuvre  énergiquement.  Ou  l'a  rappelée 
plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  la  représentation,  et  c'était  justice- 
La  nouvelle  troupe  de  M.  Koning  ne  nous  a  pas  paru  encore  très 
aguerrie;  elle  a  besoin  de  se  sentir  les  coudes.  Attendons  la  suite. 

Au  Théâtre-Français,  reprise  de  Jean  Baudrij,  œuvre  virile  do 
M.  Auguste  Vaoquerie,  virile  surtout  par  la  forme,  plus  que  par  le 
fond,  qui  est  bien  discutable.  Mais  il  y  a  là  des  pensées  souvent  fort 
belles,  un  langage  souvent  élevé,  et  surtout  une  interprétation  hors 
ligne,  qui  a  mis  le  feu  aux  poudres.  Got  et  "Worms  ont  été  superbes. 
Heureux  le  théâtre,  heureux  l'auteur  qui  peuvent  s'appuyer  sur  de 
tels  artistes  ! 

Au  Palais-Royal,  très  vif  succès  pour  le  spirituel  badinage  :  Divor- 
çons! où  l'académicien  Sardou  est  venu  se  délasser  de  travaux  plus 
sérieux.  C'est  vif,  léger  et  court-vêtu,  comme  il  convient  à  cet 
endroit.  Ou  a  ri  tant  qu'on  a  pu.  M"'°  Chaumont  et  Daubray  vrai- 
ment excellents. 

Aux  Variétés,  Rataplan,  la  première  revue  de  l'année  ;  auteurs  : 
MM.  Arnold  Mortier,  Leterrier  et  Vanloo.  Quel  compère  étonnant 
que  ce  Christian  !  quelle  humour  !  quelle  fantaisie!  Et  quels  gentils 
minois  que  ceux  de  Théo  et  de  M""  Baumaine  !  On  a  beaucoup 
applaudi  la  scène  d'entrée  :  les  trompettes  à'A'ida,  sous  la  direction 
du  maestro  Léonce-Verdi.  Jolie  aussi  la  scène  des  tambours;  des 
scènes  amusantes  dans  l'acte  des  théâtres.  Plusieurs  allusions 
politiques  ont  soulevé  à  plusieurs  reprises  l'orage  dans  la  salle. 
Mais  n'est-ce  pas  la  vie   d'une  revue? 

Enfin,  à  I'Ambigu,  reprise  de  Rose  Michel,  le  drame  émouvant  de 
M.  Blum,  avec  M"°  Fargueil  dans  le  rôle  principal.  Voilà  pour 
attendre  patiemment  la  prochaine  représentation  de  Nana,  qui  seia, 
parait-il,  un  pendant  à  l'Assommoir.  11  y  aura  donc  encore  de  beaux 
jours  pour  les  amateurs  de  ce  genre  de  littérature. 

H.    MORENO. 

P.  S.  La  Tempête  d'Alphonse  Duvernoy.  —  Absent  de  Paris  au  mo- 
ment de  la  première  et  de  la  deuxième  audition  de  la  Tempête,  au 
Châtelet,  je  n'ai  pu  l'entendre  que  dimanche  dernier,  au  concert 
Colonne.  J'avais  beaucoup  ouï  parler  en  sens  divers  de  l'œuvre  cou- 
ronnée au  concours  de  la  ville  de  Paris,  et  je  suis  venu  l'écouter 
avec  le  parti  pris  d'oublier  tout  ce  qui  m'en  avait  été  dit  de  bien 
ou  de  mal.  J'ai  entendu,  sans  prévention  et  sans  me  laisser  sé- 
duire, autant  que  possible,  par  l'interprétation  hors  ligne  du 
poème  symphonique  de  MM.  Silvestre  et  Berton,  mis  en  musique 
par  M.  Duvernoy. 

Je  laisse  donc  à  notre  grand  chanteur,  Faure,  tout  le  mérite  de 
l'incomparable  maestria  de  ses  récits,  au  ténor  Vergnet  le  charme 
de  ses  cantilènes,  à  M"'"  Brunet-Lafleur  la  sympathie  qu'excitent 
toujours  sa  voix  pénétrante  et  son  chant  si  distingué,  et  j'arrive  à 
l'œuvre  même  dont  plusieurs  fragments  m'ont  paru  de  tout  premier 
ordre,  ce  que  je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  constater.  Dans 
mon  humble  opinion,  les  trois  duos  (surtoutle  deuxième  :  Parle  encore), 
et  le  trio  de  la  Tempête  ne  sont  pas  des  pages  ordinaires,  et  bien  des 
compositeurs  «classés»  seraient  fortheureux  de  les  avoir  trouvés  sous 
leur  plume.  Verdi  lui-même  ne  récuserait  certes  pas  la  deuxième 
partie  du  trio  dramatique  : 

Courbe-toi,  vaincu,  sous  ta  chaîne. 
En  ces  lieux  déserts  je  suis  roi. 

Gomme  pages  symphoniques  ne  sont  pas  à  dédaigner  non  plus 
le  sommeil  de  Miranda,  le  prélude  de  la  troisième  partie,  oit  se  dis- 
tingue le  flûtiste  Gantié,  et  l'air  de  ballet  des  Sylphes  avec  son 
joli  dessin  des  violons.  Le  musicien  qui  a  écrit  cette  musique  n'est 
pas  le  premier  venu,  et  quelque  enfant  du  clocher  parisien  qu'il 
soit,  on  se  doit  de  le  dire.  Ce  que  je  me  plais  aussi  à  redire, 
c'est  le  succès  mérité  de  M™=  Brunet-Lafleur  succédant  à  M'""=  Ivrauss, 
tâche  difficile  s'il  en  fut.  La  nouvelle  Miranda  s'est  affirmée  can- 
tatrice dramatique  sans  la  moindre  exagération  ;  c'est  de  l'art 
pur  servi  par  une  voix  exquise.  Nos  félicitations  aussi  à  M'"''  Franck- 
Duvernoy  et  à  la  basse  chantante  Gailhard  qui,  dans  leurs  person- 
nages de  second  plan,  ont  bien  mérité  de  l'œuvre  à  laquelle  le 
grand  nom  de  Faure  restera  attaché. 
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ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

»  Décidément,  il  faut  être  grand  amateur  de  musique  italienne  pour 
entendre,  pendant  un  quart  de  siècle,  les  mêmes  œuvres  :  Lucia  ou  Linda, 
ou  bien  encore  la  Traviata,  il  Trovatore,  etc.  M">!  Kellogg  a  fait  son  appari- 
tion dans  ta  Traoiata  et  puis  dans  il  Trovatore;  M'»"  Sembricb  va  bientôt 
débuter  dans  Lucia.  J'avoue  franchement  qu'à  coté  des  œuvres  modernes, 
les  opéras  de  l'ancienne  manière  ne  peuvent  plus  satisfaire  le  goût  musical 
d'aujourd'hui.  Partisan  acharné  de  la  mélodie,  je  désire  pourtant  d'autres 
émotions,  émotions  auxquelles  nous  ont  habitués  Verdi  (dans  ses  derniers 
opéras),  Gounod,  Thomas,  Massenet,  mais  que  faire  !  il  faut  bien  entendre 
les  artistes  nouvellement  arrivés,  et  j'ai  assisté  au  début  de  M"«  Kellog 
dans  le  rôle  d'Éléonore.  C'est  une  cantatrice  de  bonne  école  et  drama- 
tique. M"=  Kellog  est  une  excellente vocaliste,  une  actrice  distinguée;  mais 
notre  théâtre  est  si  grand,  que  l'on  pourrait  souhaiter  un  cadre  moins  vaste 
pour  cette  artiste.  Néanmoins,  elle  a  été  fort  applaudie,  et  je  me  fais  un 
plaisir  de  constater  son  succès.  M.  Petrovitch-Manrico  a  fait  plaisir  aussi, 
surtout  dans  la  romance  et  la  cabalette  du  troisième  acte.  Son  ut  de 
poitrine  a  produit  de  l'effet,  mais  un  ut  n'est  pas  tout  aujourd'hui.  Evi- 
demment M.  Petrovitch  n'a  pas  fait  de  sérieuses  études,  et  pourtant,  quelle 
belle  étoile  vocale  pour  un  lénor  di  forsa.  M.  Brogi  (le  comte  de  Luna),  au 
contraire,  doué  de  moyens  moins  riches,  a  su  mériter  tous  les  suffrages. 
M°"=  Scalchi-LoUi,  une  excellente  Azucena,  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  ce 
rôle.  Je  dois  signaler  une  représentation  réussie  du  Barbier,  réussie  dans 
l'ensemble,  mais  laissant  de  la  marge  à  la  critique  pour  les  détails. 
M"''  Ripetto,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  précédente,  est  une  assez  bonne 
Rosine,  sous  les  rapports  scénique  et  vocal.  Malheureusement,  sa  voix 
manque  d'ampleur,  et  sa  vocalisation,  remarquable  parfois,  n'a  pas  assez 
d'assurance.  En  somme,  la  nouvelle  Rosine  a  été  beaucoup  applaudie, 
secondée  des  artistes  favoris,  MM.  Masini  (Almaviva)  et  Cotogni  (Figaro). 
M.  Masini  a  chanlé  parfaitement  ;  il  est  à  regretter  qu'il  oublie  par  trop  le 
personnage  qu'il  doit  représenter.  Il  n'a  pas  les  allures  du  brillant  comte 
Almaviva.  Comme  chanteur,  M.  Cotogni  reste  toujours  un  Figaro  de  pre- 
mier ordre.  M.  Medini  est  un  bon  Basilio  contribuant  à  l'ensemble  ; 
M.  Caracciolo,  un  Barlholo  se  donnant  beaucoup  de  peine,  mais  ne  pou- 
vant pas  faire  oublier  même  M.  Ciampi.  Et  quand  je  pense  que  nous  avons 
admiré  sur  la  scène  de  Pétorsbourg  Barlholo-Lablache!  0  tempi  passati! 

Je  ne  dirai  rien  de  la  représentation  de  Don  Juan.  C'était  assez  triste. 
Pauvre  ombré  de  Mozart! 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  W"  Nordice.  C'est  une  comprimaria  qui  tient 
parfaitement  sa  place.  C'est  une  dona  Elvira  très  consciencieuse. 

Les  abonnés  attendent  avec  impatience  la  première  de  Mi'fistofelc.  On 
répète  activement.  Les  rôles  principaux  sont  partagés  entre  M"°  Salla, 
MM.  Cotogni  et  Bouhy.  C'est  d'un  bon  augure.  Le  compositeur  vient 
d'envoyer  à  M"=  Salla  la  partition  de  l'opéra,  accompagnée  d'une  lettre 
charmante,  conçue  en  des  termes  on  ne  peut  plus  flatteurs  pour  notre 
prima  donna.  Maurice  Rappapout. 

—  A  l'opéra  impérial  de  Vienne  on  a  repris  la  Médée  de  Cherubini,  qui 
depuis  soixante  ans  avait  disparu  du  répertoire.  C'est  M""  Materna  qui 
a  interprété  le  rôle  principal  avec  son  talent  habituel.  Si  Médée  avait  été 
négligée  quelque  peu  à  Vienne,  en  revanche  d'autres  œuvres  de  Cheru- 
bini y  sont  toujours  en  honneur  et  il  ne  se  passe  pas  d'année  qu'on  n'y 
joue  les  Deux  Journées,  qu'on  appelle  là  bas  le  Porteur  d'eau.  Le  nom  de 
Cherubini  est  d'ailleurs  eu  honneur  dans  toute  l'Allemagne  et  brille  aussi 
souvent  sur  les  affiches  de  théâtre,  que  sur  celle  des  concerts.  Ce  n'est 
guère  qu'en  France,  sa  patrie  adoptive,  qu'on  s'obstine  à  l'oublier. 

— ■  On  nous  annonce  de  Vienne  le  grand  succès  des  Carbonari,  une  nou- 
velle opérette  de  MM.  Zell  et  "West,  musique  de  M.  Garl  Zeller. 

—  A  Buda-Pesth,  dans  la  salle  de  la  Redoute,  grand  festival,  l'autre 
semaine,  à  l'occasion  de  la  fête  de  S.  M.  l'impératrice  d'Autriche,  reine  de 
Hongrie.  Un  des  attraits  du  programme  était  la  Sérénade  hongroise  de  Victo- 
rin  Joncières.  L'œuvre  de  notre  compatriote  interprétée  à  la  ungarese  par 
un   orchestre  de  150  musiciens,  a  été  très  chaleureusement  fêtée. 

—  Le  Néron  de  Rubinstein  vient  d'être  représenté  au  Théâtre-Royal 
de  Berlin.  Cette  partition,  qui  porte  la  griffe  du  lion,  n'a  obtenu  pourtant 
qu'un  succès  d'estime.  Il  est  vrai  que  les  grandes  œuvres  se  révèlent  ra- 
rement du  premier  jour.  Il  faut  donc  attendre  pour  porter  sur  une  œuvre 
de  cette  valeur  un  jugement  définitif.  Ajoutons  que  le  ténor,  néanmoins, 
a  été  rappelé  à  chaque  acte. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  : 

La  splendido  salle  du  Winter  garten  vient  d'être  inaugurée  par  un  grand 
concert.  On  avait  l'ait  venir  exprès  de  Paris  M.  Mariauo  Padilla  et  M""=  Dé- 
sirée Artot  sa  femme.  La  célèbre  cantatrice  faisait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  la  Captive,  de  Berlioz,  inconnue  en  Allemagne  et  la  ballade 
de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle.. —  Les  deux  morceaux  ont  produit  si 
grande  sensation  qu'ils  ont  été  bissés  et  que,  trois  jours  après,  la  grande 
artiste   se  les  est  vu  redemander  à  Leipzig,   accompagnés  cette  fois  par 


l'orchestre  du  Gewandhaus,  le  premier,  on  le  sait,  de  l'Allemagne. 
M.  Mariano  Padilla  a  chanté  la  romance  du  Pardon  de  Plocnnel  et 
l'air  du  Barbier  avec  un  si  grand  effet  que  c'est  au  son  de  la  fanfare 
qu'on  l'a  bissé.  Au  dernier  morceau,  l'orchestre  a  remis  aux  deux  chan- 
tears  une  magnifique  couronne,  hommage  vraiment  touchant  venant  d'une 
pareille  phalange  d'artistes.  A  ce  même  concert  réapparaissait  le  nouveau 
Paganini,  c'est  nommer  Sarasate,  et  vous  dire  l'enthousiasme  du  public 
serait  difficile,  mais  comme  le  constatent  les  journaux  de  Leipzig,  de  mé- 
moire de  critique  on  n'a  vu  un  tel  élan  ni  entendu  de  tels  hourras  de 
notre  public,  généralement  froid.  Une  députation  d'étudiants  espagnols  a 
accompagné  jusqu'à  la  gare  leurs  compatriotes  (M'""  Artot  étant  considérée 
comme  espagnole  par  son  mariage  avec  Padilla),  et  c'est  aux  cris  de  «  vi- 
vat !  »  que  le  train  s'est  mis  en  marche.  Au  concert  du  "Winter  garten  l'or- 
chestre a  exécuté  sous  la  direction  du  compositeur  l'ouverture  du  grand 
opéra  les  Albigeois  de  Jules  de  Swert,  opéra  qui  obtient  en  Allemagne 
les  plus  grands  succès.  Le  public  a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  à  l'œuvre 
du  jeune  maestro  et  l'a  couvert  d'applaudissements. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  : 

Le  jeudi  2S  novembre,  a  eu  lieu  à  lier  Majesty's  Théater  la  première 
représentation  de  Maria  di  Gand,  grand  opéra  en  -i  actes  de  M.  Tito  Mattei. 
L'ouvrage  a  été  bien  reçu  par  le  public  et  par  la  presse  anglaise.  Parmi 
les  morceaux  marquants  il  faut  citer:  au  premier  acte,  la  romance  du  so- 
prano et  un  joli  menuet  ;  au  deuxième  acte  le  grand  air  du  ténor  et  un 
duo  entre  le  lénor  et  le  soprano  ;  au  troisième  acte,  la  G-rande  Marche 
avec  chœurs  et  double  musique  militaire  qui  a  été  bissée  et  le  quintette 
final  ;  au  quatrième  acte,  un  air  du  baryton  et  le  duo  final  du  baryton  et 
du  soprano.  La  mise  en  scène  due  au  poète  Zaffira  et  les  costumes  font 
le  plus  grand  honneur  à  la  direction  de  M.  Armitt.  M.  Aldighieri,  bary- 
ton, M""»  G.  Zacchi,  soprano,  et  M.  Runcio,  ténor,  ont  été  rappelés  après 
chaque  acte  ainsi  que  M.  T.  Mattei,  qui  tenait  le  bâton  de  chef  d'orchestre. 

—  La  Société  orchestrale  de  Florence  a  commencé  lundi  dernier  la  série 
annuelle  de  ses  concerts,  sous  la  direction  du  maestro  Sbolci.  Nous  trou- 
vons au  programme  de  cette  intéressante  séance,  le  nom  de  M"°  EUy 
Warnots,  la  jeune  et  charmante  cantatrice  belge,  M"=  "Warnots  s'est  fait 
entendre  dans  la  délicieuse  ariette  de  Lotti  :  pur  dicesti  {parle  encore) 
extraite  des  Gloires  de  l'Italie  et  dans  les  Variations  de  Rode.  L'impression 
produite  par  M""  Warnots  sur  le  public  Florentin  a  été  très  vive,  paraît- 
il;  c'esl  d'un  heureux  augure  pour  l'essai  qu'elle  va  tenter  dans  la  car- 
rière italienne. 

—  Le  journal  il  Secolo,  de  Milan,  nous  apprend  que  la  saison  du  théâtre 
dalVerme  s'est  terminée  triomphalement  par  une  belle  interprétation  de  la 
Carmen  de  Georges  Bizet,  qui  devient  l'un  des  plus  grands  succès  lyriques 
do  l'Italie. 

PARIS  ET  DÉPARTEBIENTS 

MM.  Eugène  Sauzay,  Achille  Dien  et  Camille  Saint-Saëns  viennent 
de  prendre  l'initiative  d'une  souscription  dont  le  produit  serait  destiné  à 
élever  un  monument  à  la  uiémoire  d'Henri  Reber.  Les  listes  de  souscrip- 
tion sont  déposées  au  Conservatoire  et  chez  les  deux  éditeurs  de  ses 
œuvres  :  MM.  Colombier  et  Richault.  A  propos  d'Henri  Rober,  rectifions 
une  erreur  :  le  prix  de  Rome,  "Wormser,  fut  l'élève  de  François  Bazin,  et 
c'cstle  jeune  lauréat  lluequi  fut  le  dernier  grand  prix  de  la  classe  Reber, 
année  1879. 

—  M.  J.-B.  AVeckerliu,  de  retour  d'un  grand  voyage  en  Allemagne  un  il  a 
visité  Berlin,  Dresde,  Prague  et  Vienne,  est  de  retour  à  Paris  avec  une 
ample  moisson  de  précieux  livres  acquis  à  des  conditions  inespérées,  et 
qui  vont  enrichir  la  bibliothèque  de  notre  grande  École  de  musique.  Il  a 
été  donné  à  M.  Weckerlin  d'assister  à  une  représentation  du  Songe  d'une 
Nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

—  Notre  grand  chanteur  Faure  vient  de  remporter  un  beau  succès  à  la 
Sorbonne,  en  la  personne  de  sou  fils,  reçu  bachelier  es  lettres,  avec  féli- 
citations, jeudi  dernier.  Le  lendemain,  le  fils  du  si  regretté  Jacques  Offen- 
bach  était  reçu  à  son  premier  examen  du  même  baccalauréat. 

—  Commencée  sous  les  tristes  auspices  de  l'expulsion  des  congrégations, 
la  tournée  de  concerts  dont  notre  grande  cantatrice  française,  M™  Carvalho, 
était  l'étoile,  vient  de  prendre  fin  à  Marseille,  où  les  artistes  se  sont  licen- 
ciés d'eux-mêmes,—  licenciement  qui  ne  pouvait  être  qu'accepté  de  leur 
imprésario,  lesdits  artistes  jouant  et  chantant  au  prorata  des  recettes  de- 
puis leur  6""°  concert  à  Tours.  M'"»  Garvalho  vient  donc  de  nous  rentrer  à 
Paris,  où  le  public  de  la  salle  Povart  ne  tardera  pas  à  l'applaudir  dans 
Pamina  de  la  Flâte  enchantée,  en  attendant  sa  prise  de  possession  du  rôle 
de  la  comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro. 

—  La  Société  nationale  de  musique,  réunie  en  Assemblée  générale,  vient 
d'apporter  quelques  modifications  à  ses  statuts.  A  partir  de  cette  année, 
le  chiffre  de  cotisation  annuelle  sera  le  même  pour  tous  les  membres. 
Ceux-ci,  dorénavant,  auront  l'unique  qualification  de  membre  de  la 
Société  nationale  de  musique.  De  plus,  les  compositeurs  ne  seront  plus 
tenus,  pour  être  admis  à  faire  partie  de  la  Société,  de  soumettre  une  de 
leurs  œuvres  à  l'examen  du  Comité,  mais  seulement  de  se  présenter  sous 
le  patronage  de  deux  de  ses  membres,  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  le  faire 
pour  toute  personne  non  compositeur.  Cette  mesure  n'en  laisse  pas  moins 
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le  comité  juge  des  morceaux  qui,  selon  la  coaveaance  des  programmes, 
pourront  participer  aux  auditions  de  la  Société.  Ces  auditions  reprendront 
au  mois  de  janvier.  Quant  à  la  cotisation,  elle  est  fixée  à  vingt-cinq  francs. 
.C'est  rue  de  Chabanais,  i,  au  siège  de  la  Société,  que  les  membres  com- 
positeurs devront  envoyer,  avant  la  fin  de  ce  mois,  les  œuvres  qu'ils  ont 
l'intention  de  faire  entendre.  Dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  envoyer  que 
les  titres  d'ouvrages  inachevés,  il  leur  est  recommandé  de  faire  connaî- 
tre l'époque  probable  à  laquelle  ces  ouvrages  pourront  être  terminés. 

—  Le  cahier  des  charges  du  bail  de  la  Gaîté  vient  d'être  adopté  par  le 
Conseil  municipal  Le  preneur  n'aura  à  fournir  aucun  cautionnement  ;  il 
devra  cependant  payer  six  mois  d'avance  de  loyer.  L'adjudication  aura 
lieu  mardi  21  décembre,  sur  la  mise  à  prix  de  100,000  francs.  L'entrée  en 
jouissance  est  fixée  au  1"  janvier  1881,  à  moins  que  les  réparations  qui 
incombent  à  la  Ville  ne  soient  pas  terminées.  Une  somme  de  80,000  francs 
a  été  volée  pour  ces  travaux. 

—  La  distribution  des  prix  et  diplômes  aux  élèves  du  Conservatoire  de 
Nantes  a  eu  lieu  le  S  décembre.  Un  concert  très  réussi,  dans  lequel  se 
sont  fait  entendre  quelques  lauréats,  a  permis  au  nombreux  public  qui 
se  pressait  dans  la  vaste  salle  du  théâtre  de  la  Renaissance,  de  juger  des 
progrès  effectués  par  l'ensemble  des  classes,  et  de  les  confirmer  par  les 
j^lus  vifs  applaudissements.  Un  solo  de  violon,  deux  concertos  de  piano, 
des  morceaux  de  chant,  clarinette,  hautbois,  fiùte,  et  des  chœurs,  ont  dé- 
frayé le  programme.  Les  chœurs,  et  notamment  celui  de  Jean  de  Nivelle, 
de  Léo  Delibes,  ont  été  parfaitement  rendus.  M.  le  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure,  entouré  des  principales  autorités,  qui  présidait  cette  solennité, 
a  fait  dans  un  discours  très  applaudi  un  rapide  historique  de  l'Ecole,  et  a 
rendu  un  hommage  bien  mérité  au  zèle  des  nombreux  professeurs  et  à  la 
persévérante  abnégation  du  directeur  fondateur,  M.  Bressler. 

—  Un  écho  de  Bordeaux  nous  donne  des  nouvelles  de  notre  grand  vir- 
tuose Francis  Planté,  qui  vient  de  se  faire  entendre  dans  la  salle  de 
concerts  du  Grand-Théâtre  en  compagnie  du  violoncelliste  Servais,  un 
autre  grand  artiste  que  Paris  aimerait  bien  à  revoir.  A  ce  même  concert, 
qui  a  excité  l'enthousiasme  unanime  des  assistants,  le  baryton  Guillemot 
et  M'"!  Mézeray  ont  fait  honneur  à  la  partie  vocale.  Les  applaudissements 
ne  leur  ont  pas  manqué  non  plus. 

■ —  A  propos  de  M""  Reine  Mézeray,  fille  de  l'excellent  chef  d'orchestre 
du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  et  sœur  de  notre  charmante  prima  donna 
de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  enregistrons  la  lettre  de  résiliation  qu'elle 
s'est  trouvée  dans  l'obligation  d'adresser  à  son  directeur,  par  suite  de  l'un 
de  ces  regrettables  incidents  qui  ne  se  multiplient  que  trop  eu  province  où, 
par  suite,  les  bonnes  troupes  lyriques  deviennent  bien  difficiles  pour  ne 
pas  dire  impossibles. 

et  Monsieur  le  Directeur, 

»  En  présence  de  l'opposition  systématique  et  persistante  qui  m'accueille 
chaque  soir,  malgré  les  protestations  d'un  public  sympathique,  je  crois 
devoir  vous  envoyer  ma  résiliation.  Vous  l'auriez  reçue  beaucoup  plus 
tôt,  si  je  n'avais  cédé  à  vos  bienveillants  encouragements  et  à  ceux  de 
mes  amis.  Habituée  à  un  tout  autre  accueil  sur  les  différentes  scènes  où 
j'ai  paru  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  saurais  lutter  plus  longtemps  et  rester 
en  butte  à  des  manifestations  hostiles  qui  porteraient  atteinte  à  ma  dignité 
de  femme  et  d'artistes. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. »  Reine  Mézeray. 

«  Bordeaux,  7  décembre  1880.  » 

M"'=  Mézeray  était  une  artiste  d'un  vi-ai  talent  :  elle  se  retire  devant 
une  cabale  montée  sans  motif  avouable,  dit  le  journal  la  Guyenne. 

—  Pour  suivre,  partition  en  main,  les  belles  représentations  de  Jean  de 
Nivelle,  l'opéra  déjà  centenaire  de  Léo  Delibes,  si  admirablement  inter- 
prété par  M"'  Bilbaut-Vauchelet,  M°"=  Engally,  MM.  Talazac  et  Taskin, 
s'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  où  vient  également  de  paraître 
la  remarquable  partition  de  Ch.-M.  Widor  :  lu  Korrigane,  ballet  fantas- 
tique de  MM.  Coppée  et    Mérante,   le  nouveau  succès   du  Grand-Opéra. 

—  A  cette  époque  de  l'année  où  le  choix  des  livres  d'étrennes  est  la  préoc- 
cupation générale,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  mise  en  vente  par 
la  maison  Calmann-Lévy  d'une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Cendrillon, 
de  notre  collaborateur  M.  Camille  Le  Senne.  Il  nous  suf&ra  de  rappeler 
que  ce  roman  de  mœurs  contemporaines  a  été  honoré  cette  année  du 
prix  Monthyon,  et  que  cette  étude  délicate,  dont  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française  a  pu  dire  qu'a  elle  saisit  le  cœur  et  ne  le  lâche 
pas  »,  se  passe  tout  entière  dans  le  monde  musical. 

CONCERTS   ET  SOIRËES 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  rouvert  dimanche  la  série 
de  ses  superbes  séances  de  musique  classique.  Inutile  de  constater  que 
le  ban  et  l'arrière-ban  des  amateurs  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  la 
petite  salle  de  la  rue  Bergère,  que  les  coins  les  plus  étroits  et  les  plus 
incommodes  avaient  été  envahis  par  des  dilettantes,  trop  heureux  de 
se  mettre  à  la  gêne  pour  assister  à  la  fête.  Le  programme  de  cette 
première  séance  n'avait  peut-être  pas  tout  l'attrait  qu'on  aurait  pu  lui 
doaner,  toutefois  il  comprenait  deux  œuvres  de  grande  envergure  : 
la  Symphonie  héroïque  et  la  scène  des  enfers  de  l'Orphée  de  Gluck,  chantée  par 
M""  Bloch  et  les  chœurs  de  la  Société.  Je  n'apprendrai  rien  à  mes  lecteurs 


en  leur  disant  que  la  .symphonie  héroïque  a  été  rendue  dans  la  perfection. 
On  s'est  généralement  étonné  de  voir  remettre  au  jour  deux  fragments 
d'une  insignifiante  symphonie  de  Haydn.  11  y  a  tant  de 'choses  excellentes 
dans  le  répertoire  de  ce  vieux  maître,  qu'on  peut,  sans  lui  faire  tort,  lais- 
ser à  l'écart  ce  qui  est  médiocre.  Sur  l'ouverture  du  Corsaire  de  Berlioz, 
les  avis  paraissaient  partagés.  En  ce  qui  me  regarde,  j'ai  trouvé  l'œuvre 
intéressante  et  curieuse.  L'introduction  m'a  paru  fort  belle  et  le  caractère 
sauvage  de  l'allégro  me  semble  parfaitement  répondre  aux  idées  éveillées 
par  le  titre  de  ce  morceau  symphonique.  v.  w. 

—  Foule  énorme  encore  et  plus  que  jamais,  dimanche  dernier,  au  Cirque 
d'Hiver.  Le  huitième  concert  populaire  s'est  ouvert  avec  éclat  par  la  pit- 
toresque symphonie  d'Hector  Berlioz,  Harold  en  Italie,  qui  a  soulevé  l'en- 
thousiasme de  la  salle  entière,  et  dont  la  célèbre  Marche  des  Pèlerins  a  été 
bissée.  Constatons  la  bonne  exécution  de  cette  œuvre  difficile,  et  men- 
tionnons particulièrement  le  talent  avec  lequel  la  partie  d'alto-solo  a  été 
rendue  par  M.  Van  Waefelghem,  premier  alto  de  cet  excellent  orchestre 
où  les  chefs  de  pupitre  des  divers  instruments  sont  tous,  au  besoin,  des 
solistes  de  mérite.  M"'  Schrœder,  qui  s'était  produite  avantageusement,  il 
y  a  quelques  années,  au  Théâtre- Lyrique,  a  obtenu  beaucoup  de  succès 
dans  un  air  de  la  Morte  di  Gesu,  oratorio  de  Graun  qui  fut  le  maître  de 
chapelle  du  grand  Frédéric  ;  écrit  à  la  manière  de  Heendel,  ce  morceau 
est  précédé  par  un  récitatif  d'un  beau  caractère  :  l'air  lui-même  est  une 
suite  de  vocalises  démodées,  mais  la  voix  de  soprano  sfotjato  et  la  vocalisa- 
tion brillante  et  énergique  de  la  cantatrice  s'y  sont  déployées  avec  un 
bonheur  qui  lui  a  valu  des  applaudissements  et  un  rappel  chaleureux.  Le 
grand  effet  de  la  symphonie  de  Berlioz  n'a  nui  en  rien  à  celui  de  la  sym- 
phonie en  mi  bémol  de  Mozart,  une  des  plus  belles  de  ce  maître,  et  le 
public  a  fait  acte  d'éclectisme  intelligent  en  fêtant  le  chef-d'œuvre  clas- 
sique comme  il  avait  fêté  le  chef-d'œuvre  romantique.  La  Sérénade  mélan- 
colique de  Tschaïko-wsky,  moins  tourmentée  que  les  autres  compositions 
que  nous  connaissons  jusqu'ici  de  ce  musicien  russe,  a  parfaitement  jus- 
tifié son  titre,  tant  pour  le  tour  heureux  de  la  mélodie  que  pour  les  finesses 
d'un  accompagnement  discret  et  élégant;  M.  Paul  Viardot  l'a  jouée  avec 
beaucoup  d'expression  et  une  habileté  de  mécanisme  qui,  pour  ne  pas 
faire  étalage  comme  dans  un  concerto,  n'en  demande  peut-être  que  plus  de 
précision  et  de  justesse;  aussi  a-t-il  été  chaleureusement  applaudi  et  rap- 
pelé. Succès  encore  pour  le  charmant  petit  morceau  instrumental  de 
M.  Massenet,  le  Sommeil  de  la  Vierge,  qui  a  été  bissé;  et  seconde  ovation 
peut-être  encore  plus  éclatante  que  la  première,  pour  M""  Schrœder,  dans 
l'air  du  Freyschutz,  qu'elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  et  une 
véritable  largeur  de  style.  Le  concert  a  fini  par  trois  airs  de  ballet  de  la 
Reine  de  Saba  de  Gounod,  les  deux  premiers  fort  jolis,  et  le  dernier  une 
marche  pompeuse.  a.  m. 

—  Le  succès  de  la  Tempête  au  Ghâtelet  s'est  définitivement  affirmé,  au 
dernier  concert  du  Ghâtelet,  devant  une  salis  absolument  comble  ;  on  peut, 
dès  à  présent,  se  former  de  cette  œuvre  une  idée  définitive  qui  diffère 
très  peu  des  premières  appréciations  formulées  dans  ce  journal.  L'or- 
chestration de  M.  Duvernoy,  fort  intéressante  du  reste,  n'offre  pas  tou- 
jours une  couleur  suffisamment  variée  ; —  les  mêmes  teintes  lui  servent  à 
peindre  des  situations  parfois  très  dissemblables;  mais  M.  Duvernoy  excelle 
dans  la  peinture  des  sentiments  tendres.  Les  trois  duos  sont  excellents. 
Ce  ne  sont  pas  les  seules  pages  à  citer  de  cette  remarquable  partition  qui 
pose,  dès  à  présent  et  du  premier  coup,  M.  Duvernoy  parmi  les  composi- 
teurs de  grand  avenir.  L'exécution  est  toujours  irréprochable.  M'"'=  Brunel- 
Lafleur,  qui  remplaçait  M""!  Krauss ,  s'est  acquittée,  sans  faiblir  un  seul 
instant,  de  sa  tâche  redoutable.  —  H.  B. 

—  Aujourd'hui,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  répétition  du 
programme  instrumental  de  dimanche  dernier  pour  les  abonnés  de  la 
seconde  série.  Les  fragments  de  VOrphée  de  Gliick  seront  remplacés  par  le 
chœur  :  Adieux  aux  fiancés  de  Meyerbeer. 

—  Au  Concert  populaire  : 

1"  Reformations-Sinfonie,  de  Mendelssohn  ;  —  2°  ^u  Printemps,  de 
Rubinstein;  l'Heure  du  Mystère,  de  R.  SchUmann  ;  Sérénade  d'après  Shake- 
speare, de  Schubert;  Mélodies  chantées  par  M°"=  Schrœder;  3°  Air  de 
ballet  de  Prométhée,  de  Beethoven;  4°  3»  Concerto  pour  piano,  de  Saint- 
Saëns,  interprété  par  l'auteur;  5"  Hymne  de  Haydn,  par  tous  les 
instruments  à  cordes;  6°  Cavatine  A'Ernani,  de  Verdi,  chantée  par 
M™"  Schrœder;  7»  Danse  Persane,  de  Guiraud.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Ghâtelet  : 

1»  Ouverture  du  Roi  Lear,  de  Berlioz  ;  —  2°  Symphonie  {!''  audition),  de 
P.  Lacombe;  —  3"  Scènes  Pittoresques,  de  J. Massenet;  o)  Marche;  6)  Air 
de  ballet;  c)  Angélus;  d)  Fête  bohème;  —  4°  Concerto  en  soi  mineur,  pour 
piano,  de  Mendelssohn,  interprété  par  M"'  Marie  Miclos  ;  —  5°  Marche 
funèbre  (1™  audition),  de  G.  Bizet;  —  6°  Fragments  du  Septuor  de  Beethoven  ; 
Andante  et  Variations,  Scherzo    et  Finale. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Le  septième  concert  de  l'Association  artistique  d'Angers,  dimanche 
dernier,  était  presque  exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  M""  de  Grand- 
val,  qui  ont  reçu  du  public  ainsi  que  les  interprètes  l'accueil  le  plus  en- 
thousiaste. La  belle  voix  et  l'autorité  d'accent  de  M.  Dufriche  dansAtala, 
et  les  strophes  de  Sainte-Agnès  ;  le  tout  sympathique  talent  de  M"°  Beumer 
dans  Atala  et  l'air  de  la  Ronde  des  Songes  ont  charmé  l'auditoire.  L'excellent 
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orcliestre  d'Angers,  sous  l'habile  direction  de  M.  Leiong,  s'est  surpassé. 
Citons  notamment  le  jeune  hauboïste  Guidé,  dans  le  solo  de  cor  anglais 
à.'Âtala.  C'est  un  succès  de  plus  pour  cette  association  si  remarquable,  la 
première  maintenant  après  nos  grands  concerts  Pasdeloup  et  Colonne. 

—  Le  dimanche  précédent,  le  bel  orchestre  d'Angers  avait  l'honneur 
d'être  dirigé  par  l'auteur  de  Suzanne,  M.  Paladilhe,  qui  faisait  entendre 
aux  dilettantes  angevins,  indépendamment  de  l'andante  et  du  scherzo  de 
sa  composition  exécutés  aux  concerts  de  l'Exposition,  l'ouverture  restée 
inédite  de  Suzanne.  Cette  page  symphonique,  écrite  par  le  jeune  maître  la 
veille  de  la  représentation,  ne  fut  point  exécutée  salle  Favart.  Angers  en 
a  donc  eu  la  primeur  et  l'a  chaleureusement  accueillie.  M.  Paladilhe  a 
vivement  remercié  artistes  et  public. 

—  Le  programme  du  concert  des  orphéonistes  d'Amiens  a  été  illustré  par 
trois  de  nos  artistes  parisisns  :  le  David  moderne  de  la  harpe,  Félix  Gode- 
froid,  la  basse  chantante,  Lorrain  de  l'Opéra,  et  la  charmante  prima  donna 
du  même  théâtre,  M"=  de  Vère,  dont  le  Progrés  de  la  Somme  paile  diins  les 
termes  suivants  : 

»  M""*  de  Vère,  qui  toute  jeune  encore  a  déjàfait  son  tour  d'Europe,  brille 
maintenant  d'un  vif  éclat  dans  le  ciel  pur  de  l'Opéra.  Anglo-française 
d'origine.  Italienne  par  l'éducation  et  Française  par  goût,  la  charmante 
artiste  peut  à  son  gré  chanter  dans  trois  langues  avec  une  égale  perfec- 
tion, et  les  Amiénois  ont  eu  ainsi  la  bonne  fortune  de  se  croire  revenus 
aux  plus  beaux  jours  des  Italiens.  Un  moment  inquiète  sur  l'accueil  qu'on 
ferait  à  la  plus  harmonieuse  des  langues,  celle  qu'on  doit  parler  aux 
femmes  (quand  elles  la  savent  et  qu'on  la  sait  soi-même),  elle  a  été  bien 
vite  rassurée  par  des  applaudissements  énergiques,  qui  ont  redoublé  de 
vigueur  après  l'adorable  valse  du  Pardon  de  Ploërmel.  » 

—  La  ville  de  Boulogne-sur-Mer  va  inaugurer  une  série  de  festivals  dont 
l'initiative  est  due  à  M.  Reichart,  président  de  l'Ecole  de  musique 
de  cette  ville.  Le  premier  aura  lieu  mercredi  prochain,  15  décembre, 
et  sera  consacré  à  l'audition  des  œuvres  de  M.  Alex.  Guilmant,  parmi 
lesquelles  nous  remarquons  Ballhazar,  scène  lyrique  avec  chœurs  et 
orchestre  déjà  exécutée  à  Paris.  MM.  Grisy  et  Boussagol,  tous  deux  de. 
l'Opéra,  sont  appelés  à  apporter  le  concours  de  leur  talent  à  celte  grande 
manifestation  musicale,  à  laquelle  prendront  part  200  exécutants. 

—  M'"=  Mirane,  qui  a  rempli  d'une  manière  si  charmante,  pendant  de 
longues  représentations,  le  rôle  de  Diane,  dans  Jean  de  Nivelle,  et  qui  se 
voue  maintenant  à  la  carrière  italienne,  vient  de  ^e  faire  entendre  très 
avantageusement,  au  casino  de  Boulogne-sur-Mer,  dans  l'air  du  Freischiitz, 
la  mélodie  de  Jean  de  Nivelle,  le  duo  de  la  Dame  Blanche  et  la  sérénade  du 
Bravo.  Elle  était  assistée  du  clarinettiste  Vandulck  et  du  violoncelliste  de 
Mouskofî. 

—  La  3°  matinée  de  M.  Lebouc  a  commencé  par  le  quatuor  en  fa  mineur 
de  Mendelssohn  suivi  du  lO"»  quatuor  de  Beethoven  ;  l'exécution  de  ces 
deux  chefs-d'œuvre  a  fait  beaucoup  d'honneur  àM»°  Gœdès-Mougin,  ainsi 
qu'à  MM.  Oûdricek,  Morhange,  Vannereau  et  Lebouc.  Une  sonate  pour 
piano  et  flûte  de  Hïendel  a  été  pour  notre  flûtiste  TaCfanel  l'occasion  d'un 
grand  succès;  cet  éminent- artiste  a  fait  entendre  ensuite  une  œuvre 
toute  moderne,  une  légende. pour  flûte  composée  par  miss  Corbelt,  jeune 
compositeur  d'avenir  ;  ce  morceau,  très  bien  écrit  pimr  la  flûte  et  renfer- 
mant des  harmonies  distinguées,  a  fait  grand  plaisir.  M"*  Biraud-Belgirard 
que  le  mariage  a  rendue  aux  salons  parisiens,  a  admirablement  interprété 
l'air  de  Judith  de  M.  Lefebvre,  et  une  nouvelle  mélodie  de  Massenet  inti- 
tulée Souhait  qui  a  été  bissée.  La  séance  s'est  terminée  par  la  Polonaise  de 


Chopin  pour  piano  et  violoncelle,  brillamment  exécutée  par  M""  Cœdès- 
Mougin  et  M.  Lebouc. 

—  M"=  Dyna  Beumer,  de  séjour  à  Paris,  se  rend  à  l'appel  des  sociétés 
philharmoniques  de  Bordeaux  et  Nantes. 

—  M.  Jules  Lefort,  le  baryton-professeur,  donne  aujourd'hui  une  matinée 
musicale  dans  les  salons  de  M.  Flaxland. 

—  M.  Léon  de  Froidement  (lisez  Léon  Kerst)  du  Voltaire,  nous  donne 
d'intéressants  détails  sur  les  Tziganes  parisiens  dont  nous  avons  annoncé 
les  débuts. 

«  Un  intelligent  artiste,  M.  Henri  Holzhaus,  qui  s'est  livré  à  une  élude 
approfondie  de  la  musique  hongroise,  dit  M.  Kerst,  a  eu  l'ingénieuse  idée 
de  réunir  les  éléments  d'une  compagnie  à  la  tzigane,  en  s'adressant  ex- 
clusivement à  des  instrumentistes  parisiens.  Rien  n'y  manque,  premiers 
et  seconds  violons,  altos,  violoncelles  et  contrebasses  ;  la  petite  clarinette 
pique  sa  note  aiguë,  et  le  tympanon  soutient  de  sa  sonorité  vibrante 
l'orchestre  minuscule.  J'ai  assisté  à  la  première  audition  de  cette  tentative 
infiniment  intéressante.  Les  Tziganes  parisiens  —  c'est  le  nom  qu'il  faut 
leur  donner  —  ont  exécuté  une  polka  de  Fahrbach,  Compliment  aux  dames, 
une  Fête  hongroise,  de  Csipy-Ferko,  une  valse  de  Kaulich,  intitulée  Sur  la 
montagne,  une  polka,  A  cheval,  ilessieurs,  et  Remembrance-Marche,  de 
M.  Henri  Holzhaus,  le  chef  d'orchestre.  Cette  séance  intime  est  le  début 
d'une  série  d'auditions  dont  la  presse  parisienne  aura  à  s'occuper.  Avec 
M.  Henri  Holzhaus  et  son  orchestre,  avec  le  délicieux  répertoire  de  Strauss, 
de  Fahrbach  et  du  chef  qui,  par  parenthèse,  pastiche  à  ravir  dans  ses 
compositions  la  manière  hongroise,  nos  jolies  mom-daines  danseront  cet 
hiver  au  son  d'une  musique  adorable  qui  laisse  loin  derrière  elle  les  aga- 
çants orchestres  de  bal,  où  le  piston  en  belle  humeur  sent  la  guinguette 
et  où  la  flûte  rappelle  avec  trop  de  persistance  le  flageolet  cher  à.  Paul 
de  Kock.  » 

—  Voici  venir  encore  un  nouvel  orchestre,  qui  va  faire  les  délices  de 
nos  bals  et  petits  concerts  de  société,  cet  hiver.  Il  est  exclusivement  com- 
posé de  jeunes  gens,  tous  lauréats  et  prix  du  Conservatoire  de  Paris.  C'est 
dire  avec  quelle  verve  et  quelle  virtuosité  ils  enlèvent  le  répertoire  des 
Strauss,  des  Fahrbach  et  des  Gung'l.  Car  ces  artistes  di  primo  cartello, 
tous  solistes  des  plus  distingués  à  l'occasion,  ne  veulent  s'attaquer  qu'à 
la  musique  des  maîtres  du  genre,  celle  qui  sait  conserver  quelque  chose 
d'artistique  jusque  dans  sa  grâce  et  son  entrain  mêmes. 

Le  nouvel  orchestre  mêle  aussi  à  ses  programmes  pour  les  concerts,  de 
petites  pièces  symphoniques  fines  et  délicates  dans  le  genre  des  entr'actes 
de  Mignon  et  de  Jean  de  Nivelle,  des  pizzicati  et  de  la  valse  lente  de  Sylvia, 
des  airs  de  ballet  de  la  Korrigane,  de  la  Zamacueca  de  Ritter,  etc.,  etc.  Ces 
jeunes  artistes,  sous  la  conduite  de  leur  chef  habile,  M.  Georges  Auvray, 
ont  déjà  eu  l'occasion  de  se  faire  entendre  en  plusieurs  occasions,  -no- 
tamment au  dîner  des  Gens  de  lettres  du  Café  Américain  ;  on  a  donc  pu 
les  juger  à  l'œuvre  et  leur  succès  a  été  très  vif. 
NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vit  regret  d'enregistrer  la  mûrt  de  M.  Emile  Pfeiffer, 
ancien  associé  de  la  maison  Pleyel-Wolfl',  mari  de  M""^  Clara  Pfeiffer,  et  père 
du  pianiste  compositeur  Georges  Pfeiffer.  M.  Pfeiffer,  qui  jouissait  de  l'es- 
time générale  et  qui  ne  comptait  que  des  amis  parmi  les  artistes,  est 
mort  à  l'âge  de  86  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  dimanche  dernier  à 
Saint- Vincenl-de-PauI,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'amis. 

J.-L.  Heugej-,  directeur-i,érant. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  S  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  fils,  éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger 


©iOJ»  a®TiS 


PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FRANCO 


LA  KORRIGANE 


MUSIQUE  DE 


i.  saÉiaaîii'iri 

PRIX  NET  :  10  fit. 

EXPimnoN  franco 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS  TRANSCRITS  POUR  PIANO 


i.  La  Contredanse  bretonne,  andante  et  scherzo 4  francs. 

5.  La  Lutte  des  Danseuses,  valse  et  gavotte 5      — 

6.  La  Revanche  d'ïvonnette,  andante  et  scherzettino 4      — 


1.  Danse  d'Yvonnette,  scherzettino 6  francs. 

2.  La  Lutte  au  Bâton,  marcia 5      — 

3.  La  Sabotière,  valse-mazurka 6      — 

7.  L'Épreuve,  valse  lente  dansée  par  M"'  Mauri 6  francs. 

SOUS   PRESSE  :  Suite  d'orchestre  en  cinq  numéros.  Partition  et  parties  séparées 
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LE  MENESTREL 


Yienuent  de  paraître  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Tivienne,  HEUG-EL  et  FILS,  éditeurs,  pour  la  France  et  l'Étranger 


1.  La  main,  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 

1  bis.  La   même  pour  ténor  ou  soprano. 

2.  Dernier  aweu  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 

2  Us.  La  même  pour  ténor  ou  soprano  • 

3.  J'en  mourrai  l  pour  mezzo-sop.  ou  baryt. 

3  his.  La  mSme  pour   soprano  ou  ténor. 


Du  même  auteur 


D 


2  5o 


Kail.©(B)8( 


Il  ÏIDBT 


7.  IfavanaisG  variée  pour  deux  voix  égales.     6  fr. 
7  bis.  La  même  pour  une  seule  voix  [soprauo.)  —  7  ter.  Pour  coatralto. 


A.  fiai  luli!  pour   mezzo-soprano   ou  baryton 

4  bis  La  môrae  pour  ténor  ou  soprano. 

5.  Gentilles  Jii rondelles,  pour  ténor  ou  soprano 

5  bis.  La  même  ponr  baryton  ou  mezzo-sop. 

6.  Chanson  mc/aHco/ïçue  p' baryt.  ou  mez.-sop. 

6  bis.  La  m5me  pour  ténor  ou  .soprano. 


HTà  de  Haydn,  (2  tons.)  - 


de  Lotti,  variée  pour  le  concert  (2  tons.) 


1880-1881 -47' ANNÉE  DE  PUBLICATIO  N  -  1880-1881 


PRIMES  1880-1881  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  .sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CH.l.l*!'  ou  pour  le  JPIAIVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA^T  et  PIAIVO. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à    l'un    des    recueils    in-8"    suivants 


J. 


LÉGENDE  SACBÊE  EN  QUATRE  ACTES 

Poème  de 
Gh.   GRANDMOUGIN 


Ch.  m.  weber 

ET    DUETTI    EN    RECUEIL    IN-8» 
Poésies  de  Victor  WILDER 


J.  OFFENBACH 


OPERA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 

Paroles  de  MM. 
Hector  GRÉMIBUX  et  Ludovic   HALÉVY 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concours  de  1  L'un  des  deux  volumes  des  mélodies  de  1  Le  volume  des   scènes   et  mélodies  de  1  Le  volume  de  vingt  mélodies  inédites  de 


Ch.    GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    MEMBRÉE 


A.    ROSTAND 


PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes  : 


LEO  DELIBES 


PARTITION  PIANO  SOLO 


CH.  M.  WIDOR 


PARTITION  PIANO  SOLO 


H.  STROBL 


UN  VOL.  in-S°  (SO  danses! 

VALSES,    POLKAS,    MAZURKAS,   MARCHES 


Ph.  fahrbach 


r)BTJs;iBM:E  "voltimte 

VALSES,   POLKAS,    MAZURKAS,     MARCHES 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8»  des  CIiASSIQUES-MARIVIONTEIj  :  Mozart,  Hatdn,  Beethoven,  Hummel,  Clementi,  Chopin  ;  ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS,  de  Vienne. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 


UBOUS  IB  m. 


EDMOND  GGNDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


LÉO  DELIBES 


ou  AU   CHOIX   DE    L'ABONNE 


l'une  des  partitions   complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART  ; 
la  nouvelle  partition  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 


NOTA  IMPORTANT.— Ces  primes  seront  délivrées  erratuitement  aux  abonnés  dans  nos  Iiureaax,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  1"  Oécembre  1§80. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'U.V  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  eu  double  dans  les  départements. 
(Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règrle'  selon  les  frais  de  Poste.) 

Lt8  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  yice  versa.  —  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  —  Les  abonnes  au  teste  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABDNNEIÏIENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

i" Mode  d'abonnement  :JovLma.l-Tex.te,  tousles  dimanclies;  26  morceaux  :  Scènes,  |  'i'.  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanelies ;  26  morceaux  :_  Fau- 
Mélodies,   Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  fininzaine;  1  Reoueil-Prinae.  taisies,  Transcriptions,    Danses,  de  quinzaine  en    quinzaine;!    Recueil-Prime. 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  frais  de  poste  en  sus.  |  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3*  Hode  d: abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  Irancs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année—  texte  et  musique  — 
forment  collection.- Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HGUGEI1&  Fils,  éditeurs  du  ilfénesirei,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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Dimanche  19  Décembre  I8S0. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et-  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  t'r.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ÉPREUVE 

valse  lente  dansée  par  M'is  Mauiu  dans  le  ballet  do  la  Korrigane,  musique 

de  Cn.-M.  WiDOR.  —Suivra  immédiatement  la  valse-mazurka  la  Sabotière 

du  même  ballet. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  potir  nos   abonnés   à    la    musique 
de  chant  :  la  Main,  première  mélodie  du  recueil  de  M"'"  Pauline  Viardot, 
poésie  de  Henri  Charles  Read.  —  Suivra  immédiatement  une  mélodiB  de 
Gr.  RossiNi,  extraite  de  ses  œuvres  pcsihumes  pour  chant. 

Texte  :  Nous  reprenons  aujourd'hui  le  travail  de  notre  collaborateur  Victor 
"Wilder  sur  les  dernières  années  de  Beethoven,  travail  auquel  succéderont  :  1"  des 
recherches  historiques  de  M.  B.  M.  de  Ltden  sur  le  budget  des  chanteurs  et 
cantatrices  d'autrefois  ;  2"  Une  uotice  de  uotre  collaborateur  .Vrthur  Poucm  sur 
A.KDRt  Campra  (1697)  ;  3*  une  étude  complète  du   mBbie  biographe  sur  Cherubini 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1880-1881 

Voir,  à  lahuilième  page  de  nos  précédents  n<",  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  '"à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  47»  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  i.,  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Gkandjioluin,  intitulée  laVierqe 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  pur  l'éditeur  Hartmann' 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Charles  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Choudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  l"'  décembre  1880  à  fin  novembre  1881  (-47"  année),  devra 
être  accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M  J  -L 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an 

Les  prîmes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux  2  bis 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Pans  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  /ranc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger 
1  affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.)  ' 

iV.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  celte  année 
comme  les  précédentes;  mais  npus  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8"  page 


LES  DERNIERES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LA  MESSE    SOLENNELLE 

Malgré  la  prédilection  affichée  par  Beethoven  pour  la  mu- 
sique religieuse,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  nature 
de  son  génie  l'avait  prédestiné  à  s'illustrer  dans  cette 
branche  de  l'art. 

C'est  une  question  que  s'est  posée  Bernard  Mar.\  et  qu'il 
incline  à  résoudre  dans  un  sens  négatif. 

Il  est  certain  d'abord  que  pour  se  laisser  dominer  par  une 
inspiration  vraiment  religieuse,  il  faut  avoir  la  foi  profonde 
et  naïve  des  anciens  maîtres  ;  peu  importe  du  reste  qu'on 
appartienne  à  l'orthodoxie  catholique,  comme  Palestrina,  ou 
à  la  confession  luthérienne,  comme  Jean-Sébastien  Bach.  Les 
formes  de  l'art  ne  peuvent  naître  et  se  développer  que  sous 
le  souiïle  de  l'esprit  qui  les  dicte  et  dont  elles  sont  le  sym- 
bole vivant.  Un  architecte,  imbu  de  la  pensée  moderne,  qui 
tenterait  aujourd'hui  l'entreprise  de  bâdr  une  cathédrale  go- 
thique construirait  peut-être  un  pastiche  remarquable,  mais 
ne  réussirait  certes  pas  à  édifier  une  œuvre  personnelle. 

Or,  si  Beethoven  était  déiste  au  fond  de  l'âme,  il  n'était 
pas,  —  on  ne  saurait  sérieusement  le  contester,  —  attaché 
aux  doctrines  et  aux  pratiques  de  l'Église  catholique.  Je  me 
contente  d'effleurer  ce  point,  sur  lequel  je  crois  inutile  d'in- 
sister. 

Mais  indépendamment  de  la  conviction  religieuse  qui  lui 
faisait  défaut,  Beraard  Marx  soutient  —  avec  raison,  je  le 
crois, —  queBeethoven'n'étaitpaspréparé  par  son  éducation  à 
la  forte  discipline  qu'exige  la  musique  sacrée  ;  il  n'était  pas 
rompu,  dit-il,  aux  formes  enchevêtrées  de  la  polyphonie  vocale 
et  ne  pouvait,  sur  ce  terrain,  lutter  avec  Hsendel  et  Bach. 

Les  renseio-nements,  relatifs  à  la  composition  de  la  messe 
solennelle,  semblent  du  reste  confirmer  le  point  de  vue  de 
Marx  et  nous  savons  que,  pour  mettre  en  partition  certaines 
pao'es  de  son  œuvre,  Beethoven  sua  sang  et  eau.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  composition  du  Credo  lui  coiita 
plus  de  peine  peut-être  [qu'il  ne  s'en  donnait  d'ordinaire 
pour  écrire  toute  une  symphonie.  Il  passait  des  nuits  entières 
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à  battre  la  mesure  des  mains  et  des  pieds,  avant  de  se  dé- 
cider à  prendre  la  plume,  si  bien  que  son  propriétaire,  as- 
sourdi par  ce  vacarme,  dut  monter  à  son  appartement  et  lui 
déclarer  qu'il  lui  signifierait  son  congé,  s'il  ne  se  décidait 
à  mettre  fin  à  son  tapage  nocturne. 

Schindler  qui  le  voyait  alors  fréquemment  et  servait  d'in- 
troducteur aux  musiciens  désireux  de  prêter  serment  de 
vasselage  entre  les  mains  de  ce  souverain  de  l'empire  har- 
monique, nous  conte  qu'il  lui  amena  un  jour  le  compositeur 
Hcifzalka,  à  l'époque  où  le  maître  s'occupait  de  ce  terrible 
morceau.  En  arrivant  devant  sa  porte,  les  deux  compagnons 
s'arrêtèrent  stupéfaits  devant  le  bruit  effroyable  qui  partait  du 
cabinet  où  Beethoven  forgeait  le  grand  œuvre.  Il  chantait  à 
gorge  déployée  ou,  pour  être  plus  exact,  il  hurlait  à  pleins 
poumons  le  motif  de  la  fugue  du  Credo,  et  en  marquait  le 
rythme  avec  tant  d'énergie,  que  toute  la  maison  paraissait 
ébranlée  par  les  secousses  imprimées  au  plancher. 

Lorsqu'enfin  Beethoven  vint  ouvrir  la  porte,  ils  le  virent 
devant  eux  dans  un  état  d'abattement  inexprimable  ;  ses  traits 
étaient  décomposés,  la  suear  lui  ruisselait  du  visage,  et  il 
semblait,  dit  Schindler,  qu'il  venait  de  livrer  bataille  à  toute 
une  armée  de  contrepointistes. 

Il  est  clair  d'après  cela,  —  et  peut-être  n'avait-on  pas  be- 
soin de  cette  preuve,  —  que  l'inspiration  de  Beethoven 
était  troublée  par  les  formes  scholastiques.  Mais  si  l'on  fait 
abstraction  de  cette  gêne  et  si  l'on  veut  ne  pas  chercher  dans 
la  messe  solennelle  les  effusions  d'une  foi  simple  et  sincère, 
combien  le  sentiment  en  est  élevé  et  grandiose  !  Considérée 
au  point  de  vue  purement  musical,  cette  belle  et  magistrale 
composition  est  évidemment  d'ordre  supérieur,  et  l'on  com- 
prend que  Beethoven  lui-même,  en  la  regardant,  après  l'avoir 
produite,  put  la  contempler  d'un  regard  satisfait  et  la  décla- 
rer «  son  œuvre  la  plus  accomplie  ».  Viditque  Deus  cimcta  quœ 
fecerat  et  erant  valde  bona. 

La  Messe  solennelle,  écrite  en  l'honneur  de  l'archiduc 
Rodolphe,  lui  est  dédiée.  Le  titre  de  l'édition  originale  est 
libellé  comme  suit  :  3Iissa  composita  et  Serenissimo  ac  Eminen- 
tissimo  Domino  Domino  Mudolpho-Joanni-Cœsareo  Principi  et  Archi- 
duci  Austriœ;  S.  E.  R.  Tit.  S.  Pétri  in  monte  Aureo  Cardinali  et 
Archiepiscopo  Olomucensi  profimdissima  cum  veneratione  dedicata  a 
Ludovico  van  Beethoven  op.   123. 

Le  manuscrit,  vendu  après  le  décès  du  maître,  fut 
acquis  par  l'éditeur  Artaria.  Ses  héritiers  ont  conservé  cette 
précieuse  relique  dans  son  intégralité,  à  l'exception  toutefois 
du  Kyrie  dont  un  collectionneur  d'autographes,  M.  Pœlchau 
de  Hambourg,  avait  obtenu  la  cession  d'Artaria.  Cet  important 
fragment  a  été  légué  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Berlin, 
avec  tous  les  autres  autographes  de  M.  Pœ.lchau. 

Sur  ce  Kyrie,  M.  Thayer  a  relevé  cette  note  curieuse  delà 
main  de  Beethoven:  «Sorti  du  cœur,  puisse-t-il  en  retrouver 
le  chemin.   » 

Une  indication  griffonnée  sur  le  Ûona  nobis,  trahit  également 
la  pensée  intime  du  maître:  «Ce  morceau,  y  est-il  écrit,  doit 
exprimer  une  profonde  paix  intérieure  et  extérieure.  » 

La  publication  de  la  Messe  solennelle  fut  retardée  jusqu'en 
1827.  Beethoven  avait  eu  l'idée  d'en  offrir  par  souscription 
des  copies  aux  amateurs  princiers  et  aux  différents  souverains 
de  l'Europe.  Une  circulaire  fut  rédigée  à  cet  effet;  le  prix  de 
chaque  exemplaire  était  fixé  à  SO  ducats. 

Cette  spéculation  donna  des  résultats  désastreux.  Il  se 
trouva  en  tout  sept  souscripteurs  !  L'empereur  de  Russie  le 
roi  de  Prusse,  le  roi  de  France,  le  roi  de  Saxe,,  le  duc 
d'Hesse-Darmstadt,  le  prince  Antoine  Radziwill ,  gouverneur 
de  Posen,  et  le  Cœcilien-Verein  de  Francfort-sur-le-Mein.  Comme 
on  le  voit,  la  cour  d'Autriche  était  restée  sourde  à  l'appel  du 
maître,  dont  le  génie  illustrait  l'empire. 

Beethoven  recueillit  donc  une  somme  totale  de  350  ducats, 
dont  il  faut  défalquer  les  frais  de  copie.  Schindler,  chargé 
de- toute  cette  opération,  les  évalue  à  60  florins  la  partition. 


11  est  aisé  de  calculer,  d'après  cela,  les  bénéfices  réalisés 
par  l'infortuné  compositeur,  avec  une  composition  qu'il  regar- 
dait lui-même  comme  son  chef-d'œuvre. 

La  première  adhésion  à  la  souscription  ouverte  par  Beelho. 
ven,  lui  arriva  de  la  cour  de  Berlin.  Elle  lui  fut  transmise 
par  le  conseiller  "Wernhard,  chancelier  de  l'ambassade  prus- 
sienne à  Vienne.  Lorsque  ce  dignitaire  eut  fait  connaître 
à  Beethoven  la  communication  dont  il  était  chargé,  il  lui 
demanda  s'il  voulait  toucher  les  cinquante  ducats  fixés  pour 
la  souscription  ou  s'il  ne  préférait  plutôt  recevoir  un  des 
ordres  dont  son  souverain  pouvait  disposer  en  sa  faveur.  A 
cette  proposition  inattendue'  Beelhoven  fit  un  haut-le-corps 
significatif  et  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 

«  Cinquante  ducats.  Monsieur  le  Chancelier,  cinquante 
ducats  !  » 

En  envoyant  sa  lettre  circulaire,  Beethoven  avait  écrit  en 
même  temps  à  Gœthe,  le -priant  d'appuyer  sa  demande.  Le 
tout-puissant  potentat  littéraire  ne  daigna  pas  se  déranger 
pour  si  peu,  et  ne  fit  pas  même  à  l'illustre  musicien  l'hon- 
neur de  lui  envoyer  un  mot  de  réponse.  Sans  doute  il  lui 
gardait  rancune  de  la  critique  un  peu  vive  dirigée  contre 
ses  empressements  de  courtisan,  dans  une  rencontre  dont 
nous  avons  parlé  (1). 

Beethoven  écrivit  également  à  Cherubini,  et  mes  lecteurs 
se  souviennent  sans  doute  de  la  lettre  française  qu'il  lui 
adressa  à  cette  occasion. 

^<  Je  viens  de  terminer  une  grande  messe  solennelle,  lui 
disait-il,  et  j'ai  l'intention  de  l'envoyer  à  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  En  conséquence,  j'ai  fait  parvenir,  par  l'ambassade 
française,  une  invitation  à  S.  M.  le  roi  de  France,  de  bien 
vouloir  souscrire  à  mon  œuvre.  Je  suis  persuadé  que  votre 
recommandation  me  servirai':  puissamment  en  cette  circons- 
tance (2).» 

Nous  l'avons  déjà  constaté,  Cherubmi,  à  l'exemple  de  Gœthe, 
laissa  cette  épitre  sans  réponse.  Il  est  juste  d'ajouter  que  l'au- 
teur des  Deiw  Journées  se  défendit  obstinément  par  la  suite 
de  l'avoir  reçue. 

En  1841  lorsque  Schindler  vint  à  Paris,  il  alla  présenter  ses 
hommages  au  directeur  de  notre  Conservatoire  et  lui  parla 
discrètement  de  la  démarche  de  Beethoven.  Cherubini  pro- 
testa qu'il  ignorait  l'existence  de  cette  lettre,  il  exprima  même 
très-vivement  ses  regrets  de  n'avoir  jamais  été  mis  en  pos- 
session de  ce  précieux  autographe  et  se  montra  désespéré  du 
malentendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  .la  requête  de  Beethoven  fut  accueillie 
très-favoi'ablement  à  la  cour  de  Louis  XVIII.  Le  roi  lui  fit 
adresser  une  lettre  des  plus  flatteuses  par  son  premier  cham- 
bellan et,  poussant  la  délicatesse  plus  loin  encore,  il  lui  fit 
remettre  le  montant  de  sa  souscription,  sous  forme  d'une 
médaille  d'or  frappée  à  l'effigie  du  maître,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Donnée  par  le  Roi  à  M.  Beelhoven. 

Le  cadeau  du  reste  était  de  prix,  car  Schindler,  qui  l'avait 
contrôlé,"  en  admirateuer  pratique,  nous  apprend  que  la  mé- 
daille pesait  vingt  et  un  louis. 

Celte  contribution  royale,  offerte  avec  ces  façons  de  gen- 
tilhomme, était  bien  faite  pour  consoler  Beethoven  de  la  par- 
cimonie mesquine  du  roi  de  Prusse. 


Victor  Wilder. 


(.4  suivre.) 


(1)  On  se  rappelle  que  Gœlhe  et  Beethoven  se   trouvèrent   ensemble  à 
Teplitz  en  l'année  1812. 

(2)  Voir  la  reptoductiou  intégrale  de  celte  lettre  dans  la  deuxième  partie 
de   mon  élude  :  Les  jours  de  gloire  et  de  souffrance. 
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SEMAINE   THÉÂTRALE 


LE   TÉNOR    JOURDAIN. 


Le  début  d'un  ténor  est  une  grosse  affaire  à  I'Opéra,  toujours  en 
quête  de  cet  oiseau  si  rare.  Le  nouveau  Vasco  de  l'Africaine  sera-t-il 
le  Phénix  vocal  attendu.  Sans  oser  l'affirmer,  nous  ne  saurions 
pourtant  laisser  dans  l'ombre  les  réelles  qualités  de  M.  Jourdain. 
Sa  voix  est  d'un  timbre  bien  franc,  l'émission  en  est  spontanée,  et 
l'on  y  trouve  le  charme  dans  la  force,  chose  bien  rare  de  nos  jours, 
où  le  cri  strident  a  pris  la  place  du  vrai  chant.  De  plus  M.  Jour- 
dain prononce  clairement  et  se  tire  très  convenablement  des  effets 
de  scène.  Il  est  bien  de  sa  personne  et  promet  un  chanteur  doublé 
d'un  acteur.  "Voilà  l'actif  du  ténor  comptable  découvert  par  M.  Vau- 
corbeil,  dans  les  bureaux  du  Crédit  Industriel.  Au  passif  de  M.  Jour- 
dain, on  a  constaté  dans  la  force  certaines  notes  de  gorge  que  le 
travail  adoucira,  et,  par  moments,  l'absence  de  timbre  et  de  charme 
dans  la  mezza  voce.  Il  en  est  résulté  pour  le  débutant  une  réussite 
moins  complète  dans  le  duo  du  4°  acte,  rendu  célèbre  par  le  ténor 
Naudin  qui  se  montrait  insuffisant  dans  les  trois  premiers  actes. 
Bref  M.  Jourdain  a  produit  l'effet  contraire  du  créateur  du  rôle  :  il 
a  mis  en  relief  tout  ce  que  Naudin  avait  laissé  dans  l'ombre,  mais 
en  revanche  il  a  laissé  à  désirer  dans  le  duo  d'amour,  sur  lequel 
Meyerbeer  comptait  absolument  pour  charmer  les  auditeurs  de  son 
Africaine. 

Ajoutons  que  le  débutant  retrouvera  peut-être  bien  toute  sa  mezza 
voce  aux  représentations  suivantes  et  que  c'est  déjà  un  vrai  succès 
pour  lui  que  ce  premier  début  à  l'Opéra  dans  un  rôle  aussi  impnrlarit. 
M.  Jourdain  n'est  certes  pas  le  premier  venu  et  l'on  peut  affirmer 
qu'il  est  appelé  à   rendre  de  grands  services  à  l'Opéra. 

M.  Vaucorbeil  avait  royalement  entouré  son  nouveau  ténor  : 
M""'  Krauss  et  le  baryton  Lassalle  ont  été  couverts  de  bravos.  En 
Italie  ou  en  Espagne,  on  les  eût  rappelés  jusqu'à  vingt-sept  fois, 
ce  qui  vient  de  se  passer  à  Madrid  en  l'honneur  de  la  Patti  dans 
la  Traviata. 

En  France,  non  seulement  nous  n'avons  rien  de  cette  furia  lyri- 
que, mais  nous  affichons  le  dédain  des  ovations  à  l'italienne. 
Ce  serait  parfait  si,  en  retour,  nous  faisions  preuve  de  goût  et  de 
tenue  pendant  le  cours  de  nos  représentations  à  l'Opéra.  Malheu- 
reusement, il  n'en  est  rien.  Les  abonnés  entrent  et  sortent  au 
milieu  des  morceaux  saillants  et  des  scènes  importantes,  sans  même 
avoir  conscience  de  la  perturbation  qu'ils  occasionnent  dans  la 
salle  ou  sur  la  scène.  Les  placeurs  vont  et  viennent  avec  les 
abonnés.  Les  causeries  s'établissent  dans  les  loges  comme  au  cirque 
ou  à  l'Hippodrome  La  musique  n'est  plus,  à  un  moment  donné, 
qu'un  bruit  plus  ou  moins  agréable  ou  désagréable!  Voilà  le  triste 
procès-verbal  qui  peut  se  dresser  chaque  soir  à  l'Opéra.  Le  public 
s'y  montre  rarement  digne  de  notre  première  scène  lyrique  et  on 
doit  avoir  le  courage  de  le  lui  dire.  Qu'il  redevienne  ce  qu'il  était 
autrefois,  ce  qu'il  est  encore  au  Conservatoire,  et  ou  lui  devra  en 
retour   de  belles  exécutions  de  nos   chefs-d'œuvre  lyriques. 

Pour  le  moment,  les  abonnés  de  l'Opéra  sont  sous  le  charme  des 
attraits  de  la  Korrigane  Mauri.  A  chaque  nouvelle  représentation  du 
ballet  breton,  de  MM.  Widor,  Coppée  et  Mérante,  ce  sont  des  accla- 
mations sans  fin.  La  chorégraphie  revient  de  mode  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique  ;  aussi  annonce-t-on  que  M™  Sangalli  brillera 
dans  le  divertissement  du  Tribut  de  Zamora. 


A  rOpÉBA-CoMiQDE,  OÙ  l'ou  écoute  infiniment  mieux  qu'au  grand 
Opéra,  nous  voyons  accourir  les  vrais  dilettantes,  ceux  qui  aiment 
la  musique.  —  Un  soir,  c'est  le  prince-compositeur  de  Saxe-Gobourg 
qui  félicite  Angèle-Isaac,  du  DommonoiV;  le  lendemain,  c'estla  famille 
d'Orléans  qui  prend  part  au  chaleureux  rappel  d'Arletle-Vauchelet, 
ieJean  de  Nivelle,  enfin,  avant-hier  vendredi,  c'était  la  reine  Isabelle 
qui  donnait  le  signal  des  applaudissements  en  l'honneur  de  la  petite 
Mignon  Marie  Vanzandt. 

Ainsi,  tour  à  tour,  les  trois  grandes  étoiles  de  la  salle  Favart  reçoi- 
vent des  ovations  princières,  et  prouvent  l'excellence  du  personnel 
et  du  répertoire  de  M.  Garvalho,  qui  n'a  pas  seulement  que  des  divas 
de  premier  ordre  à  offrir  à  son  public.  Talazac  et  Taskin,  puis  Nicot, 
Furst,  Beitin,  Fugères  et  bien  d'autres  ne  sont-ils  pas  justement 
remarqués  à  l'Opéra-Gomique,  qui  possède  aujourd'hui  une  troupe 
d'ensemble  absolument  remarquable  et  propre  à  desservir  le  réper- 
toire ancien  et  moderne,   c'est-à-dire  à  jouer  et  à  chanter  aussi  bien 


la  comédie  lyrique  que  l'opéra  de  genre.  M.  Garvalho  nous  en  don- 
nera une  nouvelle  preuve,  demain  lundi,  en  nous  rendant  Richard 
Cœuir-de-Lion  et  en  représentant  l'Amour  médecin,  de  Molière,  trans- 
formé en  opéra  comique  par  MM.  Monselet  et  Poise. 

Jeudi  dernier,  92'  représentation  de  Jean  de  Nivelle,  —  malgré  un 
visible  malaise  du  ténor  Talazac,  qui  ne  s'en  est  pas  moins  tiré  avec 
grand  honneur  de  son  rôle  si  important.  Le  ténor  Furst  se  tenait 
tout  prêt  dans  la  coulisse,  mais  il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  faire  appel 
à  son  zèle.  Hier  samedi,  son  nom  était  sur  l'affiche,  la  Faculté 
ayant  ordonné  à  Talazac  un  repos  de  quelques  jours. 

M"""  Engally  n'était  pas  non  plus  bien  disposée  ce  soir-là,  par 
suite  d'un  grand  chagrin  de  famille,  mais  la  vaillante  artiste  a  lutté 
de  sa  belle  voix  contre  ses  souffi'ances  morales.  M""  Bilbaut-Vau- 
chelet,  l'étincelante  Ariette,  et  Taskin,  le  comte  de  Gharolais,  étaient 
heureusement  maîtres  de  tous  leurs  moyens  et  parfaitement  assistés 
de  M™='^  Dupuis,  Dalbret,  de  MM.  Grivot,  Maris  et  Gourdon. 

Peu  de  «  Petites-Reines»,  sur  la  scène,  jeudi  dernier,  à  l'Opéra- 
Gomique.  Elles  brillaient  sur  l'estrade  du  Conservatoire,  à  l'occasion 
de  la  séance  dite 

AUDITION   DES   ENVOIS  DE   ROME 

A  8  heures  1/2,  M.  Ambroise  Thomas  recevait,  dans  la  loge 
officielle  M. le  sous-secrétaire  d'État  Turquet,  assisté  de  M.  Des  Cha- 
pelles, chef  du  bureau  des  théâtres,  les  membres  de  l'Institut  de  la 
section  musicale,  MM.  Jules  Thomas,  président,  et  Delaborde,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Dans  la  salle  nombre 
de  notoriétés  artistiques. 

Sur  la  scène  de  la  rue  Bergère,  l'orchestre  de  l'Opéra  dirigé  par 
M.  Altès;  à  gauche  les  élèves  femmes  du  Conservatoire,  en  grande 
toilette,  formaient  la  phalange  chorale  du  beau  sexe  ;  à  droite,  les 
habits  noirs,  représentant  ténors,  barytons  et  basses  —  toutes  et  tous 
élèves  de  la  classe  d'ensemble  de  M.  Jules  Cohen. 

La  séance  s'est  ouverte  sur  des  fragments  de  Sabinus,  poëme  sym- 
phonique  de  M.  Ed.  Guinand,  musique  de  M.  Samuel  Rousseau, 
grand  prix  de  1878. 

L'ouverture  et  la  marche  funèbre  ont  produit  quelque  effet,  mal-  ■ 
gré  l'inexpérience  du  jeune  auteur  à  manier  les  instruments  dits  de 
l'harmonie.  Il  se  sert  des  instruments  à  cordes  avec  infiniment  plus 
de  maestria. 

Le  finale  avec  chœur  et  ensemble  de  la  seconde  partie  de  Sabinus 
a  témoigné  d'un  tempérament  dramatique,  qui  ne  peut  manquer  de  se 
développer  au  contact  de  la  scène.  M.  Rousseau  promet  un  compo- 
siteur à  nos  scènes  lyriques. 

Les  fragments  de  la  Poésie  sacrée  dont  s'est  inspiré  M.  André 
Wormser,  tiennent  du  genre  de  l'oratorio.  Aussi  le  jeune  composi- 
teur a-t-il  placé  au  début  de  son  œuvre  une  fugue  très  bien  conduite 
et  qui  montrerait  une  fois  de  plus,  s'il  en  était  besoin,  combien  les 
études  à  notre  Conservatoire  de  musique  sont  sérieuses  et  solides. 
On  a  remarqué  dans  la  partition  de  M.  "Wormser  plusieurs  mor- 
ceaux d'une  facture  excellente  qui  trahissent  déjà  la  main  d'un 
musicien  fort  habile.  C'est  que  M.  "Wormser,  lauréat  de  187S,  a  ter- 
miné son  stage  à  la  villa  Médicis  et  nous  arrive  tout  prêt  à  entrer 
dans  la  carrière  militante. 

Si  nous  eu  jugeons  parles  fragments  de  l'œuvre  qu'il  vient  de  nous 
soumettre,  il  est  permis  d'augurer  très  heureusement  de  son  avenir. 
M.  "Wormser,  tout  en  connaissant  le  métier  et  en  sachant  faire 
usage  de  toutes  les  ressources  de  l'harmonie,  possède  eu  effet  des 
qualités  mélodiques  incontestables. 

M.  Lamarche,  M.  Dethurens,  M"'  Fincken  se  sont  fait  applaudir 
dans  les  soli  de  l'oratorio  de  M.  Wormser.  M.  Vernouillet,  paralysé 
par  l'émotion,  a  été  moins  heureux  que  ses  camarades. 

On  a  aussi  fait  bon  accueil  à  un  petit  divertissement  instru- 
mental, qu'on  a  même  failli  bisser,  —  malgré  la  raideur  déplacée 
avec  laquelle  le  public  écoute  en  général  les  auditions  des  envois 
de  Rome.  —  Faudrait-il  donc  lui  servir  des  Meyerbeer  et  des  Ros- 
sini  tout  venus?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  deux  grands  maî- 
tres ont  modestement  débuté  dans  la  carrière  avant  d'en  avoir 
été  l'honneur. 

LES   NOUVELLES   PROMOTIONS   AU   CONSERVATOIRE 

Pendant  l'entr'acte  de  l'audition  des  envois  de  Rome,  une  triple 
bonne  nouvelle  circulait  dans  la  salle  de  la  rue  Bergère.  Elle  y 
avait  été  apportée  par  M.  Turquet,  sous  secrétaire  d'Étal  aux  Beaux- 
Arts.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  venait  de  signer  la 
nomination  de  M.  Ernest  Reyer,  de  l'Institut,  à  l'inspection  géné- 
rale des  succursales  du  Conservatoire  et   celle  de   M.  Léo   Delibes 
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à  la  classe    de  composition,  —   fonctions  laissées   vacantes  par  la 
mort  d'Henri  Reber. 

■Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  applaudir  à  ces  deux  importantes 
nominations.  La  troisième,  plus  modeste,  mais  également  accueillie 
avec'  grande  faveur,  est  celle  de  M.  Barthe,  l'auteur  de  la  Fiancée 
d'Abydos,  à  la  classe  d'harmonie  professée  par  M.  Henri  Duvernoy, 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retruite. 

Voilà  donc  les  classes  de  composition  et  d'harmonie  de  notre 
Conservatoire,  bien  pourvues,  au  graud  complet  et  confiées  à  déjeunes 
et  vaillantes  mains  qai  vont  donner  la  vie  et  le  mouvement  aux 
aspirants  compositeurs  de  la  génération  actuelle.  MM.  Massenet, 
Delibes  et  Guiraud  leur  indiqueront,  sous  la  haute  direction  de 
M.  Ambroise  Thomas,  les  voies  nouvelles  ouvertes  à  l'art  drama- 
tique lyrique,  sans  toutefois  renier  l'art  français  dont  ils  sont  appe- 
lés à  se  faire  les   défenseurs  officiels. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  La  représentation  qui  aura  lieu  à  l'Opéra  jeudi  prochain, 
au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  sera  certai- 
nement une  des  plus  brillantes  de  la  saison.  Nous  avons  annoncé 
que,  cédant  aux  pressantes  instances  du  nouveau  président  et  des 
membres  du  comité,  M™°  Alboni  a  promis  à  M.  Halanzier  de  se 
faire  entendre  dans  cette  représentation.  La  grande  artiste  n'a, 
paraît-il,  fait  cette  promesse  que  parce  qu'il  s'agit  d'une  bonne 
œuvre,  mais  nous  pouvons  lui  dire  que  sa  réapparition  sur  la  scène 
de  l'Opéra  causera  à  ses  nombreux  admirateurs  un  plaisir  d'autant 
plus  vif  qu'il  était  inattendu,  et  apportera  à  la  représentation 
l'élément  de  succès  le  plus  irrésistible. 

Voici  les  noms  des  artistes  dont  le  talent,  reconnu  et  fêté,  ajou- 
tera encore  à  l'éclat  de  cette  soirée  :  M">"  Krauss,  Richard,  Mauri, 
Sanlaville,  Mérante,  Patou;  MM.  Lassalle,  Sellier,  Melchissédec,' 
Bataille,  Mérante,  Rémond,  Vasquez,  Ajas,  Pluque; 

jjmes  Croizette,  Samary;  MM.  Delaunay,  Coquelin  aîné,  Coquelin 
cadet; 

MM.  Delannoy,  André  Michel;  M"'  Judic,  MM.  Dupuis,  Baron, 
Léonce;  M"=  Jeanne  Granier. 

Voici  le  programme  : 

1°  Ouverture  du  Freischutz  ;  2°  Passé  minuit;  3°  troisième  acte 
à' Aida;  4°  l'Étincelle;  S"  Intermède  ;  6°  premier  acte  de  ZoiTornjane; 
7°  les  Charbonniers. 

La  vaste  salle  de  l'Opéra  sera  bien  exiguë  ce  soir-là. 


DE  LA  MUSIQUE  SYMPHONIQUE  DE  BALLET 

Plus  d'un  dilettante  s'imagine  que  la  musique  symphonique  de 
ballet  est  de  création  moderne  et  qu'elle  date  de  la  Coppelia  ou  de 
la  Sijlvia  de  Léo  Delibes.  C'est  là  une  erreur  que  notre  collabora- 
teur Victor  Wilder  relève  avec  toute  l'autorité  du  musicien  érudit 
qu'il  est,  dans  son  remarquable  compte-rendu  de  la  Korrigane  au 
journal  le  Parlement.  En  voici  le  passage  relatif  à  la  musique  sym- 
phonique de  ballet  : 

M.  Widor,  nourri  de  la  substance  des  vieux  maîtres  et  familier 
avec  les  compositions  polyphoniques  de  Jean-Sébastien  Bach, 
M.  Widor  devait  nécessairement  apporter  dans  la  pratique  de  son 
art  l'esprit  sévère  et  réfléchi  qui  l'a  toujours  inspiré  et  dominé.  On 
pouvait  donc  s'attendre,  en  lui  voyant  composer  la  musique  d'un 
ballet,  qu'il  ne  se  contenterait  pas  d'écrire  une  partition  frivole, 
faite  tout  au  plus  pour  rythmer  les  pas  des  danseuses,  mais  qu'il 
tenterait  d'élever  le  genre  jusqu'au  niveau  de  la  symphonie. 

Dans  sa  préface  des  Quatre  poèmes  d'opéras,  Richard  Wagner 
définit  la  symphonie  «  l'idéal  réalisé  de  la  musique  de  danse.  » 

«  Il  est  du  plus  haut  intérêt,  dit-il,  d'observer  ici  tous  les  efforts 
des  maîtres  allemands  ;  ils  ont  eu  pour  objet  de  donner  à  la  simple 
mélodie  de  danse,  rendue  par  les  instruments  d'une  façon  indépen- 
dante, un  développement  de  plus  en  plus  large,  de  l'enrichir,  de 
l'étendre  par  degrés.  Cette  mélodie  consistait  uniquement,  dans  le 
principe,  en  une  courte  période  de  quatre  mesures  essentielles,  qui 
étaient  redoublées  ou  même  multipliées;  lui  donner  une  plus  grande 
extension  et  arriver  ainsi  à  une  forme  plus  vaste,  où  l'harmonie 
puisse  se  déployer  aussi  avec  plus  de  richesse,  telle  paraît  avoir  été  ' 
la  tendance  fondamentale  de  nos  maîtres. 

»  La  forme  spéciale  de  la  fugue,  appliquée  à  la  mélodie  de  danse 
fournit  l'occasion  d'étendre  aussi  la  durée  du  morceau;  elle  permet- 


tait de  faire  alterner  la  mélodie  dans  toutes  les  voix,  de  la  reproduire 
tantôt  abrégée,  tantôt  allongée,  de  la  montrer  tour  à  tour  sous  des 
aspects  variés  par  la  modulation  harmonique  et  de  lui  conserver, 
par  des  thèmes  juxtaposés  ou  ooalrastés  au  moyen  du  contrepoint, 
un  mouvement  intéressant. 

»  Un  second  procédé  consista  à  combiner  ensemble  plusieurs 
mélodies  de  danse,  à  les  faire  alterner  selon  leur  expression  carac- 
téristique et  à  les  relier  par  des  transitions  pour  lesquelles  l'art  du 
contrepoint  fournit  des  ressources  particulières.  Sur  cette  base  si 
simple  s'éleva  la  symphonie  proprement  dile.  Ce  fut  le  génie  de 
Haydn  qui  donna  pour  la  première  fois  à  cette  forme  ses  vastes  pro- 
portions el,  par  l'inépuisable  variété  des  motifs,  liés  et  transformés 
de  mille  manières,  porta  sa  puissance  à  une  hauteur  encore  in- 
connue. » 

Ces  déductions  sont  d'une  exactitude  historique  incontestable. 
J'ajouterai  que  les  origines  de  la  symphonie  se  révèlent  avec  bien 
plus  d'évidence  encore  dans  la  suite  d'orchestre,  forme  embryonnaire 
des  grandes  conceptions  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  suite  d'orchostre  de  Bach  ou  de  Hœndel, 
si  ce  n'est  une  série  de  danses  :  gigue,  courante,  sarabande,  menuet, 
allemande,  etc.,  précédée  à  l'ordinaire  d'une  courte  introduction 
intitulée  ouverture? 

Il  semble  donc,  —  et  le  phénomène  est  assurément  curieux  à 
observer,  —  qu'après  être  sortie  du  ballet,  la  symphonie  tende  à  y 
rentrer,  et  du  moment  que  la  musique  essaye  d'exprimer  par  elle- 
même  des  idées  concrètes  el  déterminées,  elle  ne  saurait  en  effet 
trouver  un  secours  plus  efficace  que  celui  d'un  commentaire  choré- 
graphique. 

Les  pas  réglés  des  danseurs,  la  précision  de  leurs  mouvements, 
leur  mimique  expressive,  permettent  à  l'auditeur  de  suivre,  sans 
fatigue  et  sans  danger  d'erreur,  toutes  les  nuances  du  langage  mu- 
sical, tandis  que  le  programme  le  plus  fidèle  le  jettera  fatalement 
dans  le  désarroi  de  l'incertitude. 

M.  Widor  s'est-il  fait  toutes  ces  réflexions  en  écrivant  la  Korri- 
gane? Je  n'en  répondrais  pas.  Mais  certainement  son  instinct  d'ar- 
tiste lui  en  a  fait  pressentir  l'importance  et  c'est  le  point  essentiel. 

En  résumé,  le  ballet  de  M.  Widor  est  l'œuvre  d'un  compositeur 
doaé  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  maîtres.  Nous  acceptons  ce 
don  de  joyeux  avènement,  comme  le  gage  des  plus  belles  pro- 
messes et  nous  félicitons  M.  Vaucorbeil  d'avoir  ouvert  la  carrière  à 
ce  débutant,  dont  il  peut  être  fier  d'avoir  protégé  les  premiers  pas. 

VicTOB  Wilder. 


DE  LA  MUSIQUE  DRAMATIQUE  MODERNE 

A   PROPOS   DE    LA    PARTITION   DE   JEAN    DE    NIVELLE 


La  symphonie  n'a  pas  seulement  pris  la  place  qui  lui  revient  de 
droit  dans  le  grand  opéra  ;  l'opéra  comique,  tout  autant  que  le 
ballet,  en  devient  tributaire.  On  ne  comprendrait  plus  aujourd'hui 
une  partition  même  de  demi-caractère,  sans  une  partie  symphoni- 
que. Il  faut  que  l'orchestration   y  joue  son  rôle  important. 

M.  Carvalho  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  constitué,  salle  Favart, 
l'un  des  meilleurs  orchestres  de  Paris,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Danbé.  Nos  premiers  symphonistes  y  brillent  à  l'envi,  tout 
comme  au  Conservatoire.  Et  ce  n'est  pas  seulement  Paris  qui  s'at- 
tache aux  mérites  symphoniques  d'un  opéra,  la  province  nous  suit 
dans  le  goût  orîheslral  du  jour.  A  Nantes,  par  exemple,  oii  vient 
d'être  donnée  la  première,  avec  récits,  de  Jean  de  Nivelle,  nous 
voyons  les  journaux  de  la  localité  s'étendre  sur  les  recherches 
harmoniques  et  les  mérites  de  l'instrumentation  de  la  partition  de 
Léo  Delibes.  Il  est  vrai  que  Nantes  possède,  nous  l'avons  déjà 
dit,  plusieurs  critiques  d'une  réelle  valeur  musicale.  L'un  d'eux, 
M.  Edouard  Garnier,  est  lui-même  un  compositeur  distingué.  C'est 
de  plus  un  amant  sincère  de  la  bonne  musique,  l'étudiant,  l'analy- 
sant avec  religion  et  se  tenant  constamment  au  niveau  des  con- 
quêtes d'un  art  dont  il  s'est  fait  l'apôtre  dévoué  dans  sa  ville 
natale.  ' 

«  En  musique,  —  dit-il  dans  son  remarquable  feuilleton  du  Phare  de  la 
Loire,  —  sous  peine  de  se  répéter,  de  ne  pas  avoir  d'initiative,  d'imiter  les 
autres,  il  faut  tenter,  chercher,  innover  soi-même.  Un  demi-siècle  suffit 
pour  tout  modifier  et  changer  complètement  les  aspects.  Quelque  riche  et 
compliquée  que  semble  l'harmonie  actuelle,  quels  que  soient  ses  progrès 
et  'ses  ressources  modernes,  la  musique  n'a  certainement  pas  dit  son  der- 
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nier  mot,  ni  conquis  tout  son  domaine.  Quoi  d'étonnant  que  l'esprit  du 
compositeur  s'ingénie,  médite,  cherche  la  voie  nouvelle.  Aussi  règne-t-il, 
dans  les  diverses  écoles  musicales  de  l'Europe,  une  tendance,  une  rivalité, 
une  émulation  à  transformer  la  musique  dramatique.  Avec  la  même  ardeur, 
jeunes  ou  vieux  se  sentent  également  enlraînés  par  celte  révolution  et 
déploient  la  bannière  du  progrès. 

»  Léo  Delibes,  dans  une  sage  mesure,  mais  avec  des  convictions  vives, 
prend  une  bonne  part  au  mouvement  réformateur  qui  agite  les  esprits  et 
les  instincts  musiciens.  On  ne  saurait  tourner  invariablement  dans  le 
même  cercle.  Il  est-  évident  que  le  vieil  opéra  comique  a  lait  son  temps 
et  qu'il  veut  être  régénéré.  Quelle  sera  sa  modification  ?  Quelle  sera  la 
solution  du  problème?  C'est  ce  que  l'avenir  apprendra.  En  attendant, 
l'auteur  de  Jean  de  Nivelle,  par  sa  nature  et  son  genre  de  talent,  est,  de 
tous  les  représentants  de  la  brillante  jeune  école  française,  celui  qui 
paraît  destiné  à  laisser  entrevoir  quelque  coin  des  horizons  nouveaux. 

»  Il  estl'uu  des  mieux  doués.  Il  a  la  clarté  et  l'esprit,  la  grâce  et  le  goût, 
l'expression  juste  et  pénétrante,  l'abondance  mélodique,  la  franchise  des 
rhjthmes.  Ses  idées  sont  fraîches  et  originales.  Aux  doux  et  tendres  sen- 
timents, à  la  couleur,  au  pittoresque,  il  joint  l'énergie  de  passion,  l'intel- 
ligence .-^cénique,  l'entente  des  grands  effets.  Il  joue  de  l'orchestre  de  la 
plus  merveilleuse  façon.  Il  en  combine,  varie  les  timbres  de  main  de 
maître.  Aussi,  encore  ime  fois,  alors  qu'un  souffle  de  renouveau  traverse 
l'art  musical,  Léo  Delibes,  avec  son  tempérament  et  ses  aspirations  réno- 
vatrices, avec  son  respect  de  la  tradition  et  son  penchant  pour  la  fantai-, 
sie,  semble-t-il  bien  appelé  à  relier  au  passé  glorieux  l'avenir  qui  s'éla- 
bore et  se  prépare. 

»  Ce  qui  séduit  dans  sa  partition  de  Jean  de  Nivelle,  c'est  qu'elle 
semble  écrite  beaucoup  plus  en  vue  des  musiciens  que  du  public,  bien  que 
celui-ci  y  trouve  un  plaisir  extrême.  Nous  ne  pouvons  pas  en  faire  un 
plus  bel  éloge.  C'est,  en  effet,  mission  d'art  d'élever  le  niveau  intellectuel 
de  la  foule,  au  lieu  de  descendre  à  elle  par  la  production  de  quelque 
oeuvre  venant  flatter  de  vulgaires  instincts. 

»  Que  de  détails  charmants  !  Que  d'harmonies  délicates!  Que  d'incidents 
d'orchestre  nous  aurions  à  citer!  Les  musiciens  se  répondent,  s'unissent 
dans  des  enlacements  et  des  sonorités  séduisantes.  Et  tout  cela  s'épanouit 
délicieusement,  ruisselle  en  mille  richesses  chatoyantes,  sans  que  la  mé- 
lodie en  subisse  la  moindre  atteinte,  sans  que  jamais  rien  d'abusif,  de 
confus  en  résulte. 

)i  La  musique,  avons-nous  dit,  ne  peut  être  expliquée,  et  c'est  l'audition 
qu'il  lui  faut  avant  tout.  Si  nous  sommes  heureux  de  rendre  à  Léo  Delibes 
et  à  son  œuvre  l'hommage  d'admiration  qui  leur  est  dû  à  tant  de  titres, 
par  contre,  nous  regrettons  et  ne  comprenons  que  trop  notre  impuissance  à 
éveiller,  malgré  nos  longues  explications,  dans  l'esprit  d'autrui  les  vives 
impressions  que  cette  musique  nous  a  fait  éprouver, 

»  Concluons  donc  en  conseillant  encore  à  nos  lecteurs  d'aller  voir  et 
entendre  maintes  fois  Jean  de  Nivelle.  Qu'ils  se  familiarisent  avec  cette 
oeuvre  neuve  et  saine,  mélodique  et  fortifiante!  elle  ne  saurait  dire  ses 
charmes  secrets  et  encore  moins  se  livrer  tout  entière  dès  une  première 
rencontre.  Qu'ils  s'en  pénètrent  mieux  et  ils  trouveront  là  d'indicibles  sen- 
sations.  »  Edoi'auu  Gaksier. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  dépêches  de  Florence  annoncent  l'immense  succès  à  la  Pergola, 
de  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  interprété  par  Maurel  et  la  Donadio. 
Les  deux  grands  artistes  français,  parfaitement  secondés,  auraient  rem- 
porté l'une  de  ces  victoires  qui  ne  peuvent  manquer  de  compter  dans 
les  annales  de  l'art  lyrique.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

En  attendant,  reproduisons  la  correspondance  télégraphique  adressée  à 
M.  François  Oswald  du  Gaulois  :  «  Hier  soir  a  eu  lieu  la  première  repré- 
sentation à'Hamlet.  La  partition  d'Ambroise  Thomas  a  reçu  un  accueil 
enthousiaste.  Le  tableau  de  l'Esplanade  a  produit  une  impression  pro- 
fonde. Maurel  a  élé  rappelé  quatre  fois  avec  une  frénésie  toute  italienne. 
On  lui  a  fait  bisser  la  «  Chanson  à  boire  »  et  il  y  a  eu  de  nouveaux  rappels 
après  le  grand  finale  du  deuxième  acte.  Au  troisième  acte,  Maurel  a  en- 
core été  l'objet  de  bravos  et  de  rappels  sans  fin.  Au  quatrième,  la  Donadio 
a  reçu  une  grande  ovation  parfaitement  méritée.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
ont  été  admirables  sous  la  direction  de  Manoinelli.  La  salle  est  entière- 
ment louée  jusqu'à  la  cinquiènVe  représentation.  » 

—  Le  journal  l'Italie  annonce  qu'il  ne  sera  pas  donné  moins  de  soixante 
représentations  à  l'Apollo  de  Rome  dans  le  cours  de  la  saison.  Les  opé- 
ras obligés  sont  :  Aida,  de  Yerdi  ;  Poliuto,  de  Douizetti;  Faust,  de  Gounod; 
la  Recjina  di  Saba,  de  Goldmarck  et  Don  Carlos,  de  Verdi.  La  troupe  de 
chant  se  compose  de  M™'  Marie  Durand,  soprano  ;  Giulia  Novelli,  mezzo- 
soprano  ;  Albina  Gontarini,  soprano  ;  et  Emma  Teronziani,  contralto  ;  de 
MM.  Marconi  et  Vergnet,  ténors;  Moriani  et  Dufriche,  barytons;  Cherubi- 
niet  d'Otavi,  basses.  On  donnera  aussi  deux  grands  ballets  :  Eblys,  ballet 
fantastique  de  Pallerini,  et  Arduino  d'Ivrea,  ballet  historique  de  Danesi. 


—  Tous  les  journaux  napolitains,  et  notamment  le  Pungolo,  donnent 
des  détails  intéressants  sur  la  rentrée  de  M""=  Lablanche  dans  Mitinon  au 
théâtre  Bellini.  L'accueil  fait  à  l'excellente  artiste  et  à  la  belle  partition 
d'Ambroise  Thomas  est  tout  aussi  flatteur  que  celui  de  l'année  dernière. 

—  On  nous  mande  de  Parme  que  M""  Maria  Dérivis  vient  d'être  l'objet 
d'une  ovation  sans  précédent  au  concert  donné  dimanche  dernier  dans 
cette  ville  par  la  Socicta  del  Quartetto.  Gracieusement  accourue  de  Milan  le 
jour  même  pour  suppléer  une  cantatrice  atteinte  d'une  aphonie  subite, 
notre  vaillante  compatriote  a,  paraît-il,  enlevé  avec  une  furia  toute  fran- 
çaise les  divers  morceaux  du  programme,  parmi  lesquels  le  grand  air  du 
Mejktofele  de  Boïto  qui  a  particulièrement  électrisé  le  public.  La  Société  a, 
séance  tenante,  décerné  à  M!'"  Derivis  le  diplôme  de  membre  honoraire  et 
une  médaille  commémorative  de  cette  solennité.  Quant  aux  fleurs,  c'est 
par  corbeilles  qu'elles  s'amoncelaient  aux  pieds  de  la  prima  donna.  Déci- 
dément ils  n'y  a  que  les  Italiens  pour  se  passionner  de  la  sorte  et  fêler 
les  vrais  atristes. 

—  On  répète  en  ce  moment  au  théâtre  Impérial  de  Vienne,  au  théâtre 
National  de  Pesth  et  au  théâtre  Royal  de  Copenhague  l'opéra  de  Jean  de 
Nivelle  traduit  en  allemand,  en  hongrois  et  en  danois.  A  Stockholm  on 
vient  de  le  représenter  en  suédois.  Bien  que  privés  de  l'assistance  de  l'au- 
teur, les  interprètes  de  Jean  de  Nivelle  en  on  fait  comprendre  la  musique 
aux  dilettantes  suédois.  Mais  le  poème,  sans  parlés,  a  paru  moins  clair, 
moins  intéressant.  Aussi  est-il  question  au  théâtre  Royal  de  Stockholm  de 
remplacer  les  récits  par  les  parlés  et  d'y  représenter  l'ouvrage  tel  qu'il  se 
joue  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

Voici  du  reste  ce  que  dit  de  Jean  de  Nivelle  le  journal  suédois  le  Af- 
tonhlad. 

«  Léo  Delibes  est  un  compositeur  purement  français  par  ses  oeuvres. 
Nous  l'avons  déjà  apprécié  dans  le  Roi  l'a  dit,  qui  a  été  représenté  ici  il 
y  a  quelques  années  avec  beaucoup  de  succès.  Jean  de  Nivelle  est  incon- 
testablement l'un  de  ces  opéras  qui,  non  seulement  font  le  tour  du  monde 
sur  les  plus  grandes  scènes,  mais  qui  longtemps  appartiendront  au  réper- 
toire préféré.  Nous  croyons  toutefois  que  notre  théâtre  s'est  trompé  en 
montant  cet  ouvrage  avec  récits.  L'œuvre  perd  ainsi  une  partie  des  points 
comiques  et  l'action  dans  la  pièce  en  devient  moins  claire.  C'est  avec  plai- 
sir que  nous  avons  appris  qu'aux  représentations  suivantes  la  pièce  sera 
donnée  avec  dialogues  parlés.  Nous  ne  pouvons  que  louer  la  bonne  inter- 
prétation suédoise  de  Jean  de  Nivelle.  La  mise  en  scène  est  magnifique. 
Les  costumes  et  les  décors  sont  exactement  reproduits  d'après  les  dessins 
fournis  par  les  éditeurs  de  cet  opéra.  » 

—  La  tétralogie  de  Wagner,  que  l'on  veut  maintenant  à  tout  prix  fîùre 
connaître  au  public  de  Berlin,  sera-t-elle  donnée  à  l'Opéra-Royal  ou  au 
Victoria  Thealer  ?  Cette  question  peu  passionnante  en  apparence  occupe  en 
ce  moment  tous  les  journaux  d'art  allemands. 

Evidemment  si  l'ouvrage  n'est  pas  doùné  à  l'Opéra,  c'est  que  les  exi- 
gences de  Wagner  sont  telles  que  l'intendance  ne  peut  les  accepter. 
L'une  de  ces  prétentions  est,  parait-il,  de  substituer  au  Kapellmeister  en 
titre  un  chef  d'orchestre  de  son  choix,  M.  Neumann  de  Leipzig.  Cepen- 
dant le  Musikalische  Wochenhlatt,  qui  reçoit  les  inspirations  du  maître  de 
Bayreuth,  assure,  dans  son  dernier  numéro,  que  les  difficultés  seraient 
aplanies  grâce  à  l'intervention  directe  de  l'empereur. 

—  On  nous  apprend  de  Pesth  le  bon  accueil  fait  au  nouvel  opéra-comi- 
que hongrois  du  très  habile  compositeur  Erkel  :  les  Héros  anonymes.  Cet 
ouvrage  est,  avec  l'Ilka  de  Doppler,  le  seul  échantillon  hongrois  de 
l'opéra-comique  léger. 

—  Le  prix  de  mille  florins  offert  pour  la  composition  d'un  opéra  destiné 
à  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  tchèque  de  Prague,  a  été  accordé  à 
Libressa  du  compositeur  Smetana.  Deux  autres  ouvrages,  Cernohorci  de 
Beudel,  et  Blanilc,  de  Jibich,  ont  été  également  couronnés. 

—  Le  célèbre  Capellmeister  hongrois,  Joseph  Gung'l,  qui  donne  en  ce 
moment  des  concerts  à  Francfort,  est  attendu  à  Hambourg  où  son  immense 
répertoire  de  valses,  mazurkas  etpolkas  est  également  en  grand  honneur. 
Il  y  fera  entendre  de  plus  les  marches  qui  ont  produit  si  grande  sensation 
l'été  dernier  à  Londres.  Ou  sait  que  Joseph  Gung'l  est  un  compo.siteur  de 
premier  ordre.  Il  a  écrit  plus  de  300  œuvres  réputées  en  tous  pays.  Eu 
tête  de  ses  admirateurs,  on  citait  en  Allemagne  Meyej'beer  et  Mendelssohn. 
Excusez  du  peu,  dirait  Rossini,  qui  avait  aussi  du  reste  en  grande  estime 
la  musique  de  Strauss  et  de  Gung'l. 

—  Tous  les  journaux  de  Bruxelles  nous  apportent  les  échos  du  grand 
succès  remporté  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  par  le  Quentin  Dur- 
ward  de  Gevaert.  On  a  fait  au  compositeur  une  ovation  dont  il  a  dû  être 
vivement  touché  et  qui  certes  était  pleinement  méritée.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
en  effet  d'un  triomphe  de  clocher,  mais  d'un  acte  de  grande  justice,  rendue 
à  une  œuvre,' remarquable  de  tout  point,  qui  n'eut  d'autre  tort  que  de 
venir  avant  son  heure.  Le  jour  où  Quentin  Durward  sera  repris  à  Paris  et 
ce  jour  ne  saurait  tarder  à  arriver  on  verra  que  l'œuvre  du  maître  belge, 
malgré  ses  vingt  ans  de  date,  est  tout  à  fait  dans  le  courant  des  idées 
modernes  et  que  la  forme  adoptée  est  celle  que  nos  jeunes  compositeurs 
symphonistes  cherchent  maintenant  à  mettre  en  honneur. 
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—  Voici  ce  que  dit,  au  sujet  de  Quentin  Durwari,  une  note  envoyée  à 
M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal,  par  M.  Félix  Coveliers,  de  Bruxelles  : 

»  Jamais  on  n'avait  vu  semblable  chambrée.  S.  M.  la  reine,  qui  nous 
honorait  de  sa  présence,  a  daigné  rester  jusqu'à  la  fin,  donnant  elle-même 
le  signal  des  applaudissements.  MM.  Galabresi  et  Stoumon  nous  avaient 
prouvé  souvent  que  rien  ne  les  arrêtait  pour  qu'un  opéra  qui  le  mérite 
ait  un  beau  et  splendide  cadre;  mais  la  surprise  hier  a  tenu  du  miracle, 
car  tout  est  magnifique.  Le  maestro  Gevaert  doit  être  content  de  l'accueil 
fait  à  son  œuvre,  ainsi  que  des  interprètes  de  Quentin  Durivard  :  tous  sans 
exception  ont  été  parfaits.  M.  Soulacroix  a  fait  de  son  rôle  de  Louis  XI 
une  véritable  création,  qui  lui  vaudra  des  compliments  unanimes,  car  il  a 
joué  en  maître  et  divinement  chanté,  surtout  sa  chanson  bourguignonne  du 
premier  acte,  qui  a  été  bissée.  Les  finales  du  i"'  et  du  2=  acte,  enlevés  supé- 
rieurement par  la  troupe  entière,  ont  été  redemandés;  au  2"=  acte  surtout 
l'enthousiasme  était  tel,  que  le  maestro  a  dû  venir  sur  da  scène,  appelé 
par  des  bravos  frénétiques.  MM.  Devoyod  (Crèvecœur),  Dauphin  (Lesly), 
ont  vaillamment  combattu,  ainsi  que  M"^  H.  Bosman  (Isabelle  de  Croye), 
dont  la  voix  est  jolie  et  la  personne  agréable.  Félicitons  aussi  M">=  Lonati 
(Rispah),  MM.  Lonati  (Tristan),  Lefèvre  (le  Maugrabin),  Chapuis  (Pavillon).  » 

—  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres  vient  de  clôturer  sa  saison  d'au- 
tomne quinze  jours  avant  l'époque  préalablement  fixée.  Le  public  faisait 
défaut  par  suite  de  l'insuffisance  du  personnel  chantant  ;  à  Londres  le 
répertoire  italien  exige  une  belle  intrerprétation. 

—  La  Sacred  Harmonie  Society,  dirigée  par  sir  Michael  Costa,  a  fait  sa 
brillante  réouverture.  La  Société  philharmonique  essaye  de  prolonger  son 
existence  pendant  une  saison  encore. 

—  La  remarquable  troupe  lyrique  française  de  la  Nouvelle-Orléans  fait  si 
grande  sensation  chez  les  dilettantes  du  Sud  qu'elle  est  vivement  sollicitée 
par  ceux  du  Nord.  Le  ténor  Tournié  est  devenu  le  Duprez  de  l'Amérique. 
Il  fait  salle  comble  chaque  soir.  D'autre  part,  la  prima  donna  Emilie  Ambre 
brille  dans  cette  troupe  du  double  éclat  d'une  cantatrice-actrice  de  premier 
ordre.  Elle  auôsi  passionne  les  dilettantes  de  la  Nouvelle-Orléans  qui 
n'avaient  jamais  été  conviés  à  pareille  fête. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  Ville  de  Paris  annonce  l'ouverture  du  grand  concours,  fondé  il  y 
a  cinq  ans  sur  la  proposition  de  M.  Herold.  Le  programme  ayant  subi 
quelques  modifications,  nous  croyons  utile  de  le  reproduire  : 

Article  premier.  Un  concours  est  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  entre 
tous  les  musiciens  français  pour  la  composition  d'une  symphonie  avec 
soli  et  chœurs. 

Art.  2.  Le  choix  du  sujet  est  laissé  à  chacun  des  concurrents.  Le  com- 
positeur reste  donc  entièrement  libre,  soit  de  se  tracer  lui-même  son 
programme,  soit  de  s'adjoindre  la  collaboration  d'un  poète  ou  de  s'inspirer 
d'oeuvres  littéraires  déjà  connues  ;  mais  il  devra  se  préoccuper  de  choisir 
un  sujet  qui,  en  se  prêtant  aux  développements  les  plus  complets  de  son 
art.  s'adresse  en  même  temps  aux  sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Art.  3.  Sont  exclues  du  concours  les  œuvres  composées  pour  le  théâtre 
et  celles  présentant  un  caractère  religieux.  Sont  également  exclues  les 
œuvres  musicales  déjà  exécutées  ou  publiées. 

Art.  i.  La  durée  du  concours  est  fixée  à  une  année.  Les  manuscrits 
devront  être  déposés  au  palais  des  Tuileries  (pavillon  de  Flore,  bureau 
des  beaux-arts),  le  27  décembre  1881,  à  quatre  heures  du  soir  au  plus 
tard.  La  partition  devra  être  complètement  instrumentée.  Une  réduction 
au  piano  sera,  soit  placée  au  bas  de  la  page  de  la  partition  à  grand 
orchestre,  soit  fournie  en  un  cahier  séparé.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  sera 
accompagnée  des  parties  de  chant. 

Art.  5.  Chaque  manuscrit  devra  contenir  le  nom  et  l'adresse  du  com- 
positeur. 

Art.  6.  L'auteur  de  l'œuvre  couronnée  recevra  un  prix  de  •10,000francs. 

Art.  7.  Cette  œuvre  sera  exécutée  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Ville, 
dans  un  délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  où  le  jury  aura  rendu  son 
verdict. 

On  remarquera  que  la  rédaction  de  l'article  S  semble  supprimer  l'ano- 
nymat; mais,  contrairement  à  l'opinion  émise  dans  la  presse,  nous 
croyons  pouvoir  assurer  aux  concurrents  que,  s'ils  ne  sont  plus  obligés 
de  dissimuler  leur  nom,  ils  gardent  toutefois  le  droit  de  ne  pas  se  faire 
connaître,  si  bon  leur  semble.  Cette  interprétation  de  l'article  S  résulte, 
selon  nous,  des  termes  mêmes  du  rapport  de  M.  Emile  Perrin,  sur  les 
opérations  du  jury,  lors  du  dernier  concours. 

—  Quarante-cinq  poèmes  ont  été  déposés  à  l'Académie  des  beaux-arts 
pour  le  second  concours  Rossini.  Demain  lundi  sera  rendu  le  jugement 
de  la  première  partie  du  concours,  c'est-à-dire  celle  qui  est  relative  au 
poème.  On  sait  qu'aux  termes  du  règlement  de  ce  concours  une  somme 
de  6,000  francs  est  partagée  entre  le  poète  dont  le  libretto  a  été  choisi  et  le 
musicien  couronné . 

—  VArt  musical  nous  apprend  qu'un  arrêté  municipal  vient  de  désigner 
les  membres  du  jury  chargé  d'examiner  les  œuvres  inédites  destinées  à 
être  représentées  sur  la  première  scène  lyrique  de  Marseille.  Ce  sont  : 
MM.  Sclilœsing,  conseiller  municipal,  président;  Disson  et  Merle,  conseil- 
lers municipaux;  Moutin,  rentier;  Martin,  Messerer,  Depoitiers,  directeur 


provisoire  et  professeurs  du  Conservatoire  ;  Dermond,  ancienne  basse,  et 
Solié,  chef  d'orchestre.  On  assure  qu'un  seul  opéra  en  13  actes  et  7  tableaux 
a  été  jusqu'ici  soumis  à  l'appréciation  du  jury.  Il  a  pour  titre  Claudia 
et  pour  auteur  un  professeur  du  Conservatoire.  Claudia  deviendrait  donc  le 
pendant  du  Spartacus  exécuté  l'année  dernière,  juste  à  la  fin  de  la  saison. 

—  La  ville  de  Rouen  se  prépare  à  fêter  dans  quelques  jours  le  105" 
anniversaire  de  la  naissance  de  Boieldieu.  On  a  fait  appel  à  nos  artistes 
parisiens. 

—  La  150"  des  Ouvriers  a  été  fêtée  chez  l'auteur,  en. petit  comité  d'ar- 
tistes et  de  gens  de  lettres.  Paure  y  a  chanté  du  Lamartine,  du  Victor 
Hugo  et  de  l'Eugène  Manuel,  au  milieu  d'applaudissements  frénétiques, 
jjiie  Favart,  Coquelin  et  le  ténor  Levy  ont  également  charmé  l'assis- 
tance. Le  piano  d'accompagnement,  —  sur  lequel  Ravina  n'a  pas  dédai- 
gné de  se  faire  entendre,  —  était  tenu  par  M.  Edouard  Mangin.  Les  hon- 
neurs de  cette  artistique  soirée  ont  été  faits  par  M.  et  M™'  Eugène  Manuel 
avec  une  parfaite  bonne  grâce.  Aussi  a-t-on  bu  à  la  prochaine  200°  des 
Ouvriers . 

—  Parmi  les  directeurs  qui  ont  l'intention  de  se  disputer  le  bail  du 
théâtre  de  la  Gaîté  dont  l'adjudication  aura  lieu  mardi,  l'Emr'aùe  cite  : 
MM.  Duquesnel,  Larochelle,  Debruyère,  Capmartin,  Alfred  Harmant, 
P.  Glèves,  Cantin,  Millet,  Paul  Meurice,  Castellano  et  Merelli.  Total  :  douze 
surenchérisseurs,  dont  six  au  moins  apocryphes. 

—  Le  tout  Paris  musical  a  été  douloureusement  impressionné,  cette 
semaine,  par  la  triste  nouvelle  que  M.  Albert  WolfT  s'est  chargé  d'apprendre 
aux  lecteurs  du  Figaro.  On  devine  que  nous  voulons  parler  de  la  fièvre 
cérébrale  dont  s'est  trouvé  atteint  un  jeune  et  sympathique  compositeur, 
M.  Auguste  Cœdès.  L'auteur  de  la  Belle  Bourbonnaise  et  de  la  Girouette  est 
en  ce  moment  interné  dans  la  maison  du  docteur  Blanche,  et  il  reste, 
malheureusement,  peu  d'espoir  de  le  sauver. 

—  M.  Lucien  Petipa  est  nommé  professeur  de  maintien  au  Conserva- 
toire, en  remplacement  de  M.  Elle,  admis  à  la  retraite. 

—  La  fête  de  l'arbre  de  Noël,  que  prépare  pour  le  23  l'Association  géné- 
rale d'Alsace-Lorraine,  promet  d'être  des  plus  brillantes.  L'immense  nef 
de  l'Hippodrome  sera  chau2"ée  et  éclairée  à  la  lumière  électrique.  Sur  deux 
immenses  tables  en  fer  à  cheval  seront  déposés  les  vêtements,  les  objets 
de  toutes  sortes,  les  jouets  et  les  bonbons  offerts  aux  enfants.  Entre  les 
deux  tables  se  dressera  l'arbre  de  Noël,  un  pin  magnifique  apporté  d'Al- 
sace avec  sa  motte  déterre.  Les  principaux  lots  seront  appendus  aux  bran- 
ches de  l'arbre.  L'AsîOciation  ne  compte  pas  moins  de  4,000  enfants;  l'an 
passé,  la  valeur  des  lots  a  dépassé  30,000  francs,  cette  année  elle  s'élèvera 
à  environ  le  double.  Entre  temps,  un  orchestre  jouera  les  chants  les  plus 
en  vogue  en  Alsace, 

—  L'éditeur  Michaëlis  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  son  intéres- 
sante et  curieuse  publication  des  opéras  dé  nos  vieux  maîtres.  Parmi  les 
dernières  parues,  citons  Bidon  de  Piccinni  et  les  Dandides  de  Salieri,deux 
œuvres  historiques  qui  sont  en  même  temps  des  œuvres  d'art,  recomman- 
dables  à  tous  les  points  de  vue.  M.  Michaëlis  a  complété  les  deux  premières 
séries  des  Chefs-d'œuvre  classiques  de  l'opéra  français,  c'est-à-dire  que  sa 
collection  comprend  douze  partitions  que  tous  les  amateurs  de  vieille  mu- 
sique et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  devraient  avoir 
dans  leur  bibliothèque.  Il  vient  d'ouvrir  la  troisième  série  de  sa  publica- 
tion avec  Cadmus  et  Hermione  de  Lully.  Disons  à  ce  propos  que  la  Société 
des  compositeurs  de  musique  vient  de  voter  à  l'unanimité  une  souscrip- 
tion à  la  collection  de  M.  Michaëlis  et  qu'elle  en  a  avisé  l'éditeur  par  une 
lettre  des  plus  flatteuses. 


Nécrologie  :  On  nous  apprend  d'Angers  la  mort  de  W"  Gruber-WoisUn, 
décédée  après  quelques  jours  de  maladie.  M"»"  Gruber  était  bien 
connue  dans  le  monde  musical,  l"'  prix  de  piano  du  Conservatoire 
de  Paris,  elle  avait  été  attachée  à  cette  école  comme  professeur-adjoint, 
de  1844  à  1848.  Aimant  passionément  son  art,  elle  avait  entretenu  son  talent 
et  beaucoup  de  nos  compositeurs  lui  ont  dédié  des  œuvres  dont  elle  a 
fait  le  succès.  Pendant  vingt  ans,  elle  a  été  successivement  accompagnateur 
de  la  Société  philharmonique  et  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  d'Angers  et 
les  illustrations  musicales,  qui  s'y  sont  produites,  gardent  le  souvenir  de 
cette  artiste  dont  l'enseignement  mérite  aussi  d'être  loué.  Plusieurs  pro- 
fesseurs lui  doivent  leur  talent. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Après  avoir,  deux  dimanches  de  suite,  offert  à  l'empressement  du 
public  la  seconde  et  la  troisième  édition  du  succès  obtenu  par  la  Tem- 
pête, de  M.  Alphonse  Duvernoy,  dans  la  séance  officielle  à  laquelle  assis- 
taient seuls  les  heureux  invités  de  l'édilité  parisienne,  l'Association  artis- 
tique du  CAâieiet  a  repris,  dimanche  dernier,  le  cours  habituel  de  ses  concerts 
à  programmes  variés,  dans  lesquels  l'Ecole  classique  et  l'Ecole  nouvelle 
se  donnent  fraternellement  la  main,  et  qui  ne  manquent  jamais,  comme 
nous  avons  chaque  fois  à  le  constater,  de  faire  salle  comble.  C'est  encore 
par  une  œuvre  d'Hector  Berlioz,  à  peu  près  complètement  délaissée  depuis 
sa  mort,  l'ouverture  du  Roi  Lear,  que  M.  Colonne  et  sa  valeureuse  pha- 
lange ont  commencé  la  séance  ;  elle  présente  un  caractère  de  grandeur  et 
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de  majesté  qui  a  produit  une  profonde  impression,  et  elle  a  reçu  cet 
accueil  enthousiaste  aujourd'hui  assuré  à  toutes  les  grandes  pages  instru- 
mentales de  ce  maître.  —  M.  P.  Lacombe  n'a  plus,  depuis  longtemps 
déjà,  à  faire  ses  preuves  comme  compositeur.  La  première  audition  de  sa 
symphonie  en  si  bémol  n'a  fait  que  ratifier  le  jugement  porté  par  le  jury, 
qui  l'a  couronné  au  concours  ouvert  en  1878,  par  la  Société  des  composi- 
teurs. On  pourrait  y  désirer  un  peu  plus  de  cohésion  des  idées  et  des 
motifs  divers,  un  plan  mieux  tracé  et  plus  facile  à  suivre  par  moments; 
mais  il  faut  y  louer  sans  réserve  l'harmonie  savante  et  distinguée  et  l'ins- 
trumentation ingénieuse  ;  le  scherzo  ou  intermezzo  à  deux-quatre,  à  la 
manière  de  Mendelssohn,  est  plein  de  détails  piquants  et  a  surtout  fait 
beaucoup  de  plaisir.  Les  Scènes  pittoresques,  de  Massenet  ont,  comme  tou- 
jours, été  très  applaudies,  et  le  n»  2,  Air  de  Ballet,  a  été  bissé.  Grand 
succès  pour  M""  Marie  Miclos,  dans  le  concerto  de  piano,  en  sol  mineur, 
de  Mendelsshon.  Son  jeu  élégant,  sûr,  net,  expressif  et  au  besoin  éner- 
gique, a  fait  on  ne  peut  mieux  ressortir  tout  le  charme  exquis  et  pénétrant, 
de  cette  composition  et  a  valu  à  la  jeune  virtuose  (un  des  meilleurs  premiers 
prix  de  notre  Conservatoire  national)  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments et  l'honneur  mérité  du  rappel. 

Le  coloris  de  la  Marche  funèbre  de  Georges  Bizet  a  paru  uo  peu  cru 
et  violent,  surtout  dans  le  motif  principal  qui  la  commence  et  la  termine; 
mais  on  y  a  remarqué,  au  milieu,  une  phrase  mélodique  accompagnée  par 
la  harpe,  pleine  de  sentiment,  et  en  somme  c'est  une  composition  digne 
du  grand  talent  de  ce  musicien  regretté.  Est-il  besoin  de  dire  le  puissant 
■  effet  produit  par  le  fragment  du  septuor  de  Beethoven  (les  variations,  le 
scherzo  et  le  finale,  dans  lequel,  en  outre  des  trois  instruments  à  vent,  la 
clarinette,  le  cor  et  le  bas.son,  tous  les  violons,  les  altos,  les  violoncelles 
et  les  contre-basses  de  l'orchestre  ont  enlevé  leurs  parties  si  brillantes 
mais  si  difficiles,  avec  une  précision,  un  ensemble,  et  surtout  un  éclat  de 
sonorité  que  quatre  solistes,  si  habiles  qu'on  les  imagine,  ne  pourraient 
jamais  égaler.  A.  ji. 

—  Neuvième  concert  populaire.  —  Dimanche  dernier,  le  Concert  popu- 
laire du  Cirque  d'hiver  s'ouvrait  par  la  belle  symphonie  de  la  Réformation, 
de  Mendelssohn;  le  scherzo  a  été  bissé,  l'exécution  était  irréprochable. 
Le  morceau  le  moins  réussi  de  cette  symphonie  posthume  est  le  fmale, 
qui  manque  un  peu  de  clarté  et  d'ampleur.  Meyerbeer  a  tiré  un  meilleur 
parti  que  Mendelessohn  da  choral  de  Luther,  dans  les  Fluguenots,  et  la 
comparaison  se  fait  toujours  dans  l'esprit,  même  involontairement.  L'air 
du  ballet  de  Prométhée  n'est  vraiment  pas  une  œuvre  saisissante;  ce  n'est 
pas  du  vrai  Beethoven.  Combien  plus  vivant  et  plus  émouvant  cet  admi- 
rable hymne  autrichien  d'Haydn,  toujours  redit  et  toujours  écouté  sans 
lassitude.  Voilà  de  vrais  accents,  voilà  la  beauté,  voilà  la  perfection.  — 
Grand  succès  pour  le  troisième  concerto  de  M.  Saint-Saëns,  oeuvre  remar- 
quable, remarquablement  dite  par  l'auteur.  Grand  succès  aussi  pour 
M"'°  Schrœder,  qui  a  ravi  la  salle  par  la  méthode  parfaite,  le  sentiment  ex- 
quis avec  lequel  file  a  surtout  dit  le  Printemps,  de  Rubinstein,  Vlteutc  du 
mystère,  de  Schumann,  et  la  Sérénade  d'après  Shakespeare,  de  Schubert. 
Quant  à  la  cavatine  d'Ernani,  elle  a  fanatisé  le  public  qui  n'était  cependant 
pas  venu  pour  cela.  C'est  que  M"'"  Schrœder  n'est  rieu  moins  qu'une  can- 
tatrice de  tout  premier  ordre. 

Le  concert  se  terminait  par  la  Dansa  p'-rsane,  de  Gulraud,  délicieux  frag- 
ment qui  nous  fait  désirer  imiatiemmeut  le  jour  où  nous  pourrons  en- 
tendre enfin  cette  partilition  :  le  Feu,  toujours  promise,  jamais  donnée. 

H.  1). 

— .  Le  concert  donné  par  l'éminente  violoniste  M""  Marie  Tayau,  avec  le 
concours  de  ses  excellents  partenaires  MM.  Laudely  (violon).  Gaillard 
(alto).  Van  Hasselt  (violoncelle)  et  Yvan  Caryll  (pianiste),  a  olfert  le  plus 
vif  intérêt.  Depuis  plusieurs  années  M"=  Mario  Tjyau  s'était  faite  l'inter- 
prète en  quelque  sorte  attitrée  de  la  musique  de  M.  Godard.  On  sait  quel 
effet  elle  avait  produit  dans  l'immense  salle  du  Trocadéro  avec  la  Sonate 
pour  violon  seul  du  jeune  compositeur.  Ce  pastiche  remarquable  du  style 
des  anciens  maiires  avait  ravi  l'auditoire.  —  Plusieurs  fois  elle  avait  dit 
en  public  le  beau  Concerto  romantique  dont  la  Can;:onetta  si  délicate  et  s; 
poétique  est  toujours  bissée.  Les  autres  parties  de  ce  concerto  sont  très 
belles  aussi  et  d'un  ordre  plus  élevé.  La  première  partie  qui  n'est  qu'un 
long  récit  est  une  véritable  création  qui  fait  sortir  le  concerto  des  données 
habituelles  sans  lui  faire  perdre  son  caractère  élevé.  Les  habiles  concer 
listes  ont  fait  eutendre  un  quatuor  à  cordes  qui  se  compose  des  quatre 
morceaux  réglementaires,  sauf  le  menuet  ou  scherzo  qui  est  remplacé  par 
un  andantino  cou  uariazioni  en  style  archaïque  qui  est  une  petite  merveille. 
L'andante  quasi  adagio  est  plein  de  grandeur  et  d'élévation,  mais  il  a 
semblé  un  peu  long  ;  que  M.  Godard  qui  a,  à  un  si  haut  degré,  la  veine 
mélodique  et  l'originalité  se  défie  des  théories  wagnériennes  et  do  la 
mélodie  continue.  Qu'il  soit  avant  tout  lui-même.  Notre  admiration  est 
acquise  sans  réserves  au  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  ici  tout 
est  excellent  :  forme,  pensée.  Voilà  de  la  musique  claire,  lumineuse,  bien 
faite,  originale.  Ah!  si  ce  trio  était  signé  d'un  nom  allemand,  comme  on 
s'extasierait  sur  la  noblesse  du  premier  morceau,  l'exquise  finesse  du 
menuet,  la  majesté  de  l'andante  et  la  longue  irrésistible  du  finale.  Nous 
allons  placer  nos  admirations  bien  loin,  quand  nous  avons  en  France  tant 
de  jeunes  maîtres  qui,  n'en  douiez  pas,  seront  un  jour  de  grands  maîtres. 

H.    BAKBEDErTlî. 

—  Dans  une  soirée  donnée  jeudi  dernier  par  notre  excellent  confrère, 
M.  Henri  de  Pêne,  M""  Krauss  a  fait  entendre  deux  nouvelles  mélodies  de 


Faure,  dont  l'une,  le  Voyageur,  a  fait  une  véritable  sensation;  on  en  a  fort 
applaudi,  en  même  temps  que  l'admirable  interprète,  l'auteur,  qui  s'est 
fait  entendre,  de  son  côté,  avec  non  moins  de  succès,  dans  le  Vallon,  de 
Gounod,  et  le  duo  du  Barbier  avec  M'™  Krauss.  —  Le  pianiste  de  Kontski 
et  surtout  la  charmante  M"'"  Judic,  avec  ses  plus  nouvelles  chansons,  ont 
achevé  de  charmer  les  invités  de  M.  et  M""»  de  Pêne. 

•-  Le  concert  donné  par  le  ténor  Urio  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand- 
Hôtel  avait  réuni  mardi  dernier  une  société  aussi  nombreuse  que  brillante. 
Vingt-deux  morceaux  figuraient  sur  le  programme  et  presque  tous  ont  été 
exécutés.  On  a  beaucoup  applaudi  le  bénéficiaire  qui  a  magistralement 
chanté  un  air  de  Hsendel  et  dit  avec  beaucoup  de  charme  une  charmante 
romance  du  maestro  Badia.  M""  Carlotta  Badia  a  de  son  côté  littéralement 
enlevé  la  salle  dans  la  cavatine  de  Sémiramis.  'Une  jeune  et  jolie  élève  de 
Théodore  Ritter,  M'"''  Suzanne  Boissy,  a  fait  dans  ce  concert,  son  début 
devant  le  public  et  elle  y  a  remporté  un  très-vit  succès  en  jouant  remar- 
quablement une  transcription  sur  le  Tannhaïuser  de  V.  Liszt  et  le  Moment 
musical  (n°.3),  de  Fr.  Shubert.  Elle  a  révélé  des  qualités  de  premier 
ordre  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  lui  prédisant  un  brillant 
avenir.  —  c. 

—  La  semaine  dernière,  dans  la  grande  salie  de  l'Hôtel-Gontinental, 
beau  concert  donné  par  la  colonie  autrichienne  et  allemande  pour  la  for- 
mation d'un  Quartett-Verein.  On  y  a  applaudi  plusieurs  artistes  de  mérite, 
entre  autres  M.  Henrick  Westberg,  qui  a  produit  bcanooup  d'effet  avec 
une  charmante  mélodie  de  Ferdinand  Hiller  intitulée  À  b 


—  La  Saint-Nicolas  a  été  brillamment  et  artistiquement  fêtée  à  l'insti- 
tution Delafosse,  de  Suresnes,  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Dcslandr^s. 
Quelques  artistes  de  Paris  avaient  apporté  leur  concours  à  M.  Deslandres 
et  se  sont  fait  applaudir;  de  ce  nombre  étaient  le  baryton  Fontaine; 
M.  Menjaud,  le  spirituel  chanteur  de  chansonnettes  ;  M.  Samary,  le  vio- 
loncelliste, et  son  jeune  fils,  déjà  comédien  remarquable,  ainsi  que 
MM.  Millaux  et  Tubeuf  de  la   Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

On  a  beaucoup  applaudi  dans  cetle  soirée  un  ravissant  menuet  intitulé 
Colombinc,  de  M.  Delahaye,  pour  quintette  et  piano,  la  pimpante  ouver- 
ture du  Moka  de  l'étrier,  opéra-comique  de  M.  Deslandres,  et  l'Invocation 
à  la  paix,  du  même  auteur.  Une  fantaisie  symphonique  bouffe  intitulée  : 
la  Fête  de  Saint-Cloud,  de  M.  Deslandres,  a  ravi  le  jeune  auditoire. 

—  Dimanche  dernier,  à  la  salle  Philippe  Herz,  très  remarquable  audi- 
tion des  élèves  du  lycée  musical  des  jeunes  filles,  dirigé  par  M™  Anna 
Fabre,  sous  le  patronage  spécial  de  M.  Marmontel.  M'"'  Fabre,  MM.  Her- 
mann  Léon,  Déledicque,  Bruneau,  Vidal,  Guillemot,  avaient  prêté  leur 
concours  gracieux  à  cette  charmante  fête,  toute  intime  d'ailleurs.  . 

—  La  ville  de  Bouloguo-sur-Mor  va  inaugurer  une  série  do  festivals  dus 
à  l'initiative  de  M.  Reichardt,  président  de  l'École  de  musique  de  cette 
ville.  Le  premier  aura  lieu, mercredi  prochain  15  décembre  et  sera  con- 
sacré à  l'audition  de  quelques  œuvres  de  M.  A.  Guilmant,  entre  autres  Bal- 
thazar,  scène  lyrique  avec  chœurs  et  orchestre,  déjà  exécutée  à  Paris, 
MM.  Grisy  et  Boussagol,  tous  deux  de  l'Opéra,  apporteront  le  concours  de 
leur  talent  à  cette  fête  musicale  à  laquelle  pendront  part  200  exécutants. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
l"  Deuxième  symphonie  en  ré  majeur,  de  Brahms  ;  2"  Deux  chœurs  d'Obéron, 
de'Weber;  3"  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  de  Mendelssehn;  i"  Adieu  aux 
jeunes  mariés,  chœur  sans  accompagnement,  de  Meyerbeer;  S"  Symphonie 
en  ut  majeur,  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  fa  de  Beethoven,  2°  suite 
pour  violon  sur  le  roi  de  Lahorc  interprété  par  l'auteur  Jenô  Hubay, 
3"  danse  des  Bohémiens  du  Tasse  de  B.  Godard,  i"  fragment  de  la  Vallajrie 
de  R.  "Wagner,  chanté  par  M.  Labis,  o"  Fantaisie  pour  piano  de  Schubert 
orchestrée  par  Liszt  et  interprétée  par  C.  Saëns.  6"  Finale  de  la  29"  Sym- 
phonie. I.e  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet  :  1"  ouverture  du  roi  Lear  de  Berlioz,  2"  sym- 
phonie en  soi  mineur  de  Mozîirt,  3"  Suite  algérienne  (première  audition),  de 

C.  Saiut-Saëus,  A.  prélude,  B.  Rapsodie  mauresque,  C.   Rêverie  du  soir, 

D,  Marche  militaire  française,  i"  Concerto  pour  violon  de  Beethoven,  inter- 
prétée par  M.  Hugo  Heermann,  S"  deux  airs  de  ballet  de  Reyer,  A.  danse 
des  aimées,  B.  pas  guerrier,  0°  ouverture  de  Ruy-Blas  de  Mendelssohn.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Au  théâtre  du  Chftteau-d'Eau,  aujourd'hui  dimanche,  matinée  drama- 
tique et  musicale,  donnée  sous  le  patronage  des  chambres  syndicales  des 
compositeurs,  imprimeurs,  conducteurs  et  clicheurs,  au  bénéfice  des  qua- 
tre enfants  orphelins  de  leur  confrère  Joam,  avec  le  concours  de  M.  G. 
■Worms,  de  la  Comédie-Française;  M.  Daubray  du  Palais-Royal;  M"°  Mar- 
garita,  de  la  Scala;  M™"'  Valin  et  Mario,  du  concert  Jamin,  et  du  cercle 
philharmonique  du  I"' arrondissement,  sous  la  direction  de  M.  Desfontaines. 
Ou  jouera:  A  la  baguette,  la.  Saint-François,  Embrassons-nous  Folleville,  et  de 
nombreux  intermèdes.  On  commencera  à  midi  1/2  précis. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  :  le  Mélomane,  jeu 
de  cartes  au  moyen  duquel  on  apprend  les  principes  de  la  musique  en 
jouant  au  piquet  ou  à  l'écarté. 


2/1. 


LE  MENESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Fils,  Editeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1881 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  G.  ROSSINI  ^ 

LES  RIENS  POUR  PIANO 

EN  DEUX  RECUEILS  l 

Chaque  recueil  broché,  net;  15  fr.;  richement  relié:  20  fr,  { 

(dix  morceaux  par  recueil)  V 


ISditlons  de  luxe 

LES   SOIRÉES    PARISIENNES 

célèbre  répertoire  (2'-  volume) 
PHILIPPE     FAHRBAGH 

0LU,11E     IIV-8"     COXTENAXT    30     nA\SES    CHOI 

avec  portrait  de  l'auteur 


LES    MINIATURES 

Album   des    Jeunes   pianistes 


A..    te.oji:li-i 

[Mignon,  Jean  de  Nivelle,  Hamlet,  Sylvia,  eto-l 
Un  album  richemeot  relié,  net:  12  francs. 


LES     SUCCÈS     E>XJ     PIAÎSTO 

Album  contenant  10  morceaus:  choisis  [dans  la  moyenne  force] 


LES    SUCCES    DE    LA.    r>A.lVSE 

Album  contenant  12  danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


G.  ROSSINI,  LEO  DELIEES,  TH.  RITTER,  MARMONTEL,  DELAHAYE,  LANGE,  ETC, 


JOSEPH  GUNG'L,  FAHRBAGH,  STBOBL,  CH,  LECOCQ,  ARBAN,  L.  MAYEUR,  ETC. 


MÏIIODIES  DE  J.  MÏÏEE           |  DAlîSES  DES  STRAÏÏSS  DE  YIEîfNE  |  20  Célèbres  Mélodies  de  E.  SCHUBERT 

2  volumes  in-8"                                     s           4  volumes  iu-8°  contenant  80  danses  choisies  \  Transtriles  el  variées  pour  piano,  dans  la  mojenne  force,  par 

BEAU  PORTRAIT   DE   l'aOTEUR                                       |                                    BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  i  GXJ S T.A_A7"E     T  .  A  TsTC^Tn 

Ch.  TOI.  broché,  net  ':  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ?  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  y  Un  album  richement  relié,  net.-  25  francs. 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M"' LILI,  dii  momam  d.  premik.  MilS,  r«M,  ael  :  12  Ir.  —  A.   TROJELLI.  —LE  RÉPERTOIRE  DE  M.  TOTO,  dii  mort.aui  d.  premim  lar.ililf,  rdit,  ntl  :  12  b- 
LES  HEURES  DE  LOISIR,  Irente  danses  choisies  du  capellmeisler  H.  STROBL,  un  vol.  iii-8°  avec  portrait  de  l'aulcur.  Broché,  uel;   lO  francs.  Relie,  net:   15  francs. 

CEii-vres    célètores    transcrites    pour    piano,    solgnensoment    doigtées    et    accentuées    par 

OEORaES     BIZET 

1.    LES   MAITRES   FRANÇAIS  A  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  A        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g-i  in-4'  |  59  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4°  |  50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-4' 

Ghk(fue  TOl.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  t  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  y  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié  :  20  francs. 


^W 


WSM 


EâllSIflS 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

.  UAme  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en  4  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


yV.  MOZART 

Œuvres   choisies,   en  4  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  25  t'r.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI    ■  j                            HAYDN  |                          HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S"  Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-8°  j  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-B" 

^  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  j                      Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  j                      Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Uâme  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs,  y  Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs,  y  Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


TT7Q!    PJ  A  "^rTTPTlVTTCîTTPC!    CEuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637  à  1790. 
JjJDiO    IjIjA  Y  JjUliMoiJliio  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


A.  MÉREAUX 


(q.u.atre  forts   volumes  grand,   in-4''.   Net   :    lOO   francs) 


L\ 


CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 


MUSIQUE  VOCALE  ITALIENNE  AUX  XYIP  ET  XVIIP  SIÈCLES 

Recueillis,  annotes  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 

F.-Â  GEVÂERT 

tt'ahlès  les  manuscrits  originaux  des  éditions  primitives,  avec  basse  chiffrée 
texte  italien  et  paroles  françaises 

Victor  WILDER 

MORCEAUX    CDACUNE,    CHAQUE   SERIE,    UN    UEAU   A'OLUME,    NET   25    PHANCS 


©ft.^iSO©[ioii  ©dû  (Oft^^Kiir 

20  MORCEAUX  CHOISIS  DE   1225  A   1800 

DOUBLE   TEXTE    FRANÇAIS   ET    ITALIEN 

Recueillis,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 

PAR 

G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  (c  ART  DU  CHANT 

DE  SON  OUVRAGE   D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

LA   MÉLODIE 


Concertants  de  besthoven.  ALARD-FRAKCHOIIE-DIEIER  ]  VOCALISES  ËJ:Sl^ô..TSc^l: 


Haydn   et  Mozart,  édition 


GRAND   CHOIX    DE   PARTITIONS   RICHEMENT   RELIÉES 

LES  OPERAS:  Mignon,  Hamlet,  Jean  de  Nivelle,  Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiramide.'la  Perle  du  Brésil, 

les  ballets  de  Sylvia  et  de  la  Korrigane,  le  Désert,  les  Saisons  d'IIWD.i,  Judas  Machabée,  le  Messie  et  la  Fête   d'Alexandre  d'HaiiDEi,,  etc. 

LES  OPERETTES  :  la  Tzigane,   la  Reine  Indigo,  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  Geneviève  de  Brabant,  Orphée  aux  Enlers,  le  Petit  Faust,  etc. 


mPniHETKE   CEMTIULK   DES  CHBUIHS   I 


2599  —  47'  mm.  —  ri°  4. 


nimaiiche  26  Décembre  1886. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TR,ES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  JIénesteel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,- musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmee.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Beethoven,  ses  dernières  œuvres  {15'  article),  Victob  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  ;  Reprise  de  Itichard  Cœur  de  Lion  et  preniiijre  représentation  de  l'Amuur 
médecin  à  l'Opéra-Comique,  nouvelles  lyriques,  H.  Mokeno.  —  III.  Le  capell- 
meister  hongrois  Joseph  Gukg'l  à  Paris,  H.  MOIlE^o.  —  IV.  Une  lettre  curieuse 
dPlENRi  llEiiz  à  Oscar  Comettant.  —  V.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  lamusique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LA  IVIAIN 
première   mélodie    du  recueil  de  M""  Pauline  Viaudot,  poésie  de  Henri 
Charles  Read.  —  Suivra  immédiatement   une  mélodie  de  G.  Rossmi,  ex- 
traite de  ses  œuvres  posthumes  pour  chant. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musigue 

de  piano  :  la  valse-mazurka  la  Sabotière  dansée  j)ar  M"''  Mauri  dans  le  ballet 

de  MM.   Ch.-M.   Widor,  Coi'pée  et  Mérante.  —  Suivra  immédiatement   : 

Kermesse-Polka  du  capellmeister  hongrois  Joseph  Gung'l. 


PRIMES  DU  MENESTREL  1880-1881 


Voir,  à  la  huitième  page  de  nos  précédents  u"»,  le  catalogue  des  primçs  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  47"  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  i»o  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Granujiougin,  intitulée  la  Vierge, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  pur  l'éditeur  Hartmann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Charles  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Choudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  i"'  décembre  1880  à  fin  novembre  1881  (47=  année),  devra 
être  accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  dépanements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  f7'anc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
l'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

N.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  celte  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  do  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8"  page. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


WEBER  ET   ROSSIKI   A   VIENNE 

En  mettant  la  dernière  main  à  sa  Messe,  la  santé  de 
Beethoven  s'était  altérée  de  nouveau,  et,  vers  la  fin  de  l'an- 
née -1821,  et  au  début  de  1822,  nous  l'entendons  se  plaindre 
tantôt  de  violentes  douleurs  rhumatismales,  tantôt  d'une 
jaunisse  qui  le  rendit  plus  triste  et  plus  mélancolique  que 
jamais.  Cependant  le  printemps  lui  apporta  des  forces  nou- 
velles et  lui  rendit  le  goût  du  travail  avec  l'amour  de  la 
vie. 

C'est  dans  ces  bonnes  dispositions  qu'il  reçut  la  visite  de 
Charles  Hensler,  directeur  du  théâtre  de  Josephstadt;  il  venait 
proposer  au  maître  de  monter  len Ruines  d'Athènes,  ])ouv  l'inau- 
guration de  sa  salle,  complètement  remise  à  neuf.  Beethoven 
accueillit  favorablement  l'idée,  à  la  condition  toutefois  qu'on 
lui  donnerait  le  loisir  de  retoucher  son  œuvre  et  de  la  rema- 
nier à  sa  guise.  Il  y  fit  en  effet  maintes  modifications, 
écrivit  un  finale  tout  neuf,  un  ballet  et  une  ouverture,  qui 
est  connue  sous  le  titre  Zur  lueihe  des  Hauses  ou  Zur  weihe 
des  Tempels  :  pour  F  inauguration  du  Temple  (de  l'art). 

Si  Beethoven  mettait  cette  coquetterie  à  donner  de  nou- 
velles grâces  à  une  œuvre  ancienne,  c'est  qu'après  un  si  long 
silence  il  ne  voulait  reparaître,  sur  une  scène  viennoise,  qu'a- 
vec une  composition  digne  de  lui,  capable  de  montrer  ce 
qu'il  aurait  pu  faire,  s'il  avait  voulu  lutter  avec  Weber  et 
Rossini.  Ces  deux  illustres  compositeurs  menaient  alors  grand 
bruit  à  Vienne,  et  leurs  noms  étaient  sur  toutes  les  lèvres. 

En  ce  qui  regarde  Weber,  son  Freischiilz,  représenté  pour 
la  première  fois  à  Berlin,  le  18  juin  1821,  avait  été  tout  aus- 
sitôt monté  à  Vienne,  où  il  fut  donné  le  3  octobre  de  la 
même  année.  L'ouvrage  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  bien 
que  le  metteur  en  scène  s'y  fût  permis  de  singulières  liber- 
tés. «  On  donne  mon  Freischùtz  à  Vienne,  écrit  "Weber  le 
18  octobre  1821;  mais,  à  ce  qu'on  m'assure,  on  a  cru  bon  d'y 
couper  deux  tout  petits  détails,  à  savoir  le  personnage  de 
Samiel  et  la  fonte  des  balles.  »  D'autres  mutilations  moins 
importantes  avaient  été  pratiquées  sans  scrupule  ;  mais  We- 
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ber  eut  la  satisfaclioa  de  remettre  à  peu  près  les  choses 
dans  l'ordre.  Eu  effet,  au  lendemain  de  la  victoire  de  son 
Freischûts,  le  directeur  du  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie 
lui  avait  demandé  pour  sa  scène,  une  partition  nouvelle. 
Pour  traitejr  l'affeir.e  swr  place  et  faire  connaissance  avec  la 
troupe  de  #,on  ippresario,  Weber  s'était  mis  en  route  pour 
la  capitale  4e  l'Autrishe,  où  il  arriva  dans  le  courant  de  février 
1822. 

Ia©  3  mai,  après  avoir  dirigé  de  nouvelles  répétitions  pour 
resitiitueraulivret  età  la  partition  sa  forme  primitive,  il  consen- 
tit à  conduire  lui-même  son  Freischiitz,  au  bénéfice  de  la  tragé- 
dienne lyrique  Wilhelmine  Schrœder,  alors  dans  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse.  Cette  représentation  fut  un  vérilable  triomphe 
pour  le  maître,  et  deux  ou  trois  jours  après,  envoyant  à  sa 
femme  un  bulletin  de  victoire,  il  put  lui  dire  sans  trop 
d'hyperbole  qu'il  avait  encore  mal  aux  reins  à  force  de  faire 
des  courbettes,  pour  répondre  aux  gracieusetés  du  public. 

Beethoven  connaissait  "Weber  de  longue  date  et  ne  profes- 
sait à  son  endroit  qu'une  estime  assez  médiocre,  mais  aussitôt 
qu'il  avait  entendu  parler  du  Freischiiiz,  il  voulut  connaître 
la  partition.  Cette  lecture  modifia  complètement  son  opinion. 

«  En  vérité,  s'écria-t-il,  je  ne  me  serais  attendu  à  cela  de  la 
part  de  ce  petit  homme!  Ce  gredin  de  Gaspard  est  rudement 
bâti,  et  dans  plus  d'un  endroit  on  sent  positivement  la  griffe 
du  diable.  C'est  égal,  il  y  a  là  des  choses  singulières.  Je  vois 
bien  ce  que  Weber  veut  réaliser,  mais  en  lisant  certaines 
pages  de  la  partition,  telles  que  la  chasse  infernale,  je  ne 
puis  m'empécher  de  sourire.  Après  tout,  il  se  peut  que  l'effet 
rêvé  soit  juste.  II  faudrait  pouvoir  entendre  cela,  mais  en- 
tendre, hélas  ! » 

"Weber  venait  à  peine  de  partir  pour  Berlin,  lorsque  Vienne 
fut  appelée  à  fêter  un  hôte  non  moins  illustre.  Rossini, 
alors  dans  la  fleur  de  l'âge  et  du  talent,  arrivait  au  mois  de 
mai  1822  dans  la  ville  impériale,  avec  toute  la  troupe  de 
l'imprésario  Barbaja. 

Barbaja  avait  dirigé  pendant  plusieurs  aniiées  le  théâtre 
San-Carlo  de  Naples,  et  bien  qu'il  eût  souvent  maille  à 
partir  avec  ce  public  turbulent  et  difficile,  il  n'aurait  peut- 
être  jamais  songé  à  quitter  la  ville  du  "Vésuve,  si  la  révolu- 
tion de  1820,  en  chassant  le  roi  de  sa  capitale,  n'eût  du  même 
coup  ruiné  ses  espérances.  A  la  suite  de  ce  mouvement  po- 
pulaire, les  jeux  publics  avaient  été  supprimés  et  Barbaja, 
qui  en  était  le  fermier,  avait  vu  subitement  se  tarir  les 
sources  qui  lui  permettaient  de  soutenir  son  entreprise  ar- 
tistique. En  conséquence,  il  avait  tourné  ses  vues  vers  la 
capitale  de  l'Autriche,  et,  après  s'être  assuré  le  théâtre  de  la 
porte  .de  Carinthie,  il  avait  commandé  à  Rossini  un  nouvel 
ouvrage,  Zelmira,  qu'il  comptait  y  faire  exécuter  par  l'élite 
de  sa  troupe,  l'une  des  plus  brillantes  qu'on  eût  jamais 
réunies. 

Le  terrain  de  Barbaja  était  heureusement  choisi.  Les  di- 
lettantes viennois  étaient  gens  éclectiques  par  excellence.  De- 
puis plusieurs  années  déjà  ils  applaudissaient  les  opéras  de 
Rossini  et  ne  se  croyaient  nullement  obligés  de  renier  le 
Barbier  de  Séville  pour  faire  accueil  à  Fidelio  et    au  Freischûts. 

Dès  son  arrivée  à  Vienne,  Rossini  devint  le  point  de  mire 
de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  théâtre  et  de  musique. 
C'était  alors  un  bel  et  séduisant  jeune  homme,  venant  à 
peine  d'atteindre  la  trentaine.  Aussi  les  grâces  de  sa  per- 
sonne et  le  charme  de  ses  relations  lui  gagnaient-ils  autant 
de  partisans  que  pouvaient  lui  en  conquérir  ses  compo- 
sitions aimables  et  le  prestige  de  sa  gloire. 

«  C'est  un  homme  très  instruit,  dit  la  Gazette  générale  de 
Musique  du  mois  de  mai  1822.  11  est  d'une  urbanité  exquise 
et  d'un  aspect  tout  à  fait  sympathique.  Plein  d'esprit,  du 
reste,  et  de  bonne  humeur,  il  a  le  caractère  le  plus  jovial  du 
monde  et  les  réparties  les  plus  humoristiques.  Tous  les 
salons  viennois  sont  absolument  sous  le  charme.  i> 

Rossini  se  rencontra-t-il  avec  Beethoven?  Oui,  s'il  faut  en 


croire  Alexis  Azevedo,  qui  tenait  certainement  se;-    renseigne-' 
ments  de  Rossini  lui-même. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Vienne,  dit  Azevedo,  I 
Rossini  manifesta  le  désir  d'aller  rendre  visite  à  Beethoven, 
en  témoignage  de  son  respect  et  de  son  admiration  pour 
le  sublime  symphoniste.  Ce  fut  Joseph  Carpani  qui  présenta 
le  maître  suprême  de  l'art  vocal  au  maître  suprême  de  l'art 
instrumental.  L'auteur  de  Zelmira  trouva  celui  de  la  Symphonie 
héroïque  dans  un  réduit  des  plus  exigus,  des  plus  sales,  des 
plus  misérables.  Beethoven,  sourd  et  presque  aveugle,  ne  put 
répondre  que  par  quelques  signes  aux  paroles  de  Rossini, 
qui  sortit  le  cœur  navré  de  cette  douloureuse  entrevue  (1).  » 

Cetle  assertion  si  positive  est  formellement  contredite  par 
une  foule  de  témoignages  respectables.  Je  me  bornerai  à 
citer  celui  de  Schindler,  qui  ne  quittait  pas  Beethoven,  à 
cette  époque,  et  qui  se  trouvait  mêlé  aux  moindres  détails 
de  sa  vie. 

Or  Schindler  nous  apprend  qu'après  avoir  appris  à  con- 
naître tous  les  quatuors  de  Beethoven,  que  Mayseder  lui 
avait  fait  jouer,  Rossini  manifesta  très  vivement  le  désir  de 
connaître  l'auteur  de  ces  magnifiques  compositions. 

Pour  trouver  accès  auprès  du  solitaire,  il  eut  l'idée  de 
s'adresser  à  l'éditeur  Artaria,  qui  fit  plusieurs  démarches 
auprès  de  Beethoven  pour  le  déterminer  à  recevoir  l'auteur 
du  Barbier.  Ces  ambassades  n'eurent  aucun  succès  et  Beetho- 
ven trouva  chaque  fois  un  nouveau  prétexte  pour  s'excuser 
et  'se   dérober  à  la  visite  de  son  jeune  et  célèbre  confrère. 

A  l'appui  de  l'assertion  de  Schindler,  on  peut  citer  une 
preuve  qui  me  semble  décisive.  C'est  une  note  relevée  dans 
un  carnet  de  Beethoven,  écrite  de  la  main  de  son  frère,  peu 
de  jours  avant  que  Rossini  ne  fît  ses  adieux  à  Vienne.  Voici 
ce  que  disait  Jean  van  Beethoven  : 

«  J'ai  rencontré  aujourd'hui  Rossini;  il  m'a  salué  très 
affectueusement  et  a  manifesté  le  désir  de  faire  votre  con- 
naissance. S'il  avait  su  vous  trouver  à  la  maison,  il  serait 
venu  avec  moi  pour  vous  rendre  visite.  » 

Entre  l'affirmation  d'Azevedo  et  pelle  de  Schindler,  je  laisse 
au  lecteur  le  soin  de  choisir,  mais  si  pour  ma  part  je  suis 
tenté  de  croire  que  Rossini  n'a  jamais  rencontré  Beethoven, 
je  lui  sais  un  gré  infini  d'avoir  attaché  tant  de  prix  à  lui 
rendre  hommage.  Il  est  bon  de  noter,  en  effet,  qu'en  cette 
même  année  1822,  l'illustre  mais  orgueilleux  auteur  do  la 
Vestale  séjourna  toute  une  semaine  à  Vienne,  sans  avoir  l'air 
de  se  doj-ter  qu'il  y  vivait  un  des  plus  grands  musiciens  du 
monde. 

Quant  à  Beethoven,  s'il  mit  une  sorte  d'obstination  à  éviter  la 
rencontre  désirée  par  Rossini,  il  faut  en  chercher  la  raison 
dans  l'humeur  qu'il  dut  éprouver  en  voyant  les  Viennois  se 
jeter  à  la  tête  du  maître  italien  avec  une  fureur  vraiment 
extravagante.  Non  seulement  les  journaux  embouchaient  la 
trompette  en  son  honneur  et  ne  parlaient  que  de  lui,  tandis 
que  le  public  se  battait  à  la  porte  des  théâtres  pour  aller 
acclamer  ses  opéras,  mais  encore  on  lui  faisait  des  cadeaux 
superbes.  Quelques  jours  avant  son  départ,  dit  la  Gazette  géné- 
rale de  la  musique,  dans  une  réunion  de  la  haute  société,  ou 
lui  a  présenté,  sur  un  plateau  d'argent  une  somme  de  3500 
ducats,  en  le  priant  d'accepter  cette  bagatelle,  comme  un 
faible  témoignage  d'admiration. 

En  apprenant  cette  munificence,  Beethoven,  qui  lisait  as- 
sidûment ce  journal,  dut  évidemment  éprouver  quelque  dépit 
de  voir  qu'on  se  montrait  si  parcimonieux  avec  lui  et  si 
magnifique  avec  les  autres. 

Il  ne  paraît  pas  du  reste  qu'il  ait  eu  une  opinion  très 
favorable  de  la  science  musicale  de  l'auteur  de  Zelmira. 
«  Rossini,  disait-il,  est  un  bon  peintre  décorateur.  La  for- 
tune lui  a  fait  présent  d'un  joli  talent  et  du  don   de  trouver 


(1)  Rossini,  sa  vie  et  SCS  œuvres,  par  Alexis  Azevedo;  Paris,   au    MéneUreL 
2  bis,  rue  Vivienne.  Un  vol.  grand  in-8°. 
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des  mélodies  aimables.  S'il  était  obligé  de  gagner  sa  vie 
avec  ce  qu'il  a  appris  à  l'école,  il  n'aurait  qu'à  se  bour- 
rer la  panse  de  pommes  de  terre!  » 

Sous  tous  ces  propos,  il  faut  bien  l'avouer,  on  sent  percer 
une  pointe  de  jalousie. 

Heureusement  les  blessures  fûtes  à  l'amour-propre  du 
pauvre  grand  homme  ne  tardèrent  pas  à  se  fermer,  grâce  à 
l'accueil  fait  à  la  pièce  d'inauguration  du  théâtre  de  Joseph- 
stadt,  le  3  octobre  ;  Beethoven  dirigea  lui-même  au  clavier 
d'accompagnement,  oîi  il  se  tenait  à  l'instar  des  compositeurs 
italiens. 

Reçu  avec  de  grandes  acclamations  dès  son  entrée  à  l'or- 
chestre, le  public  lui  fit  fête  pendant  tout  le  cours  de  l'ou- 
vrage et  le  rappela  d'une  voix  unanime  après  la  chute  du 
rideau.  Il  semblait  que  les  Viennois  eussent  à  cœur  d'effacer 
de  sa  mémoire  les  souvenirs  désagréables  qu'avaient  pu  y 
laisser  les  ovations  prodiguées  au  brillant  compositeur 
étranger. 

Victor  Wilder. 
(.4  suivre.) 
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l'amour  médecin. 


Quel  adorable  pendant  à  la  Surprise  de  l'Amour  que  celle  nouvelle 
partition  de  M.  Ferdinand  Poise!  Comme  on  y  sent  revivre  Lulli 
sous  des  atours  plus  modernes.  C'est  vraiment  merveille  que  de 
chanter  ainsi  Molière,  sans  jamais  alourdir  la  paro'e  d'un  pareil 
diseur!  El  quelle  inslrumenlalionspiriluelle  et  discriîte  tout  à  la  fois  ! 
Bravo,  monsieur  Poise,  vous  faites  graud  honneur  à  l'École  française, 
dont  vous  savez,  mieux  que  personne,  nous  retracer  le  passé,  sans 
cesser  d'être  vous-même,  c'est-à-dire  un  compositeur  scéniqueau  pre- 
mier chef,  sachant  prouver  une  originalité  toute  personnelle  daus  un 
cadre  vraiment  trop  exigu.  Prenez  vos  ailes,  le  public  vous  suivra. 
Pour  ne  citer  que  les  principales  pages  de  la  partition  de  l'Amour 
médecin,  signalons  à  nos  lecteurs  les  morceaux  que  le  public  a 
dégustés  en  gourmet  :  ce  sont  d'abord  l'aubade  de  Glilandre,  au  lever 
du  rideau,  la  gentille  ariette  de  Sganarelle  et  le  petit  divertissement 
des  matassins,  qui  termine  joyeusemeat  le  premier  acte. 

Comme  dans  la  pièce  de  Molière,  le  deuxième  acte  tout  entier  est 
occupé  par  la  consultation  des  médecins.  M.  Poise  l'a  traitée  avec  un 
esprit  très  fin  et  ses  saillies  musicales  sont  du  meilleur  goût.  Les 
caractères  divers  des  quatre  suppôts  d'Esculape  et  les  tics  propres  à 
chacun  d'eux  y  sont  marqués  d'un  trait  ingénieux,  sentant  un  peu 
la  caricature,  mais  la  caricature  de  bonne  compagnie,  qui  n'a  garde 
de  tomber  dans  les  charges  de  l'opérette. 

Au  troisième  acte,  on  a  remarqué  une  aimable  ariette  de  M""  Thuil- 
lier,  une  chanson  archaïque  de  Sganarelle,  qu'on  a  redemandée,  et 
un  charmant  quatuor,  plein  de  phrases  délicieuses,  qui  rappelle,  par 
sa  situation,  la  leçon  du  Barbier  de  Séville,  mais  ne  doit  toutefois 
rien  à  Rossini. 

Les  morceaux  sont,  non-seulement  bien  inspirés,  bien  écrits, 
mais,  de  plus,  bien  dits  et  bien  chantés  par  les  interpiètes  de 
l'Amour  médecin.  — Tous  méritent  d'être  portés  à  l'ordre  du  jour,  el 
je  ne  crains  pas  de  mettre  en  tête  M"'  Thuillier  et  Fugère,uue  Lisette 
et  un  Sganarelle  que  le  Théâtre-Français  ne  dédaignerait  certes  pas. 
El  quel  mélodieux  Clilandre  que  Nicot,  quel  divertissant  cénacle  de 
médecins  que  Barnoll,  Grivot,  Maris  et  Gourdon!  Combien  est  char- 
mante la  blonde  Luciiide-Molé  !  Qu'il  est  gentil  l'escadron  des  aides- 
apothicaires  si  bien  costumés  par  M  .Thomas,  si  gracieusement  disci- 
pliaés  par  M""  Marquel.  Tout  cela  témoigne  d'un  directeur  de  haut 
goût.  —  Honneur  à  M.  Carvalho. 

J'allais  oublier  le  poêle  Monselel,  tant  il  s'est  fait  un  devoir  de  s'ef- 
facer pour  laisser  briller  Molière  en  toute  première  place.  Mais  la  plume 
d'un  homme  de  goût  ne  passe  pas  ignorée  dans  la  transformation 
lyrique  d'un  chef-d'œuvre  du  genre  de  l'Amour  médecin.  La  lâche 
était  délicate;  Monselet  a  donné  l'exemple  au  musicien,  il  a  tout 
fait  pour  ne  point  gâter  Molière  et  l'un  comme  l'autre  y  ont  plei- 
nement réussi. 

M.  Carvalho  a  profité  de  la  première  de  l'Amour  médecin  pour 
nous  rendre  le  populaiae  chef-d'œuvre  de  Grétry  : 


Le  mot  «  chef-d'œuvre  »  n'est  pas  de  trop.  La  partition  n'est 
pas  volumineuse  —  110  pages  à  peine  —  mais  à  chaque  page  un 
motif  tendre  ou  gai,  expressif  ou  spirituel,  de  l'inspiration  partout 
avec  un  accent  de  vérité  scénique  dont  nos  jeunes  compositeurs 
ne  sauraient  trop  s'inspirer.  Le  fameux  duo  de  «  la  fièvre  brûlante,  » 
avec  l'émouvant  trémolo  adapté  par  Adolphe  Adam  à  l'harmonie 
de  Grétry,  a  produit  son  effet  accoutumé.  MM.  Fursl  et  Carroul, 
qui  ont  remporté  les  honneurs  de  cette  reprise,  ont  dû  le  redire 
aux  acclamations  de  toute  la  salle.  M.  Fursl,  toujours  en  progrès, 
s'est  montré  remarquable  dans  Richard,  et  le  débutant  Carroul  a 
conquis  le  public  de  la  salle  Favart  dans  le  rôle  de  Blondel.  Sa 
belle  voix  y  a  produit  grand  effet  et  en  produira  bien  plus  encore 
quand  le  chanteur  se  possédera  mieux.  Qu'il  dirige  ses  études  vers 
le  beau  chant  legato  —  et  sa  voix  doublera  de  charme.  C'est  là 
un  chanteur  que  Rossini  aurait  certainement  mis  au  régime  du 
«macaroni);,  afin  de  lui  inoculer,  comme  il  disait,  le  goût  du  chant  lié. 

Ducôté  des  dames,  on  a  fort  goûté  Laurette  représentée  parla  prima 
donna  Cécile  Mézeray,  Antonio  par  la  gentille  M'"  Dupuis,  Margue- 
rite par  la  belle  M"=  Angèle  Legaull,  et  Colette  par  la  sympathique 
petite  Sarah  Bonheur. 

Ce  que  l'on  a  aussi  fort  goûté  dans  Richard  Cœur  de  Lion,  comme 
dans  l'Amour  médecin,  c'est  l'orchestre  Danbé  qui  tient  si  bien  sa 
belle  et  bonne  place  à   l'Opéra-Comique. 

Les  chœurs  de  M.  Carré  ont  été  également  remarqués  dans 
liichard  et  nous  aimons  à  le  constater,  car  il  faut  se  garder  de 
laisser  croire  à  MM.  les  instrumentistes  et  à  MM.  les  choristes  que 
l'on  ne  lient  pas  compte  de  leur  talent  el  de  leur  zèle.  Il  n'est 
plus  d'opéra  possible  aujourd'hui  sans  un  bon  orchestre  el  de 
bons   chœurs. 

REPRÉSENTATION   DE   l'aSSOOIATION   DES   ARTISTES   DRAMATIQUES   A   l"OPÉRA 

Cette  représentation  a  été  organisée  par  M.  Halanzier,  en  vue  de 
paver  sa  bienvenue  à  la  présidence  de  l'Association  des  artistes  dra- 
matiques. Dans  ce  but,  il  s'est  adressé  à  M.  Vaucorheil,  son  suc- 
cesseur à  la  direction  de  l'Opéra,  bien  sûr  de  trouver  en  lui  un 
puissant  collaborateur.  En  effet,  non  seulement  M.  Vaucorheil  a  mis 
à  la  disposition  de  M.  Halanzier  la  salle  de  l'Opéra,  mais  il  lui  a 
ouvert  aussi  sou  répertoire  interprété  par  ses  meilleurs  pension- 
naires. C'est  ainsi  que  le  troisième  acte  i'Aida  par  M^^s  Krauss, 
Richard,  MM.  Sellier,  Melchissédec,  Bataille,  el  le  premier  acte  de 
la  Korrigane  par  Rosila  Mauri,  assistée  de  M""==  Mérante,  Sanlaville, 
Ottolini,  de  MM.  Mérante,  Ajas,  Cornet  el  des  principaux  sujets  du 
corps  de  ballet,  ont  brillé  du  plus  vif  éolai  sur  le  programme  de 
M.  Halanzier.  D'autre  part,  MM.  Lassalle  el  Gailhard  ont  pris  leur 
belle  el  bonne  pari  de  l'intermède  musical,  le  premier  dans  l'Extase 
d'Hector  Salomon,  le  second  dans  la  Paloma  d'Yradier,  deux  grands 
succès  de  la  soirée. 

La  reine  de  cet  intermède  a  été  S.  M.  Alboni,  qui  pendant  bien 
des  années  a  tenu  si  haut  le  sceptre  des  contralti  à  l'Opéra  el  aux 
Italiens.  Son  abdication  prématurée  a  été  une  vraie  calamité  pour 
le  «  beau  chant  »  dont  elle  devait  les  traditions  à  l'illustre  maître 
Rossini.  Ces  traditions,  nous  les  avons  vues  revivre,  jeudi  dernier, 
malgré  l'indicible  émotion  qui  s'était  emparée  de  l'Alboni  à  la  seule 
vue  de  la  rampe  de  feu  qui  l'aveuglait.  On  a  pu  craindre  un  ins- 
tant que  la  grande  artiste  fût  empêchée  de  chanter,  mais  sa  belle 
vois  s'est  bien  vite  retrouvée  au  bruit  des  bravos  de  toute  l'assem- 
blée. El  chose  digne  de  remarque,  c'est  par  le  grand  art  de  la  «  res- 
piration »  que  l'Alboni  a  vaincu  son  émotion.  Depuis  longtemps 
nous  n'avions  entendu  phraser  de  si  merveilleuse  façon.  Quelle  belle 
leçon  de  chant  pour  nos  jeunes  cantatrices. 

La  Comédie-Française  avait  délégué  à  celte  fête  les  deux  Coque- 
lin  pour  l'intermède,  M.  Delaunay,  M™"  Croizelte  et  Samary  pour 
l'Étincelle  qui  en  a  été  une  et  de  la  plus  belle  clarté  dans  tout  ce 
programme  de  musique  ! 

On  a  commencé  par  Passé  minuit,  bien  qu'il  ne  fût  même  pas 
huit  heures  et  on  a  fini  par  les  divertissants  Charbonniers  où  Judic. 
Dupuis,  Baron  et  Léonce  sont  tout  simplement  de  grands  artistes. 
Judic  l'avait  déjà  prouvé  dans  l'intermède  où  son  succès  a  pris 
les  proportions    d'un   triomphe. 

Quant  à  la  recette  :  34,900  francs  !  tel  en  a  été  le  chiffre  éloquent  1 
Bravo,  monsieur  Halanzier,  mais  tous  nos  bravos  aussi  à  M.  Vau- 
corheil qui  n'a  guère  payé  sa  loge  moins  de  10,000  francs,  si  on 
tient  compte  de  la  moins-value  forcée  des  receltes  qui  ont  précédé 
el  suivi  celle  belle  représentation  des  artistes  dramatiques  à  l'Opéra. 

H.    MORENO. 
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p.  s.  —  Cette  semaine,  dit-on,  M""  Baldi  reparaîtra  sur  notre 
première  scène  lyrique,  non  plus  dans  la  Marguerite  de  Faust,  mais 
dans  Mathilde  de  Guillaume-Tell.  Le  rôle  d'Arnold  sera  chanté  par  le 
ténor  Mierzwinski  dont  l'engagement  a  été  prorogea  l'Opéra  de  Paris, 
jusqu'à  la  prochaine  saison  de  Londres,  et  non  pas  pour  cinq  ans 
comme  on  l'a  annoncé  par  erreur.  Le  ténor  Jourdain  fera  son  se- 
cond déhut  dans  Faust,  et  son  troisième,  dans  Radamès  à! Aida. 

La  centième  de  Jean  de  Nivelle  aura  lieu  le  mardi  4  ou  le  mer- 
credi S  janvier,  selon  qu'on  décidera  le  programme  non  encore 
définitivement  arrêté  des  spectacles  de  l'Opéra-Comique  pendant  la 
première  semaine  de  la  nouvelle  année.  Le  ténor  Furst  a  été  appelé 
par  trois  fois  à  suppléer  Talazac  dans  le  rôle  si  important  du  duc 
de  Montmorency,  et  il  s'en  est  tiré  à  son  honneur,  tout  comme 
M"»  Mézeray  de  celui  d'Ariette.  Heureuse  la  troupe  lyrique  oîi  l'on 
trouve  des  suppléants  de  cet  ordre-là  à  des  artistes  tels  que  Talazac 
et  M"«  Bilbaut-Vauchelet. 

La  fin  d'année  1880  vient  de  nous  valoir  une  seconde  revue,  celle 
des  Nouveautés,  théâtre  Brasseur,  sous  le  titre  les  Parfums  de  Paris. 
Auteurs  :  MM.  Albert  "Wolf  et  Raoul  Toché.  C'est  dire  que  l'esprit 
n'y  chôme  pas,  les  jolies  femmes  non  plus.  Tout  Paris  voudra  voir 
les  Parfums  de  Paris,  qui  n'ont  heureusement  que  peu  de  rapport  avec 
les  «  odeurs  »  de  la  grande  Babylone  moderne. 


LE    GAPELLMEISTER   HONGROIS 
JOSEPH  GUNG'L 


Soyons  des  premiers  à  souhaiter  la  bienvenue  au  capelimeister 
hongrois,  Joseph  Gung'l,  qui  vient  de  traiter  avec  M.  Vaucorbeil 
pour  la  conduite  de  «  l'orchestre  du  foyer  »  aux  quatre  prochains 
bals  de  l'Opéra  fixés  aux  samedis  29  janvier,  12  et  26  février,  et  au 
jeudi  de  la  Mi-Carême,  24  mars.  Ainsi  que  l'hiver  dernier,  le  grand 
orchestre  de  la  salle  de  bal  sera  dirigé  par  Arban  pour  les  trois 
premiers  bals,  par  Olivier  Métra  pour  celui  de  la  Mi-Carême. 

Johann  Strauss  etPhilippeFahrbach  ont  déjàfiguré, —  on  sait  avec 
quel  honneur—  aux  bals  de  l'Opéra;  aussi  Gung'l  était-il,  cette  fois, 
indiqué  comme  attrait  absolument  nouveau  pour  Paris,  oîi  il  n'est 
jamais  venu.  Ses  œuvresy  sontréputées  comme  partout  :  Arban  les  a 
introduites  en  France,  il  y  a  bien  des  années,  mais  nous  ne  les 
avons  pas  entendues  sous  la  direction  même  de  ce  capelimeister  si 
renommé. 

S'il  est  un  nom  qu'on  puisse  mettre  vis-à-vis  de  celui  de  Johann 
Stbacss,  l'auteur  du  Beau  Danube,  c'est  bien  celui  de  Joseph  Gung'l, 
l'auteur  de  la  non  moins  célèbre  valse  les  Amourettes.  L'un  et  l'autre 
de  ces  deux  grands  maîtres  de  la  musique  de  danse  ont  leurs  par- 
tisans acharnés.  Pour  mieux  dire,  les  amateurs  du  genre  les  con- 
fondent dans  une  même  admiration.  Tous  deux  possèdent  une 
richesse  mélodique  inépuisable,  en  même  temps  que  ce  rythme  et 
cet  accent  qui  semblent  être  l'apanage  naturel  des  capellmeisters 
viennois  et  hongrois. 


Joseph  Gung'l  est  né  en  1810,  à  Zsàmbék,  dans  la  province  de 
Pesth.  On  le  destina  d'abord  à  devenir  maître  d'école  ;  il  passa  ses 
examens  el  fut  aide-professeur  pendant  trois  années;  c'est  alors 
que  le  maître  de  chapelle  d'Ofen  lui  apprit  les  premiers  éléments  de 
la  musique. 

Puis  vint  l'époque  du  service  militaire,  il  servit  son  pays  pendant 
sept  ans  au  5°"'  régiment  d'artillerie  austro-hongrois,  entra  ensuite 
dans  la  musique  en  qualité  de  hautbois  pour  devenir  bien  vite  lui- 
même  chef  en  titre,  poste  qu'il  occupa  huit  années.  Cependant  son 
renom  de  compositeur  se  répandit  rapidement  ;  il  en  profita  pour 
dépouiller  l'uniforme  à  la  première  occasion,  et  pour  courir  l'Alle- 
magne à  la  tête  d'un  petit  orchestre  qu'il  avait  composé.  Sou  succès 
fut  très  grand  partout,  et  surtout  à  Vienne  et  à  Berlin,  oii  il  eut  pour 
auditeurs  assidus  de  ses  concerts:  Mendelssohn,  Spohr,  Meyerbeer, 
Spontini  et  Marschner,  tous  fort  épris  de  son  talent  et,  qui  ne  se 
lassaient  pas  de  l'entendre. 

Sa  mémoire  est  prodigieuse  ;  il  conduit  la  plupart  du  temps 
sans  musique,  non  seulement  ses  propres  compositions,  mais  même 
les  symphonies  elles  ouvertures  de  Beethoven,  Mendelssohn  et  autres 
grands  compositeurs;— car  Joseph  Gung'l  n'est  pas  seulement  un  chef 
d'orchestre  de  musique  de  danse. 

Après  l'Allemagne  tout  entière  où  il    fit  entendre  son  répertoire 


de  valses,  mazurkas,  polkas,  csàrdâs  et  marches,  il  passa  en  Russie, 
en  Pologne,  puis  visita  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Hollande,  la  Suisse, 
l'Angleterre,  oii  sa  musique  et  sa  personne  soûl  populaires.  Des  États 
d'Angleterre,  il  poussa  jusqu'en  Amérique,  récoltant,  dans  le  Nouveau- 
Monde  comme  dans  l'ancien,  couronnes,  gloire  et  fortune. 

Chose  curieuse,  nous  l'avons  dit,  Joseph  Gung'l  n'était  pas  encore 
venu  à  Paris.  Mais  voici  que,  celte  année,  on  a  pensé  à  lui  pour 
conduire  l'orchestre  du  foyer  aux  bals  de  l'Opéra!  Le  vieux  maître 
est  radieux;  la  consécration  parisienne  lui  manquait.  Ce  sera  le  cou- 
ronnement de  sa  carrière. 


Les  'éditeurs  du  Ménestrel  ont  saisi  le  moment  de  la  prochaine 
arrivée  à  Paris  du  célèbre  Capelimeister  Gung'l  pour  publier  ses 
œuvres  choisies  en  plusieurs  volumes. 

Le  choix  était  difiicile.  Il  a  fallu  se  borner  et  écarter  bien  des 
fantaisies  charmantes  que  les  amateurs  pourront  d'ailleurs  se  pro- 
curer en  morceaux  séparés. 

Nous  avons  fait  entrer  dans  le  preiiier  volume,  intitulé  Chants  de 
PRINTEMPS,  les  compositions  de  la  jeunesse  de  Gung'l,  celles  où  il 
jetait  la  mélodie  à  pleines  mains  sans  se  préoccuper  outre  mesure 
de  la  forme.  On  y  trouvera  la  fameuse  Marche  hongroise  (op.  1),  qui 
a  servi  de  thème  à  l'une  des  plus  belles  transcriptions  de  F.  Liszt, 
le  Divertissement  militaire  non  moins  populaire  en  Allemagne,  les 
Chants  de  l'Oberland,  empreints  d'une  poésie  si  pénétrante,  la  valse  Zes 
Roses  de  Pentecôte,  que  les  orchestres  parisiens  nous  ont  déjà  fait 
connaître,  le  Souvenir  de  Grats,  la  Ronde  des  Elfes,  les  Gens  de  Gra- 
fenberg,  le  galop  comique  les  Joies  du  mariage,  etc.,  etc. 

Le  2'  VOLUME,  Chants  d'dté,  comprend  les  œuvres  de  la  maturité  : 
la  célèbre  valse  les  Amourettes,  la  marche  de  Rodolphe,  les  char- 
mantes mazurkas  la  Violette  bleue  et  la  Cajoleuse,  la  Marche  des  cons- 
crits, le  Galop  des  fous,  et  les  belles  valses  Chants  du  soldat.  Adieux 
à  Munich,  Sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Controverse,  Chants  de  la  terrasse 
et  autres. 

Le  3"  VOLUME,  Chants  d'automne,  n'est  ni  moins  riche,  ni  moins  in- 
téressant. A  mesure  que  Gung'l  avance  en  âge,  son  talent  semble 
s'élever  et  sa  forme  se  perfectionne.  Certes,  les  valses  :  la  Jeu- 
nesse dorée.  Légendes  du  Rhin,  Visiotis.  les  Adieux,  Mon  plus  beau  jour 
et  surtout  celle  si  expressive  et  si  touchante  ie  charme  du  foyer,  sont 
des  plus  belles  que  l'auteur  ait  jamais  écrites.  Signalons  encore 
dans  ce  troisième  volume  la  pittoresque  Marche  des  Vagabonds,  la 
Danse  hongroise,  la  jolie  mazurka  Pense  à  moi,  et  trois  adorables  polkas  : 
Jolie  Suzon,  Marietta  et  Dans  le  silence  de  la  nuit. 

Le  4°  VOLUME,  Chants  d'hiver,  qui  sera  publié  plus  tard,  comprendra 
les  dernières  compositions  du  maître:  la  manière  en  est  plus  sévère. 
On  y  trouvera  de  curieuses  valses,  comme  celles  intitulées  les  Pre- 
mières Hirondelles,  les  Fiançailles,  Refrain  du  pays  de  Wendes,  qui  sont 
plutôt  de  petits  tableaux  symphoniques  que  des  danses  proprement 
dites.  L'harmonie  devient  curieuse,  quelquefois  audacieuse.  Ce 
volume  ne  sera  pas  le  moins  recherché  par  les  musiciens. 

Nous  le  répétons,  pour  ces  quatre  volumes,  les  éditeurs  du  Mé- 
nestrel n'ont  eu  que  l'embarras  du  choix  dans  les  330  œuvres  déjà 
publiées  de  Joseph  Gung'l.  3o0  œuvres!...  C'est  là  un  chiffre  qui 
affirme  combien  l'existence  du  capelimeister  hongrois  a  été  bien 
remplie  !  Et  il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

H.    MORENO. 


UNE    LETTRE    CURIEUSE 


Le  chroniqueur  anonyme  du  Siècle,  fantaisiste  comme  tous  les 
chroniqueurs,  vouait,  il  y  a  quelques  semaines,  le  piano  aux  dieux 
infernaux.  Ce  chroniqueur  ne  peut  voir  un  piano  même  en  peinture, 
et  pour  prouver  qu'il  y  a  de  par  le  monde  des  gens  de  goût  qui 
partagent  sa  haine  contre  l'instrument  de  Liszt,  de  Rubinstein  et 
de  Planté,  il  a  réédité  l'histoire  d'Henri  Herz  eu  Californie.  Les 
dilettanti  des  Placers  dans  un  concert,  où  le  célèbre  pianiste  devait 
se  faire  entendre  et  où  on  avait  oublié  de  faire  porter  un  piano, 
se  seraient  réjouis  de  ce  contre-temps  en  priant  l'illustre  virtuose 
de  chanter.  Henri  Herz  se  serait  prêté  à  cette  fantaisie  burlesque 
et  au  lieu  de  jouer,  aurait  chanté  des  romances  françaises  sans 
accompagnement. 

Pour  rectifier  cette  erreur,  l'auteur  de  la  Violette  et  des  six  con- 
certos que  tous  les  pianistes  connaissent,  écrivit  immédiatement  au 
rédacteur    musical  du   Siècle,   à  notre  ami    et  collaborateur   Oscar 
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Comeltant  une  lettre  des  plus  spirituelles  et  des  plus  curieuses. 
Nous  sommes  heureux  d'en  donner  la  primeur  aux  lecteurs  du 
Ménestrel.  La  voici  : 

A  M.   Ostar  Comeltant,  critique  musical  du  Siècle 

Mon  cher  Comettant, 

Yolre  collaborateur,  auteur  de  la  cliroEique  du  Siècle,  intitulée  le  Piano 
et  parue  le  i  de  ce  mois,  me  fait  la  part  Irop  belle  en  me  donnant  la  voix 
et  le  talent  d'un  chanteur.  L'anecdote  qu'il  cite  a  été  souvent  racontée, 
mais  toujours  entachée  d'inexactitude.  Youlez-vous  l'exactitude  à  ce  sujet? 
La  voici. 

J'étais  en  1849  à  San-Francisco,  qui  n'était  pas  la  grande  cité  d'aujour- 
d'hui, tant  s'en  faut,  lorsqu'un  jour  je  reçus  Une  députation  de  dilettanli. 
Ils  venaient  m'engager  à  me  faire  entendre  dans  un  petit  endroit  auquel 
on  avait  donné  le  nom  de  Venezia.  Ce  n'était  pas  Venezia  la  Bella,  au 
contraire,  mais  je  n'avais  pas  le  droit  de  me  montrer  difficile  dans  ce 
pays  en  iormalion.  J'ajouterai  qu'on  me  promettait  une  recette  en  pou- 
dre d'or,  une  vraie  recette  californienne.  J'acceptai  donc. 

En  arrivant  à  Venezia  du  Sacramento,  le  soir  même  de  mon  concert,  je 
trouvai  une  salle  compos-éc  d'un  public  comme  je  n'en  avais  encore  jamais 
vu  et  comme  je  n'en  verrai  probablement  plus  jamais.  Il  n'y  avait  pas 
une  femme  dans  la  salle  (peulrètre  n'y  en  avait-il  pas  une  seule  dans  tout 
Venezia).  En  revanche  un  parterre  chamarré  d'hommes  de  toutes  couleurs 
et  de  toutes  nations,  blancs,  noirs,  jaunes  et  rouges,  européens,  africairs, 
malgaches,  indiens,  chinois,  vêtus  complètement  ou  à  demi  vêtus  d'étoffes 
de  toutes  couleurs  et  de  toule  provenance,  parmi  lesquelles  dominait  la 
flanelle  rouge  de  l'habitant  des  placers. 

J'avançai  hardiment  sur  l'eslrade  qui  m'avait  été  préparée  et  je  fus 
salué  par  des  sifflements  aigus  et  prolonges,  enjolivés  de  vigoureux  coups 
de  pieds  sur  le  parquet,  ce  qui  était  alors, . —  je  ne  sais  pas  si  cela  a 
changé,  —  la  manière  d'applaudir  les  artistes  pour  lesquels  on  avait  la 
plus  haute  estime. 

Je  m'inclinai  devant  celte  tempête  de  sifflels  si  flatteurs,  de  coups  de 
pieds  si  glorieux  et  je  voulus  m'asseoir  au  piano. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonneipeut,  après  avoir  cherché  de  l'œil  partout, 
de  m'apercevoir  qu'on  avait  oublié  le  piano  ! 

Il  y  a  peut-être  d'ussez  habiles  cuisiniers  pour  faire  des  civets  sans 
lièvres  :  je  n'ai  jamais  connu  de  pianistes  qui  puissent  jouer  du  piano  sans 
piano . 

Le  public  voyant  mon  embarras  en  comprit  bien  vite  la  cause. 

De  formidables    éclats  de  rire  parfirent  de  toutes  les  bouches. 

Un  loustic,  un  yankee,  me  dit  en  anglais  : 

—  Eh  !  bien  chantez,  puisque  vous  n'avez  pas  de  piano  ! 

A.  cette  invitation  inattendue  mais  pleine  de  gaieté,,  les  chinois,  les 
malgaches,  les  nègres,  les  peaux  rouges  et  les  peaux  plus  ou  moins 
blanches  se  tordirent  de  joie  sur  leurs  bancs  et  tout  le  public  de  faire 
chorus.   En  cinq  ou  six  langues  différentes   chacun  k  sa  manière  répéta  : 

—  Oui,  oui,  chantez,   chantez. 
Je  gardai  mon  sang-froid. 

Quand  cette  folle  ivresse  se  fut  un  peu  calmée,  m'adressant  au  public, 
je  dis  : 

—  N'y  aurait-il  pas  parmi  les  honorables  gentelenien  qui  sont  venus 
ici  pour  me  faire  l'honneur  de  m'entendre  jouer  du  piano  quelqu'un  qui 
pût  me  prêter  un  piano  '? 

On  mineur  en  chemise  rouge  se  leva  et  dit  : 

—  Il  y  a  un  piano  à  quatre  milles  d'ici  sur  la  montagne,  dans  la  mai- 
son d'un  Portugais.  Je  le  connais,  ce  Portugais,  c'e^t  un  bon  garçon  et,  si 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  veulent  venir  avec  moi,  dans  deux 
heures  le  piano  sera  ici. 

Ces  paroles  excitèrent  un  enthousiasme  difficile  à  décrire  et  vingt  dilel- 
tanti  se  propos-èrent  pour  aller  chercher  l'instrument  du  Portugais  qu'il 
fallait  porter  à  dos  d'homme. 

Dix  partirent  avec  l'ami  du  Portugais. 

Le  public  et  moi  nous  attendîmes,  en  causant  amicalement  d'une  foule 
de  choses,  l'arrivée  du  piano. 

Il  apparut  enfin,  porté  par  les  dilettanli  auxquels  on  fit  l'accueil  cha- 
leureux que  vous  devinez. 

L'instrument  fut  placé  sur  l'estrade.  Mais  hélas!  quel  instrument!  c'était 
un  vieux  piano    anglais  à  six  octaves  dont  trois  ne  marchaient  pas  !  ! 

Que  faire  !  contre  fortune  bon  cœur  .  Ce  fut  le  sourire  aux  lèvres  que 
je  m'assis  devant  cette  ruine  peu  vénérable. 

Je  fis  de  mon  mieux,  me  servant  de  ce  qui  pouvait  servir. 

De  ma  vie  d'artiste  je  n'obtins  plus  brillant  succès. 

J'ai  beaucoup  et  souvent  ri  de  mon  concert  h  Venezia  de  Sacramento 
où.  j'ai  parlé  autant  que  joué,  je  l'avoue  humblement,  mais  oîi  du  moins 
je  n'ai  pas  chanté. 

Faites,  mon  cher  Comettant,  de  cette  lettre  ce  que  vous  voudrez,  et 
croyez-moi  toujours  votre  bien  dévoué, 

Henri  Herz. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  avons  dit  l'immense  succès  que  vient  d'obtenir  VHamlel  d'Am- 
broise  Thomas  à  la  Pergola  de  Florence.  Déjà  l'ouvrage  avait  été 
acclamé  au  Pagliano  avec  le  baryton  Roudil  et  M"'=,Moisset  comme  inter- 
prètes. Mais  cette  fois  l'enthousiasme  des  Florentins  est  allé  aux  nues. 
Ou  en  pourra  juger  par  les  extraits  suivants  de  journaux  italiens  repro- 
duits par  il  Secolo  et  que  nous  traduisons  en  les  atténuant  plutôt  qu'en  les 
exagérant  : 

t  Cette  représentation  a  été  une  fête  de  l'art  et  une  fête  splendide  à  tous 
les  égards.  L'opéra  entier  a  été  salué  d'acclamations  unanimes  à  l'adresse 
de  la  partilion,  pleine  d'expression  mélodieuse  et  d'effet  grandiose,  à 
l'adresse  des  artistes  qui  l'ont  interprétée  avec  un  art  supérieur 

«  L'interprétation  dans  son  ensemble  a  été  imposante  et  magnifique.  Il 
faut  en  rendre  honneur  à  l'éminent  maestro  Marine  Mancinelli  qui  a 
monté  l'ouvrage  et  qui  a  conduit  notre  excellent  orchestre.  » 

(Gazetta  del  Popolo.) 

«  La  représentation  i'Amleto,  le  chef-d'œuvre  de  Thomas,  a  été  une  véri- 
table solennité  artistique.  Une  foule  énorme  et  telle  qu'on  n'en  avait  pas 
vue  depuis  longues  années  remplissait  le  théâtre 

«  La  signera  Bianca  Donadio  a  été  saluée  à  son  entrée  comme  une  reine 
du  chnnt.  Elle  s'est  montrée  vraiment  sublime  et  a  transporté  l'auditoire 
dans  le  délire  de  Tenlhousiasme 

«  Le  baryton  Maurel  est  incomparable.  Il  possède  une  voix  unique  dans 
le  genre  du  baryton,  mais  ce  qu'on  admire  le  plus  en  lui,  c'est  son  jeu 
dramatique,  si  remarquable  que  par  instants  il  nous  rappelle  Eruesto  Rossi 
ou  Salvini.  »  {Opinione  nazionale.) 

■  tt  La  Donadio  est  une  Ophélie  adorable.  Sa  physionomie  charmante,  sa 
démarche  gracieuse,  sa  voix  suave  et  délicate,  son  style  fin,  coloré  et 
animé  par  la  chaleur  de  la  passion,  en  font  une  jrtiste  supérieure       .     . 

a  Maurel  est  un  de  ces  merveilleux  artistes  en  qui  le  talent  exquis  et  le 
goût  parfait  du  chanteur  s'unissent  au  talent  du  comédien.  Le  chanteur 
et  l'.cteur  s'unissent  enluipour  réaliser  le  type  de  la  perfection  la  plus 
accomplie.  »  {Carrière  Italiano.) 

«  L'ouverture  du  théâtre  de  la  Pergola  avec  la  Donadio  et  Maurel  dans 
Hamlet  est-  un  véritable  événement  pour  Florence.  Bien  avant  que  le 
rideau  ne  se  fût  levé  il  était  impossible  d'entrer  dans  la  salle,  car  la  queue 
des  spectateurs  s'étendait  jusqu'au  vestibule 

«  Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  de  rexécution,nous  dirons  que  jamais 
on  n'avait  vu  le  public  aristocratique  de  Florence  aussi  recueilli,  aussi 
religieusement  attentif  que  pendant  celte  représentation,  et  notamment  au 
quatrième  acte.  Le  silence  était  tel  que  pendant  les  courtes  pauses  de  la 
musique  ou  n'entendait  que  le  froufrou  des  vêtements  de  l'artiste  qui  a 
été  quatre  fois  interrompue  par  un  tonnerre  d'acclamations.  »  [La  Nazione.) 

«  La  Donadio  et  Maurel  interprètent  la  musique  de  Thomas  avec  un  art 
étonnant.  En  écoutant  ces  célèbres  artistes,  notre  pensée  s'est  reportée  aux 
temps  fortunés  où  noire  théâtre  était  dans  toute  sa  gloire 

«  La  Donadio  incarne  le  type  le  plus  accompli  d'Ophélie,  et  il,  serait  dif- 
ficile de  trouver  de  nos  jours  une  artiste  qui  réunît  aux  qualités  les  plus 
éininentes  du. chant  celles  d'une  comédienne  aussi  parfaite. 

«  Que  dire  de  Maurel'?  Que  son  chant  est  délicat,  passionné  et  chi'.tié. 
Comme  il  sait  moduler  sa  belle  et  sympathique  voix,  comme  il  sait  i.ui- 
mer  et  vivifier  son  jeu  1  Ses  gestes  sont  .si  expressifs  et  composés  avec  tant 
d'art,  que  ce  chanteur  peut  rivaliser  avec  nos  meilleurs  tragédiens.   .   .    . 

La  Mei  avec  sa  voix  pleine  et  souple,  avec  sa  bonne  méthode,  a  dosmé 
des  preuves  de  son  talent,  ainsi  que  MM.  Panari,  Sacchetti,  Marengini, 
Patriozzi  et  Lucchesi.  (Riccardo  (Jandolfi.  —  Gazetta  à'italia.) 

—  C'est  dimanche  dernier  qu'a  dû  avoir  lieu  l'ouverture  du  théâtre  San  Carlo 
à  Naples-.  Des  grands  théâtres  d'opéra  en  Italie,  San  Carlo  est  le  seul  qui 
inaugure  la  série  de  ses  représentations  avant  la  Noël.  L'opéra  d'ouverture 
sera  Aida.  San  Carlo,  dit  l'Italie,  le  journal  français  de  Rome,  a  cette  année 
une  troupe  de  chant  de  premier  ordre  ;  en  font  partie  M""^'  De  Cepeda, 
Mariani-Masi,  Rubini-Scalisi  et  Leavington;  le  ténor  Sani,  le  baryton  Gia- 
pini,  la  basse  Mirabella  et  d'autres  artistes  de  renom.  Quant  au  corps  de 
ballet,  il  suffira  de  nommer  la  Zucchi  pour  en  donner  une  idée.  Au  cours 
des  représentations  on  donnera  :  Aida,  la  Favorila,  Gti  Vgonotti,  Gioconda. 
Lohengrin,  etc.,  et  trois  ballets. 

—  Le  même  journal  nous  apprend  que  le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan 
donnera  cette  année  à  sa  soirée  d'ouverture  un  opéra  nouveau  :  il  Figliuol 
frodigo,  paroles  de  .\.  Zanardini,  musique  du  maestro  Amilcare  Ponchielli . 
On  donnera  ensuite  VErnani  et  le  Ruy-Blas  de  Marchetti,  le  Simon  Bocca- 
negra,  corrigé  par  Verdi,  et  autres  opéras.  lia  troupe  de  chant  est  com- 
posée de  M""»'  D'Angeri,  Prasini,  Gini,  Zanon  et  Capelli.  Ténors,  MM.  Ta- 
magno  et  Giordano  ;  baryton,  M.  Mendioroz  ;  basse,  li .  de  Reszké  ;  direc- 
teur d'orchestre,  M.  Faccio.  On  donnera  aussi  deux  gnnds  ballets  :  Excel- 
sior  (nouveau)  et  Sieba  de  Manzotti,  musique  de  Marenco.  Première 
danseuse.  M"»  Viale.  La  saison  a  dû  être  inaugurée  aujourd'hui  même, 
dimanche. 

—  une  Derivis,  à  l'issue  de  son  grand  succès  de  Parme,  a  été  engagée 
à  la  Pergola  de  Florence  pour  y  chanter  la  Carmen  de  Bizet  et  la  Stella  d'Au- 
teri  Manzocchi. 
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—  La  partition  de  Nedjeya,  paroles  de  Pierre  Nemo,  musique  de 
M"">  Pauline  Thys,  a  réuni  tous  les  suffrages  de  la  presse  napolitaine, 
qui  en  vante  surtout  l'élégance  mélodique  et  l'habile  orchestration.  A  la 
répétition  générale,  les  musiciens  de  l'orchestre  ont  fait  une  ovation  à 
Mme  Thys.  Le  jour  de  la  première  représentation,  c'est-à-dire  jeudi  der- 
nier, le  public  l'a  rappelée.  Le  Pungolo  résume  ainsi  son  article  sur  cet 
ouvrage  :  «  M"»  Thys  révèle,  dans  sa  Nedpya,  un  vrai  et  complet  talent 
musical,  elle  a  l'inspiration  dramatique  et  gracieuse,  une  exécution  fine, 
assurée,  originale,  dont  un  maître  peut  se  faire  honneur.  » 

—  Milan,  déjà  si  riche  en  journaux  de  musique,  vient  de  voir  paraître 
une  publication  périodique  qui  peut  lutter  avec  les  plus  belles  :  il  Teatro 
illustrato.  Le  numéro  spécimen  qui  nous  arrive  est  fort  beau,  il  contient 
entre  autres  gravures  :  un  beau  portrait  de  Verdi,  une  grande  scène  de 
Jean  de  Nivelle  et  des  vues  du  théâtre  Gostanzi  de  Rome. 

_Le  journal  très  bien  tiré  et  composé  avec  de  beaux  caractères  d'im- 
primerie a  vraiment  le  cachet  d'une  publication  de  luxe.  Personne  n'en 
sera  surpris,  lorsqu'on  saura  qu'il  est  édité  par  la  maison  Sonzogno,  célè- 
bre par  ses  belles  éditions. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

Mme  Ernst,  la  veuve  de  célèbre  violoniste,  a  donné  le  i  décembre  une 
séance  poétique-musicale  des  plus  intéressantes,  à  laquelle  assistait  l'élite 
de  la  Société  viennoise.  C'est  surtout  en  lisant  un  récit  de  Paul  Féval,  le 
Premier  Amour  de  Charles  Nodier,  que  l'estimée  professeur  de  la  Sorbonne  a 
su  justifier  la  réputation  de  laquelle  elle  jouit  à  Paris.  Pour  la  partie 
musicale-instrumentale  du  programme  de  la  soirée,  M"=  Ernst  a  été 
admirablement  secondée  par  l'éminente  pianiste  française,  M""'  Montigny- 
Remaury,  ainsi  que  pur  M.  Helmcsberger. 

La  partie  vocale  du  programme  nous  a  révélé  une  nouvelle  élève  de 
M"»  Marchés!,  M""  Rosa  Papier,  un  magnifique  contralto,  formé  à  la  meil- 
leure école,  qui  avec  l'air  de  HEendel,  Lascia  cKio  pianga,  et  un  Lied  de 
Lassen  a  littéralement  enthousiasmé  l'auditoire. 

■he  9  décembre  une  autre  élève  de  M"»  Marchesi,  miss  Eulalie  Risley, 
une  jeune  Américaine,  après  avoir  terminé  ses  études,  a  donné  un  brillant 
concert.  Sa  magnifique  voix  de  mezzo-sopraiio,  ainsi  que  son  style  magis- 
tral, dans  des  airs  de  Pergolèse,  Lolti,  Rossini,  et  Donizetti,  lui  ont  valu  un 
succès  des  plus  francs.  C'est  la  semaine  dernière  que  M"'"  Adèle  Gloser, 
soprano  léger,  une  future  Ophélie  aux  blonds  cheveux,  est  partie  pour  aller 
débuter  au  théâtre  italien  de  Varsovie  ;  samedi  dernier,  dans  une  des 
Soirées  Artistiques  du  Conservatoire,  M"=  Miuna  Walter,  la  fille  de  notre 
célèbre  premier  ténor,  un  soprano  dramatique  de  premier  ordre,  a  fait  son 
brillant  début.  Le  Ménestrel  a  déjà  fait  mention  de  ces  deux  excellentes 
élèves  de  l'école  Marchesi. 

—  La  Gazeltede  Hongrie, jouïnal  français  publié  à  Pesth  sous  la  direction 
politique  du  député  Pasmandy,  si  dévoué  à  notre  art  national  dramatique, 
reproduit  dans  son  numéro  du  16  décembre  tout  l'article  du  Voltaire  sur 
la  Korrigane  de  MM.  Widor,  Coppée  et  Mérante,  ainsi  que  celui  du  Ménes- 
trel sur  Jean  de  Nivelle,  de  MM.  Delibes,  Gondinet  et  Gilles,  au  Grand- 
Théâtre  de  Nantes.  Nous  en  remercions  M.  le  député  Pasmandy,  au  nom 
de  l'art  français  si  sympathiquement  traité  à  Pesth. 

—  Le  grand  effet  que  la  reprise  de  Quentin  Durward  vient  de  produire 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  est  commenté  par  toute  la  presse 
belge  en  termes  enthousiastes.  Un  des  vieux  amis  du  maître  flamand, 
M.  le  chevalier  van  Élewyck,  publie  dans  le  Journal  de  Bruxelles  une  inté- 
ressante notice  sur  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité,  notice 
qu'en  raison  de  son  étendue  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier,  et 
M.  Théodore  Jouret,  notre  correspondant  et  l'un  des  critiques  les  plus  au- 
torisés de  Bruxelles,  donne  dans  VÉcho  du  Parlement  une  excellente  élude 
sur  la  partition  qui  vient  de  recevoir  un  accueil  si  chaleureux  de  la  part 
des  dilettantes  belges,  toujours  un  peu  sur  la  défensive  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  le  mérite  d'un  compatriote.  «  Quentin  Durward,  dit  M.  Jouret, 
est  une  de  ces  œuvres  robustes  qui  échappent  à  ce  péril  terrible  du  «  dé- 
modé :  »  comme  elles  n'ont  pas  sacrifié,  jadis,  au  goût  ou  aux  caprices  du 
jour,  on  les  retrouvera,  à  l'heure  du  réveil,  dans  tout  l'éclat  et  la  force 
de  leur  éternelle  jeunesse.  C'est  celte  jeunesse,  cette  vitalité  '  puissante 
qui  frappaient  l'autre  soir  tous  ceux  qui  se  souviennent  des  anciennes  et 
premières  impressions  laissées  par  l'opéra  de  M.  Gevaert  ;  rien  n'a  faibli, 
dans  les  impressions  nouvelles  de  l'ensemble  de  l'œuvre;  et,  pour  les 
grandes  pages,  l'effet  produit  a  souvent  dépassé  nos  souvenirs,  comme  il 
a  dépassé  l'attente  de  ceux  pour  qui  celte  belle  partition  était  jusqu'ici 
restée  lettre  close  ». 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  la  célèbre  diva  Albani  doit  donner 
une  nouvelle  série  de  représentations,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  dans  le 
courant  de  janvier.  Inutile  d'ajouter  qu'on  s'inscrit  déjà  au  bureau  de 
location. 

—  Pendant  que  VAmleto  d'Ambroise  Thomas  était  fêlé  à  Florence,  leCatd 
du  même  maître,  traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  the  Cadi,  triomphait  en 
Angleterre.  Cette  charmante  partition,  oii  la  plaisanterie  musicale  est  de  si 
haut  goût,  a  produit  grand  effet  à  Manchester,  grâce  à  l'excellente  inter- 
prétation qui  en  a  été  donnée  par  la  troupe  de  l'imprésario  anglais  Cari 
Rosa.  C'est  miss  Georgina  Burns  qui  chantait  Virginie;  M.  Turner,  Birot- 
teau,et  M.  Leslie-Crolty  jouait  Michel.  M.  Cari  Rosa  qui  avait  déjà  accli- 
maté Mignon  et  Carmen   sur  la  scène  anglaise  a  bien  mérité  de  la  France 


et  de  l'Angleterre  pour  cette  nouvelle  importation,   dans  sa  patrie,  d'une 
des  partitions  les  plus  finement  spirituelles  de  l'école  française. 

—  Le  célèbre  organiste  anglais,  M.  Best,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  la 
reine  Victoria  une  pension  annuelle  de  cent  livres  sterling  (-2,300  francs) 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  sérieux  comme  organiste. 

—  Dans  la  brillante  tournée  que  M.  Guilmanl  vient  de  faire  en  Angle- 
terre, il  a  fait  entendre  les  compositions  de  nos  organistes  français,  entre 
autres  des  canons  de  Th.  Salomé  et  une  fantaisie  et  fugue  d'Emile  Ber- 
nard (œuvre  couronnée  parla  Société  des  compositeurs).  Dans  toutes  les 
villes  oîi  M.  Guilmant  a  donné  des  récitals,  il  a  joué  ses  nouvelles  com- 
positions, et  ses  improvisations  sur  des  thèmes  donnés  ont  provoqué  des 
manifestations  enthousiastes.  Disons  en  passant  que  M.  Guilmant  a  eu 
le  plaisir  de  jouer  sur  l'oi'gue  de  Hœndel,  dans  la  chapelle  qui  faisait 
alors  partie  de  la  propriété  du  duc  de  Chandos  à  Edgware,  où  il  composa 
son  oratorio  :  Esther. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

On  ne  cite  pas  moins  de  douze  prétendants  au  fauteuil  laissé  vacant 
à  l'Institut  par  suite  du  décès  d'Henri  Reber.  Signalons,  entr'aulres, 
MM.  Camille  Saint-Saëus,  Léo  Delibes,  Ernest  Guiraud,  VictorinJoncières, 
C.  A.  Franck,  Ed.  Membrée,  Félix  Clément,  Lalo  et...  Antoine  de  Kontski. 
L'élection  ne  se  fera  qu'à  la  fin  de  janvier  1881. 

—  Les  journaux  annoncent  que  les  œuvres  manuscrites  de  Ghérubini, 
qui  fut  directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  viennent  d'être  cédées  à  l'Alle- 
magne moyennant  30,000  francs,  après  avoir  été  vainement  offertes  au  gou- 
vernement français,  par  la  famille  de  l'illustre  musicien.  Ajoutons  qu'il  ne 
s'agit  en  l'espèce  que  des  autographes  proprement  dits  et  que  la  réelle 
propriété  des  œuvres  de  Cherubini,  c'est-à-dire  le  droit  de  publication, 
n'en  demeure  pas  moins  intact  entre  les  mains  de  ses  héritiers.  La  France 
peut  donc  encore  se  faire  l'honneur  de  publier  les  œuvres  poshumes  de 
Cherubini. 

—  M.  Ambroise  Thomas  est  allé  passer  ses  vacances  de  Noël  en 
Bretagne.  Il  y  compte  prendre  une  certaine  provision  d'air  frais,  avant 
de  présider  aux   examens  de  nouvelle  année,  au  Conseri-atoire. 

—  L'Union  bretonne  consacre  tout  une  élogieuse  colonne  au  charmant 
opéra  de  Gounod  :  Philémon  et  Baucis,  représenté  pour  la  première  fois  à 
Nanté.s,  non  pas  au  théâtre,  mais  bien  au  Cercle  des  Beaux-Arts  de  la 
ville.  Chaque  hiver,  le  président  dilettante  de  ce  cercle,  M.  Guilley,  y  offre 
de  ses  deniers  dorés  une  grande  fête  musicale.  Cette  fois,  il  n'a  eu  qu'à 
solliciter  M.  Gravière  qui  a  fait  répéter  expressément  pour  le  Mécène 
nantais,  l'œuvre  de  Gounod.  Baucis,  c'était  M""  Vaillant-Couturier;  Phi- 
lémon, le  ténor  Séran  ;  Jupiter,  la  basse  chantante  Roger,  et  Vulcain 
M.  Maupas.  Le  succès  a  été  des  plus  vifs.  Dans  la  première  partie  du 
programme  ont  tour  à  tour  brillé  M""  Cbevrier  etFouquet,  puis  le  bary- 
ton Couturier.  Bref,  un  vrai  régal  de  bonne  musique  bien  interprétée, 
gracieusement  offert   aux  membres  du  Cercle  des  Beaux-Arts  de  Nantes. 

—  Nos  typographes  ont  vraiment  parfois  de  singulières  distractions. 
Dans  la  reproduction  de  l'article  de  M.  Edouard  Garnier  publié  par  le 
Phare  de  la  Loire  sur  la  représentation  à  Nantes  de  Jean  de  Nivelle,  ils  n'hé- 
sitent pas  à  remplacer  ce  les  instruments  »  par  «  les  musiciens  »,  de  sorte 
que  ce  sont  ceux-ci  qui  s'unissent  dans  des  enlacements  et  des  sonorités 
qui  font  vraiment  rê/er.  Ah!  messieurs  les  compositeurs,  messieurs  les 
correcteurs,  —  que  d'imagination  inexcusable,  —  car  ici  point  de  manuscrit 
indéchiffrable  à  mettre  en  cause;  il  ne  s'agissait  que  d'une  reproduc- 
tion typographique  claire  et  pure  co.ume  de  l'eau  de  roche.  —  Comment 
y  avez-vous  vu    si  trouble  ? 

—  M°"=  Montigny-Rémaury  est  de  retour  à  Paris,  comblée  de  lauriers 
viennois.  L'éminente  pianiste  française  est  aujourd'hui  aussi  renommée 
eu  Autrifche  qu'en  France  et  en  Angleterre. 

—  Jennius  de  la  Liberté  annonce  le  départ  pour  la  Belgique  deM"«Bloch. 
La  belle  cantatrice  va  y  donner  une  série  de  concerts  en  compagnie  de 
M.  Relias  et  du  violoncelliste  Nathan. 

Mardi  dernier  devail  avoir  lieu  l'adjudication    du  bail  de  la  Gaieté, 

mais  au  lieu  des  douze  concurrents  annoncés  il  ne  s'en  serait  présenté  que 
six  :  MM.  Caslellano,  Clèves,  Duquesnel,  Larochelle,  Millet,  Comte,  et 
encore  faut-il  ajouter  que  tous  les  six  sont  restés  absolument  muets.  Il 
faudra  évidemment  que  la  Ville  de  Paris  en  arrive  à  une  mise  à  prix  moins 
élevée,   si  elle  veut  rendre  la  parole  à  MM.  les  directeurs. 

—  On  lit  dans  le  Salut  public  de  Lyon  du  18  décembre  :  k  Hier  a  eu 
lieu,  sous  la  présidence  de  Mgr  Gaverot,  l'inauguration  solennelle  du  grand 
orgue  de  Saint-François-de-Salles.  Cet  orgue,  construit  par  M.  Gavaillé- 
CoU,  est  inconlestablement  le  plus  beau  qui  existe  non  seulement  à  Lyon, 
mais  dans  toute  la  région  lyonnaise  ;  beaucoup  d'églises  de  Paris 
pourraient  l'envier  à  la  paroisse  de  Saint-François.  Il  y  a  quarante- 
cinq  jeux  répartis  entre  trois  claviers  à  mains  et  un  clavier  de  pédales. 
Ces  quarante-cinq  jeux  n'exigent  pas  moins  de  n  deux  mille  sept  cent 
soixante  tuyaux  ».  Après  avoir  écrit  ce  chiffre,  il  est  inutile  de  parler  de 
la  puissance  de  l'instrument  C'est,  d'ailleurs,  une  de  ses  moindres  qua- 
lités. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  la  précision,  la  netteté  de  l'émis- 
sion du  son  ;  même  sur  un  jeu  de  seize  pieds  des  traits  rapides   s'enlen- 
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dent  avec  une  netteté  extraordinaire.  Les  jeux  ont  dans  toute  leur  éten- 
due une  égalité  parfaite;  les  jeux  d'anche  n'ont  rien  de  criard;  un  grand 
nombre  de  jeux  harmoniques  donnent  aux  ensembles  un  éclat  et  une 
sonorité  étonnants.  M.  Charles-Marie  Widor,  organiste  de  Saint-Sulpice  et 
l'auteur  de  la  Korrigane,  a  prêté  à  celte  cérémonie  le  concours  de  son 
remarquable  talent.  Il  a  brillamment  exécuté  une  symphonie  dont  il  est 
l'auteur  et  qui  renferme  de  belles  pages.  Nous  avons  particulièrement 
remarqué  un  cantabile  avec  solo  de  hautbois  d'une  couleur  archaïque,  et 
un  finale  vertigineux  d'une  extrême  originalité.  M.  Paul  Widor,  organiste 
de  Saint-François,  a  chanté  avec  style  l'air  des  Ruines  d'Athènes,  de  Bee- 
thoven, adapté  à  des  paroles  religieuses.  Enfin,  la  maîtrise,  qui  n'est  en- 
core qu'en  voie  d'organisation,  a  contribué  à  l'éclat  de  la  solennité  en 
chantant  avec  ensemble  un  Ave  Maria  et  le  Tantum  ergo.  » 

—  De  retour  à  Paris,  M.  Ch.-M.  Widor  assistait  à  la  représentation  de 
la  Korrigane  de  samedi  dernier,  où  l'orgue  joue  aussi  son  rôle  épisodique. 
Il  n'est  point  de  Bretagne  sans  musique  religieuse,  même  dans  un  ballet. 

—  MM.  Abbey,  de  Versailles,  terminent  l'orgue  de  tribune  de  l'église 
de  rimmaculée-Conception.  Bien  qu'encore  incomplet,  cet  instrument  s'est 
fait  entendre  l'autre  dimanche  à  l'occasion  d'offices  solennels  que  prési- 
dait l'archevêque  de  Reims,  et  a  eu  un  véritable  succès.  M.  Eugène  Gigout, 
l'habile  virtuose,  s'était  chargé  de  le  présenter  à  l'auditoire  dans  l'état 
où  il  se  trouvait.  Le  titulaire  sera  M.  Georges  Lauglane,  ex-organiste  de 
la  cathédrale  de  Cahors  et  ancien  élève  de  l'école  de  Niedermeyer. 

—  Au  grand  festival  de  Boulogne-su  r-Mer,  organisé  par  les  soins  de 
M.  Reichardt,  M.  Guilmant  a  dirigé  l'exécution  de  Balthazar,  a-vec  orchestre 
et  choeurs  (poème  de  M.  Guinand)  ;  le  succès  a  été  complet  et  les  ovations 
n'ont  pas  manqué.  MM.  Grisy,  ténor,  et  Boussagol,  harpiste,  ont  été  très 
applaudis  et  rappelés.  Un  banquet  offert  par  M.  Reichardt  et  auquel 
assistaient  toutes  les  autorités  de  la  ville  a  terminé  cette  grande  fêle. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Au  concert  de  l'Association  artistique  du  Châtelet ,  dimanche  dernier, 
foule  considérable  encore,  et  pas  une  place  inoccupée.  Gomme  le  dimanche 
précédent,  le  premier  numéro  du  programme  était  l'ouverture  du  Roi  Lear 
d'Hector  Berlioz  qui  a  de  nouveau  excité  l'enthousiasme,  et  comme  le 
dimanche  précédent  encore,  à  cette  grandiose  page  romaniique  a  succédé 
un  des  chefs-d'œuvre  classiques  de  Mozart  ;  c'était,  cette  fois,  la  célèbre 
symphonie  eu  sol  mineur,  dont  le  menuet  si  connu,  avec  son  délicieux 
trio  en  majeur,  a  été  bissé.  Nous  avons  maintenant  à  enregistrer  trois  suc- 
cès consécutifs,  deux  pour  des  œuvres  nouvelles,  le  troisième  pour  ua 
virtuose  étranger  de  premier  ordre.  La  Suite  algérienne  (l'"  audition)  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  est  en  quatre  parties,  remarquables,  chacune,  par 
la  richesse  de  l'harmonie  et  par  l'instrumentation,  qu'on  est  toujours  sûr 
d'avance  d'avoir  à  louer  dans  toutes  les  compositions  signées  de  ce  nom  ; 
la  troisième  partie  surtout.  Rêverie  du  soir,  est  d'un  charme  exquis  et  a 
a  été  unanimement  redemandée. 

Dans  le  magnifique  concerto  en  ré  de  Beethoven,  M.  Hugo  Heermanu, 
violoniste  hongrois,  qui  s'est  fait  une  grande  situation  à  Francfort,  a 
déployé  une  habileté  et  une  sûreté  de  mécanisme,  un  beau  son  d'une 
justesse  irréprochable  et  une  pureté  de  sentiment  et  de  style,  qui  lui  ont 
valu  applaudissements,  bravos  et  jusqu'à  trois  rappels  on  ne  peut  plus 
chaleureux.  Nous  revenons  à  l'Orient,  avec  le  premier  des  deux  airs  de 
ballet  de  M.  Ernest  Reyer  ;  la  Danse  des  Aimées,  d'une  couleur  locale  si 
réussie,  est  tirée  du  Sélam,  l'œuvre  symphonique,  par  laquelle  se  fit  con- 
naître si  avantageusement  à  son  début  dans  la  carrière  artistique  le  jeune 
musicien,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut  ;  la  seconde  pièce  que  nous 
retrouverons  bientôt,  11  faut  l'espérer,  dans  le  ballet  de  Sigurd,  en  un  pas 
guerrier  en  la  majeur,  dont  le  motif  entraînant  est  ramené  avec  beaucoup 
d'effet  à  la  fin,  par  un  trait  brillant  des  premiers  violons.  Une  excellente 
exécution  de  la  belle  ouverture  de  Rug-Blas  de  Mendelssohn,  a  dignement 
clôturé  cette  séance  d'un  si  haut  intérêt.  A.  M. 

—  Cirque  d'Hiver.  —  10=  concert  populaire.  —  La  symphonie  en  fa  de 
Beethoven  n'est  pas  une  de  ses  plus  grandes,  mais  c'est  une  de  ses  plus 
aimables;  une  de  celles  où  l'on  rencontre  le  plus  d'accents  tendres  et 
pénétrants.  —  Un  violoniste,  qui  porte  un  nom  exotique,  M.  Jeno  Hubay, 
s'est  fait  entendre  dans  un  arrangement  de  sa  façon  sur  fe  Roi  de  Lahore. 
M.  Hubay  a  du  talent,  il  excelle  dans  les  sons  harmoniques  ;  il  a  été  fort 
bien  accueilli  du  public.  Grand  succès  pour  la  Danse  bohémienne  de 
M.  Godard.  —  Quant  aux.  fragments  de  la  Walhjrie,  de  Wagner,  l'audi- 
toire a  paru  assez  bien  s'en  accommoder.  Nous  attendrons  une  seconde 
audition  avant  de  nous  prononcer  sur  l'œuvre  wagnérienne  que  chante  de 
son  mieux  un  artiste  de  talent,  M.  Labis.  —  M.  Camille  Saint-Saëns  a 
admirablement  dit  la  grande  Fantaisie  de  Schubert  avec  la  belle  orchestra- 
lion  de  Liszt.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  finale  de  la  29"  symphonie 
de  Haydn,  assurément  plus  limpide  et  plus  gaie  que  tout  ce  qu'a  bien  pu 
nous  dire  le  dieu  Wotan.  h.   b. 

—  Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  même 
programme  que  dimanche  dernier.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Voici  le  programme  des  deux  concerts  qui  ont  lieu  aujourd'hui  di- 
manche au  Cirque  et  au  Chaielet:  au  concert  Pasdeloup:    Symphonie   en 


Si  6e»!o;  (R.  Schumann);  la  Fe'te  d'Alexandre,  cantate  (Ilsendel),  chantée  par 
M.  Faure  ;  Thème  et  variations  de  la  Sérénade  (Bethoven);  Concerto  en 
la  mineur  pour  violon  (Vieuxtemps),  exécuté  par  M.  Jeno  Hubay,;  frag- 
ment de  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz);  Koél  (Adam),  chanté  par  M.  Faure; 
Rapsodie  hongroise  (Liszt). —Au  concert  Colonne:  Ouverture  de  Phèdre  (Has- 
senet);  première  audition  de  Première  symphonie  (B.  Godard);  fragments  de 
l'Artésienne  (Bizet);  Concerto  pour  trois  pianos  (Bach),  exécuté  par  MM.  De- 
laborde,  Diémer  et  Saint-Saëns  ;  Suite  algérienne  (Saint-Saëns). 

—  Le  lycée  Louis-le-Grand  vient  de  doner  l'une  de  ses  premières  mati- 
nées musicales  et  littéraires  de  l'année  scolaire  1880-81.  Comme  toujours 
M.  Allés  y  dirigeait  une  notable  partie  de  son  bataillon  orchestral  de 
l'Opéra.  On  a  bissé  les  Piszicati  du  ballet  de  Sylvia,  admirablement  exé- 
cutés, et  chaleureusement  applaudi  l'ouverture  de  Sémiramis  et  l'andante 
de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven.  Les  dilettantes  lycéens  ont  aussi 
grandement  fêté  le  virtuose  Taffanel  dans  sa  nouvelle  fantaisie  de  Jean 
de  Nivelle  et  M"e  Jenny  Howe  dans  l'air  du  Freischutz  et  le  duo  du  même 
chef-d'œuvre  avec  M"»  Sarah  Bonheur.  La  partie  littéraire  se  composait 
du  Chapeau  de  Jaques  Normand,  récité  par  Coquelin,  et  de  la  comédie  de 
M.  d'Hervilly  :  la  Soupière,  jouée  par  M""  Baretta  et  Coquelin  Cadet.  On 
applaudit  encore. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'ovation  faite  à  noire  grand  pianiste 
parisien  Louis  Diémer  par  la  Société  des  concerts  de  Lille,  dirigés  par 
M.  Paul  Martin.  Louis  Diémer  y  a  fait  entendre  son  deuxième  concerto 
avec  orchestre,  puis  une  pièce  romantique  inédile,  son  Chant  du  Nautonnier, 
le  Rappel  des  oiseaux,  de  Rameau  (Clavecinistes-Méreaux),  et  enfin  la  Rapso- 
die hongroise  de  Liszt.  Double  succès  de  virtuose  et  de  compositeur. 

—  M"«  Dyna  Beumer  vient  d'obtenir  les  plus  grands  succès  aux  cercles 
philharmoniques  de  Bordeaux  et  de  Nantes  ;  la  plupart  de  ses  morceaux  les 
Variations  de  Proch,  l'air  de  la  Ronde  des  Songes  de  M"^  de  Grandval,  les 
Oiselets  de  Massenet,  ont  été  bissés  d'acclamation.  D'autres  engagements 
appellent  la  jeune  et  sympathique  artiste  à  Bruges,  à  Gand,  au  Mans,  et 
elle  nous  revient  ensuite  pour  le  reste  de  la  saison  d'hiver.  On  l'annonce 
déjà  aux  concerts  Colonne. 

—  Jennius  de  la  Liberté  nous  donne  des  nouvelles  des  concerts  popu- 
laires de  Marseille,  fondés  depuis  trois  mois  et  qui  obtiennent  un  très 
grand  succès.  A  la  dernière  séance  on  a  vivement  applaudi  le  violoniste 
Sivori  et  le  violoncelliste  Delsart,  qui  n'était  pas  connu  à  Marseille  ;  il  a 
littéralement  excité  l'enthousiasme  du  public  phocéen  par  son  jeu  expressif 
et  délicat.  L'txcellent  orchestre  des  concerts  populaires,  dirigé  par  M.  Rey- 
naud,  a  parfaitement  rendu  la  marche  de  Lohengrin  et  l'ouverture  du  Tan- 
haiiser.  Le  pianiste  Jaëll,  qui  devait  se  faire  entendre  dans  ce  concert, 
montait  sur  l'estrade  lorsqu'il  a  été  pris  d'une  indisposition  subite,  qui  l'a. 
empêché  de  se  faire  entendre.  MM.  Sivori  et  Delsart  ont  ajouté  chacun  un 
morceau  de  plus  au  programme  pour  dédommager  le  public  de  l'abstention 
forcée  de  M.  Jaëll. 

—  Nous  lisons  dans  Lf  Figaro  :  «  Le  docteur  Ch.  Fauvel  a  brillamment 
inauguré  ses  soirées  samedi,  dans  son  nouvel  appartement  de  l'avenue  de 
l'opéra.  Daubé  a  joué  une  berceuse  exquise:  M.  Jourdain,  le  nouveau  ténor 
de  l'Opéra,  a  chanté  la  romance  de  Faust;  M"»  Marcelle  Julien  a  dit  la  Vi- 
site au  fort,  de  Manuel,  de  façon  à  tirer  des  larmes;  M"=  Marie  Scalini  a 
eu  beaucoup  de  succès  avec  l'air  de  Psyché  et  les  Saisons  de  l'amour,  une 
jolie  chose  inédile  que  M™»  Perronnet  a  faite  toute  exprès  pour  elle;  enfin 
le  pianiste  Thomé,  M""^  Bernardi  et  sa  belle  voix,  M.  Camille  Périer  et 
ses  chansonnettes  ont  complété,  avec  M""  Stella  de  la  Mar,  un  de  ces 
concerts  que  le  docteur  seul  sait  et  peut  organiser.  A  minuit,  M.  Morlet,  le 
spirituel  baryton  des  Bouffes,  est  venu  se  faire  applaudir  en  chantant  les 
Prunes,  de  Daudet  et  une  Sérénade  à  Ninon,  de  Lacome.  On  a  beaucoup 
admiré,  dans  le  cabinet  du  docteur  Fauvel,  un  beau  portrait  de  lui,  peint 
par  Yvon,  et  qui  sera  certainement  très  regardé  au  prochain  salon  ». 

—  Faute  de  place,  à  dimanche  prochain  le  compte  rendu  des  soirées  et 
concerts  eu  retard. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Avis  aux  organistes. — Vient  de  paraître  le  catalogue  complet  de  Musique 
d'orgue  et  d'harmonium  publié  par  les  éditeurs  Richault  et  C'",  i,  boule- 
vard des  Italiens,  Paris.  Envoi  sur  demande. 

—  Vient  de  paraître  :  Rhapsodie  alsacienne  pour  piano,  par  J.  Waoken- 
thaler.  En  vente  chez  l'auteur  à  Dijon,  prix  net,  2  fr.  SO  c.  envoi  franco. 


LOUIS  DESSAUX 

PlIlIIli  ©ilillfi 

30  TRANSCRIPTIONS  TRÈS  FACILES  POUR  LE  PIANO 

EN   UN   RICHE   ALBUM    BELIÉ   DOIUÉ    SUR   TRANCHES,    NET   10   FR. 


Paris,  Alphonse  LEDUC,  éditeur,  3,  rue  de  Grammont 


32 


LE  MENESTREL 


En  venle  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugiîi.  et  Fils,  Éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  d88i 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  G.  ROSSINI 

LES  RIENS  POUR  PIANO 

EN  DEUX  RECUEILS 

Chaque  rtcueil  broché,  net:  15  fr.;  richement  relié:  20  fr. 

(dix  morceaux  par  recueil) 


LES   SOIREES    PARISIENNES 

célèbre  répertoire  (2=  volumol  % 
P>HILIPPE    FAHRBAGH 
avec  portrait  de  l'auteur 

HÉ,   KET   T    lO    FBiKCS.    -   KICIIEIIENT   HELIÈ   :    15   FH' 


A  LES    MINIATURES 

\  Album   des   Jeunes   pianistea 

I  DIX  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS   FACILES 

SUR   LES    OPÉIIAS   EN   VOGUE   PAR 

I  (Mignon,  Jean  de  Nivelle,  Hamlet,  Sylvia,  eto.) 

Y  Un  album  richement  relié,  net:  12  fran  'S. 


—  Album  des 


LES     SUCOES    DU     PIANO 
Album  contenant  10  morceaux  choisis  (dans  la  moyenne  force) 

G,  ROSSINI,  LEO  DELIEES,  TH.  RITTEH,  MARMONTEL,  DELAHAYE,  LANGE,  ETC. 


—  Prix  :  15  francs. 


OLiES    SUCCÈS    DE    LA.  5DA.7VSE 
Album  contenant  12  danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


I  JOSEPH  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL,  CH,  LEOOOQ,  ARBAN,  L.  MAYEUR,  ETC. 

iTjlELIÉ  :    IS   FRA5CS        _JJ^  JSJ 


I   MlfSES  DES  STRAÏÏSS  DE  YIEI'IE   |  20  CÉLÈBEES  MÉLODIES  de  P.  SCHÏÏBEET| 

4  volumes  in-8»  contenant  80  danses  clioisies  l  T™stril;s  el  variSes  pour  |iiaijo,  dans  la  mojeiine  force,  par 

BEAU  PORTRAIT  DE  l'AUTEUR  S  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  i  G-XJST.A.'VE     I-iA-3>TC3-E 

CSi.  Tol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ?  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ?  Un  album  richîment  relié,  net:  23  francs. 


MÉIODIES  DE  J.  EAÏÏEE 

2  volumes  in-S" 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M"°  LILI,  Jii  morctaui  k  premiire  lacililJ, relié,  ml  :  12  tr.  —  A,   TROJELLI,  —  LE  RÉPERTOIRE  DE  M.  TOTO,  ilii  ia»rteain;d(>  premitr»  IatilitÉ,r(liÉ,ji(l  :  12  IrJ 
LES  HEURES  DE  LOISIR,  Irenle  danses  «hoisies  du  apellmeisler  H.  STROBL,  «"  vol-  iu-S»  avec  porlraii  de  l'aulcur.  Broché,  nel:  lO  francs.  Relié,  nel:  1 5  francs. 
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CEixvres    célèbres    tx-aixsci-ites    pour"    piano,    solgneusem-ent    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.   LES   MAITRES    FRANÇAIS  à  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  è        3.   LES    MAITRES   ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-A"  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4°  |  ■'îO  transcriptions  en  2  vol.  g''  iu-4' 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs. —IRelié  :  20  francs,  t  Chique  vol.  broché,  net  :  15  francs. —  Relié  :  20  francs,  f  Chaqiie  vol. broché, net  :  15  francs.— Rrtlié  :"20  francs. 


)11S„  ÉMÎI®!  MA] 


F.   CHOPIN 


BEETHOVEN  ^  "W.  MOZART 

Œuvres  choisies    en  4  volumes  in-S"  î  Œuvres  choisies,   en  4  volumes  in-S"  Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-8" 

Broché  net  :  25  fr.  Relié  ;  45  fr.  Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr.  !  Broché,  net  :  25  Ir.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition    reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs.        Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs.  !  Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8'' 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


HAYDN  HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S"  s                Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  |                      Broché,  uet  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs.  7  Même  édition,  reliée  eu  1  volume,  net  :  20  francs. 


TT'D    HT  A  "Vf'Pr'TATTOTXrCJ    Œuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637  à  1790. 
Jj±!jD    IjJuA  VxIiljliN  lk5  iJuU  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 

(iinatre  forts  volnmes^srand.   In-^l».   Net   :    lOO   francs) 


A.  MÉEEAUX 


■   LIS  (i(L®a^(ii  ©"OTT^iLag 

CHEFS-DŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS. 

MUSIQUE  VOCALE  ITALIENNE  AUX  XYIP  ET  XVIIP  SIECLES 

Recueillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-A  GEYÂERT 


d'après  les  MANUSCRITS  ORIGINAUX  DES  ÉDITIONS  PRIMITIVES,  AVEC  BASSE  CHIFFRÉE 

texteîitalien  et  paroles  françaises 
Victor  WILDEE. 


Concertants  de  Beethoven, 
Haïdn   et  .Mozart,   édition 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE  1225  A  1800 

DOUBLE   TEXTE    FRANÇAIS   ET    ITALIEN 

Recueillis,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 

G.  DÙPREZ 

Études  complémentaires  de  son  «  ART  DU  CHANT  » 

DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 
LA   MÉLODIE 

DIVISÉ  E\  DKUX  P  IIUIES.-  OUVR\GE  COUPLET,  NET  25^  l'.VLBUM  SEUL  DES  CLASSIQUES  DU  CaANT.NET  i  5' 


SOLFÈ&ES  Dll  COMERTATOIRE 


GRAND    CHOIX    DE   PARTITIONS   RICHEMENT  RELIÉES 

Entre  autres  :  LES  OPËRA.S:  Mignon,  Hamlet,  Jean  de  Nivelle,. Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiraœide,  la  Perle  du  Brésil, 

les  ballels  de  Sylvia  et  do  la  Korrigane,  le  Désert,  les  Saisons  d'HAïDN,  Judas  Machabée,  le  Messie  et  la  Fête  d'Alexandre  d'H«NDEL,  etc. 

LES  OPÉRETTES  :  la  Tzigane,  la  Reine  Indigo,  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  Geneviève  de  Brabant,  Orphée  aux  Enfers,  le  Petit  Faust,  etc. 


Dimanche  2  Janvier  1881. 


2600  —  AV  ANNÉE.  —  iV  5.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,    FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  VS^EKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  SrÉXESiREL,  2  tis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (16' article),  Victor  Wilher.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Nouvelles  et  première  de  la  Mascotto  aux  Bou Iles-Parisiens.  H.  Moreno. 
—  III.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  VALSE-MAZURKA  :  LA  SABOTIÈRE 

dansée  par  M""  Rosita  Mauui  dans  la  Korrigane,  ballet  de  ilM.  "Wiuoii, 
Coi'PiiE  et  Méuante.  —  Suivra  immédiatement  :  Kcrincssc-Polka  du  capell- 
meister  hongrois  Joseph  Gung'l. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanolie  prochain,  pour  nos   abonnés   à    la   musique 
de  CHANT,   une  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure  :  .Vous  avons  passé  sans  nous 
roir,  poésie   d'AnjiAND    Silvestre.  —  Suivra  immédiatement  une  mélodie 
des  oeuvres  posthum'es  de  G.  Rossini. 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  (1880-1881) 

Voir,  à  la  huitième  page  de  nos  précédents  n°*,  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  "à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  47°  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Guand.moccin,  intitulée  ta  Vierqe, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  p;ir  l'éditeur  Haiit.mann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Chari.es  Gounou,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Clioudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  1"  décembre  1880  ou  du  l"  janvier  1881,  devra  être 
accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
HEtGEL,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  i  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  franc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranr'or 
l'affrancliissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.)       "'  ' 

iV.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontei.,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  celte  année 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  k  notre  8°  page 
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Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  cartes 
de  nouvelle  année  qui  parviennent  déjà  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'étranger,  notis  ,  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  co7nmc  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


WILHELMINE    SCHUtEDER   DANS   FIDELIO. 

Cet  automme  de  1822  apporta  à  Beethoven  une  satisfac- 
tion d'amour-propre  plus  complète  que  la  reprise  des  Ruines 
d'Athènes:  celle  de  son  Fklelio,-  remis  en  scène  sur  les  planches 
mêmes  du  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  où  les  Italiens, 
quelques  semaines  auparavant  faisaient  retentir  les  cavatines 
à  roulades  du  maestro  Rossini. 

L'idée  de  cette  amende  honorable  à  l'art  allemand  avait 
été  conçue  par  une  jeune  et  déjà  célèbre  cantatrice:  Williel- 
mine  Schrœder,  qui  avait  débuté  l'année  précédente  dans  la 
Pamina  de  la  Flûte  enchantée,  après  avoir  fait  avec  succès  ses 
premières  armes  sur  une  scène  littéraire,  celle  du  Bunjtheater, 
à  côté  de  sa  mère,  Sophie  Schrœder,  la  plus  grande  tragé- 
dienne de  l'époque. 

Wilhelmine  Schrœder  venait  à  peine  d'entrer  dans  sa  di.x- 
huitième  année,  lorsqu'elle  s'éprit  du  rôle  de  Fidelio  et  de- 
manda qu'on  montât  l'œuvre  de  Beethoven  pour  sa  repré- 
sentation à  bénéfice.  Cette  ambition  de  s'attaquer  ■; 
rôles  les  plus  formidables  du  répertoire  allemand  était  jus- 
tifié, à  la  vérité,  par  un  talent  hors  ligne,  qui  s'était  mani- 
festé comme  un  coup  de  foudre.  Dès  sa  première  apparition 
sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  la  jeune 
tragédienne  lyrique  avait  saisi  la  foule  par  la  puissance  et 
l'originalité  de  son  jeu.  Weber  qui  lui  entendit  chanter  le 
rôle  principal  de  son  Freischiilz  ne  put  maîtriser  l'expression 
de  son  enthousiasme  et  proclama  tout  haut  que  M""  Schrœ- 
der était  la  première  Agathe  du  monde.  «  Toutes  les  intentions 
que  j'ai  voulu  mettre  dans  ma  musique,  ajoutait-il,  elle  les 
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exprime  et  les  met  en  relief  en  leur  prêtant  une  grandeur  que 
-je-n'a^ais  pas  osé  rêver  ». 

Weber  n'est  pas  le  seul  qui  ait  porté  témoignage  en  faveur 
du  génie  dramatique  de  cette  grande  artiste  ;  Richard  Wagner, 
dont  l'indulgence  n'est  pas  suspecte  et  qui  la  connut  à  Leip- 
zig, alors  qu'elle  était  déjà  mariée  avec  le  comédien  Devrient, 
reconnaît  expressément  l'influence  qu'elle  exerça  sur  ses  idées 
et  sa  carrière,  il  va  même  jusqu'à  lui  faire  honneur  du 
développement  de  son  talent  de  compositeur  dramatique. 
Dans  sa  préface  aux  Quatre  Poèmes  d'opéra,  en  cherchant  à  expli- 
quer comment  il  fut  amené  à  écrire  pour  le  théâtre,  il  fait 
cet  aveu  significatif: 

«  Depuis  longtemps  déjà  une  cantatrice  et  une  tragédienne 
dont  le  mérite,  à  mes  yeux  du  moins,  n'a  jamais  été  sur- 
passé, avait  par  ses  représentations  produit  sur  mon  esprit  une 
impression  ineffaçable  et  décisive;  c'était  M™  Schrœder-De- 
vrient.  L'incomparable  talent  dramatique  de  cette  artiste, 
l'inimitable  harmonie  et  le  caractère  individuel  de  son  jeu, 
toutes  ces  choses  dont  mes  yeux  et  mes  oreilles  s'étaient 
nourries  ardemment,  avaient  exercé  sur  moi  un  charme  qui 
décida  de  toute  ma  direction  d'artiste  (1)  ». 

Dans  ce  concert  d'éloges  dont  Weber  et  Wagner  sont  les 
coryphées,  Berlioz  seul  jette  une  note  discordante.  11  est  vrai 
que  M™  Schrœder  était  alors  à  la  fin  de  la  carrière  et  qu'elle 
cherchait  à  suppléer  par  tous  les  moyens  aux  défaillances 
de  sa  voix. 

11  l'avait  trouvée  «  admirable  à  Paris  »  en  1830,  mais  à 
Dresde  et  à  Berlin  oîi  il  la  revit  en  1842,  il  remarqua  «  qu'elle 
avait  de  fort  mauvaises  habitudes  de  chant  et  une  action 
scénique  souvent  entachée  d'exagération  et  d'afféterie  »  (2). 

Elle  prit  en  elïet  ces  défauts  regrettables,  lorsque  l'enthou- 
siasme routinier  du  public,  en  l'abandonnant  à  elle-même, 
lui  eut  laissé  le  loisir  de  franchir  les  limites  du  goût;  aussi  la 
critique  détaillée  que  Berlioz  fait  du  talent  de  M^^  Schrœder 
est-elle  appuyée  sur  des  raisons  excellentes;  mais  au  moment 
où  nous  la  rencontrons,  c'était  une  interprète  impeccable, 
«  idéale  »,  selon  l'expression  de  Kanne,  un  feuilletoniste  de 
l'époque,  dont  l'opinion  faisait  autorité  à  Vienne. 

Beethoven,  qui  entendait  vanter  tout  autour  de  lui  le  génie 
naissant  de  la  jeune  cantatrice  devait  donc  s'applaudir  de» voir 
passer  son  œuvre  sous  le  patronage  d'une  artiste,  placée  si 
haut  dans  la  faveur  publique  ;  il  parait  pourtant  qu'au  pre- 
mier abord  il  manifesta  quelque  méfiance  de  voir  une  grande 
figure  comme  celle  de  son  héroïne,  personnifiée  «  par  une 
enfant  »,  mais  il  ne  devait  pas  tarder  à  changer  d'opinion 
et  de  fait,  l'interprétation  enthousiaste  de  M"'=  Schrœder 
contribua  puissamment  à  la  popularité  de  Fidelio,  qui  à  dater 
de  ce  moment  prit  possession  du  répertoire  de  toutes  les 
scènes  allemandes. 

■Aussitôt  que  Duport,  le  maître  de  ballets  parisien,  sup- 
pléant Barbaja  dans  la  direction  du  théâtre  de  la  Porte  de 
Carinthie,  eut  donné  son  assentiment  à  la  mise  en  scène  de 
Fidelio,  on  agita  la  question  de  savoir  s'il  fallait  solliciter  le 
concours  de  Beethoven  pour  la  conduite  de  sa  partition. 

La  cruelle-  infirmité  du  maître,  qui  allait  en  s'aggravant, 
aurait  dû  faire  écarter  celte  idée,  mais  le  désir  de  voir  encore 
une  fois  Beethoven  à  la  tête  de  l'orchestre  fit  qu'on  ne  sut 
pas  se  tenir  dans  la  réserve.  On  lui  demanda  donc  de 
diriger  les  études  de  son  œuvre  et  le  malheureux  com- 
positeur, qui  n'avait  pas  conscience  de  son  infortune,  accepta 
sans  hésiter.  On  résolut  toutefois  de  lui  adjoindre  le  Gapell- 
meister  Umlauf,  qui  devait  se  tenir  derrière  le  fauteuil  de 
Beethoven  et  ramener  l'ordre  dans  la  troupe  instrumentale, 
si  par  hasard  sa  surdité  y  jetait  le  désarroi.  Malheureusement 
cette  précaution  était  insuffisante,  comme  on  va  le  voir. 

Le  jour  de  la  répétition  Beethoven,  accompagné  de  Schind- 

(1)  Richard-  Wagnek.  —  Quatre  Poèmes  d'opéra  —  Paris,  Michel  Léw 
1  vol.  in  18.  •'■ 

(2)  Hector  Berlioz.  —  Mémoires.  —  Paris,  Calmann  Lévy.  2  vol.  in-18. 


1er,  se  rendit  au  théâtre  et  "prit  place  au  pupitre.  L'ouver- 
ture marcha  sans  encombre,  mais  dès  le  jpremier  morceau 
de  chant,  — le  duo  entre  Jacquin  et  Marceline,  — le  trouble  se 
mit  dans  la  phalange  des  artistes.  Hélas  !'  il  n'était  que  trop 
certain ,  le  maître  n'entendait  plus  une  note  des  parties 
vocales  et  ne  pouvait  par  conséquent  indiquer  les  rentrées 
avec  sécurité.  Au  milieu  de  la  confusion  générale,  Umlauf 
fit  faire  silence,  parlementa  un  instant  avec  les  deux  artistes 
chanteurs,  puis  donna  le  signal  du  da  capo.  Cette  fois  encore 
le  morceau  ne  put  aller  jusqu'au  bout;  les  instrumentistes 
suivaient  fidèlement  l'archet  de  leur  conducteur,  mais  les 
chanteurs  troublés  s'égaraient  et  ne  parvenaient  pas  à 
rester  d'accord  avec  la  mesure.  Cette  situation  ne  poi: 
vait  se  prolonger  et,  quoi  qu'il  en  coûtât,  il  fallait  prévenii 
Beethoven  de  l'impossibilité  où  l'on  était  de  continuer  dans 
ces  conditions. 

Personne,  toutefois,  ne  voulait  se  charger  de  cette  fâcheuse 
commission;  Duport  n'osait  se  risquer,  et  pour  Umlaul 
une  telle  communication  avait  quelque  chose  de  partiel] 
lièrement  délicat  ;  il  était  naturel  qu'il  cherchât  à  s'y  souâ 
traire. 

Pendant  qu'on  discutait  sur  ce  point,  Beethoven  s'agitait 
sur  son  fauteuil,  tournant  la  tête  à  droite  et  à  gauche  pour 
chercher  à  lire,  dans  l'expression  des  physionomies  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  ;  mais  de  tous  côtés  il  ne  rencon-^ 
trait  que  des  visages  impassibles  et  muets.  «  Tout  à  coup^ 
dit  Schindler,  il  m'appela  d'une  voix  impérieuse,  me  tendit 
son  carnet  en  m'ordonnant  de  lui  donner  la  solution  de 
cette  énigme.  Tout  tremblant,  je  lui  traçai  ces  mots  :  Je 
vous  supplie  d'en  rester  là,  je  vous  donnerai  de  plus  amples 
explications  chez  vous.  D'un  bond,  il  sauta  de  son  fauteuil, 
enjamba  la  balustrade  du  parterre  en  me  criant:  Partons  vite! 
puis,  d'une  haleine  il  courut  jusqu'à  son  appartement  qui 
était  alors  situé  dans  la  Pfargasse  du  faubourg  de  Leimgrube. 
Rentré  chez  lui,  la  force  l'abandonna,  il  se  laissa  tomber 
inerte  sur  un  sofa,  se  couvrit  la  face  de  ses  mains  et  resta 
immobile  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  A  table  aussi  il  fut  im- 
possible de  lui  arracher  une  parole.  » 

«  Ce  fatal  jour  de  novembre,  ajoute  Schindler,  fut  le  plus 
douloureux  de  toute  la  carrière  du  pauvre  maître,  si  durement 
éprouvé.  Quelles  que  fussent  les  angoisses  par  où  il  avait 
passé,  il  n'avait  jamais  été  frappé  plus  rudement.  Trop  sou- 
vent j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir  visité  par  le  chagrin  et 
plus  d'une  fois  je  l'ai  vu  se  courber  sous  le  poids  de  ses 
infortunes,  mais  toujours,  après  un  moment  de  prostration, 
je  l'ai  vu  relever  la  tète  et  triompher  de  l'adversité;  cette 
fois  il  était  atteint  dans  ses  forces  vives  et  jusqu'au  jour  de 
sa  mort  il  vécut  sous  l'impression  de  cette  scène  terrifiante.  » 
Malgré  cette  cruelle  déception,  Beethoven  eut  le  courage 
de  se  rendre  au  théâtre,  le  jour  de  la  représentation  donnée 
le  9  novembre  1822.  Comme  un  intrus  il  se  glissa  dans 
l'orchestre,  se  plaça  discrètement  derrière  le  chef  et  s'en- 
veloppa dans  son  manteau  jusqu'aux  oreilles,  comme  pour 
se  dérober  à  la  curiosité  publique. 

«  C'est  à  peine  si  l'on  voyait  briller  ses  yeux,  -qui  sem- 
blaient jeter  des  flammes,  »  conte  Wilhelmine  Schrœder,  qui 
nous  a  laissé  la  relation  de  cette  soirée  mémorable  (1). 

«  Ces  yeux,  dit-elle,  me  faisaient  peur,  et  quand  je  les 
rencontrais,  je  me  sentais  envahir  par  une  terreur  qui  m'en- 
levait tout  mon  courage,  mais  à  peine  eus-je  chanté  quel- 
ques mesures,  que  je  me  sentis  portée  par  une  puissance 
merveilleuse.  Le  public  tout  entier,  et  Beethoven  lui-même, 
disparurent  devant  mes  regards;  tout  ce  que  j'avais  médité 
et  étudié  me  sortit  de  la  mémoire;  j'étais  Léonore  elle- 
même,  je  vivais  de  sa  vie,  je  souffrais  de  sa  souffrance. 


(1)  Pour  être  tout  à  fait  exact,  je  dois  dire  que  cette  relation  n'a  pas 
été  écrite  par  Wilhelmine  Schrœder,  mais  par  une  de  ses  amies,  Claire 
Von  Geummer,  sous  sa  dictée.  Ce  récit  dans  ma  traduction  a  doue  une 
tournure  plus  personnelle  qu'il  n'a  dans  le  texte  original.  Je  tenais,  pai 
scrupule  d'historien,  d'en  prévenir  le  lecteur. 
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»  Cette  illusion  me  soutint  jusqu'à  la  scène  du  souter- 
rain; mais  ici.je  ne  sais  comment,  je  sentis  mes  forces  défaillir 
et  mon  assurance  m'abandonner.  La  grandeur  de  ma  tâche, 
dont  je  mesurais  pour  la  première  fois  l'énormité,  se  dressa 
devant  mes  yeux  et  je  compris  trop  tard  l'insuffisance  de 
mes  movens,  pour  mener  à  bien  mon  audacieuse  entreprise. 
L'anû-oisse  qui  m'envaliissait  se  traduisait  dans  les  traits  de 
mon  visage,  dans  mes  mouvements,  dans  mes  attitudes,  et, 
par  une  singulière  coïncidence,  ces  gestes  et  ces  jeux  de 
ma  physionomie  étaient  précisément  ceux  qui  convenaient  à 
la  situation  dramatique.  » 

Que  ce  fût  l'effet  du  hasard  ou  celui  d'une  inspiration  subite 
et  supérieure,  le  public  se  sentit  remué  jusqu'aux  entrailles 
par  cette  mimique  émouvante.  Il  planait  sur  la  salle  un  de  ces 
silences  profonds,  plus  flatteurs  pour  l'artiste  que  les  cla- 
meurs de  la  foule  et  le  bruit  tempétueux  des  applaudisse- 
ments. 

Mais,  dans  la  scène  suivante,  lorsque  Pizarre  veut  en  finir 
avec  Florestan  et  que  Léonore  se  jette  au  devant  du  tyran, 
Wilhelmine  Schrœder  atteignit  véritablement  les  dernières 
limites  du  pathétique.  Le  pistolet  à  la  main,  elle  s'élance 
sur  l'assassin,  qui  recule  en  tremblant.  Les  yeux  fixes  et 
hagards,  elle  reste  immobile,  dans  l'attitude  de  la  menace, 
déterminée  à  faire  feu,  au  moindre  mouvement  de  son  ad- 
versaire. Tout  à  coup  la  trompette  résonne,  annonçant  l'ar- 
rivée de  son  sauveur. 

«  Alors,  dit  Wilhelmine,  mes  nerfs  se  détendirent,  mon 
arme  s'échappa  de  mes  mains,  je  sentis  mes  genoux  fléchir  et 
portant  convulsivement  mes  mains  vers  mon  front,  je  fis  sortir 
de  ma  poitrine  ce  cri  de  mortelle  angoisse,  que  toutes 
les  interprètes  du  rôle  de  Fidelio  ont  essayé  d'imiter.  » 

Ce  cri  formidable,  Beethoven  l'entendit.  Depuis  un  mo- 
ment, il  suivait,  avec-  une  anxiété  croissante  le  jeu  pas- 
sionné de  l'artiste  et,  sans  doute,  il  se  sentait  fier  d'avoir 
inspiré  de  si  nobles  et  sublimes  accents.  Alors,  il  se  re- 
tourna vers  le  public  qui,  tout  entier  debout,  s'épanchait 
en  cris  délirants,  confondant  dans  un  même  enthousiasme 
l'œuvre  et  l'interprète.  Ce  fut,  pour  cette  âme  blessée  un 
lùenfaisant  cordial. 

Après  ■  la  représentation,  il  se  rendit  dans  la  loge  de 
Léonore  et  lui  transmit  en  termes  émus  l'expression  de 
son  admiration  et  de  sa  reconnaissance;  puis,  comme  un 
père,  il  lui  caressa  doucement  la  joue  et  promit  d'écrire  un 
nouvel  opéra  expressément  pour  elle.  Les  paroles  de  Beet- 
hoven, "Wilhelmine  Schrœder  les  garda  jusqu'au  dernier 
joLir  dans  sa  mémoire,  et  jamais,  dit-elle,  dans  sa  longue 
carrière,  rien  ne  la  toucha  plus  vivement  t[ne  les  éloges 
tombés  des  lèvres  de  cet  illustre  musicien. 

Quant  au  maître,  à  qui  ce  triomphe  rendait  la  confiance 
en  lui-môme,  il  fut,  comme  de  coutume,  très  sobre  de  com- 
mentaires sur  cet  événement  mémorable. 

Il  laissa  pourtant  échapper  quelques  mots,  qui  montraient 
à  quel  point  il  avait  été  touché. 

—  Je  vois,  dit-il,  que  je  n'aurai  pas  vécu  en  vain,  et  déci- 
dément je  puis  espérer  que  ma  musique  n'aura  pas  été 
sans  influence  sur  le  développement  de  mon  art.    , 

Victor  Wilder. 
(.-1  suivre.) 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Il  est  si  peu  question  d'ajourner  le  Tribut  de  Zamora  que  Charles 
Gounod  faisait  répéter  ses  interprètes  même  le  samedi  de  Noël.  Donc, 
pas  un  jour  de  congé.  Ajoutons  que  M""  Daram  s'est  gracieusement 
entendue  avec  M.  Vaucorbeil  pour  ri'sler  à  sa  disposition  au  delà 
de  son  engagement  actuel,  en  vue  justement  des  représentations  du 
nouvel  ouvrage  de  Gounod,  dans  lequel  elle  doit,  comme  on  le  sait, 


créer  un  rôle  des  plus  importants.  Disons  enfin  que,  loin  de  penser 
à  un  ajournement,  M.  Vaucorbeil  voudrait  pouvoir  représenter  le 
Tribut  de  Zamora  en  février  prochain  au  lieu  du  mois  de  mars  pri- 
mitivement fixé;  tons  ses  efforts  vont  tendre  vers  ce  but. 

Mercredi  dernier  ,  nouveau  Iriomphe  de  Rosita  Mauri  dans  la 
Korrigane.  On  peut  même  affirmer,  sans  crainte  de  courir  après  un 
jeu  de  mots,  que  jamais  la  célèbre  sylphide  ne  s'étaitélevée  si  haut 
dans  l'opinion  des  abonnés  de  l'Opéra.  Les  ovations  d'un  public 
enthousiasmé  n'ont  fait  que  grandir  pendant  toute  la  soirée,  et 
constatons  que  la  musique  si  originale  de  M.  Ch.-M.  Widor  a  eu 
sa  légitime  part  des  ovations  faites  à  Rosita  Mauri.  Voilà  un  compo- 
siteur définitivement  classé. 

A  I'Opéba-Gomique,  m,  Carvalho  est  tout  entier  aux  répétitions 
générales  des  Contes  d'Hoffmann,  qu'il  compte  pouvoir  représenter 
dans  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois.  M.  Ernest  Guiraud  a  terminé 
son  travail  d'orchestration  et  M.  Jules  Barbier  a  mis  la  dernière  main 
aux  modifications  que  les  études  de  scène  ont  indiquées.  Les  inter- 
prètes savent  leurs  rôles  et  y  sont  des  plus  remarquables,  parait-il. 
Les  décors  se  montent  au  point  et  «les  trucs»  vont  entrer  en  répé- 
tition. Quanta  l'orchestre  et  aux  chœurs,  MM.  Danbé  et  Carré  en 
répondent. Donc  à  hientôtle  grand  ouvrage  posthume  du  si  regretté 
Jacques  Ofïenbach.  ^     ^ 

La  centième  de  Jean  de  Nivelle  parait  être  définitivement  fixée  a 
jeudi  soir  6  janvier,  toutefois  il  sera  bon  de  consulter  les  affiches. 
En  attendant  cette  glorieuse  centième,  M.  Carvalho  a  voulu  offrir  à 
son  public  des  matinées  le  grand  succès  de  MM.  Léo  Delibes,  Gon- 
dinet  et  GiUe,  et  il  a  profité  du  lundi  3  janvier  pour  mettre  son  pro- 
jet à  exécution.  Ce  jour-là  orchestre  et  chœurs  seront  au  grand  com- 
plet, salle  Favart.  On  y  donnera  une  belle  matinée  de  Jean  de  Nivelle 
en  l'honneur  de  la  nouvelle  année. 

Voici  du  resteles  spectacles  que  l'Opéra-Gomique  annonce  à  l'oc- 
casion des  fêtes  du  Jour  de  l'An.  Samedi:  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne et  Richard  Cœur-de-Lion. 

Dimanche,  Matinée:  la  Dame  Blanche  et  l'Amour  Médecin;  le  soir: 
Mignon,  le  Chalet. 

Lundi,  Matinée:  Jean  de  Nivelle;  le  soir:  le  Pré-aux-Clercs  et 
l'Amour  Médecin,  le  récent  succès  de  M.  Carvalho. 

Mais  arrivons  à  la  dernière  nouveauté  de  l'année  1880,  nouveauté 
qui  succède  aux  deux  fois  centenaires  Mousquetaires  des  Bouffes- 
l'arisiens.   Souhaitons  la  même  longévité  à 

LA  MASCOTTE 

Opéra  comique  en  trois  actes,  de  MM.  Ghivot  et  Duru,  musique  de 

M.  Audran. 

Qu'est-ce  qu'une  «  mascotte  »  ?  MM.  Chivot  et  Duru  vont  nous  le 
dire  :  C'est  tout  le  contraire  du  «  jetlatore  »;  c'est  une  virginale 
e  jeune  fille  qui  a  le  bon  œil,  qui  porte  la  chance  tout  autour  d'elle. 

Il  en  existait  une  au  royaume  de  Piombino,  dans  les  Etats  de 
Laurent  XVII.  C'était  une  simple  gardeuse  de  dindons,  Bettina,  en 
condition  chez  le  fermier  Rocco,  qu'elle  était  en  train  d'enrichir. 
Le  roi  vint  à  passer,  un  pauvre  roi  poursuivi  par  la  guigne.  Enlever 
la  Mascotte,  la  transporter  à  sa  cour,  faire  du  fermier  un  chambellan, 
en  guise  de  consolation,  tout  cela  est  l'afl'aire  d'un  instant. 

Mais  le  difficile  est  de  surveiller  rinnocence  du  charmant  talisman, 
innocence  à  laquelle  est  attaché  tout  son  pouvoir.  Sa  tâche  est  d'au- 
tant plus  ardue  que  Bettina  a  laissé  au  pays  un  amoureux,  le  beau 
berger  Pippo,  qu'elle  allait  épouser,  un  robuste  gaillard  qui  a  su 
séduire  jusqu'à  la  haute  princesse  Fiammina,  fille  de  LaurentXVII. 

Or,  Pippo  n'abandonne  pas  la  partie,  il  pénètre  au  palais,  sous  un 
ino-énieux  déguisement,  et,  faisant  fi  des  amours  de  la  princesse, 
enlève  Bettina  sa  bien-ainiée. 

C'en  est  l'ait  du  malheureux  roi  LaurentXVII;  il  perd  des  batailles 
contre  un  puissant  voisin,  le  prince  Fritellini,  sou  peuple  se  soulève, 
il  est  dépossédé  et  le  voilà  obligé  de  fuir  ses  Etats,  dans  le  costume 
d'un  pifferaro,  avec  sa  fille  en  bohémienne. 

Et  pendant  ce  temps,  Pippo,  en  possession  de  la  Mascotte-  et  à 
qui  tout  réussit,  est  devenu  rapidement  capitaine  dans  les  troupes 
de  Fritellini,  à  la  suite  'de  brillants  faits  d'armes,  et  enfin  un 
mariage  avec  sa  chère  Bettina  va  mettre  le  comble  à  son  bonheur..., 
lorsqu'il  apprend  la  vertu  singulière  attachée  au  talisman  qu'il  a 
entre  les  mains.  Si  Bettina  devient  M""°  Pippo,  il  n'y  a  plus  de  Mas- 
cotte. Il  hésite,  il  chancelle,  mais  l'amour  finit  par  l'emporter. 

Et  tout  le  monde  est  heureux,  d'ailleurs,  car  le  prince  Fritellini, 
très  épris  de  la  princesse  Fiammina,  l'épouse  et  rend  tous  ses  Etats 
au  roi  Laurent  XVII. 

C'est  donc  une  précieuse  ressource  qu'avoir  chez  soi  une  mascotte, 
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et  M.  Canlin,  le  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  va  s'en  apercevoir, 
car  il  tient  là  un  gros  succès. 

Et  le  jeune  musicien,  M.  Audran,  n'y  sera  pas  étranger.  Sa  par- 
tition se  tient  bien  d'un  bout  à  l'autre  ;  elle  n'est  pas  vulgaire  et 
atteste  chez  son  auteur  un  grand  soin  et  un  grand  souci  de  la 
forme.  Il  y  a  déjà  là  un  singulier  progrès  sur  l'opérette  précédente 
de  M.  Audran,  lex  Noces  d'Olivette;  encore  un  effort,  et  ce  sera  par- 
fait. Que  M.  Audran  ne  craigne  pas  d'accuser  davantage  sa 
personnalité  très  intéressante,  qu'il  évite  soigneusement  les  rémi- 
niscences, et  il  viendra  tout  à  fait  à  la  tête  des  jeunes  compo- 
siteurs d'opérettes. 

Il  faut  signaler  surtout  au  premier  acte  la  ballade  de  la  Mas- 
cotte, avec  un  très  joli  temps  de  valse  et  le  charmant  duo  des  Din- 
dons, qu'on  a  fait  bisser  bien  justement.  Ce  sont  là  les  deux  motifs 
favoris  de  la  partition,  les  mélodies  caractéristiques  que  nous  ver- 
rons souvent  revenir  et  courir  tout  le  long  de  l'ouvrage.  Elles  se 
marient  très  heureusement  encore  au  quatuor  du  dernier  acte. 

On  a  beaucoup  bissé,  ce  soir-là,  peut-être  avec  excès,  mais 
souvent  avec  justice.  Nous  avouons,  après  cette  seule  audition,  ne 
garder  qu'une  mémoire  un  peu  confuse  de  tout  ce  que  nous  avons 
entendu,  d'autant  que  la  partition  de  M.  Audran  est  très  nourrie, 
très  abondante.  On  aurait  bien  dû  suivre  aux  Bouffes-Parisiens 
l'excellente  coutume  qui  paraissait  devoir  s'implanter  dans  les  théâtres 
de  musique,  celle  de  distribuer  un  programme  détaillé,  une  sorte  de 
table  qui  aide  bien  le  pauvre  critique  et  fixe  ses  souvenirs.  Citons 
cependant  le  finale  du  1"  acte,  le  duetto  si  pimpant  Quels  beaux  ha- 
bits, traité  dans  la  manière  des  frères  Ricci,  les  couplets  bissés  du 
Secret  de  Polichinelle^  le  chœur  militaire  qui  ouvre  le  3°  acte  et  un 
très  bon  duo  dans  ce  même  acte  avec  une  phrase  charmante  de 
Pippo. 

L'interprétation  n'a  pas  trahi  l'œuvre.  La  troupe'  des  Bouffes  se 
complète  et  n'aura  bientôt  plus  rien  à  envier  à  ses  rivales.  Tout  à 
la  tête  il  faut  citer  le  baryton  Morlet,  le  Vauthier  des  Bouffes-Pari- 
siens, mais  un  Vauthier  châtié  et  plein  de  goût.  Fin  comédien  élevé 
a  l'école  du  grand  Coquelin,  avec  une  voix  charmante  dont  il  sait 
se  servir,  tout  est  mis  par  lui  en  valeur,  rien  ne  reste  dans  l'om- 
bre. Il  a  eu  un  grand  succès  mérité.  Nous  conseillons  néanmoins 
à  M.  Audran  de  lui  enlever  les  vocalises  un  peu  prétentieuses 
de  sOn  air  du  2=  acte.  Il  ne  faut  pas  faire  craquer  le  cadre  dans 
lequel  on  se  meut. 

Une  débutante.  M'""  Montbazon,  a  également  très  bien  réussi. 
Heureux  mélange  au  physique  de  M""'  Bode  et  Gélabert,  belle  fille 
au  demeurant,  avec  quelques-unes  des  chatteries  de  M""  Judic  dans 
la  voix.  Beaucoup  d'aisance  sur  la  scène.  L'organe  porte  bien,  ex- 
cellent médium. 

Des  réserves  à  faire  du  côté  de  M""  Dinelli,  la  jolie  transfuge  du 
Gymnase,  qui  abordait  l'opérette  pour  la  première  fois.  Trop  d'exu- 
bérance, trop  de  nerfs  ;  mais  quand  tout  cela  sera  remis  en  sa  place, 
ce  sera  une  très  bonne  acquisition  pour  le  théâtre. 

M.  Hittemans,  toujours  très  tin  comique,  dans  un  rôle  un  peu  . 
rebattu  cependant. 

Enfin,  un  jeune  tenorino,  M.  Lami,  s'est  fait  justement  applaudir 
et  même  bisser.  Décidément  M.  Cantin  a  eu  la  main  heureuse  dans 
ses  nouveaux  choix. 

Et  nous  tenons,  en  passant,  à  rendre  justice  à  cet  intelligent  di- 
recteur, celui  qui  a  le  plus  fait  pour  les  jeunes  musiciens  d'opé- 
rettes, qui  n'a  pas  craint  de  les  essayer  à  leur  début  et  qui  d'ailleurs 
s'en  est  bien  trouvé.  C'est  lui  qui  a  joué  à  Paris  la  première  opé- 
rette de  MM.  Planquette  (les  Cloches  de  Corneville),  Coedès  [la 
Belle  Bourbonnaise),  Lacome  {Jeanne,  Jeannette,  Jeanneton),  Varney 
{les  Mousquetaires  au  Couvent)  et  enfin  de  ce  jeune  Audran  (les 
Noces  d'Olivette),  qui  lui  apporte  aujourd'hui  un  succès  comme  la 
Mascotte. 

La  pièce  est  montée  avec  beaucoup  de  goût  et  même  de  luxe. 
Décors  et  costumes  sont  de  tout  premier  ordre.  En  directeur  habile, 
M.  Cantin  a  compris  qu'il  ne  pouvait  pas  apporter  aux  Bouffes  les 
habitudes  modestes  des  Folies-Dramatiques.  Il  a  changé  sa  manière. 
On  peut  l'appeler  aujourd'hui  Cantin  le  Magnifique. 

H.  MonENO. 

P.-S.  —  Voici  l'intéressant  programme  envoyé  de  Hambourg  par 
le  capellraeibter  hongrois,  Joseph  Gung'l,  pour  l'orchestre  du  foyer 
placé  sous  sa  direction  aux  bals  de  l'Opéra.  On  sait  que  Joseph 
Gung'l,  ainsi  que  Strauss  et  Fahrbach,  conduit  le  violon  en  main. 
C'est  un  usage  consacré  chez  les  capellmeislers  viennois  et  hon- 
grois. 


Les  Amourettes,  valse;  —  Jolie  Su::on,  polka;  — Divertissement 
militaire;  —  Chants  du  soldat,  valse;  —  La  Violette  Bleue,  ma- 
zurka; —  Marche  hongroise;  — Rose  de  Pentecôte,  valse; — Marietta, 
polka;  —  Pense  à  moi,  mazurka  ;  —  Les  Premières  Hirondelles,  valse; 

—  Polka  militaire  ;  —  Passe-Partout,  galop  ;  —  Le  Dernier  Amour, 
csùrdàs  ; —  Marche  des  artistes;  —  Pensée  fur/itive,  mazurka;  — 
Mon  plus  beau  Jour,  valse  ;  —  Dans  le  silence  de  la  Nuit,  polka  ;  — 
Les  Joies  du  Mariage,  galop  comique  ;  —  Les  Adieux  à  Munich, 
valse  ;  —  Marie,  mazurka  ;  —  Danse  des  bergers   hongrois,   csàrdàs  ; 

—  Visions,  valse  ;  —  Kermesse,  polka  ;  —  Marche  des  oies  ;  —  Perpe- 
tuum  mobile,  morceau  burlesque. 

Voici,  d'autre  part,  le  programme  d'Arbau  qui  dirigera,  comme 
l'an  dernier,  le. grand  orchestre  des  trois  premiers  bals,  avec  ad- 
jonction de  ses  fameuses  petites  clarinettes-Sax  : 

'1°  Quadrilles  :  La  Korrigane,  Gung'l-quadrille,  l'Arbre  de  Noël, 
le  Beau  Nicolas,  la  Fée  Cocotte,  l'Amour  médecin,  la  Mère  des  Com- 
pagnons,  Carmen,  Jean  de  Nivelle. 

2°  Valses  :  les  Amourettes,  Souvenir  de  Grats,  Chants  du  soldat, 
Fiamma  d'Amore,  Sperata,  l'Amour  des  Femmes,  Les  Myrtes  d'or. 

3°  Polkas  :  La  Montreuse  d'Ours,  Bredouille,  Welcome,  Jolie 
Suzon ; 

3"  Polkas-mazurkas  :  La  Sabotière  {Korrigane),  Sur  les  Pointes,  les 
Éperons  d'or,  la  Fusée,  Arban's  bouquet. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

La  date  du  1"  janvier  1881  était  colle  fixée  pour  l'entrée  en  fonc- 
lionsdu  renommé  Capellmeister  Jahn,  comme  directeur  de  l'Opéra  Impérial 
de  Vienne.  C'est  par  les  études  de  la  partition  de  Jean  de  Nivelle  que  le 
nouveau  directeur  est  appelé  à  se  signaler.  Les  grandes  répétitions  com- 
menceront cette  semaine.  M.  Léo  Dolibes  est  attendu  à  Vienne  pour  la 
mi-janvier,  sur  l'invitation  de  S.  E.  le  Baron  Ilofmann,  surintendant  des 
théâtres  Impériaux  de  Vienne. 

—  Au  Théâtre  National  de  Pesth,  c'est  l'habile  compositeur  chef  d'or- 
chestre Erkel  qui  dirige  les  études  de  Jean  de  Nivelle,  ti'aduit  en  hongrois. 
L'intendant  de  ce  théâtre,  M.  le  baron  Podmaniczky  et  le  député  dilettante 
Pazmandy  ont  également  écrit  à  M.  Léo  Delibes,  aussi  populaire  à  Pesth 
et  à  Vienne  qu'à  Paris.  Gomment  le  jeune  maître  français  s'y  prendra-t-il 
pour  faire  honneur  à  toutes  ces  invitations? 

—  Décidément  l'Opéra  de  Berlin  ne  jouera  pas  la  tétralogie  de  "Wagner, 
les  négociations  ont  été  interrompues  et  il  a  fallu  en  revenir  au  Victoria 
Theater,  comme  il  en  avait  été  question  tout  d'abord. 

—  On  nous  envoie  de  Vienne  une  petite  notice  biographique,  ornée 
d'un  portrait,  de  miss  Emma  Thursby.  Nous  y  trouvons  des  extraits  de 
la  plupart  des  journaux  autrichiens,  qui  prouvent  que  le  talent  de  la 
célèbre  cantatrice  n'e.st  pas  moins  apprécié  à  Vienne  qu'à  Paris,  où  miss 
Thursby  a  laissé  de  si  beaux  souvenirs.  Miss  Thursby  est  née  à  Brooklyn 
près  de  New-York.  Il  y  a  trois  ans  à  peine  elle  n'avait  encore  chanté 
que  dans  des  églises,  le  puritanisme  de  ses  parents  ne  lui  permettant  pas 
de  se  produire  au  concert  et  moins  encore  au  théâtre.  Cette  nouvelle 
étoile,  comme  bien  d'autres,  a  été  découverte  par  l'astronome  Maurice 
Strakosch,  qui  réussit  à  triompher  des  scrupules  honorables  sans  doute, 
mais  exagérés  des  parents  de  la  jeune  cantatrice.  A  la  suite  de  cette 
négociation  heureuse,  M.  Strakosch  produisit  sa  pensionnaire  à  New- 
York  et  à  Londres.  On  sait  avec  quelle  distinction  on  l'accueillit  au  con- 
cert populaire,  où  nous  aurons  prochainement  encore  l'occasion  de  l'ap- 
plaudir. 

—  Le  journal  l'Italie  nous  apprend  que  la  réouverture  du  théâtre  San 
Carlo  de  Naples  a  eu  lieu  mercredi  avec  VAÏda,  interprétée  par  Mmes  De 
Gepeda  et  Leavinglon,  le  ténor  Sani,  le  baryton  Bertolasi  et  la  basse  Mira- 
bella.  L'exécution  a  été  généralement  trè.-;  froide  le  premier  soir.  Le  public 
s'est  montré  d'une  sévérité  qui  a  intimidé  les  artistes,  même  les  meilleurs. 
La  représentation  a  mieux  marché  à  la  seconde  soirée.  La  De  Gepeda,  le 
ténor  Sani,  et  le  baryton  Bertolasi  ont  été  applaudis  sans  opposition.  Dans 
l'ensemble  pourtant  les  habitués  trouvent  l'interprétation  de  l'Aida,  cette 
année,  inférieure  à  celle  des  autres  années. 

—  En  revanche,  le  chef-d'œuvre  de  Verdi  a  été  remarquablement  donné, 
à  Rome,  pour  la  réouverture  du  théâtre  Apollo.  Les  deux  interprètes 
principaux  sont,  du  reste,  des  artistes  hors  ligue,  dont  l'une,  M'™  Durand, 
est  connue  du  public  parisien,  et  dont  l'autre,  le  baryton  Moriami,  qui 
chante  le  français  aussi  purement  que  l'italien,  fera  quelque  jour  consacrer 
parmi  nous  sa  réputation  transalpine  :  «  M"""  Durand,  arrivée  â  Rome  avec 
une   grande   réputation  de   chanteuse  dramatique,  dit  Vltalic,   a  dépassé 
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l'attente  générale;  c'est  une  cantatrice  de  grand  talent,  qui  possède  une 
voix  très  belle,  puissante  et  en  même  temps  très  douce;  elle  sait  avec 
beaucoup  d'art  en  tirer  des  accents  pleins  de  vigueur,  des  notes  éclatantes 
et  des  sons  remplis  de  suaviié.  Gomme  actrice  qui  sait  comprendre  le 
personnage  qu'elle  représente,  elle  a  peu  de  rivales.  Le  baryton  Moriami  est 
Traimentun  artiste  exceptionnel;  très  belle  et  forte  voix,  art  du  chant  par- 
fait, intelligence  supérieure  comme  acteur;  il  a  donné  un  grand  relief  au 
rôle  d'Amonasro.  M""  Durand  et  Moriami  sont  deux  précieuses  acquisitions 
pour  l'Apollo.  » 

On  écrit  de  Madrid  à  M.  Oswald  du  Gaulois: 

«  Lundi  dernier  a  été  joué,  au  théâtre  royal,  Lucrezia.  Grand  succès 
pour  la  Patti  et  pour  M.  Gaj'arré.  Comme  à  toutes  les  représentations  de 
la  Patti,  il  était  complètement  impossible  de  se  procurer  une  place  en 
location.  S.  M.  Alphonse  XII,  la  Beine,  ainsi  que  les  infantes,  assistaient 
à  la  représentation.  Le  grand  succès  de  la  Patti  n'a  pas  nui  à  l'efTet  pro- 
duit par  M'"  de  Reszké,  que  l'imprésario  Rovira  se  propose  de  réengager 
l'année  prochaine,  moyennant  25,000  fr.  par  mois.  La  diva  polonaise  vient 
de  remporter  un  véritable  triomphe  dans  fes  Huguenots.  Elle  va  bientôt 
chanter  l'Africaine  avec  Gayarré  et  Don  Juan  avec  Stagne.  Les  abonnés  du 
théâtre  royal  sont  absolument  enthousiastes  de  la  superbe  voix  de  M>'«  de 
Reszké  ».  La  Patti,  la  Reszké,  Gayarré,  Stagno!...  telle  est  la  tète  de 
troupe  de  Madrid. 

—  Nouvelles  de  Londres.  L'opéra  est  enterré  pour  le  moment  au  théâtre 
de  Sa  Majesté.  La  Société  philarmonique  va  tenter  de  ressusciter  et  donner 
six  concerts.  Sir  Julius  Benedict,  plus  jeune  que  jamais,  vient  de  céléarer 
l'anniversaire  de  son  mariage  et  s'est  mis  à  la  composition  d'une  cantate 
pour  le  festival  de  Norwich,  qui  sera  donné  au  mois  d'octobre  1881.  Le 
ténor  vétéran  Sims  Reeves  a  donné  l'autre  jour  un  grand  concert  pour 
présenter  au  public  son  fils,  artiste  comme  lui.  La  diva  Albani  prêtait  son 
concours  à  cette  séance.  A  l'occasion  de  la  Noël,  on  a  chanté  partout  en 
Angletsrre  le  Messie  de  Haendel. 

—  Les  compositeurs  anglais  ne  sont  pas  très  féconds  en  fait  de  pro- 
ductions dramatiques.  Cependant  on  annonce  que  l'Imperial-Theatre  de 
Londres  a  donné  tout  récemment  un  opéra  comique  en  deux  actes,  Billee 
TayloT,  paroles  de  M.  H. -P.  Stephens,  musique  du  chef  d'orchestre, 
M.  Edward  Salomon. 

—  On  nous  apprend  de  Londres  l'excellent  accueil  qui  a  été  fait  à 
l'Alhambra  de  Londres  au  nouveau  ballet  de  M.  Jacobi,  l'un  des  auteurs 
de  l'Arbre  de  Noël.  Le  ballet  de  M.  Jacobi,  dont  la  musique  a  été  trouvée 
tirés  mélodieuse  et  très  dansante,  est  intitulé  :  Hawaya.  A  propos  de 
VArbre  de  Xocl,  on  vient  de  le  représenter  à  Berlin  sans  la  musique  de 
ballet  de  M.  Jacobi  —  qui  a  été  remplacée  par  celle  improvisée  de 
M.  Henri  d'Aubel.  —  Seule,  la  musique  composée  par  Charles  Lecocq 
a  été  conservée  par  l'imprésario  berlinois. 

—  Le  feuilletonniste  du  Courrier  des  États-Unis,  qui  se  dérobe  sous  les  ini- 
tiales Ch.  V.  et  qui,  soit  dit  entre  parenthèses,  paraît  faire  d'excellente 
critique,  nous  entretient  longuement  des  grands  succès  de  'M.'"'  Gerster- 
Gardini,  à  l'Académie  de  musique  de  New- York.  En  attendant  le  rôle 
d'Ophélie  qui  est  son  triomphe,  et  qu'elle  espère  pouvoir  chanter  avec 
Campanini  pour  Hamlet,  à  la  fin  de  la  saison  1880-1881  de  New-York, 
jj^c  Gerster-Gardini  vient  de  se  laire  entendre  dans  Murtha,  le  mélodieux 
opéra  de  Flotow.  «Cette  partition  n'est  qu'un  jeu  pour  elle. dit  M.  Ch.  V. 
Ce  n'est  plus  Martha,  c'est  un  oiseau  qui  gazouille-  un  sylphe  fascinateur 
qui  charme  et  enchante  ;  celte  voix  ravissante,  perlée,  sonore,  c'est  un 
écho,  c'est  la  caresse,  le  doux  murmure  de  quelque  blanche  fée  entrevue 
dans  un  songe.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  perfection  suprême, 
il  faut  entendre  M™"  Gerster  chanter  l'air  de  «  la  Rose  ». 

»  C'est  encore  M"»  Gersler,  M"»  Belocca,  MM.  Ravelli,  Galassi  et  Monti 
qu'il  faut  citer  après  la  brillante  représentation  de  Rigoletto  donnée  ven- 
dredi soir.  Tous  ont  été  acclamés.  M°"=  Gerster  a  électrisé  la  salle  entière 
dans  l'air  «  Caro  nome!  »  C'est  une  Waddalena  bien  séduisante  que 
M"°  Belocca.  M.  Ravelli,  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  a  été  par- 
fait dans  le  rôle  du  duc  et  M.  Galassi  superbe  d'énergie  dramatique  dans 
celui  de  Rigoletto.  Aussi  les  a-t-on  vigoureusement  bissés  tous  quatre 
après  l'immortel  quatuor  », 

—  Les  triomphes  de  Sarah  Bernhardl  en  Amérique  dépassent  tout  calcul 
aurifère.  C'est  par  milliers  que  s'empilent  les  dollars  dans  la  caisse  de  la 
fortunée  transfuge  de  la  Comédie-Française.  Salvini,  vient  de  lui  succéder 
à  New-York  et  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Courrier  des  États-Unis: 

«  Demain  l'illustre  tragédien  Salvini  fera  sa  première  apparition  à  New- 
York  dans  Othello.  Nous  allons  donc  voir  renaître  les  beaux  soirs  de  Sarah 
Bernhardt  qui  en  ce  moment  fanatise  les  Bostoniens.  On  cite  d'elle  un 
mot  qui,  s'il  n'est  pas  vrai,  pourrait  l'être.  On  lui  proposait  d'organiser 
quelques  représentations  où  elle  jouerait  avec  Salvini.  —  Oh!  non;  par 
exemple!  répondit  la  charmante  artiste.  Gomment!  Salvini  joue  en  italien, 
son  entourage  en  anglais  et  moi  je  viendrais  jouer  en  français  au  milieu 
de  tout  cela?  Allons  donc!  ce  serait  pis  que  la  tour  de  Babel.        ch.  v. 

—  Nous  recevons  les  meilleures  nouvelles  du  violoncelliste  Fischer,  qui 
parcourt  le  Nouveau  Monde  en  compagnie  de  la  pianiste-virtuose,  Teresa 
Garreno.  A  notre  dernière  correspondance,  M.  Fischer  et  sa  charmante 
partenaire  faisaient  florès  à  Québec. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  la  réception  officielle  de  nouvelle  année  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  le  ministre,  président  du  Conseil,  en  pré- 
sence des  professeurs  du  Conservatoire  et  des  directeurs  des  théâtres  sub- 
ventionnés, a  annoncé  de  la  façon  la  plus  flatteuse  et  la  plus  éloquente 
que  M.  le  Président  de  la  République  venait  de  nommer  M.  Ambroise 
Thomas  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  promotion  si  méritée 
a  provoqué  une  manifestation  des  plus  sympathiques  en  l'honneur  de 
M.  Ambroise  Thomas,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire,  commandeu 
depuis  son  grand  succès  à'Hamlet,  en  1868. 

—  Annonçons  l'arrivée  parmi  nous  de  M.  Gevaërt,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  qui  vient  apporter  à  l'Institut  le  deuxième  volume 
de  son  Histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité. 

—  Le  jury  nommé  pour  juger  le  concours  Cressent  est  en  pleine  activité. 
Après  plusieurs  séances  bien  employées,  il  a  réduit  à  trois  le  nombre  des 
partitions  jugées  dignes  de  concourir.  C'est  entre  ces  trois  partitions  que 
le  jury  aura  maintenant  à  se  prononcer.  Le  verdict  sera  probablement 
rendu  dans  la  séance  du  9  janvier. 

-^  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  concours  de  la  Ville  de  Paris  pour 
la  composition  d'une  symphonie  avec  solo  et  chœurs  est  ouvert.  Le  prix 
est  de  10,000  fr.  En  outre,  l'œuvre  couronnée  sera  exécutée  dans  une 
solennité  organisée  à  cet  effet.  Sur  le  rapport  de  M.  Hattat,  le  Conseil 
municipal  vient  de  décider  que  l'anonymat  ne  serait  plus  désormais  imposé 
aux  concurrents  pour  la  symphonie  musicale  que  la  Ville  couronne  et  fait 
exécuter  tous  les  deux  ans.  Un  amendement  de  M.  Engelhard,  portant  que 
les  œuvres  composées  pour  le  théâtre  seraient  admises  au  concours,  a  été 
rejeté. 

—  A  la  suite  du  résultat  négatif  donné  par  l'adjudication  du  théâtre  de 
la  Gaité,  la  commission  des  Beaux-Arts  du  Conseil  municipal  a  décidé  que 
des  modifications  importantes  seraient  introduites  au  cahier  des  charges. 
La  mise  à  prix,  fixée  d'abord  à  100,000  francs,  serait  réduite  à  80,000  francs. 
Toute  facilité  serait  laissée  pour  la  sous-location,  et  l'on  n'imposerait  plus 
au  titulaire  l'obligation  de  rester  personnellement  directeur  pendant  quinze 
années  consécutives.  Les  six  mois  d'avance  pourront  être  déposés  sous 
lorme  de  titres  de  rente,  et,  par  conséquent,  ne  seraient  plus  à  l'état  de 
capital  improductif.  Enfin,  ou  restreindrait,  dans  une  certaine  mesure,  les 
cas  de  résiliation  trop  nombreux.  La  nouvelle  adjudication  aurait  lieu  du 
10  au  20  janvier  prochain,  c'est-à-dire  juste  dans  les  délais  réglemen- 
taires. Malgré  ces  adoucissements  apportés  dans  les  charges  du  preneur 
il  est  à  craindre  que  cette  nouvelle  adjudication  ne  donne  pas  de  résul- 
tats plus  satisfaisants  que  la  première.  La  raison  en  est  que  MM.  les  Con- 
seillers municipaux  ont  trop  tardé  avant  do  chercher  le  placement  de 
leur  immeuble.  Que  ferait  aujourd'hui  de  ce  théâtre  l'homme  assez  hardi 
pour  se  le  faire  adjuger?  Puis  il  fallait  que  la  Ville  de  Paris  rachetât 
elle-même  les  décors  et  costumes  du  théâtre,  afin  de  faciliter  au  directeur 
entrant  la  mise  sur  pied  immédiate  d'un  ouvrage  ancien  en  attendant  les 
nouveautés. 

—  M.  Jules  Prével  du  Figaro  annonce  que  sur  l'initiative  de  M.  Paul 
Avenel,  président  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  le  syndicat  de  celte  Société  a  voté  un  somme  de  200  francs  des- 
tinée à  la  souscription  organisée  par  le  comité  de  Lyon  pour  ériger  une 
statue  au  chansonnier  Pierre  Dupont. 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  l'Union  bretonne,  de  Nantes,  les  judicieuses 
observations  qui  suivent  et  dont  nos  grandes  scènes  départementales 
feront  bien  de  faire  leur  profit:  «■  Les  représentations  de  Jean  de  Nivelle 
se  suivent  et...  se  ressemblent.  Le  public  continue  à  remplir  la  salle 
Graslin,  et  la  direction  à  remplir  sa  caisse.  Tant  mieux  pour  celte  der- 
nière. Elle  a  ce  qu'elle  mérite  et  cela  nous  prouve  que  l'art  n'est  pas  aussi 
en  décadence  dans  notre  ville  qu'on  voulait  nous  le  faire  croire.  M.  Gra- 
viers, contrairement  à  ses  devanciers,  a  compris  que,  pour  rendre  au 
théâtre  son  ancienne  splendeur,  il  fallait  réunir  une  troupe  consciencieu- 
sement choisie,  une  troupe  dont  l'ensemble  fût  vraiment  satisfaisant  et 
dont  l'harmonie  ne  présentât  pas  de  fausse  note.  Il  a  réussi,  et  quoique 
ses  artistes  ne  soient  pas  d'égale  valeur,  il  n'en  est  pas  un  dont  on 
puisse  invoquer  la  présence  pour  se  dispenser  d'aller  passer  sa  soirée  au 
théâtre.  Ce  qui  nous  frappe  dans  le  succès  de  Jean  de  Nivelle,  dont  la  mu- 
sique Une  et  distinguée  n  est  pas  d'un  occès  facile,  c'est  le  mouvement 
des  esprits  vers  le  beau,  c'est  le  désir  de  s'élever,  de  sortir  des  sentiers 
battus  pour  gravir  les  sommets.  —  Un  directeur  intelligent  doit,  suivant 
nous,  favoriser  ce  mouvement  et  ne  pas  hésiter  à  monter  des  ouvrages 
auxquels,  jusqu'à  eu  jour,  on  n'aurait  pas  osé  songer.  Le  moment  psycho- 
logique semble  venu,  et  nous  croyons  qu'on  pourrait  en  profiter  pour 
faire  connaître  des  œuvres  qui  se  jouent  à  l'étranger  avec  succès,  œuvres 
que  les  directeurs  de  Paris  n'ont  pas  encore  présentées  à  leur  public.  » 

—  Le  premier  acte  d'administration  du  nouveau  directeur  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  M.  Aimé  Gros,  a  été  la  mise  à  l'étude  ds  Jean  de  Nivelle 
de  MM.  Léo  Del'ibes,  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille,  que  M.  Campo 
Casso  fait  répéter  en  ce  moment  même  au  Grand-Théâtre  de  Marseille. 
Jean  de  Nivelle  sera  donc  représenté  à  peu  de  jours  de  distance  sur  les  ' 
deux  grandes  scènes  de  Lyon  et  de  Marseille. 
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—  Nice,  où  le  mouvement  musical  acquiert  chaque  saison  plus  d'impor- 
tance, manquait  d'un  organe  spécial.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par 
la  fondation  de  la  Gazette  musicale  de  Nice,  due  à  MM.  Santino  Costa  et 
Pérrara.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cette  intéressante  publication,  et 
nous  remarquons  parmi  ses  collaborateurs  les  noms  de  MM.  Ch.-M.  Domer- 
giae,  Paul  Lahure,  Eug.  Ponchard  et  de  Villeneuve. 

—  Quoique  située  dans  un  quartier  éloigné,  la  paroisse  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet  possède  une  maîtrise  excellente.  M.  Charles  Magner,  le  maître 
de  chapelle  de  cette  église,  ne  recule  devant  aucune  peine  et  ses  enfants 
de  chœur  sortent  des  difficultés  musicales  avec  un  rare  bonheur.  Nous  en 
avons  eu  un  exemple  dimanche,  Jour  où  ils  célébraient  leur  messe  annuelle 
des  Saints  Innocents  (par  aniicipation),  dans  l'exécution  parfaite  de  la 
messe  pour  enfants  seuls,  de  Léo  Delibes,  un  véritable  petit  chef-d'œuvre 
dans  son  genre;  la  veille,  la  maîtrise  avait  chanté  une  nouvelle  messe  or- 
chestrée par  son  chef,  qui  en  a  reçu  les  compliments  les  plus  flatteurs, 
notamment  pour  le  Sanctus  BenedictuselYAgnus.iiozavl,  Hœndel,  Arcadelt, 
Niedermejer,  Gounod,  complétaient  les  oifices  de  Noël. 

—  La  fête  de  Noël  a  été  célébrée  cette  année  par  les  Alsaciens-Lorrains 
dans  la  vaste  salle  de  l'Hippodrome.  La  part  de  la  musique  était  repré- 
sentée par  diverses  Sociétés  Orphéoniques  et  par  l'excellente  musique  de  la 
garde  républicaine.  Les  gros  effets  de  la  séance  ont  été  la  Marseillaise 
naturellement  et  le  duo  de  h  Muette:  «  Amoar  sacré  de  la  patrie.»  "Un 
succès  où  le  patriotisme  n'avait  rien  à  réclamer  c'est  celui  de  la  marche 
Tartare,  une  des  inspirations  les  plus  originales  de  M.  Sellenick. 

—  Nous  avons  de  meilleures  nouvelles  delà  santé  de  M.  Léon  Escudier, 
atteint,  il  y  a  un  mois,  d'une  bronchite  aiguë  qui  avait  pris  un  caractère 
assez  grave. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M""  Sarah  Heilbron,  sœur  de  Marie 
Heilbron,  avec  M.  Sylvain  Cohen-Kloot.  Ce  mariage  sera  célébré  lundi 
prochain,    à  une   heure  précise,  au  temple  Israélite  de  la  rue  de  la  Vic- 

.  toire. 

—  M.  F.  Révillon  a  été  victime,  pendant  la  période  de  187),  d'une  sous- 
traction commise  à  son  préjudice.  Un  opéra  inédit,  titre  :  Protogène,  lui  a 
été  enlevé.  Cet  ouvrage  formait  deux  forts  volumes  manuscrits,  reliés  et 
signés:  Pillore  el  Rivillon.  M.  Révillon  serait  reconnais.sant  aux  personnes 
qui  pourraient  lui  donner  des  indications  à  cet  ég.nrd,  17,  avenue  Tru- 
daine.  Cet  ouvrage  était  destiné  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Musique. 

CONCERTS    ET   SOIRÉES 

Jamais  le  Cirque  d'Hiver  n'.avait  été  aussi  plein  que  dimanche  der- 
nier. On  se  disputait  les  plus  minces  strapontins  et  de  jeunes  spectateurs 
inspirés  sans  doute  par  les  parfums  de  la  piste  s'étaient  hissés  jusque  sur 
le  tambour  où  sont  attachés  les  câbles  du  trapèze.  Le  nom  de  Faure  sur 
l'affiche  avait  exercé  cette  attraction  extraordinaira  et  il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  ce  grand  arti^ite  a  été  le  héros  de  la  fête.  Ceux  qui  le  connais- 
sent, —  et  qui  ne  le  connaît  pas,  —  s'imaginent  de  quel  style  ma- 
gistral il  a  dit  l'air  de  la  Fête  d'Alexandre  de  Haîndel;  le  largo  surtout  a 
été  chanté  avec  une  ampleur  merveilleuse.  Acclamé  et  rappelé  après  ce 
bel  air,  Faure  a  fait  déborder  l'enthousiasme  avec  le  JVoci  d'Adam.  On  le 
lui  a  fait  redire  tout  entier  et  l'émineht  chanteur,  justement  fier  et  heu- 
reux de  ce  succès  tout  populaire,  s'est  prêté  à  ce  désir  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Ce  même  concert  a  valu  les  marques  d'approbation  les 
plus  flatteuses  au  jeune  violoniste  Jenœ  Hubay,  qui  s'est  fait  entendre  cette 
fois  dans  un  concerto  de  Vieuxtemps.  Le  concert,  qui  s'était  ouvert  par  la 
symphonie  en  mi  de  Schumann,  avait  encore  sur  son  programme  un  joli 
fragment  de  VEnfance  du  Christ  de  Berlioz  et  la  Sérénade  de  Beethoven  qu'on 
a  bissée.  Somme  toute;  une  séance  extrêmement  intéressante  et  qui  a  &à 
produire  une  recette  exceptionnelle. —  v.  w. 

L'ouverture  de  Phèdre  de  J.   Massenet  ouvrait  la  série  des  morceaux 

du  dernier  concert  de  l'Association  artistique.  L'ouverture  de  M.  Massenet 
se  compose  de  deux  parties  fort  distinctes  ;  la  première  est  d'un  coloris 
sombre  et  tragique,  tel  que  Mendelssohn  l'a  cherché  et  trouvé  dans  quelques- 
unes  de  ses  ouvertures  antiques.  La  seconde  partie  est  traitée  à  la  "Weber: 
le  finale  de  l'ouverture  d'Obéron  a  évidemment  servi  de  modèle  au  composi- 
teur dont  l'œuvre,  bien  conçue,  a  été  chaleureusement  accueillie  du  public. 
La  symphonie  de  B.  Godard  (1"  audition)  est  une  œuvre  consciencieuse, 
admirablement  bien  traitée.  On  voit  que  M.  Godard  connaît  à  fond  les 
grands  maîtres.  Il  emploie  letirs  procédés  eu  les  rajeunissant  par  des  for- 
mules nouvelles  et  des  grâces  toutes  particulières,  mais  le  caractère  géné- 
ral de  cette  œuvre  remarquable  est  d'être  un  peu  monotone.  L'effet  est  en 
dedans,  il  ne  sort  pas,  et  pourtant  que  de  détails  charmants  pour  les 
gourmets  de  l'art  musical.  Comme  ces  variations  se  terminent  délicieu- 
sement par  une  reprise  majeure  et  un  peu  modifiée  du  motif;  conime  ce 
scherzo  est  fin  et  délicat;  comme  ce  finale  est  plein  de  détails  d'une  ado- 
rable finesse.  En  somme,  malgré  toutes  les  réserves  qu'on  peut  formuler, 
voici  une  œuvre  magistrale  et  qui  révélerait,  si  c'était  à  faire,  M.  Godard 
comme  un  de  nos  plus  émiuents  symphonistes  contemporains.  Grand  en- 
.  tiiousiasme,  comme  toujours,  pour  les  deux  fragments  de  l'Ârlésienne,  3.A3.- 
■  gletto  et  menuet.  MM.  Delaborde,  Diémer  et  Saint-Saëns  ont  retrouvé 
leurs  précédents  succès  dans  l'exécution  du   Triple  concerto  de  Bach,   belle 


œuvre  qui  serait  tout  aussi  belle  s'il  n'y  avait  qu'un  piano  au  lieu  de  trois, 
et  si  l'accompagnement  était  un  peu  renforcé.  —  M.  Saint-Saëns  a  été 
souvent  mieux  inspiré  que  dans  sa  Suite  algérienne.  Il  restera  néanmoins 
de  cette  œuvre  intéressante  un  fragment  (Rêverie  du  soir)  qui  est  un  petit 
bijou  merveilleusement  ciselé  L'auteur  a  trouvé  des  accents  alanguis  et 
rêveurs  qui  rappellent  les  meilleures  productions,  en  ce  genre,  de  Félicien 
David  et  de  Reyer.—  H.  Baiibedette. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  à 
l'Association  artistique  du  Châtelet  et  au  Concert  populaire,  relâche  en  rai- 
son des  fêtes  du  premier  janvier.  M.  Colonne  nous  prie  d'annoncer  à  ce 
propos  que  par  suite  de  conventions  avec  la  direction  du  théâtre  du  Châ- 
telet, les  dates  de  ses  concerts  se  trouvent  modifiées  comme  suit  :  Le 
concert  du  2  janvier  est  reporté  au  10  avril.  Le  concert  du  30  janvier,  relui 
du  27  février  et  enfin  celui  du  27  mars  sont  remis  à  des  dates  qui  seront 
fixées  ultérieurement.  Les  coupons  du  2  janvier  pourront  donc  être  présen- 
tés le  10  avril.  —  Annonçons  également  que  Faure,  dont  le  succès  a  été  si 
considérable  au  dernier  concert  populaire,  se  fera  entendre  encore  chez 
M.  Pasdeloup  dans  la  séance  du  9  janvier,  et  qu'il  chantera  l'air  à'OEdijie  à 
Colonne  de  Saochini  et  le  Noël  d'Adam. 

—  La  quatrième  matinée  de  M.  Lehouc  a  commencé  par  le  trio  en  soi 
mineur,  de  Rubinstein,  parfaitement  exécuté  par  l'excellente  pianiste 
jime  Béguin  Salomou  et  M""='  Oudriceck  et  Lebouc.  Un  gracieux  trio  pour  ins- 
truments à  cordes,  d'Ad.  Blanc,  et  la  célèbre  sonate  en  fa,  de  Beethoven 
(op.  24),  ont  été  pour  M.  Oudriceck  l'occasion  de  prouver  les  qualités 
sérieuses  de  son  talent.  M""=  Delaquerrière  (née  de  Miramont-Tréogate)  a 
interprété  avec  grand  succès  la  Belle  Nuit,  nocturne  pastoral  de  M.  Lebouc, 
pour  chant  et  violoncelle,  et  la  Fille  du  Vigneron,  de  Wekerlin,  puis  elle  a 
chanté  avec  son  mari,  M.  Delaquerrière,  le  délicieux  duo  de  Primerose,  de 
Dalayrao.  M.  Delaquerrière,  qui  possède  une  voix  de  ténor  des  plus  souples, 
a  chanté  aussi  avec  goût  et  eu  bon  musicien  l'air  de /ose;)/i,  de  Méhul.  Une 
gracieuse  Vénitienne,  M'"°  Bianchini,  a  joué  sur  la  flûte,  avec  un  joli  son, 
des  pièces  de  Bricialdi;  c'était  la  première  fois  qu'on  entendait,  à  Paris, 
la  flûte  jouée  par  une  artiste  du   sexe  féminin,  et  l'effet  a  été  favorable. 

—  Le  succès  que  M"°  Marie  Sasse  vient  d'obtenir  dans  sa  tournée  de 
l'Est  l'a  engagée  à  donner  une  nouvelle  série  de  concerts,  qui  commen- 
cera le  10  janvier.  Le  nouvel  itinéraire  de  M""  Sasse  ne  comprend  pas 
moins  de  90  villes.  Il  commencera  par  Orléans.  La  petite  caravane  ar-' 
tistique  dont  M""  Sasse  et  la  gentille  Thérèse  Tua  sont  les  deux  étoiles,  se 
dirigera  à  petites  journées  sur  Bordeaux,  Marseille,  Nice  et  Monaco  pour 
revenir  ensuite  par  Valence,  Grenoble,  Lyon  et  Mâcon,  de  manière  à  se 
retrouver  à  Paris  dans  le  courant  de  la  semaine  de  Pâques.  Pour  cette 
nouvelle  tournée.  M""  Sasse  a  ajouté  à  son  programme,  que  nous  avons 
déjà  publié,  l'Ave  Maria  de  Gounod,  que  l'archet  de  M"*  Tua  s'est  chargé 
d'accompagner.  Si  le  Midi  fait  le  même  accueil  à  M"'^  Sasse  que  l'Est,  et 
cela  ne  saurait  être  douteux,  l'artiste  n'aura  pas  à  regretter  la  belle  cam- 
pagne qu'elle  a  eu  la  bonne  idée  d'entreprendre. 

—  La  Société  Philarmonique  de  Nantes,  en  faisant  appel  à  M""  Dyna 
Beumer  et  au  flûtiste  De  Vroye,-a  eu  là  une  double  excellente  idée.  Le 
succès  l'a  prouvé.  Nous  recevons  à  ce  sujet  une  longue  correspondance 
que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  insérer  faute  de  place.  Bornons- 
nous  à  enregistrer,  non  seulement  la  complète  réussite  de  M"=  Beumer  et 
de  M.  de  Vroye,  mais  aussi  celle  non  moins  intéressante  des  7b  sympho- 
nistes dirigés  par  M.  Alphonse  WeingEertner.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager la  formation  de  bons  orchestres  dans  nos  départements. 

—  Les  soirées  musicales  commencent  déjà  à  Nice.  La  toute  sympathique 
M""  Adler  vient  d'y  arriver  et  de  se  faire  eutendre  dans  la  romance  de 
Mignon  (bissée)  chez  la  comtesse  Prehezdiecka.  Qui  tenait  le  piano?  Fran- 
cis Planté.  Excusez  du  peu. 

—  Les  matinées  si  courues  de  la  baronne  de  Vaudeul-Escudier  ont  été 
inaugurées  vendredi  dernier,  de  la  manière  Ja  plus  brillante.  Parmi  les 
artistes  qui  avaient  prêté  leur  concours  à  la  première  de  ces  petites  fêtes 
artistiques  si  fort  appréciées  chaque  année  parles  amateurs  et  les  délicats, 
citons  d'abord  l'émiuent  professeur  du  Conservatoire    Ch.   Danola,  qui  a 

■  exécuté  avec  MM.  Mariotti,  Bouvet  et  Berni  son  huitième  quatuor  pour 
instruments  à  cordes.  La  prière  et  le  menuet  ont  particulièrement  ravi 
l'auditoire  ;  ou  a  aussi  fait  un  chaleureux  accueil  au  quatrième  trio  du 
maître  secondé  cette  fois  par  M»"^  de  Vaudeul  et  M.  Mariotti,  dontle  talent 
si  pur  et  si  fin  se  développe  tous  les  jours.  La  partie. vocale  du  program- 
me était  représentée  par  une  de  nos  plus  jeunes  et  de  nos  plus  charmantes 
cantatrices.  M'"  Ploux,  de  l'Opéra,  etpar  M.  Valdec  cechanteuraimé  de  nos 
salons  parisiens.  M"'=  Rousseil  et  Réjane  avaient  prêté  à  cette  réunion 
le  concours  de  leur  beau  talent;  quant  à  M""  de  Vaudeul-Escudier  elle  a 
obtenu  un  véritable  triomphe  en  interprétant  une  valse  de  Durand  et  la 
sérénade  hongroise  de  Victoriu  Joncières. 

—  Le  Triboukt  rend  compte  avec  grands  éloges,  du  concert  donné  l'autre 
jour  à  la  salle  Herz  par  la  Société  philoteohnique  sous  la  présidence  de 
M.  Ameline,  qui  vient  de  publier  un  recueil  de  poésies  sous  ce  titre  :. 
le  Sauveteur.  A  cette  séance  on  a  particulièrement  applaudi  M""=  Ameline, 
née  Léona  Ferrari,  une  pianiste  du  meilleur  style  qui  s'est  fait  entendre 
dans  la  sonate  en  fa  de  Mozart  et  dans  la  Tarentelle  d'Henri  Herz. 
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—  Dimanche  dernier,  chez  l'excellent  professeur  M"=  J.-M.  de  Lalanne, 
a  eu  lieu  une  brillante  audition,  où  l'on  a  entendu  nombre  d'élèves  inter- 
préter les  œuvres  des  maîtres.  Nous  citerons  entre  autres  :  la  grande  so- 
nate op.  37  de  Beethoven,  exécutée  d'une  manière  remarquable  par  un 
enfant  de  12  ans.  Puis  M"'=  de  Lalanne  a  dit  plusieurs  de  ses  compositions  : 
so:i  adagio  de  concert,  l'Absence,  romance  sans  paroles,  et  une  petite  pièce 
intitulée  Air  de  Noce,  qui  a  été  bissée,  ainsi  que  le  chœur  des  vendangeuses 
de  Jea7i  de  Nivelle,  chanté  à  ravir  par  les  élèves  des  cours  de  solfège  et 
d'ensemble  de  Mi'=de  Lalanne. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Le  Journal  de  Musique  le  Ménestrel,  qui  vient  d'entrer  dans  sa  47'  année 
d'existence,  donne  en  prime  à  ses  abonnés,  —  indépendamment  de  ses  32 
morceaux  annuels,  —  l'une  des  deux  partitions  à  grand  succès  de  l'Opéra- 
Comique  et  de  l'Opéra:  Jean  de  Nivelle,  de  Léo  Delibes,  ou  la  Korrigane,  de 
Ch.-M.  Widor.  Il  leur  offre  aussi  le  choix  entre  les  recueils  de  mélodies 
Weber,  Faure,Membrée  et  la  Vierge,  de  Massenet,  les  i  volumes  des  Classiques- 
Marmontel  ou  ceux  de  musique  de  danse  de  Strauss,  Fahrbach,  Strobl  et 
Gung'l,  actuellement  sous  presse.  Ecrire  franco  au-  Ménestrel,  2  bis,  rue 
Vivienne,  pour  recevoir  le  Catalogue  des  primes  de  1880-81.  (Abonnement 
complet,  30  francs  par  an.) 

—  Vient  de  paraître  :  Rapsodie  alsacienne  pour  piano,  par  J.  "Wacken- 
thaler.  En  vente  chez  l'auteur  à  Dijon,  prix  net,  2  fr.  30  c.  envoi  franco. 

—  M""=  Béguin-Salomon,  l'éminente  pianiste,  dont  le  double  taJent  de 
virtuose  et  de  professeur  est  si  universellement  apprécié,  vient  de  rouvrir 
ses  cours  de  piano  pour  les  dames  et  les  jeunes  personnes.  Ces  cours, 
dans  lesquels  le  professeur  réunit  trois  élèves  par  heure,  ont  lieu  tous 
les  jeudis,  au  domicile  de  M"""  Béguin-Salomon,  rue  de  Conslanti- 
nople,  26,  où  l'on  peut  se  faire  inscrire.  Le  prix  est  de  20  francs  par 
mois,  payables  d'avance. 

—  M.  Louis  Soumis,  officier  d'académie,  attaché  pendant  de  longues 
années  comme  chef  de  chant  à  l'Opéra-Gomique,  vient   de  transférer   ses 


cours,  72,  rue  Condorcet.  Leçons  de  «chant  et  de  piano.  Travail  spécial  \iomi 
l'étude  des  rôles,  répertoires  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Gomique  et  traductions, 

—  Réouverture  des  cours  de  Solfège  et  de  Piano,  par  M.  Louis  Jacob, 
maison  du  Cours  normal  de  jeunes  filles  dirigé  par  M""  Masson.  — 
S'adresser  au  siège  même  des  cours,  rue  Singer,  a,  où  M.  et  M™  Jacob 
reçoivent,  les  mercredi  et  samedi,  de  4  à  6. 

—  Les  cours  de  solfège  et  de  musique  vocale  pour  les  jeunes  personnes 
et  les  enfants,  fondés  par  J.  Hubert,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
ancien  directeur  de  l'Orphéon,  sont  continués  par  sa  fille  M"»  M.  Hubert, 
et  reprendront  à  partir  du  vendredi  3  décembre  1880,  rue  duFaubourg- 
Saint-Honoré,  234,  et  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  49,  au  pavillon  n°  2. 

M"=  Hubert  donne  des  leçons  et  fait  également  des  cours  particuliers 
dans  les  familles.  S'adresser  chez  elle  pour  les  renseignements  et  les  ins- 
criptions, rue  Duperré,  32. 

En  vente,  chez  FÉLIX  MACKAR,  passage  des  Panoramas 


FRÉDÉRIC  CHOPIN 

DE    L'INTJERPBÉTATION    DE   SES   OEUVRES 

TROIS  CONFÉRENCES  FAITES  A  VARSOVIE 

PRIX  NET  :  2  FR.  p.«  prix  NET  :  2  FR. 

JE^N  klegzyn:sky 


JEn    -v-eiïto    cuez    l'^Vulour.     à     Clititillon-sur-Selne 


PLAN  D'ENSEIGNEMENT  POUR  LE  PIANO 

Op.  36  p.\-i  Prix  : 

Alplionse    BRTJNEAU 

ORQANISTE     ET     PROFESSEUR 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  fils,  éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger 


®mK  aisTÊi 


PRIX  NET  :  10  FR. 

EXfÈDJTWN  FIUHCO 


LA  KORRIGANE 


MUSIQUEfDE 


IL.  ffiaiaaKiiri 


PRIX  MET  :  10  FR. 

EXPÉDITIOlf  FRANCO 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS  TRANSCRITS  POUR  P;AN0 

1.  Danse  d'ïvonnette,  sclierzettiuo 6  francs.      |      i.  La  Contredanse  bretonne,  audanle  et  scherzo 4  francs 


2.  La  Lutte  au  Bâton,  marçia 5      — 

3.  La  Sabotière,  valse-mazurka.    .  '. 6      — 


S.  La  Lutte  des  Danseuses,  valse  et  gavotte 5      _ 

C.  La  Revanche  d'Yvonnette,  andantu  et  scherzetlino . 


7.  L'Épreuve,  valse  lente  dansée  par  M"'^  Mauri 6  francs. 

SOUS   PRESSE  :  Suite  d'orchestre  en  cinq  numéros.  Partition  et  parties  séparées. 


ARBAN  E.   ETTLING 

QUADIilLLE  DES   BALS    DE   L'OPÉR.V.  —  LA    KOKRIGANE-VALSE. 

J--A-  ANSCHUTZ-  bouquet  de  mIlouies. 


L.  MAYEUR  ARBAN 

—  YVONNETTE-I'OLKA.  —  LA  SABOTIÈRE,   l'OLK,V-JLVZURKA. 

R-   DE  VILBAC.  suhe  cu-ncertante  a  4  .iiai.^s. 


Yienacnt  de  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs,  pour  la  France  et  l'Étranger 


1.  La  main,  pour  bai.yton  ou  mezzo-sop. 

1  bis.  La   môme  pour  ténor    ou  soprano. 

2.  Deni/ei(!iic«pour  baryton  ou  mezzo-sop 

2  bis.  La  môme  pour  ténor  ou  soprano. 

3.  J'en  mourrai  I  pour  mezzo-sop.  ou  baryt. 

3  bis.  La  môme  pour    soprano  ou  ténor. 


Du  même  auteur 


\Li.m  fj\Èk©mm  ©i  '(lî/i^^j^Kai 


B  ÏIDDT 


7.  Havanaise  variée  pour  deux  voix  égales.     6  fr. 
:;  pour  une  seule  voix  (soprano.)  —  7  ter.  Pour  coutrallo. 


■4.  Hailuli!  pour  mezzo-soprano   ou  haryfon 

4  bis  La  môme  pour  ténor  ou  soprano. 

5.  Geiililles  Hirondelles,  pour  ténor  ou  soprano 

5  bis.  La  même  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 
C.  Chanson  mélancolique  ^'hd.vyi.  ou  msz.-soji. 
(î  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 


de  Haydn,  (2  tons.)  —    Jçi 


de  Lotti,  variée  pour  le  concert  (2  tons.) 
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LE  MENESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Helgei,  et  Fils,  Éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1881 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  G.  ROSSIISII  f 

LES  RIENS  POUR  PIANO  î 

EN  DEUX  RECUEILS  ^ 

Chaque  recueil  broché,  net;  15  fr.;  richement  relié:  20  //".  5 

(dix  morceaux  par  recueil)  7 


LES    SOIREES    PARISIENNES 

ciilcbre  répertoire  (2«  volume) 


PHILIPPE    FAHRBAGH 


:  portrait  de  l' 


l&%  —  Album  des 


LES    MINIATURES 

-A-lbutn   des    Jeunes   pjarjisstes 

DIX  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS    l'ACILES 

SUR  LES    OPÉRAS   EN   VOGUE  PAR 

-A..      TliOJEi:.!-! 

(Mignon,  Jean  de  Nivelle,  Hamlet,  Sylvia,  etc.) 
Un  album  richement  relié,  net:  12  francs. 


—  Prix  :  15  francs. 


LES     SUCCES    DU    PIATSTO 
Album  contenant  10  morceaux  choisis  (dans  la  moyenne  force) 


G.  BOSSINI,  LEO  DELIEES,  TH.  RITTER,  MARMONTEL,  DELAHAVE,  LANGE,  ETC. 


LES    SUCCES    r>B    LA    DA-INTSE 

Albutu  contenant  12  dansss  choisies  parmi  le?  plus  célèbres 


JOSEPH  GUNG'L,  FAHRBAGH,  STROBL,  CH.  LECOOQ,  ARBAN,  L.  MAVEUR,  ETC. 


MÉLODIES  DE  J.  PIÏÏRE 

2  volumes  in-S" 

BEAU   PORTRAIT  DE  l'aUTEUR 


f  DAISES  DES  STRAÏÏSS  DE  TIBIWE   f  20  CÉLÈBRES  MÉLODIES  de  E.  SCEÏÏBERT 


4  volumes  In-S"  contenant  80  danses  choisies 

beaux    PORTRAITS    DES  AUTEURS 


Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ç  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Kicheinent  relié  :  15  fr.  V 


Ti'.i.lsri'ilt^s  et  Tarié^s  pnur  |ii.iiio,  dans  la  mojeiine  force,  par 
Un  album  richemeut  relié,  net-'  25  francs. 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M'"=  LILI,  dil  momaui  de  promièr»  facilité,  relié,  mI  :  12  Ir.  —   A,    TROJELLI.  —LE  RÉPERTOIRE  DE  M.  TOTO,  dii  .nerteaul  de  premim  Mité,  relié,  nel  :   12  Ir 
LES  HEURES  DE  LOISIR,  trente  danses  choisies  du  capelliiicisler  H.  STROBL,  U"  ^"l-  '"-8'  avec  pnrlrail  de  i'aulcur.  Broché,  nel:   XO  îraiics.  Hclié,  nel:   13  francs. 


\tj>"M 


^w 


CEuvres    célètores    transcfites    pou-P    piano,    solgneusoinent    doigtées    et    acoentixées    par 

aEORaES     BIZET 

d.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  à  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  A        3.   LES    MAITRES   ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4°  i  .'50  transcriptions  en  2  vol.  g'"  in-i"  1  .50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4" 

Chaijue  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  y  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  y  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs. —  Relié:  20  francs 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  -choisies,    en  4  volumes   in-S" 

Broclié,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Mémo  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


"W.  MOZART 

Œuvres  clioisies,  en  4  volumes   in-S* 

Broché,  net  ;  25  Ir.  Relié  :  45  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI 


HAYDN 


HUMMEL 


Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8°  j  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S"  !  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 

Broché,  net  ;  14  fr.  Relié  :  24  fr.  j  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  j  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs,     y    Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  ;  20  francs,    y    Même  édition,  reliée  on  1  volume,  net  :  20  francs. 


K?C!    r*T  A  "\7Xrr'TATTQTT?Q    CEuA?res  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637  à  1790. 
i/lj    uLA  VJl/ljllMfjiJliJo  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 

(ciuatre  forts  voltinaes  grand.  in-4°.   Net  ;    lOO   francs) 


A.  MÈRE  AUX 


ILES  ©i®aKis  ©'oirâi» 

CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE   1225  A   1800 


MUSIQUE  VOCALE  ITALIENNE  AUX  XVII"  ET  XYIIP  SIÈCLES 

Recueillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


DOUBLE   TEXTE    FRANÇAIS   ET    ITALIEN 

Recueillis,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-A  GEYAERT 

d'après  les  manuscrits  originaux   des   ÉDITIONS   PRIMITIVES,  AVEC  BASSE   CHIFFRÉE 
TEXTE  ITALIEN  ET  PAROLES  FRANÇAISES 


Victor  WILDER 


G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  «  ART  DU  CHANT 

DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

LA   MÉLODIE 


Concertants  do  Beethoven, 
Haton   et  MoziKT,  édition 


de  Garcia,  Crescentini, 
Cinti-Damoreau,  Duprez. 


GRAND   CHOIX  DE   PARTITIONS   RICHEMENT   RELIÉES 

Entre  autres  :  LES  OPÉRAS:  Mignon,  Hamlet,  Jean  de  Nivelle,  Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiramide,  la  Perle  du  Brésil, 

les  ballels  de  Sylvia  et  do  la  Korrigane,  le  Bésert,  les  Saisons  d'IlAïDN.  Judas  Machabée,  le  Messie  et  la  Fête  d'Alexandre  d'H,ENDEL,  etc. 

LES  OPÉRETTES  :  la  Tzigane,  la  Reine  Indigo,  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  Geneviève  de  Brabant,  Orphée  aux  Enfers,  le  Petit  Faust,  etc. 


2601  —  iV  ANM.  —  S»  6. 


Dimanche  9  Janvier  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIEA.TR,ES 

J.-L.    HBUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  rRAnco  &  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  lus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Beethoven,  ses  dernières  années  (17"  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  ;  la  100"  de  Jean  de  Nivelle.  Début  de  M""  Dufrane  dans  Valentine  des 
Huguenots  et  le  budget  de  l'exercice  1880  de  l'Opéra;  H.  Moreno.  —  III.  Les 
adieux  de  la  Uevue  et  Gazette  musicale  à  ses  lecteurs.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 
V.  Nécrologie. 

* — iQfTr». 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour , 
la  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure  : 

NOUS  AVONS  PASSÉ  SANS  NOUS  VOIR 
poésie  d'ARMAND  Silvestre.  —  Suivra  immédiatement  l'une  des  mélodies 
posthumes  de  G.  RossiNi. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 

de  PIANO  :  Kermesse-Polka  du  capellmeister  hongrois  Joseph  Gdng'i,.  —  Suivra 

immédiatement  :  le  quadrille  composé   par  Abban  sur  les  motifs  du  ballet 

de  la  Korrigane,  pour  les  bals  de  l'Opéra 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  (1880-1881) 

Voir,  à  lahuitième  page  de  nos  précédents  n°S  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1880,  —  date  de  la  47»  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
J881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  le  Ménestrel,  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Grandmougin,  intitulée  la  Vierge, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  par  l'éditeur  Hartmann! 
Nous  pourrons  de  même  leur  délivrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Charles  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Ghoudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau ,  du  i"'  décembre  1880  ou  du  1"  janvier  1881 ,  devra  être 
accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux  2  bis 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément'  d'un  franc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple,  piano 
■ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
il'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

N.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année 
■comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8*  page. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LA   NEUVIÈME    SYMPHONIE 

A  l'iastant  décisif  où  nous  arrivons,  à  l'heure  solennelle 
où  Beethoven  va  jeter  les  bases  de  son  œuvre  capitale, 
le   maître  caresse  les  rêves  les  plus  v.astes. 

Tandis  qu'il  conçoit  déjà  vaguement  le  plan  de  ses  derniers 
quatuors  e.t  se  propose  d'écrire  une  série  de  sonates  à  quatre' 
mains,  il  recueille  çà  et  là  des  idées  pour  une  nouvelle 
messe  solennelle.  En  même  temps  il  revient  à  son  projet 
tant  de  fois  avorté  de  donner  un  pendant  à  Fidelio.  Il  s'adresse 
ù  Grillparzer  qui  lui  propose  le  sujet  de  Mélusine,  à  Rell- 
stab,  qui  lui  soumet  vingt  scénarios,  sans  rencontrer  une 
donnée  qui  le  satisfasse  ;  enfin  son  frère  Jean  lui  souffle  la 
pensée  de  demander  un  livret  à  Kind,  l'auteur  du  Frei- 
schiits,  et  il  écrit  sur  le  carnet  du  maiti-e  cette  phrase,  qu'il  croit 
d'une  éloquence  triomphante:  «  Rossini  s'est  enrichi  en  écri- 
vant pour  le  théâtre,  tu  devrais  imiter  son  exemple  ;  un 
opéra  est  une  marchandise  bien  payée.  » 

Est-ce  à  la  suite  de  ce  conseil  que  Beethoven  poursuit  un 
moment  la  chimère  d'écrire  un  opéra  italien?  Il  est  plutôt 
à  supposer  que  les  hauts  faits  de  l'admirable  troupe  de  Barbaja, 
au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  lui  avaient  inspiré  le  désir 
de  se  voir  interpréter  par  ces  chanteurs  d'élite. 

Mais  nous  n'avons  pas  encore  épuisé  le  programme  gigan- 
tesque que  le  maître  proposait  à  son  génie,  et  les  renseigne- 
ments donnés  par  Rochlitz  vont  le  compléter.  Rochlitz,  connu 
pour  ses  écrits  sur  la  musique,  arriva  de  Leipzig  en  1822, 
avec  le  vif  désir  de  pénétrer  jusqu'à  Beethoven,  devenu  fort 
ombrageux  en  raison  de  la  foule  de  touristes  qui  l'assom- 
maient de  leur  indiscrète  curiosité.  Il  sut  s'y  prendre  avec 
adresse  et  grâce,  surtout,  à  l'entremise  du  jeune  Schubert, 
l'immortel  poète  durai  des  Aulnes,  il  réussit  à  se  faire  accueillir 
dans  le  petit  cercle  d'amis  où  se  plaisait  l'auteur  de  Fidelio. 
Rochlitz  d'ailleurs  était  chargé  d'une  mission  importante  et 
venait  proposer  à  Beethoven  d'écrire  une  partition  sur  le 
Faust  de  Gœthe,  pour  le  cempte  de  la  maison  Breitkopf  et 
Haertel  de    Leipzig.   Il  ne  s'agissait   pas,   bien   entendu,  de 
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transformer  l'œuvre  du  grand  poète  allemand  en  opéra,  mais 
d'écrire  des  mélodies  chantées,  des  chœurs,  des  pièces  sym- 
phoniques  et  des  mélodrames,  pour  les  morceaux  disposés 
par    Gœthe  lui-même   en    vue    d'une    illustration   musicale. 

A  ces  ouvertures  séduisantes,  Beethoven  leva  les  bras  au 
ciel,  avec  enthousiàsnie":;  .«  Yoilà,  s'ècria"-t-il,  qui  serait  une 
œuvre  maîtresse  !»  et,  comme  emporté  par  son  imagination,  il 
parla  longtemps  de  la  grandeur  de  ce  projet  et  de  la  manière 
dont  il  comprenait  cette  tâche  glorieuse  qu'il  n'hésitait  pas  à 
prendre  sur  ses  épaules.  Mais,  ajouta-t-il,  il  se  passera  bien  du 
temps  avant  que  je  puisse  me  mettre  au  travail,  car  je  porte 
dans  ma  tète  trois  grandes  œuvres  que  je  veux  en  faire  sortir 
avant  de  rien  entreprendre:  un  oratorio  et  deux  nouvelles 
symphonies,  distinctes  l'une  de  l'autre  et  tout  à  fait  difïe- 
rentes  de  celles  que  j'ai  composées  jusqu'à  présent.  » 

Deux  symphonies!  c'est-à-dire  la  neuvième  et  la  dixième, 
dont  il  ne  nous  est  resté  que  de  vagues  esquisses.  N'est-elle 
pas  admirable  cette  force  de  conception  qui  lui  permettait  de 
tracer  d'avance  le  plan  d'une  œuvre  de  longue  haleine,  à 
l'heure  même  où  toute  son  imagination  devait  être  absorbée 
par  l'eiffort  colossal  qu'exige  une  partition  comme  celle  de  la 
symphonie  avec  chœurs?  Lorsqu'on  résume,  tous  ces  grands 
projets,  il  est  visible  que  Beethoven  rêvait  de  réaliser  cette 
parole,  empruntée  à  l'un  de  ses  livres  favoris  :  Considérations 
sur  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  nature,  de  Christian  Sturm, 
parole  qu'il  avait  transcrite  de  sa  main,  en  tête  de  son 
carnet  :  «  Voici  l'automne  de  ma  vie.  Je  veux  être  sembla- 
ble à  ces  arbres  féconds  qu'il  suffit  de  secouer  pour  en  faire 
pleuvoir  les  fruits  mûrs  et  savoureux.  » 

La  première  moisson  nous  donna  la  neuvième  symphonie. 
Cette  œuvre  le  tourmentait  depuis  longtemps  et  il  y  rêvait 
depuis  des  années  lorsqu'il  se  résolut  à  l'écrire. 

Pour  ce  qxii  regarde  le  travail  thématique,  on  trouve  déjà 
dans  un  cahier  d'esquisses,  daté  de  1815,  le  schéma  du  motif 
principal  du  scherzo  ;  mais  en  ce  qui  touche  l'idée  fonda- 
mentale de  la  neuvième,  celle  de  l'éconcilier  les  voix  humaines 
et  les  instruments  sur  le  domaine  de  la  symphonie,  il  me 
semble  évident  qu'elle  a  préoccupé  le  maître  de  très  bonne 
heure.  Avant  de  risquer  ce  pas  décisif,  il  avait  ta  té  le  terrain 
avec  la  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur,  datée  de  1808. 
Or,  il  y  a  une  analogie  facile  à  découvrir  entre  les  deux 
motifs  chantés,  celui  de  la  fantaisie  et  celui  de  la  symphonie, 
et  par  une  coïncidence,  digne  assurément  de  nous  faire 
réfléchir,  le  premier  de  ces  thèmes  est  emprunté  à  un  lied, 
écrit  en   1795,   intitulé  :   Soupirs  d'un  amant  dédaigné. 

M.  Nottebohm,  qui  a  recueilli  des  documents  précieux  sur 
les  compositions  de  Beethoven,  n'est  pas  de  mon  avis.  Selon 
lui,  l'idée  de  faire  intervenir  les  voix  dans  la  neuvième 
symphonie  ne  serait  venue  au  maître  qu'assez  tard  et  dans 
la  fièvre  de  la  composition.  A  l'origine  il  aurait  projeté  d'écrire 
une  partition  purement  instrumentale.  La  meilleure  raison 
invoquée  par  M.  Nottebohm,  à  l'appui  de  son  assertion, 
c'est  qu'on  trouve  parmi  les  .  esquisses  de  la  neuvième  un 
motif  dont  Beethoven,  du  reste,  n'a  pas  fait  usage  et  qui 
porte  cette  suscri'ption  :  Finale  instrunieritale.  Mais,  n'en  déplaise 
à  l'excellent  musicographe,  cet  adjectif  plaide  contre  lui.  Il 
est  clair,  en  effet,  que  si  Beethoven  n'avait  pas  eu  l'idée 
préconçue  d'écrire  un  finale  double,  pour  ainsi  dire,  instru- 
mental et  vocal,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  marquer  d'une 
indication  spéciale  les  motifs  destinés  exclusivement  à  l'or- 
chestre ;  il  ■  se  serait  contenté  d'écrire  au-dessus  de  son 
esquisse,  le  mot  finale  tout  court. 

C'est  au  mois  de  juin  18!iî3  que  Beethoven  se  décida  brus- 
quement à  faire  trêve  à  ses  autres  travaux  pour  se  donner 
corps  et  âme  à  la  pensée  qui  bouillonnait  dans  son  cerveau. 

Depuis  quelque  temps  la  santé  lui  était  revenue,  et  avec 
elle  la  bonne  humeur  qui  le  rendait  plus  expansif  et  plus  so- 
ciable ;  il  se  sentait  en  veine  et  se  trouvait  préparé  à  la  lutte 
qu'il  voulait  entreprendre;  mais  à  peine  eut-il  mis  la  main  à 
l'œuvre,  qu'il  se  confina  dans   sa    solitude    habituelle  et   fît 


interdire  sa  porte  à  ses  amis  les  plus  intimes.  Schindler  lui- 
même,  dont  il  ne  pouvait  pourtant  se  passer,  fut  sévèrement 
écarté  par  ce  billet  laconique  : 

«  Ne  t'aventure  plus  à  venir  me  troubler  avant  que  je  ne 
t'envoie  un  mot  pour  réclamer  ta  présence.  Ma  frégate  rapide, 
la  haute  et  noble  dame  Schnaps,  ira  tous  les  deux  ou  trois 
joui's  prendre  de  tes  nouvelles.  Porte-toi  bien  et  surtout  ne 
te  risque  pas  à  m'amener  qui  que  ce  soit.  » 

Alors,  dit  Schindler,  il  se  mit  à  courir  les  champs,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire,  le  carnet  à  la  main  et  notant 
toutes  les  idées  qui  lui  trottaient  dans  la  cervelle.  Il  passait 
des  journées  entières  en  plein  air,  oubliant  l'heure  des  repas 
et — coquine  lui  était  plus  arrivé  depuis  longtemps, — rentrant 
chez  lui  la  tête  nue,  après  avoir  oublié  son  chapeau,  au  pied 
d'un  arbre  ou  sur  la  berge  parfumée  de  quelque  ruisseau. 

Pour  s'isoler  avec  sa  pensée,  il  était  allé  se  loger  à  Hetzen- 
dorf,  dans  une  dépendance  de  la  villa  du  baron  MûUer-Pronay; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  la  politesse  obséquieuse  de 
son  hôte  avait  fini  par  le  lasser.  Chaque  fois  que  le  baron  le 
rencontrait,  il  fatiguait  le  maître  de  ses  compliments  et  le 
troublait  par  ses  prévenances.  Cette  urbanité  l'exaspérait  et 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  fausser  compagnie  à  son  trop 
aimable  propriétaire.  Un  beau  jour  la  vieille  Schnaps,  «  la 
frégate  rapide,  »  entra  toutes  voiles  dehors,  dans  l'appartement 
de  Schindler,  pour  le  prévenir  que  le  maître  avait  besoin  de 
ses  services  et  l'attendrait  le  lendemain  à  5  heures  du  matin. 
Il  s'agissait  de  lui  découvrir  un  appartement  à  Bade,  où  il 
avait  déjà  cherché  bien  des  fois  un  refuge  contre  les  impor- 
tuns. Bras  dessus,  bras  dessous,  les  deux  amis  passèrent  en 
revue  tous  les  logements  libres,  mais  à  chacun  d'eux  Beetho* 
ven  trouvait  quelque  défaut  capital.  Il  s'était  mis  dans  la  tête 
de  planter  sa  tente  dans  la  maison  d'un  ferblantier,  située 
à  proximité  de  VBôtel  de  l'Aigle.  Par  malheur  cet  honnête  in- 
dustriel qui  avait  hébergé  le  maître  l'année  précédente,  ne 
se  souciait  pas  de  recevoir  de  nouveau  un  hôte  incommode. 
Mais  plus  il  se  montrait  intraitable,  plus  Beethoven  s'obstinait 
à  reprendre  possession  de  son  ancien  logis.  A  force  de  diplo- 
matie Schindler  réussit  à  négocier  l'affaire.  Le  ferblantier 
consentit  à  rouvrir  sa  porte  au  musicien,  sous  la  condition 
toutefois,  et  cette  clause  était  décisive,  qu'il  ferait  poser  à  ses 
frais  des  volets  aux  fenêtres  de  son  appartement.  Beethoven 
se  hâta  de  souscrire  à  cette  exigence  qui  lui  parut  tout  d'a- 
bord assez  bizarre,  mais  dont  il  ne  se  soucia  pas  de  demander 
l'explication.  Schindler  plus  curieux  interrogea  le  propriétaire 
à  différentes  reprises  et  tinit  par  avoir  la  clef  du  mystère. 
Nous  avons  conté  que  Beethoven  avait  l'innocente  manie 
de  promener  la  pointe  de  son  crayon  sur  tous  les  objets 
qu'il  rencontrait  sous  la  main.  En  1822,  logeant  dans  le  même 
appartement  où  nous  venons  de  le  voir  s'installer,  il  avait 
couvert  de  ses  hiéroglyphes  les  volets  de  ses  fenêtres.  Or, 
après  son  départ,  un  Anglais  demeurant  en  face  qui  avait 
remarqué  le  manège  du  compositeur,  s'était  présenté  chez  le 
ferblantier  et  lui  avait  offert  d'acheter  à  beaux  deniers  comp^ 
tant  ces  autographes  d'un  nouveau  genre.  Il  y  avait  là  une 
source  de  profits  que  le  brave  artisan  s'était  promis  d'exploiter; 
de  là  son  insistance. 

Si  j'ai  raconté  ces  menus  détails,  nous  dit  Schindler  à  qui 
nous  devons  cette  curieuse  anecdote,  c'est  pour  montrer  une 
fois  de  plus  que  les  petites  causes  produisent  souvent  de 
grands  effets.  Il  est  évident  que  l'imagination  de  Beethoven, 
troublée  par  l'obsession  du  baron  de  Pronay,  avait  besoin 
pour  reprendre  son  élan  de  se  placer  dans  un  milieu  favo- 
rable à  l'inspiration.  Or,  ce  milieu,  —  l'obstination  du  maître 
le  prouve,  —  était  précisément  la  modeste  maison  où  il  était 
allé  se  réfugier  et  l'on  peut  soutenir,  sans  paradoxe,  que  cet 
humble  ferblantier  peut  réclamer  une  part  de  collaboration 
dans  la  neuvième  symphonie. 

Victor  "Wilder. 
(^4  suivre.) 
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LA  100'=   DE   JEAN   DE  NIVELLE. 

En  moins  de  dix  mois,  —  dont  deux  de  fermeture,  —  donner 
•cent  représentations  pour  ainsi  dire  «  successives  »  du  même 
ouvrage,  voilà  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  Mignon  à  l'Opéra-Comique. 
Aussi  tout  le  personnel  de  M.  Carvallio  était-il  en  fête,  malgré  les 
fatigues  résultant  des  matinées  et  soirées  données  à  l'occasion  de 
Noël  et  de  la  nouvelle  année. 

Quel  théâtre  travailleur  que  cet  Opéra-Comique!  Le  jour  même  de  la 
100"  de  Jean  de  Nivelle,  —  jeudi  6  janvier  1881,  —  une  date  qui 
marquera  dans  les  annales  de  la  salle  Favart,  on  procédait  à  la 
première  lecture  orchestrale  des  Contes  d'Hoffmann,  tous  les  artistes 
du  chant  présents,  si  bien  que  l'orchestre  de  M.  Danbé  ne  quittait 
le  théâtre  que  pour  diuer  et  qu'il  en  était  de  même  de  Mil.  Talazac  . 
et  Taskin  répétant  l'après-midi,  bien  que  devant  chanter  le  soir  à 
la  100"=  de  Jean  de  Nivelle.  C'est  que  les  créateurs  et  créatrices  des 
rôles  de  l'opéra  centenaire  de  MM.  Léo  Delibes,  Gondinet  et  Gille 
avaient  tenu  à  honneur  de  comparaître  eu  personne  à  la  centième. 
Et  bien  que  M""=  Bilbaut-Vaucbelet,  M""=  Engallyet  Talazac  eussent 
à  lutter  contre  des  enrouements  de  fin  d'année,  ils  n'eu  sont  pas 
moins  sortis  victorieux  de  l'épreuve  centenaire.  A,  tout  événement, 
M"'  Cécile  Mézeray  et  le  ténor  Furst  se  tenaient  prêts,  au  théâtre 
même. 

Chose  curieuse  à  noter:  MM.  Taskin,  Maris,  Grivot,  Gourdon,  Troy 
et  le  vaillant  Isolin,  M""^  Dalbret-Numa,  n'ont  pas  manqué  une 
seule  des  100  représentations  de  Jean  de  Nivelle,  et  Talazac  n'a  dû 
céder  son  rôle  à  son  camarade  Furst  que  pendant  cinq  représenta- 
tions. L'indisposition  prolongée  de  M""  Bilbaut-Vauchelet  a  donné 
l'occasion  à  M""  Cécile  Mézeray  de  se  produire,  et  avec  distinction, 
deux  mois  durant,  en  qualité  d'Ariette  11=.  Le  congé  de  M'"«Engally 
nous  a  valu  également  une  seconde  Simonne  de  talent,  en  la  per- 
sonne de  Mm»  Sbolgi.  Quant  au  rôle  de  Diane  de  Beautreillis,  on 
peut  dire  que  M""'  Mirane  et  Dupuis  s'en  sont  partagé  les  honneurs. 
Un  assez  grand  nombre  de  mutations,  par  exemple,  dans  le  gracieux 
bataillon  des  petites  reines.  En  tète  des  plus  fidèles  et  des  plus  char- 
mantes, citons  pourtant  M""  Sarah  Bonheur,  Rémy  et  Fauvelle  qui 
étaient  de  la  100'  comme  de  la  première  de  Jeati  de  NivelJr.  Autre 
détail,  celui-ci  regardant  l'orchestre  :  M.  Danbé  n'a  dû  céder  son 
archet  de  commandement  que  deux  soirs  à  son  excellent  lieutenant, 
M.  Vaillard.  Sur  la  scène,  dans  la  coulisse,  M.  Carré  a  personnelle- 
ment dirigé  les  chœurs,  de  concert  avec  M.  Marietti,  pendant  les 
cent  représentations.  Il  en  a  été  de  même  de  MM.  Ponchard  cl 
Nathan  au  point  de  vue  de  la  scène.  Et  le  souffleur?  M.  Duprez, 
c'estle  grand  nom  que  porte  ce  modeste  mais  important  auxiliaire 
de  nos  salles  lyriques,  n'a  pas  déserté  sa  boite  un  seul  soir. 

Mais  la  100^  de  Jean  de  Nivelle  ne  s'effectuait  pas  seulement  au 
théâtre,  où  chaque  artiste  du  chant  a  trouvé  dans  sa  loge  une  par- 
tition de  luxe  imprimée  sur  papier  chine,  avec  dédicace  commémo- 
rative  ;  elle  devait  avoir  son  épilogue  au  café  Riche,  où  M.  Léo 
Delibes  avait  invité  tout  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  au  sortir 
même  de  la  représentation. 

Quatre-vingts  couverts  avaient  été  dressés  dans  le  grand  salon  du 
café  Riche  et  le  millionnaire  Biguon  présidait  en  personne  aux  soins 
du  festin,  dont  voici  le  menu  richement  imprimé  sur  carte  d'album; 
chaque  convive  a  emporté  la  sienne. 

CENTIÈME  DE  JEAN  DE  NIVELLE 
e  Janvier  1S8I. 


MENU  DU  SOUPER 

Huîtres  de  Marennes. 

Uors-fVœiivrs  variés. 

Beurre  d'Isigny.  —  Anchois: 

Céleri  à  la  Russe. 

Potage. 
Consommé  aux  œufs  pochés. 

Jielevé  el  Entrées. 

Truite  de  Dieppe  à  la  Riche. 

Jambon  anglais   braisé   au   porto. 

Poulet  de  grain  en  chaud-froid. 


Rôlis  et  Entremets. 

Grives  de  Corse  farcies  aux  truffes. 

Écrevisses  à  la  bordelaise. 

Biscuit  glacé  à  la  Riche. 

Gauffrettes  vanillées. 


Promages. 

Pommes,  Poires,  Apis. 

Mandarines. 


Sauternes.  — Château-Lahouriugue. 

Champagne  frappé. 

Café  et  liqueurs. 


M.  Léo  Delibes  avait  à  ses  côtés  les  deux  chefs  d'orchestre 
Danbé  et  Vaillard,  M.  Carvalhn  lui  faisait  face,  assisté  de 
MM.  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille.  «  Pas  de  discours  »,  tel 
était  le  mot  d'ordre  de  la  soirée;  mais,  dès  l'entrée  en  scène,  pre- 
mière infraction  à  la  règle.  Et  comment  en  pouvait -il  être  autre- 
ment? Par  une  attention  des  plus  cordiales,  les  symphonistes  de 
M.  Danbé  avaient  fait  placer  devant  le  couvert  do  M.  Léo  Delibes 
une  couronne  d'honneur  portant  l'inscription  suivante  :  100'  de 
Jean  Nivelle  :  l'orchestre  de  rOpéra-Comique  à  M.  Léo  Delibes. 

Comment  rester  muet  devant  cette  première  ovation?  «D'ailleurs, 
s'écrie  M.  Delibes  d'une  voix  émue,  ce  ne  sera  pas  un  discours, 
mais  de  simples  remerciements  pour  une  attention  qui  me  va  droit 
au  cœur,  venaut  de  vous,  messieurs,  qui  avez  pris  une  si  grande 
part  au  succès  de  Jean  de  Nivelle.  » 

Un  peu  plus  tard  c'est  le  temple  de  l'Opéra-Comique  avec'  sa  cou- 
pole lumineuse,  qui  apparaît  tout  comme  dans  une  féerie  du  Châtelet 
ou  de  la  Porte-Sainl-Martin.  Sur  celle  coupole  lumineuse,  la  cen- 
tième de  Jean  de  Nivelle  se  détache  en  lettres  de  feu.  On  promène  le 
monument  tout  le  long  des  tables  et  l'on  boit  à  la  santé  de  l'Opéra- 
Comique,  santé  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  à  celle  de  l'habile 
directeur  auquel  la  salle  Favart  doit  son  nouvel  éclat.  Sur  ce,  M. 
Carvalho  prend  la  parole:  tout  en  se  défcn:îant  à  son  tour  de  faire 
un  discours,  il  redit  aux  vaillants  artistes  de  son  orchestre  combien 
leur  concours  lui  a  été  précieux  dans  le  relèvement  de  l'Opéra-Comique 
et  il  ajoute  qu'il  compte,  pour  continuer  son  œuvre,  sur  la  fidèle  col- 
laboration de  M.  Léo  Delibes,  que  celui-ci  promet  aux  acclamations 
de  toute  l'assistance. 

Conclusion  :  on  a  bu  non  seulement  à  la  centième  de  Jean  de  Nivelle, 

mais  par  anticipation  à  celle  de Jacques  Callot,  le  nouvel  ouvrage 

destiné  à  l'Opéra-Comique  par  MM.  Léo  Delibes,  Edmond  Gondinet 
et  Philippe  Gille. 

Cette  semaine,  un  nouveau  banquet  de  centième  sera  offert  par 
■  les  auteurs  de  Jean  de  Nivelle,  mais  cette  fois  aux  interprètes  de  la 
partie  chantante;  au  lieu  d'un  souper,  ce  sera  un  dîner,  —  afin  d'é- 
viter autant  que  possible  aux  artistes  chanteurs  les  inconvénients 
de  la  veillée  et  de  la  sortie.  M.  Carvalho  appréhende  les  rhumes  et 
l'on  sait  combien  le  mois  de  janvier  y  prête.  Nos  directeurs  de 
théâtres  lyriques  ne  sauraient  donc  prendre  trop  de  précautions. 


On  en  sait  quelque  chose  à  l'Opéra  où  l'on  se  tient  toujours  sur 
le  qui-vive  à  cet  égard.  Gela  conduit  M.  Vaucorbeil  à  vouloir  tous 
les  rôles  importants  de  nos  grands  ouvrages  distribués  en  triple. 
C'est  ainsi  que  Valentine  des  Huguenots  vient  de  passer  des  voix 
j^3  jjraos  grauss  et  Montalba  en  celle  de  M""  Dufrane,  qui  s'était  déjà 
distinguée  dans  Rachel,  de  la  Juive. 

La  nouvelle  Valentine,  malgré  la  grande  émotion  inséparable  d'uu 
début  dans  un  rôle  si  important,  a  conquis  son  public  dès  le  pre- 
mier soir.  Sa  voix,  aussi  étendue  que  belle,  est  à  la  fois  pleine  de 
charme  et  de  force.  Que  M"°  Dufrane  continue  de  travailler  sérieu- 
sement son  art,  et  une  place  d'honneur  lui  est  assurée  au  Grand- 
Opéra.  Nous  la  féliciterons  aussi  des  progrès  scéniques  déjà  réali- 
sés :  elle  a  montré,  au  4°  acte  des  Huguenots,,  une  mobilité  de 
physionomie  el  des  élans  dramatiques  que  le  B'  acte  ne  laissait  pas 
espérer. 

Moins  heureux  le  second  début  du  ténor  Jourdain  dans  le  rôle  de 
Faust,  quine  lui  convient  pas  aussi  bien  que  celui  de  Vasco  àansl'A- 
fricame.  Mais  il  s'apprête  à  une  revanche  dans  Radamès  d'A'ida,  que 
l'on  dit  être  son  meilleur  rôle.  Nous  croyons^  en  effet,  que  la  voix 
du  nouveau  ténor  de  M.  Vaucorbeil  est  surtout  faite  pour  le  réper- 
toire plus  mouvementé  de  Meyerbeer  el  de  Verdi. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra  sans  reproduire  les  chiffres  assignés  à 
l'exercice  1880  de  M.  Vaucorbeil.  Ces  chiffres  ont  leur  grand  inté- 
rêt, au  point  de  vue  de  l'art,  car  ils  prouvent  que  la  subvention  de  ■ 
notre  première  scène  lyrique  n'a  rien  d'exagéré,  bien  au  con- 
traire, si  l'on  veut  arriver  à  justifier  le  titre  de  première  scène  Ij'- 
rique  du  monde. 

Les  dépenses  se  seraient  élevées  à  4,079,000  francs. 

Dans  celte  somme,  le  gaz  est  compté  pour  240,000  francs.  —  Si 
la  Compagnie  du  gaz  consent  à  diminuer,  comme  elle  le  fait  pour 
tous  les  théâtres  municipaux,  le  prix  de  ses  fournitures  à  lo  centimes 
le  mètre  cube  au  lieu  des  30  centimes  actuellement  perçus,  c'est 
une  économie  de  120,000  francs  par  an.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas, 
on  devra  augmenter  l'éclairage  tout  à  fait  insuffisant  de  la  salle. — 
Mais  on  y  gagnera  toujours  80,000  francs,  au  bas  mot.  Le  balayage 
dépasse  40,000  francs. 

Les  droits  des  pauvres  et  d'auteurs  atteignent  300,000  francs. 
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Voilà  donc  trois  articles:  les  droits,  l'éclairage,  le  balayage,  qui 
absorbent  à  eux  seuls  la  subvention. 

Le  personnel  a  coulé  1,200,000  francs  cette  année.  Enfin,  la  mise 
en  scène  à'Aïda  s'est  élevée  à  240,000  francs,  celle  du  Comte  Ory 
à  30,000  francs  et  celle  de  la  Korrigane  à  80,000  fr. 

Les  recettes  ont  atteint  à  peu  près  le  chiffre  des  dépenses.  — 
Mais  il  faut  compter,  ajoute-t-on,  que  le  matériel  nouveau  sert 
toujours  et  que  M.  Vaucorbeil  est  en  avance  vis-à-vis  de  l'État,  au 
point  de  vue  des  dépenses. 

Ce  qui  diminue  l'importance  de  celte  dernière  observation,  au 
point  de  vue  budgétaire,  c'est  qu'au  Grand-Opéra  le  matériel  nouveau 
est  de  droit  propriété  de  l'Étal,  tout  comme  l'ancien  matériel.  Aucun 
compte  à  faire  avec  l'administration  de  l'Opéra,  qui  est  cependant 
tenue  à  tout  entretenir  à  ses  frais,  même  les  décora  qu'on  ne  peut 
remiser  faute  de  magasins  assez  spacieux.  Ainsi  on  cite  plus  d'un 
décor  exposé  aux  intempéries  du  ciel,  par  suite  du  manque  de  place 
sur  la  scène  ou  dans  les  ateliers  de  la  rue  Ricber.  N'est-ce  pas  là 
un  déplorable  état  de  choses,  qu'il  faudrait  se  hâler  de  faire  cesser, 
s'il   est  tel  qu'on  l'affirme. 

H.   MORENO. 


LES  ADIEUX  DE  LA  REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


A    SES    LECTEURS 


La  Revue  et  Gazette  musicale,  —  qui  vient  de  terminer  sa  iT  année,  à  l'heure 
où  le  Jl/énesire/,  plus  jeune  d'un  an,  vient  de  commencer  la  47^  période  de 
son  existence,  — prend  congé  de  ses  abonnés  et  lecteurs,  dans  un  petit  dis- 
cours d'adieu  placé  en  tête  de  son  dernier  numéro.  La  disparition  de  cet 
excellent  compagnon  de  route  nous  cause  des  regrets  d'autant  plus  vifs 
que  l'émulation  existant  entre  les  divers  journaux  de  musique  est  un  sti- 
mulant salutaire  pour  tous.  Les  journaux  spéciaux  rédigés  à  la  fois  avec 
compétence  et  sincérité  sont  rares  et,  quoi  qu'on  en  pense,  ils  ne  peuvent 
vivre  que  sous  le  patronage  des  grandes  maisons  d'édition,  car  les  abon- 
nés se  recrutent  avant  tout  par  l'appât  des  primes  musicales.  Ceux  d'entre 
nous  qui  prétendraient  vivre  sans  faire  usage  de  cette  séduction  seraient 
forcément  contraints  d'aliéner  leur  indépendance,  et  celle  des  artistes 
n'aurait  rien  à  y  gagner.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  aimons  à  le  redire, 
la  disparition  de  la  Revue  et  Gazette  nous  cause  des  regrets  sincères  que 
nous  nous  empressons  de  transmettre  à  la  direction  et  à  la  rédaction  de 
cet  excellent  journal,  qui  laissera  dans  la  presse  musicale  une  lacune  dif- 
ficile à  combler. 

On  connaît  l'histoire  du  journal  de  M.  Brandus.  Il  s'était  formé  par  la 
réunion  en  183S  de  la  Revue  musicale  de  Fétis  et  de  la  Gazette  musicale  de 
l'éditeur  Schlesinger.  Elle  eut  trois  rédacteurs  en  chef:  F.-J.  Fétis,  Edouard 
Monnais  et  M.  Charles  Bannelier,  qui  par  ses  connaissances  musicales,  sa 
familiarité  avec  les  langues  et  son  érudition  variée,  était  bien  digne  de 
succéder  à  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens. 

Voici  maintenant  le  texte  même  des  adieux  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
à  ses  lecteurs  : 

K  Avec  ce  numéro  supplémentaire  qui  termine  l'année  1880,  la  Revue  et 
Gazette  musicale  prend  congé  de  ses  fidèles  abonnés  et  lecteurs. 

7)  Après  avoir  consacré  un  demi-siècle  presque  révolu  à  des  travaux,  à 
des  recherches,  à  des  efforts  de  tout  genre  au  profit  de  l'art  musical; 
après  avoir  été  longtemps  le  seul  organe  périodique  parlant  des  choses  de 
la  musique  en  France,  et  avoir  ensuite  ouvert  la  voie  à  d'autres,  tout  en 
gardant  la  légitime  autorité  acquise  dès  le  début,  la  Revue  et  Gazette  musi- 
cale est  peut-être  fondée  à  croire  qu'il  lui  est  permis  d'aspirer  au  repos. 

7>  Elle  peut  quitter  la  place  sans  mériter  qu'on  l'accuse  de  désertion. 
Car  notre  art  ne  manque  plus  de  porte-voix,  comme  jadis  ;  l'extension,  et 
même,  avec  certains  noms,  l'autorité  qu'a  prise  la  critique  musicale 
dans  les  feuilles  quotidiennes,  politiques  et  littéraires,  en  est  la  meilleure 
preuve. 

»  Cette  retraite,  d'ailleurs,  la  Direction  ne  la  considère  pas  comme  défi- 
nitive. Les  soins  d'une  très  importante  maison  d'édition,  qui  prend  chaque 
jour  une  extension  plus  grande,  et  la  difficulté  de  faire  marcher  de  front 
deux  tâches  entre  lesquelles  des  incompatibilités  se  sont  maintes  fois  mani- 
festées, ont  sans  doute  été  pour  beaucoup  dans  la  détermination  prise 
aujourd'hui;  mais  il  se  peut  que  les  circonstances  permettent  plus  tard  la 
réapparition,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  du  Journal  qui  fait  pré- 
sentement ses  adieux  au  monde  musical.  C'est  même  en  vue  d'une  renais- 
sance probable  que  MM.  Brandus  et  C'"  se  réservent  absolument  la  propriété 
du  titre  :  Revue  et  Gazette  musicale,  ainsi  que  de  ceux  dont  la  réunion 
l'a  formé  en  1835  :  Revue  musicale  et  Gazette  musicale. 

j  Nous  n'avons  pas  à  nous  appuyer  sur  des  précédents  pour  la  mesure 
à  laquelle  nous  nous  décidons;  ils  sont  nombreux  cependant.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  le  cas  des  éditeurs  Breitkopf  et  Hartel,  de 
Leipzig,  cessant  en  1863,  pour  des  motifs  analogues  aux  nôtres,  de 
faire  paraître  VAllgemeine  musikalische  Zeilung,  le  plus  ancien  et  le  plus 


accrédité  des  journaux  allemands,  et  restant  la  maison  puissante  et  honorée 
que  le  monde  entier  connaît. 

»  Merci  à  tous  ceux  qui  nous  ont  suivis  et  encouragés,  depuis  bien  long- 
temps pour  la  plupart.  Le  souvenir  de  leurs  constantes  sympathies  nous 
sera  toujours  cher.  » 


Les  souscripteurs  au  premier  volume  de  l'Histoire  et  théorie  de  la 
musique  de  l'antiquité,  par  Fn.-Auc.  Gevaert,  sont  instamment  priés 
de  faire  savoir  aux  éditeurs  du  Ménestrel  s'ils  ont  l'intention  de 
souscrire  au  deuxième  volume  de  cet  important  ouvrage.  Faute  de 
réponse  dans  la  quinzaine  de  ce  jour,  il  sera  disposé  des  volumes 
destinés  aux  premiers  souscripteurs  du  Ménestrel.  Quant  aux  nou- 
velles demandes  qui  nous  sont  adressées  au  sujet  des  deux  volumes, 
il  nous  est  complètement  impossible  d'y  faire  droit.  S'adresser  à  cet 
égard  à  la  typographie  Annoot-Braeckmann  de  Gand  (Marché  aux 
Grains). 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg: 

«  Le  succès  de  M""  Marcella  Sembrich  dans  Lucia  surpasse  toute  attente. 
Vous  avez  constaté  au  Ménestrel  son  apparition  comme  dea  ex  machina  à 
Londres  et  son  triomphe  spontané  ;  le  même  cas  à  Saint-Pétersbourg  :  une 
seule  audition  et  voilà  la  jeune  débutante  proclamée  étoile,  destinée  à 
régner  sur  l'horizon  vocal  de  l'Opéra.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  tout 
cela;  quand  on  a  une  belle  voix  facile  et  d'un  timbre  sympathique  et  sur- 
tout quand  on  a  étudié  sérieusement,  on  arrive  vite  au  but  et  on  se  crée 
une  position  artistique  bien  solide.  M""  Sembrich  se  distingue  parmi  les 
chanteuses  contemporaines  par  de  sérieuses  qualités.  Sa"  voix  est,  sans. 
contredit,  posée  parfaitement,  son  émission  spontanée,  sa  voix  est  égale- 
dans  tous  les  registres  et  ses  notes  hautes  excellent  par  une  rondeur  re- 
marquable. Sa  vocalisation  hors  ligne  la  place  de  prime  abord  au  rang 
des  cantatrices  légères  remarquables,  exceptionnelles,  dirais-je  même,  si 
son  trille  n'exigeait  encore  quelque  perfectionnement.  Le  public  enchanté 
a  fait  à  M"""  Sembrich  une  vraie  ovation,  et  à  chaque  apparition  elle  fait 
salle  comble.  Tous  les  critiques  sont  d'accord  et  la  proclament  chanteuse 
hors  ligne.  Ceux  qui  établissent  des  comparaisons  ont  bien  tort.  Rien 
de  plus  absurde  que  les  comparaisons.  Chaque  artiste  a  sa  nature,  son 
individualité  et  en  l'écoutant  il  faut  saisir  cette  individualité  et  confor- 
mer son  jugement.  Quelques  enthousiastes  proclament  M"'^  Sembrich 
une  seconde  Adelina  Patti.  Ils  ont  tort  :  Patti  restera  toujours  la  canta- 
trice phénoménale,  douée  d'une  nature  et  d'une  voix  exceptionnelles. 
Mais  faut-il  absolument  être  une  Patti  pour  se  faire  admirer?  Evidemment 
non  ;  M""'  Sembrich  le  prouve  assez.  Sans  être  un  phénomène,  elle  pos- 
sède toutes  les  qualités  qu'on  peut  exiger  d'une  artiste  de  premier  ordre. 
Aussi,  sans  aucun  doute,  est-elle  destinée  à  prendre  une  première  place 
sur  les  plus  grandes  scènes  de  l'Europe.  Londres,  Pétersbourg  l'ont 
accueillie  ;  il  ne  lui  reste  qu'à  gagner  la  sanction  de  Paris,  ce  qui  ne  peut 
manquer.  M""  Sembrich  a  été  parfaitement  secondée  par  Gotogni  et  Nou- 
velli.  Lucia  est  une  belle  partition  de  Donizetti  ;  mais  cette  musique  aujour- 
d'hui ne  satisfait  plus.  On  sent  surtout  le  vide  dans  l'orchestre,  c'est 
presque  enfantin  après  les  partitions  que  nous  font  entendre  les  compo- 
siteurs d'aujourd'hui. — A  l'Opéra  russe  on  a  donné  un  nouvel  opéra  sur  un 
sujet  de  notre  immortel  Gogol  :  Taras  Boulba.  Le  compositeur  ainsi  que  le 
librettiste  se  sont  donné  le  mot  de  maltraiter  l'écrivain  russe  auquel  la 
nation  reconnaissante  est  justement  en  train  d'ériger  un  monument.  Taras 
Boulba  est  méconnaissable  sous  tous  les  rapports.  Du  reste,  que  pou£rait- 
on  attendre  d'un  Allemand  traitant  un  sujet  purement  russe  ;  M.  Kuner 
est  de  plus  un  musicien  médiocre.  L'œuvre  en  général  est  si  faible  qu'on 
se  demande  pourquoi  on  l'a  montée.  C'est  triste  quand  on  pense  que 
jadis  on  a  fait  des  difficultés  à  Glinka  et  Dargomysky.  Aussi  e-^t-ce  un 
fiasco  tel  qu'on  ne  se  rappelle  pas  en  avoir  vu  depuis  longtemps  à  notre- 
Opéra  national.  Prochainement,  à  l'Opéra-Italien,  Meflsto,  de  Boïto,  et  aux 
Russes  la  première  de  Jeanne  d'Arc,  de  Tchaikovsky.  Voici  une  bonne  re- 
vanche,- j'espère.  Maurice  Rappaport.  » 
.  —  Le  journal  l'Italie  annonce  que  la  diva  Bianca  Donadio  est  engagée  par 
l'entreprise  du  Théâtre-Royal  de  Turin  pour  Amleto  d'Ambroise  Thomas. 
Ajoutons  que  la  célèbre  prima-donna  est  déjà  à  Turin  où  l'avait  devancée  le 
baryton  Manoury  chargé  du  rôle  d'Hamlet.  La  première  représentation  du 
chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  y  est  promise  pour  cette  semaine.  Indé- 
pendamment d'une  belle  interprétation,  on  parle  d'une  splendide  mi.'îe  en 
scène.  L'auteur  était  vivement  soUicité  de  se  rendre  à  Turin,  mais  ses 
examens  trimestriels  du  Conservatoire  le  privent  de  toute  liberté  en  ce  mo- 
ment. Il  a  donc  dû  décliner  cet  honneur  et  ce  plaisir. 

—  A  l'issue  du  grand  succès  de  Maurel  dans  Hamlet  à  la  Pergola,  l'édi- 
teur Sonzogno  a  sollicité  le  grand  artiste  français  de  créer  au  Théâtre  Pagliano 
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l'important  rôle  du  baryton  dans  la  Stella  du  maestro  Auteri  qui  a  écrit 
expressément  pour  lui  un  morceau  inédit.  M»''  Marie  Dérivis  chantera  le 
rôle  de  Stella  et  le  ténor  Mazzi  celui  de  Lamberto.  Le  maestro  Mancinelli 
dirigera  l'exécution. 

—  La  liste  des  opéras  nouveaux  joués  dans  le  courant  de  1880,  en  Ita- 
lie, ou  du  moins  en  langue  italienne,  est  plus  nombreuse  encore  cette 
année  que  les  années  précédentes.  Elle  ne  comprend  pas  moins  de 
40  ouvra'^es  de  forme  et  d'importance  diverses.  Pour  rester  fidèle  à  notre 
vieille  habitude,  en  voici  la  longue  série  : 

I  Sogno  d'amore,  de  Bellini  ;  2  /  Cavalieri  di  Malta,  de  Nani  ;  3  Seila,  de 
Coronaro;  -iElda,  de  Gatalani;  5  /  tre  Coscritti,  de  D'Arienzo  ;  6  Le  Diable 
à  l'école,  deBonbée;  7  Cola  di  Rienzo,  de  Luigino  Ricci; 8  Ducae  Paggio,  de 
Gnarro  ;  9  Gabriella  di  Belle-Isle,  de  Maggi  ;  10  Don  Giovani  d'Austria,  de 
Marchetti;  11  VOrfanella  di  Gand,  de  Buzzino;  1^  Carmela,  de  Burali- 
Forti  ;  13  Una  notte  a  Firenze,  de  Zavertal;  14  VAlpigianina,  de  Cassano; 
IS  Lo  zio  d' America,  de  Gialdi;  16  L'ultima  notte  di  carnevale,  de  Gialdi; 
17  Sardanapals,  de  Libani;  18  Adèle  di  Volfinga,  de  Giovannini;  19  iï  Menes- 
trello,  de  Filiasi  ;  20  TaHcreda  de  Dôhler;21  Re  Maccarone,  de  Canti;  ^^  Stella, 
de  Auteri-Manzocchi  ;  23  Uno  scherzo  fer  gelosia,  de  Vicaro  ;  24  /  tre  Bravi, 
de  Grassoni;  2o  Annita,  de  Vigoni;  26  Le  notti  romane,  de  Villafiorita; 
27  La  Grotta  di  Trofonio,  de  Ercolani  ;  28  Mora,  de  Vicini  ;  29  /  Moncada,  de 
Marenco  ;  30  L'Innominato,  de  Taccheo  ;  31  Una  giornata  critica,  de  Tarta- 
glione  ;  32  La  vedova  scaltra,  de  Pascucci  ;  33  II  Savojardo,  de  Galasso  ; 
34  Maria  di  Gand,  de  Tito  Mattei;  33  Lisa  de  Lapi,  de  Samengo;  36  IlBan- 
dito,  de  Ferrari  ;  37  La  bella  modista  di  Chiaia,  de  Di  Lorenzo  ;  38  Inès,  de 
Pannain  ;  39  La  Regina  del  Népal,  de  Bottesini  ;  40  II  Figliuol  prodigo,  de 
Ponchielli. 

II  est  à  remarquer,  toutefois,  que  la  qualité  ne  paraît  pas  répondre  à 
la  quantilé,  car  la  Gazzetta  musicale,  à  qui  nous  empruntons  ce  document, 
ne  cite,  parmi  tous  ces  opéras,  qu'une  seule  partition  qui  ait  eu  un  véri- 
table succès  esito  buonissimo .  Les  autres  ont  été  accueillis  plus  ou 
moins  froidement,  et  trois  sont  tombés  à  plat  esito  caltivo. 

—  Pour  compléter  cette  statistique,  donnons  d'après  il  Trovatore  le  ta- 
bleau des  théâtres  d'opéra  italien  ouverts  en  Italie  et  à  l'étranger  durant 
la  dernière  période  décennale  1870-1880. 

1870    1871     1872     1873     1874    1875     1876    1877     1878     1879    1880 

Italie.    86        86        91        83        80        79        70        68        66        71        67 
Etran.    46        23        33        34        36        34        35        24        36        23        29 

Total.  I32     "m      124      119      116      113      lOS      "92*     102      "96"'%" 

Les  théâtres  d'opéra  ouverts  cette  année  en  Italie  sont  au  nombre  de 
69,  mais  dans  ce  chiffre  sont  compris  plusieurs  théâtres  qui  n'ont  aucune 
importance.  Par  contre,  sont  fermés  :  la  Fenice  de  Venise,  le  Carlo  Felice 
de  Gênes,  la  Pergola  de  Florence  (ouvert  seulement  pour  un  petit  nom- 
bre de  représentations  d'Jinfeto)  et  le  théâtre  Comunale  de  Bologne:  c'est- 
à-dire  que  des  huit  grands  théâtres  les  plus  importants  de  l'Italie,  quatre 
seulement  sont  ouverts  ;  le  Regio  de  Turin,  la  Scala  de  Milan,  l'Apollo 
de  Rome  et  le  San  Carlo  de  Naples.  Outre  ces  quatre  théâtres,  on  donnera 
cette  année  des  spectacles  d'une  certaine  importance  au  Pagliano  de  Flo- 
rence, au  Politeama  de  Gènes,  au  Bellini  de  Palerme,  au  Rossini  de  Ve- 
nise et  aux  théâtres  de  Ferrare,  Mantoue,  Vérone,  Modène,  Padoue 
Parme  et  Novare. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  que  M.  Charles  Lamoureux,  ex-chef 
d'orchestre  à  l'Opéra  de  Paris  et  fondateur  de  l'Harmonie  Sacrée,  dirigera, 
au  mois  de  mars  prochain,  une  série  de  grands  concerts  dans  Saint-James 
Hall.  Pour  ces  séances  de  grand  art,  qui  excitent  un  légitime  intérêt  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  un  superbe  orchestre,  composé  des  meilleurs 
instrumentistes  de  Londres,  sera  mis  a  la  disposition  de  notre  compatriote. 
Cette  troupe  instrumentale  de  premier  ordre  ne  comprendra  pas  moins  de 
i8  premiers  violonSj  18  seconds,  14  altos,  14  violoncelles,  14  contrebasses, 
3  flûtes,  2  clarinettes,  1  clarinette-basse,  2  hautbois,  1  cor  anglais,  4  bas- 
sons, 4  trompettes,  4  cors,  3  trombones,  1  ophicléide,  1  tuba,  2  harpes, 
1  paire  de  timbales,  1  grosse  caisse,  1  tambour  et  1  triangle,  en  tout  par 
conséquent,  cent  dix  exécutants.  M.  Charles  Lamoureux  fera  principale- 
ment entendre  des  compositions  françaises  et  nous  savons  que  la  part  la 
plus  large  dans  les  programmes,  qui  sont  du  reste  arrêtés  déjà,  sera  faite  à 
notre  jeune  école.  M.  Lamoureux  s'occupe  en  ce  moment  des  engagements 
des  solistes  chanteurs  et  instrumentistes  qui  doivent  l'accompagner  dans 
sa  prochaine  traversée  du  détroit. 

—  Le  Percival  de  Richard  Wagner  sera  décidément  représenté  au  théâtre 
de  Bayreuth  dans  le  courant  de  l'été  1882.  On  sait  que  le  peu  d'empresse- 
ment des  souscripteurs  à  l'oeuvre  de  Bayreuth,  avait  sérieusement  com- 
promis la  réalisation  de  l'entreprise  projetée,  mais  le  protecteur  habituel  du 
maître,  le  roi  de  Bavière,  est  intervenu  et  toutes  les  difficultés  ont  été 
aplanies.  Le  roi  de  Bavière  met  à  la  disposition  de  Wagner  sa  troupe 
lyrique,  son  orchestre  et  une  somme  de  300,000  marks.  Je  propose  à 
Wagn'er  de  décerner  à  son  prince  le  titre  de  Louis  le  Magnifique. 

—  M.  Maurice  Slrakosch  va  tenter  une  entreprise  audacieuse.  Il  donnera 
au  printemps  prochain  la  Tétralogie  des  Nibelungen  à  Londres.  Wagner  eu 
personne  tiendra  le  bâton  de  chef  d'orchestre. 

—  Les  journaux  de  Dresde  et  de  Leipzig  parlent  avec  de  grands  éloges 
des  concerts  que  vient  de  donner  en  ces  deux  villes  miss  Emma  Thursby. 


la  célèbre  cantatrice  américaine;  miss  Thursby  a  pour  partenaire  le  jeune 
pianiste  viennois  Robert  Fischhof,  le  propre  neveu  de  son  imprésario 
M.  Maurice  Strakosch. 

—  Grand  succès,  au  concert  du  Cercle  musical  de  Gand,  pour  M""  la 
vicomtesse  de  Grandval,  dont  on  exécutait  la  Ronde  des  Songes.  Le  solo 
était  chanté  par  M""  Dyna  Beumer,  le  chœur  était  composé  en  majeure 
partie  des  élèves  de  la  classe  de  chant  de  M.  Bonheur;  aussi  l'exécution, 
parfaitement  dirigée  par  M.  Van  Ryswyck,  a-t-elle  été  de  tous  points  excel- 
lente. Tous  les  morceaux  de  la  charmante  partition  ont  été  acclamés,  et 
l'auteur,  rappelé  d'un  cri  unanime,  a  reçu  du  nombreux  auditoire  la  plus 
flatteuse  des  ovations.  M"=  Beumer,  qui  a  fait  entendre  aussi  quelques 
morceaux  de  son  riche  répertoire,  a  partagé  le  grand  succès  de  M"»  de 
Grandval . 

—  V Indépendance  belge  nous  apporte  de  bonnes  nouvelles  des  petites. 
Douste,  les  deux  virtuoses  en  miniature  qui  sont  en  ce  moment  très  fêtées 
par  l'aristocratie  bruxelloise. 

PARIS  ET  DÉPABTENIENTS 

Les  examens  trimestriels  viennent  de  recommencer  au  Conservatoire  :  les 
élèves  des  classes  de  solfège  et  d'harmonie  ont  déj  à  passé  des  épreuves  écrites. 

—  Le  Comité  de  l'Assooiation  des  Artistes  dramatiques,  ayant  à  sa  tête 
son  président  M.  Halanzier,  a  été  reçu,  hier  matin,  à  11  heures  et  demie, 
par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur.  M.  Halanzier  a  présenté  le  Comité  et  a 
appelé  l'attention  du  ministre  sur  la  situation  de  l'Association,  que  l'on 
croit  généralement  plus  riche  qu'elle  n'est  en  réalité.  «Nos  ressources  sont 
nombreuses,  a  dit  M.  Halanzier,  mais  nos  besoins  sont  plus  nombreux 
encore.  La  classe  des  artistes  dramatiques  est  une  classe  peu  fortunée, 
hormis  quelques  brillantes  exceptions.  Nous  avons  quarante  vieillards  qui 
ont  l'âge  voulu  pour  toucher  la  pension,  et  auxquels  il  nous  est  impos- 
sible de  la  servir.  »  Le  ministre  a  répondu,  disant  qu'il  promettait  à  l'As- 
sociation son  appui  ;  puis,  s'adressant  à  M.  Derval,  le  premier  vice-prési- 
dent, il  lui  a  annoncé  sa  nomination  à'officier  d'académie. 

—  Toute  la  presse  rend  compte  de  la  charmante  réunion  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dernier  à  l'Orphelinat  des  Arts,  où  l'on  a  célébré  la  Noël  par 
une  distribution  de  jouets  et  de  bonbons  aux  enfants  de  l'établissement. 
Ces  jouets  et  ces  friandises  étaient  suspendus  à  trois  grands  arbres  de 
Noël.  Celte  fête  de  famille  était  présidée  par  M""=  Marie  Laurent,  secondée 
par  M'°='  Krauss,  Frauck-Duvernoy,  Beaugrand  et  Piron.  M"'  Krauss 
a  donné  à  chaque  fillette  une  très  belle  poupée  tout  habillée  ;  de  plus,  elle 
a  abandonné  à  la  caisse  de  l'Orphelinat  son  cachet  de  300  francs  qui  lui 
a  été  remis  par  la  ville  de  Paris,  pour  avoir  chanté  la  Tempête  au  Châtelet. 
Une  collation  a  été  servie  aux  enfants,  dont  la  joie  était  vraiment  un 
spectacle  touchant.  L'Orphelinat  des  Arts,  fondé  depuis  quelques  mois  à 
peine,  est  en  pleine  prospérité,  grâce  au  dévouement  et  à  l'activité  des 
fondatrices  de  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Ou  ne  saurait  trop  féliciter 
ces  courageuses  femmes  qui  donnent  un  si  bel  exemple  de  charité,  et  qui 
ont  autant  de  cœur  que  de  talent. 

—  L'Assemblée  générale  des  membres  de  l'Association  départementale 
des  Compositeurs  de  musique.  Professeurs  et  Artistes  exécutants  et  Ama- 
teurs a  eu  lieul'autre  semaine.  Plusieurs  questions  intéressantes  à  l'ordre  du 
jour  de  cette  séance,  qui  s'est  terminée  par  la  nomination  d'un  comité 
nouveau. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  a  décidé  de  donner  suite  à  l'idée  d'un  fonds  social  pour  secours 
et  pensions  aux  sociétaires  malheureux.  Cette  idée  existe  en  principe  dans 
les  statuts  de  la  Société  ;  le  syndicat  vient  de  nommer  une  commission 
chargée  de  recevoir  et  d'étudier  tous  les  renseignements  et  projets  qui  lui 
seront  communiqués,  soit  de  Paris,  soit  de  la  province,  jusqu'au  31  mars 
1881,  pour  en  faire  un  rapport  d'ensemble. 

—  Nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
qu'ils  peuvent  souscrire  à  la  Librairie  Nouvelle  pour  le  monument  qu'on  a 
eu  l'excellente  pensée  d'élever  au  plus  merveilleux  conteur  de  notre  siècle, 
à  Alexandre  Dumas  père. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  Concordia,  dirigée  par  un  comité  de 
gens  du  monde,  vient  de  reprendre  ses  travaux  sous  la  présidence  hono- 
raire de  M.  Ch.  Gounod.  Le  nombre  considérable  des  inscriplions  et  les 
témoignages  de  sympathie  que  la  Concordia  reçoit  de  toutes  parts,  établis- 
sent définitivement  le  succès  de  la  nouvelle  Société  qui,  grâce  à  l'habile 
direction  de  son  chef  d'orchestre,  M.  Ch.-M.  Widor,  le  jeune  auteur  ap- 
plaudi de  la  Korrigane,  ne  peut  manquer  de  s'affirmer  chaque  jour  davan- 
tage. La  première  audition  de  la  Concordia  (exercice  1881)  aura  lieu  avec 
le  concours  de  M">«  Henriette  Fuchs  et  de  MM.  Théodore  Ritter,  Taflfanel 
et  Robin,  le  jeudi  13  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  salle  Erard,  13,  rue  du 
Mail. 

—  Le  Caveau  a  renouvelé  son  bureau  dans  sa  séance  administrative  du 
31  décembre.  M.  Grange,  président  sortant,  n'était  pas  rééligible.  Ont  été 
réélus  à  l'unanimité  :  MM.  Charles  Vincent,  président;  Eugène  Grange, 
vice-président;  L.  Piesse,  secrétaire  général;  Echaillé,  secrétaire  adjoint; 
Jules  Montariol,  archiviste  ;  Mouton-Dufraisse,  trésorier  ;  JuUien,  tré- 
sorier-adjoint; Ripault  et  Emile  Bourdelin,  maîtres  des  cérémonies. 
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—  M.  Vaucorbeil  vient  d'autoriser  M""  Jenny  Howe  à  se  rendre  à  Bor- 
deaux pour  y  donner,  au  Grand-Tliéitre,  une  série  de  représentations. 
Cette  excursion  artistique,  dont  les  dilettantes  n'auront  qu'à  se  féliciter, 
sera  profitable  aussi  à  M"°  Howe  qui  n'a  pas  assez  d'occasions,  à  l'Opéra, 
de  se  familiariser  avec  le  public. 

—  Tous  les  journaux  de  Toulouse  rendent  compte  de  l'accueil  entbousiaste 
fait  à  M"'î  Marie  Vacliot  par  le  public  toulousain  dans  Liicis  et  Marguerite 
de  Faust.  Depuis  la  Patti,  on  n'avait  vu  pareille  ovation  au  Théâtre  du 
Capitole,  aussi  toutes  les  villes  sollicitent-elles  des  représentations  de  la 
jeune  transfuge  de  l'Opéra  de  Paris.  A  Nice,  M""  Marie  Vachot  doit  se 
faire  entendre  aux  deux  théâtres,  en  français  et  en  italien,  diins  Lucie  et  la 
Somnambule.  Bref,  c'est  là  une  nouvelle  étoile  à  l'horizon.  Que  messieurs 
nos  directeurs  se  le  disent  bien,  avant  de  laisser  cette  jeune  prima  donna 
parisienne  émigrer  en  Italie. 

—  M"°  Minnie  Hauck  est  à  Nice.  Elle  vient  de  se  faire  entendre  au 
Théâtre  Français  dans  Mignon.  «Aux  beaux  jours  du  Théâtre  de  la  rue 
Saint-Michel,  dit  l'Opinion  de  Nice,  nous  avons  eu  d'intéressantes  interpréta- 
tions deiiyi(/no»i,mais  aucune  n'a  pu  atteindre,  malgré  les  artistes  de  talent 
chargés  des  différents  rôles,  la  perfection  de  celle  où  brillait  avant-hier 
la  nouvelle  étoile  Minnie  Hauck,  »  et  le  Progrès  de  Nice  ajoute  de  son  côté 
qu'au  deuxième  acte,  M""  Minnie  Hauck  a  fait  entendre  des  variations 
qu'Ambroise  Thomas  a  spécialement  écrites  pour  M™"  Lucca  et  qui  n'ont 
été  chantées  qu'en  langue  allemande.  Ces  variations,  avec  écho,  ont  été 
admirablement  interprétées  et  ont  mérité  à  M"=  Minnie  Hauck  d'unanimes 
applaudissements.  » 

—  V Indépendant  rémois  parle  du  grand  effet  produit  par  M""  Beggiani 
dans  le  rôle  de  Mignon.  M""  Reggiani,  dit  notre  confrère,  a  mis  tout  son 
talent  à  reproduire  cette  idéale  création  deGœthe,  sur  laquelle  le  musicien 
français  a  répandu  à  profusion  des  phrases  mélodiques  empreintes  de 
grâce,  de  goût  et  de  sentiment. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

Aujourd'hui  dimanche ,  à  la  Société  des  Concerts  :  I"  Symphonie  en  ré, 
de  Beethoven;  2"  la  Mer,  ode-symphonie,  de  M.  Guiuaud,  musique  de 
M.  Victorin  Joncières,  a),  le  Calme,  b),  Contemplation,  c),  la  Tempête,  rf), 
épilogue  :1e  solo,  par  M'""  Brunet-Lafleur;  3"  ouverture  de  Geneviève,  de 
Schumanu  ;  i"  Hymne  de  Meudclssohn,  chanté  par  M"'=  Brunet-Lafleur; 
S°  ouverture  du  Carnaval  romain,  de  Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  pastorale,  de  Beethoven;  2°  air 
à'OEdipe  à  Colone,  de  Sacchini,  chanté  par  Faure  ;  3°  marche  des  Rois  mages, 
de  Liszt  ;i''  concerto  en  ré  mineur,  de  Mendelssohn,  interprété  par  M.Trago; 
S"  Rêverie,  de  Robert  Schumann;  G"  Noël,  d'Adam,  chanté  par  Faure; 
7°  Jubel-Ouverture,  de  "Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet:  VEnfance  du  Christ,  trilogie  sacrée  d'Hector  Ber- 
lioz, interprétée  par  M"«  Vergin,  MM.  Lauwers,  Vernouillet,  BoUy,  Cré- 
paux,  Delhurens  et  Devineau.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Mardi  U  janvier,  salle  Erard,  concert  avec  orchestre  donné  par 
M.  Charles  de  Bériot,  avec  le  concours  de  M"*  Nyon  do  la  Source  et  de 
M.  I^obin.  M.  de  Bériot  fera  entendre  plusieurs  de  ses  œuvres  et  entre 
autres  un  poème  symphonique  en  quatre  parties,  intitulé  Fernand  Cortez. 
L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Colonne. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  musicale  de  Nice  : 

«  La  salle  du  château  de  Valrose,  réservée  ordinairement  à  des  audi- 
tions bien  enviées,  et  où  sont  admis  de  rares  privilégiés,  vient  d'être  ou- 
verte toute  grande  au  public  dilettante.  L'an  dernier,  Joachim  s'y  était  fait 
entendre  dans  ces  conditions  exceptionnelles  :  hier,  le  baron  von  Derwies 
accueillait  encore  deux  artistes  célèbres  :  Planté  et  Servais,  en  leur  offrant 
le  concours  précieux  de  son  orchestre.  Pour  tous  les  musiciens  que  ren- 
ferme Nice,  c'était  une  fête  d'entendre  à  Valrose,  Servais  et  Planté.  Cette 
fête  de  l'art  a  été  complète.  Nous  n'analyserons  pas  le  programme  de  ce 
beau  concert,  ni  le  talent  des  deux  virtuoses.  Ceux  qui  les  ont  entendus, 
ont  leurs  souvenirs  qui  valent  mieux  qu'un  compte-rendu  ;  et  ceux  qui 
n'étaient  pas  présents  ne  pourraient  remplacer  par  cette  lecture  les  im- 
pressions qu'ils  n'ont  pas  eues.  »  '     ■ 

—  Le  Grand-Hôtel,  où  M.  Danbé  avait  autrefois  organisé  de  si  char- 
mants conceris  symphoniques,  a  voulu  renouer  la  chaîne  des  traditions  et 
revient  à  la  musique.  Nous  apprenons  que  M.  Paul  Loiutier  donnera,  à 
partir  de  jeudi  prochain,  une  série  de  matinées  musicales  pour  lesquelles 
on  peut  s'abonner  au  Grand-Hôtel.  M.  Lointier  a  réuni  un  orchestre 
de  quarante  musiciens.  Nous  lui  souhaitons  d'obtenir  la  même  vogue 
qu'autrefois  M.  J.  Danbé. 

—  A  l'instar  des  hôtels  suisses,  le  Grand-Hôtel  a  organisé  depuis  peu 
des  concerts-dîners  à  l'intention  des  nombreux  étrangers  qui  s'y  donnent 
rendez-vous.  Le  menu  de  la  musique  y  est  aussi  intéressant  que  celui  de 
la  table.  L'orchestre  est  conduit  par  l'excellent  chef  Emile  Desgrauges. 

—  Le  Figaro  annonce,  pour  le  10  janvier,  au  théâtre  des  Nations,  une 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  d'un  jeune  enfant  qui  touche  de 
près  au  monde  théâtral.  C'est  M.  Marius    Boullard,    chef  d'orchestre   des 


Variétés,  qui  organise  le  programme  de  cette  solennité.  Déjà  .M""'  .ludic, 
Rosine  Bloch,  Heilbroii  ;  MM.  Coquelin  frères,  Dupuis,  Léonce  et  Baron, 
ont  promis  leur  concours. 

—  La  colonie  anglaise  a  donné  mercredi  dernier,  salle  H.  Herz,  un  beau 
concert  au  profit  de  la  construction  d'un  grand  orgue  dans  son  église  de 
la  rue  d'Aguesseau.  M.'"'  Sallard(de  l'Opéra)  a  chanté  avec  son  talent  accou- 
tumé le  grand  air  de  Rigoletto,  ainsi  que  le  Rouet,  Envoi  de  violettes,  madrigal, 
de  M™  Perronnel,  une  charmante  Berceuse  arabe  de  M.  Johanni  Perron- 
net.  Le  programme  comprenait  d'ailleurs  plusieurs  autres  premières  audi- 
tions :  Pigeon,  chansonnette  de  M.  G.  Piter,  une  Passacaille,  exécutée  par 
l'auteur,  l'excellent  pianiste  F.  Thomé,  le  Itévede  Margaritu,  d'Aimé  Girod, 
et  Madame  la  Marquise,  valse  chantée  de  Ch.  Chauvet ,  interprétée  par 
M.  F.  Cortelli,  du  Conservatoire.  M.  L.  Planel,  jeune  violoniste  américain 
d'un  grand  talent,  a  provoqué  de  vifs  applaudissements  avec  la  grande 
fantaisie  d'Alard  sur  le  Trouvère  et  la  jolie  berceuse  de  'Coedès.  Nom- 
mons encore  deux  jeunes  pianistes  d'un  réel  talent,  M"«  Petitdemange, 
une  Jeune  cantatrice  anglaise,  miss  Flower,  dont  la  jolie  voix  gagnerait 
beaucoup  à  être  exercée  sous  la  direction  d'un  de  nos  grands  professeurs  ; 
MM.  Crépaux  et  Lazzari,  du  Conservatoire,  dont  les  noms  ne  tarderont  pas 
à  être  appréciés  du  public. 

—  Mercredi  dernier,  M.  Scliifîmacher  s'est  fait  entendre,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  retour  à  Paris,  chez  M.  Flaxland,  facteur  de  pianos. 
Il  a  joué  eu  vrai  virtuose,  et  son  succès  a  été  grand  et  mérité. 

HÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Emile  Mathieu  de 
Monter,  né  à  Bordeaux,  le  ■!"■  mai  1833,  et  décédé  à  Lyon.  Outre  des  tra- 
vaux critiques,  conservés  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale,  M.  Mathieu  de 
Monter  laisse  un  opuscule  intéressant  :  Louis  Lambillolte  et  ses  frères,  publié 
à  Paris  en  1871. 

—  Le  journal  l'Italie  annonce  la  mort  d'Amina  Boschetti,  la  célèbre  dan- 
seuse, décédée  à  Naples.  Amina  Boschetti,  connue  à  l'Opéra  de  Paris,  avait 
quitté  le  théâtre  comme  danseuse,  mais  elle  continuait  à  avoir  des  succès 
comme  mime  et  chorégraphe. 


J.-L.  HiitiOiii.,  dircflcur-:;crant. 


M.  Henry  Duvernoy,  ex-professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
Paris,  se  propose  d'ouvrir,  dans  les  salons  de  M.  Tessereau,  facteur  de 
pianos,  93,  rue  de  Richelieu,  un  cours  complet  de  solfège  pour  les  jeunes 
personnes.  On  peut,  dès  à  présent,  s'inscrire  chez  M.  Tessereau,  et  y  prendre 
connaissance  des  conditions  du  cours. 


En   -vente   au    ariDIVESTIlEIL,,    3   Dis,    mo    Vivionr 

ET   A   TURIN,   CHEZ  BLANCHI  FRANCESCO 


POUR   VIOLONCELLE   AVEC   ACCOMPAGNEMENT    DE    QUATUOK    :    10    FRANCS 
POUR   VIOLONCELLE   AVEC   ACCOMPAGNEMENT   DE    PLANO    :    10    FBANCS 

CËSAR    CASELLA 

En  vente  au'  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ENTR^AGTE   GAVOTTE  DE   MIGNON      ^ 


Pour  piano  à  deux  mains.  .   .  5 

—         à  quatre  mains  .   .  6 

Pour  orgue  expressif 6 

Pour  grand  orgue 5 

Pour  violon  et  piano 5 

Pour  violoncelle  et  piano.   .   .  5 


Pour  flûte  et  piano 5 

Pour  clarinette  et  piauo   ...     5 
Pour  cornet  à  pistons  et  piano 

Partition  orchestre 1 

Parties  séparées  d'orchestre.  .  20 
Chant  et  piano 


En   "rente   au.  TMEKESTItEIL.,    3   "bis,    rue   "Vivienne. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAR    M«* 

PAULINE    viaudot 

AUOPTÉS    AU    CONSERVATOIRE  ' 
Prix  net  :  5  francs 
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PARIS 

AU    MÉNESTREL 

2  bis,  rue  'Vivienne 


JOSEPH   GUNG'L 


PARIS 
HEUGEL  &   FILS 

Editeurs-Propriétaires 


_  CELEBRE  REPERTOIRE 

Chaque  valse  pour  piano  à  2  mains  :  6  francs;  à  4  mains:  9  francs;  piano  et  violon  ou  flûte:  7  fr.  50;  orchestre  complet,  net:  2  francs. 

Chaque  polka,  mazurka,  marche  ou  galop  à  2  mains  :  5  francs;  à  4  mains:  6  francs;  piano  et  violon:  6  francs;  orchestre  complet,  net:  1  franc. 

A^.  B.  Les  danses  précédées  d'un  *  sont  seules  publiées  à  4  mains  ;  celles  précédées  d'un  double  "  sont  aussi  faites  pour  piano  et  violon  ou  flûle. 
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VALSES 

Les  Berlinois. 

Fleurs  d'automne. 

Les  Magyars. 

La  Locomotive. 

Les  Salzbourgeois. 

Les  Gens  d'Erlangen. 

Ma  première  valse  à  Berlin. 

L'Industrie. 

Les  Soirées  de  Stettin. 

La  Bienvenue  à  Grùnen. 

La  Danse  de  Terpsichore. 

Les  Plaisirs  de  Vienne. 

Idéal  et  Réalité. 

Refrains  de  l'Allemagne  du  N. 

Chansons  Silésiennes. 

Adieux  à  Berlin 

Chant  du  Voyageur.  , 

Narragansett. 

Chants  de  Reuss. 

Souvenirs  de  Peterhof. 

Fleurs  de  fantaisie. 

Notes  sympathiques. 

Échos  de  Slowanlta. 

Adieux  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  Messager  du  Printemps. 

La  Danse  des  Perles. 

Retour  à  Pawlowski. 

Roses  de  Pentecôte  (Plinjslrosen). 

Danses  de  Cajetana. 

Le  Soufl^c  du  Zéphyr. 

Une  Goutte  dans  loccaa  des  taises. 

Chants  du  Barde. 

Imre-Waizer. 

Lieder-Yalse. 

Saluts  d'adieu. 

Les  Vallons  de  Priessnîtz. 

Fantaisies  printanières. 

Fleurs  de  joie. 

Souvenirs  de  Gratz. 

Echos  de  l'Occident. 

Les  Viennois. 

La  Ronde  des  Klfcs. 

Les  Gens  de  Grafenberg 

Chansons  de  Printemps. 

Chansons  de  Fiumara. 

Les  Bourgeois  de  Prague. 

Les  Amourettes  l.imorellenlanze). 

Wilhelmine. 

Songe  d'une  Nuit  d'Eté. 

La  Vie  de  plaisirs. 

Julie. 

Les  Chants  du  Soldat. 

Valse  des  Fous. 

Dans  l'Atmosphère. 

Adieux  à  Munich. 

Souvenirs  de  Dresde. 

Controverse. 

Sur  la  Terre  et  sur  l'Onde. 

Refrains  de  l'Isar. 

Chants  de  la  Terrasse. 

La  Jeunesse  dorée. 

Légendes  du  Rhin. 

Échos  d'Artus. 

Visions. 

Les  Pandectes. 

Bal  de  société. 

Inter  pocula. 

Rêves  de  la  Saint-Sylvestre. 

Chants  du  Soleil. 

Les  Adieux. 

Kaufmanns-Casino. 

Improvisations. 

L'Internationale. 

Les  Tempéraments. 

Mon  plus  beau  jour. 

En  bonne  humeur. 

Le  charme  du  foyer. 

Souvenirs  de  Copenhague. 

Les  Alouettes. 

Bal  de  noce. 

Danses  au  Métronome. 

Sous  les  Tilleuls. 

Bonne  nouvelle. 

La  Bénéficiaire. 

Lai  d'Amour. 

Les  Chants  de  la  Tamise. 

Les  Fantômes. 

Valse  des  Fiançailles. 

Refrains  du  pays  de  Wendes. 

Fantaisies. 

Alexandra. 

Roses  des  Alpes. 

Les  Abandons. 

Arabesques. 

Epigramme. 

Les  Enfants  de  Hambourg. 


VALSES  (suite) 

"Op.  329.  Les  Sauterelles. 

•Op.  33o.  Feuilles  volantes. 

•Op.  333.  Croquis  de  voyage. 

•Op.  335.  Mémoires. 

•Op.  336.  Les  Enfants  de  la  Muse. 

•Op.  33S.  Les  Mystères  du  bal. 

•Op.  340.  Bonsoir. 

•Op.  344.  Les  premières  Hirondelles. 

•Op.  347.  Dessins  à  la  plume. 

•Op.  349.  Floraison  printanière. 

•Op.  3d2.  Tirades. 
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Op. 


POLKAS 

Polka  de  Gratz. 

l'olka  de  Munich. 

Les  Jacinthes. 

Pauline. 

Les  Gazelles. 

Le  Casino  de  Potsdam 

Une  Goutte  de  l'Oder. 

Le  Salon  d'Eté. 

Le  Vauxhall  de  Brcslau. 

Gambrinus. 

Les  Grâces. 

Illustrations. 

Polka  des  Matelots. 

La  Bien-Aimée. 

Polka  Indienne. 

Souvenir  de  Philadelphie. 

Frais  et  Dispos. 

Bénéfice-Polka. 

Hélène. 

Octavie. 

Le  Vauxhall  de  Pawlowski. 

La  Fête  des  Roses. 

Polka  des  Clochettes. 

Rataplan. 

Polka  militaire. 

Le  Kiosque  de  Troppau. 

Polka  de  Brûnn. 

Les  Officiers  de  Brûnn. 

L'Antilope. 

Kermesse-Polka . 

Irène. 

L'Anémone. 

Polka  des  Princes. 

Discussion. 

Bal  de  réunion. 

Salut  à  Munich. 

Une  Rose  de  Nymphenbour 

La  Violette  de  Thaya. 

L'Ecureuil. 

La  Rose  de  l'Elbe. 

Joséphine. 

Une  Bagatelle. 

Souvenir  de  Francfort. 

La  Bayadère. 

Le  Moulin  à  paroles. 

Le  petit  Trompette. 

Polka  des  Etudiants. 

L'Anniversaire. 

Dans  le  silence  de  la  nuit. 

Polka  des  Fillettes. 

Dans  le  style  hongrois. 

Souhaits  de  bonne  année. 

Trianon.  ^ 

Salut  à  Stockholm. 

Arlequin. 

Marietta. 

Les  Concerts  de  Berlin. 

Le  Tivoli  de  Copenhague. 

Improvisation. 

Polka  du  Printemps. 

Jolie  Suzon, 

La  Coquette, 

Polka  des  Elfes. 

La  Roue  du  Moulin. 

Fête  d'Enfants. 

Ella. 

Polka  des  Hussards. 

Le  Bal  des  Roses. 

Blanche  comme  neige. 

Elfe  au  clair  de  lune. 


POLKAS   /suite) 

Op.  334.  Le  Parc  d'Amsterdam. 

Op.  33g.  Cupidon. 

Op.  341,  Marthe. 

Op.  345.  Les  Belles  de  Kœnigstei 

Op.  348.  Mimosa. 

Op.  33 1.  Les  Cloches  dans  la  nu 
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MAZURKAS 


.  La  Belle. 

.  La  Violette  bleue. 

.  Feuillet  du  Cœur. 

.  La  Cajoleuse. 

.  Apollon. 

.  Le  Bouquet. 

.  En  Songe. 

.  Salut  à  Genève! 

.  Pense  à  moi. 

..  La  Rose  sauvage, 

.  Pensée  fugitive. 

.  Salut  d'Artiste. 

.  Lili. 

.  La  Flensbourgeoise. 

,.  La  Muse  de  là  Danse. 

i.  Sur  le  Rivage. 

..  Dans  la  Verdure. 

.  Caroline. 

,  Virginie. 


GALOPS 

Le  Pont  suspendu. 

La  Poste. 

En  chemin  de  fer. 

La  Fête  du  Printemps. 

A  bas  la  Tristesse. 

Les  Joies  du  Mariage. 
,  Galop  des  Sirènes. 

Rêves  de  Carnaval. 

Plaisirs  bachiques. 

Colombine. 

Fleurs  de  Mai. 

Une  Fleur  de  Danse. 

Galop  des  Yankees. 

Galop  des  Fous. 
,  Passe-Partout. 

A  toute  Vapeur. 
,  Vite  et  Bien. 


•Op.    57. 

Op.  b2. 

Op.  70. 

Op.  83. 

Op.  91. 

Op.   95. 

Op.  97. 
Op.  107. 
Op.  127. 
Op.  134. 
Op.  212. 
Op.  264. 
Op.  3oi. 
Op.  321. 
Op.  325. 
Op.  343. 


QUADRILLES 

Les  Elfes. 

Elite-Q.uadriIIe. 

Les  Minslrels. 

Andorra. 

Quadrille  d'inauguration. 

A  Sophie-Catherine. 

Giralda. 

Minuit  passé. 

Schœnbrunn. 

Quadrille  de  salon. 

Joujou-Quadrille. 

Les  Naïades. 

Quadrille  des  Lanciers. 

Le  Bal  de  la  Cour. 

Les  .\mazones. 

Le  Rendez-Vous. 


MARCHES 

Marche  Hongroise, 

L'Assaut  de  Saida. 

Marche  des  Tziganes. 

Grande  Marche,  pot-pourri. 

Le  Colosseum  de  Gratz. 

Divertissement  militaire. 

Salut  à  Berlin. 

Styrien  regrettant  sa  patrie. 
.  Des  l'aurore. 

Le  i5  Octobre. 

La  Parade. 
,  2"  Parade. 

Au  Schicswig-Holstein. 

Pendant  la  trêve, 

Marche  Hanséatique. 
.  Marche  Turque.  , 

Marche  des  Mulâtres. 

Le  Tire-Bouchon. 

Marche  de  félicitation. 
.  Marche  d'Alexandre. 
.  Marche  de  Constantin. 
.  Salut  à  la  Patrie. 
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■Op.   i38.  Fête  jubila 
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pour  ]e  baron  Airoldi. 
is-Joseph. 


P7- 


Phœbus-Marche. 

Chants  d'Italie. 

Marche  de  Rodolphe. 
,  Marche  Serbe. 

Marche  Roumaine. 

Marche  de  Léopold. 

Csardas-Marche. 
,  Marche  des  Conscrits. 

Garde  à  vous  1 

Gamerra-Marche. 

Bavaria. 

Hommage  à  Munich. 

Le  Courage  militaire. 

Plaisirs  de  voyage. 

Marche  des  flâneurs. 
.  Marche  des  Oies. 
,  Aux  Armes! 
.  Le  Retour  de  la  guerre. 

Salut  à  Hambourg  ! 
,  Homma.eeàS.  M.  Christian  IX. 

Le  Défile. 
.  Marche  des  Artistes. 
.  SalutauxChanteurs Allemands 
.  Salut  militaire. 
.  Marche  des  Fusiliers. 
.  Marche  des  Grenadiers. 

Au  son  du  F"ifre et  du  Tambour. 

Marche  des  Volontaires. 

Magyar  Honvéd  Indulô 

Vers  le  Rhin. 


POTS-POURRIS 


DANSES   HONGROISES 

Op.     19.  Danse  nationale  Hongroise, 
Op.  ibl  Zsambeki  (Csardàs). 
Op.  240.  Salut  à  la  Patrie  (Csardàs). 
Op.  280.  Echos  Joyeux  (Csardàs). 
Op.  286.  Danse  deslScrjers  hoiigmis  (Csardàs). 
Op.  3o5.  -Wigso  Szerelem  (Csardàs). 
Op.  342.  La  Landwehr  hongroise. 


64. 

Réminiscences  musicales. 

(iS 

Journal  du  Monde  musical. 

Oq. 

Tableaux  de  genre  à  4  mains. 

74. 

Esquisses  mélodiques. 

S-,. 

Le  Marchand  de  nouveautés. 

l53 

Du  Portefeuille  d'un  Uiisicieo  amliliL 

180 

Refrains  Allemands. 

IQ4 

Pot-Pourri  surdesmotifsSlaves 

,oS 

Mosaïque  sonore. 

Légendes  du  Monde  musical. 

?V3 

•>84 

3-fot-Pourri  sur  desmolils  SUm, 

■Wi 

Fragments. 

323. 

Pot-Pourri  snr  des  liedcr  de  Sdnikert 

MORCEAUX  DIVERS 

i3.  Chants  des  Alpes. 

l5.  Polonaise  solennelle. 

28.  Romances  sans  paroles. 

3i.  Chants  de  l'Oberland. 

100.  Mélodies  alpestres. 

248.  Au  sommet  de  la  moi]lagne,La3Qdler. 

298.  Polonaise  de  la  Cour. 


Op,  317.  PerpetUum  mobile,  more.  bur. 


Chei  les  mêmes  Éditeurs 


Répertoire  de  JOHANN,  JOSEPH  et  EDOUARD  STRAUSS,  de  Vienne, 

—  PHILIPPE  FAHRBACH,  junior  et  senior. 

—  HEINRICH  STROBL,   J.  KAULICH,  C-M,  ZIEHRER,  etc. 
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LE  MENESTREL 


1880-1881  -  47'  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1880-1881 


PRIMES  1880-1881  du  MÉNESTREL 


JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1^^  DÉCEMBRE  1833 


Études  su 


■Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  É 
les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement-  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 
publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnit.IVT  ou  pour  le  PIAIVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 
à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  cnAll'T  et  PI/^IVO. . 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    recueils   in-8°   suivants  : 


J. 


I^GENDE  SACRÉE  EN  QUATRE  ACTES 

Poème  de 
Ch.   ORA.NDMOUQIN 


Oh.  m. 


ET    DtTETTI    EN   RECUEIL   IN-S» 
Poésies  de  Victor  "WILD3ER 


J.  OFFENBACH 


OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 

Paroles  de  MM. 
Hector  GRÉMIEUX  et  Ludovic   HAL.ÉVY 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de  concours  de  1  L'un  des  deux  volumes  des  mélodies  de  |  Le  volume  des   scènes   et  mélodies  de  I  Le  volume  de  vingt  mélodies  inédites  de 


Ch.   GOUNOD 


J.    FAURE 


Ed.    MEMBRÉE 


A.   ROSTAND 


PIANO 


Tout    abonné    à    la    musique   de    Piano 
LÉO  DELIBES  CH.  M.  WIDOR 


PARTITION  PIANO  SOLO 


PARTITION  PIANO  SOLO 


droit    à   l'une    des    primes    suivantes: 

H.  STROBL  Ph.    FAHRBACH 


UN  VOL.  in-S-  (30  danses] 

VALSES,    POLKAS,    HAZURKAS,   MARC 


DETJXIEMTE    VOIjXTME 
VALSES,   POLKAS,    HAZDRKAS,     MARCHES 


on  à  l'un  des  volumes  in-8'  des  CIjASSIQUES-HARMONTEL  :  Mozart,  Hatdn,  Beethoven,  Hummel,  Clebenti,  Chopin  ;   ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  qiiatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS,  de  Vienne. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 


EDMOND  GGNDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


LEO  DELIBES 


ou  AU   CHOIX   DE   L'ABONNÉ 


l'une  des  partitions   complètes,  chanl  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART; 
la  nouvelle  parlilion  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 


MOTA  IMPORTANT.—  Ce»  primes  seront  délivrées  gratuitement  anx  abonnés  dans  nos  bureaux.  2  bis,  rue  Vivienne,  &  partir  du  I"  Décembre  1880. 
.Joindre  an  prix  d'abonnement  un  supplément  d'tJIV  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  nu  double  dans  les  départements, 
(Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  régule  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ccui  au  Piano  cl  au  Chanl  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  leïle  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CONDITIONS  O'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

2"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fau 
taisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  ea  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


i"Moie  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Sîénes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  ea  quinzaine;  1  Recuell-Fritne. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  -ET  PIANO  RÉUNIS 

3*  Uode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs.  Paris 
et  Province:  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année—  texte  et  musique  — 
forment  collection.  —  Texte  seul,  sans  droit  aui  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  &  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

Viennont  de  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEÏÏGEL  et  FILS,  éditeurs,  pour  la  Eranoe  et  l'Etranger 


•iLi.[iS  Kiiiit©©a( 


m^M 


1.  La  main,  pour  baryton  ou  mezzo-sop.    2  50 

1  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano . 

2.  Dernier  OOTu  pour  baryton  ou  mezzo-sop.     5    » 

2  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

3.  J'en  mourrai  !  pour  mezzo-sop.  ou  bary  t.     5    » 

3  bis.  La  même  pour    soprano  ou  ténor. 


4.  Hai  luli  !  pour  mezzo-soprano  ou  baryton    5 

4  bis  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

5.  Gentilles  Eirondelles,  pour  ténor  ou  soprano    5 

5  bis.  La  même  ponr  baryton  ou  mezzo-sop. 

6.  CAanson  Tneioncoiiîuep'baryt.  ou  mez.-sop.    5 

6  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano . 


Du  même  auteur 


7.  Havanaise  variée  pour  deux  voix  égales.    6  fr. 
7  bis.  La  même  pour  une  seule  voix  (soprano.)  —  7  ter.  Pour  contralto.    5  fr. 

iTfk  de  Haydn,  (2  tons.)  —   hk  ^Siï^iS&EÏIi  de  Lotti,  variée  pour  le  concert  (2  tons.) 


2602  —  47^  ANNEE. —N"  7.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  16  Jaimcr  188*. 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGBL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH    DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

■Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

ibonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique,  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


j.  Beethoven,  ses  dernières  années  (18°  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Un  concert  à  Madrid,  Un  AFicioNAno.  —IV.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
KERMESSE-POLKA 
ducapellmeistcr  hongrois  Joseph  Gung'l.  —  Suivra  immédiatement:  le  qua- 
drille composé   par  Arban  sur  les  motifs  du  ballet  de  la  Korrigane,  pour 
les  bals  de  l'Opéra. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  CHANT  :  .'1 /;aisse;;-«0t(s,  montagnes,   paroles   et  musique  de  TAnLiAFico.  — 
Suivra  immédiatement  l'une  des  mélodies  posthumes  de  Rossini. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL  (1880-1881) 

Vou',  à  la  huitième  i^age  de  nos  précédents  n°%  le  catalogue  des  primes  Piano 
et  Chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  l"  dé- 
cembre -1880,  —  date  de  la  il"  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes 
seront  délivrées  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la 
quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1880- 
1881.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  des  partitions  et 
volumes  publiés  par  te  Ménestrel,  pourront  choisir  comme  prime  la 
belle  légende  sacrée  de  MM.  Massenet  et  Grandmougin,  intitulée  la  Vierge, 
publication  obligeamment  mise  à  notre  disposition  par  l'éditeur  Hartmann. 
Nous  pourrons  de  même  leur  déUvrer,  sur  demande  expresse,  quelques 
volumes  restants  des  Airs  de  concours  de  Charles  Gounod,  également  mis  à 
notre  disposition  dès  l'an  dernier  par  les  éditeurs  Ghoudens. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau ,  du  1™  décembre  1880  ou  du  l^'  janvier  1881 ,  devra  être 
accompagnée  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M .  J  .-L . 
Heugel,  directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  y  ajoutant  un 
supplément  d'un  franc  pour  l'affranchissement  de  la  prime  simple,  piano 
ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
l'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

iV.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  des  Strauss,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en  primes,  cette  année, 
comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de  même  aux  lettres 
concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre  8'  page. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LA   NEUVIÈME    S\MPH0N1E  (Suite). 

Les  esquisses  de  la  neuvième  symphonie  sont  extrêmement 
nombreuses  et  rien  ne  serait  plus  facile,  en  les  classant 
par  ordre  de  date  et  en  les  comparant  à  la  forme  définitive- 
ment adoptée,  que  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  et  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  de  Beethoven,  depuis  ses  premiers 
tâtonnements  jusqu'à  sa  pleine  expansion.  Un  pareil  travail 
serait  toutefois  de  propoa'tions  trop  vastes  pour  le  cadre  de 
notre  étude  et  romprait  l'équilibre  de  notre  plan;  tout  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  faire  c'est  de  l'indiquer  sommai- 
rement. 

Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  la  première  trace  théma- 
tique de  l'œuvre  se  rencontre  dans  un  carnet  daté  de 
1815  et  se  rapporte  au  deuxième  morceau;  dans  les  carnets 
de  1817  on  trouve  d'assez  nombreuses  ébauches  de  l'intro- 
duction. Yoici  l'une  des  premières: 

pour  finir. 


«  Le  premier  morceau,  empreint  d'une  sombre  majesté,  dit 
Berlioz  en  parlant  de  la  neuvième  symphonie,  ne  ressemble 
à  aucun  de  ceux  que  Beethoven  écrivit  antérieurement. 
L'harmonie  en  est  d'une  hardiesse  quelquefois  excessive;  les 
dessins  les  plus  originaux,  les  traits  les  plus  expressifs  sa 
pressent,  se  croisent,  s'entrelacent  en  tous  sens,  mais  sans 
produire  ni  obscurité  ni  encombrement;  il  n'en  résulte  au 
contraire  qu'un  effet  parfaitement  clair  et  les  voix  multiples 
de  l'orchestre  qui  se  plaignent  ou  menacent,  chacune  à  sa 
manière  et  dans  son  style  spécial,  semblent  n'en  former 
qu'une  seule,  si  grande  est  la  force  du  sentiment  qui  les 
anime.  Cet  allegro  maesioso  écrit  en  ré  mineur  commence  ce- 
pendant sur    l'accord  de    la  sans  la  tierce,   c'est-à-dire  sur 
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une  tenue  des  notes  la,  mi,  disposées  en  quinte,  arpégées  en 
dessus  et  en  dessous  par  les  premiers  violons,  les  altos  et 
les  contrebasses,  de  manière  à  ce  que  l'auditeur  ignore  s'il 
entend  l'accord  de  la  mineur,  celui  de  la  majeur  ou  celui  de 
la  dominante  déni.  Cette  longue  indécision  de  la  tonalité  donne 
beaucoup  de  force  et  un  grand  caractère  à  l'entrée  du  tutti 
sur  l'accord  de  ré  mineur.  » 

On  voit  par  l'esquisse  que  nous  venons  de  transcrire  com- 
bien ce  début  caractéristique,  analysé  par  Berlioz,  est  encore 
de  forme  indécise  dans  la  pensée  du  maître  à  l'heure  où 
nous  en  saisissons  la  manifestation  embryonnaire,  et  cepen- 
dant l'on  peut  dire  que  virtuellement  le  morceau  tout  entier 
se  trouve  déjà  dans  les  quatre  premières  mesures. 

Le  germe  du  scherzo  se  retrouve  de  la  môme  manière  dans 
le  schéma  du  carnet  de  1815  : 

Fugue. 

la  fin  lente. 

11  n'est  pas  absolument  prouvé  cependant  qu'en  le  notant 
pour  la  première  fois  Beethoven  ait  eu  la  pensée  de  le  destiner 
à  sa  neuvième  symphonie.  Ce  qui  est  certain,,  c'est  qu'il  hé- 
sita quelque  temps  entre  ce  motif  et  un  autre  rythme  de 
scherzo,  qui  se  trouve  mêlé  à  ses  esquisses  de  1817,  A  la  fin 
pourtant  il  revint  à  sa  première  idée  que  nous  retrouvons 
alors  sous  cette  forme  : 


m 


-T-f-^r-r:»-^:^ 


Charles  Gzerny  a  raconté  quelque  part  que  ce  thème  avait 
été  inspiré  à  Beethoven  par  le  bavardage  tapageur  d'une 
nuée  de  moineaux,  qui  était  venue  s'abattre  près  de  lui,  un 
jour  qu'il  respirait  le  frais  dans  un  jardin  public.  D'après 
une  autre  version  il  en  aurait  conçu  l'idée,  en  voyant  s'illu- 
miner les  rues  et  les  maisons  de  Vienne,  un  soir  qu'il  s'était 
attardé  sur  les  hauteurs  environnant  la  grande  cité.  S'il 
fallait  absolument  rattacher  l'éclosion  de  ce  motif  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  excitations  matérielles,  je  donnerais  la 
préférence  à  la  dernière  glose.  Le  thème  principal  du  scherzo 
de  la  neuvième  symphonie  transpose,  en  effet,  assez  fidèle- 
ment, dans  le  domaine  de  l'acoustique,  l'effet  visuel  qui 
l'aurait  fait  jaillir  de  la  cervelle  du  maître. 

A  l'époque  oii  nous  relevons  ces  esquisses  il  ne  semble 
pas  que  Beethoven  eût  déjà  trouvé  les  autres  motifs  du 
scherzo  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'il  se  mit  résolument 
à  son  œuvre,  avec  la  ferme  résolution  de  la  conduire  à 
son  terme,  que  nous  voyons  surgir  le  thème  du  trio  : 


^i=^=ëssii^^ 


^=mms^mmmm^m 


«  Dans  l'adagio  cantabile,  dit  Berlioz,  le  principe  de  l'unité 
est  si  peu  observé  qu'on  pourrait  y  voir  plutôt  deux  mor- 
ceaux distincts  qu'un  seul.  Au  premier  chant  en  si  bémol  à 
quatre  temps  succède  une  autre  mélodie  absolument  diffé- 
rente en  ré  majeur  et  à  trois  temps  ;  le  premier  thème,  légè- 
rement altéré  et  varié  par  les  premiers  violons,  fait  une 
seconde  apparition  dans  le  ton  primitif  pour  ramener  de 
nouveau  la  mélodie  à  trois  temps,  sans  altérations  ni 
variations,  mais  dans  le  ton  de  sol  majeur;  après  quoi  le 
premier  thème  s'établit  définitivement  et  ne  permet  plus  à 
la  phrase  rivale  de  partager  avec  lui  l'attention  de  l'au- 
diteur. » 

Il  est  curieux  de  '  le  remarquer,  des  deux  thèmes  qui 
forment  cet  admirable  morceau,  c'est  le  deuxième,  c'est-à- 
dire  celui  qu'on  peut  en  quelque  sorte  regarder  comme 
accessoire  qui  se  présenta  d'abordàl'imagination de  Beethoven. 

Le  voici  sous  sa  forme  première: 


Nous  le  retrouvons  un  peu  plus  loin  transposé  dans  une 
autre  tonalité  et  avec  des  modifications  qui  le  rapprochent 
déjà  de  sa  forme  définitive. 


Quant  à  la  phrase  principale  de  l'andante  cantabile ,  c'est 
plus  tard  seulement  que  nous  la  rencontrons  pour  la  première 
fois   et   notée   en   2/4,    ce    qui   tendrait  à  faire    croire    que 
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Beethoven  ne  voulait  pas  de  prime  abord  lui   donner  cette 
allure  large  et  solennelle  qu'elle  a  prise  par  la  suite. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1823,  les  trois  premiers 
morceaux  de  la  neuvième  symphonie  étaient  entièrement 
achevés;  le  maître  les  portait  tout  vivants  dans  son  cerveau, 
mais  il  restait  encore  à  les  fixer  sur  le  papier.  Beethoven 
alors  put  songer  à  reprendre  ses  quartiers  d'hiver;  il  quitta 
Bade  et  vint  se  fixer  dans  une  nouvelle  demeure  située  près 
•des  portes  de  Vienne  dans  le  faubourg  de  la  Landstrasse.  Il 
commença  immédiatement  à  mettre  son  œuvre  en  partition. 
Arrivé  au  finale,  il  s'arrêta  quelque  temps,  indécis  encore 
sur  la  manière  dont  il  introduirait  les  voix  dans  sa  grande 
conception  instrumentale.  Le  thème,  il  est  vrai,  était  trouvé 
•depuis  longtemps;  le  voici  tel  qu'on  le  rencontre  dans  les 
premiers  essais,  sous  la  forme  vocale  d'abord: 

Basse. 


Sous  la  forme  instrumentale  ensuite  : 

-s—f   T    I    T   ^— •— .. — 1 — _    .    r—, — ^— »- 


Un  jour,  voyant  entrer  dans  sa  chambre  son  famulus,  Schihd- 
1er,  il  lui  dit  d'un  air  joyeux:  «  Je  tiens  mon  affaire!  »  puis 
il  lui  montra  les  esquisses  du  finale  qui  commençait  par  un 
récit  écrit  sur  ces  paroles  :  «  Amis,  chantons  l'ode  de  notre 
immortel  Schiller.  »  Ce  projet  fut  pourtant  écarté  par  la  suite 
et  Beethoven  remplaça  le  récit  par  un  autre,  sur  le  texte  qui 
figure  aujourd'hui  dans  la  partition  :  «  0  Freunde  nicht  dièse 
TiJne  !  sondern  lasst  uns  aricjenelimere  anstimmem  und  freudenvollere  : 
Non,  mes  amis,  laissons  ces  accents,  enlonnons-en  de  plus 
agréables,  tout  débordants  d'allégresse  !  » 

11  serait  intéressant  de  rechercher  les  raisons  pour  les- 
quelles Beethoven  a  choisi  le  texte  de  l'Ode  à  la  joie  de 
Schiller,  pour  le  placer  au  sommet  de  la  neuvième  sympho- 
nie ;  mais  une  telle  étude  nous  entraînerait  dans  des  déve- 
loppements incompatibles  avec  les  proportions  de  notre 
travail.  On  nous  permettra  toutefois  d'appeler  l'attention  du 
lecteur  sur  un  point  essentiel,  c'est  que  ce  mot  de  joie 
pourrait  bien  servir  à  déguiser  celui  de  liberté.  Freude  (joie) 
et  Freiheit  (liberté)  ont  en  allemand  la  même  valeur  proso- 
dique et  il  paraît  prouvé  que  Schiller,  en  écrivant  les  vers 
immortalisés  par  Beethoven,  avait  voulu  chanter  la  liberté  (1). 
Beethoven  avait-il  connaissance  de  ce  fait?  Gela  ne  me  paraît 
pas  douteux.  S'il  n'a  pas  restitué  aux  vers  de  Schiller  le  mot 
qui  les  éclaire,  c'est  qu'à  cette  époque  la  censure  autri- 
chienne était  singulièrement  ombrageuse.  Le  maître  connais- 
sait ces  susceptibilités  et  s'en  préoccupait;  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  ses  carnets  de   conversation.    «    Trop  d'em- 


(1)  Es  ist  bekannt,  dit  M.  Nohl,  dass  Schiller  urspriiuglicli  sogar  ge- 
dichtet  :  Freiheit  schoncr  Gotterfuncken.  (L.  NOHL.  —  Beethoven's  Leben,  t.  îll, 
p.  903.) 


ployés,  trop  de  militaires,  trop  d'argent,  trop  de  frocards  et 
trop  peu  d'esprit,  écrit  l'un  de  ses  interlocuteurs  dans  le 
cours  d'une  conversation  politique.  La  police  nous  coûte 
les  yeux  de  la  tête.  Il  n'y  a  pas  de  table  dans  la  plus  misé- 
rable brasserie  où  l'on  ne  trouve  un  mouchard.  Les  bour- 
geois les  plus  idiots  sontfles  plus  sûrs  d'arriver.  L'obscuran- 
tisme est  notre   grand  système   de  gouvernement.  » 

Et  un  peu  plus  bas  le  poète  Grillparzer  se  plaint  des 
rigueurs  de  la  police  littéraire  : 

»  Les  censeurs  ont  assassiné  mon  ouvrage.  Si  l'on  veut 
donner  un  libre  cours  à  ses  idées,  il  faudra  bientôt  aller  se 
réfugier  dans  l'Amérique  du  Nord.  » 

Enfin,  plus  bas  encore,  un  troisième  interlocuteur  écrit 
cette  phrase  significative  :  «  La  parole  est  devenue  suspecte, 
heureusement  les  notes,  qui  sont  les  plénipotentiaires  des 
mots,  sont  encore  libres.  » 

On  est  donc  autorisé  à  le  croire,  Beethoven,  comme  Schil- 
ler, a  voulu  chanter  la  liberté.  Mais  il  n'a  pu  le  faire  qu'en 
s'abritant  sous  le  masque  transparent  "dont  son  collaborateur 
avait  cru  prudent  de  se  couvrir. 

Une  fois  cette  explication  admise  ,  tout  parait  lumineux 
dans  le  finale  de  la  neuvième  symphonie,  comme  dans  les 
vers    de    Schiller:  ' 

«  0  joie,  belle  étincelle  de  la  divinité,  fille  de  l'Elysée 
céleste  ;  pleins  d'une  ivresse  sacrée  nous  entrons  dans  ton 
sanctuaire.  Une  puissance  mystérieuse  réunit  enfin  ceux  que 
le  monde  et  le  rang  séparaient;  à  l'ombre  bienfaisante  de 
tes  ailes  tous  les  hommes  deviennent  frères! 

»  Tous  les  êtres  boivent  la  joie  en  s'abreuvant  au  sein  de  la 
nature;  les  bons  et -les  méchants  suivent  maintenant  un 
chemin  semé  de  fleurs 

ï  Que  des  millions  d'êtres,  que  le  monde  entier  se  confonde 
dans  une  même  étreinte  !  » 

A  ce  mot  de  joie,  d'un  sens  indéterminé  et  d'une  signifi- 
cation indécise  dans  cette  ode,  substituez  celui  qui  était  dans 
la  pensée  du  poète,  et  vous  avez  à  l'instant  la  clef  du 
lyrisme  de  Schiller,  vous  saisissez,  dans  la  musique  de  Bee- 
thoven, la  raison  de  ces  accents  guerriers  qui  mènent  les 
héros  à  la  conquête  de  leur  indépendance,  et  la  mélodie  du 
choral  s'épanouit  en  accents  religieux  pour  célébrer  le  triom- 
phe de  la  liberté. 

Victor  Wildep. 
(.4  suivre.) 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Dimanche  dernier  nous  avons  enregistré  jusqu'au  menu  du  sou- 
per de  100=  représentation  de  Jean  de  Nivelle  offert  aux  symphonis- 
tes de  M.  Danbé  ;  cette  semaine,  ce  sont  les  interprètes  chanteurs 
de  l'opéra  déjà  centenaire  de  MM.  Léo  Delibes,  Gondinet  et  Gille, 
qui  ont  été  invités  par  les  auteurs  à  un  grand  dîner  donné  dans 
les  superbes  salons  de  l'hôtel  Continental.  Cette  fête  de  famille 
a  été  non  moins  intéressante  que  la  précédente.  Bien  des  toasts 
ont  été  portés  et  applaudis.  Celui  de  M.  Edmond  Gondinet  rappe- 
lant, tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  cofiaborateurs  Léo  Delibes 
et  Philippe  Gille,  tous  les  services  rendus  à  l'art  français  par 
M.  Carvalho,  au  Théâtre-Lyrique  et  à  l'Opéra-Comique,  a  été  par- 
ticulièrement acclamé. 

Ainsi  que  le  «  souper  de  l'orchestre  »,  le  «  diner  des  chanteurs  » 
devait  avoir  sa  surprise.  Au  moment  même  où  M.  Léo  Delibes  por- 
tait la  santé  de  ses  interprètes,  M.  Talazac  s'est  levé  et  lui  a 
offert  une  artistique  couronne  d'or  au  nom  des  créateurs  de  sonopé. 
ra,  tous  rangés  autour  de  lui  :  M""  Bilbaut-Vauchelet  et  M.  Talazac 
à  'sa  droite,  M"'«  Engally  et  M.  Taskin  à  sa  gauche.  Plus  loin 
M"°  Mirane,  M""=  Numa-Dalbret  ;  MM.  Furst,  Maris,  Grivot,  Gour- 
don,  Colin,  Troy  :  vis-à-vis  M'"='  Mézeray  et  Dupuis,  à  droite  et 
à  gauche  de  M.  Carvalho.  Puis  MM.  Danbé,  Carré,  et  les  chefs  de 
service  du  théâtre  et  de  l'administration  de  l'Opéra-Comique, 
MM.  Gaudemar  et  Charles  Ponchard  en  tête. 
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Après  l'ovation  de  la  couronne  d'or,  le  spirituel  Grivot  a  demandé 
à  lire  des  vers  qu'un  avocat  dilettante  venait  de  faire  parvenir  à 
son  ami  Talazac.  Cette  lecture  a  commencé  par  la  phrase  chantée 
du  premier  duo    d'Arlelte  et  de  Jean  de  Nivelle. 

Un  pauvre  duc,  Ariette, 
Qui  voudrait  bien  changer...  changer!  mais  changer  quoi? 
D'où  te  vient,  pauvre  duc,  cette  humeur  inquiète? 
Et  pour  quelle  raison  veux-tu  n'être  plus  toi  ? 
N'es-tu  pas  satisfait?  —  chaque  soir,  empressée, 
N'as-tu  pas  vu,  cent  jours,  la  foule  t'applaudir, 

Et  de  tes  chants  jamais  lassée, 
Ne  la  verras-tu  pas  cent  autres  jours  venir? 
Cent  jours!  parbleu,  c'est  un  bel  âge. 

Tu  les  portes  gaillardement. 
Pour  toi  le  temps  n'a  pas  d'irréparable  outrage 

Et  tu  peux  le  braver  gaîment. 
Gesse  donc  de  gémir,  ami  Jean  de  Nivelle, 
Centenaire  aujourd'hui,  tu  parais  né  d'un  jour. 
Ton  Ariette,  crois-moi,  restera  toujours  belle, 
Et  toujours  jeune  aussi  sera  ton  vieil  amour...,. 
Cependant,  si  ton  humeur  chagrine 

N'est  contente  de  rien, 
Si,  dans  le  fond  du  cœur,  quelque  espoir  te  taquine, 

Et  si  tu  veux  changer?  —  Eh  bien, 
Laisse  là,  pour  un  temps,  le  sajou  et  l'armure. 

Et  puisque  la  gloire  est  ton  lot. 
Immortalise-toi  dans  l'art  de  la  gravure. 

Et  sois  Jacques  Callot'. 

Sur  ce,  on  a  hu  à  la  centième  anticipée  de  Jacques  Callot,  et  l'on 
s'est  levé  de  table  pour  improviser  un>  petit  hal  au  piano.  Dîneurs 
et  dîneuses  ont  fait  résonner  le  clavier  d'ivoire  sur  lequel  Léo  De- 
libes  a  improvisé  une  grande  valse  sur  le  motif  déjà  populaire  de 
la  Mandragore. 

Sur  l'heure  de  minuit,  l'assistance  s'est  séparée,  car  le  lendemain 
à  midi  il  y  avait'répétition  générale  des  Contes  d'Hoffmann,  et  le  soir 
la  101=  de  Jean  de  Nivelle.  Ce  sont  les  travaux  et  les  représenta- 
tions sans  fin  ni  trêve,  de  la  salle  Favart,  qui  ont  fait  abandonner 
l'idée  primitive  d'une  grande  fête  générale  en  l'honneur  de  la  cen- 
tième de  Jean  de  Nivelle.  Ainsi,  le  soir  même  du  dîner  de  100%  on 
donnait  la  .566''  de  Mignon,  et  la  répétition  des  Contes  d'Hoffmann 
s'était  prolongée  jusqu'à  6  heures. 

Cette  grande  nouveauté  de  la  saison  1881  de  M.  Carvalho  est  an- 
noncée pour  la  fin  de  cette  semaine,  ou  les  premiers  jours  de  la 
suivante.  On  s'occupera  ensuite  de  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée, 
pour  la  rentrée  de  M™  Carvalho. 


A  I'Opéra,  une  indisposition  de  M"'  Ivi-auss  et  l'absence  de  la  Korri- 
gane sur  l'affiche  ont  été  les  deux  événements  de  la  semaine.  Nous 
sommes  allés  prendre  des  nouvelles  de  M"'=  Krauss  et  de  M^'^Mauri. 
La  première  espérait  pouvoir  chanter  l'Africaine,  hier  samedi;  quant 
à  la  seconde,  elle  n'a  jamais  été  plus  alerte  et  plus  vivace.  Les 
18,400  francs  de  recette  de  la  dernière  représentation  de  la  Korri- 
gane avaient  même  doublé  ses  ailes.  Demain  lundi  et  samedi, 
Yvonnetle  sera  appelée  à  le  prouver  devant  ses  nombreux  admira- 
teurs. 

Complet  rétablissement  deM"""  Sangalli,  dont  la  prochaine  rentrée 
dans  Yedda  est  annoncée,  en  attendant  le  divertissement  du  Tribut 
de  Zamora  où  la  grande  danseuse  est  appelée  à  briller.  Les  études 
de  la  nouvelle  œuvre  de  Charles  Gounod  se  font  maintenant  en  scène, 
ce  qui  indique  le  projet  bien  arrêté  d'arriver  aussitôt  que  possible 
à  la  première  représentation  di-,  cet  important  ouvrage.  Tenons  pour 
siîr  que  la  date  fixée  aux  premiers  jours  de  mars,  ne  sera  pas  dépas- 
sée. 

Jeudi  dernier,  au  cercle  de  la  Presse,  deuxième  représentation 
nocturne  de  la  fameuse  revue  qui  avait  fanatisé  les  invités  de  la 
première  soirée.  Cette  fois,  on  ne  payait  pas  moins  de  100  francs 
sa  stalle,  et  plus  d'un  spectateur  s'est  ruiné  à  la  mise  en  vente  de 
toute  une  galerie  improvisée  de  tableaux  et  croquis  en  l'honneur 
d'Alexandre  Dumas  père,  c'est-à-dire  que  tecette,  tableaux,  croquis 
et  le  reste  ont  été  destinés  par  le  cercle  de  la  Presse  à  l'érection 
de  la  statue  du  grand  conteur  dont  le  souvenir  est  si  vivace  dans 
le  monde  littéraire  parisien. 

H.   MORENO. 

P.  S.  La  Renaissance  annonçait  pour  hier  samedi  la  première  de 
Janot,  le  nouvel  opéra  comique  du  maestro  Charles  Lecocq,  paroles 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  mais  une  indisposition  de  Jeanne  Gra- 


nier  a  fait  remettre  la  solennité  à  des  temps  moins  propices  aux 
rhumes  et  bronchites.  En  attendant,  on  va  reprendre  la  Petite  Marié: 
pour  quelques  jours.  C'est  donc  Lecocq  lui-même  qui  est  chargé  de 
faire  patienter  le  public  pour  sa  nouvelle  œuvre. 

L'Odéon  a  donné  mercredi  dernier  la  première  de  Jack,  grande 
pièce  tirée  du  roman  d'Alphonse  Daudet  par  l'auteur  et  l'excellent 
Lafontaine  qui  remplit  en  personne  le  rôle  d'Amaury  Dargenton, 
rôle  de  second  plan  si  l'on  veut,  mais  qui  avait  besoin  d'être  tenu 
par  un  artiste  de  grande  autorité.  Céline  Montaland,  dans  un  per- 
sonnage de  jeune  mère,  se  montre  comédienne  très  remarquable  et 
M.  Chelles  donne  un  cachet  curieux  à  Jack,  l'enfant  martyr,  qui 
fera  pleurer  toutes  les  âmes  sensibles. 


UN  CONCERT  A  MADRID 


Sous  le  titre  :  Notes  d'un  musicien  en  voyage,  Angers-Revue,  le 
nouveau  journal  artistique  auquel  nous  avons  souhaité  la  bienvenue 
donne  des  détails  intéressants  sur  le  mouvement  musical  en 
Espagne.  Nous  en  extrayons  ce  tableau  bien  imagé  d'un  concert 
au  Cirque  de  Madrid: 

Le  dimanche  11  avril  1880,  nous  nous  sommes  rendu,  à  2  heures 
précises,  à  la  salle  du  Cirque  du  prince  Alphonse  (Pasco  de  Reco- 
letos),  où  se  donnent  les  matinées  musicales  populaires,  sous  l'ha- 
bile direction  du  maestro  Vasquez.  La  salle  du  Cirque,  d'une  orne- 
mentation simple,  est  très  vaste,  pouvant  contenir  2,000  à  2,S00  spec- 
tateurs; très  confortablement  installée,  avec  une  circulation  très 
facile  à  toutes  places,  corridor  au  milieu  de  l'orchestre;  on  peut  se 
lever  et  sortir  sans  risquer  d'écra.ser  à  chaque  instant  les  pieds  de 
ses  voisins.  Une  innovation  à  signaler,  ce  sont  les  stalles  circu- 
laires en  rotin,  larges,  très  commodes,  qui  remplacent  à  peu  près 
partout  en  Espagne  les  ridicules  fauteuils,  dit  d'orchestre,  oîi  l'on 
n'est  ni  assis  ni  appuj'é.  Une  large  galerie  fait  le  tour  de  la  salle, 
divisée  en  loges  découvertes  de  six  et  huit  places,  où  les  senoras  et 
senorilas  se  placent  en  demi-cercle,  usage  général,  du  reste,  en 
Espagne.  Rien  de  plus  gracieux  d'ailleurs  que  ces  corbeilles  de 
jolies  Madrilènes,  aux  toilettes  voyantes,  mantille  blanche  sur  la 
tête,  le  bouquet  de  roses  naturelles  posé  coquettement  sous  l'oreille 
gauche.  Hélas  !  faut-il  le  dire  ?  la  mantille  tend  à  disparaître  ;  les 
chapeaux  Lamballe  et  Gainsboroug,  tapageurs,  commencent  à  om- 
brager ces  si  agaçantes  physionomies  et  à  voiler  ces  beaux  yeux 
qui  donnent  tant  de  cachet  aux  Madrilènes.  Constatons  cependant 
que  nous  avons  toujours  été  frappés  de  la  quantité  vraiment  ex- 
traordinaire de  jolies  femmes  qu'on  voit  au  théâtre,  surtout  à  Ma- 
drid, à  Séville  et  à  Cadix.  Le  jeune  roi  Alphonse  occupait  la  grande 
avant-scène  de  gauche  avec  ses  deux  sœurs,  les  infantes^  et  la 
princesse  des  Asturies.  Le  roi,  en  tenue  élégante  de  visite,  possède 
une  tournure  toute  parisienne  et  assiste  assez  souvent  à  ces  mati- 
nées, mais  les  infantes  et  la  princesse  des  Asturies  en  sont  les 
hôtes  assidus.  Charmantes  jeunes  filles,  blondes,  élégamment  vêtues 
à  la  parisienne,  les  infantes  paraissent  prendre  un  jjlaisir'  extrême 
à  suivre -ces  concerts;  la  princesse  des  Asturies,  excellente  musi- 
cienne, est  la  protectrice  des  arts  et  des  artistes  à  Madrid.  Dans  la 
loge  royale  se  tenait  également  le  président  de  la  Société  des 
concerts,  le  marquis  de  Ijogarraya,  ami  particulier  du  roi,  excellent 
musicien,  possédant  un  fort  joli  talent  sur  la  flûte  ;  il  joue  même  à 
l'orchestre  de  la  chapelle  royale.  Mais  le  chef  d'orchestre,  M.  Vasquez, 
s'avance  (à  2  heures  précises)  et  le  concert  commence.  En  voici  le 
programme  : 

PROGRAMME 

1°  Ouverture  à'Obéron. 

2°  Andante  agitato. 

3°  Ouverture  du  Carnaval  de  Venise. 

ENTR'aCTE  de    IS   MIlNUTES 

1°  Marche  funèbre  à  la  mémoire  d'Eslava.  Hernandez. 

2°  Gavotte  de  concert.  Espi. 

3°  Fantaisie  ballet  (pour  tous  les  premiers  violons).       De  Bebiot. 

ENTr'aCTE   de    IS    MINBTES 

1"  Ouverture  de  Riensi.  Wagner. 

2°  Au  bord  de  la  mer,  rêverie.  Dunkler. 

3°  Ouverture.  De  Suppé. 

D'abord,  voyons  la  composition  de  l'orchestre  :  80  à  90  exécutants, 
un  nombreux  quatuor  de  60  instruments  à  cordes  ;  il  y  a  18  premiers 
violons.  Harmonie  très  complète,  deux  harpes.  Nous  remarquons  la 


"Weber. 
Marqués. 
A.  Thomas. 
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riche  sonorité  des  instruments  à  cordes,  il  est  Trai  que  le  diapason 
espagnol  est  plus  élevé  que  le  nôtre. 

L'harmonie  laisserait  à  désirer,  comme  homogénéité;  cependant, 
nous  avons  pu  apprécier  le  talent  d'un  flûtiste,  d'un  clarinettiste, 
et  la  sûreté  du  pupitre  des  cors. 

M.  Vasquez,  excelleiil  chef  d'orchestre  et  bon  compositeur,  con- 
duit son  orchestre  à  merveille. 

On  a  dû  remarquer  la  singulière  disposition  du  programme,  trois 
petits  morceaux,  puis  un  repos  de  quinze  minutes!  Mais  il  faut 
tenir  compte  des  usages  de  Madrid.  On  abuse  un  peu  du  bis,  ainsi 
nous  avons  vu  dans  ce  concert  bisser  en  entier  l'ouverture  du  Carna- 
val d'Ambroise  Thomas  et  toute  la  fantaisie-ballet  de  Bôriot.  De  plus, 
le  roi,  qui  ne  paraissait  pas  goûter  énormément  la  musique  de  Wagner, 
qui  figurait  au  programme,  ayant  demandé  la  valse  lente  et  la 
polka  des  Piz-sicati  de  notre  ami  L.  Delibes,  on  commence  par  bisser 
la  valse  lente,  puis  on  redemande  jusqu'à  trois  fois  les  Ptzzicati. 
Nous  avouons  n'avoir  jamais  assisté  à  un  enthousiasme  pareil,  si 
ce  n'est  aux  courses  de  taureaux,  à  celui  provoqué  par  cette  char- 
mante composition  de  l'auteur  de  Sylvia.  Le  roi  paraissait  ravi  et 
applaudissait  à  tout  rompre.  Sylvia  peut  aller  faire  son  voyage  en 
Espagne,  ce  sera  un  triomphe  pour  son  heureux  auteur.  —  Autre 
remarque  à  faire  sur  le  public  espagnol.  On  ne  peut  s'imaginer  la 
mobilité  du  caractère  des  auditeurs  ;  même  en  présence  du  roi,  au 
théâtre,  aux  concerts,  aux  courses  de  taureaux,  il  règne  la  plus 
grande  liberté.  Le  plus  léger  incident  sufiit  pour  indisposer  le  public 
contre  l'artiste,  il  siffle  alors,  chute,  sans  trêve  ni  merci  ;  il  est  vrai 
qu'il  applaudira  cinq  minutes  après  avec  un  enthousiasme  dont  nous 
venons  de  donner  un  exemple. 

Pendant  un  des  trop  nombreux  enlr'actes,  nous  avons  vu  notre 
ami  M.  A.  Gouzien  venir  faire  une  appairition  dans  la  loge  royale, 
présenté  à  Sa  Majesté  par  le  marquis  de  Bogarraya.  Le  roi  nous 
parut  enchanté  de  causer  quelques  instants  avec  notre  aimable  et 
spirituel  inspecteur  de  la  musique  en  France  ;  ayant  fait  son  édu- 
cation dans  notre  belle  capitale,  le  roi  est  toujours  heureux  de 
parler  de  ce  bon  Paris  qu'il  regrette  sans  doute  parfois  au  milieu 
des  splendeurs  de  la  couronne. 

Les  hasards  du  voyage  nous  avaient  fait  rencontrer  la  veille,  bien 
inopinément,  M.  A.  Gouzien  et  son  ami,  M.  Félicien  Rops,  dans  les 
rues  de  Tolède,  et  nous  étions  revenus  ensemble  à  Madrid  ;  Gou- 
zien, enthousiasnié  de  son  trop  rapide  voyage,  nous  tenait  sous  le 
charme  de  ses  récits  sur  l'Andalousie,  où  nous  nous  disposions 
nous-même  à  nous  rendre,  et  où  nous  ferons  faire  une  petite 
excursion  musicale  à  nos  lecteurs  dans  un  prochain  numéro. 

Un  AFiciON.iDO. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Par  une  curieuse  coïncidence  que  signale  le  Guide  musical,  les  cos- 
tumes de  Jean  de  Nivelle  qui  ont,  comme  on  le  sait,  une  grande  analogie 
avec  ceux  du  Quentin  Durward,  de  Gevaërt,  se  rapproclieraient  aussi  des 
costumes  d'un  autre  ouvrage  reçu  au  théâtre  de  la  Monnaie  et  qui  a  pour 
compositeur  M.  Colyns,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Or,  cette 
similitude  de  mise  en  scène  aurait  fort  embarrassé  MM.  Stoumon  et  Ga- 
labresi  qui  avaient  un  engagement  antérieur  avec  M.  Gevaërt  et  dont  l'œuvre 
était  d'ailleurs  désignée,  —  ainsi  que  trois  autres  opéras  d'auteurs  belges  : 
Richard,  les  Monténégrins  et  Gilles  ravisseur,  —  par  le  Gouvernement  lui-même 
pour  fêter  le  cinquantenaire  de  l'Indépendance  nationale.  Les  directeurs 
du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  ont  cru  devoir  représenter  d'abord  Quen- 
tin Dunoard,  comme  couronnement  de  la  série  des  opéras  belges, — malgré 
le  bon  goût  avec  lequel  M.  Gevaërt  avait  déclaré  qu'il  était  tout  prêt  à  s'ef- 
facer, pour  laisser  la  place  libre  à  son  ami  et  confrère  parisien  Léo  Delibes. 
Mais  en  pouvait-il  être  ainsi?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'ailleurs,  ainsi 
que  le;  disent  fort  bien  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  Jean  de  Nivelle  est  une 
œuvre  remarquable  qui  sera  jouée  à  son  heure  et  qui  l'eût  été  bien  avant 
Quentin  Dunoard,  si  l'on  avait  suivi  le  désir  exprimé  par  M.  Gevaërt  ».  De 
tout  ce  regrettable  conflit,  retenons  l'excellente  conclusion  Au  Guide  musical 
belge  qui  s'adresse  aussi  bien  à  nos  théâtres  lyriques  parisiens  qu'au  Théâtre 
Royal  de  la  Monnaie. 

«  On  nous  dit  :  «  Jean  de  Nivelle  viendra  à  son  heure  ».  Nous  regrettons 
sincèrement  que  cette  heure  ne  soit  pas  encore  venue,  surtout  cette  année- 
ci  où  le  répertoire  semble  avoir  plus  que  Jamais  besoin  d'un  peu  de 
variété.  Et  si  nous  faisons  ces  réflexions,  ce  n'est  certainement  pas  pour 
le  plaisir  de  critiquer  les  directeurs  de  la  Monnaie,  que  nous  aimons  beau- 


coup, non  seulement  personnellement,  mais  en  tant  que  directeurs,  et  que 
nous  n'avons  jamais  manqué  de  soutenir,  d'encourager  et  d'applaudir. 
Nous  les  faisons  précisément  parce  que,  dans  la  situation  brillante  qu'ils 
ont  créée  au  théâtre  de  la  Monnaie,  et  avec  la  troupe  excellente  qu'ils 
possèdent,  on  est  en  droit  d'attendre  d'eux  qu'ils  tiennent  notre  première 
scène  lyrique  au  courant  des  grandes  œuvres  contemporaines.  Depuis 
deux  ou  trois  ans,  nous  en  avons  été  fort  sevrés.  Les  reprises,  c'est  fort 
bien  ;  mais  il  me  semble  que  des  ouvrages  nouveaux,  même  inférieurs,  ce 
ne  serait  pas  plus  mal,  et  que  cela  ne  coûterait  pas  beaucoup  plus  cher. 
Nous  voyons  avec  douleur  se  répandre  cette  croyance  qu'un  ouvrage  nou- 
veau ne  peut  être  monté  qu'avec  un  grand  luxe  et  de  grands  frais.  Gela 
est  déplorable.  Ce  système  sera  la  mort  de  l'art  lyrique  contemporain.  Un 
théâtre  comme  celui  de  la  Monnaie  n'est  pas  dans  la  position  des  théâtres 
de  genre  à  qui  il  faut  de  la  mise  en  scène  pour  faire  passer  la  pièce  et 
l'interprétation.  C'est  le  contraire  qui  doit  être  ici.  La  Direction  a  une 
mission  artistique  à  remplir;  elle  doit  faire  l'éducation  du  public,  et  le 
public  viendra  à  elle .  Ce  sera  bénéfice  pour  tous  les  deux.  » 

—  Par  arrêté  royal  du  6  janvier,  M"^  Lemmens-Sherrington  est  nommée 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 

—  Petit  courrier  adressé  à  M.  Louis  Besson,  de  l'Evénement  :  «  Le  tout 
Bruxelles  mondain  et  artistique  des  grandes  solennités  théâtrales  a  fait 
hier  un  accueil  enthousiaste  à  M">"=  Albani,  dont  la  voix  et  le  superbe 
talent  ont  produit  une  impression  plus  considérable  encore  que  l'année 
dernière  dans  la  Traviata.  Impossible  de  chanter  avec  plus  d'art  et  de 
charme.  L'andante  du  grand  air  du  premier  acte,  notamment,  a  été  dé- 
taillé d'une  façon  merveilleuse;  presque  chaque  mesure  arrachait  au  pu- 
blic des  exclamations  admiratives,  qui  bientôt  ont  fait  explosion  dans  une 
superbe  ovation.  Du  reste,  jusqu'après  le  dernier  acte,  interprété  avec  un 
sentiment  dramatique  des  plus  émouvants,  toute  la  représentation  n'a  été 
qu'une  suite  d'applaudissements  et  de  rappels  pour  la  charmante  artiste.  » 

—  Grande  solennité  musicale  au  Cercle  artistique  et  littéraire  d'Anvers. 
Ou  y  exécutait  lundi  dernier  la  belle  musique  de  Massenet,  sur  te  Erinnyes, 
de  M.  Leconte  de  Liste.  Interprétation  remarquable,  sous  la  direction  de 
M.  Jahu,  un  habile  chef  d'orchestre  ;  excellent  chœur  d'amateurs.  Le  succès 
du  compositeur,  venu  à  Anvers  pour  assister  à  cette  exécution,  a  été  très 
grand; le  public  anversois  l'a  fêté  avec  enthousiasme.  La  veille,  les  Concerts 
populaires  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  Joseph  Dupont,  avaient  exé- 
cuté les  Scènes  liongroises,  de  Massenet,  et  M"'=  Marie  Tayau  avait  remporté 
un  triomphe  de  virtuose  avec  le  concerto  de  M.  Balthasar  Florence,  et  l'ado- 
rable canzonetta  (bissée)  du  beau  concerto  de  Benjamin  Godard. 

—  L'Opéra  de  Vienne  prépare  une  audition  cyclique  des  opéras  de 
Meyerbeer,  à  l'instar  de  celle  qu'il  avait  organisée  en  l'honneur  des 
opéras  de  Mozart. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  qu'aux  réceptions  de  la  Cour,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année,  le  maestro  Jahn,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra 
impérial,  et  la  nouvelle  étoile  Bianca  Blanchi,  récemment  nommée  cantatrice 
de  la  Cour,  ont  eu  l'honneur  d'être  reçus,  et  de  la  façon  la  plus  gracieuse, 
par  S.  M.  l'empereur  François-Joseph.  Disons  à  ce  propos  que  c'est  décidé- 
ment M""  Blanchi  qui  créera  le  rôle  d'Ariette  dans  Jean  de  Nivelle. 

—  Salzbourg,  la  ville  natale  de  Mozart,  vient  d'avoir  la  primeur  d'un 
opéra  comique  en  3  actes  :  la  Lady  de  Gretna-Green  Auteur,  le  baron 
Tschiderer. 

—  Une  dépêche  de  Florence  nous  apprend  le  grand  succès  de  Stella, 
l'opéra  du  maestro  Auteri  rappelé  vingt-six  fois  avec  ses  interprètes  par 
l'assistance  enthousiasmée.  Il  est  vrai  que  Maurel  brillait  en  tête  de  l'in- 
terprétation, et  qu'on  a  notamment  redemandé  la  romance  composée  ex- 
pressément pour  lui  par  l'auteur.  Quatre  autres  morceaux  ont  été  bissés. 
Le  ténor  Mozzi  a  partagé  le  triomphe  de  Maurel,  et  M"''  Derivis  a  été  par- 
faite de  tous  points.  Le  maestro  Marine  Mancinelli  et  son  orchestre  ont 
eu  leur  grande  part  des  ovations  de  la  soirée.  La  Stella  d'Auteri  sera 
bientôt  représentée  sur  toutes  les  scènes  d'Italie. 

—  Nous  avons  reçu  le  deuxième  numéro  à'il  Teatro  illustrato  ou  pour  mieux 
dire  le  premier  numéro,  le  précédent  n'étant  qu'une  sorte  de  spécimen- 
prospectus.  La  magnifique  publication  de  M.  Sonzogno  prend  une  place 
très  importante  dans  la  presse  musicale,  tant  par  l'excellence  de  sa  rédac- 
tion que  par  la  beauté  des  illustrations.  Le  numéro  d'essai  contenait  le 
portrait  de  Verdi,  celui-ci  renferme  le  portrait  d'Ambroise  Thomas,  remar- 
quablement gravé  et  d'une  ressemblance  saisissante.  A  la  première  page 
nous  trouvons  une  scène  pittoresque  des  Donne  Curiose  d'Usiglio,  avec  le 
portrait  du  maestro  en  médaillon,  puis  une  vue  intérieure  de  la  salle  res- 
taurée du  palais  royal,  la  grande  scène  de  la  folie  A'Amleto  telle  qu'elle 
est  montée  à  la  Pergola  de  Florence  et  une  scène  de  Maria  di  Gand,  l'opéra 
de  Tito  Mattel  donné  récemment  au  théâtre  de  Sa  Majesté  de  Londres. 
Il  Teatro  illustrato  qui  paraît  le  premier  de  chaque  mois,  formera  à  la  fin 
de  l'année  un  volume  aussi  luxueux  qu'intéressant. 

—  Antoine  Rubinstein  va  entreprendre  à  la  fin  de  ce  mois  une  tournée 
à  travers  l'Espagne  et  le  Portugal.  Il  en  fera  une  autre  ensuite  en  Angle- 
terre, puis  il  compte  nous  visiter  et  parcourir  la  France. 


LE  MENESTREL 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

On  peut  donner  comme  officielles  les  deux  promotions  dans  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  de  M.  Paladilhe,  l'auteur  de  Suzanne,  opéra  cou- 
ronné par  l'Institut,  et  de  M.  Altès,  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
Toilà  deux  chevaliers  qui  feront  très  bonne  figure  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  section  des  beaux-arts.  Un  troisième  musicien  est  décoré,  mais 
par  la  grande  chancellerie,  si  ce  n'est  par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, en  sa  qualité  d'Irlandais,  bien  qu'ayant  toujours  habité  la  France. 
L'heureux  décoré  en  question  est  M.  Joseph  O'Kelly,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'estimables  mélodies,  de  cantates,  de  pièces  de  piano  et  d'un 
petit  opéra:  la  Zingarella,  représenté  il  y  a  deux  ans,  à  l'Opéra-Comique. 

—  Deux  autres  compositeurs  d'un  mérite  indiscutable  paraissaient  aussi 
devoir  briller  sur  la  liste  des  nouveaux  légionnaires;  mais  rien  n'aurait  été 
arrêté  jusqu'ici  à  leur  égard.  Nous  voulons  parler:  Iode  M.  Gh.-M.  Widor, 
le  grand  organiste,  l'auteur  du  remarquable  ballet  de  la  Korrigane  et  de 
nombreuses  pages  symphoniques  non  moins  remarquées;  2°  de  M.  Ferdi- 
nand Poise,  l'auteur,  entr'autres  charmantes  partitions,  du  dernier  succès 
de  rOpéra-Gomique  :  l'Amour  jnédecin, 

—  On  espérait  et  on  espère  encore  la  nomination  dans  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  de  l'érudit  et  si  dévoué  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
J.-C.  Weliierlin,  de  plus  compositeur  de  mérite.  Ce  ne  serait  qu'un  acte 
de  justice.  On  pense  aussi,  et  c'est  bien  notre  opinion,  que  le  tour  de 
M.  Danbé,  l'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  est  venu.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Yictorin  Joncières  dans  la  Liberté,  sous  la  signa- 
ture de  Jennius:  «  Maintenant  que  M.  Altès,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  va 
porter  le  ruban  rouge  à  sa  boutonnière,  c'est  certainement  le  tour  de 
M.  Danbé,  le  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique,  pour  la  promotion  sui- 
vante. Gomme  M.  Altès,  M.  Danbé  est  sorti  des  rangs  de  l'orchestre,  et  il  a 
conquis  tous  ses  grades  un  à  un.  Il  fut  successivement  violon  au  Théâtre- 
Lyrique  et  à  l'Opéra,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Pré-Catalan,  de 
ceux  du  Grand-Hôtel,  du  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  Vizentini,  et 
enfin  de  l'Opéra-Comique.  Virtuose  de  grand  talent,  il  s'est  fait  entendre 
comme  soliste  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  dont  il  fait 
partie  depuis  de  longues  années.  Depuis  qu'il  est  à  l'Opéra-Comique,  il  a 
complètement  renouvelé  l'orchestre,  qui  a  repris  aujourd'hui  le  rang  dont 
il  n'aurait  jamais  dû  déchoir.  MM.  Deldevez,  Pasdeloup,  Lamoureux, 
Colonne,  sont  décorés,  M.  Altès  va  l'être;  il  ne  reste  plus  que  M.  Danbé 
comme  chef  d'orchestre  en  évidence,  qui  n'ait  pas  encore  obtenu  cette 
distinction.  » 

—  Samedi  dernier  les  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  section 
de  musique,  devaient  se  réunir  pour  juger  le  poème  du  concours  Rossini. 
Pour  la  troisième  fois,  le  verdict  a  été  remis  à  huitaine.  Les  membres  de 
l'Académie  se  réunissent,  en  effet,  tous  les  samedis  :  mais,  par  une  coïn- 
cidence fâcheuse,  Noël  et  le  jour  de  l'an  étant  tous  les  deux  un  samedi, 
l'Académie  des  Beaus-Arts  ne  s'était  pas  trouvée  réunie  depuis  la  mort 
d'un  de  ses  membres,  l'architecte  Lefuel.  Or,  selon  l'usage,  la  séance  a 
été  levée  dès  le  début  en  signe  de  deuil.  Par  suite,  non  seulement  le  ju- 
gement du  concours  Rossini  s'est  trouvé  ajourné,  mais  il  en  est  de  même 
de  l'élection  du  nouveau  membre  de  l'Institut,  appelé  à  remplacer  Henri 
Reber.  La  section  de  musique  ne  fixera  sa  liste  que  le  samedi  S  février  et 
l'Académie  des  Beaux-Arts  ne  votera  que  le  samedi  12. 

—  Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  le  poème  couronné  du 
concours  Rossini  est  de  M.  Camille  Du  Locle.  Titre:  Prométhée  enchaîné. 

—  M.  Charles  Darcours,  du  Figaro,  nous  donne  les  intéressants  détails 
qui  suivent  sur  le  résultat  définitif  du  concours  Cressent  : 

<c  Jeudi  dernier,  à  cinq  heures  du  soir,  MM.  Edouard  Thierry,  Régnier  et 
Ch.  Nuitler,  membres  dujury  pour  la  partie  littéraire,  MM.  Ernest  Boulanger, 
Jules  Cohen,  Membrée,  Paladilhe,  Poise  et  Semet,  composant  le  jury  mu- 
sical, se  réunissaient  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  dans  le  cabinet  de 
M.  Des  Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres,  et  il  était  procédé  à  là 
rupture  de  l'enveloppe  renfermant  le  nom  du  concurrent  à  l'œuvre  duquel 
le  prix  avait  été  décerné.  L'enveloppe  portait  pour  épigraphe  les  lettres 
.L.  E.  L.,  et  venait  de  Rome;  le  vainqueur  s'appelle  M.  Georges  Hue.  Il  a 
remporté  le  Grand-Prix  de  composition  musicale  en  1879,  et  est  actuelle- 
ment pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  à  Rome.  On  se  rappelle  que 
le  prix  du  concours  pour  le  livret  avait  été  décerné  à  un  opéra  comique 
en  un  acte  et  deux  tableaux,  intitulé  les  Pantins,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Edouard  Montagne.  Trente-trois  concurrents  avaient  pris  part  au  concours 
musical  dont  M.  Georges  Hue  sort  vainqueur.  Le  lauréat  est  fils  d'un  archi- 
tecte de  talent  et  jouissant,  assure-t-on,  d'une  certaine  fortune.  Il  entre 
donc  dans  la  carrière  sous  d'heureux  auspices,  et  ses  prochains  débuis  au 
théâtre,  précédés  d'un  double  succès  dans  des  concours  importants,  per- 
mettent d'augurer  favorablement  de  son  avenir.  Avant  de  se  séparer,  les 
membres  du  jury  ont  adressé  à  leurs  collègues,  MM.  Jules  Cohen  et  Pala- 
dilhe, des  remerciements  et  des  félicitations  unanimes  pour  la  façon  dont 
ils  ont  déchiffré  au  piano  les  trente-trois  partitions  des  concurrents.  Il  a 
été  décidé,  en  outre,  qu'un  rapport  serait  adressé  à  M.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts  sur  les  résultats  du  concours  et  sur  la  valeur  réellement  remar- 
quable de  l'oeuvre  couronnée,  y.  Ajoutons  que  M.  Carvalho  s'occupe  déjà 
de  la  distribution  de  l'opéra  couronné  qui  sera  représentée,  salle  Favart, 
avec  tout  le  soin  possible. 


—  Demain  lundi,  continuation  des  examens  trimestriels,  au  Conserva- 
toire, pour  les  classes  d'opéra.  Mardi  et  mercredi,  examen  des  classes 
d'opéra  comique. 

—  Le  Comité  de  l'Association  départementale  des  compositeurs  de  mu- 
sique, professeurs,  artistes  exécutants  et  amateurs,  a  procédé  l'autre  jour, 
à  l'élection  de  son  bureau  pour  1881.  La  présidence  appartenant  de  droit 
à  M.  Emile  Pessard,  ont  été  élus  :  Vice-présidents  :  MM.  L.  Deffès,  Théo- 
dore Ritler,  Anthiome  et  Bertringer.  Secrétaire  général  :  M.  Albert 
Lavignac.  Secrétaires  adjoints  :  MM.  Desmoulins  et  E.  Asse.  Trésorier  : 
M.  Alphonse  Leduc.  Bibliothécaire  archiviste  :  M.  B.  Colomer.  Sont  mem- 
bres du  Comité  :  MM.  A.  Bourdeau,  Dardet,  Deransarl,  Dubreuil,  Garigue, 
K.  Maréchal,  Ed.  Nibelle,  Paul  Puget,  Veyret  et  Wormser. 

—  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  littéraire  a  renouvelé  son  bu- 
reau, pour  le  premier  semestre  de  1881,  de  la  façon  suivante  :  Président  : 
M.  Victorin  Joncières;  Vice-présidents:  MM.  François  Coppée  etMagnus; 
Archivistes  :  MM.    Edouard  Noël   et  Stoullig;    Secrétaire   :   M.  Vitu  fils. 

—  La  Prélecture  de  la  Seine  fait  savoir  que  le  théâtre  de  la  Gaîté  vient 
d'être  remis  en  état  et  pourra  être  visité,  tous  les  jours,  de  2  à  4  heures, 
jusqu'au  17  de  ce  mois  inclusivement,  par  les  personnes  ayant  l'intention 
de  prendre  part,  le  8,  à  l'adjudication  du  bail  de  ce  théâtre.  L'intérieur  de 
l'édifice  sera  éclairé. 

—  L'avis  suivant,  signé  par  MM.  Paul  Avenel  et  Eugène  Baillet,  a  été 
adressé  par  M.  Paul  Avenel,  président,  à  tous  les  membres  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  :  «  Le  syndicat  de  notre 
Société  espérait  qu'une  Assemblée  générale  pourrait  être  convoquée  pour  le 
11  janvier  prochain.  Mais  des  affaires  pendantes  devant  les  tribunaux,  et 
dont  l'issue  est  de  la  plus  haute  importance,  le  forcent  à  remettre  à  une 
date  indéterminée  (qui  pourtant  n'excédera  pas  un  mois)  la  susdite 
Assemblée  générale,  qui  vous  sera  annoncée  par  lettre.  » 

—  L'Administration  des  bals  de  l'Opéra  vient  d'adresser  des  invitations  à 
toutes  les  étoiles  de  nos  théâtres.  A  l'heure  présente  (et  deux  semaines 
nous  séparent  encore  du  29),  il  ne  reste  plus  que  quelques  loges  du  se- 
cond rang  ;  quant  à  celles  du  premier  étage,  elles  seront  enlevées,  rapide- 
ment s'il  eu  reste,  après  le  20  janvier,  date  extrême  donnée  aux  abonnés 
pour  faire  savoir  s'ils  conservent  les  loges  dont  ils  sont  titulaires. 

—  Annonçons  la  très  prochaine  arrivée  à  Paris  du  célèbre  oapellmeister 
hongrois  Joseph  Gung'l,  qui  termine  en  ce  moment  une  brillante  série  de 
concerts  à  Hambourg.  Ainsi  que  l'an  dernier,  c'est  le  jeune  chef  Thibaut 
qui  a  été  chargé  par  Arban  de  former  l'orchestre  du  foyer  des  bals  de  l'O- 
péra :  HO  artistes  d'élite  y  seront  réunis  sous  la  direction  de  Joseph  Gung'l 
qui  fera  entendre  les  meilleures  œuvres  de  son  riche  répertoire.  Ces  œuvres 
si  variées  de  genre  et  de  coloris,  si  mélodieuses  et  si  originales,  vont  pa- 
raître en  trois  volumes  à  l'occasion  des  bals  de  l'Opéra.  Le  premier,  sous 
le  titre  de  Chants  du  printemps,  le  deuxième  sous  celui  de  Chants  d'été,  et  le 
troisième  Chants  d'automne.  Chaque  volume  correspond  à  une  époque  diffé- 
rente de  la  vie  du  compositeur.  Un  quatrième  volume  suivra  de  près  : 
Chants  d'hiver;  il  contiendra  les  dernières  œuvres  de  Joseph  Gung'l. 

—  Un  maestro  italien  de  mérite,  réputé  non  seulement  en  Italie,  mais 
aussi  en  Angleterre  et  en  Russie,  le  compositeur  Denza,  est  en  ce  moment 
de  séjour  à  Paris  où  il  compte  passer  l'hiver  pour  y  faire  connaître  ses 
mélodieuses  œuvres  de  salon. 

—  La  Mer,  ode-symphonie,  poème  de  M.  Guinand,  musique  de  M.  Vic- 
torin Joncières,  qui  vient  d'obtenir  grand  succès  aux  concerts  du  Conser- 
vatoire, est  en  vente  chez  l'éditeur  L.  Grus. 

Le  Skating-Théâtre  de  la  rue  Blanche,  futur  Palace-Théatre,  est  à  la 
veille  de  fêter  la  centième  de  son  charmant  ballet  JOanéa.  L'administration 
prépare  avec  une  grande  activité  la  première  représentation  de  la  Fée 
Cocotte,  féetie  en  trois  actes  et  vingt  tableaux.  Les  décors  et  les  costumes 
sont  terminés,  les  répétitions  générales  viennent  de  commencer;  la  pièce 
sera  donc  prête  à  passer  du  13  an  20  janvier. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Très  beau  concert,  dimanche  dernier,  au  Conservatoire  et  avec  un 
programme  qui  prouve  combien  les  œuvres  vocales  et  symphoniques  se 
marient  heureusement  quand  le  choix  en  est  bien  fait  et  que  l'interpréta- 
tion en  est  bonne.  L'hymne  de  Mendelssohn,  avec  le  solo  si  délicieusement 
chanté  par  M"»  Brunet-Lafleur,  a  produit  tout  autant  d'effet  que  la  sym- 
phonie en  ré  de  Beethoven,  et  c'est  là  une  variété  bien  désirable  dans  le 
programme  du  Conservatoire  où  l'on  sacrifie  vraiment  par  trop  à  la  partie 
instrumentale.  L'ode  symphonie  :  la  Mer,  de  Victorin  Joncières  a  aussi 
charmé  les  classiques  habitués  de  la  salle  Bergère.  C'est  que  l'œuvre  de 
M.  Joncières,  tout  comme  celle  de  Mendelssohn,  est  écrite  dans  un  senti- 
ment très  élevé  et  que  les  voix  et  les  instruments  y  atteignent  à 
l'effet  sans  le  chercher  au  détriment  de  l'idée.  Ajoutons  que  M""  Brunet- 
Lafleur  en  chantait  également  la  partie  solo  et  que  sa  voix,  aussi  pure 
que  son  talent,  est  faite  pour  l'interprétation  de  la  bonne  musique.  Voilà 
une  cantatrice  que  la  Société  des  Concerts  devrait  bien  s'attacher,  même 
avec  des  fils  d'or;  elle  y  trouverait  honneur  et  profit.  Il  faut  abso- 
lument que  les  programmes  du  Conservatoire  fassent  une  place  plus  large 
au  chant  et  pour  cela  il  f^ut  faire  appel  aux  vrais  virtuoses  de  la  voix. 
Pour  en  revenir  à  l'ode-symphonie  de  Victorin  Joncières,  rappelons  à  nos 
lecteurs  que,  des  premiers,  le  Ménestrel  a  signalé  les  mérites    de    cette 


LE  MÉNESTREL 


ueuvre  lorsqu'elle  fut  exécutée  pour  la  première  fois  au  cercle  de  la  rue 
Saint-Arnaud.  On  l'interprète  de  nouveau  aujourd'hui  a  la.  Société  des  Concerts 
emous  souhaitons  à  l'auteur  le  bel  auditoire  de  dimanche  dernier.  Christine 
Nilsson,  placée  dans  la  loge  de  M.  et  M°"=  Ambroise  Thomas,  en  compagnie 
du  général  dilettante  Cambriels,  nous  a  paru  Tivement  goûter  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Joucières,  dont  elle  créa  le  Sardanapale  au  Théâtre-Lyrique 
Carvalho.  On  appréciait  également  bien  l'ode-symphonie  de  M.  Joncières 
dans  la  loge  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  où 
M'""=  Trélat,  qui  s'y  connaît,  se  trouvait  en  compagnie  de  M.  et  M""  Jules 
Ferry.  Après  le  concert,  réception  très  brillante  dans  les  salons  de  Fémi- 
nent  directeur  du  Conservatoire,  que  chacun  venait  féliciter  de  la  grande 
et  légitime  distinction  accordée  à  l'art  français  en  la  personne  de  son  digne 
chef,  «  aussi  grand  professeur  que  grand  compositeur,  »  selon  les  termes 
très  judicieux  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  —  H.  M. 

—  Salle  comble  dimanche  dernier  au  Cirque  d'hiver.  Le  programme  s'est 
ouvert  par  une  belle  exécution  de  la  Symphonie  pastorale.  Des  acclamations 
enthousiastes  ont  éclaté  à  l'entrée  de  Faure,  qui  a  interprété  avec  son  style 
large  et  sa  belle  diction  l'air  A'ŒdijK  à  Colone  et  le  Noël,  d'Adam.  A  la  place 
du  bis  demandé  par  la  salle  entière,  Faure  a  chanté  le  Printemps,  de 
Gounod.  Il  a  été  obligé  de  revenir  jusqu'à  trois  fois  pour  remercier  le 
public  qui  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  le  grand  artiste.  M.  Trago  (pia- 
niste de  la  reine  d'Espagne),  un  des  élèves  distingués  de  M.  G.  Mathias 
et  premier  prix  de  notre  Conservatoire,  s'est  fait  entendre  daps  le  con-- 
certo  en  ré  mineur  de  Mendelssohn  ;  il  a  fait  remarquer  son  beau  stylo 
dans  l'andante  et  a  déployé  beaucoup  de  verve  et  de  chaleur  dans  le  pre- 
mier morceau  et  dans  le  finale.  La  Rêverie  de  Schumann  a  été  bissée 
selon  la  tradition.  L'ouverture  de  Jubel,  de  "Weber,  a  dignement  clôturé 
cette  brillante  et  intéressante  séance.  J.  A. 

—  La  trilogie  sacrée  de  l'Enfance  du  Christ,  dont  Berlioz  a  composé  à  la 
fois  le  poème  et  la  musique,  est  la  seule  des  œuvres  de  ce  maître  qui 
ait  réussi  sans  contestation  dès  sa  première  apparition.  La  plupart  des 
critiques  musicaux  de  l'époque  expliquaient  le  succès  qu'ils  avaient  à 
constater,  en  prétendant  que  Berlioz  avait  changé  de  manière  et  de  sys- 
tème :  l'un  d'eux,  même ,  d'ordinaire  très  acharné  contre  lui,  aurait  dit  : 
on  m'a  gâté  mon  Berlioz-.  Ce  qui  a  pu  dans  le  temps  donner  une  apparence 
de  fondement  à  cette  appréciation  d'une  partie  de  la  presse  parisienne, 
c'est  la  beauté  si  inouïe,  dans  son  adorable  simplicité,  de  la  deuxième 
partie:  la  Fuite  en  Efjijpte  ;  le  chœur  des  adieux  des  Bergers  et  le  récit  du 
Repos  de  la  Sainte  Famille  sont  d'une  naïveté  d'expression  ravissante, 
d'une  suavité  pénétrante  qui  va  jusqu'au  plus  profond  du  cœur;  aussi  le 
public  a-t-il  voulu  à  toute  force  les  entendre. deux  fois  de  suite  en  en- 
tier. Berlioz  dont  le  génie  se  prêtait  à  tous  les  divers  genres  d'expres- 
sion a  merveilleusement  rendu  cette  pastorale  religieuse  ;  mais  dans 
toute  la  première  partie,  le  Songe  d'Hérode,  et  dans  le  début  de  la  troisième 
partie,  l'Arrivée  à  Sa'is,  qui  s'ouvre  par  les  supplications  émouvantes  de 
saint  Joseph  et  de  la  sainte  Vierge,  auxquelles  succède  peu  après  un 
chœur  de  serviteurs  large  et  plein  de  mouvement,  on  retrouve  le  Ber- 
lioz des  grands  effets  dramatiques  et  pathétiques,  toujours  aussi  fécond 
et  aussi  puissant  qu'il  s'était  montré,  quelques  années  avant,  dans  la  Dum- 
nation  de  Faust.  L'exécution  est  très  satisfaisante;  on  voit  que  M.  Colonne 
a  étudié  avec  amour  cette  belle  partition  et  n'a  épargné  ni  peines,  ni 
soins  pour  lui  trouver  des  interprètes  dignes  de  sa  haute  valeur. 
M.  Lauwers  et  Mlle  Vergin  ont  très  bien  rendu  les  rôles  de  saint  Joseph 
et  de  la  Vierge,  peu  développés  d'ailleurs,  comme  cela  devait  être  en 
raison  du  caractère  de  ces  personnages.  La  voix  mordante  et  l'accentua- 
tion ferme  de  M.  Vernouillet  conviennent  parfaitement  au  rôle  d'I-lérodo  ; 
M.  Crépeau,  le  Père  de  famille  de  la  troisième  partie,  a  une  bonne  voix 
de  basse  profond.e.  Le  rôle  du  ténor,  le  récitant,  est,  selon  nous,  le  plus  im- 
portant; des  divers  récits  dont  il  se  compose  M.  BoUy  a  surtout  réussi 
le  plus  beauj  celui  du  Repos  de  la  Sainte  Famille  dont  il  a  seulement 
exagéré  un  peu  l'expression  de  douceur  voulue,  en  le  chantant  d'un  bout 
à  l'autre  dans  la  mezza  voce.  Nommons  encore  MM.  Dethurensct  Devineau 
qui  ont  convenablement  tenu  deux  rôles  secondaires,  et  tous  nos  éloges 
sans  restriction  à  l'orchestre  et  aux  chœurs  de  l'Association  artistique  qui 
ont  marché  avec  une  précision  et  un  ensemble  parfaits,  sous  la  direction 
de  leur  habile  chef  M.  Colonne.  —  A.  M. 

—  Jeudi  soir  13  janvier,  salle  Pleyel,  brillante  inauguration  des  séances 
de  la  Société  nationale  de  Musiriue.  Cinq  numéros  au  programme,  chacun 
d'un  grand  intérêt.  C'a  été  d'abord  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes 
de  M.  Lalo  {l'"  audition).  Cette  composition,  qui  a  été  parfaitement  ren- 
due par  Marsick,  Rémy ,  Van  Waefelghem  et  Delsart ,  est  d'une  valeur 
incontestable,  mais  beaucoup  plus  par  la  recherche  excessive  de  l'harmo- 
nie et  du  travail  concertant  des  quatre  parties  que  par  l'idée  elle-même. 
Puis  sont  venues  quatre  toutes  petites  pièces  pour  piano  seul  de  M.  Chau- 
vet,  très  agréables,  la  dernière  surtout,  et  jouées  d'une  façon  exquise  par 
M.  Saint-Saëns.  Grand  succès  pour  M""  Lalo  dont  le  chant  expressif  et  la 
voix  de  contralto  profond,  d'un  charme  quelque  peu  étrange  mais  saisis- 
sant, ont  produit  le  plus  grand  effet  dans  les  stances  de  S«p7io  de  Gounod 
et  dans  une  fort  jolie  sérénade  du  Roi  d'Ys  de  M.  Lalo,  qui  a  été  bissée. 
Succès  aussi  pour  M.  Marsick  dans  une  gracieuse  rêverie  de  sa  composition 
et  dans  une  ravissante  petite  guitare  de  M.  Lalo,  originale  sans  bizarrerie 
et  très  mélodique.  Enfin,  succès  encore  pour  le  septuor  de  M.  Saint-Saëns, 
écrit  pour  trompette,  quatuor  à  cordes  (qui  avait  été  doublé)  contrebasse  et 


piano.  Le  piano  a  été  tenu,  cela  va  sans  dire,  et  on  sait  avec  quelle  supério- 
rité, par  l'auteur  ;  quant  a  la  trompette  à  clefs,  dont  la  voix  cuivrée  a  fait 
très  bon  effet  au  milieu  des  instruments  que  nous  venons  de  désigner,  elle 
a  été  jouée  très  habilement  par  M.  Teste.  Les  quatre  parties  du  septuor 
(le  programme  en  promettait  cinq)  le  nienuet  surtout,  sont  charmantes  et 
ont  été  très  chaleureusement  applaudies.  a.  m. 

—  M.  Charles  de  Bériot,  qui  joint  le  talent  du  compositeur  à  celui  du 
virtuose-pianiste,  a  donné  mardi  11  janvier,  salle  Erard,  pour  l'audition 
de  ses  œuvres,  une  soirée  musicale  qui  avait  attiré  une  nombreuse  réu- 
nion d'élite.  Nous  avons  entendu  d'abord,  exécuté  par  un  excellent 
orchestre  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  Fernand  Cortez,  poème  sym- 
phonique  en  quatre  parties,  très  bien  traité  sous  le  double  rapport  de 
l'harmonie  et  de  l'instrumentation  et  ayant  le  caractère  de  grandeur 
qu'exigeait  le  nom  du  conquérant  du  Mexique.  Puis  M.  de  Bériot  a  joué 
avec  sa  supériorité  habituelle,  son  concerto  en  «(  mineur,  remarquable  à  la 
fois  par  le  mérite  des  idées  et  par  l'habileté  de  la  facture,  et  dans  lequel 
l'orchestre  et  le  piano  dialoguent  ou  s'unissent  tour  à  tour  de  la  façon  la 
plus  intéressante.  Mais  peut-être  préférons-nous  encore  le  charmant 
audante  de-  son  concerto  en  ré,  qui  nous  a  fait  regretter  que  l'auteur  se 
soit  borné  à  nous  en  faire  connaître  ce  seul  fragment.  M.  de  Bériot  ne 
réussit  pas  moins  bien  la  composition  vocale,  ainsi  que  l'ont  prouvé  ses 
deux  mélodies  Feu-Follet  et  les  Rois  qui,  chantées  par  le  baryton  Robin,  ont 
fait  grand  plaisir.  Enfin,  deux  pièces  de  genre  différent  pour  piano  seul, 
un  nocturne  de  Chopin  et  une  rapsodie  de  Liszt,  ont  valu  à  M.  de  Bériot 
un  brillant  succès  de  virtuosité  et  terminé  la  séance  au  bruit  des  applau- 
dissements et  des  bravos  les  plus  chaleureux.  a.  m. 

—  MM.  Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Rabaud  ont  donné  mercredi  der- 
nier, salle  Pleyel,  leur  première  séance  de  musique  de  chambre  avec  le 
concours  de  M.  Fissot.  Cette  séance  était  consacrée  à  l'audition  d'œuvres 
modernes  ;  deux  jeunes  compositeurs  de  talent,  MM.  Alari  et  Victor 
Dolmetsch,  y  ont  fait  entendre  le  premier  un  adagio  et  une  canzônetta,  le 
second  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes.  L'accueil  favorable  fait  à 
ces  œuvres  par  le  public  est  d'autant  plus  flatteur  pour  les  auteurs,  qu'ils 
figuraient  au  programme  en  compagnie  de  Brahms  et  Rubinstein. 

—  M""'  Vigaier  ne  se  contente  pas  d'être  l'une  de  nos  meilleures  virtuoses- 
pianistes  ;  elle  estaussi  l'un  de  nos  plus  remarquables  professeurs.  Ses  élèves 
nous  l'ont  prouvé  de  nouveau  dimanche  dernier,  on  interprétant  comme 
de  véritables  artistes  la  musique  des  maîtres.  Notre  grande  cantatrice  Krauss, 
qui  assistait  à  cette  réunion  d'élèves,  n'a  cessé  d'applaudir  et  de  féliciter 
disciples  et  professeur.  La  séance  s'est  terminée  par  les  variations  à  deux 
pianos  do  Robert  Schumann,  dont  M""»  Viguier  va  faire  entendre  le  beau 
concerto  à  l'une  des  prochaines  séances  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire. 

—  Les  soirées  musicales  donnent  signe  de  vie  dans  le  monde  dilettante 
parisien,  et  les  salons  de  la  colonie  américaine  sont  des  premiers  à  donner 
l'exemple.  La  semaine  dernière,  superbe  soirée  chez  la  princière  madame 
Mackay  qui  avait  fait  appel  à  sa  jeune  protégée  et  compatriote  Marie 
Vanzandt.  Pour  une  aussi  belle  soirée,  la  charmante  Mignon  ne  s'est  pas 
contentée  d'une  robe  de  Philine,  elle  est  allée  frapper  à  la  porte  du  célè- 
bre couturier  "Worth,  qui  lui  a  fait  u*ne  délicieuse  toilette,  à  l'image  de  ses 
dix-huit  printemps.  Aussi,  dès  son  entrée  dans  les  salons  Mackay,  Marie 
Vanzandt  récoltait-elle  toutes  les  félicitations.  Lorsqu'elle  a  chanté,  les  bis 
étaient  sur  toutes  les  lèvres.  On  lui  a  redemandé  la  valse  de  Fanfulla 
et  le  duo  de  Mireille  avec  Diaz  de  Soria.  Quant  à  la  Chanson  de  Fortunio, 
elle  l'a  dit  avec  tant  de  charme  que  l'on  applaudit  encore.  MM.  de  Soria 
et  Sellier,  de  l'Opéra,  se  sont  partagé  les  applaudissements  destinés  au  sexe 
fort.  M.  Emile  Bourgeois  tenait  le  piano.  Indépendamment  de  la  musi- 
que, le  Théâtre- Français  avait  été  convié  par  M"'=  Mackay.  Il  était  repré- 
senté par  M'i«=  Baretta,  Bartet  et  les  frères  Coquelin.  Les  chansons  de 
Judic  ont  couronné  le  programme. 

—  Une  Société  d'amateurs  a  organisé,  à  Asnières,  chez  M.  Ernest 
Masson,  le  professeur  de  chant  bien  connu,  des  séances  de  musique  de 
chambre.  Les  instruments  à  cordes  sont  joués  par  MM.  Goux,  Lefort, 
Loëb  et  Collongues,  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  et  de 
l'Opéra.  Parmi  les  chanteurs,  citons  :  E.  Masson  et  M""  Marie  Masson, 
qui  a  chanté,  à  la  dernière  réunion.  Que  le  jour  me  dure  1  d'Octave  Fouque, 
en  véritable  artiste.  Un  duo  ravissant  de  J.  Faure  :  le  Lac  d'argent,  a  eu  laé 
honneurs  du  bis. 

—  Une  jeune  violoniste,  élève  de  Léonard,  M"=  Gabrielle  Roy,  qui  s'est 
fait  avantageusement  connaître  à  Bade,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  elle 
compte  se'  faire  entendre  prochainement. 

—  On  nous  écrit  de  Bar-le-Duc:  «  M.  Georges  Papin,  violoncelliste,  lau- 
réat des  derniers  concours  du  Conservatoire,  vient  de  se  faire  entendre  dans 
un  concert  donné  par  la  fanfare  des  sapeurs-pompiers  de  Bar-le-Duc.  Ce 
jeune  artiste  a  charmé  l'auditoire  en  exécutant  une  fantaisie  de  Servais  et 
un  air  varié  de  Franchomme.  La  belle  qualité  de  son,  la  grâce  et  la  finesse 
de  son  jeu  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissements.  » 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  ,  h  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  dernier  programme.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Deldevez. 
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— ■  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven  ; 
2»  Caprice  en  si  mineur,  pour  piano,  de  Mendelssohn,  interprété  par 
M"»  Montiguy-Rémaury;  3"  Air  de  ballet  égyptien,  de  M.  Alexandre  Luigini 
(1"  audition);  i"  Fragment  du  3''  acte  de  la  Walkyrie,  de  Wagner,  chanté 
par  M.  Labis  ;  5"  Larghetto  de  Mozart,  interprété  par  M.  Grisez  et  les 
instruments  à  cordes  ;  6°  Introduction  et  allegro  pour  piano,  de  B.  Godard, 
interprétés  par  M'""  Moutigny-Rémaury  ;  7°  Marche  du  Prophète,  de  Meyer- 
beer.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Ghâtelet  :  2=  audition  de  l'Enfance  du  Christ,  trilogie 
sacrée,  d'I-Iector  Berlioz,  interprétée  par  M"'  Vergin,  MM.  Lauwers,  Ver- 
nouillet,  Bolly,  Crépeaux,  Dethurens  et  Devineau.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Colonne. 

—  Au  théâtre  des  Nations,  aujourd'hui,  une  représentation  extraordi- 
naire au  bénéfice  de  M.  Marins  BouUard,  l'intelligent  chef  d'orchestre  des 
Variétés.  De  nombreux  artistes  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  des 
Variétés  et  de  l'Ambigu,  prêteront  leur  concours  à  cette  matinée  artistique. 
Mlles  Beichemberg,  Thénard,  MM.  Garraud  et  Davrigny  joueront:  Au 
Printemps,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Lalluyé.  Le  programme  comprend, 
en  outre,  les  Charbonniers,  interprétés  par  M""'  Judic,  MM.  Dupuis,  Baron, 
et  Léonce:  puis  un   grand   intermède  dans  lequel  on  entendra  M"^  Judic, 


MM.  Coquelin  aîné,  Coquelin  cadet,  Dailly  et  Fusier.  Le  spectacle  com- 
mencera par  Horace  et  Liline,  vaudeville  en  un  acte,  joué  par  MM.  Daniel 
Bac,  Lanjallay  et  Mlle  Darty. 

—  Demain  lundi  17  janvier,  salle  Erard,  concert  de  la  flûtiste  italienne 
Maria  Bianohini,  avec  le  concours  de  M""*  Montigny-Rémaury,  Badia,  Lit- 
vinoff  et  de  M.  TJrio  et  Ondricek. 

—Jeudi  20  janvier,  Salle  Erard,  concert  de  M.  Ernest  Gillet,-  violoncdliste- 
solo  des  concerts  Colonne,  avec  le  concours  de  M"'*'  Merguillier  et  De- 
thurens, pour  la  partie  vocale,  do  M"«  Laure  Donne  et  de  MM.  Berthclier 
et  Bous.sagol  pour  la  partie  instrumentale. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


VILLE  DE  GENEVE 

La  concession  du  Nouveau  Théâtre  devant  être  renouvelée  pour  l'année 
1881-1882,  les  personnes  disposées  à  se  charger  de  cette  exploitation  sont 
invitées  à  s'inscrire  sans  retard  au  bureau  du  Conseil  administratif 
(Genève),  en  indiquant  leurs  titres  et  leurs  références. 


En  vente.  Au  MÉNESTREL,  2  tois,  rue  Vi vienne,. HEUGEL  ET  FILS,  éditeurs 


SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS 

PAR 

J^.    M^RMONTEL 

UN  VOLUME  IN-12  PUOFESSEUU  AU  CONSERVATOIRE  PRIX  NET  ;  S  FRANCS 

DU    MÊME    AUTEUR  : 

LES  PIANISTES  CÉLÈBRES,  Silhouettes  et  médaillons,  un  volume,  prix  net 5  francs. 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR  sur  l'enseignement  technique  et  l'esthétique  du  piano,  un  volume,  prix  net 3      — 

VADE  MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO,  catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres 

anciens  et  contemporains,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  la  plus  transcendante,  prix  net '. 3      — 

LES  CONSEIL  D'UN  PROFESSEUR  et  le  VADE  MECUM  réunis,  prix  net 5      — 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vi  vienne,  Heugel  et  flls,  éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger 


LA  KORRIGANE 


MUSIQUE  DE 


PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FRANCO 


i.  saiKaîiiirt 


PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FRANCO 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS  TRANSCRITS  POUR  PIANO 


1.  Danse  d'Yvonnette,  scherzettino. 

2.  La  Lutte  au  Bâton,  marcia     .   . 

3.  La  Sabotière,  valse-mazurka.   . 


francs. 


i.  La  Contredanse  bretonne,  andante  et  scherzo 4  francs. 

5.  La  Lutte  des  Danseuses,  valse  et  gavotte 5      — 

6.  La  Revanche  d'Yvonnette,  andante  et  scherzettino 4      — 


7.  L'Épreuve,  valse  lente  dansée  par  M""  Mauri 6  francs. 

SOUS   PRESSE  :  Suite  d'orchestre  en  cinq  numéros.  Partition  et  parties  séparées. 

ARBAN  E.   ETTLING  L.  WIAYEUR  ARBAN 

quadrille  des  bals  de   l'opéra.  —  LA   KORRIGANE- VALSE.  —  YVONNETTE-POLKA.  —  LA   SABOTIÈRE,    POLKA-MAZURKA. 

J--A-  AIMSCHUTZ-  bouquet  de  mélodies.        —        R.   DE  VILBAC.  suite  concertante  a  4  mains. 


VienneEt  de  paraître  au  MÉNESTREL,  2  his,  rtie  TiTienne,  HEU&EI  et  FILS,  éditeurs,  pour  la  France  et  l'Etranger 
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\.  La  main,  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 

1  bis.  La   même  pour  ténor  ou  soprano. 

2.  Dermerauewpour baryton  ou  mezzo-sop. 

2  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

3.  J'en  mourrai  /pourmezzo-sop.  ou  baryt. 

3  bis:  La  même  pour   soprano  ou  ténor. 


Du  même  auteur 


PAEl  ïlii 

7.  Havanaise  variée  pour  deux  voix  égales.     6  fr. 


m 


4.  Hai  luit  !  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 

4  6)5  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

5.  GenliUes  Hirondelles,  pour  ténor  ou  soprano 

5  his.  La  même  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 

6.  Chanson  mé/anco/içwe  p'baryt.  ou  mez.-sop. 

6  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 


7  his.  La  même  pour  une  seule  voix  (soprano.)  —  7  ter.  Pour  contralto.     5  fr. 


ÎÏTÂ  de  Haydn,  (2  tons.)  — 


de  Lotti,  variée  pour  le  concert  (2  tons.) 


lUPBIMERft  CENTRALE  DE6  CHEMIKS  DE  FER. 


"■,  RDE  BERGEHE,  20, 


2603  —  47' ANNEE.  —  N"  8.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  nimanche  23  Janvier  1881. 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTR 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M,  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivieone,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Terte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'im  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


(.  Beethoven,  ses  dernières  années  (18*  article),  Victor  Wildee.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Mendelssohn,  l'ouverture  du  Songe  d'une  Nuit  d'élé, 
«lude  d' Alexis  Rostanu.  —IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour , 


Is,  chanson  béarnaise 


ABAISSEZ-VOUS,  MONTAGNES 


paroles  et  musique  de  Tagliafico.  —Suivra  l'une  des  mélodies  posthumes 
de  G.  RossiNi. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  le  quadrille  composé  parÂRBAN,  sur  les  motifs  du  ballet  LaKor- 
rigane,  pour  les  bals  de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  du  même 
hallet  :  Yvonnette,  polka  par  L.  Mayeur. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LE   DERNIER  TRIOMPHE. 

En  l'année  1823,  les  dilettantes  Viennois  ne  juraient  plus 
que  par  Rossini.  La  troupe  de  Barbaja  réinstallée  au  théâtre 
de  la  Porte  de  Carinthie,  sous  l'administration  du  danseur 
Louis  Duport,  faisait  littéralement  fanatisme.  La  musique 
allemande,  battue  sur  son  propre  terrain,  restait  muette, 
n'ayant  plus  l'oreille  de  la  foule,  et  la  sirène  italienne  régnait 
en  souveraine  dans  les  salons  comme  au  théâtre.  «  Depuis 
plus  d'un  an,  disait  la  Gazette  générale  de  la  Musique,  il  n'a 
paru  aucune  œuvre  méritant  quelque  intérêt.  Les  éditeurs  de 
musique  n'ont  d'autre  objectif  que  de  publier  les  opéras  de 
Rossini.  Le  champ  de  l'art  national  reste  en  jachère.  Où 
allons-nous?  » 

Cet  engouement  avait  quelque  chose  de  particulièremeut 
blessant  pour  Beethoven,  et  la  pensée  d'aller  se  fixer  à  Lon- 
dres, pensée  qu'il  avait  caressée  bien  souvent,  le  ressaisit 
avec  plus  de  force  que  jamais.  En  même  temps,  il  avait  jeté 
les  yeux  sur  Berlin,  pour  y  faire  exécuter   sa  messe   solen- 


nelle, qui,  depuis  deux  ans  déjà,  dormait  dans  des  cartons, 
et  sa  neuvième  symphonie  qu'il  venait  d'achever  récemment. 
Il  profita  donc  de  ses  relations  avec  le  comte  de  Brùhl,  in- 
tendant du  roi  de  Prusse,  pour  lui  soumettre  ses  projets.  Oa 
les  accueillit  avec  empressement. 

En  apprenant  l'issue  de  ces  démarches,  le  cercle  des  amis 
de  Beethoven  s'émut  vivement.  On  déclara  que  ce  serait  une 
honte  de  laisser  émigrer  ces  grandes  œuvres,  dont  les 
Viennois  se  croyaient  en  droit  de  réclamer  la  primeur,  et  l'on 
décida,  d'un  commun  accord,  d'envoyer  une  adresse  à 
Beethoven,  pour  le  supplier  d'en  réserver  la  première  audi- 
tion à  sa  patrie  adoptive.  Cette  pièce,  signée  d'un  grand 
nombre  des  admirateurs  du  maître,  à  la  tête  desquels  nous 
rencontrons  le  prince  Lichnowsky,  le  comte  de  Palfy,  le  comte 
Dietrichstein,  le  baron  de  Schweiger,  le  comte  de  P'ries  et 
le  comte  Czernin,  premier  chambellan  de  l'empereur,  fut 
remise  à  Beethoven  par  deux  délégués. 

«c  Ne  nous  privez  pas  plus  longtemps,  disait  l'adresse,  da 
l'audition  des  nouveaux  chefs-d'œuvre  sortis  de  votre  plume 
et  donnez  enfin  satisfaction  à  nos  aspirations  vers  les  sphères 
élevées  de  l'art.  Nous  savons  que  vous  avez  écrit  une  nou- 
velle composition  de  musique  sacrée  et  que  vous  y  avez 
traduit  les  sentiments  que  vous  inspire  votre  foi  profonde, 
la  lumière  surnaturelle  qui  pénètre  votre  grande  âme, 
l'illumine  et  l'éclairé.  Nous  savons  que  la  couronne  de  vos 
grandes  symphonies  s'est  augmentée  d'une  fleur  immortelle. 
Depuis  des  années  déjà,  depuis  que  le  tonnerre  de  la  bataille 
de  Vittoria  s'est  apaisé,  nous  attendons  et  nous  espérons. 
Rouvrez  le  trésor  de  vos  inspirations  et  répandez-le  devant 
nous  comme  autrefois.  Ne  trompez  pas  plus  longtemps 
l'attente  publique.  Ajoutez  encore  au  prix  de  vos  œuvres 
incomparables,  en  nous  les  faisant  connaître  vous-même.  Vous 
ne  voudrez  pas  que  les  enfants  de  votre  génie  soient  arra- 
chés à  leur  patrie  pour  les  présenter  d'abord  à  des  étrangers, 
qui  ne  comprendraient  pas  votre  grande  parole  et  ne  sauraient 
l'estimer  à  sa  valeur.  Paraissez  au  milieu  de  nous,  montrez- 
vous  dans  votre  gloire  et  venez  réjouir  vos  amis,  vos  ardents 
et  respectueux  admirateurs  !  » 

Cette  démarche  si   flatteuse    toucha  vivement    le    maître. 


LE  MÉNESTREL 


Schindler  le  surprit,  au  moment  où  il  venait  de  prendre 
connaissance  de  l'adresse.  Il  la  lui  remit  d'une  main  trem- 
blante d'émotion. 

»  Gela  est  vraiment  noble  et  grand,  dit-il,  et  je  m'en  sens 
ému  jusqu'au  fond  du  cœur.  » 

Puis  il  entraîna  son  ami  vers  la  porte.  Après  une  pareille 
secousse,  il  avait  besoin  de  respirer  l'air  de  la  campagne  et 
d'apaiser  la  fièvre  qui  lui  faisait  battre  les  tempes.  Il  ne  dit 
pas  un  mot  durant  cette  longue  promenade  ;  mais  sa  réso- 
lution était  prise;  ce  ne  serait  pas  en  vain  qu'on  aurait  fait 
appel  à   son  amitié  et  à  son  patriotisme. 

Sa  première  pensée  fut  de  s'assurer  la  salle  du  théâtre 
An  der  Wiin  pour  y  faire  entendre  sa  messe  solennelle  et  sa 
neuvième  symphonie.  Le  comte  Palfy,  l'un  des  signataires 
de  l'adresse,  était  le  directeur  de  cette  scène.  Il  se  montra  fort 
accommodant  sur  le  prix,  mais  intraitable  lorsque  Beethoven 
voulut  imposer  un  chef  d'orchestre  et  un  concertmeister  de  son 
choix. 

La  prétention  manifestée  par  Beethoven  était  blessante 
pour  Seyfried  et  Clément,  deux  artistes  de  mérite  que  le 
maître  voulait  remplacer  par  Umlauf  et  par  Schuppanzigh, 
revenu  récemment  de  Russie,  et  le  comte  Palfy  ne  pouvait,  en 
bonne  conscience,  y  souscrire.  Les  négociations,  traînées  en 
longueur,  ne  purent  aboutir  et  Beethoven  dut  définitivement 
renoncer  au  théâtre  An  der  Wien,  pour  se  rejeter  sur  le 
théâtre  de  la  Porte  de  Garinthie.  Les  conditions  de  Duport, 
qui  administrait  cette  scène  au  nom  de  Barbaja,  furent  beau- 
coup plus  dures.  Il  céda  la  salle  avec  son  orchestre,  ses 
chœurs  et  ses  solistes  pour  1,000  florins,  somme  relative- 
ment modérée,  mais  il  stipula  e.xpressément  que  le  con- 
cert serait  donné  abonnement  courant  et  que  le  prix  des 
places  ne  serait  pas  augmenté.  Dans  ces  conditions,  l'affaire 
devenait  mauvaise  au  point  de  vue  d'une  spéculation  pécu- 
niaire  et  la  suite  ne  tarda  pas  à  le  démontrer. 

Le  concert  fixé  au  7  mai  1824  fut  annoncé  par  une  affiche 
ainsi  libellée  : 

«  Grande   séance    musicale,    donnée    par    M.    Louis    van 
Beethoven.  Les  compositions   qui   seront   exécutées  sont   les 
dernières  sorties  de  la  plume    de   M.  Louis  van  Beethoven. 
»  Premièrement  :  Grande  Ouverture  (œuvre  124). 
»  Deuxièmement   :    Trois    grandes    hymnes    avec    solo    et 
chœurs  (1). 

»  Troisièmement  :  Grande  symphonie  avec  un  finale  où 
entrent  des  soli  et  des  chants,  sur  le  texte  de  l'Ode  à  la  joie 
de  Schiller. 

»  Les  soli  seront  chantés  par  M"^^  Sontag  et  Unger, 
MM.  Haizinger  et  Seipelt.  La  direction  de  l'orchestre  est 
confiée  à  M.  Schuppanzigh,  l'orchestre  et  les  chœurs  seront 
conduits  par  M.  le  capellmeister  Umlauf  et  le  Musikverein 
a  bien  voulu,  par  complaisance,  renforcer  la  troupe  instru- 
m.entale  et  vocale. 

»  M.  Louis  van  Beethoven,  en  personne,  prendra  part  à 
la  direction  du  concert.  » 

Les  répétitions  avec  les  solistes  commencèrent  dans  l'ap- 
partement même  de  Beethoven  et  ne  marchèrent  pas  sans 
encombre.  M"''^  Sontag  et  Unger  espérèrent  d'abord  amener  le 
maître  à  faire  quelques  modifications  dans  les  parties  voca- 
les, mais  Beethoven,  qui  jadis  n'était  pas  inaccessible  aux 
désirs  des  chanteurs,  était  devenu  intraitable.  En  vain  lui 
faisait-on  observer  que  sa  mélodie  franchissait  parfois  les 
limites  naturelles  de  la  voix,  il  ne  voulut  rien  entendre  et 
prétendit  qu'on  s'en  tînt  strictement  au  texte  écrit. 

<c  Yous  êtes  le  tyran  des  voix!  »  s'écria  M"*^  Unger,  exas- 
pérée de  son  obstination. 

«  Ma  chère  enfant,  répliqua  Beethoven,  vous  avez  le  goût 
gâté  par  la  musique  italienne.  » 


(1    La  censure  n'avait  pas  permis  de  mettre  le  mot  messe  sur  uae  affi- 
che de  théâtre. 


»  Eh  bien  donc,  conclut  M'"'  Sontag,  à  la  grâce  de  Dieu; 
nous  continuerons  à  mettre  nos  gosiers  à  la  torture  pour 
votre  bon  plaisir.  » 

Pendant  ce  temps,  les  choristes  se  mettaient  en  révolte 
contre  le  répétiteur,  qui  transmettait  leurs  doléances  au 
maître,  sans  arriver  à  faire  fléchir  sa  volonté.  11  en  résulta,, 
dit  Schindler,  que  ces  braves  gens  prirent  le  parti  de  comp- 
ter des  pauses  aux  endroits  où  leur  voix  ne  pouvait  atteindre, 
ou  se  permirent  des  modifications  de  leur  façon.  De  toutes 
ces  injures  faites  à  son  œuvre,  Beethoven  heureusement 
n'entendit  rien  et  jamais  il  ne  soupçonna  l'infidélité  "de  ses 
interprètes. 

Le  concert  donné  au  jour  annoncé  obtint  un  succès  prodi- 
gieux. La  salle  était  pleine  jusqu'aux  combles,  à  l'exception 
toutefois  de  la  loge  impériale,  qui  resta  inoccupée,  bien  que 
Beethoven  eût  fait  des  démarches  auprès  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  souveraine,  pour  les  inviter  à  l'honorer 
de  leur  présence.  Ni  l'empereur,  ni  l'impératrice,  ni  les 
princes  du  sang  n'envoyèrent  du  reste  un  ducat  à  l'illustre 
musicien,  qu'ils  avaient  le  devoir  de  couvrir  de  leur  protec- 
tion. Ils  réservaient  leurs  largesses  pour  l'opéra  italien. 

Gomme  contraste  avec  cette  auguste  indifférence,  le  public 
montra  un  enthousiasme  extraordinaire.  A  chaque  instant 
les  applaudissements  éclataient  et  forçaient  les  exécutants  à 
s'arrêter.  Beethoven,  placé  à  côté  d'Umlauf,  et  les  yeux  tour- 
nés vers  ses  interprètes,  n'entendait  pas  le  tonnerre  joyeux 
qui  grondait  derrière  lui.  A  un  moment  où  le  délire  était  à 
son  comble,  Caroline  Uager  eut  l'idée  de  prendre  Beethoven 
par  les  épaules  et  de  le  tourner  vers  le  public.  En  voyant 
les  auditeurs  debout,  agitant  leurs  chapeaux  et  battant  des 
mains  avec  frénésie,  le  maître  put  jouir  un  instant  de  son 
triomphe,  et  s'inclina  devant  l'ovation.  Alors  ce  fut  une 
tempête,  un  ouragan  d'acclamations  tel  qu'on  n'en  avait 
jamais  entendu.  On  eût  dit  que  la  salle  allait  crouler,  et 
tandis  que  les  applaudissements  et  les  vivats  éclataient  de 
toutes  parts,  l'émotion  causée  par  une  si  profonde  infortune 
faisait  jaillir  des  larmes  de  tous  les  yeux. 

Le  succès  pécuniaire  malheureusement  ne  répondit  pas  au 
résultat  artistique.  La  recette  brute  s'était  élevée  à  2,200  flo- 
rins. Sur  cette  somme,  Duport  prélevait  1,000  florins  pour  la 
direction,  et  les  frais  de  copie  se  montaient  à  800  florins.  Il 
restait  donc  à  Beethoven  400  florins,  dont  une  partie  fut  ab- 
sorbée par  de  faux  frais.  C'était  un  maigre  bénéfice  pour 
tant  de  peines. 

Cependant,  trompé  par  l'accueil  du  public,  Duport  crut 
qu'une  deuxième  audition  de  la  neuvième  symphonie  lui 
promettait  une  grosse  recette.  Il  offrit  de  l'organiser  à 
ses  frais,  en  donnant  à  Beethoven  une  garantie  de  500  flo- 
rins. Ce  deuxième  concert  eut  lieu  le  23  mai,  dans  la  salle 
de  la  Redoute,  avec  quelques  modifications  dans  le  pro- 
gramme. Mais  Duport  se  trouva  avoir  fait  un  faux  calcul.  Les 
rayons  printaniers  du  soleil  s'étaient  ligués  avec  le  désin- 
téressement artistique  des  dilettantes  viennois  et  la  salle  se 
trouva  à  moitié  vide.  Les  frais  du  concert  ne  furent  même 
pas  couverts.  Beethoven  fut  profondément  blessé  de  l'indif- 
férence de  ses  compatriotes.  Dans  sa  colère  il  voulut  refuser 
les  500  florins  qui  lui  avaient  été  garantis,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  d'instances  qu'on  réussit  à  les  lui  faire  accepter. 

Victor  Wildeb. 
{A  suivre.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Paris  est  sous  la  neige  et  nos  théâtres  en  souffrent  plus  qu'on  ne 
saurait  le  dire,  car  non  seulement  le  public  en  perd  le  chemin,  mais 
il  aura,  plus  tard,  quelque  peine  à  le  retrouver.  De  plus,  les  direc- 
teurs appréhendent  de  lancer  leurs  nouveautés  en  un  pareil  moment, 
et  cependant  plus  d'une  première  représentation  est  impatiemment 
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attendue.  Nous  citerons  notamment,  dans  le  domaine  de  la  musique, 
celle  des  Contes  d'Hoffmann. 

MM.  Carvalho  et  Jules  Barbier,  assistés  de  M.  Guiraud,  profitent 
des  mauvais  jours  que  nous  impose  l'hiver  pour  l'épéter  de  rechef 
et  parfaire  l'œuvre  posthume  du  si  regretté  Jacques  Offenbach.  On 
pense  que  la  première  représentation  en  aura  lieu  jeudi  ou  samedi 
prochain.  Ce  sera  tout  un  événement,  salle  Favart. 

A  l'Opéra,  rien  de  nouveau  au  point  de  vue  lyrique.  Les  répé- 
titions du  Tribut  de  Zamora  y  sont  poussées  avec  une  grande  acti- 
vité et  s'annoncent  on  ne  peut  mieux.  A  côté  des  grandes  œuvres 
lyriques,  M.  Vaucorbeil  ne  dédaigne  pas  les  bals  de  l'Opéra  qui 
ont  d'ailleurs  leur  tradition  à  notre  Académie  nationale  de  musique. 
Seulement,  ainsi  que  l'an  dernier,  un  second  orchestre,  celui  du 
foyer,  sera  le  régal  des  gourmets  de  iine  musique  de  danse.  C'est 
Joseph  Gung'l  qui  le  dirigera  de  son  magique  archet  hongrois, 
tandis  qu'Arban  lancera  tous  ses  cuivres  dans  la  vaste  salle  de 
l'Opéra.  On  sait  que  samedi  prochain,  29,  est  la  date  fixée  pour  la 
première  de  ces  grandes  fêtes  de  nuit.  On  se  dispute  au  bureau  de 
location  les  premières  et  deuxièmes  loges  placées  entre  la  salle  de 
danse  et  le  foyer  de  concert. 

La  résurrection  du  Théâtre-Lyrique,  au  square  des  Arts-et-Mé- 
(iers,  est  malheureusement  renvoyée  aux..,  calendes  grecques.  Le 
théâtre  de  la  Gaité  vient  en  effet  d'être  adjugé  pour  quinze  années, 
à  M.  Desbruyère,  ancien  directeur  des  Fantaisies-Parisiennes-Beau- 
marchais, qui  se  propose  d'y  exploiter  le  drame  et  peut-être  bien 
la  grande  opérette.  La  musique  aurait  donc  sa  part  probable  dans 
le  programme  de  M.  Desbruyère,  mais  non  celle  qu'ambitionnait  à 
si  juste  titre  la  jeune  école  française. 

A  la  Renaissance,  ou  vient  de  célébrer  le  300"^  de  la  Petite  mariée, 
agréable  prélude  pour  Janot,  la  nouvelle  opérette  du  maestro  Le- 
cocq,  paroles  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  —  affichée  pour  hier 
samedi. 

Quelques  jours  après  les  Variétés  donneront  leur  lioussotlc.  comé- 
die-vaudeville de  MM.  Meilhac.  Halévy  et  Millaud,  agrémentée  de 
musique  Lecocq.  Puis  viendra  le  Gymnase,  qui  prépare  «  un  spec- 
tacle coupé  »,  c'est-à-dire  plusieurs  petites  nouveautés  sur  la  même 
affiche. 

Quant  à  la  grande  pièce  du  Théâtre-Français  :  lu.  Princesse  de 
Bagdad,  d'Alexandre  Dumas  fils,  elle  n'^est  annoncée  que  pour  la  fin 
de  la  semaine  prochaine,  et  déj'a  tout  Paris  intrigue  pour  être 
admis  à  la  première  audition  de  cette  piquante  Princesse,  qui 
excite  toutes  les  curiosités  de  nos  belles  mondaines. 

H.    MORENO. 

p.  s. —  On  ne  saurait  trop  souvent  enregistrer  le  succès  de  nos  grandes 
œuvres  lyriques  françaises  à  l'étranger,  surtout  quand  elles  y  sont  inter- 
prétées par  des  artistes  français.  C'est  à  ce  double  titre  que  nous  nous 
empressons  de  constater  la  nouvelle  victoire  remportée  en  Italie  par 
VHiimlet  d'Ambroise  Thomas;  c'est,  disent  unanimement  les  correspondances 
et  journaux  de  Turin,  l'événement  le  plus  considérable  qui  se  soit  pro- 
duit depuis  bien  des  années  au  théâtre  Regio.  Aussi  la  Gazetta  Piemontese 
déclare-t-elle  que  le  compte  rendu  de  la  représentation  ne  peut  être  qu'une 
longue  suite  d'hosannali  à  l'adresse  du  compositeur,  du  chef  d'orchestre 
Pedrotti  et  de  tous  les  interprètes.  Ajoutons  que  l'imprésario  Depanis, 
son  habile  scenografo  Fontana  et  son  coreografo  Saracco,  ont  fait  mer- 
veille. Quant  aux  interprètes,  notamment  M""  Bianca  Donadio  (Ophélie) 
et  le  baryton  Manoury  (Hamlet),  ils  ont  été  l'objet  d'ovations  qui  ont  com- 
mencé avec  le  duo  du  i"'  acte  :  Doute  de  la  lumière,  pour  ne  Unir  qu'après 
l'arioso  du  5«  :  Comme  une  pâle  fleur.  La  scène  de  l'Esplanade,  l'air  «  du 
Livre  »,  toute  la  grande  scène  de  la  comédie  et  le  final  du  2=  acte,  le 
beau  trio  et  le  grand  trio  du  3"  acte,  enfin  l'acte  entier  de  «  la  Folie  », 
ont  progressivement  enthousiasmé  le  public  qui  n'a  cessé  d'applaudir  et 
de  rappeler  M""  Donadio,  Manoury  et  aussi  la  dramatique  M°"  Mei  (la 
Reine).  Ont  été  également  très  applaudis  les  deux  basses  Viviani  (le  Roi) 
et  Navarini  (le  spectre).  Les  chœurs  et  l'orchestre  Pedrotti  ont  été  dignes 
de  l'œuvre  magistrale  d'Ambroise  Thomas,  que  M.  Méris  de  la  Gazetta  del 
Popolo  recommande  comme  modèle  aux  jeunes  compositeurs.  «  C'est, 
dit-il,  l'une  des  partitions  les  plus  complètement  belles  des  temps  mo-' 
dernes  ;  une  création  qui  brille  par  une  science  puisée  aux  sources  les 
plus  pures  de  l'art,  par  une  habileté  rare  dans  la  disposition  des  parties 
vocales,  par  un  talent  consommé  dans  l'emploi  des  ressources  de  l'or- 
cheslre,  enfin  par  la  nouveauté  des  harmonies  et  la  variété  des  modula- 
tions. L'Amleto  se  tient  à  distance  de  tout  système  exagéré  et  manifeste 
'des  tendances  éclectiques  tant  par  le  fond  que  par  la  forme.  A  ce  titre, 
c'est  un  modèle  que  les  Jeunes  gens  feront  bien  d'étudier.  » 


ETUDE 

SDR 

L'OUYERTURB  Dïï  S0I8E  D'UNE  lïïIT  D'ÉTÉ 

Del-ELix  Mendelssohn  Bartsoldt 
(Op.  2t.  —  Berlin.) 


I 

L'année  1826  vit  éclore  cette  merveille  de  grâce  qui  a  nom  l'Ou- 
verture du  Songe  d'une  nuit  d'été.  —  C'était  la  pièce  la  plus  person- 
nelle et  la  plus  parfaite  que  Mendelssohn  eût  produite  jusque-là,  et 
c'est  encore  une  des  meilleures  et  des  plus  séduisantes  de  son 
œuvre,  si  riche  pourtant  en  exquises  conceptions. 

L'Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  a  cette  fraîcheur  qu'ont 
les  inspirations  nées  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse.  — 
Elle  est  écrite  en  même  temps  avec  cet  atlicisme  que  le  talent 
n'acquiert  d'ordinaire  que  dans  sa  maturité,  et  que  le  génie  seul 
possède  dès  son  aurore. 

On  reste  confondu  quand  on  analyse  cette  préface  symphonique, 
écrite  à  l'âge  de  dix-septans,  par  l'endelssohn  pour  le  drame  de  Shaks- 
peare,  et  qu'on  mesure  tout  ce  qu'il  y  a  d'art  dans  la  façon  de  présenter 
les  idées,  dans  les  développements,  dans  l'ordonnance  générale  et 
dans  le  coloris  instrumental.  Mozart  seul  atteignit  à  cet  âge  cette 
rare  perfection. 

Dans  l'Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  Mendelssohn  faisait 
rendre  à  la  langue  des  sons  tout  un  ordre  de  sensations  qu'elle 
n'avait  pas  exprimé  jusque-là.  —  Ces  teintes  vaporeuses,  féeriques, 
Weber,  par  une  coïncidence  singulière,  les  rencontrait,  cette  même 
année,  dans  le  1"  chœur  et  dans  d'autres  pages  enchantées  de  son 
Obéron. 

Il  y  a  ainsi  des  courants  qui  semblent  porter  l'art  vers  telle  ou 
telle  voie  à  un  moment  donné  de  la  suite  des  âges. 

Weber  mourut  peu  après  avoir  fait  chanter  son  Puck  et  ses  Elfes 
autrement  que  Mozart  avait  fait  chanter  ses  Géyues  dans  sa  divine 
Flûte  enchantée.  Il  avait  traduit  ses  impressions  en  musicien 
dramatique  qu'il  était,  dans  des  morceaux  courts,  scéniques,  qui 
renferment  comme  concentré  tout  le  parfum  de  sa  pensée.  Cette 
pensée,  toujours  admirablement  trouvée,  semble  plus  d'une  fois 
rendue  avec  un  certain  effort.  Ce  n'était  pas,  eu  effet,  sans  quelque 
peine  que  Weber  faisait  sortir  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur  et  l'ima- 
gination. La  forme  ne  lui  obéissait  pas  toujours. 

Mendelssohn,  au  seuil  de  la  vie,  rendait,  lui  aussi,  de  pareilles 
impressions  avec  un  charme  suprême,  mais  avec  un  tempérament 
opposé  à  celui  de  l'auteur  i'Obéron;  en  symphoniste  absolument 
maître  de  sa  langue,  mais  aussi  avec  une  saveur  moins  conden- 
sée, et  quelquefois  avec  un  peu  trop  d'abondance. 

Depuis,  il  devait  marcher  toujours  plus  avant  dans  la  voie  oîi  il  a 
été  le  précurseur  et  l'initiateur  de  l'École  contemporaine,  si  éprise 
de  couleur. 

On  peut  dire  que  chacune  de  ses  ouvertures  est  un  vrai  tableau. 

II 

L'Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  débute  par  une  succession 
d'accords  présentés,  sur  une  série  de  points  d'orgue,  par  les  ins- 
truments à  vent.  —  La  résolution  est  soulignée  par  l'entrée  des 
hautbois  et  des  cors,  qui  accentuent  un  léger  rinforzando.  Cet  effet 
a  été  fréquemment  employé  depuis  par  les  modernes,  notamment 
par  M.   Gounod,  qui  en  a  un  peu  abusé. 

Ce  simple  préambule  reparaîtra  au  cours  et  à  la  fin  de  l'ouver- 
ture, comme  pour  en  assurer  l'unité.  D'après  les  commentateurs  de 
Mendelssohn,  le  maître  aurait  voulu  peindre  ainsi  le  calme  d'une 
nuit  sereine,  interrompu  par  instants,  et  pour  un  court  intervalle 
de  temps,  par  l'apparition  d'esprits  surnaturels.  —  A  un  point  de 
vue  purement  technique,  il  faut  noter  cette  opposition  entre  un 
mouvement  rapide  pendant  lequel  s'agitent  tous  les  instruments  de 
l'orchestre  menés  par  le  quatuor,  et  quelques  mesures  lentes  con- 
fiées aux  instruments  à  vent.  Nous  la  retrouverons  plus  d'une  fois 
dans  les  ouvertures  de  Mendelssohn. 

La  suite  d'accords  dont  il  s'agit  a  été  reproduite  presque  tex- 
tuellement   par    M.    Gounod    dans    le   1"  acte    de   son    Faust,  

pendant  le  duo  entre  Faust  et  Mephisto,  aussitôt  après  l'apparition 
de  Marguerite  au  Rouet,  page  SS  de  la  grande  partition.  L'orches- 
tration est  presque  la  même.  La  différence  consiste  surtout  en  quel- 
ques pizzicati  insignifiants  du  quatuor. 

Le  motif  initial  de  l'ouverture  exposé  par  les  violons  divisés,  puis 
rythmé  par    de  piquants  pizzicati  des   altos   (citation  A)  est  conçu 
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tout  à  fait  dans  le  sentimuiit  d'un  scherzando  à  quatre  temps.  C'est  un 
murmure  léger,  véritable  bruissement  d'ailes.  Il  élait  impossible  de 
mieux  rendre  l'idée  de  ce  monde  fantastique,  impalpable,  aérien, 
que  Mendelssobn  entrevoyait  par  les  yeux  de  son  imagination  char- 
mée. —  Je  ne  crois  pas  qu'on  put  rien  trouver  de  pareil  dans  la 
musique  écrite  jusque-là.  C'était  absolument  nouveau. 

Ce  motif  est  interrompu  à   deux  reprises  par  l'inlervonlion  des 


bois  et  des  cors  qui  font  entendre,  pendant  deux  mesures,  le  même- 
accord  occupant  toute  l'échelle  sonore.  Cet  effet  est  encore  parti- 
culier à  Mendelssobn.  On  dirait  d'une  nappe  d'eau  entrant  subite- 
ment dans  cette  grande  toile  d'araignée  et  s'y  étendant.  —  Singu- 
lière impression  donnée  par  les  sons! 

Remarquons  ensuite  l'abondance   des  idées,  l'aspect  très-particu- 
lier de  chacune  d'elles,  et  la  variété  des  dessins. 


^-i     ^    i    4 


Cette   suite   de    citations    représente,    en   quelque    sorte,  la  suite 

Af    la   première  partie  de  l'ouverture.  Toutes  ces  périodes, 

les  ces  phrases  incidentes,  toutes  ces  parcelles  de  dessins,  s'en- 


chaînent naturellement,  sans  que  pourtant  il  y  ait  entre^elles  au- 
cune ressemblance;  elles  n'ont  qu'un  point  commun,  c'est  leur 
franchise  mélodique  et  rythmique. 
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La  logique  du  discours  musical  est  due  à  l'unité  même  d'inspi- 
ration qui  a  dû  jaillir,  —  presque  d'une  seule  Tenue,  —  rapide  et 
abondante.  La  parenté  entre  les  idées  est  en  quelque  sorte  native. 

Les  éléments  qui  composent  la  matière  à  mettre  en  œuvre  sont 
donc  nombreux,  et,  par  suite,  les  développements  seront  aisés  et 
exempts  de  monotonie. 

Cette  richesse  de  formes  est  un  des  traits  qui  différencient  le 
plus  la  manière  de  Menàelssobn  de  celle  de  Scbumann. 

Chez  ce  dernier  l'œuvre  symphonique  est  bâtie,  en  général,  sur  un 
nombre  beaucoup  plus  restreint  de  figures  mélodiques,  et  elle  est 
développée  un  peu  dans  l'esprit  de  la  pièce  instrumentale  détachée. 

Les  dessins  qui  servent  d'exposition  ont  même  quelquefois  entre 
eux  des  analogies  matérielles;  et,  cependant,  par  une  de  ces  singu- 
larités que  le  génie  seul  peut  expliquer,  souvent  la  pensée  n'acquiert 
toute  sa  couleur,  toute  son  expression,  toute  son  acre  saveur,  qu'au 
cours  même  du  morceau,  —  j'allais  presque  dire,  —  de  ces  appa- 
rentes redites. 

Mendelssohn  a  écrit,  lui  aussi,  quelques  œuvres  dans  ces  don- 
nées, —  l'ouverture  des  Hébrides,  par  exemple.  —  Mais,  chez  lui  ce 
n'est  qu'une  exception,  et  encore  y  a-t-il  bien  des  différences  à 
noter. 

Relevons  au  passage  quelques  observations  de  détail  : 

Citation  C.  —  11  faut  signaler  au-dessus  de  la  pédale  inférieure, 
une  de  ces  pédales  intérieures  dont  Mendelssohn  a  fait  un  fréquent 
et  si  heureux  emploi.  Appuyés  sur  cette  double  tenue  confiée  sur- 
tout aux  cuivres,  les  instruments  de  bois  et  les  cors  présentent  le 
dessin  C  en  blanches,  qui  va  grossissant  de  quatre  imitations  s'en- 
roulant  les  unes  dans  les  autres,  tandis  que  les  cordes  détachent  le 
rythme  animé  : 

»    m  m    m    m  m     i     « 

I   LM   IJ    I  I    ^'^- 

Il  est  impossible  d'offrir  à  l'oreille  un  effet  polyphonique  plus 
varié. 

Citation  E-F.  —  Nous  rencontrons  là  une  phrase  éminemment 
expressive,  chargée  d'harmonies  pénétrantes.  Confiée  d'abord  à  la 
clarinette,  ce  tendre  soprano  instrumental,  elle  passe  aux  cordes 
pour  y  acquérir  un  caractère  plus  incisif.  —  N'oublions  pas  cette 
période  ;  elle  a  une  physionomie  qui  est  propre  à  Mendelssohn, 
et  nous  lui  trouverons  plus  d'une  sœur  dans  l'œuvre   du  maître. 

Citation  1.  —  '/"■  dessin.  —  Mendelssohn  aime  quelquefois  à  appeler 
l'attention  sur  ce  qui  va  suivre  par  cette  note  unique,  accentuée 
vigoureusement  à  la  basse,  sur  laquelle  s'étagera  l'harmonie.  Nous 
aurons  à  remarquer  quelque  chose  d'analogue  à  la  péroraison  de 
l'ouverture  de  Mer  calme  et  Heureuse  traversée. 

2"  dessin.  —  Encore  une  variété  polyphonique  comme  celle  signa- 
lée à  la  citation  G.  —  C'est  l'étude  assidue  de  toutes  les  formes  du 
contrepoint  simple,  entreprise  dès  le  premier  âge,  qui  met  de  tels 
moyens  au  service  du  compositeur. 

3'  dessin.  —  La  tradition  veut  que  Mendelssohn  ait  voulu  donner 
ici  l'idée  anoblie  du  braiement  de  l'homme  à  la  tète  d'àue  que 
Shakspeare  vit  dans  son  rêve.  On  sait  que  dans  la  féerie  du  grand 
dramaturge  anglais,  Obéron,  jaloux  de  sa  femme  Titania,  lui  fait 
boire  pour  la  punir,  un  breuvage  enchanté.  Sous  l'influence  de  ce 
philtre,  Titania  s'éprend  du  ridicule  Bottom,  que  Puck  a  affublé  de 
la  tête  de  l'animal  aux  longues  oreilles.  C'est  ce  burlesque  épisode 


que  Mendelssohn  a  eu  la  pensée  de  rappeler.  La  plaisanterie  musi- 
cale qu'il  a  légèrement  indiquée,  est  un  modèle  de  convenance  et 
de  goût  à  méditer  parla  génération  d'artistes  contemporains.  Il  était 
impossible  de  réaliser  avec  plus  d'adresse,  de  discrétion  et  de  tact, 
un  effet  imitatif  qui  pouvait  friser  le  ridicule.  Ici  l'art  reste  de  l'art. 

Il  faut  même  connaître  l'œuvre  de  Shakespeare  pour  deviner  l'in- 
tention du  musicien,  tant  ce  dessin  incident  fait  naturellement  par- 
tie de  la  trame  du  morceau.  Ainsi  pour  certains  tableaux  de  vieux 
maîtres;  il  faut  savoir  la  légende  qui  s'y  rattache,  pour  retrouver 
certains  malicieux  détails  que  le  peintre  a  voulu  dérober. 

Voyons  avec  quels  ménagements,  — je  dirais  presque  avec  quelle 
rouerie,  —  peut-être  inconsciente,  —  l'effet  est  gradué. 

La  première  fois  que  l'imitation  est  tentée,  elle  est  rendue  par 
un  saut  de  neuvième 


sous  lequel  le  compositeur  a  placé  le  rapprochement  suivant  d'har- 
monies 


Ce  jeu  de  lumière,  ou  pour  mieux  dire,  ce  jeu  de  sons  occupe  le 
premier  plan  et  accapare  l'attention.  —  Il  semble  que  le  composi- 
teur n'ait  en  quelque  sorte  écrit  le  passage  que  pour  produire 
celte  succession  piquante  d'accords.  Quand  l'auditeur  a  entendu 
le  dessin  deux  fois  sous  cette  forme  et  qu'il  est  suffisamment  pré- 
paré, l'intention  imitative  devient  plus  apparente.  —  Cette  fois  elle 
est  rendue  par  un  saut  significatif  de  dixième  , 

1 I- — T 

'-  etc. 

sous  une  harmonie  uniforme  et  sans  relief,  en  sorte  que  c'est  le  des- 
sin mélodique  seul  qui,  par  son  étrangeté,  éveille  la  curiosité  de 
l'auditeur  et  amène  dans  son  esprit  le  rapprochement  d'idées  que 
Mendelssohn  a  voulu. 

Telles  sont  les  idées  principales  et  incidentes  qui  forment  la  moelle 
de  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'Été,  telle  est  aussi  la  manière 
très  particulière  dont  quelques-unes  d'entre  elles  sont  présentées. 

Aussitôt  après  l'épisode  dont  je  viens  de  parler,  le  discours  mu- 
sical s'engage  dans  les  développements. 

III 

Si  l'invention  mélodique  est  un  des  traits  saillants  de  l'œuvre 
brillante  dont  nous  nous  occupons,  l'art  des  développements,  l'aisance 
avec  laquelle  ces  développements  sont  conduits,  et  la  physionomie 
nouvelle  qu'ils  donnent  à  la  pensée  n'en  sont  pas  moins  des  plus 
remarquables. 

Le  motif  initial  A  circule  dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  sonore 
en  parcourant  une  foule  de  tonalités.  Il  serait  impossible  de  le  sui- 
vre ici  dans  tous  ses  avatars. —  Je  me  bornerai  à  citer,  par  exemple, 
le  passage  suivant,  dans  lequel  nous  le  retrouvons  sous  un  aspect 
absolument  différent  de  l'aspect  primitif  et  produisant  un  effet  pit- 
toresque très  neuf. 


Le  second^dessin  de  la  citation  B  revient  en  imitations  serrées. 
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Le  dessin  C  se  transforme  de  la  façon  la  plus  piquante.  La  pédale 
intérieure  devient  pédale  supérieure,  et  le  mouvenaent  descendant 
des  instruments  de  bois  est  dessiné  par  les  seconds   premiers  vio- 


lons et  les  violoncelles  à  l'aigu.  Les   blanches   liées    deviennent  des 
noires  détachées  en  pizzicati. 


Puis  la  pédale  devient  triple  :  supérieure,  intérieure  et  inférieure. 


Enfin,    l'intérêt    harmonique  grandissant  toujours,  le   dessin  est     [     bassons    l'enrichissent  d'un   de   ces    mouvements    contraires     que 
exécuté  par  toutes  les  cordes.  Cette  fois   les  flûtes,   clarinettes  et     [     Mendelssohn  affectionnait  avant  M.  Gounod. 


Trois  mesures  plus  loin  nous  retrouvons  un  effet  de  sonorité 
analogue  à  celui  qui  a  attiré  notre  attention  au  commencement  de 
l'ouverture  :  —  un  accord  prolongé  dont  les  parties  écartées  s'étalent 
le  long  de  l'échelle  sonore. 

Le  dessin  G  est  renvoyé,  comme  le  volant  d'une  raquette,  d'un 
instrument  à  l'autre.  A  un  moment,  on  le  perçoit  sur  l'accord  de 
neuvième  mineure. 


Hautbo 


Quelquefois,  il  se  marie  avec  le  motif  initial  A. 
Flûtes- 


.Remarquons    en   passant    ce   charmant    emploi    des    trompettes 

pianissimo  dont  Mendelssohn  a  su,  mieux  que  personne,  tirer  parti. 

Enfin  le  dessin  H  qui  avait  affecté  une  allure  un   peu  banale  sur 


la  progression  Eà,  acquiert  un  charme  infini  lersqu'il  .reparait  par 
lambeaux,  murmuré  à  mi-voix  par  les  cordes  seules,  en  manière  de. 
récitatif. 
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IV 

Ici  s'arrête  la  période  de  développements. 

Mendelssohn  revient  au  premier  exposé  (dont  les  épisodes  sont 
reportés,  selon  l'usage,  de  la  dominante  à  la  tonique)  par  le  retour 
des  accords  par  lesquels  l'ouverture  a  commencé. 

Cette  série  d'accords  se  soude  sans  interruption  à  ce  qui  précède, 
l'entrée  des  flûtes  se  produisant  sur  la  basse  même  du  dernier 
accord.  La  tierce 


qu'on  avait  perçue  au  début   avec  le    sentiment   de   l'accord  de  la 
tonique,  et  comme    si   les     autres  parties    étaient  sous-entendues. 


complète  cette  fois  l'accord  d'ul  &eze  mmeur.  L'auditeur  ne  sent  donc 
pas  tout  de  suite  la  rentrée,  et  ce  n'est  qu'après  un  imperceptible 
moment  d'incertitude  qu'il  se  retrouve  dans  un  chemin  déjà 
parcouru. 

Cet  artifice  est  familier  à  Mendelssobn.  Le  maître  en  use  fré- 
quemment, même  dans  la  musique  vocale.  L'emploi  n'en  est,  à 
coup  sûr,  pas  indifférent.  Nous  aurons  à  examiner,  dans  d'autres' 
occasions,  s'il  est  toujours  opportun.  Dans  la  musique  dramatique, 
par  exemple,  il  convient,  —  non  pas  d'estomper  les  contours,  — 
mais,  au  contraire,  de  les  accuser  vivement. 

La  péroraison  est,  en  tous  points,  charmante.  Le  motif  initial 
bourdonne  une  dernière  fois,  puis  la  figure  C,  ou  plutôt  un  souve- 
nir de  la  figure  C,  revient  en  notes  allongées,  tandis  que  l'orchestre 
s'immobilise  peu  à  peu  sur  la  pédale  de  dominante. 


Enfin,  c'est  le  dessin  B  qui  disparaît  peu  à  peu   et   dont  on    ne 
pergoit  plus  qu'un   écho,  comme  si   les  visions    évoquées    par    le 


musicien-poète  s'évaporaient  aux  premières  lueurs  de  l'aube. 


PP  poco   ritenuto 
Voici  encore  les  mystérieux  accords  déjà  entendus  deux  fois  ;  — 
et  c'est  tout.  La  lumineuse  nuit  d'été  est  redevenue   tranquille.  Le 
songe  s'est  évanoui. 

V 

Il  me  reste  à  relever  quelques  particularités  de  l'instrumentation. 

J'ai  déjà  signalé  l'heureux  usage  des  trompettes  à  mi-jeu.  Men- 
delssohn a  tiré  aussi  un  grand  parti  des  timbales  dans  la  nuance 
extrême  de  la  douceur,  soit  par  notes  détachées,  soit  par  roulements. 

Remarquons  encore  de  nombreuses  oppositions  entre  les  instru- 
ments à  vent  et  les  cordes,  soit  par  groupes  massés,  soit  par  frac- 
tions de  groupes  ;  et  enfin,  l'emploi  de  l'ophicléide  isolé  des  trom- 
bones. 

Ordinairement,  on  le  sait,  dans  la  musique  moderne,  et  surtout 
dans  la  musique  dramatique  (notamment  dans  les  grands  drames 
lyriques  de  Meyerbeer),  l'ophicléide  forme  la  basse  d'un  quatuor  de 
cuivres  plein  d'ampleur,  dont  les  trombones  constituent  les  autres 
parties.  Dans  l'ouverture  du  Sonje  rf'une  rmil  d'été,   l'ophicléide  est 


plus  d'une  fois  associé  avec  des  instruments  n'ayant  avec  lui 
aucune  parenté.  Mendelssohn  s'en  sert  tantôt  en  pleine  force,  tan- 
tôt, au  contraire,  pianissimo,    comme  d'une  pédale  d'orgue. 

Il  y  a,  je  crois,  peu  d'exemples  de  ce  procédé.  Un  des  plus  in- 
téressants est  celui  qu'offre  la  Messe  du  Sacre  de  Chérubini.  A  la  Com- 
munion, l'accouplement  inusité  des  cors  et  des  bois,  avec  l'ophicléide 
et  la  petite  flûte,  produit  une  sonorité  analogue  à  celle  des  jeux  de 
fonds  de  l'orgue,  avivés  à  l'aigu  par  la  doublette  et  élargis  au 
grave  par  les  pédales. 

Tel  est  le  résumé  des  observations  que  peut  suggérer  l'analyse 
attentive  de  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  On  m'excusera  de 
m'y  être  étendu  longuement.  L'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
est,  en  effet,  une  des  pièces  instrumentales  li-s  plus  parfaites  de 
Mendelssohn.  C'est  aussi  une  de  celles  qui  réunissent  le  plus  grand 
uouibre  de  spécimens  de  ses  procédés,  et  donne,  par  suite,  l'idée  la 
plus  exacte  de  sa  manière. 

Alexis  Rostand. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRINGEB 

M.  Charles  Lamoureux,  ex-chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  vient  d'enga- 
ger pour  ses  concerts  de  St-James's  Hall  à  Londres,  M"'"  Brunel-Lafleur, 
notre  sympathique  cantatrice.  M™"  Patey.'le  célèbre  contralto  anglais  ; 
M'o'ï  Montiguy-Rémaury,  notre  remarquable  pianiste,  et  deux  de  nos  com- 
patriotes fixés  depuis  longtemps  à  Londres,  où  leur  grand  talent  est  très 
estimé:  le  violoniste  Prosper  Sainton  et  le  violoncelliste  Jules  Lasserre. 
D'autres  engagements  très  importants  vont  suivre.  Nous  savons  en  effet 
que  M.  Charles  Lamoureux  est  résolu  à  donner  le  plus  grand  éclat  aux 
concerts  qu'il  doit  diriger  en  Angleterre,  et  dans  lesquels  on  n'entendra 
que  des  oeuvres  de  compositeurs  français.  Les  meilleurs  solistes  de  Lon- 
dres feront  partie  de  l'orchestre  ;  les  répétitions  seron  l  nombreuses,  enfin 
rien  ne  sera  négligé,  et  on  ne  reculera  devant  aucun  sacrifice  pour  obte- 
nir une  exécution  absolument  hors  ligne  ;  aussi  les  frais  seront-ils 
énormes  :  environ  600  livres  sterling  par  concert,  soit  13,000  francs.  Voilà 
une  belle  et  généreuse  campagne  dont  les  compositeurs  de  notre  pays 
tireront  certainement  gloire  et  profit;  c'est  la  principale  ambition  de 
M.  Charles  Lamoureux.  - 

—  M.  Joseph  Dupont,  l'excellent  tîapellmeister  bruxellois,  tout  en  conser- 
vant ses  fonctions  au  théâtre  de  la  Monnaie,  devient  chef  d'orchestre  de 
Covent^Garden.  La  saison  de  Londres  coïncidant  avec  la  fermeture  de  la 
Monnaie,  il  pourra  sans  difficulté,  cumuler  les  deux  emplois. 
,  —  Par  une  exception  des  plus  flatteuses  pour  la  jeune  École  française, 
le  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  n'admet  pas  les  œuvres  des  composi- 
teurs vivants  sur  ses  programmes,  vient  d'inviter  M.  Ch.-M.  Widor  à 
prendre  part,  comme  organiste  et  comme  compositeur,  à  son  concert  de 
dimanche  prochain,  30.  Voici  quel  est  le  programme  de  la  séance  : 
i.  Prélude  pour  orgue,  WiDoii.  —  2.  Symphonie  en  fa,  Widor.  —  3.  Fugue 
en  ré,  Bach.  —  i.  Symphonie  avec   chœurs,    Beethoven.   L'orchestre  sera 


dirigé  par  M.  Gevaert.  L'orgue,  expressément  construit  par  Cavaillé-GoU 
pour  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  sera  tenu  par  M.  Ch.-M.  Widor,  orga- 
niste de  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris. 

—  Le  succès  de  M""  Albani,  dit  le  Guide  Musical,  n'a  pas  été  moins 
grand  dans  Lucie  et  dans  Faust,  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  Traviata.  Une 
chose  a  décidément  frappé  tout  le  monde,  c'est  que  la  voix  de  l'artiste 
est  assurément  plus  belle  qu'elle  ne  l'était  l'an  dernier.  Au  reste  ce 
qu'elle  était  alors,  elle  l'est  toujours  restée,  —  une  admirable  et  incom- 
parable chanteuse  lyrique,  dan<  l,i  véritable  acception  du  mot.  L'art  pu- 
rement vocal  est,  chez  elle,  d'une  perfection  étonnante. 

—  Le  théâtre  de  Genève  répète  le  Lara  d'Aimé  Maillarl,  pour  les  repré- 
sentations de  M""  Galli-Marié  et  du  ténor  Valdéjo.  C'est  annoncer  que  la 
grande  créatrice  du  rôle  de  Kaled  est  en  ce  moment  à  Genève. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  M""=  Momigny-Rémaury  vient  de  remporter 
un  immense  succès  au  troisième  concert  de  la  Société  générale  de  musique, 
où  elle  a  interprété  d'une  façon  magistrale  le  concerto  en  ut  majeur  de 
Beethoven.  L'an  dernier,  M.  Marsick  avait  été  appelé  par  la  Société  géné- 
rale de  musique,  qui  organise  chaque  hiver  dix  concerts  symphoniques,  diri- 
gés par  M.  Hugo  de  Senger,  le  représentant  à  Genève  des  grandes  tradi- 
tions musicales.  Un  bon  orchestre,  —  recruté  par  la  Société  de  musique 

qui  agit  au  lieu  et  place  de  la  municipalité,—  dessert  à  la  fois  le  théâtre 
et  les  concerts.  Genève,  du  reste,  devient  de  plus  en  plus  une  cité  où  les 
grandes  compositions  orchestrales  et  les  oratorios  —  classiques  ou  mo- 
dernes —  éont  connus  et  appréciés.  Les  grands  artistes  ne  manquent  pas 
de  s'y  faire  entendre  plusieurs  fois;  c'est  ainsi  qu'après  Wieniawski,  Bulow 
Sivori,  Sarasate,  on  a  applaudi  Faure,  Planté,  H.  Kelten,  Ritter,  Rubinstein 
Delaborde  et  M"""  Montigny-Rémaury. 

—  On  nous  écrit  de  Florence  que  le  succès  de  Stella,  au  théâtre  Pa- 
gliano,  ne  fait  que  grandir.  Malheureusement  le  baryton  Maurel  vient 
d'être  appelé  à  la  Scala,  de  Milan,  sur  la  demandé  de  Verdi,  pour  y 
chanter  Ernani  et  répéter  son  opéra  rajeuni  :  Simon  Boccanegra.  On  voit 
que  Maurel  n'a  eu  qu'à  reparaître  en  Italie  pour  y  triompher  de  nouveau. 
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—  D'autre  part,  le  baryton  Manourj,  également  français,  reçoit'propo- 
sitions  sur  propositions  des  divers  théâtres  d'Italie.  Quant  à  M""  Donadio, 
l'Ophélie  de  Rome,  Florence  et  Turin,  elle  a  déjà  signé  avec  les  théâtres 
de  Gênes,  Venise,  Nice  et  le  nouvel  Opéra  de  Rome.  La  prima  donna 
française  italianisée  est  aussi  demandée  à  Milan  et  Naples,  mais  son 
imprésario,  M.  Ferdinand  Strakosch,  a  dû  ajourner  ces  dernières  offres. 

—  Les  inondations  qui  ont  ravagé  la  Belgique  ont  provoqué  en  France 
un  courant  de  sympathie  d'autant  plus  vif  que  notre  pays  se  souvient 
avec  émotion  des  preuves  d'affectueuse  solidarité  qui  lui  furent  données 
lors  de  la  guerre  de  1870.  De  tous  côtés,  on  se  préoccupe  de  venir  au 
secours  des  inondés  et  la  presse  belge  naturellement  ne  reste  pas  en  ar- 
rière. Un  journal  théâtral  d'Anvers,  le  Mephisto,  a  conçu  le  projet  de  pu- 
blier un  numéro  d'autographes  vendu  au  profit  des  inondés.  Ce  numéro 
sera  d'un  grand  intérêt  et  réunira  les  noms  les  plus  célèbres  de  la  France 
et  de  la  Belgique.  Nous  y  reviendrons. 

PARIS  ET  DÉPARTEKIENTS 

Le  Journal  officiel  a  enregistré,  mercredi  dernier,  les  nominations 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  :  1°  de  M.  Ambroise  Thomas,  membre 
de  l'Institut  et  Directeur  du  Conservatoire,  comme  grand-officier,  titres  et 
services  exceptionnels,  commandeur  depuis  1868;  2°  du  compositeur 
E.  Paladilhe,  grand  prix  de  Rome,  lauréat  de  l'Institut,  et  du  prernier  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  M.  E.  Altès,  comme  chevaliers.  Voici  la  suite 
des  distinctions  accordées  aux  artistes  musiciens  par  le  Ministère .  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts:  officiers  de  l'Instruction  pu- 
blique :  M.  Victor  Massé,  membre  de  l'Institut;  M.  Vaucorbeil,  directeur 
de  l'Opéra:  Officiers  d'académie:  M.  Ernest  Boulanger,  compositeur  de 
musique,  professeur  au  Conservatoire;  M.  Delahaye  fils,  chef  du  chant  à 
l'Opéra,  pianiste-compositeur;  M.  Mohr,  premier  corniste,  professeur  au 
Conservatoire;  M.  Théodore  Lack,  auteur  de  plusieurs  recueils  d'études 
pour  l'enseignement  du  piano,  professeur  au  Conservatoire  ;  M.  Le  Bel, 
professeur  de  solfège  au  Conservatoire  de  musique;  M.  Elle,  professeur 
de  maintien  théâtral  au  même  établissement;  M.  Antony  de  Ghoudens, 
compositeur  et  éditeur  de  musique. 

■^  Aux  nominations  d'officiers  d'académie  qui  précèdent,  ajoutons  celle 
de  M.  Gravière,  l'habile  directeur  des  théâtres  municipaux  de  Nantes,  un 
directeur-artiste  qui  a  rendu  de  vrais  services  à  l'art  lyrique  sur  les  di- 
verses scènes  dont  il  a  eu  la  direction,  et  dont  la  place  est  marquée  à  Paris- 

—  La  Ville  de  Paris  vient  de  faire  afficher  le  programme  du  grand  con- 
cours entre  les  compositeurs  d'oeuvres  symphoniques.  Nous  avons  déjà 
donné  les  clauses  de  ce  programme  à  différentes  reprises.  On  nous  dis- 
pensera par  conséquent  de  les  reproduire.  Faisons  toutefois  remarquer 
que  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  de  l'article  5  était  la  bonne. 
Les  concurrents  pourront  donc  à  leur  volonté  se  faire  connaître  ou  con- 
server l'anonyme . 

—  La  ville  de  Milan  organise,  pour  le  printemps  prochain,  une  grande 
exposition  industrielle  et  arlislique,  dans  laquelle  la  musique  est  appelée  à 
jouer  un  rôle  fort  important.  On  a  placé  cette  partie  musicale  de  l'exposition 
sous  le  patronage  de  S.  M.  la  reine  d'Italie,  et  l'on  a  nommé  pour  la  di- 
riger un  comité  spécial  dont  le  président  est  M.  le  comte  Carlo  Borromeo. 
Ce  comité  directeur  s'est  adjoint  plusieurs  commissions  étrangères  desti- 
nées à  provoquer  des  adhésions  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe,  et 
il  a  choisi  M.  Ambroise  Thomas  pour  président  de  la  commission  fran- 
çaise. M.  le  directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation a  bien  voulu  nous  communiquer  les  documents  relatifs  à  l'exposi- 
tion musicale  de  Milan,  et  nous  allons  en  extraire  ce  qui  nous  paraît  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  L'exposition  de  Milan  doit  s'ouvrir  le 
i»'  mai  et  se  terminer  le  31  'juillet  1881;  mais  le  comité  directeur  se  ré- 
serve le  droit  de  la  prolonger  au-delà  de  cette  date.  C'est  dans  les  bâti- 
ments du  Conservatoire  royal  de  Milan  qu'aura  lieu  l'exposition  musicale, 
qui  sera  très  variée  et  ne  comprendra  pas  moins  de  cinq  groupes  bien 
distincts.  Dans  les  premiers  groupes  figureront  tous  les  ouvrages  de  mu- 
sique religieuse,  classique,  dramatique  ou  populaire;  dans  le  deuxième 
groupe  on  n'admettra  que  des  traités  didactiques,  des  méthodes  et  des 
ouvrages  relatifs  à  l'acoustique  musicale  ou  à  la  notation;  dans  le  troi- 
sième groupe  rentrera  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  littérature  musicale;  le 
quatrième  groupe  sera  réservé  à  la  facture  instrumentale;  enfin  le  cin- 
quième groupe  formera  une  véritable  exposition  rétrospective,  comprenant 
des  autographes,  des  portraits,  des  livres  anciens  et  rares,  des  instru- 
ments de  musique  anciens  et  curieux,  des  livrets  d'opéras,  des  journaux 
d'art,  des  recueils  de  chants  et  de  danses  populaires,  etc.  Les  éditeurs  de 
musique,  les  facteurs  d'instruments  et  les  collectionneurs  de  Paris  qui 
désireraient  prendre  part  à  l'exposition  musicale  de  Milan,  sont  priés  de 
transmettre  leurs  demandes  d'admission  dans  le  plus  bref  délai  possible. 
Ils  trouveront  aux  bureaux  du  Ménestrel  les  bulletins  imprimés,  qui  leur 
pourraient  être  utiles.  Il  va  sans  dire  que  les  frais  sont  a  la  charge  du 
comité  directeur,  qui,  passé  le  20  mars,  ne  souscrira  plus  à  aucune  demande 
d'admission. 

—  Non-seulement  les  artistes  créateurs  des  rôles  de  Jean  de  Nivelle  ont 
tous  tenu  à  s'associer  à  l'hommage  de  la  couronne. d'or  offerte  à  M.   Léo 


Delibes,  au  nom  des  artistes  de  l'Opéra-Gomique,  à  l'occasion  de  la  100« 
représentation  de  cet  ouvrage  ;  mais  M""  Cécile  Mézeray  et  le  ténor  Furst, 
qui  ont  également  rempli  les  deux  importants  rôles  d'Ariette  et  de  Jean 
de  Nivelle,  ont  voulu  aussi  y  prendre  part.  Ainsi  se  trouvent  inscrits  sur 
les  feuilles  d'or  de  cette  couronne,  les  noms  de  M™'  Bilbaut-Vauchelet, 
Engally,  Mézeray,  Mirane,  Dupuis,  Dalbret,  et  ceux  de  MM.  Talazac,  Taskin, 
Furst,  Maris,  Grivot,  Gourdon  et  Troy. 

—  Jean  de  Nivelle  vient  de  faire  sa  première  apparition  départementale 
sous  forme  d'opéra  comique  au  théâtre  de  Nancy,  directeur  M.  Castex,  chef 
d'orchestre,  M.  Champenois.  Voici  ce  qu'en  dit  le  journal  de  la  ville: 

«  Le  gros  événement  théâtral  de  la  semaine  a  été  l'apparition  sur  notre 
scène  du  nouvel  opéi-a  de  M.  Delibes,  Jean  de  Nivelle.  L'œuvre  a  obtenu 
un  très  grand  et  légitime  succès.  M"»  Potel,  avec  la  voix  délicate  et  légère 
qu'on  lui  connaît,  a  détaillé  avec  un  goût  exquis  la  romance  du  premier 
acte  :  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime.  M""  Thomas  s'est  taillé  un  triomphe 
dans  le  rôle  dramatique  de  la  sorcière  Simonne.  M""=  V.  Valgallier  a  rendu 
avec  beaucoup  de  sûreté  le  personnage  gracieux  de  Diane  de  Beautreillis. 
M.  Sacareau  (comte  de  Charolais)  nous  a  prouvé  dans  son  air  :  Prenez  garde 
au  joli  berger,  qu'il  sait  plier  sa  voix  mâle  à  toutes  les  finesses  de  la  demi- 
teinte.  Après  lui,  M.  Du  Wast  dans  la  Gloire  est  là!  a  obtenu  de  légitimes 
applaudissements.  M.  Jourdan  se  fait  remarquer  dans  le  rôle  écourté  de. 
Saladin.  Signalons  encore  la  note  gaie  jetée  dans  la  pièce  par  MM.  Cave 
et  Laneyrie,  les  deux  diplomates,  et  un  charmant  petit  page,  M"*  B.  Val- 
galier.  —  Georges  s.» 

—  Nous  apprenons  que  le  beau  concerto,  pour  piano  et  orchestre  de 
Ch.-M.  "Widor,  l'auteur  de  la  remarquable  partition  de  la  Korrigane,  sera 
prochainement  interprété  par  M°""=  Montigny-Rémaury,  au  Conservatoire 
de  Vienne  et  au  premier  concert  de  Charles  Lamoureux,  à  Londres.  Toutes 
nos  félicitations  à  l'auteur  et  à  son  éminente  interprète. 

—  Le  succès  de  M'''  Marie  Vachot,  à  Toulouse,  se  transformant  en  vrais 
triomphes,  les  dilettantes  du  Gapitole  viennent  de  l'acclamer  dans  Phi- 
Une,  de  Mignon.  Après  la  polonaise  du  2'  acte,  terminée  par  un  point 
d'orgue  s'élevant  au  mi  bémol  suraigu,  Mlle  Vachot  a  dû  saluer  indéfini- 
ment le  public,  à  l'italienne.  Elle  répète  maintenant  Ophélie,  ôi'Hamlet, 
pour  se  rendre  ensuite  à  Marseille  et  à  Nice. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Conca-ts  du  Conservatoire, 
1»  Symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn;  2°  Fragments  de  Fernand 
Cortez  :  (a)  Chœurs  d'introduction,  (6)  Récit  du  grand-prêtre,  (c)  Marche  des 
Mexicains  et  chœur  ;  3°  Concerto  en  la  mineur  pour  piano,  de  Schumann, 
interprété  par  M™"  Viguier  ;  4°  Trio  et  chœur  des  Parques,  à'Hippolyte  et 
A  ricie  de  Rameau  ;  5°  Ouverture  de  Léonore  de  Beethoven.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart  ;  2°  Bar- 
caroUe  et  Marche  de  Saint-Saëns  ;  3"  Air  â^Ârmide  de  Gluck,  chanté  par 
M.  Gapoul;  i"  Fragments  de  la  symphonie  romantique  de  Joncières  ; 
5°  Romance  de  Beethoven,  interprétée  par  M.  Marsick  ;  6°  Airs  de  ballet  de 
Sylvia  de  Léo  Delibes  ;  7°  Romance  de  la  Déesse  et  le  Berger,  de  Duprato, 
chantée  par  M.  Capoul;  8°  Le  Carnaval  de  Guiraud.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  1°  Symphonie  en  la  de  Beethoven;  2°  Cré- 
puscule-et  danse  galiléenne  de  J.  Massenet;  3"  deuxième  concerto  pour 
piano  de  L.  Diémer,  interprété  par  l'auteur;  i"  la  Chevauchée  des  Walkyries 
de  Richard  "Wagner  (l'"  audition);  S»  Concert-Stiick  pour  violon,  de  M.  Ca- 
mille Sivori,  interprété  par  l'auteur  ;  6°  Danse  et  Bacchanale  de  Samson  et 
Dalila,  de  G.  Saiut-Saëus  ;  1"  Marche  nuptiale  de  Mendelssohn.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Lundi  24  janvier,  salle  Pleyel,  concert  du  violoncelliste  Albert 
Romane  avec  le  concours  de  M""?^  Brunet-Lafleur,  d'Orni  et  Marie  Des- 
champs, de  MM.  Hammer,  des  Roseaux  et  Marquet. 

—  Samedi  29  janvier,  salle  Herz,  concert  à  orchestre  donné  par  la  So- 
ciété chorale  des  Amateurs,  sous  la  direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris. 
Programme  :  1"  Fragments  d'une  cantate  d'église  de  Bach;  2°  Toggen- 
bourg,  ballade  pour  soli  et  chœur  de  Rheinberger;  3°  Fragments  à'Anne 
de  Bretagne,  de  M.  Cherouvrier;  4°  iloise  sauvé  des  eaux,  de  M.  de  Bois- 
deffre  ;   5°  Chœur  chinois,  de  Victorin  Joncières  ;  6°  Cantate  de  Scarlatti. 

—  Samedi  29  janvier,  salle  Erard,  à  9  heures  du  soir,  concert  donné  par 
le  pianiste  A.  Thibaud,  avec  le  concours  de  M"'  Mary  Marshall  et  de 
MM.  Camille  Saint-Saëns,  Taffanel,  F.  Ondriceck  et  L.  Jacquard. 

J.-L.  Hecgel,  directeur-gérant. 


VILLE  DE  GENÈVE 

La  concession  du  Nouveau  Théâtre  devant  être  renouvelée  pour  l'année 

1881-1882,  les  personnes  disposées  à  se  charger  de  cette  exploitation  sont 

invitées    à    s'inscrire    sans  retard    au    bureau    du    Conseil  administratif 

(Genève),  en  indiquant  leurs  titres  et  leurs  références. 


DES   CHEMINS   DE   FEB. 


RUE   BBEtGEItE,   ! 


Dimanche  30  Janvier  1881. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  I\Iusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Beethoven,  ses  dernières  années  {19"  article),  Victob  Wilder.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  du  Prophète,  nouvelles  des  Contes  d'Bo/fmaim,  de  la  Flûte 
enchantée  et  du  Pardon  de  Ptoërmel,  la  lioussoltc  aux  Variétés  et  première  de 
Janot  à  la  Renaissance;  H.  Mobeno.  —  III.  Un  concert  au  siècle  dernier. 
Ch.-JI.  Dosierooe. —  IV. Bibliographie  musicale:  Le  Mozart,  de  Victor  Wilder, 
Ernest  Reyer;  publications  diverses,  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts.  —  VI.  Concerts  annoncés.  —  VII.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  QUADRILLE  DE  LA  KORRIGANE 

composé  par  Arban,  pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur  les  motifs  du  ballet  de 

Ch.-M.   Widor.   —  Suivra    immédiatement    du    même  ballet  :  Ymnnette, 

polka  par  L.  Mayeur. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique 
de  CHANT  ;  le  Premier  air,  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert,  l'auteur  des 
Oiseaux  légers,  traduction  française  de  Pierre  Barbier.  —  Suivra  l'une  des 
mélodies  posthumes  de  G.  Rossini,  dont  la  publication  n'est  pas  encore 
prête. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


DERNIIiRES  MISERES 

Nous  avons  conté  comment,  à  la  mort  de  son  frère,  notre 
(héros  avait  réclamé  le  droit  de  veiller  sur  son  neveu,  et  s'é- 
tait fait  attribuer  la  tutelle  de  cet  enfant  en  dépit  des  résis- 
tances de  la  veuve  de  Charles  van  Beethoven.  Entre  temps, 
le  bambin  avait  grandi  et  malgré  les  soins  dont  son  oncle 
:avait  entouré  son  éducation,  il  ne  promettait  guère  de  lui 
faire  honneur. 

C'était  maintenant  un  grand  jeune  homme,  payant  assez 
de.  mine,  mais  d'un  caractère  inconstant  et  léger.  Ami  fidèle 
■du  cabaret,  il  cultivait  le  noble  jeu  de  billard  avec  une 
■application  qu'il  était  loin  d'apporter  à  ses  études. 

Cependant  l'heure  était  venue  d'entrer  à  l'Université,  car 
Beethoven,  tenace  dans  ses  projets,  rêvait  toujours  de  faire 
de  ce  vaurien  un  savant  qui  jetterait  un  jour  un  lustre 
nouveau  sur  son  nom  glorieux. 


Cependant,  dès  les  débuts  du  jeune  étudiant  dans  la 
faculté  de  philosophie,  ces  illusions  commencèrent  à  se 
dissiper,  car  ce  fut  à  grand  peine  si  à  la  fin  du  premier  se- 
mestre de  l'année  182S,  Charles  put  se  présenter  aux  examens. 

Le  printemps  étant  venu,  Beethoven  résolut  de  s'installer  de 
nouveau  à  Bade.  La  villégiature  lui  était  cette  fois  d'autant 
plus  nécessaire,  qu'il  venait  de  subir  un  nouvel  assaut  de  sa 
maladie  habituelle,  une  inflammation  des  entrailles  qui  l'avait 
beaucoup  fait  souffrir,  et  l'avait  condamné  à  de  longues 
heures  d'inaction.  C'était  le  prélude  du  mal  qui  devait  bientôt 
le  mettre  dans  la  tombe. 

Pendant  qu'il  allait  demander  à  l'air  pur  des  campagnes 
la  restauration  de  ses  forces,  Beethoven  se  vit  obligé  de 
loger  son  neveu  à  proximité  de  l'Université,  dans  une  sorte 
de  pension  bourgeoise.  C'était  lui  mettre  la  bride  sur  le  cou, 
mais  il  ne  pouvait  agir  autrement.  Il  est  à  peine  besoin  de 
le  dire,  Charles  s'empressa  d'abuser  de  sa  liberté.  Les  cours 
de  la. Faculté  furent  négligés  au  profit  des  parties  de  caram- 
bolage ;  aussi  à  la  iin  du  deuxième  semestre  de  l'année  sco- 
laire, le  jeune  philosophe  était-il  d'une  force  très  respec- 
table sur  le  tapis  vert. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  cet  exercice,  son  oncle,  crédule 
comme  tous  les  cœurs  honnêtes,  le  croyait  plongé  dans  ses 
études. 

A  la  vérité,  il  s'étonnait  un  pe 
à  Bade  les  jours  fériés,  et  il  en 
mais  il  mettait  naïvement  ceF 
zèle  excessif  pour  l'étude,  et  ■ 
au  profit  de  ses  travaux. 

ï  Je  me  réjouis,  mon  che.  de  voir    que 

tu  te  plais  dans  ta  nouvelle  cou  'u   peine    à 

reconnaître  ton  écriture.  Gertainem^  ire  atten- 

tion qu'au  sens  de  ce  que  tu  me  dis,  ei  'f^  dans 

ta   lettre,    c'est  le    contenu,    mais   tu  devra,.  'gner 

quelque  peu  ta  calligraphie.  S'il  est  trop  difficile  '•  de 

t'absenter,  reste  à  Vienne.  Cependant,  si   tu   peux  \ 
voir  de  temps  en  temps,  tu  me  feras  plaisir,  car  j'aime  u 
mon  exil  à  retrouver  à   côté  de  moi  le  cœur  d'un  ami.    Jb 
t'embrasse  cordialement.  » 


ne  pas  le  voir    arriver 

't  dans    son  affection; 

sur  le    compte  d'un 

nfant  de  le  négliger 
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Cependant  le  pot  aux  roses  ne  tarda  pas  à  se  découvrir  et 
le  pauvre  Beethoven  dut  bientôt  changer  de  gamme. 

«  Serai-je  encore  une  fois  la  victime  de  la  plus  noire 
ingratitude?  Faut-il  briser  les  liens  qui  nous  unissent?  Eh 
bien  soit!  Tous  les  gens  impartiaux  te  condamneront...  Si  le 
pacte  que  nous  avons  contracté  te  pèse,  rompons-le;  à  la 
grâce  de  Dieu!  Je  t'abandonne  à  la  justice  divine  :  quant  à 
moi,  j'aurai  fait  mon  devoir  tout  entier  et  je  paraîtrai  sans 
trembler  devant  le  juge  suprême...  » 

Cependant  son  cœur  facile  à  toucher  revenait  prompte- 
ment  à  des  sentiments  plus  tendres. 

«  Tâche  de  t'imposer  la  modération.  Ton  bonheur  couron- 
nera mes  efforts,  ne  forge  pas  ton  malheur  de  tes  propres 
mains.  Sois  sincère,  sois  réservé  dans  tes  dépenses.  Suis 
les  conseils  de  ton  guide,  de  ton  père.  Aie  confiance  en 
lui.  Tout  ce  qu'il  fait  tend  uniquement  vers  ton  bien  moral 
et  matériel.  Reste  toujours  mon  flls  bien-aimé  !  Quelle  hor- 
rible dissonnance  si  tu  continuais  à  me  payer  d'hypocrisie 
comme  on  veut  me  le  faire  croire.  » 

D'autrefois  ce  sont  des  plaintes  et  des  prières  véritable- 
ment touchantes  : 

«  Celui  qui  ne  t'a  pas  donné  la  vie  mais  qui  te  l'a  conser- 
vée, celui  qui,  avec  des  soins  plus  que  paternels,  a  veillé 
sur  le  développement  de  ton  esprit  et  de  ton  cœur,  te  sup- 
plie ardemment  de  rentrer  dans  la  voie  qui  mène  à  la  jus- 
tice et  à  la  vérité.  » 

Et  de  quel  cœur  il  sait  pardonner  à  l'enfant  égaré,  au 
premier  mot  de  repentir. 

«  Oh  !  viens  dans  mes  bras  et  pas  une  parole  de  reproche 
ne  s'échappera  de  mes  lèvres.  Avec  l'affection  que  je  t'ai  vouée 
dès  ton  enfance,  tu  seras  reçu  par  ton  père.  Ce  qu'il  importe 
de  faire  pour  ton  avenir,  nous  le  déciderons  d'un  commun 
accord,  en  causant  comme  deux  vieux  amis.  ,Te  te  donne 
ma  parole  d'honneur  que  je  ne  te  dirai  rien  qui  puisse  t'af- 
fliger.  A  quoi  du  reste  serviraient  maintenant  les  doléances? 
Viens  vite,  bien  vite,  sur  le  cœur  dévoué  de  ton  père..    » 

Tant  de  bonté,  tant  d'indulgence,  hélas!  ne  devaient  point 
trouver  de  récompense.  Si  aveuglé  qu'il  fût  par  son  amour 
pour  cet  indigne  flls,  la  vérité  ne  pouvait  tarder  à  se  faire 
jour,  et  Beethoven  dut  bientôt  reconnaître  que  tous  ses  soins 
seraient  inutiles,  il  lui  fallut  renoncer  aux  rêves  qu'il  avait 
caressés  et  retirer  Charles  de  l'Université.  D'ailleurs,  le  jeune 
drôle  manifestait  maintenant  une  répugnance  invincible  pour 
la  philosophie  et  s'était  senti  tout  à  coup  une  vocation  déci- 
dée pour  le  commerce.  Après  avoir  consulté  ses  meilleurs 
amis  et  notamment  Breuning,  qui,  longtemps  séparé  de  lui 
venait  de  se  réconcilier  avec  son  ami  d'enfance,  Beethoven 
prit  la  résolution  de  condescendre  au  désir  de  Charles  en 
lui  laissant  fréquenter  une  institution  spéciale,  où  il  devait 
se  préparer  au  métier  de  négociant. 

Cet  établissement  était  situé  très  loin  du  nouvel  apparte- 
ment où  Beethoven  s'était  fixé  depuis  son  retour  de    Bade 
Le    maître,   incessamment   en    quête    d'un  logis  à  sa  conve- 
nance, venait  de  s'installer   au   second  étage  d'une  maison 
spacieuse   et  largement  aérée,    située    dans   le  faubour"  de 
Waîhring,  devant  les  remparts  mêmes  de  Vienne,  C'était  un 
ancien  couvent,  connu  sous    le   nom  de.  Schtvarsspaniei-haus 
maison  des  Espagnols  noirs,  en  raison  de  la  nationalité  et  du 
costume    sombre  des   moines   qui   l'avaient  bâtie.  L'endroit 
était  bien   choisi    et  tout  à  fait  conforme  aux  goûts  de  celui 
qui  était  venu  s'y  réfugier.    La  façade  tournée  vers  le  sud,   ' 
s'ouvrait   sur    un    vaste   horizon    où    s'étageaient    les    rues 
et  les  monuments  de    la  grande   cité.    A  gauche,  le  regard 
rencontrait    le   faubourg  Léopold    et   les  grands  arbres  du 
Prater  ;  à  droite,  la  vue  était  bornée   par  la  maison   rou<^e 
où  demeurait  Etienne  von  Breuning,  le  plus  vieux  camara'dê 
du  maître. 
Ne  voulant  pas  condamner  Charles  à  ce  long  trajet  quoti- 


dien et  sentant  aussi  que  la  surveillance  qu'il  pouvait  exer- 
cer sur  le  jeune  homme  était  insuffisante,  il  l'avait  installo*^ 
dans  la  maison  même  du  sous-directeur  de  l'école  que 
Charles  allait  fréquenter,  et,  pour  donner  à  cet  honorable 
professeur  plus  d'autorité  sur  son  pensionnaire,  il  se  l'était 
fait  associer  dans  les  droits  et  les  devoirs  de  la  tutelle. 

Ces  précautions  si  sages  ne  devaient,  malheureusement, 
produire  aucun  résultat.  Le  démon  de  la  perversité  s'était 
logé  dans  l'âme  de  ce  jeune  homme  et  rien  ne  pouvait  l'en 
exorciser.  Comprenant  que  sa  conduite  scandaleuse  finirait 
par  lasser  son  bienfaiteur,  et  craignant  la  mercuriale  qu'il 
allait  s'attirer,  le  jour  où  son  oncle  serait  forcé  de  payer 
les  dettes  qu'il  avait  contractées,  Charles  résolut  de  se  sous- 
traire aux  récriminations  en  se  débarrassant  de  la   vie. 

Il  alla  donc  faire  emplette  d'une  paii-e  de  pistolets,  partit 
pour  Bade  et,  ayant  gravi  les  marches  qui  le  conduisaient  au 
sommet  des  ruines  de  Rauhenstein,  il  s'appliqua  les  canons- 
de  ses  armes  sur  les  tempes,  lâcha  la  détente  et  tomba  baigné 
dans  son  sang. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Beethoven  chancela  comme 
s'il  avait  été  frappé  de  la  foudre. 

On  conçoit  son  désespoir.  Non  content  d'avoir  trompé  toutes 
ses  espérances,  cet  enfant,  qu'il  avait  choyé  et  caressé,  lui 
portait  le  coup  le  plus  cruel  et  le  plus  inattendu. 

Cependant  Charles  n'était  que  blessé;  l'un  des  pistolets 
avait  raté  sans  doute,  et  la  balle  de  l'autre  avait  glissé  sur 
le  crâne.  On  l'avait  ramassé  et  conduit  à  l'hôpital.  C'est  là 
que  Beethoven  le  retrouva,  et,  malgré  ses  griefs  trop  légiti- 
mes, il  ne  sut  pas  cette  fois  encore  lui  tenir  rigueur.  Mais 
la  police  se  trouva  moins  accommodante.  L'acte  inconsidéré 
de  Charles  relevait  du  Code  pénal  autrichien.  Il  ne  sortit  de 
l'hôpital  que  pour  se  rendre  à  la  prison.  A  force  d'instances, 
Beethoven  réussit  à  lui  faire  rendre  la  liberté,  sous  la  pro- 
messe qu'il  quitterait  Vienne  sans  retard. 

Où  se  réfugier  pourtant?  Jean  van  Beethoven  offrait  un 
asile  dans  sa  propriété  de  Gneixendorf,  située  près  de  Krems^ 
sur  le  Danube.  Plusieurs  fois  déjà  l'orgueilleux  propriétaire 
avait  voulu  faire  les  honneurs  de  ce  domaine  à  son  frère,, 
mais  le  maître  qui  s'accordait  mal  avec  Jean,  avait  une  ré- 
pugnance décidée  pour  sa  femme  ;  il  avait  toujours  refusé 
les  offres  qu'on  lui  faisait,  et  qui  du  reste  n'étaient  nulle- 
ment désintéressées.  Cette  fois  il  lui  fallut  pourtant  triom- 
pher  de  son  aversion. 

Pendant  son  absence,  Etienne  von  Breuning  devait  fair& 
les  démarches  nécessaires  pour  faire  recevoir  Charles  dans- 
un  régiment,  en  qualité  de  cadet;  car,  après  avoir  renoncé 
aux  arts  libéraux  et  au  commerce,  cette  tête  de  linotte  se 
sentait  maintenant  un  goût  invincible  pour  la  carrière  des 
armes. 

Grâce  à  l'influence  exercée  par  le  grand  nom  de  Beetho- 
ven, les  démarches  de  Breuning  furent  couronnées  de  succès- 
et  le  nouveau  cadet,  équipé  aux  frais  de  son  oncle,  fut  placé,, 
par  l'intermédiaire  du  feld-maréchal  baron  de  Stutterheim, 
dans  une  compagnie  d'infanterie,  en  garnison  à  Iglau.  C'est 
à  cet  officier  supérieur  qu'est  dédié,  en  signe  de  reconnais- 
sance, le  quatuor  en  ut  dièse  mineur. 

Le  séjour  de  Beethoven  à  Gneixendorf  se  prolongea  depuis 
les  derniers  jours  d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  novembre. 
Ainsi  qu'il  l'avait  prévu  des  rapports  constants  qu'il  fut 
obligé  d'y  avoir,  son  frère  et  sa  belle-sœur  ne  lui  appor- 
tèrent que  des  ennuis  et  des  désagréments.  Logé  dans  un& 
chambre  glaciale,  que  les  intempéries  de  la  saison  rendaient 
inhabitable,  nourri  de  mets  grossiers,  assaisonnés  de  taqui- 
neries qui  dégénéraient  parfois  en  violentes  disputes,  Beet- 
hoven contracta  dans  cette  maison  les  germes  de  la  maladie 
qui  devait  l'emporter. 
Nous  verrons  bientôt  comment  il  en  sortit. 

Victor  Wildeb. 
(^4  suivre.) 
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REPRISE   DU  PROPHETE 

En  voyant  Paris  sous  la  neige,  l'Opéra  aura  sans  doute  pensé 
qu'il  était  de  saison  de  nous  rendre  le  Prophète  avec  son  remar- 
quable ballet  «  des  Patineurs  »,  et  il  a  repris,  vendredi  dernier,  le 
chef-d'œuvre  classé  au  deuxième  rang-,  par  les  connaisseurs,  dans 
le  quadrilatère  lyrique  de  grand  opéra  de  Meyerbeer.  C'est  en  efl'et 
une  bien  belle  et  bien  caractéristique  partition  que  celle  du  Pro- 
phète et  l'on  se  demande  comment  et  pourquoi  Paris  en  est  resté 
sevré  plus  d'une  année?  Eh!  mon  Dieu,  la  chose  tient  simplement, 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  ce  que  notre  nouvel  Opéra  ne  peut  remiser 
que  les  décors  de  sept  ouvrages  !  II  en  résulte  l'impossibi- 
lité matérielle  de  varier  les  spectacles  autant  que  le  désirerait 
M.  Vaucorbeil.  Dès  que  les  décors  d'un  opéra  se  trouvent  internes 
rue  Richer  —  et  ils  y  abondent  —  c'est  le  diable  à  les  en  faire 
sortir.  —  Ces  décors  géants  se  manipulent  avec  une  énorme  diffi- 
culté et  non  sans  avaries  qui  restent  au  compte  de  l'Administra- 
lion.  —  d'où  suit  une  certaine  inquiétude  à  les  transporter  de  la  rue 
Richer  au  boulevard  Haussmann.  Il  faudrait  arriver  à  pouvoir 
remiser  douze  ouvrages  au  Grand-Opéra.  C'est  une  question  à  étudier 
et  on  l'étudié. 

En  raison  du  long  repos  forcé  laissé  au  Prophète,  l'orchestre  et 
les  chœurs  ont  dû  répéter  à  nouveau  l'œuvre  importante  de  Meyer- 
beer et  le  public  a  beaucoup  gagné  à  ce  surcroit  d'études.  On  ne 
saurait  trop  répéter  des  partitions  aussi  complexes  et  M.  Vaucor- 
beil a  bien  fait  d'y  tenir  la  main.  D'ailleurs  une  nouvelle  Bertha 
était  appelée  à  se  produire  dans  le  Prophète  en  la  personne  de 
M""  Dufrane,  qui  vient  de  se  distinguer  dans  la  Juiceei  les  Hugue- 
nots.—  Or.  comment  risquer, —  sans  répétitions — une  débutante,  si 
inlelligeutc  qu'elle  soit,  dans  un  rôle  aussi  important  que  celui  de 
Bertha  ?  Je  sais  bien  que  de  pareils  faits  se  passent  à  l'Opéra  et 
ailleurs,  mais  ils  devraient  être  sévèrement  interdits. —  M.  Vaucor- 
beil a  trop  généreusement  amélioré  la  situation  de  ses  artistes  des 
chœurs  et  de  l'orchestre  pour  n'être  point  en  droit  tle  compter  sur 
leur  concours  le  plus  dévoué.  Vendredi  dernier,  ils  se  sont  parti- 
culièrement distingues,  M.  AI  tes  en  tète.  C'est  M.  Antonin  Mar- 
moutel  qui,  —  de  la  coulisse,  —  dirigeait  les  chœurs,  en  l'ab- 
sence de  M.  Jules  Cohen,  appelé  à  ilonaco  pour  les  représentations 
Patti. 

Le  Prophète  avait  attiré  une  grande  affluence  de  dilellantes  à 
l'Opéra,  19.000  francs  de  recette.  —  Le  public  mondain  de  notre 
première  scène  lyrique  a  écouté  le  sévère  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer avec  un  recueillement  peu  habituel.  II  commence  à  compren- 
dre les  nombreuses  beautés  de  tout  premier  ordre  de  cet  ouvrage 
primitivement  classé  dans  le  «  genre  ennuyeux  »  par  MM.  les 
abonnes  de  l'Opéra. 

Certes,  il  y  a  loin  de  l'opérette  d'Offenbach  au  Prophète  de 
Meyerbeer,  mais  il  faut  bien  se  résigner,  de  temps  ù  autre,  à  en- 
tendre une  œuvre  de  haut  style.  Cela  vous  retrempe  l'esprit  et  le 
cœur. 

Les  interprètes  du  Prophète,  se  sachant  écoutés,  ont  senti  leur  ta- 
lent grandir  et  Villaret  comme  ]M"°  Richard  ont  recueilli  de  légiti- 
mes applaudissements.  Villaret  reste  jeune  dans  Jean  de  Leydo,  et 
il  fait  bien,  car  M""  Richard  a  bien  de  la  peine  ù  se  faire  passer 
pour  sa  mère.  En  tant  que  cantatrice,  on  sent  dans  son  gosier 
comme  un  souffle  de  l'Alboni  qui  ne  dédaigne  pas  de  lui  donner 
ses  conseils. 

Quant  à  la  nouvelle  Bertha,  c'est  peut-être  bien  la  meilleure  que 
l'on  ait  entendue  depuis  M"'°  Castellan,  créatrice  de  ce  rôle  ardu 
s'il  en  fût.  M""  Dufrane  y  prodigue  les  trésors  de  sa  voix  aussi  tou- 
chante que  dramatique.  Dès  le  premier  soir,  elle  s'y  est  fait  remar- 
quer à  tous  les  titres.  Bref,  très  artistique  celte  reprise  du  Prophète. 

*  * 
A  I'Opéra-Comique,  ou  est  tout  aux  Contes  d'Hoffmann,  dont  la  der- 
nière répétition  générale  est  annoncée  pour  demain  soir  lundi,  à 
l'heure  oîi  le  Théâtre-Français  lancera  sa  première  représentation 
de  la  Princesse  de  Bagdad.  C'est  un  moyen  meilleur  qu'un  autre 
d'échapper  aux  indiscrètes  sollicitations  de  gens  qui  voudraient 
povivoir  entendre  nos  partitions  d'opéra  avant  même  qu'elles  ne 
fussent  composées.  II  y  a  des  dilettantes  de  cette  force-là  à  Paris. 
Tout  annonce  la  première  des  Contes  d'Hoffmann  pour  mercredi  ou 
vendredi  prochain.  On  travaille  pour  cola  jour  et  nuit,  salle  Favart. 


Mais,  par  un  contre-temps  bien  regrettable,  les  répétitions  déjà 
très  avancées  de  la  Flûte  enchantée  —  qui  devait  nous  rendre 
M"'"  Garvalho  —  se  trouvent  interrompues  en  raison  du  congé  de 
sauté  sollicité  et  obtenu  par  la  Reine  de  la  nuit,  M'"  Bilbaut- 
Vauchelet.  Sur  l'avis  de  la  Faculté,  la  charmante  prima  donna  est 
allée  se  remettre  complètement  de  sa  récente  indisposition  sous  le 
ciel  bleu  de  Cannes.  Elle  y  compte  rester  quelques  semaines  dans 
le   repos  le  plus  absolu,  —  loin  des  neiges  ou  des  boues  de  Paris. 

Par  suite,  les  représentations  de  Jean  de  Nivelle  ont  été  suspen- 
dues, d'autant  plus  forcément  que  M"'=  Isaac  a  dû  céder  le  rôle  de 
Philine  à  M"«  Mézeray  dans  Mignon,  et  que  MM.  Talazac  et  Taskin 
sont,   comme  M""  Isaac,  des   Contes  d'Hoffmann. 

Après  100  représentations  successives  et  plus,  Jean  de  Nivelle  ne 
pouvait,  du  reste,  manquer  de  céder  la  place  à  d'autres  œuvres 
qui  attendent  leur  tour  légitime.  Donc,  faute  de  la  Flûte  enchantée 
ajournée  au  retour  de  M'"^  Bilbaut-Vauchelet,  on  va  activer  les 
répétitions  du  Pardon  de  Ploërmel  pour  la  continuation  des  soirées 
de  la  toute  sympathique  Mignon  ilarie  Vanzandt  et  les  débuts  du 
baryton  Lauwers. 

Autres  ouvrages  actuellement  en  répétition  salle  Favart  :  l'.iumô- 
nier  du  Régiment,  d'Hector  Salomon,  et  les  Amoureux  de  Catherine 
d'Henri  Maréchal.  Et  pour  couronner  l'hiver  1881,  une  éclatante 
reprise  des  Noces  de  Figaro  avec  M"""  Carvalho  dans  le  rôle  de  la 
comtesse. 


Arrivons  aux  théâtres  d'opérettes,  et  pour  commencer  par  celui 
qui  nous  donne  le  moins  de  musique,  parlons  des  Variétés  où 

LA   ROUSSOTTK 

vient  de  se  produire  avec  succès. 

C'est  la  continuation  de  l'heureuse  veine  qui  poursuit  M.  Ber- 
trand, et  M.  Bertrand  se  laisse  faire  paisiblement.  La  pièce  de 
MM.  Meilhac,  Halévy  et  Albert  Millaud  est  pleine  de  traits  pi- 
quants et  de  détails  d'observation;  elle  est  même  intéressante  à  ce 
point  qu'on  eût  pu  en  faire  une  comédie  attendrissante.  Mais  les 
auteurs  ont  préféré  la  pousser  du  côté  de  la  gaieté,  et  l'événement 
leur  a  donné  raison.  On  a  ri  tant  et  plus. 

La  musique  est  due  à  la  plume  aimable  de  MM.  Marins  Boullard 
et  Hervé.  Citons  à  l'actif  du  premier  les  jolis  couplets  :  Je  ne  les  ai 
pas  laisse  faire,  et  à  celui  du  second  une  chanson  endiablée,  comme 
il  sait  les  trousser,  et  qui  a  mis  le  feu  aux  poudres:  Pilouit  !  On  l'a 
bissée  et  trissée  avec  frénésie,  et  à  la  fin  de  la  pièce  on  a  encore 
voulu  la  réentendre.  Son  refrain  sera  populaire  demain,  comme  la 
Chanson  du,  Colonel.  —  Un  troisième  musicien  s'est  tenu  caché  dans 
la  coulisse  et  n'a  pas  voulu  paraître  sur  les  affiches.  Mais  certaine 
mélodie:  Je  l'aime  !  très  touchante  et  bien  écrite,  ont  trahi  son  inco- 
gnito. C'est  la  marque  de  fabrique  de  la  maison  Lecocq. 

On  sait  ce  qu'est  la  troupe  des  Variétés.  Dupuis,  Baron,  Léonce, 
Lassouche!  quatuor  peu  fait  pour  engendrer  la  mélancolie.  Mais  que 
dire  de  l'adorable  artiste  M"'"  Judic  !  La  moindre  chose  prend  dans 
sa  bouche  une  grande  valeur.  Jamais  elle  n'a  été  plus  applaudie, 
plus  acclamée;  c'est  qu'aussi  jamais  elle  n'a  été  plus  jolie,  plus 
fine,  plus  complète. 

Encore  une  centième  à  l'horizon  ;  le  théâtre  des  Variétés  ne,  se 
met  pas  en  campagne  à  moins. 


Opéra  comique    en  trois  actes.   —  Paroles   de    MM.    Henry.   Meilhac  et 
Ludovic  Halévy.  —  Musique  de  M.  Charles  Lecocq. 

Le  théâtre  de  La  Renaissance  a  joué  samedi,  IS  janvier,  sa  grosse 
partie  de  l'hiver.  Quels  que  fussent  les  charmes  de  Belle  Lurette, 
il  était  évident  que  Janot  était  l'événement  attendu  dans  la 
maison.  C'était  la  pièce  de  Lecocq,  la  seule  partition  qu'il  produira 
cette  année.  Lecocq,  un  nom  magique  pour  la  Renaissance,  un 
vrai  porte-veine  artistique  ! 

MM.  Meilhac  et  Halévy  se  sont  inspirés  pour  leur  nouvel  imbro- 
glio du  Janot  et  Colin  de  Florian,  panaché  de  beaucoup  de  Princesse 
de  Trcbizondc.  avec  Une  pincée  du  Postillon  de  Lonjttmeau  et  une 
idée  prise  par  ci  par  là  à  la  Marquise  des  rues  ou  à  la  Femme  à  papa. 
Le  tout  forme  un  agréable  mélange,  dont  le  fonds  n'a  pas  grande 
consistance,  mais  qui  vaut  surtout  par  l'esprit  des  détails.  Toute 
la  scène  de  la  place  de  la  Bastille,  avec  le  boniment  des  saltim- 
banques, a  de  la  gaieté  ;  il  y  a  de  l'observation  et  de  la  finesse 
dans  la  reproduction  d'un   atelier  de  modistes    en  1820,  et    Janot. 
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Paris,  30  Jaiiuary  iSSi. 


L'Institut  Polyglotte,  favorablement  accueilli  par  la 
presse,  répond  si  bien  à  un  besoin  général^  que,  tout  en 
s' adressant  plus  spécialement  aux  employés  delà  Banque  et 
du  Commerce,  il  compte  déjà  pour  adhérents  de  nombreux 
médecins, professeurs,  officiers,  avocats,  ingénieurs,  rentiers, 
des  fonctionnaires  appartenant  aux  divers  ministères,  des 
étudiants  en  droit  et  en  médecine,  des  élèves  des  Ecoles  des 
Chartes,  des  Mines,  des  Hautes-Études,  etc. 

Ouvert  il  y  a  deux  mois,  /'Institut  Polyglotte  est  au- 
jourd'hui complètement  organisé.  Aussi  un  long  programme 
sera-t-il  avantageusement  remplacé  par  le  billet  d'invitation 
ci-contre,  valable  Jusqu'au  i  o  mars.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'étude  des  langues  vivantes  pourront  donc,  après 
avoir  consulté  le  tableau  des  cours  et  des  lectures  (pages  2 
et 3),  assistera  celle  des  séances  qui  répondra  le  mieux  à 
leurs  goûts  personnels . 

La  liste  des  adhérents  fondateurs  comprend  238  noms. 

La  redevance  annuelle,  qui  donne  le  droit  de  suivre 
tous  les  cours  élémentaires  et  supérieurs,  est  fixée  jusqu'au 
10  mars  à  quinze  francs.  A  cette  époque,  elle  sera  portée  à 
vingt-cinq  francs. 

Les  dames  sont  admises.  —  L'âge  minimum  est  fixé  à 
16  ans. 

Le  i"' février,  /'Institut  Polyglotte  sera  ouvert  à  on^^e 
heures  du  matin.  Bibliothèque  (j,ooo  volumes)  et  journaux^ 


The  Polyglot  Institution  has  been  favourably  welcomed  by 
the  press,  and  though  it  addresses  itself  more  particularly 
to  clerks  employed  in  Banks  and  Commerce,  yet  it  already 
reckons  amongst  its  members  several  prof  essors,  physicians, 
officers,  lawyers,  civil-engineers,  government  officiais,  mé- 
dical and  law-students;  also  students  of  the  so  called  Schools 
'des  Chartes',  '■des  Mines',  'des  Hautes-Etudes',  etc. 

Although  opened  only  two  months  ago,  the  Polyglot  In- 
stitution is  now  completely  organised  ;  hence  a  long  pro- 
gramme is  unnecessary.  The  subjoined  tickets  of  invitation 
are  available  uptothe  loth  ofMarch.  AU persons inte resied 
in  the  study  ofïivinglanguages  mil  thus  be  able,  after  Con- 
sulting the  list  of  courses  and  readings  (pages  2  and  3],  to 
assist  at  such  of  the  conférences  as  they  may  prefer. 

The  list  of  the  founders  of  the  Institution  numbers 
238  names. 

■  The  annual  subscript  ion,  which  confers  the  right  ofatten- 
ding  ail  the  elementary  and  advanced  courses,  isfîxed  until 
the  loth  ofMarch  at  1 5  francs  ;  after  which  date  it  tvill  be 
raised  to  25  francs. 

Ladies  are  admitted. —  Members  must  be  j6  years  of  âge 
or  ttpivards. 

From  thefirst  of  February  the  institution  will  be  opened 
daily  at  1 1  o'clock  A  .  M.  There  is  a  library  aîtached  con- 
taining  1,000  volumes;  newspapers  are  also  supplied. 


Le  Directeur , 
Décoré  de  la  Médaille  Militairt 
Chevalier  de    la    Légion    d'honr.e 

Â.  Lemercier  de  Jauvelle. 


The  Director  : 
A.  Lemkrcier  de  Jauvelle, 


Invitation   Ticket 


Billet   d'Invitation 


TO   BB   DETACHED 


A   DETACHER 


Profession . 
Address. 


Profession. 
Domicile.... 


t^- 


COURS     ELEMENTAIRES 


n 


LECTURES     ET     CONVERSATIONS 


ALLEMAND, 


I  Lundi 1 


Mardi. 
Jeudi, 


h.  1/2.  —  M.  Peeters. 


ANGLAIS..  . 


(  Samedi.  .  .  .  ) 


h.  1/2.  —  M. 


Lundi S  h.  1/2.  —  Miss  N. 

Mercredi.  .  .     8  h.  1/2.  —  M.  Wilkinson. 


ESPAGNOL.   .  .  .     Mercredi.  .  .     9  h.  —  M.  Gonzalès. 


Lundi.  .  . 
Vendredi. 


9  h.  —  M.  Gonzalès. 


FRANÇAIS Vendredi...    9  h.  1/2  Syntaxe  et  prononciation.      „  ^"^"^  '' '  '      8  h.  1/2.  —  M.  Peet: 


Samedi.  .  .  .  ] 


ITALIEN..  . 


Mardi ) 

Samedi.  .  .  .  ) 


h.   1/2.  —  M.  Foss 


Mardi 1 

1  q  h.  —  M.  Fossi. 
Samedi.  .  .  .  ) 


il  A|<!  i  ^^'^^'- I  8    h    !/■>  *     M.  Aristide  Marbe 

^^'*'* (  Vendredi.  ..)"■''•    "-/   (Lauréat    de    l'Inslitut). 


HOLLANDAIS..  .      Mardi 9  h.   1/2.  —  M.  Bouwmans. 


RUSSE Jeudi 9  11.  1/2.  —  M.  Davidow. 


PORTUGAIS.  .  .  .      Lunili 9  11.  1/2.  M.  MiLLON. 


^' 


GREC  MODERNE, 

ARABE,  DANOIS         Seront  . 


•  la  demande  de  i5  adhérents. 


-^^ 


Subscription  Form 

to  be  returned 

105,     RUE    DE    RICHELIEU,     I06 

Surname 

Christian  naine 

Address 

Profession 


Bulletin   d'Adhésion 

à  retourner 

Io6,     RUE     DE    RICHELIEU,     I06 

Nom 

Prénoms 

Domicile 

Profession 


Einladungscarte 

ZUM   ABREISEN 

Sitzung,  am 1881. 

Name 

Stand 

Wohnung 


Biglietto  d'Invito 

DA   STACCARE 
Il 

Nome 

Professione 

Domicilio 


t^ 


-n 


LUNDI 


MARDI  MERCREDI 


JEUDI        I     VENDREDI 


SAMEDI 


CONVERSATIONS 
8  h.  1/2 


COURS 
ÉLÉMENTAIRES 


u 


Anglais 


Espagnol 
Oh. 


Allemand  Français 


Anglais 


Allemand 
8  h.  1/2 


Portugais 

9  h.  1/2 


Italien.  Malais 
8  b.  1/2 


Hollandais 

9  h.  1/2 


COSFÉRESCES 


Espagnol 
9  h. 


Anglais 
8  h.  1/2 


Français 
9  h.  1/2 


Allemand 
8  h.  1/2 


Malais 
8  h.  1/2 


Français 


Anglais 
8  h.  1/2 


Italien 
8  h.  1/2 


a 


Beitrittscarte 

ehi:{usenden 

106,    RUE     DE    RICHELIEU,    1  o5 

Name 

Vorname 

Wûhnung • 

Stand 


BuUettino  d'Adesione 

da  rinviare 

I06,     RUE    DE     RICHELIEU,     1  o6 

Nome 

Pr-2nome - 

Domicilio 

Professione ■. 


3nétitiit  spolfglottc        Suétitnt  spolMlottc 
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Paris,  20  Enero  de  1881. 


Et  Instituto  Poligloto,  favorablemente  acogido  por  la 
prensa,  corresponde  de  taî  mariera  à  todos  les  deseos  en 
gênerai  que,  dirigiendose  mas  especiaîmente  à  los  emplea- 
dos  de  la  Banca  y  del  Comercio,  cuenta  ya  por  adhérentes 
un  gran  numéro  de  profesores,  abogados,  ingenieros  ^ 
rentistas,  funcionarios  pertenecientes  a  diferentes  Minis- 
terios,  discipulos  de  las  escuelas  de  Canto,  de  Minas  y  de 
J^studios  Superiores. 

Abierto  hace  ya  dos  meses,  el  Instituto  Poligloto  e^M 
en  el  dia  completamente  organii^ado.  De  manera  que  un 
extenso  programa  sera  ventajosamente  reempla^ado  par  el 
billete  de  inviîacion  adjunto,  valedero  hasta  el  die:^  de 
Mar:(o.  Todos  aquellos  que  se  interesen  en  el  estudio  de 
lenguas  vîvas  podran  pues,  una  ve:^  examinado  el  cuadro 
de  cursos  y  de  lecturas  (paginas  2  y  3J,  asistir  a  la  sesion, 
que  corresponda  mejor  a  sus  miras  personales. 

La  lista  de  los  adhérentes  fundadores  comprende 
238  nombres. 

La  cuota  anual ,  que  da  derecho  a  seguir  todos  los 
cursos  elementales  y  superiores^  se  ha  Jijado  a  quince 
francos  hasta  el  die:(  de  Marj(Of  y  a  partir  de  esta  época 
sera  de  veinte  y  cinco  francos. 

Las  Senoras  son  admitidas.  Edad  de  admision:  tnayorgs 
de  16  anos. 

Desde  el  primero  de  Febrero  el  Instituto  Poligloto 
estarâ  abierto  â  las  once  de  la  manana. 

Biblioîeca  [1,000  volùmenes)  y  periôdicos. 


Das  von  der  Presse  gilnstig  aufgenommene  «  Institut 
Po\yg\Q\.\.ù  iy  entsfj'icht  so  sehr  einem  allgemeitienBedilrf- 
nisse,  dass  es,  obschon  vor;(uglich  auf  Bankbeamte  und 
Handelsbejlissene  berechnet,  doch  schon  ^ahlreiche  Aer^te^ 
Professoren,  0/fi:^iere,  Rechtsgelehrte,  Ingénieurs,  Rentiers, 
Beamte  aus  den  verschiedenen  Ministerien,  Rechtshbrer  und 
Medi:^iner,  Zoglinge  der  Ecoles  des  Chartes,  des  Mines, 
des  Hautes-Etudes,  ^u  seinen  Mitgliedern  :{àhlt. 

Erst  vor  ^rvei  Monaten  eroffnet  ist  das  ff  Institut  Poly- 
glotte B,  jet:{t  schon  vollstandig  organisirt.  Daher  ist  es 
auch  statthaft  jedes  weitlàufige  Programm,  durch  die 
andersseitige  bis  :(um  10.  Màr:{  g^ltig^  Einladungskarte 
^«  erset:{en.  Jeder  der  dem  Studium  lebender  Sprachen 
einige  Theilnahme  entgegenbringt,  kann  nach  Priifung  des 
hier  angefûgten  Ver:^eichnisses  der  Vorlesungen  (S.  2 
undSj,  jenen  beiwohneUj  die  seinen  personlichen  Neigungen 
am  meisten  entsprechen. 

Die  Liste  der  GrUnder  enthàlt    238  Namen. 

Die  jàhrlich  ^u  be^ahlenden  Gebiihren,  welche  ^iim 
Be:{ucke  aller  Abtheilungen,  der  niedern  wie  der  hoheren, 
berechtigen,  sind  bis  :(um  10.  Màr{  d.  j.  auf  i5  Fran- 
ken  angeset:^t.  Sp'àter  Eintretende  haben  25  Franken  jàhr- 
lich ^u  entrichten. 

Damen  werden  ^ugelassen.  Zum  Beiîritte  ist  das  16** 
Lebensjahr  erforderlich. 

Vom  I .  Februar  ab  wird  das  «  Institut  Polyglotte  s  von 
1 1  Uhr  Mot-gens  an  geàffnet  sein. 

Bibliothek  (1,000  Bande)  und  Zeitungen. 


Ëi  Director  ! 


A.  Lemercier  de  Jauvellei 


A..   LEMERaER  DE  JaUVELLE. 


LE  MÉNESTREL 


improYisé  grand  seigneur,  est  suffisamment  emprunté  dans  sa 
grande  réception  au  tout  Paris   de  l'époque. 

Enfin,  MM.  Meilhac  et  Halévy  se  sont  étudiés  a  fournir  souvent 
des  situations  intéressantes  pour  le  musicien,  des  scènes  bien  agen- 
cées, des  duos  et  des  ensembles  ingénieux.  Quant  à  la  partition 
du  maestro  Lecocq,  il  nous  a  paru  que  la  forme  en  était,  comme 
toujours,  soignée  et  d'un  compositeur  respectueux  de  son  art, 
même  dans  le  petit  cadre  qui  lui  est  imposé. 

De  plus  elle  renferme  quelques  pages  charmantes,  telles  que  la 
Chanson  des  rats,  si  pleine  d'entrain,  le  duo  des  Souvenirs,  bon 
pastiche  italien,  le  finale  très  amusant  du  premier  acte,  avec  exhi- 
bition de  tous  les  phénomènes  forains,  ou  encore,  au  deuxième 
acte,  le  rondeau  de  Michel  et  Christine,  pot-pourri  bien  combiné  sur 
les  airs  de  l'ancien  vaudeville.  Au  troisième  acte,  un' excellent  duo  : 
Aimons-nous  donc  pour  de  rire  et  une  parodie  de  la  romance  du 
temps  :  Rien  n'est  si  beau  que  ma  Sophie,  accompagnée  par  la  harpe. 
•  Avec  M'i^Granier,  très  délurée  dans  son  travesti,  la  gentille  Milly- 
Meyer,  l'excentrique  Desclauzas,  Jolly  et  Vauthier  le  tonitruant, 
l'interprétation  n'a   rien  laissé  à  désirer. 

En  matière  de  mise  en  scène,  on  sait  que  M.  Victor  Koning  ne 
se  refuse  rien.  Cette  fois,  il  nous  a  exhibé  un  véritable  colosse  de 
deux  mètres  vingt-cinq  centimètres,  un  géant  non  truqué,  bien  en 
chair  et  bien  en  os.  qui  a  fait  l'admiration  de  toute  la  salle.  Quoi 
qu'il  arrive,  voilà  donc  Janot  assuré,  tout  au  moins,  d'obtenir  un 
succès  de  géant.  H.  Moreno. 

P.-S.  —  Hier,  samedi,  s'est  répandue  dans  Paris  la  douloureuse 
nouvelle  du  duel  du  fils  Garvalho  et  de  M.  H.  de  Fitz-James  fils, 
tous  deux  attachés  à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur  et  tous  les 
deux  grièvement  blessés,  assurait-on.  Port  heureusement  on  avail 
exagéré  les  suites  de  ce  duelau  sabre.  M.  de  Fitz-James  se  remettra 
promptement  de  ses  blessures.  Quant  à  Henri  Carvalho,  il  paraît 
qu'il  l'aurait  échappé  belle.  Encore  un  peu  et  la  lame  de  son  adver- 
saire arrivait  au  poumon.  M.  et  M"'=  Carvalho,  accourus  en  toute 
hâte  à  Saumur,  ont  été  bien  vite  rassurés  par  les  chirurgiens  de 
l'Ecole.  Toutefois  ils  ne  rentrent  à  Paris  qu'aujourd'hui  dimanche, 
et,  par  suite,  la  répétition  générale  des  Contes  d'Hoffmann  pour 
demain  soir  n'est  pas  affichée.  On  répétera  dans  le  jour,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  jeudi,  vendredi  et  samedi  de  cette  semaine.  L'ouvrage  est 
prêt. 

Grande  fêle  organisée  par  Faure  et  Coquelin  au  théâtre  de  la 
Gailé,  pour  le  jeudi  10  février,  au  bénéfice  du  populaire  chanson- 
nier, Louis  Darcier.   Nos  principaux  théâtres  y  seront  représentés. 

Autre  grande  fête  en  préparation,  sous  l'inspiration  de  Capoul  et 
avec  le  concours  de  M.  Ritt,  pour  l'œuvre  intéressante  de  l'Hospitalité 
de  nuit. 


UN  CONCERT  AU  SIÈCLE  DERNIER 


L'Histoire  de  Nîmes,  de  Ménard,  livre  devenu  presque  introuvable 
et  surtout  précieux  par  l'autorité  de  l'écrivain  et  l'abondance  des 
matériaux  mis  en  œuvre,  contient  dans  ses  additions,  dans  ses  notes. 
des  trésors  pour  les  sciences  historique  et  archéologique.  La  musi- 
que elle-même  n'y  est  point  oubliée.  Nous  y  avons  trouvé  un  docu- 
ment peu  connu  qu'il  nous  .  a  paru  intéressant  de  remettre  en 
lumière  et  d'offrir  aux  lecteurs  du  Ménest7-cl. 

\\  s'agit  de  l'établissement  à  Nîmes  d'un  «  Concert  de  musique  » 
en  1733.  Nous  ne  donnerons  pas  in  extenso  le  texte  de  ce  long 
document.  Nous  préférons  l'analyser,  en  conservant,  autant  que 
possible,  les  termes  de  l'historien. 

Cet  établissement,  nouveau  dans  la  ville  de  Nîmes,  commença 
par  une  Société  de  cent  cinquante  habitants  qui  s'obligèrent  à  payer 
la  somme  de  quarante  livres  par  an,  pour  fournir  aux  gages  des 
musiciens  et  aux  autres  dépenses.  Les  règlements  portaient  que 
l'assemblée  se  ferait  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de- Ville;  qu'il 
y  aurait  concert  tous  les  jeudis,  et  répétition  le  lundi  ;  que  per- 
sonne n'y  entrerait,  excepté  les  dames  et  les  élrangers  invités,  s'il 
n'était  associé  et  n'avait  payé  sa  cotisation  ;  que  tout  musicien  de 
profession,  qui  ne  serait  pas  gagiste,  pourrait  être  reçu  gratuitement, 
à  condition  de  se  placer  dans  l'orchestre  et  d'y  servir  de  ses  talents  • 
que  le  concert  ne  serait  point  ambulant,  et  que  la  Société  ne  pour- 
rait obliger  le  corps  des  musiciens  gagistes  à  se  transporter  ailleurs, 
excepté  en  faveur  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  pour  l'usage  de 
l'église  seulement. 


L'administration  du  Concert  était  confiée  à  huit  directeurs,  renou- 
velables à  chaque  assemblée  trimestrielle,  et  chargés  de  la  haute 
inspection,  du  mandement  des  dépenses  et  de  la  présidence  des 
assemblées.  Il  y  avait  en  outre  un  secrétaire  et  un  trésorier  nommés 
pour  un  an.  Enfin,  huit  commissaires,  changés  tous  les  mois, 
étaient  chargés,  deux  par  deux,  du  soin  de  l'orchestre,  de  la  dis- 
tribution, des  billets,  du  contrôle  à  l'entrée  et  de  la  décoration  de 
la  salle. 

Le  «  Concert  de  musique  »,  qui  commença  au  mois  de  mai  1733, 
ne  subsista  qu'environ  trois  années.  L'idée  fut  reprise  en  173S,  et 
de  nouveaux  règlements  furent  faits  à  cette  occasion.  Ils  reprodui- 
sirent à  peu  de  chose  près  ceux  de  1733;  la  difl'érence  la  plus 
importante  est  dans  la  composition  de  l'administration,  confiée  cette 
fois,  à  part  le  trésorier  et  le  secrétaire,  à  douze  directeurs  élus  pour 
six  mois  et  chargés  non  seulement  de  l'inspection  générale,  mais 
aussi  des  fonctions  de  détail  attribuées  précédemment  à  des  com- 
missaires. 

Le  document  que  eous  analysons  donne,  on  le  voit,  une  idée 
assez  exacte  du  jeu  de  l'institution;  mais  il  ne  présenterait  pas  un 
véritable  intérêt  sous  le  rapport  purement  musical,  s'il  ne  fournis- 
sait la  nomenclature  des  musiciens  attachés  au  '(  Concert  ».  L'éta- 
blissement de  1733  est  muet  sur  ce  point;  celui  de  IvSo  nous  donne 
la  composition  de  l'orchestre  et  des  voix. 

Le  corps  des  musiciens  fut  composé  de  trois  femmes  chantant 
les  dessus,  de  deux  hautes-contres,  de  cinq  basses-tailles,  de  trois 
taille-i;  d'un  clavecin,  de  quatre  violons,  de  deux  hautbois  ou  deux 
flûtes,  de  deux  bassons  et  de  quatre  violoncelles.  —  Les  appointe- 
ments les  plus  considérables  des  gagistes  étrangers  furent  portés  à 
cent  pistoles  par  an,  et  ceux  des  gagistes  delà  ville  à  cent  écus. 

La  nature  des  voix  employées  est  bien  dans  les  habitudes  de- 
l'époque;  l'orchestre,  au  contraire,  a  une  physionomie  toute  moderne. 
Si  on  laisse  de  côté  la  présence  du  clavecin,  le  défaut  d'équilibre 
des  cordes  et  le  manque  de  cuivres,  on  croirait  qu'il  s'agit 
d'un  orchestre  de  nos  jours.  Il  ne  renferme  aucun  des  instru- 
ments qui  étaient  encore  en  vogue  au  sièle  dernier,  comme  les 
diverses  violes  et  les  nombreux  instruments  à  cordes  pincées.  En 
revanche,  on  peut  remarquer,  sur  le  nombre  des  violoncelles,  que 
cet  instrument,  s'il  n'a  pas  été  inventé  dans  le  midi  de  la  France, 
y  a  été  pratiqué  de  bonne  heure  et  constamment  tenu  en  honneur. 

Les  programmes  du  Concert  de  Nîmes  ne  nous  ont  pas  été  conser- 
vés, et  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures  sur  la  nature  de  la 
musique  qui  y  était  interprétée.  La  composition  de  l'élément  vocal 
et  son  importance  permettent  cependant  de  faire  supposer  que  l'on 
y  donnait  surtout  des  fragments  choisis  des  opéras  du  temps. 
D'ailleurs  la  symphonie  proprement  dite  n'existait  pas  encore,  et  la 
musique  instrumentale  n'était  pas,  comme  elle  l'est  aujourd'hui, 
prépondérante  dans  les  exécutions  musicales. 

La  reprise  du  «  Concert  de  musique  »  avait  eu  lieu  le  3  juil- 
let 175S.  Nous  ignorons  quel  fut  le  sort  de  cette  nouvelle  institu- 
tion et  si  elle  dura  plus  longtemps  que  son  aînée.  Il  est  permis  de 
supposer  du  moins  qu'elle  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  goût 
musical  du  pays  où  elle  fonctionnait.  Nîmes,  en  effet,  a  toujours 
cultivé  la  musique  et  a  produit  des  virtuoses  et  des  compositeurs 
distingués. 

Tout  incomplet  que  soit  le  document  que  nous  venons  d'analyser, 
il  nous  semble  qu'il  méritait  d'être  connu.  La  science  historique  se 
forme  de  monographies.  L'épigraphiste  relève  une  inscription,  le 
paléographe  déniche  un  manuscrit,  l'archéologue  décrit  un  monu- 
ment :  vient  l'historien,  qui  met  en  œuvre  ces  matériaux  épars  et 
qui  coordonne  l'ensemble.  L'histoire  de  la  musique  est  aussi  un 
livre  jamais  clos  :  le  «  Concert  de  musique  »  de  Nîmes  ne  peut-il 
pas  en  être  un  modeste  feuillet  ? 

Ch.-M.  Domergue. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 


tE   MOZART  DE   VICTOR  WILDER  (1) 

Il  est  aussi  intéressant  que  rare  de  voir  la  grande  critique  musi- 
cale s'occuper  des  bons  livres  publiés  sur  l'œuvre  des  immortels 
maîtres  de  l'art.  C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  empressons  de  repro- 
duire l'appréciation  de  M,  Ernest  Reyer,  de  l'Institut,  sur  le  Mozart 
de  notre  collaborateur  "VVilder,  un  livre  qui  a  marqué  sa  place  dans 

(1)  Heugel  et  fils,  éditeurs;  Paris,  1  vol. 
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toutes  les  bibliothèques   de  France   et  de  l'étrauger,   et  auquel  les 
éditeurs  du  Ménestrel  donneront,  prochainement  comme  pendant  la 
grande  élude  sur  Beethoven  que   nos    lecteurs     doivent   au    même 
écrivain. 
Voici  comment  s'exprime  M.  Ernest  Reyer  : 

Il  faut  beaucoup  de  patience  et  beaucoup  de  courage,  sans  parler  d'une 
certaine  dose  d'érudition,  pour  écrire  une  histoire  de  la  vie  de  Mozart 
après  toutes  les  biographies,  toutes  les  éludes  plus  ou  moins  exactes, 
plus  ou  moins  sincères  dont  le  célèbre  musicien  de  Salzbourg  a  élé  l'objet. 
On  ne  s'en  est  pas  toujours  tenu  aux  événements  ou  aux  simples  acci- 
denls  de  sa  courte  carrière  :  on  a  conté  sur  lui  des  aventures  qu'assuré- 
ment il  a  toujours  ignorées  ;  on  lui  a  prèle  de  soties  plaisanteries  et  des 
mots  d'esprit  qu'il  n'a  probablement  jamais  faits.  Ou  eût  pu  s'en  tenir 
là.  La  spéculation  a  fait  mieux  encore:  elle  a  livré  a  l'admiraliou  des 
fanatiques  de  minces  opuscules  de  l'e.-itrème  jeunesse  de  Mozart  qu'il  eût 
"mieux  valu,  dans  l'intérêt  même  de  la  gloire  du  maître,  laisser  dans 
quelque  bibliothèque  particulière  ou  publique  à  titre  de  curiosité.  Ceux 
qui  entreprenaient  cette  spéculation  savaient  d'ailleurs  qu'elle  avait  bien 
des  chances  de  réussir  :  de  même  qu'il  y  aura  toujours  des  gens  pour  lire 
dans  n'importe  quelle  histoire  de  Mozart  comme  dans  un  bréviaire,  il  y 
en  aura  encore  bien  davantage,  dût-on  en  prendre  quelques-uns  parmi 
les  abonnés  du  Conservatoire,  pour  se  pâmer  à  la  moindre  élucubralion 
de  son  génie.  Ce  fétichisme  ne  trouble  pas,  fort  heureusement,  ceux  qui, 
tout  en  ayant  un  véritable  culte  pour  l'illustre  maître,  se  contentent  de 
l'admirer  dans  ce  qu'il  a  produit  de  plus  parfait  et  de  plus  beau. 

M.  Victor  Wilder  est  de  ceux-là.  Tout  en  accordant  son  attention  aux 
moindres  productions  de  l'incomparable  musicien  qui  fait  l'objet  de  son 
étude,  —  ce  qui  était  certes  son  devoir  d'historien,  —  il  les  a  pesées  scru- 
puleusement et  n'a  pas  osé  tenter  d'eu  surfaire  le  mérite.  Son  livre  à  cet 
égard  est  un  guide  sûr,  et  on  peut  le  suivre  en  toute   confiance. 

En  ce  qui  touche  la  partie  purement  biographique,  M.  Victor  "Wilder 
n'a  pas  montré  un  esprit  moins  judicieux,  moins  impartial.  Les  moindres 
faits  ont  été  soumis  à  une  critique  sévère,  et  contrôlés  sur  les  documents 
authentiques! 

Un  savant  philologue  et  musicien  allemand,  Otto  Jahn,  qui  a  écrit  sur 
Mozart  quatre  volumes  énormes,  avait  déjà  entrepris  cette  târhe  délicate, 
et,  sous  ce  rapport  son  gros  livre  est  un  modèle  d'exactitude  et  de  loyauté. 
Malheureusement  pour  ceux-là  même  qui  sont  familiers  avec  l'idiome  de 
Goethe,  l'ouvrage  de  Jahn  est  d'une  lecture  difiicile  et  pénible. 

Les  Allemands  si  laborieux  et  si  patients  dans  leurs  recherches,  ne 
savent  pas  écrire  un  livre  ;  ils  n'ont  pas  ce  talent  de  composition  qui 
reste  encore  aujourd'hui  un  don  ou  un  art  essentiellement  français.  Ils 
entassent  les  matériaux  pêle-mêle,  recueillent  les  faits  les  plus  insigni- 
fiants comme  les  plus  caractéristiques  et  les  jettent  en  pâture  à  leurs  lec- 
teurs en  leur  laissant  le  soin  de  les  digérer.  Rien  n'est  mis  à  son  plan, 
ni  placé  dans  la  lumière  qui  lui  convient  :  ou  dirait  d'un  tableau  sans 
perspective. 

Le  livre  d'Otto  Jahn,  s'il  est  d'un  secours  inappréciable  pour  celui  qui 
veut  écrire  l'histoire  de  Mozart,  ne  saurait  satisfaire  le  musicien  ou  l'ama- 
teur qui  cherche  à  connaître  l'auteur  de  Don  Juan,  h  se  faire  une  idée 
nette  et  fidèle  de  l'homme  et  de  son  œuvre.  On  peut  presque  en  dire 
autant  de  l'ouvrage  du  chevalier  de  Nissen,  qui  a  cependant  élé  fait  à 
l'aide  de  matériaux  puisés  dans  les  archives  de  la  famille  Mozart,  et  qui 
a  servi  de  base  à  la  plupart  des  éludes  et  des  biographies  publiés  ulté- 
rieurement sur  le  maître  de  Salzbourg.  Quant  au  livre  d'Oulibichef  :  Nou- 
celle  biographie  de  Mozart,  suivie  d'un  aperçu  sur  l'histoire  générale  de  la 
musique  et  l'analyse  des  principales  œuvres  de  Mozart  ;  3  vol.,  Moscou  1843;  ce 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  biographie,  ainsi  que  le  constate  judi- 
cieusement M.  AVilder,  mais  plutôt  un  livre  de  critique,  une  glose,  une 
analyse  de  quelques  pièces  de  choix.  M.  Wilder  n'est  pas  moins  dans  le 
vrai  lorsqu'il  reproche  au  travail  d'Oulibichef!',  si  conscienceux,  si  estima- 
ble qu'il  soit,  de  montrer  en  maints  endroits  un  parti  pris  qui  fait  douter 
de  la  sincérité  de  l'écrivain  et  ébranle  la  confiance  du  lecteur.  «  L'homme 
s  qu'une  admiration  exclusive  peut  égarer  jusqu'à  lui  faire  méconnaître 
»  le  génie  de  Beethoven,  a  dit  Otto  Jahn  en  parlant  d'Oulibicheff,  est 
»  incapable  de  comprendre  Mozart.  » 

En  somme,  le  livre  d'Otto  Jahn  est  le  monument  littéraire  le  plus  im- 
portanl,  le  plus  fidèle,  le  plus  sérieux  qui  ait  été  élevé  à  la  mémoire  de 
Mozart.  Et  c'est  de  ce  beau  livre  que  M.  Wilder,  tout  en  profitant  aussi 
des  recherches  faites  par  d'autres  musicologues  sur  le  même  sujet,  a 
extrait  la  substance  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  et  dont  on  prépare 
déjà  une  seconde  édition.  Il  a  ajouté;  bien  entendu,  le  contingent  de  ses 
découvertes  personnelles  et  nous  a  donné  de  la  sorte  un  livre  qu'on  peut 
suivre  avec  un  intérêt  soutenu,  tout  en  s'y  reposant  en  pleine  sécurité.. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  l'étude  très  appro- 
fondie et  très  variée  de  M.  Victor  Wilder,  que  d'en  détacher  une  des 
pages  les  plus  intéressantes,  celle  où  l'auteur  a  rassemblé  les  traits  épars 
de  la  physionomie  et  du  caractère  de  son  héros.  C'est  une  esquisse  à  la 
plume  très  finement  touchée  et  très  réussie. 

Ici  M.  Reyer  reproduit  le  portrait  de  Mozart,  dont  nos  lecteurs 
ont  eu  les  prémices. 

N'est-il  pas  vrai  que  Mozard  revit  tout  entier  dans  ces  lignes  et  que  ce 
portrait  de  l'homme  physique  et  moral  est  bien  fait  pour  nous  intéresser 


et  nous  attacher  encore  davantage  à  son  œuvre?  Cette  leuvre  est  colos- 
sale. Le  catalogue  thématique  que  nous  en  a  donné  le  chevalier  de  Kœ- 
chel  forme  un  volume  grand  in-!s°  qui  n'a  pas  moins  de  H51  pages.  Lors- 
qu'on songe  que  Mozart  est  mort  n'ayant,  ainsi  que  cela  est  consigné  au 
quarantième  chapitre  du  livre  de  M.  Wilder,  que  trente-cinq  ans  dix  mois 
sept  jours  et  cinq  heures,  on  reste  confondu  de  cette  prodigieuse 
fécondité. 

Dans  un  ouvrage  qui  prétend  avant  tout  à  l'ambition  d'être  une  his- 
toire, on  ne  pouvait  évidemment  passer  en  revue  tant  de  compositions 
diverses.  Nous  le  répétons  du  reste  :  tout  n'est  pas  or  dans  ce  vaste 
répertoire.  M.  Victor  Wilder  s'est  donc  attaché  aux  œuvres  réellement 
caractéristiques,  celles  sur  lesquelles  se  fonde  la  gloire  du  maître  et  qui 
resteront  comme  un  témoignage  de  son  incomparable  génie. 

Ce  qui  donne  à  ces  appréciations  le  piquant  de  la  nouveauté  et  consti- 
tue un  vif  attrait  pour  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  plus  familiers  avec  les 
compositions  étudiées,  c'est  que  M.  Wilder  ne  se  contente  pas  d'en  faire 
ressortir  le  mérite  intrinsèque,  mais  qu'il  les  rapproche  des  productions 
contemporaines  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli. 

Son  livre,  qui  pourrait  à  bon  droit  s'intituler  Histoire  de  la  musique  au 
temps  de  Mozart,  suit  pas  à  pas  le  développement  de  l'opéra  sérieux  et  de 
l'opéra  bouffe  ou  comique  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ce  sont 
autant  de  petites  monographies  qui  jettent  une  lumière  très  vive  sur  une 
foule  de  points  de  rhistoire  de  notre  art,  encore  insuffisamment  étudiées. 

On  lira  avec  plaisir  le  chapitre  anecdotique  où  M.  Wilder  raconte  par  le 
menu  le  séjour  de  Mozart  à  Paris  et  où  il  prouve,  pièces  en  mains,  ce  fait 
dont  nul  ne  s'élait  avisé  avant  lui,  que  Mozart  a  écrit  pour  notre  Acadé- 
mie de  musique  un  gentil  ballet  dont  la  partition  manuscrite  existe  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra. 

On  trouvera  bien  d'autres  récits  intéressants,  bien  d'autres  particularités 
inédites  dans  le  livre  de  M.  Wilder,  où  l'érudition  solide  de  l'auteur 
tient  aussi  une  large  part,  et  à  propos  duquel  un  critique  anglais  {Pall 
Mail  Gazette)  fait  cette  remarque  :  «  que  la  meilleure  biographie  de  Mozart 
aura  été  écrite  par  un  Français,  comme  la  meilleure  étude  sur  Gœthe  a 
été  faite  par  un  Anglais  (Lewes) .  » 

M.  Wilder,  qui  est  né  en  Belgique,  n'a  pas  réclamé,  que  je  sache,  con- 
tre celte  qualité  de  Français,  et  nous  sommes,  quant  à  nous,  très  heureux 
de  la  lui  laisser. 

Eknest  Reyeu. 

Un  ancien  élève  de  M.  Sauzay,  aujourd'hui  organiste  et  maître  de  cha-  . 
pelle  à  Notre-Dame  de  Châlons,  M.  Félix  Huet,  vient  de  publier  sur  un 
sujet  fort  attrayant  un  livre  qui  révèle  chez  son  auteur  une  grande  inex- 
périence, mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  utile  et  qui  mérite  les 
encouragements  de  tous  ceux  q'uintéresse  l'histoire  du  plus  noble  des 
instruments.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Étude  sur  les  différentes  écoles  de  violon 
depuis  Corelli  jusqu'à  Baillât,  précédée  d'un  examen  sur  l'art  de  jouer  des  instru- 
ments à  archet  au  xvii"  siècle  (Châlons-sur-Marne,  impr.  Thouille,  1880,  in-S"). 
Les  ISO  pages  qui  composent  ce  petit  volume  forment  une  compilation 
utile,  mais  incomplète  à  divers  point  s  de  vue,  l'écrivain  se  bornant  géné- 
ralement à  parler  des  chefs  d'école  et  mentionnant  d'une  façon  un  peu 
trop  sèche  des  artistes  fort  distingués,  qui  méritaient  mieux  que  de  voir 
leur  nom  compris  dans  une  simple  nomenclature.  Pour  la  France,  eu  par- 
ticulier, on  chercherait  vainement  quelques  ligues  sur  la  campagne  vrai- 
ment intéressante  que  nos  violonistes  ont  fournie  au  Concert  spirituel  dans 
les  vingt  années  qui  ont  précédé  l'arrivée,  à  Paris,  de  Jarnowick  et  de  Viotti. 
D'autre  part,  le  livre  pêche  par  le  plan,  par  la  méthode,  et  n'est  pas 
établi  avec  la  logique  qu'exigeait  un  tel  sujet.  Ces  réserves  posées,  —  et 
l'on  voit  qu'elles  sont  importantes,  —  il  faut,  je  le  répète,  louer  l'auteur 
d'avoir  eu  le  courage  d'embrasser  vigoureusement  ce  sujet,  de  l'avoir  envi- 
sagé dans  son  ensemble,  et  d'avoir,  en  quelque  sorte,  posé  les  assises 
d'une  future  Histoire  du  violon.  Un  essai  comme  celui-là  n'existait  pas 
encore  en  France,  et  —  à  tout  le  moins  —  il  pourra,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain,  servir  de  point  de  départ  el  de  point  de  repère  à 
l'écrivain  courageux  que  n'effraiera  pas  une  tâche  si  ardue,  mais  si 
attrayante  et  si  pleine  d'un  véritable  intérêt.  A  ce  titre  seul,  M.  Huet 
aurait  droit  à  de  sincères  remercîments. 


Un  de  ces  dilettantes  studieux  comme  on  en  compte  encore  beaucoup 
en  province,  un  amateur  passionné  de  musique,  qui  cache  modestement  sa 
personnalité  sous  le  pseudonyme  d'Emile  Le  Roy,  vient  de  mettre  au  jour 
une  petite  publication  qui  ne  manque  ni  d'utilité  ni  d'intérêt.  Sous  ce 
titre  :  la  Musique  dans  les  Cours  allemandes  en  ms  (Paris,  Baur,  in-18),  il 
nous  offre  la  traduction  fidèle  d'un  fragment  du  fameux  Voyage  musical  de 
Burney.  On  sait  que  le  livre  de  Burney,  publié  à  Londres  eu  1771-73,  ren- 
dait compte  de  l'état  où  se  trouvait  la  musique  en  France,  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  et  qu'une  seule  traduction  française  —  assez 
médiocre,  au  dire  de  Fétis  —  en  a  été  publiée,  en  1809,  à  Gênes,  par 
Charles  de  Braok.  Cette  traduction  est  fort  rare  aujourd'hui,  et  le  nouveau 
traducteur  a  été  bien  inspiré  eu  donnant  au  public  français  un  extrait  de 
l'intéressant  ouvrage  du  musicographe  anglais.  Cet  extrait  se  rapporte  à  la 
partie  du  voyage  de  Burney  qui  comprend  Maunheim,  Schwetzingen, 
Lud-wigsburg,  Ulm,  Augsbourg,  Munich,  Nymphenburg  et  les  villes  du 
Danube,  et  le  traducteur  a  joint  au  texte,  pour  l'éclairer,  un  certain  nombre 
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de  notes  qui  ne  sont  pas  sans  utilité.  Dans  sa  préface,  M.  Emile  Le  Roy 
s'engage  à.  publier  un  peu  plus  tard  la  partie  de  l'écrit  du  docteur  Burney 
qui  a  trait  à  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Kous  le  prenons 
au  mot,  et  nous  attendons  l'accomplissement  de  cette  promesse. 


L'intéressante  collection  des  jolies  partitions  d'orches're,  en  petit  format 
■  de  l'éditeur  Guidi,  de  Florence,  vient  de  s'enrichir  d'une  œuvre  qui  ne 
sera  ni  des  moins  curieuses  ni  des  moins  recherchées  de  cette  série.  Il 
s'agit  d'un  Magnificat  ^en  !i(),'  de  Mozart,  à  quatre  voi.x  :  soprano,  contralto, 
ténor  et  Lapse,  dont  l'accompagnement  est  assez  singulier,  car,  outre 
l'orgue,  il  ne  comprend  que  les  premiers  et  seconds  violons  (point  d'altos), 
basses,  basson,  deux  trompettes  et  timbales.  Le  morceau  est  court,  car  il 
ne  comprend  que  quatre-vingt-seize  mesures,  mais  il  porte  la  marque  du 
génie  et  l'empreinte  du  maître  immortel  qui  l'a  signé  ;  l'inspiration  en  est 
exquise,  et  la  sonorité  de  l'orchestre  étrange  et  rudimenlaire  qui  soutient 
les  quatre  voix  ne  laisse  rien  à  désirer.  (Il  faut  ajouter  que  l'orgue  était 
là  pour  envelopper  celles-ci  de  ses  mâles  et  puissantes  harmonies.)  On 
doit  savoir  gré  à  M.  Guidi  d'avoir,  par  une  éJition  excellente  et  d'une  lec- 
ture facile,  vulgarisé  une  œuvre  qu'on  ne  trouvait  guère  jusqu'ici  que  dans 
les  collections  eomplètes  de  Mozart,  et  dont  l'étude  offre  un  très  réel 
.  intérêt.  Arthcr  Poucin. 


Déjà,  l'avalanche  des  concerts  nous   menace.  Pour  faire  place    à 
•  toutes  les  noies  et  réclames  qui  nous  parviennent  à  ce  sujo!,  il  ne 
nous    faudrait  rien    moins  que   les    colonnes   de    plusieurs    grands 
journaux.  Or,  le  Ménestrel  est  bien   loin    des  conditions  de  publicité 
donnée  au  grand  format.   Dans  celle  situation  des  choses,  nos  cor. 
respondants  et  les  artistes  qui  s'adressent  directement  à  nous,  doi- 
vent s'attendre   tout  au   moins  au    résumé  succinct  de  toutes  leurs 
.  communications.  Ils  nous  excuseront  aussi  de  ne  pouvoir  répondre 
à  toutes  les  lettres  qui  nous  parviennent  au  même  sujet.  Notre  si- 
lence leur  dira  l'impossibilité  matérielle    oîi  nous  nous  trouvons  de 
..faire  droit  à  leurs  demandes  ou  réclamations. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  ésrit  de  Monaco  :  La  première  des  représentations  de  la 
Patti  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  a  eu  lieu  samedi  dernier,  le  22  courant, 
dans  la  Traviata.  Je  passe  sous  silence  les  réceptions  faites  à  la  diva,  à 
son  arrivée,  son  installation  à  la  magnifique  villa  Sainte-Cécile,  les  racon- 
tars divers  qui,  partis  du  Casino  de  Monaco,  sont  allés  s'abattre  dans  tous 
.  les  journaux  d'Europe.  Par  exemple,  le  fait  d'un  orfèvre  de  Nice,  qui, 
voulant  se  défaire  d'un  magnifique  diadème  eu  diamants,  n'a  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  l'exposer  avec  cette  inscription  :  «  Diadème  à  offrir  à 
M"'"  Patti  !  »  Je  passe  tous  ces  détails  pour  vous  parler  de  l'immense 
succès  de  celte  première  représentation  :  salle  comble,  cela  s'entend,  tous 
les  fauteuils  à  deux  louis.  La  Patti  s'est  vraiment  imposée.  Elle  était  en 
voix  comme  jamais.  Admirablement  entourée,  aussi  bien  par  les  artistes 
dont  M.  Jules  Cohen  a  composé  sa  troupe  cette  année,  que  par  les  chœurs 
qu'il  a  fait  venir  du  théâtre  Govent-Garden  de  Londres,  on  eût  dit  qu'elle 
se  sentait  plus  chez  elle  que  dans  tous  autres  théâtres  de  passage.  Déco- 
rations splendides.  mises   en  scène  des   plus   recherchées,    sous   l'habile 

■  direction  de  Taglialico,  orchestre  parfait  —  qui  ne  connaît  l'orchestre  de 
Monte-Carlo  et  son  digne  chef  Accursi?—  tout  avait  été  réuni  pour  donner 

.  à  cette  solennité  le  plus  d'éclat  possible.  L'effet  en  a  été  merveilleux. 
Nicolini  a  été  fort  applaudi  dans  le  rôle  d'Alfredo,  et  Bérardi,  que  nous 
retrouverons  bientôt  sur  les  premières  scènes  d'Europe,  a  admirablement 

■  chanté  celui  de  Giorgio.  Nos  compliments  à  tous,  et  principalement  .à. 
l'administration  du  Casino  qui  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour 
s'assurer  le  plus  parfait  ensemble  qu'on  puisse  imaginer,   et  pour  donner 

•  aux  dix  représentations  de  la  Patti,  toute  la  splendeur  qu'elles  méritent. 
Vous  verrez  que  le  diadème  trouvera  acheteur.  —  cactus. 

—  11,000  et    12,000  francs  de  recette    à  la  4=  et  à  la  S»  représentation 

•  à'Hamlct  à  Turin.  Tout  était  loué  pour  la  C".  Voilà  des  chiffres  qui  prou- 
vent le  grand  succès  de   l'œuvre  et  de  ses  interprètes.  Aussi,  l'heureux 

■  directeur  du  Théâtre  Regio  vient-il  de  traiter  avec  la  charmante  Bianca 
.  Donadio,  le  dramatique   baryton  Manoury  et    l'expressive  M'""  Mei,  pour 

■  une  nouvelle  série  de  représentations  à'Hamlct  pendant  le  mois  de  février. 
.L'orchestre    et  les    chœurs  du  maestro    Pedrotti   sont  acclamés   chaque 

soir  avec  les  interprètes. 

—  M""  Adler,  la  jeune  cantatrice  russe,  pensionnaire  de  la  Cour,  élevée 
.à  Paris  à  l'École  Wartel  et  à  celle  d'Alary,  récolte  en  ce  moment  de  nom- 
breux bravos  à  Nice  et  à  Monaco  où  sa  jolie  voix  et  sa  sympathique  per- 
sonne sont  appréciées  à  toute  leur  valeur.  On  sait  que  M""  Adler  se  des- 
tine au  théâtre..  Avis  aux  directeurs  à  la  recherche  de  jeunes  étoiles. 


—  Bottesini,  qui  vient  de  faire  jouer  à  Naples  un  opéra  nouveau,  la 
liegina  de  Népal,  est  engagé  pour  une  série  de  concerts  au  San  Carlo  de 
Lisbonne. 

—  Kobcrt  k  Diable  vient  d'être  monté  avec  un  certain  éclat  au  théâtre 
San  Carlos  de  Lisbonne,  —  en  attendant  les  représentations  (.VHamlel  et  de 
Mignon  au  même  théâtre.  Nous  recevons  au  sujet  de  l'œuvre  de  Meyerbeer 
une  intéressante  correspondance  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
reproduire  faute  de  place.  Cette  correspondance  se  termine  par  de  sincères 
éloges,  à  l'adresse  de  M"«  Borghi-Mamo  (Alice),  du  ténor  Fancelli  (Robert), 
de  la  Torresella  (Isabelle)  et  du  Bertram  français  David,  qui  a  été  l'objet 
d'une  ovation  spontanée  au  3"  acte.  —  L'orchestre  était  habilement  dirigé 
par  le  maestro  Kuon. 

—  Au  Lycée,  de  Barcelone,  grand  succès  dans  Mignon  pour  la  toute 
sympathique  Ferni,  le  ténor  Letellier  et  M""  Valli  dans  le  rôle  de  Frédé- 
ric, tel  qu'il  a  été  transformé  par  les  auteurs  pour  M"'=  Trebelli,  à  Londres. 

—  La  neige  qui  s'est  abattue  sur  Londres  entrave  un  peu  les  concerts 
et  les  représentations  théâtrales.  Notre  correspondant  spécial  nous  adresse, 
à  ce  propos;  une  lettre  intéressante  qui  nous  arrive  malheureusement  trop 
tard  pour  qu'il  nous  soit  possible  do  l'insérer  intégralement.  Nous  en 
détachons  le  paragraphe  suivant  : 

«  Je  puis  vous  annoncer  l'ouverture  des  concerts  de  lord  Dunmore,  pair 
d'Angleterre,  occupant  une  des  grandes  positions  à  la  cour,  et  une  nature 
artistiquement  douée  comme  il  y  en  a  peu.  Lord  Dunmore  s'est  mis  en  tête 
de  donner  des  concerts  d'orchestre,  qu'il  dirige  lui-même,  et  d'y  exécuter 
la  bonne  musique  de  toutes  les  nations.  Votre  Bizet  y  est  pour  une  grande 
partie  avec  Carmen,  l'Arlésienne,  etc.  Lord  Dunmore  reçoit  là  le  prince  de 
Galles,  le  duc  d'Edimbourg  ;  la  famille  royale  y  est  chez  elle,  et  depuis 
cette  année  on  y  admet  une  fois  par  quinzaine  les  dames.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qu'elles  sont  ravissantes,  que  les  grandes  toilettes  viennent 
de  Paris  font  merveille  dans  ce  grand  salon,  et  qu'on  y  trouve  la  société 
la  plus  distinguée.  Il  y  a  là  un  Français  bien  connu,  qui  a  nom  Lasserre  et 
qui  chante  sur  le  violoncelle  comme  l'Alboni  :  ce  n'est  pas  que  je  compare 
la  taille,  mais  la  voix.  Avant-hier  on  y  entendait,  pour  la  première  fois, 
M"'=  RosentUal,  une  belle  brune,  nouvellement  arrivée  de  Rome  et  douée 
d'une  voix  de  contralto  pleine,  vibrante,  puissante  comme  un  orgue  d'église. 
Elle  a  produit  une  vraie  sensation,  et  je  m'empresse  de  vous  signaler  cette 
étoile  naissante.  »  —  e. 

—  Au  Théâtre  Royal  de  Glascow,  on  donnera  quatre  semaines  de 
Concerts  populaires  et  sélection  d'opéras  en  anglais  et  italien,  sous  la 
direction  de  M.  Tito  Mattei.  Parmi  les  artistes  engagés,  citons  l'excellent 
baryton  BonettI,  qui  se  partage  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

— Le  Méphisto  d'Anvers  vient  de  faire  paraître  son  album  d'autographes  au 
bénélice  des  inondés  belges.  —  On  y  remarque  entr'autres  autographes 
intéressants  ceux  de  Victor  Hugo,  Charles  Gounod,  Alexandre  Dumas, 
Emile  Augier,  Octave  Feuillet,  François  Coppée,  Victor  Massé,  J.Massenet, 
F.-A.  Gevaert,  Camille  Saint-Saëns,  Victorin  Joncières,  Gabrielle  Krauss  et... 
bien  d'autres  noms  qui  y  brillent  en  musique  ou  en  style  épislolaire.  Toutes 
ces  merveilles  pour  SO  centimes.  Que  d'éditions  en  perspective  de  ce 
fameux  recueil  du  Mcplnslo. 

—  Voici  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d'Allemagne  et  de  Russie  du 
virtuose  Paul  Viardot:  On  écrit  de  Weimar  au  journal  russe  Voriadoc: 
«  Un  jeune  musicien  d'un  talent  exceptionnel  vient  de  nous  quitter  pour 
aller  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Paul  Viardot,  fils  de  l'incomparable  canta- 
trice M"""  Pauline  Viardot.  Ce  n'était  pas  un  étranger  pour  nous,  car  toute 

sa  famille  a  ré.sidé  quelque  temps  à  Weimar C'est  ici  que  M""=  Pauline 

Viardot  a  chanté  pour  la  dernière  fois,  devant  un  public  enthousiaste,  son 
célèbre  rôle  A' Orphée....  M.  Paul  Viardot,  qui  n'a  guère  dépassé  la  ving- 
tième année,  est  déjà  un  maître  violoniste.  Son'  jeu  est  aussi  entraînant 
que  solide,  plein  de  verve  et  d'une  parfaite  justesse.  » 

Extrait  du  Golos  de  Saint-Pétersbourg:  «  Le  soliste-virtuose  du  dernier 
concert  à  la  Société  sijmphonique  a  été  M.  Paul  Viardot.  Il  a  obtenu  un 
succès  très  grand  et  très  légitime,  dans  le  concerto  de  Godard,  comme 
dans  la  sérénade  de  Tcha'ikoivski .  M.  Viardot  est  encore  un  très  jeune 
virtuose,  mais  son  talent  est  déjà  hors  de  pair.  Il  a  un  très  beau  son,  il 
phrase  avec  élégance,  il  joue  avec  assurance  et  verve,  et  son  intonation  est 
irréprochable.  Le  public  a  surtout  goûté  la  canzonetta  du  concerto  de  Go- 
dard, qui  a  été  redemandée,  ainsi  que  la  sérénade  de  Tchaikowski .  » 

—  Un  télégramme  de  notre  correspondant  russe,  M.  Rappaport,  nous 
annonce  la  complète  réussite  du  Mefisto  de  Boito,  ressuscité  à  Londres 
par  Christine  Nilsson  ;  à  Saint-Pétersbourg,  c'est  M"°  Salla  qui  a  triomphé 
en  compagnie  de  Boulij'  et  du  ténor  Masini.  Et  dire  que  cet  ouvrage 
dormait  depuis  bien  des  années  dans  les  cartons  italiens.  M.  Albert  Vizen- 
lini  a  eu  l'heureuse  idée  de  le  faire  connaître  au  public  russe.  A  dimanche 
prochain   lesdétails. 

—  Si  Saraii  Bernhardt  fait  de  superbes  recettes  dans  sa  tournée 
aux  États-Unis ,  la  troupe  italienne  de  Mapleson  ne  reste  pas  en 
arrière.  A  Boston,  en  deux  seules  semaines,  les  recettes  n'ont  pas  été 
moindres  de  61,231  dollars  SO  cents,  soit  en  francs,  306,137  SO.  Quel  pays 
que  ce  Nouveau-Monde  1 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  journal  la  Liberté  nous  donne  des  détails  sur  la  réception  faite  par 
M.  Ambroise  Thomas  aux  membres  du  comité  de  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique,  qui  venaient  lui  présenter  leurs  félicitations  au  sujet 
de  sa  nomination  de  grande  officier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Victorin 
Joncières,  président  de  la  Société,  a  complimenté,  au  nom  de  ses  collègues, 
l'illustre  maître  de  la  haute  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet.  L'au- 
teur d'Hamlet  a  paru  sincèrement  touché  des  marques  de  sympathie  res- 
pectueuse de  la  députation  des  compositeurs  de  musique,  et  les  a  remer- 
ciés en  termes  affectueux  de  leur  visite. 

—  Plusieurs  nouveaux  commandeurs  viennent  d'être  nommés  par  le 
roi  de  Suède,  qui  a  une  prédilection  marquée  pour  les  arts,  les  lettres  et 
les  sciences.  En  ce  qui  concerne  la  musique.  Sa  Majesté  a  fait  remettre 
par  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  de  l'Étoile  polaire  à  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conserva- 
toire, et  celle  de  commandeur  de  l'ordre  de  "Wasa  à  M.  Vaucorbeil,  direc- 
teur de  l'Opéra,  lesdites  distinctions  accompagnées  de  lettres  flatteuses, 
remerciant  notamment  MM.  Ambroise  Thomas  et  Vaucorbeil  de  toute  leur 
sympathie   pour  les  artistes  suédois. 

—  Au  nombre  des  nouveaux  officiers  d'académie,  citons  M.  Magnus, 
l'excellent  pianiste,  compositeur-professeur,  non  moins  excellent  critique 
musical  à  ses  heures  de  loisir.  On  cite  aussi  M.  Th.  Thomas,  l'artiste  des- 
sinateur, des  costumes  du  Théâtre-Français,  de  l'Opéra-Comique  et  de 
rOdéon.  C'est  M.  Th.  Thomas  qui  a  dessiné  les  remarquables  et  remar- 
qués costumes  de  Michel  Strogoff,  au  théâtre  du  Chàtelet. 

—  Notre  collaborateur  Maurice  Cristal  vient  d'être  nommé  officier  d'aca- 
démie. Cette  distinction  universitaire  lui  a  été  conférée  pour  reconnaître 
les  services  rendus  par .  lui  à  l'instruction  publique ,  particulièrement 
par  ses  études  d'histoire  générale  des  Beaux-Arts  et  surtout  par  ses 
Ethnographies  musicales,  signalées  dans  le  Dictionnaire  des  contemporariis  par 
Vapereau,  dans  le  Dictionnaire  Larousse  et  dans  le  Supplément  de  la  liio- 
ijraphie  des  musiciens  de  Fétis  et  Pougin;  quelques-unes  de  ces  études, 
notamment  celles  sur  Boccherini,  sur  l'École  française  d'orgue  et  de  vio- 
lon, sur  Hîendel,  sur  les  festivals  d'orgue  et  d'orchestre  au  Trocadéro, 
etc.,  ont  paru  dans  le  Ménestrel. 

—  L'exécution  publique  de  la  Fille  de  Ja'ire,  la  cantate  de  M.  Paul  Colin, 
musique  de  M""=  de  Grandval,  est  annoncée  pour  le  jeudi  10  février  dans  la 
salle  du  Conservatoire.  L'orchestre  de  l'Opéra,  les  chœurs  de  la  Société  des 
Concerts,  placés  sous  la  direction  de  M.  Altès,  M"'  Brunet-Lafleur, 
MM.  Bosquin  et  Lauwers  sont  charges  de  l'interprétalion.  La  séance  sera 
complétée  par  l'audition  d'Atala  de   M™»  de  Grandval. 

—  Nous  lisons  dans  l'Entr'acte:  t  M.  Faure,  le  grand  artiste,  sollicité 
de  venir  se  faire  entendre  à  Moulins,  sa  ville  natale,  vient  de  donner  une 
réponse  favorable.  «Je  désire,  dit-il,  que  les  pauvres  de  Moulins  se  sou- 
»  viennent  de  moi,  et  si  vous  pouvez  organiser  un  concert,  je  serai  heureux 
11  de  chanter  à  leur  bénéfice.  »  Des  amis  de  M.  Faure  et  des  membres  de 
la  Lyre  moulinoise  s'occupent  des  préparatifs  de  ce  concert. 

—  Le  maestro  Verdi  vient  d'adresser  à  M.  Sellier  une  lettre  flatteuse, 
accompagnée  d'un  bronze  splendide,  hommage  de  l'auteur  d'^f  iV/a  à  l'artiste 
qui,  chargé  du  rôle  de  Rhadamès,  a  su,  bien  que  cet  opéra  soit  arrivé  à 
la  cinquantième,  tenir  son  rôle  avec  un  talent  que  peut  seule  égaler  sa 
ponctualité.  Durant  ces  cinquante  représentations,  M.  Sellier  n'a  eu  ni  une 
minute  de  défaillance  ni  un  soir  de  repos. 

—  Le  maestro  hongrois  Joseph  Gung'l,  arrivé  à  Paris  dimanche  dernier, 
a  fait  aussitôt  sa  visite  au  nouvel  opéra  et  à  son  directeur  M.  Vau- 
corbeil. —  Les  répétitions  de  l'orchestre-Gung'l  ont  aussitôt  commencé,  et 
le  6UCCCS  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  Les  œuvres  du  célèbre  capell- 
meister  sont  ce  que  l'on  peut  appeler  de  la  grande  musique  de  danse 
excellemment  orchestrée.  —  M.  Vaucorbeil,  qui  s'y  connaît,  a  vivement 
félicité  Joseph  Gung'l,  dont  tous  les  journaux  s'occupent  déjà  à  l'envi.  Le 
vieux  maître  hongrois  sera  le  lion  de  la  saison  1881.  Son  orchestre  concer- 
tant va  faire  courir  tout  Paris.  Pendant  que  Joseph  Gung'l  répétait  au 
foyer,  le  formidable  orchestre  d'Arban  résonnait  dans  la  grande  salle  de 

■  danse.  —  On  y  mettait  au  point  tout  le  répertoire  des  trois  premiers  bals. 
Les  fameuses  petites  clarinettes-Sax-  n'auront  pas  manqué  leur  effet,  hier 
samedi,  dans  l'immense  vaisseau  de  l'Opéra. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

Malgré  les  grands  concerts  qu'il  compte  donner  tous  les  ans  à  Londres 
pendant  la  saison,  M.  Charles  Lamoureux  ne  songe  nullement  à  renoncer 
à  la  situation  artistique  qu'il  s'est  créée  à  Paris. 

Nous  apprenons  en  effet  que,  simultanément  arec  l'organisation  des 
concerts  de  Saint-James's  hall,  l'ex-chef  d'orchestre  de  l'Opéra  s'occupe 
activement  en  ce  moment  de  l'organisation  d'une  Société  d'artistes  instru- 
mentistes et  chanteurs  qui  donnera,  l'hiver  prochain,  des  concerts  hebdo- 
madaires à  Paris.  M.  Charles  Lamoureux  vient,  dans  ce  but,  de  signer 
avec  MM.  Bessao  et  G'"  un  traité  qui  lui  assure  pour  plusieurs  années 
(c'est-à-dire  j  usqu'au  moment  où  une  salle  de  concerts  spéciale  sera 
construite)  le  théâtre  du  Chàteau-d'Eau,  qui  sera  tous  les  dimanches  trans- 
formé en  vaste  et  élégante  salle  de  concert.  La  Société  iondée  par 
K.^Çt'A'''?^  Lamoureux  prend  dès  aujourd'hui  le  titre  de  Société  des  nou- 
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—  Malgré  l'inclémence  du  temps,  salle  comble,  dimanche  16  janvier,  au 
Cirque  d'hiver.  Après  la  belle  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven  qui,  . 
comme  toujours,  a  fait  le  plus  grand  effet,  M"'"  Montigny-P.émaury,  que 
l'on  avait  la  bonne  fortune  d'entendre  deux  fois  dans  cette  séance,  a 
obtenu  une  éclatante  ovation  dans  le  cappricio  en  si  mineur  de  Mendelssohu 
où  elle  a  déployé  toute  la  virtuosité,  toutes  les  séductions  de  son  jeu  si 
pur,  si  élégant  et  si  expressif  Réussite  complète  pour  la  première  audi- 
tion des  Airs  de  Ballets  égyptiens  de  M.  A.  Luigini,  composition  qui  a  de 
la  couleur,  de  l'originalité  et  offre  une  succession  de  motifs  mélodiques 
généralement  bien  trouvés;  dans  le  fragment  de  ia  Wallnjrie  de  Wagner, 
il  est  impossible  de  méconnaître  la  main  exercée  et  puissante  du  maître,  . 
mais,  malgré  son  indéniable  beauté,  la  plénitude  complète  de  cette  or- 
chestration dont  la  richesse  exubérante  ne  permet  presque  jamais  à  la 
voix  du  chanteur  de  se  faire  entendre,  finit  par  engendrer  la  lassitude. 
La  Walkijric  a  été  applaudie,  mais  bien  moins  chaleureusement  que  ce 
suave  larghetto  du  quintette  en  la  de  Mozart,  dont  le  charme  pénétrant 
va  droit  au  cœur  et  le  remplit  des  plus  douces  sensations.  Nouveaux  pro- 
diges d'exécution  de  M"'  Montigny-Rémaury,  dans  le  brillant  morceau 
écrit  pour  elle  par  M.  Godard,  introduction  et  allegro,  et  nouvelle  ovation 
non  moins  éclatante  que  la  première  :  enfin,  pour  clore  dignement  cette 
intéressante  séance,  la  célèbre  marche  du  Prophète,  de  Meyerbeer. 

La  séance  de  dimanche  dernier  n'était  pas  moins  réussie  et  a  été,  d'un 
bout  à  l'autre,  une  suite  non  interrompue  d'applaudissements,  de  bravos 
et  de  rappels.  Détaillons  son  si  attrayant  programme  :  deux  numéros  de 
musique  vocale,  le  bel  air  de  VArmide,  de  Gluck:  Plus  j'observe  ces  lieux,  et 
la  jolie  romance  de  la  Déesse  et  le  Berger,  de  M.  Duprato,  chantés  tous  deux 
par  Capoul,  l'air,  avec  un  style  irréprochable,  la  romance  avec  une  expres- 
sion saisissante,  celle-ci  bissée  ;  dans  la  partie  instrumentale,  première 
audition  de  Souvenir  de  Lisbonne,  charmante  barcarolle  de  M.  Saint-Saëns, 
colorée  et  poétique,  et  succédant  par  un  curieux  rapprochement  à  cette 
pièce  inédite,  une  composition  de  la  première  jeunesse  de  ce  maître,  tirée 
de  sa  première  symphonie,  écrite  en  1833,  Une  Marche-Scherzo,  qui  atteste 
la  rare  précocité  d'un  talent  donnant  déjà,  dès  cette  époque,  des  espé- 
rances aujourd'hui  brillamment  réalisées  ;  puis,  un  fragment  de  la  Sym- 
phonie romantique,  de  M.  Joncières,  l'andante  et.  l'inlermezzo,  habilement 
traités  et  développés,  et,  en  dépit  du  titre,  dans  une  forme  et  un  senti- 
ment qu'on  pourrait  qualifier  de  classiques;  puis,  encore  l'admirable  et 
suave  romance  en  fa,  de  Beethoven,  pour  violon  et  orchestre,  supérieure- 
ment exécutée  par  M.  Marsick,  avec  le  succès  qui:  ne  lui  fait  jamais 
défaut;  puis  enfin,  un  fragment  du  ballet  de  Sylvia,  de  M.  Léo  Delibcs, 
la  délicieuse  Valse-Lente,  et  le  Pizzicato,  d'un  effet  si  piquant  et  si  irrésis- 
tible, qui  a  provoqué  un  troisième  bis  on  ne  peut  plus  chaleureux,  et  tous 
ces  divers  morceaux  que  nous  venons  d'examiner,  encadrés  entre  un  chef- 
d'œuvre  de  l'ancienne  école,  la  symphonie  en  vt  majeur,  de  Mozart,  qui 
a  commencé  la  séance,  et  une  remarquable  composition  moderne  qui  l'a 
terminée,  le  Carnaval,  de  M.  Guiraud,  si   entraînant   de  brio  et  de  verve. 

—  .4.    M. 

—  Au  dernier  concert  du  Cliâtelet  plusieurs  incidents  regrettables  à  si^ 
gnaler.  Les  quelques  protestations  qui  accueillent  systématiquement  les 
œuvres  de  Richard  "Wagner  provoquent'  des  représailles  dont  nos  jeunes 
compositeurs  français  risquent  de  devenir  les  victimes.  Il  faudrait  cepen- 
dant bien  en  finir  avec  ces  interminables  oppositions  faites  bien  plus  à  la. 
personne  de  Wagner  qu'à  son  œuvre.  Quelque  discutable  qu'elle  soit  à 
plus  d'un  point  de  vue,  pourquoi  en  nier  la  portée  et  les  beautés?  Il  fauL 
toujours  se  garder  de  mêler  le  patriotisme  aux  questions  d'art,  et  il  nous  • 
faut  en  définitive  admettre  que  le  Wagner  littérateur  n'a  rien  à  faire  avec 
le  Wagner  musicien.  Ceci  dit  et  accepté,  nous  n'entendrionsplus,  nous  aimons 
à  le  croire,  les  marques  d'opposition  faites,  dimanche  dernier,  à  certaines 
pages  de  musique  freincaise,  si  peu  importantes  qu'elles  soient.  Il  appar- 
tient d'ailleurs  à  nos  chefs  d'orchestre  de  ne  point  fractionner  les  œuvres 
françaises  de  manière  à  leur  créer  par  avance  une  infériorité  marquée.  Ea 
ce  qui  concerne  Richard  Wagner  et  son  intermède  symphonique  de  la- 
Chevauchée  des  Walkyries.  nous  partageons  absolument  l'avis  de  M.  Charles 
Darcours  du  Figaro,  qui  émane  évidemment  de  la  plume  d'un  musicien  :  . 
«  Ce  morceau  est  conçu  dans  une  donnée  des  plus  simples  :  il  consiste  en 
un  motif  qui  a  les  allures  d'un  air  de  chasse,  et  qui  se  promène  dans  tout 
l'orchestre  accompagné  par  les  trilles  incessants  d'une  multitude  d'instru- 
ments. L'entrain,  la  violence,  la  fureur  avec  lesquels  l'orchestre  est  traité 
arrivent  enfin  aune  sonorité  irrésistible  et  sans  pareille.  Les  musiciens  et 
leur  chef  s'excitaient  dans  cette  exécution  folle,  et  le  public,  frémissant 
sur  les  bancs,  attendait  avec  impatience  l'explosion  finale  pour  éclater  en 
un  tonnerre  d'applaudissements  et  de  trépignements.  Aussi  quelle  explo-  - 
sion  !  Il  n'y  a  évidemment  là  qu'une  sensation  brutale  et  procurée  par  une- 
conception  toute  matérielle,  mais  Wagner  n'en  a  pas  moins  remporté 
dimanche  le  plus  grand  succès  qu'il  ait  encore  rencontré  à  Paris.  Il  y  a 
bien  eu  par  ci  par  là  quelques  coups  de  sifflets,  mais  on  n'y  a  pas  même 
fait  attention.  » 

—  La  Société  de  la  Concordia,  sous  la  direction  de  M.  Ch.-M.  Widor, . 
vient  de  donjier  sa  première  et  intéressante  audition  de  1881  à  la  salle 
Erard.  La  Concordia  compte  parmi  ses  choristes  des  cavaliers  et  des  dames 
du  monde  élégant. 

Ces  amateurs  ont  rendu,  d'une  façon  artistique,  le  double  chœur  Gloria 
Patri,  de  Palestrina,  et  celui  de  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod.  M'"^  Hen- 
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rietle  Faclis,  MM.  Théodore  Rilter,  le  remarquable  flûtiste  TafTanel,  et  lo 
chanteur  dilettante  Robin  se  sont  partagé  les  plus  vifs  applaudissements 
d'un  public  choisi. 

■  —  Les  matinées  de  M.  Lebouc,  qui  ont  eu  lieu  en  janvier,  ont  été  très 
suivies,  malgré  les  intempéries  de  la  saison.  M"''  Miclos,  la  brillante  pia- 
niste, s'est  fait  justement  applaudir  en  jouant  avec  M.  Lebouc  les  varia- 
tions de  Beethoven  sur  la  Flûte  enchantée,  elseule  la  marche  du  Tannhœuseï; 
transcrite  par  Liszt.  Des  remarquables  fragments  du  23=  quintette  d'Onslow, 
auteur  français,  que  l'on  néglige  trop,  ont  produit  un  grand  effet  ;  l'exé- 
cution par  MM.  Ondricek,  Morhange,  Vannereau,  Lebouc  et  de  Bailly,  a 
été  excellente. 

Le  talent  de  M.  Ondricek,  qui  grandit  tous  les  jours,  a  été  encore  ap- 
précié dans  le  6^  quatuor  de  Beethoven,  et  l'élégiaque  Chant  du  Soir,  de 
Schumann.  M.  Diémer  a  eu  au  dernier  programme,  des  succès  mérités 
comme  virtuose  et  comme  compositeur;  la  H"  rapsodie  de  Liszt  a  été 
rendue  par  lui  d'une  manière  merveilleuse,  et  sa  nouvelle  Sérénade  espagnole, 
délicieusement  chantée  par  M.  Valdec,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  On  a  beau- 
coup applaudi  aussi  les  variations  pour  violoncelle  de  Weber  (œuvre  pos- 
thume), exécutées  par  M.  Lebouc,  et  différents  morceaux  de  chant  fort 
Ken  rendus  par  M""''  Storm  et  Roquemaure. 

—  Dimanche,  23  janvier,  salle  Erard,  a  eu  lieu  le  premier  concert  men- 
suel au  bénéfice  de  l'œuvre  des  Sauveteurs  Bretons.  Dès  une  heure  de 
l'après-midi,  la  salle  était  comble.  Grand  succès  pour  M"=  Marie  Tayau, 
plus  en  verve  que  jamais,  qui  a  interprété  avec  sa  maestria  habituelle  le 
trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  le  Concerto  pathétique  de  M.  Balthazar 
Florence,  la  Sicilienne  de  H.  Barbedette  et  les  trois  variations  de  Wie- 
niawski  sur  la  Truite  de  Schubert.  M""=  Joséphine  Martin,  organisatrice 
de  ces  concerts,  a  dit  avec  la  méthode  qu'on  lui  connaît  et  sa  virtuosité 
de  bon  goût,  sa  jolie  Danse  Syriaque,  —  beau  succès  également,  pour  l'ex- 
cellent violoncelliste  Vanhasselt  et  pour  les  chanteurs  qui  ont  coopéré  à 
ce  beau  concert  :  M.  et  M"""  Georges  ClémeRl,  M"'"  Pauline  Boutin.  — 
Bonne  musique  et  excellente  recette,  tout  a  été  pour  le  mieux. 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerts  populaires  de  Mar- 
seille ont  été  exécutés  la  Valse  lente  et  les  Pizzicati  de  Léo  Delibes  qui  ont 
été  bissés  comme  à  l'ordinaire,  malgré  le  voisinage  des  œuvres  impor- 
tantes de  Mendelssohn,  Schumann  et  "Wagner.  La  sérénade  hongroise  de 
Tictorin  Joncière  a  aussi  reçu  le  meilleur  accueil  des  dilettantes  marseillais. 
L'orchestre  de  plus  en  plus  remarquable  était  dirigé  par  M.  S.  Raynaud. 

—  Dimanche  9  janvier,  a  eu  lieu  à  Angers  le  12'^  concert  de  l'Associa- 
tion artistique,  l'un  des  plus  intéressants  de  la  saison.  L'Association 
artistique  avait  en;;agé  pour  ce  concert  une  jeune  et  charmante  violoniste, 
M""  Isabelle  Levallois,  élève  de  Léonard,  à  qui  elle  fait  le  plus  grand 
honneur.  «  Outre  le  septième  concerto  de  Bériot,  M"=  Levallois  a  interprété, 
dit  la  Revue  ({'..■1  njers,  une  jolie  romance  de  M.  Guilmant,  composition  d'une 
exquise  délicatesse,  vrai  régal  de  gourmets,  comme  sait  en  écrire  l'habile 
organiste  de  la  Trinité,  et  une  Can:onetta  de  M.  Jules  Bordier,  Président 
de  l'Association,  page  aimable  et  spirituelle,  chaleureusement  applaudie 
et  qui  trouvera,  sans  nul  doute,  le  même  succès  que  sa  sœur  aînée  la 
Gavotte.  » 

—  Toujours  grand  succès  pour  la  petite  troupe  concertante  de  M'i^Sasse. 
Elle  était  l'autre  soir  à  La  Rochelle,  où  l'on  a  refusé  plus  de  200  personnes 
désireuses  de  l'entendre.  M"=Sasse  y  a  reçu  la  visite  d'un  imprésario  améri- 
cain qui  est  venu  lui  faire  les  propositions  les  plus  séduisantes  pour  une 
tournée  en  Amérique.  M"'=  Sasse  hésite  à  traverser  l'Atlantique. 

—  On  nous  écrit  de  Clermont-Perrand  : 

Un  grand  concert  de  charité  vient  d'être  donné  à  Clermont,  et  son  succès 
a  été  presque  sans  précédent,  puisqu'il  a  fallu  répéter  le  programme  le  . 
lendemain  pour  le  nombreux  public  qui  n'avait  pu  trouver  de  place  le 
jour  de  cette  véritable  solennité  musicale.  L'interprétation  vraiment  artis- 
tique de  Gallia  de  Gounod,  et  de  l'allégretto  de  la  symphonie-cantate  de 
Mendelssohn  et  de  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven  a  été  un  succès 
mérité  pour  les  exécutants  et  une  révélation  pour  le  public  de  ce  que 
pouvaient  les  artistes  et  amateurs  de  la  ville,  sous  la  direction  d'un  chef 
d'orchestre  comme  M.  A.  Clausmann  ex-maitre  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale. Le  succès  a  été  tel  que  M.  Clausmann,  sollicité  par  le  tout  Cler- 
mont amateur  de  vraie  musique,  s'est  décidé  à  créer  à  Clermont  une 
Société  philharmonique,  pour  l'exécution  des  œuvres  classiques  des 
maîtres  et  qui,  sous  une  si  artistique  direction,  ne  peut  que  donner  de 
bien  heureux  résultats. 

—  Dimanche  dernier,  reprise  des  matinées  de  la  maison  Debain  et  G=  : 
La  rentrée  simultanée  dans  le  monde  musical  de  M""  Eigenschenck  qui  a 
chanté  avec  succès  à  l'Opéra-Comique,  il  y  a  deux  ans,  et  de  sa  sœur, 
M"»  Paul  Puget.  On  n'a  point  oublié  l'effet  que  produisaient  dans  les 
concerts,  avant  qu'elles  fussent  mariées,  ces  deux  charmantes  cantatrices. 
On  les  a  revues  et  entendues  avec  infiniment  de  plaisir  dans  leur  réper- 
toire de  duos  :  M"'  Marie  Deschamps  a  fait  entendre  sur  l'harmonium  son 
morceau  sur  la  A'ormo  ;  de  nouvelles  sœurs  Milanollo,  violonistes,  l'excel- 
lent baryton  Arsandaux,  et  un  nouveau  monologuiste,  M.  Dick,  qui  a  été 
particulièrement  applaudi. 


CONCERTS    ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  programme  de  dimanche  dernier.  Le  concert  sera 
conduit  par  M.  Deldevez.  A  dimanche  prochain  notre  compte  rendu. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  ;  2°  Can- 
tate de  la  Pentecôte  r'e  Bach,  chantée  par  M™  Brunet-Lafleur;  3°  Barca- 
roUe  de  Saint-Saëns  ;  i'  Concerto  russe  pour  violon  de  Lalo,  interprété  par 
M.  Marsick  ;  a»  Gavotte  de  Lulli  ;  6»  Souvenez-vous  Vierge  Marie,  cantique 
traduit  sur  le  mcmorare  de  Saint-Bernard  par  M.  Georges  Boyer,  musique 
de  Massenct,  interprété  par  M"""^  Brunet-Lafleur;  7»  la  Terreur,  ouverture 
de  Litolff.  Le  concert  sera  conduit  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  relâche  pour  matinée  de  il/ ic/if  2  Slrogoff.  Diman- 
che, reprise  des  séances  musicales. 

—  Jlnm  Jlontigny-Rémaury  nous  informe  que  l'audition  d'œuvres  moder- 
nes, qu'elle  devait  donner  sainedi  dernier  dans  les  salons  Pleyel  WolflT  et 

C'^et  qui  n'a  pu  avoir  lieu  samedi  pour  cause  d'indisposition,  est  définitive- 
ment fixée  au  lundi  31  janvier.  Les  billets  envoyés  pour  le  22  seront 
valables  pour  le  31  janvier. 

—  Demain  lundi  31  janvier,  salle  Erard,  concert  avec  orchestre,  donné 
par  M.  Charles  Geng  avec  le  concours  de  Sivori  et  de  Louis  Diémer,  de 
jjuo  (Je  vérec,  de  M.  et  M""  Georges  Clément  et  de  M.  Fusier. 

—  Mardi  1"  février,  salle  Erard,  concert  de  M""  Laroche  de  Larzes, 
harpiste,  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 

—  Mardi  1=''  février,  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel,  concert  donné  par 
miss  Fernanda  Tedesca;  avec  le  concours  de  M"«  Dyna  Beumer  et  plusieurs 
artistes  distingués. 

—  Le  Cercle  de  la  librairie  donnera,  après-demain  mardi  i"  février,  dans 
son  hôtel  du  boulevard  Sairtt-Germain,  un  grand  bal  et  une  représentation 
dramatique  à  laquelle  les  principaux  artistes  de  l'Opéra  et  du  Théâtre- 
Français  donneront  leur  concours. 

—  Mil,  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud  donneront  leur  première 
séance  de  musique  de  chambre  (9=  anuéej,  le  mercredi  2  février  à 
8  heures  et  demie,  dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de  M"°=  Rabaud- 
Dorus,  MM.  Belloc  et  de  Bailly.  Le  programme,  composé  d'œuvres  pure- 
ment classiques,  contiendra  la  quintette  {la  Truite)  de  Schubert,  précédé 
du  quatuor  avec  piano  et  du  quintette  pour  instruments  à  cordes  de 
Beethoven. 

—  Salle  Erard,  5,  9  et  12  février,  concerts  du  virtuose  espagnol  Sarasate. 

NÉCROLOGIE 

Un  chanteur  doué  d'une  belle  voix  et  d'une  excellente  méthode,  mais 
qui  n'avait  pas  malheureusement  toutes  les  qualités  qu'on  demande  au 
théâtre,  M.  Bussine,  vient  de  mourir  dans  la  retraite  où  il  s'était  volon- 
tairement dérobé.  Bus^sine,  en  sortant  du  Conservatoire,  avait  débuté  dans 
Gibby  la  Cornemuse,  en  1846,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Sa  réuêsite 
fut  immédiate  et  complète.  Sa  superbe  voix  de  baryton  et  l'art  avec  lequel 
il  vocalisait  charmèrent  le  public.  Bussine  créa  ensuite  des  rôles  impor- 
tants dans  les  Porcherons,  dans  Giralda,  dans  le  A'abab,  etc.  On  fit  pour  lui 
des  reprises  de  Joseph,  de  Jean  de  Paris,  de  la.  Fête  du  village  voisin,  des 
Voilures  versées,  œuvres  qui  convenaient  merveilleusement  à  son  style 
classique,  à  son  talent  de  musicien  à  sa  voix  sûre  et  souple.  Bussine 
était  le  frère  de    M.    Romain-Bussine,   professeur    au  Conservatoire. 

—  M.  H.  Deliège,  l'un  des  plus  anciens  éditeurs-marchands  de  musique 
de  Belgique,  qui  s'était  acquis  l'estime  de  tous  ses  confrères,  est  décédé  à 
Bruxelles,  le  18  janvier,  à  l'âge  de  62  ans.  Depuis  quelques  mois,  dit  lé 
Guide  Musical,  il  était  appelé  à  la  présidence  du  Syndicat  des  éditeurs  de 
musique;  H.  Deliège  était  en  outre,  depuis  de  longues  années,  chef  de  la 
sténographie  à  la  Chambre  des  représentants.  Travailleur  ardent,  homme 
de  mérite  et  de  cœur,  il  sera  regretté  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ajou- 
tons que  les  auteurs  et  éditeurs  français  lui  doivent  d'avoir  été  le  premier 
en  Belgique  à  prendre  la  défense  de  leurs  intérêts. 

—  On  annonce  de  Livourne  la  mort  de  Charles  Roussel,  ténor  fran- 
çais, qui  avait  pris  la  carrière  italienne. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


VILLE  DE  GENEVE 

La  concession  du  Nouveau  Théâtre  devant  être  renouvelée  pour  l'année' 
1881-1882,  les  personnes  disposées  à  se  charger  de  cette  exploitation  sont 
invitées  à  s'inscrire  sans  retard  au  bureau  du  Consiil  administratif 
(Genève),  en  indiquant  leurs  titres  et  leurs  références. 
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MUSIQUE  DB  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  PREMIER  AIR 
Nouvelle  mélodie  de  F.  Gu.mbert,  l'auteur  des  Oiseaux  légers,   traduction 
française  de  Pierre  Barbier.  —  Suivra  l'une  des  mélodies  posthumes  de 
G.  RossiNi,  dont  la  publication  n'est  pas  encore  prête. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Yvonnetie,  polka  composée  par  L.  Mayeur,  sur  les  motifs  du 
ballet  de  la  Korrigane.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Dernier  amour,  célèbre 
•csârdâs  de  Joseph  Gung'l,  bissée  au  premier  bal  de  I'Opéra. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LE    CHANT   DU   CYGNE. 

Au  mois  de  septembre  1824,  relevant  de  maladie,  Beetho- 
ven écrivait  à  l'un  de  ses  éditeurs  :  «  Apollon  et  les  muses 
n'ont  pas  encore  voulu  me  livrer  à  la  visiteuse  déchaînée, 
qui  cherchait  à  m'entrainer  dans  la  tombe.  J'ai  de  grosses 
dettes  à  leur  payer  et  je  dois  m'acquitter  en  réalisant  les 
idées  que  leur  inspiration  a  fait  éclore  dans  mon  esprit, 
avant  de  prendre  congé  de  ce  monde  et  de  partir  pour  les 
champs  élysées.  Il  me  semble  d'ailleurs,  lorsque  j'embrasse 
mon  œuvre  d'un  coup  d'oeil,  que  j'ai  à  peine  écrit  quelques 
notes  !  » 

Songez-y,  l'homme  qui  faisait  si  bon  marché  de  ses  com- 
positions avait  terminé  depuis  un  an  la  neuvième  sym- 
phonie ! 

Quels  projets  gigantesques  s'agitaient  donc  dans  son  cer- 
veau de  Titan,  et  par  quel  élan  fougueux  espérait-il  dépasser 
'les  régions  inaccessibles  à  tout  autre  et  où  son  génie  l'avait 
•emporté?  La  dixième  symphonie,  qu'il  méditait  alors  et  qu'il 


portait  tout  entière  dans  la  tête,  s'il  faut  en  croire  des  té- 
moignages respectables,  eùt-elle  marqué  un  progrès  de  plus 
dans  cette  ascension  vertigineuse  vers  l'idéal?  Beethoven 
disait  qu'il  y  voulait  opérer  la  réconciliation  du  monde  mo- 
derne avec  le  monde  antique,  ce  que  Gœthe  avait  tenté  dans 
son  second  Faust.  Quel  était  le  sens  de  cette  parole  apocalyp- 
tique et  comment  comptait-il  la  réaliser?  Problème  insoluble 
et  sur  lequel  les  rares  esquisses  de  l'œuvre  ne  nous  donnent 
que  des  vues  tout  à  fait  insuffisantes. 

Pendant  qu'il  méditait  sur  cette  tâche  surhumaine,  rêvait- 
il  encore  des  triomphes  du  théâtre  ?  On  ne  saurait  en  douter 
et  il  est  à  présumer  même  qu'il  avait  soumis  à  Barbaja  des  pro- 
positions dans  ce  sens.  Cela  paraît  résulter  du  moins  d'une 
lettre  datée  du  24  avril  1824  et  signée  de  Duport,  le  lieute- 
nant de  l'imprésario  napolitain.  Voici  ce  que  disait  cette 
missive  : 

«  Barbaja  me  charge  de  vous  assurer  qu'il  se  trouvera  bien 
flatté  de  recevoir  un  nouvel  opéra  composé  par  vous  et  qu'il 
attend  seulement  pour  vous  donner  une  réponse  définitive 
par  rapport  au  prix  et  au  tems,  s'il  conservera  le  bail  du 
théâtre  impérial  et  royal  près  la  porte  d'Italie,  au  delà  du 
1"  décembre  1824  »  (1). 

Cette  assurance  de  Duport  n'était  pas  une  simple  promes.^e 
en  l'air,  car  au  mois  de  février  1826,  nous  trouvons  sur  le 
carnet  de  conversation  de  Beethoven  cette  note  écrite  de  la 
main  de  son  frère  : 

«  Duport  vous  fait  mille  compliments  et  me  charge  devons 
dire  qu'il  devient  urgent  de  vous  occuper  de  votre  opéra, 
car  il  a  de  nouveau  affermé  le  théâtre.  Il  m'a  dit  encore  que 
le  sujet  de  Mélusine  lui  conviendrait  parfaitement.  » 

Au  mois  d'avril  suivant  Duport  revient  à  la  charge.  Il  envoie 
au  maître  un  projet  de  contrat  et  s'ofi're  à  déposer  d'avance 
les  honoraires  stipulés.  Mais ,  après  tant  d'essais  infruc- 
tueux, Beethoven  n'avait  plus  la  force  de  se  créer  des  illusions 
sur  cette  chimère  fuyante,  qui  s'envolait  dès  qu'il  cherchait 
à  l'atteindre.  La  difiiculté  de  trouver  un  livret  à  sa  convenance 
et  peut-être  aussi  le  désir  de  consacrer  ses  dernières  années 

(1)  Le  texte  original  est  français. 
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à  des  œuvres  dont  le  style  lui  était  plus  familier,  l'éloi- 
gnaient  du  théâtre,  malgré  les  sollicitations  de  ses  admira- 
teurs et  son  entraînement  personnel.  C'est  ainsi  du  moins 
que  l'on  peut  expliquer  ces  paroles  que  nous  a  conservées 
un  de  ses  hôtes  familiers  :  «  Une  fois  que  j'aurai  terminé 
ma  dixième  symphonie  et  mon  Requiem,  je  veux  me  régler  sur 
le  modèle  de  mon  grand  maître  Haîndel.  Tous  les  ans  j'écri- 
rai un  oratorio  et  un  concerto  pour  quelque  instrument  à 
cordes  ou  à  vent.  » 

Au  moment  d'ailleurs  où  Duport  le  sollicitait  de  revenir 
au  théâtre,  Beethoven  s'était  jeté  de  nouveau  dans  le  courant 
de  la  musique  instrumentale  et  se  trouvait  absorbé  tout 
entier  dans  la  composition  de  ses  derniers  quatuors.  Ce  qui 
l'avait  ramené  vers  la  musique  de  chambre  d'une  manière 
si  inattendue,  c'était  une  lettre  venue  de  Saint-Pétersbourg 
et  signée  du  prince  Galitzin.  Cet  opulent  amateur  dont 
Schuppanzigh  estimait  les  revenus  à  60,000  ducats,  faisait 
au  maître  les  propositions  les  plus  avantageuses." 

«  Grand  admirateur  de  votre  talent,  lui  écrivait-il,  je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vpus  demander  si 
vous  ne  consentiriez  pas  à  composer  un,  deux  ou  trois  nou- 
veaux quatuors,  dont  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  payer 
la  peine,  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  marquer. 
Veuillez  me  faire  savoir  à  quel  banquier  je  dois  adresser  la 
somme  que  vous  voulez  avoir.  L'instrument  que  je  cultive 
est  le  violoncelle.  J'attends  votre  réponse  avec  la  plus  vive 
impatience.  Veuillez  m'adresser  votre  lettre  à  l'adresse  sui- 
vante: Au  prince  Nicolas  de  Galitzin,  à  Saint-Pétersbourg, 
aux  soins  de  MM.  Stiegiitz  et  C'«,  banquiers.  Je  vous  prie 
d'agréer  l'assurance  de  ma  grande  admiration  et  de  ma  con- 
sidération distinguée.  » 

La  proposition  était  séduisante,  faite  en  termes  flatteurs  et 
d'une  libéralité  toute  princière  ;  Beethoven  fit  répondre  à  son 
correspondant  dans  la  langue  qu'il  avait  choisie,  c'est-à-dire 
en  français  :  «  Qu'il  était  prêt  à  déférer  aux  désirs  du  prince 
en  témoignant  son  plaisir  d'apprendre  qu'on  approchait  des 
œuvres  de  son  esprit,  qu'il  ne  saurait  cependant  assigner 
de  terme  à  Fexécution  de  sa  promesse,  attendu  que  l'inspi- 
ration ne  se  commandait  pas,  et  qu'il  n'était  point  de  ces 
journaliers  qui  travaillent  à  tant  par  jour  et  par  feuille;  que  néan- 
moins sa  position,  rien  moins  qu'aisée,  le  mettant  dans  la 
n^écessité  de  devoir  vivre  de  son  travail,  il  fixait  la  rémuné- 
ration à  50  ducats  par  quatuor.  » 

A  cette  communication  le  prince  Galitzin  s'empressa  d'ac- 
quiescer, par  une  lettre  datée  du  5  mai  1823.  11  acceptait, 
sans  réserve,  les  conditions  du  maître.  «  Je  ne  demande 
pour  moi,  ajoutait-il,  que  la  dédicace  et  un  manuscrit,  dès 
que  vous  aurez  fini.  » 

C'est  à  la  suite  de  cette  correspondance  que  furent  écrits 
ces  admirables  quatuors,  qui  sont  à  la  musique  de  chambre 
ce  que  la  neuvième  symphonie  est  à  la  grande  musique 
instrumentale. 

Si  nous  devons  accorder  au  prince  Galitzin  l'honneur  d'en 
avoir  été  le  premier  inspirateur,  il  ne  nous  est  pas  permis 
cependant  de  lui  laisser  la  réputation  de  générosité  dsnt  nos 
lecteurs  n'aiiront  pas  manqué  de  le  gratifier,  d'après  les 
termes  de  sa  lettre.  Une  fois  en  possession  des  quatuors,  le 
noble  amateur  oublia  totalement  sa  dette.  Sur  les  récla- 
mations pressantes  de  Beethoven,  il  s'excusa  par  la  lettre 
suivante  : 

«  Mon  cher  et  digne  monsieur  de  Beethoven,  vous  devez 
me  croire  bien  léger  et  bien  inconséquent  de  vous  laisser  sans 
réponse  pendant  si  longtemps,  surtout  quand  j'ai  reçu  de  vous 
deux  nouveaux  chefs-d'œuvre  de  votre  immortel  et  inépuisable 
génie;  mais  des  circonstances  malheureuses!...  Maintenant 
j'habite  le  fond  de  la  Russie,  et  sous  peu  de  jours  je  partirai 
pour  la  Perse,  pour  y  faire  la  guerre.  Avant  cela  j'expédierai 
absolument  à  MM.  Stiegiitz  et  G'"  la  somme  de  125  ducats.  » 

Malgré  ces  assurances,  le  prince  ne  tint  pas  ses  promesses  ; 


mais  l'impulsion  était  donnée  et  l'imagination  de  Beethoven, 
d'une  fécondité  inépuisable,  ne  pouvait  plus  s'arrêter. 

«  Pendant  la  composition  des  trois  quatuors  destinés  au 
prince  Galitzin,  dit  Holz,  qui  était  alors  le  compagnon  assidu 
de  l'illustre  artiste,  Beethoven  fut  assailli  d'une  si  prodigieuse 
quantité  d'idées  qu'il  continua  contre  son  gré,  pour  ainsi  dire,, 
à  écrire  les  quatuors  en  ut  dièze  mineur  et  en  fa  majeur.  «  Mon 
cher,  avait-il  coutume  de  dire  à  son  camarade,  en  l'abordant 
avec  un  sourire,  il  m'est  encore  tombé  dansPesprit  quelques 
idées  dont  je  veux  tirer  profit.  »  Et  le  cahier  d'esquisses  se 
chargeait  de  notes  pendant  toute  la  durée    de  la  promenade. 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  constater,  ces  œuvres,  d'une 
originalité  si  profonde  et  d'une  hardiesse  qui  devait  décon- 
certer Pauditeur,  ne  réussirent  pas  à  s'imposer  de  prime 
abord  à  l'admiration  des  contemporains  ;  il  faut  le  dire,  tou- 
tefois, à  l'honneur  de  Pentourage  de  Beethoven,  les  confi- 
dents directs  de  sa  pensée,  Schuppanzigh,  Link,  Holz  et  les 
autres  quartettistes  à  sa  dévotion  paraissent  avoir  entrevu 
clairement  la  haute  portée  de  ces  merveilleuses  composi- 
tions. Du  moins  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  les  com- 
prendre  et  les  traduire  à  leur  auditoire. 

Quant  à  Beethoven,  il  avait  la  fierté  de  son  œuvre,  le  sen- 
timent de  sa  valeur  supérieure,  et,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, il  s'en  est  exprimé  avec  une  franchise  qui  ne 
saurait,  à  mon  sens,  faire  aucun  tort  à  sa  modestie. 

En  envoyant  le  quatuor  en  la  mineur  (op.  -132),  à  Péditeui^ 
Peters,  avec  lequel  il  avait  eu  quelques  discussions,  il  luiî 
disait  carrément  ;  «  Le  quatuor  que  je  vous  envoie  vous 
prouvera  que  je  ne  veux  pas  me  venger  de  vos  procédés,  et  que 
je  vous  donne,  au  contraire,  ce  que  je  pourrais  offrir  de 
meilleur  à  mon  meilleur  ami.  Je  puis  vous  assurer,  sur  moi 
honneur  d'artiste,  que  c'est  une  des  œuvres  les  plus  dignes  de 
mon  nom.  Si  je  ne  vous  dis  pas  la  stricte  vérité,  tenez-mofl 
pour  le  dernier  des  hommes.  » 

Lorsque  Beethoven  eut  achevé  le  quatuor  en  si  bémol 
(œuvre  130),  Holz  lui  déclara  qu'il  le  considérait  comme  le 
meilleur  de  tous  ceux  qu'il  venait  d'écrire.  «  Chacun  a  sa 
valeur  dans  son  genre  »  répliqua  fièrement  le  maître. 

Il  avoua  pourtant,  par  la  suite,  qu'il  avait  une  préférence 
pour  le  quatuor  en  ut  dièse  mineur.  Lorsque  la  première  de 
ces  œuvres  fut  interprétée,  dans  les  concerts  de  Schuppan- 
zigh, Holz  alla  retrouver  Beethoven  dans  un  cabaret  voisin, 
où  le  maître  attendait  des  nouvelles  de  l'impression  produite 
sur  le  public.  Il  lui  raconta  qu'on  avait  bissé  le  morceau  en 
si  bémol  et  celui  en  sol  majeur.  «  Bon,  dit  Beethoven,  ils 
se  sont  d'abord  jetés  sur  les  friandises.  ■» 

Du  reste,  le  morceau  de  ce  quatuor,  qu'il  mettait  au-des- 
sus de  tous  les  autres,  était  la  cavatine  en  mi  bémol.  IL 
l'avait  composée  pendant  Pété  de  182S,  et  confessait,  qu'en 
l'écrivant,  il  n'avait  pu  retenir  ses  larmes.  Jamais,  ajoutait- 
il,  une  mélodie  sortie  de  ma  plume  ne  m'a  fait  un  tel  effet 
et  causé  une  si  profonde  émotion.   » 

Enfin,  sur  son  dernier  carnet  de  conversation,  nous  trou- 
vons cette  phrase,  tracée  par  une  main  inconnue  :  «  Le  public 
n'a  pas  goûté  votre  quatuor,  interprété  au  concert  de  Schup- 
panzigh. »  Sur  quoi  Beethoven  écrit  cette  fière  réponse  : 
«  Ils  y  prendront  goût  un  jour  ou  l'autre.  Je  sais  ce  que  je 
vaux;  je  sais  que  je  suis  un  artiste!  » 

Cette  inébranlable  conviction,  cette  foi  profonde  dans  l'ex- 
cellence de  son  œuvre,  la  postérité  a  fini  par  la  partager. 
Pendant  longtemps,  il  est  vrai,  les  artistes  de  profession 
aussi  bien  que  les  profanes  ont  refusé  de  rendre  hommage  . 
aux  derniers  quatuors  de  Beethoven.  La  pensée  en  était  trop 
forte  et  la  forme  trop  hardie  pour  ne  pas  heurter  l'esprit 
de  routine  par  lequel  les  esprits  les  plus  sincères  se  laissent 
parfois  dominer  à  leur  insu.  Mais  le  brouillard  qui  semblait 
envelopper  la  pensée  du  maître  et  ne  se  laissait  percer  que 
par  les  initiés,  s'est  tout  à  coup  dissipé  devant  le  radieux 
éclat  du  génie.  On  comprend  maintenant  ce  qu'il  a  voulu  dire 
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et  on    lit  couramment  dans   cette  œuvre   suprême    que    l'on 
peut  à  bon  droit  appeler  son  testament  artistique. 

Beethoven  en  écrivit  les  dernières  pages  à  Gneixendorff, 
•dans  la  propriété  de  son  frère.  Holz  assure  que  le  quatuor  en 
fa  était  terminé  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  c'est- 
à-dire  avant  le  départ  de  Vienne,  mais  c'est  seulement  douze 
jours  après  l'arrivée  de  Beethoven  dans  le  castel  de  Gain, 
comme  le  maître  avait  coutume  d'appeler  son  frère,  qu'il 
annonçait  à  l'éditeur  Haslinger  l'envoi  prochain  de  son  ma- 
nuscrit. Le  30  octobre,  Jean,  en  personne,  l'apportait  à  Vienne. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  vers  le  milieu  de  novembre,  qu'il 
expédia  à  son  éditeur  le  finale  du  quatuor  en  si  bémol  destiné 
à  remplacer  la  fugue  qui  terminait  originairement  cette  com- 
position, et  qui  a  été  publiée  sous  le  numéro  d'œuvre  133. 
Schindler  prétend  que  ce  morceau  est  le  dernier  qui  soit  sorti 
de  la  plume  de  Beethoven,  mais  il  paraît  qu'il  fait  erreur. 
D'après  M.  Nohl,  sa  suprême  inspiration  serait  l'adagio  du 
■quatuor  en  fa  :  lento  assai  e  cantante  tranquillo.  Je  crois  inutile 
d'intervenir  dans  cette  discussion,  mais  je  me  rangerais  volon- 
tiers à  l'opinion  de  M.  Nohl.  Dans  tous  les  cas,  par  l'achè- 
vement idéal  de  la  forme,  par  le  caractère  surnaturel  et  presque 
divin  de  la  pensée,  cette  cantilène  céleste  peut  être,  à  bon 
droit,  considérée  comme  le  chant  du  cygne. 

Victor  Wildep, 
(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


L'orchestre  de  I'Opéra  a  banqueté,  cette  semaine,  en  l'honneur 
de  son  digne  premier  chef,  M.  Ernest  Altès,  promu  récemment 
cheYalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Vaucorbeil,  assisté  de 
MM.  Cherouvrier  et  Mayer,  présidait  cette  fête  de  famille.  Cent 
couverts  et  plus  offraient  le  spectacle  imposant  d'une  armée  de 
symphonistes  aux  prises  avec  le  programme  culinaire  et  vinicole  de 
Brébant.  Des  toasts  ont  été  portés.  M.  Vaucorbeil  a  parlé  de  la 
nécessité  de  marcher  en  avant,  de  varier  le  répertoire  de  l'Opéra  et 
d'y  faire  large  place  non-seulement  aux  œuvres  nouvelles  mais  aussi 

aux  chefs-d'œuvre  classiques,  tout  comme  au  Théâtre-Français.  

Encore  des  répétitions?  se  sont  dit,  à  mezza  voce  et  non  sans  inquié- 
tude, certains  convives  troublés  dans  leur  digestion. 

Le  fait  est  que  de  temps  immémorial  MM.  de  l'orchestre  et  des 
chœurs  de  notre  Académie  nationale  de  musique  ont  toujours  craint 
les  répétitions.  Le  seul  his  d'un  morceau  leur  fait  peur,  parce  que 
les  bis  ne  sont  en  définitive,  disent-ils,  que  des  répétitions  déguisées. 

Du  temps  du  farouche  Habeneck  nul  n'osait  se  soustraire  aux 
répétitions.  On  y  arrivait  à  l'heure  sous  peine  de  révocation.  L'austère 
Girard  se  montrait  aussi  très  sévère  au  même  sujet.  On  raconte 
cependant,  qu'il  fut  désarmé,  un  beau  soir,  par  la  répartie  d'un 
trombone  retardataire:  le  trombone  se  glissait  discrètement  à  son 
pupitre  au  milieu  d'un  morceau,  lorsque  l'œil  vigilant  de  Girard  le 
découvrit  enfin.  Il  l'attendait  pour  faire  un  exemple.  Il  arrêta  tout 
court  l'orchestre  et  s'écria  : 

—  Monsieur  le  trombone,  vous  n'avez  donc  pas  de  montre? 

—  Pardonnez-moi,  maître,  balbutia  humblement  l'artiste  en 
retard,  j'en  ai  une,  mais  elle  n'est  pas  à   répétition. 

Et  chacun  de  rire,  feu  Girard  le  premier. 

Il  y  a  là  évidemment  toute  une  réforme  en  perspective.  Si 
M.  Vaucorbeil  offrait  à  chacun  de  ses  artistes,  aux  artistes  du 
chant  comme  à  ceux  de  l'orchestre,  une  montre  à  répétition,  peut- 
être  le  service  s'en  trouverait-il  bien  ?  C'est  à  étudier. 

Ce  qui  précède  ne  nous  est  pas  inspiré  par  les  répétitions  du 
Tribut  de  Zaïnora,  qui  sont  suivies  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
bonne  grâce  de  la  part  des  artistes  du  chant  et  des  chœurs.  Il  en 
a  été  de  même,  en  ce  qui  concerne  l'orchestre,  pour  la  répétition 
non  prévue  mais  nécessaire  du  Prophète,  la  semaine  dernière.  Re- 
montant plus  haut,  nous  dirons  que  l'orchestre  de  l'Opéra  a  répété 
avec  beaucoup  de  soin  la  musique  symphonique  de  la  Korrigane. 
C'est,  du  reste,  une  des  qualités  de  M.  Altès  :  il  obtient  beaucoup 
de  ses  artistes  par  son  inaltérable  cordialité  envers  eux.  Nul  ne 
sait  mieux  que  lui  faire  recommencer  avec  bonne  grâce  les  pas- 
sages vétilleux  de  nos  orchestrations  modernes. 


Bonne  représentation  à'A'ida ,  dimanche  dernier,  à  l'Opéra. 
M'"^  Montalba  s'y  est  distinguée  près  de  M""^  Richard  et  du  ténor 
Sellier.  Très  remarqué  aussi  le  baryton  Melchissédec,  qui  fait  sa  belle 
et  bonne  place  à  l'Opéra.  Le  lendemain,  lundi,  splendide  réappari- 
tion de  M"'  Krauss  dans  Valentine,  des  Huguenots.  Villaret  chantait 
Raoul  avec  sa  supériorité  accoutumée,  Boudouresque  se  faisait  ap- 
plaudir dans  Marcel,  et  Gailhard  dans  Saint-Bris.  Un  bon  point  à  la 
distinguée  M'"  Anna  Soubre,  qui  du  gentil  Siebel,  de  Faust,  vient  de 
s'élever  au  page  des  Huguenots  :  parfaite  musicienne  chantant  avec 
goût. 

Mercredi,  deuxième  représentation  de  la  reprise  du  Prophète,  non 
moins  goûtée  que  la  première.  Salle  comble,  et  comble  aussi  la 
salle  d'avant-hier  vendredi  pour  le  Comte  Ory  et  te  Korrigane.  Yvonnette- 
Maury  a  fait  de  nouveaux  prodiges  de  grâce  aérienne.  Et  quelle 
danse  rythmée  !  C'est  une  double  bonne  fortune  pour  un  composi- 
teur qu'une  pareille  danseuse  ! 

Ce  soir,  à  l'Opéra  :  l'Africaine  avec  M""'  Krauss. 

A  l'OpÉRA-CoMiQUE  :  Matinée  et  soirée,  aujourd'hui  dimanche,  et 
tout  Paris  y  courra,  ni  plus  ni  moins  que  dimanche  dernier  :  iWjJwra, 
Richard  et  l'Amour  médecin  y  réalisaient  14,000  francs  de  recette. 
L'encaisse  du  mois  de  janvier  1881  a  dépassé,  salle  Favart,  162,000 
francs,  et  cela  malgré  l'attente  d'une  grande  nouveauté.  Ce  sont  là  des 
chiffres  éloquents  qui  témoignent  mieux  que  toutes  les  paroles  de 
l'excellence  du  répertoire  et  de  la  troupe  actuelle  de  M.  Carvalho. 
La  grande  nouveauté  en  question,  les  Contes  d'Hoffmann,  viennent 
d'entrer  dans  une  nouvelle  phase  :  celle  du  succès  assuré. 

Les  trois  premiers  actes  de  l'œuvre  posthume  d'Offenbach,  poème 
de  Jules  Barbier,  marchaient  tout  seuls,  mais  le  quatrième  et  le 
cinquième  continuaient  d'inquiéter  M.  Carvalho,  par  des  allures 
qui  confinaient  plus  à  la  féerie  qu'à  l'art  lyrique.  A  la  dernière 
heure  il  a  pris  un  parti  héroïque,  d'accord  avec  M.  Jules  Barbier; 
celui  de  condenser  les  deux  derniers  actes  en  un  seul,  ce  qui  s'est 
fait  au  prix  de  la  suppression  de  plusieurs  tableaux.  Trois  décors  et 
cent  costumes  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Les  yeux  y 
perdront  certainement,  mais  les  oreilles  y  gagneront  de  demeurer 
sous  le  charme  de  la  musique  des  trois  premiers  actes,  on  ne  peut 
plus  réussie  et  orchestrée  de  main  de  maître.  Bref,  les  Contes  d'Hoff- 
mann semblent  appelés  à  couronner  d'une  façon  éclatante  l'œuvre  si 
populaire  du  regretté  Jacques  Offenbach. 

M"°  Isaac,  notamment,  y  récoltera  nombre  d'ovations,  si  bien 
que  son  réengagement,  décidé  en  principe,  est  aujourd'hui  passé  à 
l'état  de  fait  accompli.  La  brillante  prima  donna  reste  donc  à 
l'Opéra-Gomique  qu'elle  aime  et  qui  le  lui  rend  si  bien.  On  son- 
geait à  elle  au  Grand-Opéra,  mais  non  en  vue  de  Françoise  de  Rimini, 
dont  il  n'y  a  point  à  parler  pour  le  moment, —  toutes  les  préoccu- 
pations actuelles  de  M.  Vaucorbeil  se  concentrant  sur  le  Tribut  de 
Zamora.  Quant  à  M.  Ambroise  Thomas,  il  ne  s'est  absolument 
occupé,  ces  temps  derniers,  que  des  examens  trimestriels  du 
Conservatoire,  n'employant  ses  soirées  qu'à  se  reposer  des  labeurs 
du  iour. 


Puisqu'à  propos  du  Tribut  de  Zamora  et  de  Françoise  de  Rimini 
nous  voici  revenus  à  l'Académie  nationale  de  musique,  enregis- 
trons la  superbe  recette  du  premier  bal  de  l'Opéra,  54,2^5  fr.  C'est 
une  augmentation  de  10,000  fr.  sur  celui  de  l'an  dernier.  On  ne 
dira  plus  que  les  bals  de  l'Opéra  s'en  vont. 

Constatons  aussi  qu'à  ce  premier  bal  le  formidable  orchestre 
cuivré  d'Arban  a  fait  merveille,  tout  comme  l'an  dernier.  Il  faut 
entendre  les  notes  stridentes  de  ses  petites  clarinettes  en  fa  (1), 
et  le  triple  coup  de  langue  de  ses  fameux  cornets  à  pistons  pour  se 
faire  une  idée  de  l'effet  produit  par  le  quadrille  de  la  Korrigane  et 
la  mazurka  de  la  Sabotière.  Toute  la  salle  applaudissait. 

Autre  effet  et  des  plus  inattendus,  celui-ci,  étant  donné  le  cadre 
d'un  bal  masqué  à  l'Opéra  : 

C'est  avec  une  sorte  d'élégie  hongroise,  une  csardas  :  le  Dernier 
amour,  que  l'oroherstre  Gung'l  a  surtout  électrisé  les  dilettantes  du 
foyer.  Le  célèbre  capellmeister  a  dû  redire  ce  morceau  aux  accla- 
mations de  toute  l'assistance  qui  a  aussi  redemandé  la  valse  popu- 
laire des  Amourettes.  En  somme,  grand  succès  partagé  pour  Gung'l 
et  pour  Arban. 

H.    MORENO. 


(1)  Expressément  fabriquées  pour  l'orcliestre  d'Arban  par  la  maison  P. 
Goumas  et  G",  dont  elles  portent  la  marque  de  fabrique:  Buffet,  Crampon 
et  Ci». 
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p.  s.  En  dehors  de  tout  efTeL  musical,  signalons  la  soirée  extra- 
intéressante  que  nous  a  value,  au  Théâtre-Français,  la  première 
représentation  de  la  Princesse  de  Bagdad.  Jamais  encore  Alexandre 
Dumas  fils  n'avait  passionné  à  ce  point,  en  sens  divers,  le  public 
parisien.  Quel  oseur,  que  cet  académicien  !  On  a  cru  devoir  appor- 
ter de  légères  modifications  à  la  première  version  ;  mais  déjà  chacun 
se  prend  à  les  regretter.  Il  en  est  de  même,  toutes  proportions 
gardées,  pour  la  Nana  de  l'Ambigu.  Nous  appartenons  à  une  époque 
où  l'on  peut  tout  tenter:  les  demi-mesures  ne  sont  guère  de  mise 
aujourd'hui  au  théâtre.  Voyez  plutôt,  dans  un  autre  genre,  le  grand 
succès  de  Divorçons  I  Encore  un  oseur  que  cet  académicien  de 
Sardou  !  Sa  petite  comédie  du  Palais-Royal  n'a  vraiment  rien  à 
envier  aux  hardiesses  de  la  grande  pièce  du  Théâtre-Français.  Si 
M"»  Croizette  défie  tout,  M""^  Ghaumout  la  suit  de  près  :  deux 
grandes  comédiennes  qui  ont  le  privilège  de  tout  dire  et  de  tout 
faire  passer.  A  côté  de  l'étonnante  princesse  de  Bagdad,  si  curieu- 
sement personnifiée  par  M""  Croizette,  quel  millionnaire  que  ce 
Worms,  et  quel  gentilhomme  que  ce  Febvre!  Il  faut  voir  et  revoir 
ces  trois  artistes,  si  bien  assistés  par  leurs  camarades,  pour  se 
faire  une  idée  des  trois  actes  émouvants  de  la  Princesse  de  Bagdad 
si  luxueusement  montée  par  la  Comédie -Française.  Nulle  part  en- 
core on  n'avait  vu  un  si  artistique  coffre  renfermant. . .  un  million 
d'or  vierge!  C'est  à  faire  rêver,  même  les  dames  de  la  Californie. 


ANDRE    CAMPRA 


Le  Capellmeister  hongrois  Joseph.  Gung'l  vient  d'adresser  la  lettre 
suivante  à  M.  Arthur  Meyer,    directeur    du    Gaulois,  en    réponse  à 
une  nouvelle  absolument  erronée  communiquée  à  son  journal  : 
Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  répondre  à  la  note  publiée  ce  matin  dans  le  Gaulois 
au  sujet  de  mes  prétendus  services  dans  l'armée  prussienne. 

Votre  courriériste  théâtral  a  été  mal  renseigné  :  je  n'ai  jamais  appartenu 
qu'à  l'armée  de  mon  pays,  où  j'ai  servi  vingt-trois  ans  (IS  ans  au  S' 
régiment  d'artillerie  et  S  ans  au  7«  de  ligne).  Enfin,  depuis  JSGij'ai  pris  ma 
retraite,  pour  me  vouer  exclusivement  aux  concerts  et  à  la  composition, 
parcourant  toute  l'Europe  et  poussant  même  jusqu'en  Amérique.  En  187o' 
notamment,  je  donnais  des  concerts  en  Suède  et  en  Danemark. 

Voilà  l'exacte  vérité.  Monsieur  le  Directeur,  et  j'attends  de  votre  loyauté 
et  de  votre  courtoisie  de  vouloir  m'aider  à  la  constater. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  remercier  la  presse  parisienne,  le 
public  et  les  musiciens  français,  de  l'accueil  si  bienveillant  qu'ils  ont  bien 
voulu  faire  au  doyen  des  capellmeisters  hongrois.  Cet  accueil  ne  m'a  pas 
étonné,  connaissant  la  vive  sympathie  qui  unit  depuis  longtemps  nos  deux 
pays  et  sachant  que  je  serais  reçu  en  France  avec  la  cordialité  qu'ont  tou- 
jours trouvée  en  Hongrie  les  artistes  français,  si  aimés  et  si  appréciés 
chez  nous. 

Veuillez  bien  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  ma  consi- 
dération distinguée. 

TT-»  1  -D  n  ,  V    ■      .„n.  Joseph  Gung'l. 

Hôtel  Bellevue,  i  février  1881. 

Évidemment  le  Gaulois  avait  été  mal  informé,  car  on  ne  saurait 
supposer  la  moindre  malveillance  chez  un  journal,  qui  des  premiers 
a  accueilli  si  sympathiquement  l'arrivée  de  Gung'l  à  Paris. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  pour  Gung'l  nous  confirme  dans  cette 
opinion,  que  nous  avons  déjà  maintes  fois  soutenue  dans  te  Ménes- 
trel, qu'il  serait  temps  d'en  finir  avec  les  exagérations  du  chauvi- 
nisme en  fait  d'art. 

La  musique  n'est-elle  pas  un  art  essentiellement  cosmopolite, 
et  pendant  comme  après  nos  guerres  successives  avec  la  Russie' 
l'Autriche  et  la  Prusse,  la  musique  française  a-t-elle  été  mise  en 
interdit  un  seul  instant  sur  les  théâtres  ou  dans  les  concerts  russes 
autrichiens  et  prussiens  ?  ' 

Et  nous  ?  avons-nous  écarté  de  nos  théâtres  et  de  nos  programmes 
de  concert,  les  opéras  de  Meyerbeer  et  de  Weber,  les  symphonies  de 
Beethoven  et  de  Mendelssohn  ? 

Les  musiciens  français  et  leurs  œuvres  trouvent  partout  à  l'étran- 
ger, en  Autriche-Hongrie  notamment,  la  plus  cordiale  sympathie  ; 
gardons-nous  de  desservir  leurs  intérêts  qui  sont  ceux  de  la  France! 

Un  seul  compositeur  allemand  a  pu  justifier  par  son  intervention 
dans  la  politique  et  par  des  écrits  injurieux  les  récriminations  qui 
se  produisent  parfois  à  l'exécution  de  ses  œuvres,  mais  encore  à 
son  sujet  serait-il  infiniment  plus  digne  de  ne  voir  en  lui  que  l'ar- 
tiste et  plus  spirituel  de  le  combattre  avec  les  partitions  d'Hector 
Berlioz,  dont  il  relève  à  plus  d'un  titre. 


Depuis  dix  ans  Lully  était  mort,  et  l'Opéra,  désormais  privé  de 
l'homme  de  génie  qui  du  premier  coup  l'avait  porté  à  un  si  haut 
point  de  splendeur,  traînait  péniblement  une  existence  obscure,  se 
débattait  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  et  voyait  succéder  à 
l'éclatante  prospérité  de  ses  commencements  des  jours  languissants 
inféconds  et  sans  gloire.  Francine,  gendre  de  Lully,  entre  les  mains 
duquel  avait  passé  la  direction  de  l'Académie  royale  de  musique,  ne 
possédait  ni  les  rares  qualités  administratives,  ni  les  vues  d'ensemble, 
ni  le  sens  du  théâtre,  ni  la  compétence  et  les  connaissances  artis- 
tiques de  son  beau-père.  La  troupe,  forcément  renouvelée,  ne  l'était 
pas  tout  à  son  avantage,  et  si,  du  personnel  primitif,  on  pouvait 
encore  applaudir  Dumesnil,  Dun,  Fanchon  Moreau,  la  Desmatins  et 
l'admirable  Marthe  Le  Rochois,  on  avait  vu  disparaître  et  se  retirer 
successivement  la  plupart  des  artistes  formés  à  grand'peine  par  Lully 
et  qui  avaient  contribué  puissamment  à  sa  fortune  :  M"«  Saint- 
Christophe  (qui,  de  reine  de  théâtre,  s'était  faite  carmélite),  Marie 
Brigogne,  Marie  Aubry,  M""  Verdier,  La  Prée,  Beaucreux,  Sainte- 
Colombe,  puis  Beaumavielle,  Cledière,  La  Forêt,  Morel,  Godo- 
nesche,  Gaye;  de  nouvelles  recrues  étaient  bien  venues  remplacer 
les  anciens  serviteurs,  mais  à  part  Thévenard  et  Françoise  Journet, 
qui  étaient  deux  artistes  remarquables,  à  part  la  Maupin,  qui 
d'ailleurs  était  encore  dans  la  période  des  essais  et  ne  devait 
faire  parler  d'elle  qu'un  peu  plus  tard,  les  autres  manquaient  d'éclat 
et  de  personnalité,  et  les  noms  de  Desvoyes,  de  Boutelou,  de  Har- 
douin,  de  M""  Clément,  n'ont  point  marqué  dans  les  fastes  de  notre 
grande  scène  musicale.  Enfin  Quinault,  qui  avait  suivi  de  près  son 
ami  dans  la  tombe,  n'était  plus  là  pour  écrire  ces  poèmes  touchants 
et  pathétiques  que  Boileau  a  bien  pu  railler  et  mépriser,  mais  que 
le  public  admirait,  en  dépit  des  railleries  et  des  mépris  de  Boileau. 

Bref,  l'Opéra  était  en  désarroi,  et  il  semblait  que  tout  concourût  à 
rendre  sa  situation  de  jour  en  jour  plus  critique.  Mais  le  plus  ter- 
rible pour  lui,  c'était  la  disparition  de  Lully  en  tant  que  composi- 
teur. L'auteur  à'Atys,  de  Persée  et  de  Bellérophon  semblait  avoir  em- 
porté avec  lui  le  secret  de  la  tragédie  lyrique,  et  l'on  peut  dire, 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  se  faire  ses  continuateurs, 
que  sa  succession  était  tombée  en  déshérence.  Les  musiciens  qui 
se  produisirent  alors  sur  la  scène  de  l'Opéra  étaient,  outre  ses  deux  flls, 
Golasse,  Marais,  Charpentier,  Gervais,  Desmarets,  M"' de  La  Guerre, 
La  Coste,  et  si  l'on  doit  remarquer  que  deux  de  ces  artistes,  Marais 
et  Charpentier,  étaient  loin  de  manquer  de  talent,  il  est  permis 
aussi  de  constater  qu'aucun  d'eux  ne  paraissait  avoir  le  génie  du 
théâtre,  et  que  pendant  une  période  de  dix  années  on  ne  peut  guère 
enregistrer  qu'un  succès,  celui  de  Tliétis  et  Pelée,  de  Colasse.  à  l'actif 
de  notre  grande  scène  lyrique  (1). 

.  Les  choses  en  étaient  là,  la  situation  devenait  difficile  et  l'Opéra 
continuait  de  dépérir,  lorsqu'un  beau  jour  de  l'année  1697  Paris 
apprend,  non  sans  surprise,  que  ce  théâtre  vient  de  remporter  un 
triomphe  éclatant  avec  la  représentation  d'un  ouvrage  nouveau,  dû 
à  un  compositeur  complètement  inconnu.  L'ouvrage  avait  pour  titre 
l'Europe  galante,  et  son  auteur,  disait-on,  avait  nom  Joseph  Campra 
et  exerçait  les  modestes  fonctions  de  basse  de  viole  à  l'orchestre 
même  de  l'Opéra.  En  ce  qui  concerne  le  nom  et  la  qualité  du  mu- 

(1)  Pour  ce  qui  concerne  les  fils  de  Lully,  on  peut  assurer  qu'ils  n'avaient 
hérité  de  leur  père  ni  son  génie  ni  l'estime  du  public.  Il  parait  que  l'Opéra 
avait  vu  s'établir  la  coutume,  depuis  la  mort  de  celui-ci,  de  certaines  ma- 
nifestations toujours  fâcheuses  pour  l'oreille  des  auteurs  même  les  moins 
susceptibles;  si  bien  qu'une  ordonnance  de  police  était  venue  défendre  à 
ce  théâtre  l'usage  du  sifflet,  qui  se  générnlisait  plus  que  de  raison;  un 
plaisant  s'en  vengea  lors  de  la  représentation  de  VOrphée,  de  Louis  Lully 
fils,  qui  tomba  sous  l'ennui,  par  les  vers  suivants  : 

Le  sifflet  défendu!  Quelle  horrible  injustice! 
Quoi  donc!  impunément  un  poète  novice, 
Un  musicien  fade,  un  danseur  éclopé 
Attraperont  l'argent  de  tout  Paris  dupé, 
Et  je  ne  pourrai  pas  contenter  mou  caprice  ! 
Ah!  si  je  siffle  à  tort,  je  veux  qu'on  me  punisse; 
Mais  siiflec  à  propos  ne  fut  jamais  un  vic'e. 
Non,  non,  je  sifflerai  :  on  ne  m'a  pas  coupé 
Le  sifflet.  ■ 

Un  garde,  à  mes  côtés  planté  comme  un  jocrisse, 
M'empêclie-t-il  de  voir  ces  danses  d'écrevisse. 
D'ouïr  ces  sots  couplets  et  ces  airs  de  jubé? 
Dussé-je  être,  ma  foi,  sur  le  fait  attrapé, 
Je  le  ferai  jouer  à  la  barbe  du  suisse, 
Le  sifflet! 
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sicien,  le  public,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  était  la  Yictime 
d'une  petite  supercherie.  Mais  il  reste  vrai  que  l'Europe  galante 
obtint  un  succès  énorme,  et  que  l'apparition  de  celte  œuvre  for- 
tunée, dont  la  valeur  tranchait  heureusement  avec  la  nullité  de  tant 
de  productions  insipides,  était  le  signal  d'une  aurore  nouvelle  qui 
se  levait  pour  notre  Académie  de  musique.  Un  musicien  était  né  à 
la  France,  un  vrai  musicien  dramatique,  qui  pondant  plus  de  trente 
ans  allait  faire  parler  de  lui  et  occuperait  la  scène  jusqu'au  jour  où 
Eameau  viendrait  s'y  placer  en  vainqueur. 

I 

Le  véritable  auteur  de  l'Europe  galante  était  non  point  Joseph 
Campra,  la  modeste  symphoniste  de  l'Opéra,  mais  son  frère  André 
Campra,  alors  maître  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  que  ses  fonc- 
tions quasi  religieuses  avaient  empêché  de  signer  son  premier  ou- 
vrage dramatique  et  qui  en  avait  fait  endosser  provisoirement  la 
paternité  à  son  frère. 

Lorsqu'il  fit  ainsi,  presque  subrepticement,  ses  débuts  de  musi- 
cien dramatique,  Campra  était  dans  toute  la  force  et  la  vigueur  de 
l'âge,  puisqu'il  avait  36  ans  accomplis  ;  il  n'était  pas  d'ailleurs  le 
premier  venu,  car.  Provençal  de  naissance  et  élève  de  la  maîtrise 
d'Aix,  l'une  des  plus  renommées  de  toute  la  France,  il  était  arrivé 
à  Paris  précédé  d'une  grande  réputation  de  compositeur  religieux 
acquise  par  lui  dans  le  Midi,  et  avait  vu  cette  réputation  s'accroître 
encore  depuis  qu'il  avait  pris  possession  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame. 

Laborde,  dans  son  Essai  sur  la  musique,  retrace  ainsi  les  premières 
années  de  Campra  :  —  «  André  Campra,  d'Aix,  capitale  de  la  Pro- 
vence, naquit  le  3  décembre  1660,  fut  élève  de  Guillaume  Poitevin, 
prêtre  et  bénéficier  de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Sauveur  de 
ladite  ville.  11  fut  appelé  à  Toulon  en  1689  (1),  pour  être  maître  de 
musique  de  la  cathédrale.  En  1681,  il  devini  maître  de  chapelle  à 
Arles,  et  y  demeura  deux  ans,  ensuite  fut  nommé  maître  de  la  ca- 
thédrale de  Toulouse,  où  il  resta  depuis  1683  jusqu'à  1694  qu'il  vint 
à  Paris,  et  où  il  fut  reçu  maître  de  musique  de  Notre-Dame.  Il  y 
demeura  jusqu'en  1700  (ce  qui  fît  qu'il  donna  ses  deux  premiers 
opéras  sous  le  nom  de  son  frère),  et  se  démit,  en  quittant  celte 
place,  d'un  bénéfice  qu'il  avait  dans  cette  église;  ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  donner  ses  opéras  sous  son  nom.  »  Laborde  ajoute  à 
cette  note  les  lignes  que  voici  :  —  o  Nous  avons  la  notice  que  nous 
venons  de  donner,  écrite  de  la  main  de  Campra,  »  et  en  effet  elle  rectifie, 
en  ce  qui  concerne  la  carrière  de  Campra  dans  le  Midi  et  la  date  de 
son  arrivée  à  Paris,  quelques  erreurs  contenues  dans  d'autres  bio- 
•  graphies  contemporaines.  Pourtant  elle  est  fautive  sur  un  point 
important;  la  date  de  la  naissance  de  l'artiste,  qui,  comme  on  va 
le  voir,  doit  être  fixée  au  4,  et  non  au  3  décembre  1660. 

Jal,  dont  le  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire  est  si 
fertile  en  rectifications  et  en  révélations  de  toutes  sortes,  établies  et 
obtenues  à  l'aide  de  documents  authentiques,  a  publié  dans  cet  ou- 
vrage, sur  Campra,  une  notice  qui  complète  et  qui  corrige  d'une 
façon  utile  et  heureuse  ce  que  l'on  savait  jusqu'à  lui  du  grand  ar- 
tiste. C'est  lui  qui  nous  apprend  que  Campra  était  d'origine  ita- 
lienne du  côté  paternel,  et  que  c'est  bien  le  4  décembre  qu'il  naquit. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  —  «  André  Campra  naquit  à  Aix  le 
4décembre  1660  et  fut  baptisé  le  môme  jour,  fils  de  Jean-François  Cam- 
pra, Piémontais  d'origine  et  chirurgien  à  Aix,  et  de  Louise  de  Fabre. 
Jean-François  Campra  s'était  marié  le  2o  février  16S9,  fils  de  feu 
Rulfin  Campra  et  de  Jeanne  André,  de  Gaillet,  diocèse  de  Turin  (2).  » 

De  l'enfance  de  Campra  l'on  ne  sait  absolument  rien,  sinon  qu'il 
fut  admis  comme  élève,  ainsi  que  nous  l'apprend  Laborde,  à  la 
maîtrise  de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Sauveur  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  eut  pour  maître  Guillaume  Poitevin  (3).  Sur  cette  époque 
nous  n'avons  que  les  renseignements  un  peu  naïfs  que  voici,  con- 
tenus dans  une  note  publiée  par  l'Etat  actuel  de  la  musique  du  roi  et 
des  trois  spectacles  de  Paris  de  l'année  1773  ;  je  reproduis  ces  détails 
à  titre  de  curiosité  pure:  —  «  André  Campra,  né  à  Aix  en  Provence 
le  4  décembre  1660,   fut  enfant  de  chœur  à  la    métropole   de    cette 

(1)  Ici  se  trouve  une  laute  typographique  évidente  ;  c'est  1679  et  non  1689 
qu'il  iaut  lire. 

(2)  «  Extrait  des  registres  des  insinuations  de  la  sénéchaussée  d'Aix, 
obligeamment  communiqué  par  M.  P.  Roux,  adjoint  au  maire  de  cette 
ville  1). 

(3)  Poitevin,  qui  était  prêtre,  était  aussi  un  musicien  distingué  et  jouis- 
sait en  Provence  d'une  réputation  considérable.  On  connaît  de  lui  quatre 
messes  fort  estimées,  et  l'on  avait  conservé  pendant  fort  longtemps  l'habi- 
tude d'en  chanter  une  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  dans  la  cathédrale 
de  l'ancienne  capitale' de  la  Provence.  Guillaume  Poitevin  mourut  à  Aix  le 
7  janvier  1706. 


ville.  Jamais  enfant  ne  fut  si  tardif  que  celui-ci.  Jusqu'à  l'âge  de 
16  ans,  il  n'avoit  pu  rien  apprendre,  pas  même  à  lire.  Dans  l'es- 
pace d'un  an,  chose  bien  extraordinaire  (1),  il  apprit  non  seulement 
à  lire  et  à  écrire,  mais  encore  si  parfaitement  la  musique  et  les  règles 
de  l'harmonie,  qu'il  composa  à  l'âge  de  17  ans  son  magnifique  m.o- 
tet  Deus  noster  refugium  et  virtus  ;  mais  sans  symphonie  (2),  parce  que 
l'usage  de  l'admettre  dans  la  musique  d'église  n'avoit  pas  encore 
percé  dans  les  provinces  du  royaume.  Tout  cela  fait  bien  voir  qu'il 
est  quelquefois  dangereux  de  désespérer  entièrement  de  la  jeunesse. 
Son  maître,  Guillaume  Poitevin,  homme  de  beaucoup  de  mérite, 
lui  pronostiqua  qu'il  seroit  le  plus  vaste  génie  en  musique  de  son 
temps,  et  cette  prédiction  n'a  pas  été  fausse  (3).  » 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 
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ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

Je  vous  ai  fait  part  du  succès  obtenu  par  le  Mepsto,  du  maestro  Bo'ito, 
malgré  les  nouvelles  tendances,  les  nouvelles  formes  de  l'œuvre  peu 
familières  aux  habitués  de  l'opéra  italien.  Il  est  vrai  que  les  opinions  se 
sont  partagées  ;  mais  les  amateurs  de  la  musique  italienne,  les  plus  radi- 
caux mêmes,  ont  dû  avouer  que  l'opéra  était  très  intéressant  comme  drame  ■ 
et  musique.  Un  certain  nombre  d'amateurs  et  même  de  critiques  assu- 
rent que  Boïto  a  pris  Richard  "Wagner  pour  modèle,  en  adoptant  sa  ma- 
nière; je  ne  partage  cette  opinion  sous  aucun  rapport.  Traiter  un 
sujet  sérieusement,  soigner  la  partie  symphonique,  en  évitant  les 
mille  formes  usées,  routinières  ne  veut  pas  encore  dire  qu'on  soit  de 
l'école  de  Richard  'Wagner.  Tous  les  compositeurs  contemporains  ont 
compris  que  la  mélodie  exclusive,  c'est-à-dire  la  partie  vocale  prédomi- 
nante dans  un  opéra,  laissant  un  rôle  tout  à  fait  secondaire  aux  masses 
chorales  et  instrumentales,  ne  pouvait  plus  satisfaire  aux  exigences  du 
public  moderne,  cherchant  des  émotions  vives  et  fondées  surtout  sur  la 
vérité  dramatique. 

Après  la  première  représentation  à  Londres,  votre  correspondant  vous  a 
communiqué  des  détails  sur  Meflsto,  aussi  n'ai-je  qu'à  ajouter  que  le  com- 
positeur, tout  en  suivant  une  nouvelle  direction  bien  différente  de  celle 
de  l'École  itaUenne,  telle  qu'on  l'a  comprise  jusqu'ici,  est  resté  italien 
pourtant  sous  le  rapport  mélodique.  Dans  la  partie  vocale  surtout,  il  suit 
une  voie  tout  autre  que  celle  de  Richard  Wagner.  Le  personnage  de 
Meflsto  est  dessiné  avec  le  plus  de  fidélité;  le  type  de  Faust  est  moins 
complet,  et  le  côté  dramatique  du  rôle  de  Marguerite  est  bien  rendu  ;  le 
troisième  acte  a  produit  beaucoup  d'elfet,  grâce  au  talent  et  à  l'intelli- 
gence de  M""  Salla.  Les  interprètes  de  l'Opéra,  l'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  l'habile  M.  Dalman,  ont  tout  fait  pour  rendre  dignement  les  inten- 
tions du  compositeur;  les  chœurs  ont  laissé  à  désirer.  La  mise  en  scène 
est  soignée. 

M""  Salla  (Marguerite  et  Hélène),  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  que,  sous 
tous  les  rapports,  elle  sait  créer  un  rôle.  Dans  la  scène  de  la  mort,  elle 
s'est  fait  apprécier  comme  artiste  dramatique  de  premier  ordre;  ses  accents 
étaient  pénétrés  du  sentiment  de  la  vérité  ;  aussi  a-t-elle  tenu  le  public 
sous  l'émotion,  et  a-t-elle  été  accueillie  avec  un  enthousiasme  tout  à  fait 
légitime.  Cette  artiste  sympathique  fait,  à  chaque  saison,  de  grands  pro- 
grès comme  chanteuse  et  artiste  dramatique.  Elle  est  destinée  à  briller 
sur  les  plus  grandes  scènes  de  l'Europe.  Après  elle,  la  première  place 
appartient  à  M.  Bouhy  (Meflsto).  Il  a  fait  là  une  création  vraie,  artisti' 
que;  quel  dommage  que  ses  moyens  un  peu  limités  pour  une  grande 
scène,  aient  paralysé  en  partie  les  belles  intentions  de  l'artiste,  qui,  néan- 
moins, a  partagé  les  succès  de  M""  Salla.  M.  Masini  (Faust),  a  fait,  comme 
toujours,  valoir  sa  belle  voix,  et  M™  Scalchi  a  beaucoup  contribué  à  l'en- 
semble. En  somme,  le  succès  de  l'œuvre  et  des  artistes  est  incontestable. 
A  bientôt  la  première  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Tchalkowsky. 

MAURICE   RAPPAPORT. 

—  Pendant  le  souper  qui  a  suivi  le  Concert  national  russe  auquel  s'est 
fait  entendre  le  virtuose-violoniste  Paul  Viardot,  le  télégramme  suivant 
a  été  adressé  à  M""  Pauline  Viardot  à  Paris  : 

(1)  Fort  extraordinaire,  en  effet. 

(2)  «  Il  y  a  ajouté  dans  la  suite  la  symphonie,  en  a  changé  le  premier 
et  le  deuxième  récit,  mais  il  y  a  laissé  les  chœurs  tels  qu'il  les  avoit  faits 
en  premier  lieu.  »  {Note  de  l'auteur  de  la  notice.) 

(3)  La  notice  dont  j'extrais  ces  lignes  est  accompagnée  de  cette  remarque  : 
ic  Le  rédacteur  de  ces  notes  historiques  tient  ce  fait  de  la  bouche  même 
de  cinq  personnes  qui  étoient  bénéficiers  dans  cette  église,  qui  y  avoient 
été  enfants  de  chœur  en  même  temps  que  Campra.  »  Campra  étant  né  en 
1660,  tes  cinq  personnes  qui  avaient  été  enfants  de  chœur  en  même  temps 
que  lui  commençaient  à  atteindre  l'âge  de  la  maturité  vers  1773,  époque 
de  la  publication  de  cette  notice. 
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«  Après  concert  national,  avec  concours  de  votre  fils,  les  amis  réunis 
portent  un  toast  à  la  grande  artiste  Pauline  Viardot. 

Signé  :  Nicolas  Rubinstein,  Davidoff,  Napravnik,  Brassin  et  les  autres 
convives. 

—  Francis  Planté  est  en  Hollande.  Il  vient  de  prêter  le  concours  de  sou 
talent  si  hautement  apprécié  dans  les  Pays-Bas,  comme  partout  ailleurs 
du  reste,  à  la  belle  fête  organisée  à  la  Haye  par  la  société  musicale:  la  Dili- 
gentia.,  où  Johaunes  Brahms,  le  célèbre  maître  allemand,  s'était  rendu 
tout  exprès  pour  diriger  ses  dernières  œuvres  symphoniques .  Animées  par 
l'inspiration  directe  de  leur  auteur,  les  compositions  de  Brahms  ont  produit 
grand  eiïet.  Quant  à  Francis  Planté,  son  succès  a  été  merveilleux,  et  les 
Hollandais,  si  réservés  et  si  froids  d'ordinaire,  ont  accueilli  l'artiste  char- 
meur avec  les  démonstrations  du  plus  vif  enthousiasme.  A  l'issue  du  con- 
cert de  la  Diligentia,  Francis  Planté  a  dû  se  rendre  à  Amsterdam,  où  il 
était  attendu  par  la  Société  Félix  meritis. 

■  — M.  Th.  Jouret,  de  l'Echo  du  Parlement,  nous  donne  le  compte  rendu  de 
l'exécution  de  la  9'=  symphonie  de  Beethoven  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

«  L'impression  de  l'œuvre,  dit-il  en  concluant,  mise  ainsi  en  lumière 
par  une  interprétation  fidèle  et  puissante,  a  été  saisissante  et  profondé- 
ment sentie.  On  a  applaudi,  acclamé  les  exécutants  ;  et  le  public  a  salué 
d'une  ovation  chaleureuse  M.  Gevaërt,  le  maître  à  qui  nous  devons  celte 
restitution  complète  du  gigantesque  poème  symphonique  de  Beethoven.  » 

Puis  M.  .Touret  termine  par  l'éloge  de  M.  Cli.  "Widor  qui  avait  été  ap- 
pelé à  l'honneur  de  se  faire  entendre  au  même  concert  : 

«  L'orgue  et  la  symphonie  de  ses  mille  voix  formaient  ici  le  meilleur 
des  préludes  ;  c'est  M.  Widor  qui  a  fait  chanter  l'admirable  instrument 
construit  par  Gavaillé-Coll  pour  notre  salle  de  concerts.  La  virtuosité  de 
l'habile  organiste  de  Saint-Sulpice  est  faite  d'autant  de  charme  que  de 
'science.  On  ne  peut  demander  plus  de  netteté  et  de  style  magistral  à  la 
fugue  de  Bach  ;  et  quelle  clarté,  quelle  finesse  dans  le  lacis  des  broderies 
sonores.  Un  prélude  de  beau  caractère  et  curieusement  écrit  pour  le  jeu 
des  claviers  et  du  pédalier,  une  symphonie  de  dessin  mélodique  très 
élégant  et  de  facture  ingénieuse,  ont  fait  applaudir  à  côté  de  l'exécutant 
prodigieux,  la  valeur  sérieuse  du  compositeur,  du  jeune  maître  qui  a 
écrit  cette  partition  si  vivement  colorée,  la  Korrigane.  L'allure  franche  et 
les  développements  intéressants  du  premier  mouvement  ;  la  jolie  pasto- 
rale chantée  par  le  hautbois  —  lointain  —  et  par  la  flûte  qui  lui  répond  ; 
la  nerveuse  toccata  du  finale  ont  été  si  bien  servis  par  les  oppositions, 
les  combinaisons  des  jeux  de  l'orgue  que  le  public,  tenu  sous  le  charme 
de  cette  exécution  merveilleuse,  aen  quelque  sorte  compris  dans  le  même 
succès  d'enthousiasme  et  le  compositeur  et  l'organiste,  et  aussi  le  ma- 
gnifique instrument  dont  on  n'a  jamais  mieux  apprécié  les  admirables 
qualités  de  netteté  dans  l'attaqué,  de  distinction  dans  le  timbre  et  de 
grandeur  dans  le  développement  de  la  puissance  sonore.  —  h.  j. 

—  M.  Besson,  de  ^Événement,  annonce  que  le  Conseil  communal  de 
Bruxelles,  dans  sa  séance  du  24  janvier,  a  porté  de  100,000  à  113,000  francs 
la  subvention  accordée  annuellement  aux  concessionnaires  du  théâtre  de 
la  Monnaie.  Cette  augmentation  est  motivée  par  l'accroissement  des 
charges  qui  pèsent  sur  la  direction  par  suite  du  nouveau  traité  intervenu 
entre  elle  et  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  pour  la 
perception  des  droits  d'auteur. 

—  L'Art  musical  nous  apprend  qu'on  prépare,  au  théâtre  de  la  Monnaie 
à  Bruxelles,  une  éclatante  reprise  des  Vêpres  siciliennes.  M.  Sylva  et 
M""^  Fursh-Madier  chanteront  les  principaux  rôles  du  bel  ouvrage  de 
Verdi,  et  ces  rôles  seront,  paraît-il,  tenus  par  eux  de  la  manière  la  plus 
remarquable. 

—  On  nous  écrit  de  Gand  : 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  royal  de  Gand,  qui 
a  eu  lieu  au  grand  théâtre  de  cette  ville,  le  samedi  22  janvier  dernier, 
avait  attiré  une  aiïluence  énorme.  Cette  solennité  était  suivie  d'un  concert 
dans  lequel  se  sont  produits  les  principaux  lauréats  des  derniers  concours. 
Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  une  élève  de  la  classe  de  chant  de 
M.  Georges  Bonheur,  M"=  de  Guclitenaere,  une  falcon  remarquablement 
douée,  qui  semble  appelée  à  remplir  une  brillante  carrière  lyrique.  Un 
jeune  pianiste  hollandais,  M.  Bal,  a  mis  en  lumière  dans  le  concerto  en 
sol,  de  Piubinstein,  les  précieuses  qualités  de  l'école  de  M.  Max  Heyn- 
derickxs,  son  professeur,  un  des  plus  remarquables  virtuoses  dé  la  Belgi- 
que. L'école  de  violon  était  représentée  par  MM.  Verheuge  et  Van  der 
Sijppen  qui  ont  fait  entendre,  le  premier,  le  concerto  de  Beethoven,  le 
second,  celui  de  Max  Bruch,  et  se  sont  fait  vivement  applaudir.  En 
somme,  excellente  soirée  et   grand  succès  pour  le  Conservatoire  gantois. 

—  Une  nouvelle  mode  dont  la  Société  philarmonique  de  Vienne  a  pris 
l'initiative.  Jusqu'ici,  lorsque  le  public  applaudissait,  le  cappellmeîster 
Riohter  s'inclinait  en  signe  de  remerciement,  au  nom  de  tous  ses  vir- 
tuoses. Aujourd'hui,  les  choses  sont  changées,  l'orchestre  tout  entier  se 
lève  comme  un  seul  homme  et  salue  en  cadence.  Pourvu  que  la  contagion 
n'aille  pas  se  mettre  dans  nos  orchestres  de  théâtre. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  : 

Le  théâtre  San  Carlos  vient  de  nous  rendre  le  Faust  de  Gounod  avec  la 
Vitali,  une  excellente  Marguerite  qui  chante  délicieusement  toute  l'acte 
du  Jardin;  et  apporte  beaucoup  d'énergie  et  de  pathétique  dans  les  scènes 
palpitantes  de  l'église  et  de  la  prison. 


Le  baryton  Pandolfini  tient  le  rôle  de  Valentin  avec  un  talent  de  pre- 
mier ordre.  La  basse  Nannetti  est  un  excellent  Méphistophélès.  Le  ténor 
Fancelli,  malgré  sa  belle  voix,  est  moins  heureux  dans  le  rôle  de  Faust. 

L'orchestre  et  les  chœurs  font  de  leur  mieux.  On  doit  tenir  compte  de 
leur  bonne  volonté.  —  d.  d.  m. 

—  Tous  les  journaux  italiens  enregistrent  le  nouveau  grand  succès  du 
barj'lon  Maurel  dans  Ernani,  à  la  Scala  de  Milan,  où  se  prépare  la  reprise 
du  Simon  Boccanegra  de  Verdi. 

—  La  Revista  teatrale  melodrammatica  (correspondance  d'Alexandrie 
en  Egypte)  annonce  le  début  du  soprano  léger,  M"«  Lydia  Torrigi.  Nous 
avons  eu,  dit-elle,  la  reprise  de  la  Traviata,  chantée  par  elle  d'une  façon  admi- 
rable. Cette  jeune  personne,  qui  est  élève  de  M""=  Viardot,  possède  une 
voix  si  mélodieuse  et  si  bien  travaillée  qu'elle  peut  la  manier  comme 
si  c'était  une  flûte.  Inutile  d'énumérer  les  incroyables  diificultés  qu'elle 
surmonte  avec  une  grâce  et  une  aisance  qui  tiennent  du  prodige.  » 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Samedi  29  janvier,  l'Académie  des  beaux-arts  a  pris  connaissance  des 
lettres  des  candidats  qui  ambitionnent  la  place  laissée  vacante  dans  la  sec- 
tion de  musique  par  suite  du  décès  de  M.  Reber.  Voici  par  ordre  alphabé- 
tique, les  noms  des  signataires  de  ces  lettres  :  MM.  Boïeldieu,  Félix  Clément, 
Léo  Delibes.,  Duprato,  Guiraud,  V.  Joncières,  de  Kontsky  et  Saint-Saëns. 

Hier  samedi,  la  section  de  musique  a  arrêté  sa  liste  de  présentation  : 
M.  Camille  Saint-Saëns  s'y  trouve  porté  premier  à  l'unanimité,  et  ce  n'est 
que  justice.  MM.  Delibes  et  Guiraud  sont  présentés  seconds  ex  œquo, 
également  à  l'unanimité;  M.Victorin  Joncières,  troisième,  et  M.  J.  Duprato, 
quatrième.  L'Académie  a  ajouté  à  cette  liste  de  présentation  de  la  section 
de  musique  le  nom  d'Adrien  Boïeldieu.  Samedi  prochain,  scrutin  définitif 
par  PAcadémie  des  Beaux-Arts,  toutes  sections  réunies. 

—  Ainsi  que  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  il  est  ouvert  par  l'Académie 
des  beaux-arts  un  concours  de  poésie  dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique 
destinée  à  être  mise  en  musique  parles  concurrents  au  grand  prix  de  Rome. 
Cette  scène,  à  trois  ou  deux  personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo 
plus  ou  moins  développé  pour  chaque  personnag'e,  à  un  duo  et  en  outre  à 
un  trio  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  diffé- 
rents morceaux.  Une  médaille  de  cinq  cents  francs  sera  accordée  à  l'auteur 
de  la  scène  choisie  comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la 
disposition  de  la  section  de  musique  dé  l'Académie  des  beaux-arts  pour 
faire  les  changements  nécessaires.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adres- 
sées, par  paquet  cacheté,  au  secrétariat  du  Conservatoire  national  de  mu- 
sique et  de  déclamation  avant  le  1-i  mai,  terme  de  rigueur.  Les  pièces  de 
vers  ne  seront  pas  signées.  Chaque  pièce  portera  seulement  une  épigraphe, 
reproduite  sur  un  pli  cacheté,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 
II  ne  sera  reçu  que  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

—  La  Préfecture  delà  Seine  annonce  pour  samedi  19  février  les  examens 
pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant  dans 
les  écoles  de  Paris.  Le  programme  de  ces  examens  se  divise  en  une  double 
épreuve.  L'épreuve  écrite  comprend  :  1°  une  dictée  d'orthographe  ;  2°  une 
dictée  musicale  ;  3°  la  réalisation  écrite  à  quatre  parties  d'une  basse  chiffrée. 
L'examen  oral  :  i°  une  lecture  à  haute  voix  ;  2°  une  lecture  à  première  vue 
d'une  leçon  de  solfège  sur  la  clef  de  sol,  la  clef  de  fa,  selon  la  voix  du 
candidat  ;  3"  lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège  avec  changement 
de  clefs;  i"  chant  d'une  mélodie  au  choix  du  candidat;  S"  exécution  à  pre- 
mière vue  au  piano  d'une  basse  chiffrée;  6°  exposé  des  principes  généraux 
de  la  musique;  7"  leçon  théorique  et  pratique  exposée  par  le  candidat.  Les 
candidats  (hommes  exclusivement)  pourront  se  faire  inscrire  à  la  préfecture 
delà  Seine,  pavillon  des  examens,  place  du  Carrousel  (direction  de  l'ensei-  J 
gnement,  (3° bureau),  tous  les  jours  de  onze  heures  à  trois  heures,  jusqu'au  |1 
jeudi  17  février  inclusivement.  Ils  auront  à  produire  leur  acte  de  naissance.     •' 

—  Nouveaux  officiers  d'académie  : 

M.  Camille  Lelong,  violon-solo  des  concerts  du  Châtelet;  M.  Dupuy,  pre- 
mier violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra;  M.  Lichtlé,  corniste  alsacien  de  talent. 

—  On  a  posé  cette  semaine  les  premières  affiches  pour  les  représenta- 
tions de  la  Patli  au  théâtre  des  Nations.  Voici  la  troupe  qui  sera  chargée    i 
de  donner  la  réplique  à  la  célèbre  diva  : 

M"=  Guglielmina  Tremelli,  prima  doua  contralto;  M"«*  Nina Pedemonti 
et  ÉUsa  Pozzi,  soprani;  MM.  Ernesto  Nicolini  et  Pasquale  Panzetta,  pri- 
mi  tenori;  MM.  Antonio  Cotogiii  et  Luigi  Vaselli,  primi  baritoni  ;  M.  Giu- 
seppe  Ciampi,  primo  basse  buflfo;  M.  Augusto  Pinto,  primo  basso;  M.  An- 
gelo  Fiorentini,  tenore  comprimario  ;  M.  Mazzareno  Manni,  basso  compri- 
mario;  M.  Marine  Màncinelli,  direttore  d'orchestra;  M.  Ferdinando  Fon-. 
tana,  direttore  dei  cori.  L'abonnement  se  fait  pour  huit  samedis  et  huit 
mardis. 

—  Voici  les  noms  des  artistes  qui  prendront  part  à  la  matinée  donnée 
le  jeudi  10  février  à  la  Gaîté,  au  bénéfice  de  Darcier  : 

Partie  musicale.  —  M.  Faure,  W-^"  Rosine  Bloch,  M.  Capoul,  M""  Judic, 
Thérésa,  M.  Morlet  et  les  frères  Lionnet; 


LE  MENESTREL 


79 


Partie  dramatkjtie .  —  MM.  Maubant,  Goqueliu,  Coqueliu  cadet,  Garraud, 
Silvain,  M""'  Baretta  et  Bianca,  M"»  Rousseil  et  Céline  Montaland. 
MM.  Geoffroy,  Lhéritierj  Pellerin,  Numès  et  M"=  Lemercier,  M.  Carré  et 
M"=  Kalb.  Le  piaDO  sera  tenu  par  M.  Maton. 

Grâce  à  ce  brillant  programme,  la  recette  est  assurée. 

—  Le  célèbre  violoniste  espagnol  Sarasate,  lauréat  de  notre  Conservatoire, 
vient  d'arriver  à  Paris  où  il  se  propose  de  donner  plusieurs  concerts  avec 
l'assistance  de  l'orchestre  Colonne.  Ce  sera  tout  un  événement  pour  nos 
dilettantes,  qui  vont  être  enfin  appelés  à  entendre  exécuter  par  Sarasate 
de  très  intéressantes  oeuvres  spéciales  de  C.  Saint-Saëns,  Lalo,  Max  Bruch 
et  Eaff.  Le  premier  de  ces  concerts  a  dû  avoir  lieu  hier  samedi. 

—  L'excellent  chef  d'orchestre,  accompagnateur,  professeur  de  chant, 
Maton,  n'appartient  plus  au  théâtre  de  la  Renaissance  depuis  le  l<"  jan- 
vier. Il  était  arrivé  au  terme  de  son  engagement.  C'est  M.  Victor  Chéri 
qui  lui  succède.  Notre  saison  de  concerts  18S1  va  être  ravie  de  retrouver 
M.  Maton  absolument  libre.  Avis  aux  virtuoses  instrumentistes  et 
chanteurs. 

—  Après-demain  mardi,  au  Théâtre  municipal  de  ISlice,  première  repré- 
sentation du  Partisan,  opéra  inédit  du  comte  d'Osmond  reçu  mais  non 
représenté  au  Théâtre  Lyrique  de  Paris  sous  la  direction  Vizentini. 

—  Nous  avons  parlé  des  succès  de  M"=  Adler  à  Nice  et  Monaco.  Nous 
avons  dit  que  cette  nouvelle  étoile  russe  était  élève  de  Wartel  et  d'Alary. 
Ajoutons  qu'elle  a  aussi  reçu  les  leçons  de  Jules  Lefort  qui  l'initie  notam- 
ment au  chant  français. 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Nantes,  M.  et  M"^  Couturier  viennent  de  chanter 
VHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  qui  refait  en  ce  moment  son  tour  de  la  France, 
tout  comme  celui  de  l'Italie. 

—  La  Auit  de  Saint-Germain,  l'opérette  de  MM.  Gaston  Hirsch  et  Saint- 
Arroman.  qui  fut  jouée  à  Bruxelles,  puis  à  Bordeaux,  va  être  représentée 
à  Nantes,  ville  natale  du  compositeur  qui  en  a  écrit  la  partition:  Gaston 
Serpette.  M.  Gravière,  directeur  du  Grand-Théâtre,  a  chargé  du  principal 
rôle  M""^  Couturier-Vaillant. 

—  Souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  confrère  :  le  Bulletin  musical, 
revue  mensuelle  des  professeurs  de  musique,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Jouve. 

—  La  nouvelle  administration  du  Grand-Hôtel  nous  informe  qu'elle 
inaugure  aujourd'hui  dimanche  6  février  une  série  de  matinées  dansantes 
d'enfants.  Ces  matinées  auront  lieu  dans  la  grande  salle  des  Fêtes,  de 
2  h.  à  i  h.  1/2,  avec  le  concoui's  de  M.  Desrat,  professeur  de  danse,  dont 
le  nom  et  l'honorabilité  sont  une  garantie  sérieuse  pour  les  familles.  A  la 
partie  dansante  de  ces  fêtes  viendront  se  joindre  des  surprises  et  des  dis- 
tractions fréquemment  renouvelées  par  l'Administration.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Emile  Desgranges. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Au  dernier  concert  du  Conservatoire,  les  fragments  de  Fernand  Corlés 
et  le  Concerto  de  Schumann  ont  laissé  le  public  absolument  froid  le  pre- 
mier dimanche.  M'""^  Viguier  a  rompu  la  glace  le  second  dimanche;  mais 
il  faut  reconnaître  que,  d'une  part,  le  concerto  n'est  pas  absolument  bien 
placé  sur  un  programme  du  Conservatoire,  et  que  de  l'autre,  les  détails 
d'orchestration  et  de  nuances  ont  parfois  laissé  à  désirer.  L'interprétation 
des  fragments  de  Fernand  Cortex  n'a.  pas  toujours  répondu  non  plus  à  l'idéal 
des  admirateurs  de  Sponliui  ;  ceux  de  Rameau  ont  éprouvé  une  déception 
analogue,  malgré  l'exécution  supérieure  du  trio  et  chœur  des  Parques  d'Hip- 
polyte  et  Aricie.Bveî,  c'est  Mendelssohn  avec  sa  symphonie  en  la  et  Beetho- 
ven avec  son  ouverture  de  Léonorc  qui  ont  remporté  tous  les  honneurs  du 
programme.  M.  H. 

—  Le  Concert  populaire  de  dimanche  dernier,  à  la  fois  vocal  et  instru- 
mental, avait  attiré  beaucoup  de  monde  et  a  été  des  plus  intéressants. 
Il  a  commencé  majestueusement  par  la  Symphonie  héroiquc  de  Beethoven 
qui,  comme  toujours,  a  produit  un  immense  effet.  M'"^  Brunet-Laileur 
nous  a  ensuite  chanté  de  sa  belle  voix  et  avec  beaucoup  de  sentiment  la 
belle  œuvre  de  la  Pentecôte  de  J.-S.  Bach,  qui  a  valu  à  sa  digne  inter- 
prète une  éclatante  ovation.  La  délicieuse  barcaroUe  Souvenirs  de  Lisbonne 
de  M.  Camille  Saint-Saëns  (redemandée)  a  été,  comme  le  dimanche  pré- 
cédent, très  applaudie.  Dans  le  Concerto  russe  pour  violon  de  M.  Lalo,  que 
nous  avons  eu  déjà  à  apprécier  à  cette  même  place,  M.  Marsick  a  renou- 
velé les  mêmes  prodiges  de  virtuosité  qu'à  la  première  exécution  et  a 
obtenu  de  nouveaux  bravos  et  un  rappel  très  chaleureux.  La  Gavotte  de 
LuUi,  dont  la  grâce,  eu  dépit  du  temps,  n'a  rien  perdu  de  son  charme  pri- 
mitif, a  très  agréablement  impressionné  l'auditoire. 

Nouvelle  ovation,  non  moins  éclatante  que  la  première,  pour  M"""  Brunet- 
Laileur  dans  Souvenez-vous,  Vierge  Marie,  prière  pour  soprano-solo  et  chœur 
de  M.  Massenet  (l'°  audition);  la  composition  a  de  l'expression,  elle  est 
très  élégtimment  instrumentée,  et  l'exécution  a  été  parfaite  ;  donc  succès 
eomplet  pour  l'interprète,  le  musicien  et  le  poêle,  G.  Boyer.  qui  a  traduit 
ee  cantique  sur  le  Memorare  de  saint  Bernard.  L'ouverture  de  la  Terreur 
de  M.  Littolf,  qui  terminait  la  séance,  est  très  mélodramatique  et  quelquepeu 
désordonnée  ;  mais  elle  présente  par  moments  de  beaux  effets  et  des 
éclairs  sinistres  comme  devait  en  amener  le  lugubre  sujet  choisi  par 
l'auteur.  A.  m. 


—  Samedi  soir  29  janvier,  a  eu  lieu,  salle  Henri  Herz,  le  premier  concert 
de  la  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  et  présidée  par  M.  Antonin  Guillot 
de  Sainbris,  avec  un  excellent  orchestre,  sous  sa  direction.  Les  séances 
de  cette  Société  offrent  toujours,  ou  le  sait,  un  très  vif  intérêt  ;  toutes  les 
œuvres  qui  y  sont  exécutées  sont,  soit  inédites  et  composées  expressément 
pour  cette  réunion  d'amateurs  délite,  par  nos  principaux  compositeurs, 
soit  des  compositions  de  maîtres  anciens  ou  étrangers,  à  peu  près  com- 
plètement inconnues.  A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  les  deux 
premiers  numéros  du  programme:  la  Cantati:  d'Église,  de  J.-S.  Bach,  s'ou- 
vrant  par  un  chœur  assez  court,  d'une  harmonie  large  et  solennelle,  suivi 
d'un  air  de  soprano  chanté  par  M""  Soubre,  de  l'Opéra,  avec  accom- 
pagnement de  hautbois  obligé  par  M.  Gillet,  et  d'un  duo  de  soprano  et  ba- 
ryton chanté  par  M"o  Soubre  etM.  Vernouillet,  —  ces  deux  morceaux  conçus 
dans  ce  style  contrepointé  que  le  vieux  maître  traitait  avec  une  si  admi- 
rable supériorité  ;  puis,  Toggenbourg,  grande  ballade  de  Rheinberger, 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière,  pour  l'exécution  de  laquelle,  en  outre 
de  M""  Soubre  et  M.  Vernouillet,  intervenaient  encore  M^'^  Richard,  de 
l'Opéra,  ei  des  dames  solistes  de  la  Société  dont  les  noms  n'étaient  indiqués 
que  par  de  discrètes  initiales,  —  ladite  ballade,  dramatique,  tragique  même, 
très  longue  et  très  développée,  un  peu  lourde  et  monotone,  mais  renfermant 
plusieurs  grands  ensembles,  d'un  assez  bel  effet.  Nous  arrivons  avec  la  deu- 
xième partie  aux  compositions  inédites  des  musiciens  français.  Le  fragment 
d'A  nnc  de  Bretagne,  opéra,  non  encore  représenté,  de  M.  Cherouvrier,  secré- 
taire de  l'administratiori  de  l'Académie  nationale  de  musique,  nous  a  offert 
un  gracieux  chœur  de  femmes  et  une  charmante  villanelle  chantée  par 
M"''  Soubre  et  Richard,  deux  morceaux  seulement,  qui  ont  fait  beaucoup  de 
plaisir  et  ont  été  très  applaudis.  Succès  complet  pour  l'œuvre  nouvelle 
de  M.  de  Boisdeffre,  membre  de  la  Société,  Moïse  sauvé  des  eaiix,  scène  bi- 
blique, très  artistement  travaillée,  renfermant  un  fort  joli  chœur,  le  lever 
de  l'Aurore,  uu  récit  et  un  airpour  M""  Richard  (la  fille  de  Pharaon),  etuu 
chœur  céleste  avec  une  voix  mystérieuse,  petit  solo  de  soprano,  tous  ces  di- 
vers morceaux  bien  trouvés  et  très  réussis.  Succès  brillant  aussi  pour  la 
première  audition  de  Li-Tsin,  chœur  chinois,  de  M.  Jomini,  original,  frais, 
lesté  et  pimpant,  avec  une  petite  pointe  de  sentiment  au  moment  des 
adieux  de  la  mariée,  Li-Tsin  (M"»  Soubre),  à  ses  compagnes.  Uu  petit 
chœur  de  Scarlati,  Yiva  la  Libéria  !  d'une  grande  franchise  d'allure  et,  cela 
va  sans  dire,  fait  de  main  de  maître,  a  terminé  la  séance.  Entre  les 
deux  parties,  une  quête  faite  par  les  dames  de  la .  Société,  au  profit  de 
V Association  des  artistes  musiciens,  a  dû  être  très  fructueuse.  — a.  h. 

—  L'Institut  musical,  fondé  et  dirigé  par  M.  et  M"'  Oscar  Comettant, 
nous  ofi're  tous  les  ans  de  très  intéressantes  auditions  de  ses  différents, 
cours.  Lundi  dernier,  avait  lieu,  au  siège  de  l'Institut  musical,  -i,  rue 
Charras,  maison  Philippe  Herz,  l'audition  des  élèves  du  cours  supérieur 
de  piano  fait  par  notre  éminent  professeur  Marmontel.  Environ  vingt-cinq 
jeunes  personnes  du  monde  se  sont  tour  à  tour  fait  entendre  et  applau- 
dir dei'ant  un  public  empressé  qui  avait  envahi  la  salle  Philippe  Herz 
jusque  dans  les  couloirs.  Quelques-unes  de  ces  demoiselles  ont  déjà 
acquis  un  talent  remarquable  :  toutes  témoignent  de  l'excellence  des  étu- 
des que  l'on  fait  dans  ce  conservatoire  des  gens  du  monde  qui  a  nom 
l'Institut  musical.  Des  groupes  de  jeunes  filles  appartenant  aux  classes  de 
solfège  de  M.  Ed.  Mangin,  —  qui  est  aussi  professeur  d'harmonie  à  l'Ins- 
titut musical  —  et  au  cours  de  chant  de  M'"=  Comettant,  ont  chanté  avec 
beaucoup  d'ensemble,  de  justesse  et  de  charme  le  chœur  dialogué  de  la 
Reine  de  Saba,  de  Gounod,  et  le  premier  chœur  de  Jeati  de  Nivelle,  de  Léo 
Delibes.  Une  des  élèves  les  plus  distinguées  du  cours  de  chant  de 
W"'  Comettant,  M"<=  de  Vaujoly,  douée  d'une  fort  jolie  voix,  a  chanté  du 
meilleur  style  la  cantilène  de  Cinq-Mars  et  la  valse  de  Mireille,  de  Gounod. 
Enfin  M"'=  Marie  ïayau  a  fait  merveille  sur  son  violon  de  grande  virtuose 
en  exécutant  la  cantilène  de  M.  Oscar  Comettant  fils,  et  des  variations  sur 
un  thème  de  Schubert.  Les  directeurs  et  les  professeurs  de  l'Institut  mu- 
sical doivent  être  contents  du  résultat  obtenu.  h.  m. 

—  M.  A.  Thibaut,  le  jeune  et  brillant  pianiste,  a  donné,  samedi  dernier, 
à  la  salle  Erard,  un  concert  des  plus  intéressants,  tant  par  la  haute  valeur 
des  artistes  cminents  dont  il  avait  su  s'entourer  :  M"""  et  M.  Marshall,  pour 
la  partie  vocale,  MM.  Saint-Saëns,  Taffanel,  Ondriceck  et  Jacquard,  pour  la 
partie  instrumentale,  que  par  le  talent  déploj'é  par  le  jeune  virtuose  dans 
des  œuvres  du  caractère  le  plus  opposé.  Sobre  et  largo  avec  Mendelssohn, 
plein  d'imprévu  avec  Chopin,  de  brio  avec  Lislz,  il  a  fièrement  tenu  tête  à 
Saint-Saëns  dans  l'interprétation  des  fameuses  Variations  pour  deux  pianos 
•qui  ont  obtenu  leur  succès  habituel.  On  a  beaucoup  applaudi  Taffanel,  le 
flûtiste  sans  rival,  dont  l'éloge  n'esfplus  à  faire,  Ondriceck,  jeune  violoniste 
de  grand  talent,  et  M""=  Marshall,  qui  a  chanté  avec  un  style  remarquable 
et  un  véritable  accent  dramatique.  C. 

—  Très  intéressant  concert,  mardi  1"'  février,  de  M'°'=  Laroche  de  Larzes, 
harpifte  ;  la  bénéficiaire,  qui  possède  un  très  grand  talent,  a  dit  à  ravir  les 
morceaux  suivants  :  Romance,  d'Oberthur;  Danse  indienne,  de  Parish  Alvars  : 
Dialogue,  Gouttes  de  rosée,  de  Godefroid.  Un  jeune  violoniste,  M.  L.  Plauel, 
s'est  fait  remarquer  dans  deux  bien  jolis  morceaux  du  pauvre  Cœdès,  Ap- 
passionalo  et  Berceuse.  Mlle  Joséphine  Martin,  l'excellente  artiste,  a  dit  trois 
charmants  morceaux  de  sa  composition  et  l'Impromptu  de  H.  Barbedette.  Lu 
partie  vocale  était  tenue  par  M"«  Nyondela  Source  et  M.  Georges  Marquet. 
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—  La  i"  matinée  musicale  du  Grand-Hôtel,  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Lointier,  avait  attiré  tant  de  spectateurs  qu'on  a  dû  refuser  du 
monde.  M™"  Marie  Missa  a  eu  grand  succès  dans  l'air  du  2»  acte  d'Ha7nlet- 
Sa  voix  de  soprano  est  fort  belle  et  sympathique.  Le  violoniste  Montar- 
don  a  obtenu  aussi  un  succès  très  vif  et  très  mérité.  Le  Menuet  du  Bour- 
geois (jcntilhomme ,  exécuté  par  l'orchestre,  a  été  très  bien  rendu  et  a  mérité 
les  honneurs  du  bis.  Bref,  complète  réussite  des  matinées  musicales  du 
Grand-Hôtel  dirigées  par  M.  Paul  Lointier. 

—  Au  concert  de  Texcellente  pianiste  professeur,  M""  Satie-Barnetohe, 
salle  Erard,  on  a  eu  occasion  d'entendre  une  jeune  cantatrice  belge, 
M""  Cogen,  élève  de  M.  Hustache,  dont  la  voix  et  le  talent  promettent 
une  prima  donna  d'opéra-comique.  L'habile  violoniste  M"'=  Boulanger  et 
le  baryton-professeur  Arsandaux  complétaient  avec  M™  Bernetch  et  ses 
élèves  le  programme  de  cette  intéressante  séance. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts,  relâche.  Dimanche 
prochain  reprise  des  séances. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  militaire,  de  Haydn  ;  2°  Septuor, 
de  Saint-Saëns  (1™  audition)  ;  3°  Scène  du  Tasse,  de  Benjamin  Godard,  chantée 
par  M™  Brunet-Lafleur  ;  i'  Concert-stiick  pour  clarinette  et  clarinette  alto, 
de  Mendelssohn  exécuté  par  MM.  Turban  et  Grisez  ;  5°  Scènes  du  Vaisseau 
Fantôme,  de  Wagner,  interprétées  par  M""^  Brunet-Lafleur,  MM.  Caron  et 
Laùwers  ;  6»  Invitation  à  la  Valse,  de  "Weber,  orchestrée  par  Berlioz.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Concert  du  CliAtelet.  l"  Symphonie  fantastique  de  Berlioz;  2°  Rêverie 
de  Schumann;  3°  Ouverture  pour  la  tragédie  d'Hamlet,  de  Georges  Mathias; 
i"  Deux  pièces  pour  orchestre,  de  Saint-Saëns  ;  S°  La  chevauchée  des 
Walkyries,  de  Wagner;  6"  Invitation  à  la  Valse,  de  Weber,  orchestrée  par 
Berlioz.   Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Mardi  8  février,  salle  Erard,  concert  de  M™^  Marie  Jaëll,  avec  le  con- 
cours de  M""=  Brunet-Lafleur,  MM.  Marsick  et  Delsart.  M'^=  Jaëll  fera  en- 
tendre un  trio  de  sa  composition,  une  sonate  de  Beethoven  et  des  pièces 
de  Chopin,  Liszt,  etc.  ;  M™  Brunet-Lafleur  interprétera  un  air  de  Bach  et 
des  mélodies  de  M™  Jaëll. 

—  Lundi  7  février,  salle  Erard,  concert  de  M.  Gabriel  Perné,  pianiste 
lauréat  du  Conservatoire. 

—  Mardi,  8  février,  salle  Pleyel,  concert  avec  orchestre,  de  M"'=  Marie 
Miclos,  avec  le  concours  de  M.  Bolly.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 

—  Samedi,  12  février,  salle  Herz,  la  Société  de  chant  classique  (fonda- 
tion Beaulieu),  donnera  un  grand  concert  avec  chœur  et  soli,  sous  la  di- 
rection de  M.  Guillot  de  Sainbris,  avec  le  concours  de  M"""*  Béraud-Bel- 
girard  et  Maria  Rizarelli,  MM.  Pagans,  Hermann-Léon  et  Vernouillet. 
L'intermède  instrumental  est  confié  à  M""  Béguin-Salomon  et  àM.  Taffanel. 

—  Samedi  12  février,  fête  de  bienfaisance  dans  les  salons  de  l'Hôtel 
Continental,  donnée  par  la  Société  pour  la  propagation  de  l'allaitement 
maternel .  Intermèdes  par  l'orchestre  d'Emile  Desgranges. 

NÉCROLOGIE 

M.  J.  Lemmens,  ancien  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  fondateur  de  l'École  de  musique  religieuse  de  Malines,  est 
mort  dimanche  30  janvier  1881,  dans  son  château  de  Linterpoort,  près 
Malines,  entouré  de  toute  sa  famille.  Ce  savant  musicien  est  l'auteur  d'une 
excellente  École  d'orque,  qui  a  été  adoptée  généralement,  et  de  diverses  com- 


positions pour  cet  instrument  dans  le  style  classique.  Dès  l'année  ISiiOi 
M.  J.  Lemmens  se  fit  connaître  à  Paris.  En  1832,  il  donna  plusieurs  audi- 
tions de  ses  œuvres  sur  le  grand  orgue  de  Saint-Vincent-de-Paul,  que 
venait  de  terminer  M.  Cavaillé-Coll,  devant  un  public  choisi  de  professeurs 
et  d'amateurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Halévy,  Ambroise  Thomas, 
Adolphe  Adam,  Benoist,  Boëly  et  divers  professeurs  du  Conservatoire.  Ces 
auditions  ont  marqué  le  point  de  départ  de  la  régénération  qui  s'est  accom- 
plie eu  France  dans  l'art  de  l'organiste.  M.  Lemmens  a  formé  à  son  école 
un  grand  nombre  de  disciples  qui  sont  dgs  maîtres  d'aujourd'hui;  nous 
citerons  notamment  MM.  Widor,  Guilmant,  Andlauer,  Loret,  professeur  à 
l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Paris,  et  Mailly,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles. 

—  Un  autre  organiste  de  talent,  un  jeune  musicien  français  de  beau- 
coup d'avenir  établi  à  Londres  depuis  plusieurs  années,  M.  Edmond 
Marlois,  vient  de  mourir  presque  subitement  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 
Sa  mort  est  une  véritable  perte  pour  l'art.  M.  Marlois  avait  fait  ses  études 
à  l'école  de  musique  religieuse  de  Niedermeyer  où,  après  avoir  obtenu  de 
remarquables  succès,  il  était  resté  attaché  pendant  quelques  anné  es  comme 
professeur.  Très  intelligent,  très  actif,  M.  Edouard  Marlois,  tout  en  s'oc- 
cupant  sérieusement  de  composition,  travaillait  à  un  traité  d'harmonie 
qui,  à  en  juger  par  d'intéressants  extraits  d'une  lettre  adressée  à  sou  an- 
cien maître  et  ami,  M.  Camille  Saint-Saëns,  et  publiés  par  un  de  nos 
grands  journaux  parisiens,  promettait  d'être  rédigé  à  un  point  de  vue 
tout  à  fait  élevé  et  sur  des  bases  nouvelles.  La  tâche  ardue  qu'il  avait 
entreprise,  n'effrayait  nullement  le  jeune  auteur  qui  se  trouvait  tout 
armé  pour  la  lutte.  Au  moment  où  la  mort  est  venue  le  prendre,  Edouard 
Marlois  se  disposait  adonner  une  série  de  récitals  d'orgue.  Quelques-unes 
de  ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Londres,  mais  de  fort  belles  pièces  pour 
orgue  sont  encore,  paraît-il,  inédites.  Sans  doute  elles  ne  tarderont 
pas  à  voir  le  jour,  car  Edouard  Marlois,  bon,  dévoué,  sympathique  à  tous, 
comptait  beaucoup  d'amis  qui  auront  à  cœur  de  les  faire  connaître. — e.g. 

—  Un  artiste  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  F.  Seghers,  vient  de  mourir 
dans  un  âge  avancé.  Elève  de  Baillot  et  remarquable  violoniste,  il  s'était 
fait  connaître  surtout  comme  chef  d'orchestre.  Bien  avant  la  fondation  des 
Concerts  populaires,  il  avait  créé  dans  la  salle  Sainte-Cécile  (qui  a  disparu 
depuis)  une  Société  de  concerts,  où  plusieurs  œuvres  de  Berlioz,  de  Reber, 
les  symphonies  de  Schumann,  les  ouvertures  de  Richard  Wagner,  et  bien 
d'autres  œuvres  remarquables  et  devenues  célèbres  depuis  lors,  ont  été 
entendues  pour  la  première  fois.  C'est  également  dans  ces  concerts  que  les 
premières  œuvres  de  MM.  Gounod,  Gouvy  et  Saint-Saëns  ont  été  exécutées. 

Beaucoup  d'amis,  parmi  eux  MM.  Davîlliers,  de  Barante,  Camille  Saint- 
Saëns,  Gigout,  etc.,  assistaient  aux  obsèques  de  François  Seghers  qui  ont 
eu  lieu  avant  hier  à  Margency  où  le  regretté  artiste  vivait  retiré  depuis 
plus  de  vingt  ans,  non  sans  prendre  toujours  un  très  vif  intérêt  aux  efforts 
des  jeunes  compositeurs.  e.  g. 

—  M"^  Dyna  Beumer,  la  jeune  et  charmante  cantatrice  de  concerts  dont 
la  réputation  grandit  tous  les  jours,  vient  d'être  frappée  bien  cruellement 
jlar  la  perte  imprévue  de  sa  mère.  M"""  Jeanne  Beumer,  ex-professeur 
au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  déoédée  à  Paris  le  30  janvier. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  malheur,  M'"^  de  Grandval  et  M""^  Faure, 
qui  ont  voué  à  M"^  Beumer  une  vive  sympathie,  sont  accourues  près  de 
leur  protégée,  et  lui  ont  prodigué  leurs  consolations.  L'inhumation  a  eu 
lieu  à  Bruxelles,  ville  natale  de  la  défunte. 

—  M.  Emile  Ettling,  compositeur  de  talent,  vient  d'être  bien  cruellement 
éprouvé;  sa  fille,  charmante  personne  de  vingt  ans,  est  morte  des  suites 
d'une  pneumonie. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE   PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

YVONNETTE 
Polka  composée   par  L.  Mayeur,  sur   les  motifs  du   ballet  de  la  Korri- 
gane. —  Suivra  immédiatement  :  le  Dernier  amour,  célèbre  csârdâs  de  Joseph 
Gung'l,  bissée  au  premier  bal  de  I'Opéra. 

UHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a   la   musique 

de  CHANT   :   le  Voyageur,   nouvelle  mélodie  de  J.   Faube,  poésie  d'ARMAND 

SiLVESTRE.    —    Suivra    immédiatement  l'une  des  mélodies  posthumes  de 

G.  Rossini,  dont  la  publication  n'est  pas  encore  prête. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


FINIS     TRAGOEDl^ 

On  était  à  la  fin  de  novembre  1826.  Beethoven,  excédé  des 
tracasseries  de  Jean  et  de  sa  femme,  avait  à  plusieurs  reprises 
parlé  de  quitter  Gneixendorf .  Toutefois,  les  formalités  relatives 
à  l'engagement  de  son  neveu  n'étant  pas  encore  complè- 
tement réglées,  il  hésitait  à  retourner  à  Vienne,  dans  la 
crainte  de  causer  au  jeune  homme  des  embarras  et  de  le 
faire  molester  par  la  police.  Il  se  résignait  donc  à  prolonger 
un  séjour  déplaisant  et  peu  favorable  à  sa  santé,  lorsqu'une 
querelle  plus  violente  encore  que  de  coutume  le  contraignit  à 
plier  bagage.  La  cause  de  ce  conflit  était  encore  et  toujours 
cet  enfant  maudit  que  l'infortuné  maître,  malgré  tant  de 
rudes  et  tristes  leçons,  ne  pouvait  se  décider  à  déshériter  de 
sa  tendresse.  Préoccupé  de  l'avenir  de  son  neveu,  il  avait 
voulu  forcer  Jean  à  tester  en  sa  faveur,  et  la  résistance  opi- 
niâtre de  l'avare  propriétaire  l'avait  jeté  hors  de  ses  gonds. 
Il  jura  qu'il  ne  resterait  pas~un  jour  de  plus  dans  la    mai- 


son, et  comme  son  frère  refusait  de  lui  prêter  sa  voiture,  il 
partit  dans  une  mauvaise  carriole,  ouverte  à  tous  les  vents, 
par  un  temps  affreux  et  une  bise  glaciale. 

Il  ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  son  imprudence. 
Au  milieu  de  la  route,  il  se  sentit  si  mal  à  son  aise  qu'il  fut 
forcé  de  s'arrêter  malgré  lui  et  de  passer  la  nuit  dans  le 
galetas  d'une  mauvaise  auberge. 

A  peine  couché  il  se  mit  à  grelotter  la  fièvre,  et  dévorô 
par  une  soif  ardente,  il  but,  coup  sur  coup,  plusieurs  verres 
d'eau  froide  qui,  loin  de  le  soulager,  provoquèrent  une  toux 
sèche  et  rauque  qui  lui  déchirait  la  poitrine.  Plein  d'anxiété 
et  guettant  les  premières  lueurs  du  jour,  il  attendit  à  peine 
que  la  carriole  fût  attelée  pour  s'y  installer  de  nouveau,  car 
il  sentait  qu'il  fallait  se  hâter  s'il  voulait  arriver  vivant  au 
but  de  son  voyage.  Ce  fut  en  cet  état  qu'il  toucha  Vienne 
et  reprit  possession  de  son  appartement  de  la  Schwarszspa- 
nierhaus  ;  il  ne  devait  plus  le  quitter,  hélas  !  que  pour  la 
demeure  du  repos  éternel. 

Sa  première  pensée  naturellement  fut  de  mander  les  mé- 
decins qui  avaient  coutume  de  le  traiter:  Braunhofer  et 
Staudenheim.  Le  premier  fit  répondre  que  le  nouveau  logis 
de  Beethoven  était  situé  en  dehors  du  cercle  de  ses  visites, 
le  second  promit  de  venir,  mais  ne  tint  pas  sa  parole.  Ma- 
heureusement  Breuning,  retenu  à  son  ministère  par  les  tra- 
vaux de  fin  d'anuéei  et  Schindler,  ignorant  le  retour  de  son 
maître,  n'étaient  pas  là  pour  lui  porter  le  secours  de  leur 
sollicitude  affectueuse.  Effrayé  de  se  voir  abandonné,  le 
malade  chargea  son  neveu  de  se  mettre  en  quête  d'un  doc- 
teur et  de  l'envoyer  au  plus  tôt  à  son  lit  de  souffrance.  Le 
fait  paraîtra  monstrueux  sans  doute,  mais  il  est  rigoureuse- 
ment historique  :  au  lieu  de  s'acquitter  de  son  devoir,  Charles 
courut  au  cabaret;  puis,  entre  deux  carambolages,  s'étant 
souvenu  de  sa  mission,  il  s'en  déchargea  sur  le  garçon  de 
billard  et  lui  confia  le  soin  d'envoyer  un  médecin  à  l'infor- 
tuné o-rand  homme,  qui  attendait,  avec  une  angoisse  impa- 
tiente, les  secours  de  l'art. 

Par  dn  enchaînement  de  circonstances  vraiment  fatales,  le 
garçon  oublia  lui-même  la  commission  dont  il  avait  promis 
de  s'acquitter.  Il  fallut  qu'il  se  blessât,  deux  jours  plus  tard. 
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pour  que  ce  souvenir  lui  revînt  à  la  mémoire,  et  c'est  en 
allant  se  faire  panser  à  l'hôpital,  qu'il  prévint  le  chirurgien 
de  service  de  la  détresse  où  se  trouvait  l'infortuné  Bee- 
thoven. C'est  ainsi  que  le  docteur  Andréas  Wawruch  fut 
amené  au  chevet  de  l'auteur  de  la  neuvième  symphonie. 

Cet  homme,  qui  n'était  pas  inhabile,  paraît-il,  dans  sa 
spécialité,  était  sans  expérience  et  sans  savoir  dans  les  ques- 
tions relevait  de  la  médecine  proprement  dite.  N'ayant 
jamais  vu  Beethoven,  il  ne  connaissait  du  reste  ni  sa  nature, 
ni  son  tempérament.  Le  catarrhe  contracté  par  le  maître, 
dans  son  voyage,  et  les  douleurs  lancinantes  au  côté,  dont 
il  se  plaignait,  lui  firent  diagnostiquer  une  maladie  des  voies 
respiratoires,  tandis  qu'en  réalité  son  patient  était  atteint 
d'une  péritonite. 

Grand  partisan  des  drogues  et  toujours  pressé  d'en  prescrire, 
le  docteur  Wawruch  accabla  le  malheureux  Beethoven  de 
sirops  de  juleps  et  de  substances  laxatives,  qui  lui  prirent  le 
meilleur  de  ses  forces.  Dans  l'espace  de  quelques  jours.  Sali,  la 
dernière  servante  de  Beethoven,  put  rassembler  quatre-vingts 
fioles,  qu'elle  courut  rapporter  à  la  pharmacie,  désireuse  de 
toucher  les  deux  kreutzers  qu'on  échangeait  contre  chaque 
bouteille  vide.  Ce  trait  caractéristique  nous  est  conté  par 
le  docteur  Gérard  von  Breuning,  le  fils  du  vieil  ami  de 
Beethoven.  Gérard  von  Breuning,  auquel  nous  empruntons 
plusieurs  détails  dans  le  récit  de  la  dernière  maladie  de  notre 
héros,  raconte  des  faits  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire  ; 
car,  à  peine  adolescent  à  cette  époque,  il  eut  le  douloureux 
honneur  d'assister  le  maître  dans  ses  souffrances  et  de 
demeurer  près  de  lui  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort. 

Cependant,  le  traitement  du  docteur  Wawruch  n'était 
guère  fait  pour  combattre  la  maladie.  L'état  du  malade  ne 
tarda  pas  à  s'aggraver,  et  les  symptômes  de  l'hydropisie 
commencèrent  à  se  manifester  avec  évidence.  Yers  le  milieu 
de  décembre,  le  ventre  était  tellement  ballonné  qu'une  ponc- 
tion était  devenue  urgente.  Beethoven,  sans  se  faire  prier, 
se  résigna  à  cette  opération  indispensable,  pratiquée  habile- 
ment par  le  docteur  Seibert.  Il  eut  même  le  courage  de  plai- 
santer sur  sa  situation.  «  Docteur,  dit-il  au  chirurgien,  vous 
ressemblez  à  Moïse  qui,  de  sa  verge  de  fer,  faisait  jaillir 
l'eau  des  rochers.  »  Et,  lorsqu'il  fut  soulagé  de  cette  masse 
liquide  qui  l'étouffait,  il  dit  en  souriant  à  l'assistanc'e  : 
«  Mieux  vaut  laisser,  après  tout,  l'eau  couler  de  mes  flancs  que 
de  ma  plume.  » 

A  la  suite  de  l'opération  du  docteur  Seibert,  un  léger 
mieux  se  manifesta  dans  l'état  du  malade;  il  en  profita  pour 
dicter  une  lettre  à  son  éditeur,  relative  à  la  métronomisa- 
tion  de  la  neuvième  symphonie,  que  l'on  s'occupait  à  ce 
moment  de  graver;  mais  cette  trêve  fut  de  courte  durée,  et 
le  liquide  séreux  commença  de  nouveau  à  s'infiltrer  dans 
les  tissus. 

Ce  nouvel  assaut  de  la  maladie  frappa  vivement  son  ima- 
gination et  lui  fit  pressentir  un  dénouement  fatal.  Il  se  tour- 
mentait du  reste  de  se  voir  cloué  sur  son  lit  et  de  penser  que 
lors  même  qu'il  pourrait  espérer  la  guérison,  il  serait  con- 
damné à  l'inaction  pendant  de  longs  mois.  Gomment  sub- 
viendrait-il aux  frais  de  son  traitement,  par  quels  moyens 
ferait-il  face  à  ce  chômuge  forcé.  Ces  pensées  le  préoccu- 
paient' sans  cesse  et  lui  causaient  de  cruelles  alarmes. 

A  la  vérité,  il  avait  économisé  quelques  écus,  à  l'époque  du 
congrès  de  Vienne,  et  cet  argent,  converti  en  actions  de  la 
Banque  Nationale  Autrichienne,  reposait  dans  un  tiroir  secret. 
Mais  pour  rien  au  monde  il  n'aurait  voulu  toucher  à  cette 
réserve,  et  dans  ses  besoins  les  plus  pressants  il  avait  eu  le 
courage  de  la  respecter.  Il  considérait  cette  petite  fortune 
comme  un  dépôt  sacré,  et  voulait  le  transmettre  à  son  neveu, 
peu  digne  assurément  de  ce  dévouement  et  de  cette  sollici- 
tude. Cependant,  désireux  de  mettre  ses  affaires  en  ordre, 
et  de  parer  à  tout  événement,  il  rassembla  ses  forces  et  le 
3  janvier  1827  il  écrivit  à  son  avocat,  le  docteur  Bach,  le 
billet  suivant,   en    forme  de  dernières  volontés. 


«  Mon  honorable  ami,  je  déclare,  à  l'approche  de  la 
mort,  que  j'institue  comme  légataire  universel,  mon  neveu 
bien  aimé  Charles  van  Beethoven.  En  conséquence,  je  lui  fais 
don  de  tous  mes  biens  et  de  la  totalité  de  mon  avoir, 
notamment  de  sept  actions  de  la  Banque  que  l'on  trouvera 
dans  ma  succession.  Si  les  lois  prescrivent  des  modifications 
à  ma  volonté,  je  vous  demande  de  rechercher  tous  les  moyens 
qui  pourront  favoriser  mon  héritier.  Quant  à  vous,  je  vous 
nomme  son  curateur  et  je  vous  prie  de  prendre,  concurrem- 
ment avec  le  conseiller  de  Breuning,  la  tutelle  de  cet  enfant 
et  d'accepter  mon  autorité  paternelle  que  je  vous  délègue. 
Dieu  vous  garde.  » 

Cinq  jours  après  ce  testament,  le  pauvre  Beethoven  dut  se 
soumettre  à  une  nouvelle  opération.  La  ponction,  pratiquée 
comme  la  première  fois,  donna  de  rechef  une  abondance 
extraordinaire  de  liquide.  Il  s'était  soumis  à  cette  triste  néces- 
sité avec  résignation,  mais,  hélas!  sans  se  faire  illusion; 
d'ailleurs  il  n'avait  aucune  confiance  dans  le  savoir  de  son 
médecin,  et  la  seule  espérance  qu'il  gardait  encore  reposait  sur 
le  docteur  Malfatti,  sollicité  plus  d'une  fois  de  venir  visiter  le 
malade,  mais  toujours  infructueusement.  Malfatti,  un  ancien 
ami  de  Beethoven,  que  nous  avons  rencontré  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  gardait  rancune  au  maître  d'une  de  ces 
brouilles,  à  la  suite  de  laquelle  ils  avaient  violemment  rompu 
leurs  relations.  11  ne  se  souciait  pas  du  reste  de  supplanter 
le  docteur  Wawruch  et  il  mettait  à  ménager  les  susceptibi- 
lités  de  son    collègue    une    discrétion    vraiment   excessive. 

Cependant,  en  "voyant  les  angoisses  de  son  ami,  Etienne 
de  Breuning  résolut  de  faire  une  nouvelle  démarche  auprès 
du  rancuneux  Esculape.  Il  le  supplia  d'une  manière  si 
touchante  qu'il 'réussit  à  l'émouvoir;  Malfatti  consentit  à  se 
laisser  appeler  en  consultation. 

Lorsque  Malfatti  arriva  au  chevet  du  malade,  le  visage 
amaigri  de  Beethoven  s'illumina  d'un  rayon  d'espoir.  Il  lui 
semblait  que  cet  ami  qui  lui  était  rendu  lui  apportait  la  force 
et  la  santé.  Malfatti  constata  les  ravages  profonds  de  la 
péritonite  et  reconnut  du  premier  coup  d'œil  l'erreur  du  doc- 
teur Wawruch,  dont  la  médication  débilitante  avait  réduit  le 
pauvre  Beethoven  à  une  faiblesse  extrême.  Il  essaya  de  com- 
battre cette  médication  par  des  toniques  et  ordonna  notam- 
ment des  sorbets  au  punch.  Le  spécifique  opéra  comme  par 
enchantement  et  notre  héros  s'en  trouva  tout  ragaillardi  pen- 
dant quelques  jours.  Il  se  sentit  si  bien  qu'il  se  remit  à  tra- 
vailler à  sa  dixième  symphonie,  dont  la*  nouveauté,  disait-il, 
étonnerait  le  monde. 

Malheureusement  cette  amélioration  ne  fut  que  passagère 
et  l'eau  qui  l'envahissait  de  nouveau  rendit  bientôt  une  troi- 
sième opération  nécessaire.  Elle  fut  pratiquée  le  2  février 
et  cette  fois,  malgré  les  assurances  de  Malfatti,  Beethoven 
comprit  que  la  mort  l'avait  marqué  pour  le  sacrifice  et  qu'elle 
ne  lâcherait  pas  sa  victime. 

Victor  Wildeb, 
(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


LES   CONTES   D  HOFFMANN 

Opéra  fantastique  en  quatre    actes,  paroles    de  [MM.  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré,  musique  de  Jacques  Offenbacli, 

Voilà  rOpéra-Comique  en  possession  d'un  nouveau  succès  de  longue 
durée.  On  peut  proclamer  que  les  Contes  d'Hoffmann  ont  réussi,  l'autre 
soir,  au  delà  même  des  espérances  des  nombreux  amis  de  la  famille 
OfTenbach.  Les  bravos  ont  été  aussi  unanimes  qu'enthousiastes. 

Le  livret  des  Coules  d'Hoffmann  a  été  tiré  par  M.  Jules  Barbier  de  la 
pièce  qu'il  donna  à  l'Odéon  le  21  mars  18ol,  en  collaboration  avec 
Michel  Carré.  La  donnée  en  est  originale  et  sort  du  moule  ordinaire 
des  livrets  d'opéra-comique. 

Ce  sont  les  aventures  amoureuses  du  conteur  Hoffmann,  récitées 
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par  lui-même  à  ses  amis  les  Étudiants,  en  la  taverne  do  mailre 
Luther. 

Nous  le  voyons  d'abord  follement  épris  d'une  poupée,  automate 
merveilleux,  créé  ])ar  Coppélius  et  Spallanzani. 

Olympia,  c'est  son  nom,  se  meut  et  parle  comme  une  grande 
personne.  Elle  valse  à  donner  le  vertige,  chante  et  vocalise  aussi 
bien  que  la  Patti.  Comment  la  faible  tête  d'un  poète  pourrait-elle 
résister  à  tant  de  séductions  !  Et  quel  désespoir  quand  le  grand 
ressort  vient  à  se  casser  !  A-dieu  grâces  et  séduction  !  De  cette  ado- 
rable personne,  il  ne  reste  étendus  sur  le  sol  que  des  rouages  et 
mécaniques  informes. 

Hoffmann  désolé  tourne  alors  ses  pensées  du  côté  de  la  belle  An- 
tonia,  une  jeune  fille  douce  et  charmante,  une  musicienne  inspirée 
dont  il  devient  éperdùment  amoureux.  Mais  voilà  où  la  fatalité  pour- 
suit de  nouveau  le  poète:  Antonia  souffre  d'une  maladie  de  cœur, 
qui  a  déjà  emporté  sa  mère,  la  plus  grande  cantatrice  d'Allemagne. 
■Chaque  note  qu'elle  soupire  enlève  une  minute  à  son  existence! 
En  vain  Hoffmann  la  supplie  de  renoncer  à  un  art  aussi  meurtrier 
pour  elle.  Un  mauvais  génie,  sous  les  traits  du  diabolique  docteur 
Miracle,  l'exhorte  et  la  pousse  en  avant  vers  la  gloire.  Sa  mère  elle- 
même,  du  haut  de  son  portrait,  semble  l'y  encourager.  C'en  est  fait! 
Ophélie  mourait  en  cueillant  des  fleurs,  Antonia  meurt  en  soupirant 
une  cantilène. 

«  Mou  troisième  amour,  commence  le  conteur  Hoffmann,  fut  pour 
la  belle  Giulietta.  Ce  fut  le  plus  horrible...  »  Mais  il  s'interrompt. 
Pourquoi  réveiller  d'anciennes  douleurs?  Et  il  s'abime  dans  la  tris- 
tesse de  ses    réflexions. 

Il  y  a  là  évidemment  une  lacune  dans  le  poème.  On  a  coupé 
tout  un  acte  aux  répétitions,  sacrifice  exigé  par  la  longueur  du 
spectacle  ;  on  a  craint  de  fatiguer  le  public.  Eh  bien  !  il  faut  l'a- 
vouer, le  public  très  intéressé,  plus  que  cela  très  surexcité  par  les 
tableaux  étranges  qui  précèdent,  a  semblé  regretter  qu'on  inter- 
rompît si  vite  son  plaisir  et  qu'on  tournât  si  brusquement  au  milieu 
d'une  fable  qui  le  charmait  et  le  fascinait  en  quelque  sorte. 

Dans  la  version  actuelle.  Hoffmann  complètement  anéanti  par  ses 
souvenirs  veut  se  désintéresser  complètement  de  la  vie  :  «  Rien  ne 
m'est  plus  !  »  s'écrie-t-il.  C'est  alors  qu'une  charmante  muse  apparaît, 
sous  les  traits  de  M"«Molé,  s'approche  et  lui  dit:  «  Et  ton  génie!  » 

Voilà  ce  poème  très  curieux,  très  mouvementé,  très  bizarre,  au- 
quel, nous  le  répétons,  chacun  a  pris  un  vif  plaisir. 

On  pense  quelle  musique  a  pu  écrire  sur  un  pareil  sujet  le  com- 
positeur Jacques  Offenbach,  physionomie  curieuse  de  musicien  qui 
semblait  lui-même  échappé  des  contes  d'Hoffmann.  Il  se  trouvait  là 
dans  son  élément  et  a  pu  donner  cours  à  toute  sa  l'antaisie. 

Aussi  cette  dernière  partition  restera-t-elle  comme  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  carrière  artistique.  A  côté  de  pages  légères,  comme 
on  était  habitué  à  lui  en  voir  écrire,  il  s'est  élevé  par  instants  à 
une  véritable  grandeur,  notamment  dans  le  trio  saisissant  du  troi- 
sième acte  entre  le  docteur  Miracle,  Hoffmann  et  le  conseiller Crespel. 
C'est  le  point  culminant  de  la  partition.  Il  en  reste  comme  une 
impression  d'effroi  et  de  malaise  singulier,  qui  vous  poursuit  jus- 
qu'à la  fin  de  l'acte  et  vous  tient  haletant.  Cela  est  vraiment  étrange 
et  beau. 

Que  de  grâce  charmante  dans  la  barcarolle  0  belle  nuit!  (où  la 
mélodie  et  l'harmonie  s'enroulent  si  amoureusement),  et  dans  la  chan- 
son d'Antonia,  qui  sera  demain  sur  toutes  les  lèvres  ;  que  de  senti- 
ment et  de  tendresse  dans  le  duo  d'Antonia  et  d'Hoffmann  et  sur- 
tout dans  la  mélodieuse  inspiration  qui  le  traverse,  portée  tour  à 
tour  par  la  voix  de  M""  Isaac,  par  celle  de  M.  Talazac  et  par  les  deux 
voix  enfin,  unies  dans  un  même  élan  d'amour  et  d'enthousiasme  : 

C'est  une  chanson  d'amour 
Qui  s'envole 
Triste  et  folle 
Tour  à  tour. 

Il  y  a  de  la  franchise  dans  le  chœur  d'étudiants  du  premier  acte, 
de  la  finesse  dans  les  couplets  de  Niklausse,  du  comique  de  bon  aloi 
dans  ceux  de  Frantz,  si  plaisamment  détaillés  par  Grivot,  de  l'éclat 
dans  l'air  de  bravoure  de  la  Poupée. 

N'en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  rendre  populaire  la  par- 
tition posthume  d'Offenbach? 

L'œuvre  a  trouvé  à  l'Opéra-Comique  une  interprétation  remarquable 
et  soignée  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Quel  trio  d'artistes  que  M"°  Isaac,  MM.  Talazac  et  Taskin  !  on  les 
a  enveloppés  dans  une  même  ovation.  La  première  a  été  étourdis- 
sante de  verve  et  d'esprit  dans  le  rôle  de  la  Poupée,  puis  de  grâce 
touchante  et  de  poésie  dans   celui  d'Antonia.  Talazac,  parfait  dans 


Hoffmann,  a  prodigué  les  belles  notes  de  sa  voix  si  puissante  dans 
le  registre  élevé,  si  expressive  dans  le  médium.  Enfin  Taskin  s'est 
montré  comédien  de  premier  ordre  dans  les  diverses  transformations 
de  son  rôle:  le  conseiller  Lindorff,  Coppélius,  le  docteur  Miracle; 
trois  physionomies  bien  distinctes,  où  il  est  méconnaissable.  Dans 
le  docteur  Miracle  surtout,  il  a  arraché  des  ciis  de  terreur  à  plus 
d'une  jolie  spectatrice. 

Si  nous  arrivons  aux  rôles  de  second  plan,  nous  y  trouvons  encore 
des  artistes  de  mérite,  comme  W"  Ugalde,  très  fine  et  très  gamine 
dans  son  travesti,  M'"  Dupuis,  qui  fait  une  simple  «voix»,  celle  du 
portrait  de  la  mère  d'Antonia,  l'excellent  Grivot  dans  un  rôle  à  tiroir 
où  il  est  fort  plaisant  suivant  son  habitude,  Gourdon  qui  donne 
une  physionomie  très  curieuse  au  personnage  de  Spallanzani,  Bel- 
homme  et  Troy  dans  les  rôles  du  conseiller  Crespel  et  du  tavernier 
Luther. 

Citons  encore  le  ténor  Chénevière  :  on  a  salué  de  bravos  sa  jolie 
voix  dans  le  chœur  des  étudiants  du  premier  acte. 

Voilà  un  ensemble  qui  fait  grand  honneur  à  M.  Garvalho  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  d'autre  part  la  mise  en  scène  pleine  de  goût 
et  de  sens  artistique.  Voilà,  en  effet,  un  directeur-artiste  dans  toute 
l'acception  du  mot. Rien  n'échappe  à  son  contrôle:  poème,  musique^, 
interprètes,  décors  et  costumes, —  si  bien  qu'une  grande  unité  résulte 
de  tant  d'efforts  combinés. 

L'orchestre  de  M.  Danbé  elles  chœurs  de  M.  Carré  ont  pris  leur 
large  part  du  bel  ensemble  de  l'exécution  et  méritent  d'être  cités  à 
l'ordre  du  jour  du  grand  succès  des  Contes  d'Hoffmann. 

Et  à  propos  de  l'orchestre  Danbé,  comment  terminer  ce  compte 
rendu  sans  rendre  hommage,  au  nom  même  d'Offenbach,  à  l'orchestra- 
tion si  fine  etsi  pieusement  intelligente  deM.  Ernest  Guiraud.  Comme 
on  y  sent  la  main  dévouée  d'un  jeune  maître  préoccupé  avant  tout 
de  traduire,  aussi  fidèlement  que  possible,  les  intentions  de  l'auteur  ! 
Quel  travail  de  bénédictin  et  quel  talent  dépensé  à  s'effacer,  à  ne 
laisser  voir  et  entendre  que  le  regretté  Jacques  Offenbach. 

H.   MORENO. 

P.-S.  —  Un  dernier  mot  :  Les  costumes  si  variés,  si  caractéristi- 
ques des  personnages,  hommes  et  femmes,  des  Contes  d'Hoffmann, 
sont  de  M.  Th.  Thomas,  l'habile  dessinateur  de  l'Opéra-Comique 
et  de  la  Comédie-Française.  Si  nous  les  signalons,  c'est  que  ces 
costumes  contribuent  au  pittoresque  et  à  la  vie  de  l'ouvrage. 

Aux  Nouveautés,  M.  Brasseur  vient  d'inaugurer  la  saison  de  car- 
naval par  les  Noces  de  Groseillon,  une  très  amusante  pochade  signée 
Grange  et  Delacour,  assisté  de  M.  Léon  Vasseur  pour  les  airs  nou- 
veaux. Mais  le  succès  musical  de  la  pièce  a  été  pour  la  symphonie 
burlesque  de  M.  Adolphe  Deslandres,  dans  laquelle  Brasseur  joue 
du  coucou,  Berthelier  du  mirliton,  Silly  de  la  trompette-  et  le  reste 
de  la  troupe  d'instruments  à  l'avenant.  On  a  bissé  ce  morceau 
comique  entre  tous. 


GRANDE  SALLE  DU  CONSERVATOIRE 

INSTITUT    DE    FRANCE     —    ACADÉMIE    DES     BEAUX-ARTS 


PRIX    ROSSINI 


Jeudi  soir  10  février,  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  une  séance  solennelle 
pour  l'audition  de  l'œuvre  qui  a  obtenu  le  prix  Rossini  au  concours  de 
1880.  Un  nombreux  personnel  d'exécutants,  formés  de  membres  de  l'or- 
chestre et  des  chœurs  de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Académie  nationale 
de  musique,  était  placé  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Allés,  premier  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra.  Les  soli  étaient  chantés  par  M.  Bosquin,  de 
l'Opéra,  M.  Lauwers  et  M'"'=  Brunel-Lafleur.  La  salle,  entièrement  pleine, 
était  brillante  et  parée  ;  bien  qu'une  bonne  partie  des  artistes  musiciens 
fût  absente,  ayant  été  appelée  à  l'Opéra-Comique  pour  la  première  repré- 
sentation des  Contes  d'Hoffmann,  on  remarquait  dans  l'auditoire  plusieurs 
de  nos  notabilités  artistiques,  et  la  loge  officielle  du  Conservatoire,  en 
outre  de  M.  Ambroise  Thomas  et  de  MM.  Rejer  et  Massenet,  ses  collègues 
de  l'Institut,  était  honorée  de  la  présence  de  M.  Jules  Ferry,  président 
du  Conseil  des  ministres,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux 
Arts. 

L'œuvre  couronnée  a  pour  titre  :  La  Fille  de  Jdire.  Le  poème  est  de 
M.  Paul' Colin,  et  la  musique  a  pour  auteur  M""»  de  Grandval,  qui  a 
déjà  donné  de  nombreuses  preuves  d'un  talent  fécond,  initié  à  tous 
les  secrets  de  l'art,  et  qui  a  su  allier  à  la  grâce  féminine  une  sûreté  de 
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maia  et  une  vigueur  presque  viriles.  La  Fille,  de  Jaire,  dont  la  dimension 
est  sans  doute  conforme  aux  conditions  du  concours,  ne  suffisait  pas  à 
remplir  la  séance  ;  mais  on  a  facilement  trouvé  de  quoi  la  compléter  dans  la 
longue  liste  des  œuvres  de  M'"=  de  Grandval.  Cela  nous  a  donc  valu  la 
bonne  fortune  d'entendre  par  surcroît  des  fragments  A'Alala  dont  elle  a 
écrit  la  musique  sur  un  poème  de  M.  Gallet,  une  Danse  de  Sauvages  qui  a 
du  mouvement  et  de  l'originalité,  un  petit  morceau  symphonique,  la  Nuit, 
d'une  couleur  mystérieuse  et  poétique,  et  des  strophes  pleines  de  senti- 
ments parfaitement  chantées  par  M""=  Brunet-Lafleur.  Seul,  le  duo  final 
entre  M.  Lauwers  et  M"'"  Brunet-Lafleur  (Chaclas  et  Aiala),  n'a  peut-être 
pas  tout  l'élan  que  faisait  désirer  sa  situation. 

L'œuvre  principale,  la  Fille  de  Jaïre,  est,  comme  toutes  les  productions 
de  M™  de  Grandval,  traitée  de  la  manière  la  plus  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation.  Sans  sortir  du  genre  classique  de 
l'oratorio,  M""  Grandval  a  voulu  y  adapter  toutes  les  ressources  de  l'Ecole 
moderne.  De  là,  par  moments,  un  peu  d'incertitude  et  quelques  dispara- 
tes dans  le  style,  comme  par  exemple  dans  le  chœur  des  Disciples  de  Jésus, 
qui  a  un  coloris  trop  vif  pour  un  sujet  aussi  grave,  et  une  expression  déjà 
trop  prononcée,  presque  profane. 

Mais  il  faut  louer  sans  réserve  la  première  partie  du  chœur  du  début,  le 
duo  de  Jaïre  et  Marthe  déplorant  la  mort  de  leur  fille,  et  surtout  l'air- 
récit  de  Jésus  rappelant  à  la  vie  la  jeune  fille,  d'une  grande  élévation  de 
style  et  de  pensée,  et  chanté  par  M.  Bosquin  avec  une  simplicité  et  une 
profondeur  d'expression  saisissantes. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  petit  chœur  fugué  qui  termine  si  bien 
la  nouvelle  partition  de  M""-'  de  Grandval,  à  laquelle  l'auditoire  a  fait  un 
chaleureux  accueil .  Espérons  qu'il  nous  sera  donné  de  réentendre  l'œuvre 
couronnée  par  l'Institut,  ce  qui  me  permettra  de  revenir  sur  cette  partition 
remarquable  à  plus  d'un  titre.  Augoste  Morel. 


ANDRE    CAMPRA 


I  (Suite). 
On  sait  qu'à  cette  époque  c'est  dans  les  maîtrises,  et  nulle  part 
ailleurs,  que  pouvait  s'acquérir  une  tonne  éducation  musicale  ;  les 
grandes  écoles  de  musique,  officielles  ou  particulières,  conserva- 
toires ou  autres,  n'existaient  pas  alors,  et  les  maîtrises,  où  l'ensei- 
gnement était  organisé  d'une  façon  régulière  et  logique,  étaient  les 
pépinières  d'où  sortaient  les  artistes  qui  se  répandaient  ensuite  sur 
toute  rétendue  du  territoire.  Mais,  malgréle  milieu  dans  lequel  ilse 
trouvait  naturellement  placé,  Campra,  paraît-il,  était  déjà  aiguillonné 
par  le  désir  du  théâtre,  car  il  se  vit  expulsé  de  la  maîtrise  pour 
avoir  été  prendre  une  part  personnelle  à  la  représentation  d'un 
opéra.  C'est  un  écrivain  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Marbot,  qui,  en 
retraçant  rUstoire  de  la  maîtrise  d'Aix,  nous  apprend  cefaitjusqu'ici 
ignoré  :  —  «  La  discipline  ducbœur,  dit-il,  défendait  aux  musiciens 
d'enseigner  en  ville  ou  de  prendre  part  aux  représentations  théâ- 
trales. Cette  dernière  règle  surtout,  plusieurs  fois  renouvelée,  était 
sévèrement  appliquée.  Le  célèbre  Campra  lui-même  fut  renvoyé  en 
1681  pour  avoir  paru  dans  un  opéra,  et  il  ne  rentra  qu'après  un  bon 
acte  de  contrition.  C'est  qu'il  y  avait  là  non-seulement  une  question 
de  convenance,  répudiant  l'alliance  du  théâtre  avec  l'autel,  mais 
encore  une  question  de  décence  pour  des  serviteurs  qui  portaient 
l'habit  ecclésiastique  et  vivaient  en  communauté  (1).  »  Cette  note 
est  intéressante,  non  seulement  en  ce  qu'elle  nous  fait  voir  l'amour  < 
que  Campra,  dès  sa  jeunesse,  professait  pour  le  théâtre,  mais  encore 
parce  qu'elle  nous  renseigne  sur  certaines  particularités  de  son 
existence  à  la  maîtrise  d'Aix;  c'est  par  elle,  en  effet,  que  nous 
apprenons  que  Campra  portail  alors  l'habit  ecclésiastique  et  qu'il 
vivait,  à  la  maîtrise,  en  communauté.  D'autre  part,  le  fait  produit 
par  M.  Marbot  à  la  date  de  1681  semble  infirmer  le  renseignement 
de  Laborde,  qui  fait  passer  Campra  à  Toulon  en  1679,  comme  maître 
de  musique  de  la  cathédrale  ;  il  n'y  aurait  cependant  rien  d'étonnant 
peut-être  à  ce  que  le  futur  auteur  de  Tancréde  et  de  l'Europe  galante 
eût  été  passer  une  année  ou  deux  à  Toulon,  et  fût  revenu  ensuite 
à  Aix,  auprès  de  son  maître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  Campra  devint 
par  la  suite  directeur  de  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  et 
qu'il  exerçait  ces  fonctions  en  1690.  Jal  a  retrouvé,  pour  l'époque  de 


(I)  Maîtrise  mélropolitaine  d'Aix,  son  histoire  de  lôSO  à  1720,  article  publié 
dans  la  Musicu  sacra,  revue  du  chant  hturgique  et  de  lamusique  reli"-ieuse 
publiée  a  Toulouse  (N"  d'octobre  1S79).  M.  l'abbé  Marbot  s'appuie"  pour 
ïe  fait  ici  rapporté,  sur  une  délibération  du  chapitre  en  date  du  2o'  mars 
1681  et  inscrite  sur  ses  registres. 


son  séjour  en  cette  ville,  la  trace  d'un  incident  bien  curieux,  dont 
on  n'avait  jamais  eu  connaissance,  et  qui  aurait  pu,  en  tournant 
d'une  façon  fâcheuse  pour  Campra,  arrêter  net  sa  carrière  artistique 
et  priver  la  France  des  œuvres  remarquables  qui  ont  fait,  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  la  gloire  et  la  fortune  de  notre  première 
scène  lyrique.  Il  s'agit  de  l'infamie  d'un  agent  de  recrutement, 
ayant  à  enrôler  des  marins  pour  le  compte  de  l'État  et  qui,  par  une 
ruse  indigne,  faillit  obliger  Campra  à  s'embarquer  et  à  prendre, 
malgré  lui,  service  sur  un  bâtiment  du  roi.  Le  fait  serait  à  ne  pas- 
croire  si  le  récit  de  Jal,  aussi  précis  et  circonstancié  qu'on  le  puisse 
désirer,  ne  s'appuyait  sur  des  pièces  absolument  authentiques  ;  je 
le  reproduis  presque  en  son  entier  : 

«  Une  aventure  singulièrement  désagréable  arriva  à  Campra,  à 
Toulouse,  en  1690.  M.  de  Tourville  armait  une  flotte,  et  chacun  des 
capitaines  de  ses  vaisseaux  avait  reçu  l'ordre  de  composer  son 
équipage.  Les  matelots  des  classes  étaient  l'élément  principal  du 
personnel  des  bâtiments  de  guerre,  mais  cet  élément  était  insuffisant, 
et  il  fallait  recourir  à  des  levées,  qui  ressemblaient  fort  à  ce 
compelle  intrare  qu'en  Angleterre  on  nommait  la  presse  des 
matelots.  La  force,  quand  la  persuasion  était  inefficace,  était  souvent 
employée  par  les  officiers  recruteurs,  bien  que  le  roi  défendît  qu'on 
eût  recours  à  ces  procédés  brutaux.  Mais  le  roi  n'était  point  obéi  ; 
on  va  bien  le  voir. 

«  Donc,  les  capitaines  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Louis  XIV 
pourvoyaient  à  la  formation  de  leurs  équipages,  matelots  et  soldats, 
au  commencement  de  l'année  1690.  M.  le  commandant  de  Bellefon- 
taine  de  la  Malmaison  avait  envoyé  dans  les  provinces  des  officiers 
chargés  de  l'enrôlement;  un  d'eux,  le  chevalier  de  Juliard,  enseigne 
sur  le  Sérieux,  était  allé  à  Toulouse  de  la  part  de  son  capitaine,  et 
cherchait  par  la  ville  des  hommes  jeunes  et  vigoureux  qui  voulussent 
bien,  moyennant  une  somme  convenue,  porter  le  mousquet  sur  le 
vaisseau  de  M.  de  la  Malmaison,  ou  faire  œuvre  de  matelot.  Juliard 
rencontra,  je  ne  sais  où,  André  Campra,  alors  maître  de  musique 
de  la  cathédrale;  il  lui  proposa  un  bel  engagement,  mais  Campra, 
qui  ne  se  sentait  point  porté  de  vocation  pour  le  métier  des  armes, 
et  qui,  à  l'honneur  de  servir  Sa  Majesté  sur  un  de  ses  glorieux  na- 
vires, préférait  le  modeste  devoir  de  former  pour  les  chants  religieux 
les  enfants  de  chœur  de  l'église  métropolitaine,  Campra  refusa 
tout  net.  L'enseigne  de  vaisseau  espéra  se  faire  du  musicien  un 
intermédiaire  utile  auprès  de  deux  choristes  qui  lui  semblaient 
d'âge  et  de  taille  à  manier  la  demi-pique  ou  le  mousqueton.  Campra) 
promit  de  sonder  ses  deux  élèves,  et  de  faire  en  honnête  homme 
tout  ce  qu'il  pourrait  pour  obliger  le  roi,  M.  de  Tourville,  M.  de  la 
Malmaison  et  leur  agent,  M.  le  chevalier  de  Juliard.  Il  échoua  com- 
plètement. 

j  Que  fit  alors  ce  loyal  recruteur?  Il  inscrivit  sur  son  registre- 
des  enrôlés  André  Campra,  et  fit  signifier  par  un  exempt,  au 
maître  de  musique,  d'avoir  à  se  tenir  prêt  à  partir  pour  Toulon.  Il 
y  était  attendu  sur  le  vaisseau  le  Sérieux,  où  un  maître  des  exer- 
cices militaires  lui  apprendrait  le  métier  de  mousquetaire.  Campra 
se  récria,  comme  on  pense  ;  il  protesta,  dit  qu'il  ne  voulait  pas 
quitter  l'église  de  Saint-É tienne,  qui  était  sa  seconde  patrie,  que 
son  office  l'y  attachait,  qu'il  n'entendait  pas  quitter  l'épinette  et  le 
papier  rayé  du  compositeur  de  musique  pour  les  instruments  hono- 
rables, mais  répugnants  pour  lui,  de  la  guerre  maritime.  La  ré- 
ponse de  M.  de  Juliard  fut  un  ordre  d'emprisonnement,  envoyant 
Campra  sous  les  verrous  du  sénéchal  de  Toulouse.  Si  Campra 
n'eût  été  qu'un  petit  musicien,  donnant  des  leçons  en  ville,  il  eût 
été  bien  et  dûment  emmené  les  fers  aux  mains  jusqu'à  Toulon;  il 
était  heureusement  l'homme  de  Monseigneur  Jean-Baptiste  Michel 
Colbert  de  Villacerf,  archevêque  de  Toulouse,  qui  ne  prit  pas  la 
chose  tranquillement.  Monseigneur  réclama  son  musicien,  et  les 
portes  de  la  geôle  s'ouvrirent  pour  laisser  passer  maître  André 
Campra. 

»  Tout  n'était  pas  fini  cependant,  Juliard  réclamait  son  soldat,  et 
le  23  février  1690,  un  juge  ordonna  que^  sous  trois  jours,  l'enseigne 
de  vaisseau  prouverait  que  l'engagement  nié  par  Campra  était  véri- 
table. Juliard  ne  se  mit  pas  en  peine  de  le  prouver,  et  le  18  niars, 
M.  de  Lamoignon  de  Basville  déclara  nul  le  prétendu  enrôlement, 
condamnant  l'enseigne  du  Sérieux  aux  dépens  des  instructions. 
Alors,  Campra  toujours  menacé,  l'archevêque  porta  plainte  à  M.  de 
Pontchartrain  contre  l'officier  mal  avisé  qui  poursuivait,  malgré  une 
sentence  respectable,  le  musicien  que  couvrait  cependant  le  man- 
teau violet  du  prélat.  M.  de  Pontchartrain  demanda,  le  29  mars,  à 
M.  de  Basville  qu'on  lui  envoyât  les  pièces  de  ce  singulier  procès. 
Juliard  imagina  alors  cet   incroyable  roman  :  «  Campra,  libertin,  a 


LE  MENESTREL 


85 


»  rendu  mère  une  jeune  fille  abusée;  il  a  déclaré  à  M.  de  Juliard 
»  qu'il  lui  fallait  faire  une  campagne  pour  se  soustraire  au  courroux 
»  des  parents  de  sa  victime,  et  a  supplié  cet.  officier  de  l'enrôler.  Un 
»  homme,  ami  du  chevalier,  a  entendu  la  confession  de  Campra,  et 
»  jure  sur  l'Evangile  que  l'enseigne  dit  vrai.  »  C'était  une  infamie; 
on  n'y  crut  pas.  L'archevêque  s'enquit,  sut  que  le  fait  allégué  était 
faux,  et  tira  des  mains  du  recruteur  Campra,  que  tout  ceci  avait 
fort  effrayé.  Ce  pauvre  musicien  ne  fut  que  trop  vengé  des  pro- 
cédés indignes  de  M.  de  Juliard  ;  l'officier  fut  tué,  le  16  juillet  1690, 
au  célèbre  combat  de  Bevezier,  qui  fit  tant  d'honneur  à  Tour- 
ville  (1).  » 

Une  fois  délivré  de  l'émotion  fort  légitime  que  lui  avait  causée 
cette  algarade,  Campra  reprit  tranquillement  son  service  à  la  ca- 
thédrale de  Toulouse,  où  il  demeura  encore  quatre  années.  Ce  n'est 
qu'en  1694  qu'il  quitta  le  Midi  pour  venir  s'établir  à  Paris,  d'où  il 
ne  devait  plus  s'éloigner  désormais  ;  et  c'est  encore  à  Jal  que  nous 
devons  la  connaissance  de  la  date  exacte  de  son  entrée  à  Notre- 
Dame  de  Paris  et  de  sa  prise  de  possession  de  la  maîtrise  de  cette 
église.  —  «  Les  registres  oapitulaires  de  Notre-Dame  de  Paris,  dit 
cet  écrivain,  constatent  que  le  lundi  21  juin  1694,  «  André  Cam- 
»  pra,  clerc  du  diocèse  d'Aix,  »  fut  reçu  à  la  maîtrise  de  Paris  à  la 
place  de  Jean  Mignon.  Il  est  dit  dans  ces  registres,  que  j'ai  sous 
les  yeux  :  «  Nuper  symphoniarcha  Ecclesiœ  metropolitanœ  Tolosanœ  »  ; 
il  ce  sortait  donc  point  de  la  maison  des  jésuites  où,  selon  le  père 
Bougerel,  il  aurait  été  maître  de  musique  avant  d'entrer  à  Notre- 
Dame.  Campra  eut  la  maîtrise  de  Notre-Dame  jusqu'au  13  octobre 
1700.  Cette  année-là,  il  quitta  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Paris  et 
donna  à  l'Opéra  son  Hésione,  qui  réussit  à  merveille.  Il  paraît  qu'en 
1694,  Campra  avait  été  reçu  à  Notre-Dame  sans  subir  l'épreuve  du 
concours,  qu'on  n'avait  point  épargnée  à  Lalouette  et  à  d'autres  maîtres  ; 
les  registres  capitulaires  sont  muets  du  moins  sur  ce  fait  du  con- 
cours, mentionné  pour  d'autres  musiciens.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Campra  n'ait  point  été  astreint  à  subir 
l'épreuve  d'un  concours  pour  obtenir  l'emploi  de  maître  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  ;  je  ne  serais  même  pas  surpris  qu'il  eût  été  appelé 
expressément  à  Paris  pour  se  voir  confier  cet  emploi,  et  qu'il  eût 
eu  sa  nomination  en  poche  lorsqu'il  quitta  Toulouse.  Sa  réputation, 
je  l'ai  dit,  était  grande,  elle  avait  certainement  dépassé  les  limites 
de  sa  province,  et  le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  bien  pu  recher- 
cher, au  lieu  d'attendre  ses  sollicitations,  les  services  d'un  artiste 
aussi  distingué.  Quant  aux  jésuites,  que  ce  fût  avant  ou  après  son 
entrée  à  l'église  métropolitaine,  il  estbien  certain,  —  car  tous  les  bio- 
graphes, contemporains  ou  autres,  sont  d'accord  sur  ce  point,  —  que 
Campra  fut  aussi  maître  de  la  musique  de  leur  collège  et  de  leur 
maison  professe,  où  il  remplaça  Charpentier  lorsque  celui-ci  se  dé- 
mit de  ces  doubles  fonctions  pour  prendre  possession  de  la  maîtrise 
de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  qui  ne  fait  pas  doute  davantage,  c'est  le 
succès  que  Campra  obtint  à  Notre-Dame,  où,  dit-on,  la  foule  se 
pressait  à  chaque  cérémonie  musicale  pour  entendre  les  beaux  motets 
du  compositeur. 

Néanmoins,  on  peut  croire  que  ce  n'était  pas  uniquement  dans 
le  but  d'écrire  de  la  musique  religieuse  que  le  grand  artiste  était 
venu  à  Paris,  et  il  me  semble  qu'il  devait  avoir,  dès  cette  époque, 
l'intention  et  le  désir  de  s'essayer  au  théâtre.  En  tous  cas,  il  ne 
perdit  point  de  temps  sous  ce  rapport,  car  trois  ans  seulement 
s'étaient  écoulés  depuis  son  arrivée  ici  lorsqu'il  donna  à  l'Opéra 
son  premier  ouvrage,  l'Europe  galante,  qui  ouvrit  brillamment  la 
série  de  ses  nombreux  succès. 

Arthur  Pougin. 
{A  suivre.) 


NOUVELLES   DIVERSES 


M.  F.  Schwab  consacre  tout  un  article  des  plus  élogieux  à  miss 
Emma  Thursby  dans  le  Journal  d'Alsace.  Avant  de  se  rendre  à  Cologne  et  à 

(1)  «  Les  pièces  sur  lesquelles  j'ai  fait  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  ajoute 
Jal,  sont  aux  Archives  de  la  Marine,  où  elles  étaient  classées  parmi  les 
documents  historiques,  sous  la  date  :  16  avril  1690.  (Lettre  de  M.  de  La 
Moignon  de  Basville,  Montpellier,  16  avril  ;  lettre  du  ministre  à  M.  de  La 
Moignon,  7  mars;  Requêtes  de  Campra;  lettre  de  M.  de  La  Moignon, 
18  mars  ;  dire  de  M.  de  Juliard,  12  avril  ;  affirmation  sur  les  saints  Evan- 
giles de  noble  Gaudens  la  Forgue,  faisant  profession  de  porter  les  armes, 
âgé  de  2b  ans.)  Cette  dernière  pièce  est  curieuse,  et  le  mensonge  s'y  lit  à 
chaque  ligne.  » 


Stuttgart,  M.  Maurice  Strakosch  a  voulu  faire  entendre  sa  nouvelle  Patti 
aux  dilettantes  de  Strasbourg.  Miss  Thursby,  dont  les  habitués  des  concerts 
Colonne  et  Pasdeloup  ont  conservé  si  bon  .souvenir,  obtient  en  Allemagne 
des  ovations  encore  plus  chaleureuses  qu'à  Paris,  il  y  a  deux  ans.  C'est 
que  sa  voix  et  son  talent  sont  aujourd'hui  en  pleine  floraison.  Quel  dom- 
mage qu'une  pareille  cantatrice  se  retuse  à  aborder  le  théâtre.  Elle  y 
trouverait  la  fortune  de  Patti  et  de  Nilsson.  A  Strasbourg,  la  grande  scène 
de  folie  d'Hamlet  lui  a  valu  un  éclatant  triomphe. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Schwab  : 

«  Miss  Thursby  qui,  au  dernier  moment  et  par  une  attention  délicate 
dont  on  lui  a  su  un  gré  infini,  avait  modifié  sou  programme  primitif 
pour  y  introduire  cette  page  d'unméûtre  français,  y  a  trouvé  un  triomphe 
complet.  Sa  voix  agile  et  vaste  n'a  pas  eu  de  peine  k  parcourir  les  gam- 
mes chromatiques  suraiguës  qui  abondent  dans  cette  création  de  la  Nilsson, 
tandis  que  les  passages  larges,  tels  que  la  légende  de  la  "Willis,  ont  été 
dits  avec  un  profond  sentiment  dramatique.  C'est  en  français  d'ailleurs,  en 
français  très  pur,  quoique  acidulé  d'un  léger  mélange  exotique,  que  l'ar- 
tiste américaine  a  chanté  cette  saisissante  page  d'Ambroise  Thomas,  qui 
lui  a  valu  un  tonnerre  de  bravos  et  des  rappels  plus  nombreux  encore 
qu'aux  morceaux  précédents. 

»  La  Calandrina  (extraite  des  Gloires  de  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et  Wilder), 
simple  ariette  de  Jomelli,  datée  de  1730,  a  mis  en  relief  le  côté  enjoué  de 
ce  talent  multiple  et  riche  qui  s'était  montré  à  son  apogée  dans  la 
scène  de  folie  de  Hamlet. 

»  C'est  par  la  charmante  mélodie  de  Màrznacht,  de  Taubert,  non  portée 
au  programme,  que  miss  Thursby  a  terminé,  au  bruit  d'acclamations  et 
d'applaudissements  chaleureux,  ce  concert  que  sa  voix  enchanteresse  de- 
vait rendre  inoubliable.   » 

—  L'opéra  de  Berlin  a  donné,  le  i  février,  Vldoménée,  de  Mozart,  re- 
monté tout  exprès  pour  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  première 
représentation  de  cette  œuvre. 

M""  Pauline  Lucca  ira  donner  au  printemps  une  série  de  représenta- 
tions à  l'Opéra  de  Berlin,  où  son  apparition,  l'année  dernière,  fit  une  si 
vive  sensation. 

—  De  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  M"«  Blanchi  s'est  dirigée  sur  le  théâtre 
Italien  de  Pétersbourg  où  elle  a  fait  sa  première  réapparition  dans  la  Son- 
nambula.  Vingt-cinq  rappels,  tel  a  été  le  bilan  de  cette  soirée  triomphale. 

—  Le  théâtre  allemand  et  le  théâtre  tchèque  de  Prague  se  disposent  à 
monter  Jean  de  Nivelle,  l'opéra  déjà  cosmopolite  de  Léo  Delibes,  qui  se  ré- 
pète à  Vienne,  Pesth  et  Copenhague,  après  l'avoir  été  déjà  en  suédois 
à  Stockholm. 

—  Le  théâtre  de  Dresde  a  représenté  le  6  février  le  Loup-garou,  opéra 
dont  la  musique  est  du  comte  Hochberg.  On  a  fait  bon  accueil  au  livret 
et  à  la  partition. 

Le  6  février  également  a  eu  lieu  au  théâtre  de   Hanovre  la  première 

d'un  opéra  nouveau  intitulé  :  Der  verschleierte  Prophet,  ce  que  l'on  pourrait 
traduire  par  le  Prophète  masqué.  Le  poème  est  tiré  de  Lalla  Rookh,  le 
poème  de  Thomas  Moore.La  musique  est  d'un  compositeur  anglais,  M.  Vil- 
liers  Stanford.  On  dit  grand  bien  de  la  partition. 

—  Le  ténor  suédois  Henrik  Westberg  vient  de  faire  une  tournée  de 
concerts  en  Suisse  où  on  lui  a  fait  le  meilleur  accueil.  En  quittant  la 
patrie  de  Guillaume  Tell,  M.  "Weslberg  s'est  rendu  à  Francfort  où  il  est 
engagé  pour  chanter  les  Saisons  de  Haydn.  Disons,  à  ce  propos,  que 
M.  Westberg  épouse  une  riche  héritière  de  Cologne  et  quitte  la  carrière 
théâtrale  ;  il  ne  chantera  plus  que  dans  les  concerts. 

Le    nouvel    opéra  de   Genève    se  dispose  à  monter  Jean  de  Nivelle, 

qui  serait  aussi  représenté  à  Lausanne  pendant  la  saison  d'été  par  la 
troupe  de  M.  Fournier,  directeur  du  théâtre  de  Besançon. 

—  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer,  dit  la  Fédération  artistique,  que 
notre  éminent  compositeur  M.  Gevaert,  après  avoir  produit  ses  intéres- 
santes éludes  sur  l'art  grec,  s'est  remis  à  la  composition.  Il  débutera  par 
une  oeuvre  vraiment  nationale,  la  cantate  Het  volk  van  Gent,  dont  le  poème 
est  dû  à  notre  fécond  et  populaire  poète  Emmanuel  Hiel.  On  dit  que  le 
texte  est  digne  du  compositeur  par  sa  simplicité  et  sa  grandeur  et  qu'il 
est  également  digne  du  poète  du  Lucifer,  de  la  Schelde  et  de  tant  d'autres 
œuvres  qui  ont  aidé  à  créer  l'école  de  musique  flamande.  —  L'œuvre^  de 
MM.  Gevaert  et  Hiel  sera  exécutée  cette  année,  à  l'occasion  des  fêtes 
nationales  de  Gand,  par  toutes  les  sociétés  chorales,  les  écoles  et  les  ou- 
vriers de  fabriques  réunis. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  : 

Le  premier  coùeert  annuel  (20°  année)  du  Conservatoire,  conduit  par  le 
directeur,  M.  Th.  Radoux,  débutait  par  la  symphonie  fantastique  de  Ber- 
lioz, rendue  d'une  façon  irréprochable  par  l'excellent  orchestre  du  Con- 
servatoire. Une  cantatrice  belge,  U-""  Cornélis-Servais  a  chanté  avec  beau- 
coup de  succès  les  scènes  n«^  S  et  7  d'Alceste,  de  Gluck,  ainsi  que  l'air 
de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod.  M.  Heynberg,  violoniste  de  mérite,  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  a  été  acclamé  par  toute  la  salle  après  Vadagio 
du  9=  concerto  de  Spohr  et  le  Scherzo  capriccioso,  de  David.  M»=  Monique 
Terrain?ky,  pianiste  russe,  professeur  au  Conservatoire  de  Saint-Péters- 
bourg, élève  d'Antoine  Rubinstein,  a  produit  une  vive  impression  avec 
le  concerto  de  Schumann  et  la  rapsodie  n°  2  de  Liszt. 
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—  Le  Guide  musical  de  Bruxelles  publie  la  déclaration  suivante  signée 
de  M.  Auguste  Herx,  gérant  de  la  maison  Schott  et  représentant  généra) 
des  éditeurs  français  en  Belgique: 

«  En  présence  du  grand  nombre  de  publications  musicales  actuellement 
importées  en  Belgique  tant  de  l'Allemagne  que  de  l'Angleterre,  et  dont  la 
plupart  sont  prohibées  en  Belgique  en  vertu  de  traités  internationaux,  je 
Tiens  prier  le  public  de  s'abstenir  de  l'achat  de  ces  ouvrages,  achat  qui 
l'expose  à  des  poursuites  judiciaires. 

MM.  les  éditeurs  et  marchands  du  pays  et  de  l'étranger  sont  informés 
qiieje  ferai  dorénavant  saisir,  leurs  envois  illicites  sous  réserve  de  toutes 
poursuites  en  dommages-intérêts.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  décès  de  M.  Gâteaux,  de  l'Institut,  doyen  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  ajourne  de  nouveau  et  de  huit  jours  l'élection  du  successeur 
au  fauteuil  d'Henj'i  Reber.  Ce  n'est  que  le  samedi  19  qu'il  y  pourra  être 
procédé  réglementairement.  Toutefois,  la  liste  de  prosciiiution  arrêtée  sa- 
medi dernier  par  l;i  section  de  musique,  n'en  demeure  pas  moins  définitive, 
et  l'élection  do  M.  Camille  Saint-Saëns  peut  être  considérée  dès  à  présent 
comn  e  un  fait  accompli. 

—  M.  Henri  Duvornoy,  ex-professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  vient 
d'être  nommé  officier  de  l'instruction  publique. 

—  M.  Armand  Roux,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  du  monde  musical  et 
dramatique,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'ofBcier  d'académie.  Tous  nos 
compliments. 

—  Même  distinction  vient  d'être  accordée  à  M.  Léopold  Ketten,  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire  de  Genève,  pour  services  rendus  à  l'art 
et  aux  artistes  français. 

—  Une  assemblée  générale  extraordinaire  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  aura  lieu  prochainement  pour  approuver  les  comptes  de 
liquidation  de  l'ancienne  Société,  qui  a  pris  fin  au  mois  de  mars  de 
l'année  dernière.  M.  Claretie,  secrétaire  de  la  commission  en  exercice  à 
cette  époque,  lira  le  rapport. 

—  La  Cour  de  cassation,  chambre  criminelle,  a  rendu,  dans  son  audience 
du  28  janvier  1881,  deux  arrêts  qui  présentent  le  plus  grand  intérêt,  au 
point  de  vue  des  droits  des  auteurs  dramatiques,  des  littérateurs  et  des 
compositeurs  de  musique. 

Il  s'agissait  de  deux  arrêts  de  la  Gourde  Douai,  qui  reconnaissaient  que 
les  sociétés  et  les  cercles  lenant  réunion  où  étaient  invités  personnelle- 
ment, nominativement  et  gratuitement  la  famille  et  les  amis  des  membres 
des  cercles  et  des  sociétés  ne  devaient,  vu  leur  caractère  privé,  payer  aucun 
droit  aux  auteurs  dont  les  œuvres  étaient  exécutées  dans  ces  réunions. 
M.  l'avocat  général  Ghevrier,  organe  du  ministère  public,  concluant  dans 
le  même  sens  que  M'^  Aguillon,  avocat  de  la  Société  des  .\uteurs,  Compo- 
siteurs et  Éditeurs  de  musique,  a  dit  que  »  la  loi  de  1791  n'avait  pas  défini 
»  expressément  les  caractères  de  la  publicité,  qu'il  semble  résulter,  au 
»  icoiitraire,  qu'il  y  a  publicité  coupable  et  punie  par  la  loi,  dès  que  la 
»  représentation  ou  l'exécution  ont  lieu  devant  un  nombre  de  personnes 
»  assez  grand  pour  porter  atteinte,  non  seulement  aux  intérêts  pécuniaires 
»  de  l'auteur  et  du  compositeur  de  musique,  mais  même  à  leurs  intérêts 
»  moraux,  par  suite,  par  exemple,  d'une  exécution  imparfaite  ou  défec- 
»  tueuse,  et  qu'il  inclinait  même  à  croire  que  si  un  cercle  donnait  un 
»  concert  réservé  uniquement  aux  seuls  membres  du  cercle,  sans  qu'aucune 
»  invitation  de  personnes  étrangères  au  cercle  ait  été  faite,  ce  concert 
»  constituerait  néanmoins  une  exécution  ou  une  représentation  publiques, 
»  pour  lesquelles  le  consentement  préalable  des  auteurs  ou  compositeurs 
»  de  musique  serait  obligatoire.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général  Chevrier,  la 
Chambre  criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  présidée  par  M.  le  président 
de  Garnières,  a  cassé  et  annulé  les  deux  arrêts  de  la  Cour  de  Douai. 

La  Cour  suprême  a  décidé  que  ces  deux  arrêts  violaient  et  méconnais- 
saient les  dispositions  de  la  loi  du  19  janvier  1791,  parce  que  du  moment 
où  les  cercles  et  sociétés  donnaient  des  soirées  musicales,  en  y  invitant 
les  membres  et  leurs  familles,  même  à  litre  gratuit,  ces  soirées  consti- 
tuaient une  exécution  ou  une  représentation  publiques. 

Les  directeurs  de  cercles,  d'associations  ou  les  organisateurs  des  réunions 
feront  donc  bien  d'arrêter  leur  attention  sur  cette  toute  récente  décision 
de  la  Cour  suprême  qui  indique  très  nettement  que  toutes  représentations 
ou  exécutions  de  musique  données  dans  des  cercles,  lieux  de  réunions  ou 
d'associations,  sans  le  consentement  des  auteurs  ou  compositeurs  de 
musique,  exposent  les  gérants,  directeurs  ou  organisateurs  à  des  poursuites 
et  à  des  condamnations  devant  les  tribunaux  correctionnels. 

—  Par  suite  d'un  enrouement  qui  a  pris  Faure  à  la  gorge,  la  matinée  au 
b  énéfîce  de  Darcier,  qui  devait  être  donnée  jeudi  dernier  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  a  dû  être  remise  au  jeudi  7  février.  Toute  la  salle  est  louée. 

—  On  sait  que  nos  compositeurs  et  leurs  œuvres  onf  droit  de  cité  à 
Pesth.  La  sympathie  des  Hongrois  pour  les  Français  est  telle  qu'ils  ont 
récemment  fondé  un  journal  et  un  cercle  français  à  Budapest.  Il  est 
doublement  intéressant  de  reproduire  à  ce  sujet  la  lettre  que  vient  d'a- 
dresser le  grand  virtuose-compositeur  Frank  Liszt  à  M.  Pazmandy,  fon- 
dateur de  ce  cercle  et  directeur  de  la  Gazelle  de  Hongrie  : 


«  Cher  monsii'ur  et  ami, 

»  Je  désire  devenir  membre  de  votre  Cercle  français.  Mou  éducation  est 
toute  française  ;  de  l'année  2i  jusqu'à  36,  j'ai  résidé  à  Paris.  Par  con- 
séquent, j'espère  ne  pas  être  déplacé  dans  votre  club  et  vous  prie  de 
vouloir  bien  y  inscrire  mon  nom. 

»  Ci-joint  ma  minime  contribution  avec  l'expression  de  mes  sentiments 
très  affectueusement  dévoués  et  distingués.  »  F.  Liszt.  » 

—  Il  n'est  pas  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  qui  recherchent  notre 
éminente  pianiste  française,  M™  Montigny-Rémaury.  L'Espagne  aussi  veut 
la  fêter.  Elle  est  appelée  à  Madrid  pour  deux  concerts. 

—  M"«  Cécile  Ritter,  créatrice  à  Paris  du  rôle  de  Virginie  et  le  ténor 
Stéphane,  l'un  des  remarquables  successeurs  de  Capoul  dans  celui  de 
Paul,  viennent  de  chanter  avec  grand  succès  la  partition  de  Victor  Massé 
au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  Les  deux  artistes  parisiens  ont  été  fêtés 
dans  Paul  et  Virginie.  On  répète  maintenant  Jean  de  Nivelle  que  M.  Campo- 
Casso  monte  avec  le  plus  grand  soin. 

—  Les  recettes  progressives  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  mettent  la  société 
des  artistes  à  Dot.  M.  Aimé  Gros  a  fait  reprendre  les  répétitions  de  Jean 
de  Nivelle.  On  espère  pouvoir  offrir  prochainement  cette  nouveauté  ani 
dilettantes  lyonnais.  On  répète  également  au  théâtre   de  Saint-Étierme. 

—  Jean  de  Nivelle  se  répète  aussi  au  théâtre  de  Nîmes,  sous  la  forme  de 
grand  opéra  ;  à  Montpellier  on  le  monte  en  opéra  comique. 

—  La  ville  de  Bourges  vient  de  se  donner  le  luxe,  rare  en  province, 
d'une  première  représentation:  celle  d'uu  opéra  comique  en  trois  actes  ; 
le  Bandit  par  amour,  dont  le  livret  est  de  M.  Gadinot,  et  la  musique  de 
M.  Dassonville.  «  Le  livret,  dit  le  Courrier  du  Berry,  est  fort  amusant,  la 
musique  est  en  vive  et  entraînante  ;  l'ouverture,  fort  remarquable,  a  été 
chaudement  applaudie.  La  place  nous  manque  pour  relever  tous  les  mé- 
rites de  cette  œuvre  musicale  ;  signalons  cependant  le  beau  septuor  du 
dernier  acte,  le  chœur  des  buveurs,  le  duo  des  bergers,  charmante  pasto- 
rale pleine  de  goût  et  de  mélodie,  celui  d'Isabelle  et  du  chevalier,  les 
amusants  couplets  de  Rinaldo  retrouvant  sa  femme  ;  ils  sont  joyeux  et 
pleins  d'entrain.  —  Nous  espérons  que  cet  opéra  obtiendra  le  succès  qui 
lui  est  dû  et  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  Bourges.  » 

—  M.  Charles  Poisot,  qui  vient  de  diriger  à  Dijon  deux  intéressants  con- 
certs ,  est  en  moment  à  Paris,  où  il  prépare  l'exécution  d'un  nouvel  ora- 
torio de  sa  composition,  qu'il  se  propose  de  faire  entendre  le  24  mars,  à 
la  salle  Herz. 

—  La  messe  à  quatre  voix  avec  accompagnement  d'orgue  de  M.  J. 
Kzapek,  directeur  royal  de  la  musique  à  Gothembourg  (Suède),  a  été 
exécutée  dimanche  dernier  à  la  Madeleine  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Fauré.  Remarquable  par  la  nature  des  idées  autant  que  par  l'emploi  des 
plus  heureuses  combinaisons  vocales,  cette  œuvre,  dont  le  caractère  reli- 
gieux se  soutient  bien,  a  produit  le  meilleur  efl'et. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'un  journal  intitulé  la  Renais- 
sance musicale  et  dont  Edmond  Hippeau  serait  le  rédacteur  en  chef. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Le  dernier  concert  populaire  a  été  extrêmement  attrayant  :  un  début, 
la  symphonie  dite  Militaire,  de  Haydn,  supérieurement  exécutée  ;  —  puis 
un  septuor  (!'«  audition),  de  M.  Saint-Saëns  pour  piano,  trompette  et  tous 
les  instruments  à  cordes.  Le  septuor  de  M.  Saint-Saëns  est  divisé  en 
quatre  parties  :  préambule,  menuet,  intermède  et  gavotte.  On  n'aurait  à 
reprocher  à  ce  beau  morceau  qu'une  certaine  monotonie  de  tonalité  né- 
cessitée par  l'emploi  continu  de  la  trompette,  instrument  qui  ne  se  p  rête 
pas  facilement  aux  changements  de  tons.  Le  septuor  a  obtenu  un  très 
grand  succès,  succès  mérité.  Il  y  a  un  grand  souffle  dans  sa  composi- 
tion, où  l'auteur  s'est  évidemment  inspiré  des  grandes  traditions  de 
Hfendel.  La  scène  du  Tasse,  de  Godard,  a  été  admirablement  dite  par 
M"""  Brunet-Lafleur  et  chaleureusement  applaudie.  Nous  avons  cherché  sur 
les  divers  catalogues  de  l'œuvre  de  Mendelssohn,  le  Concert-StUck,  pour 
clarinette  et  clarinette  alto  (1'"  audition),  brillamment  exécuté  par 
MM.  Turban  et  Grisez.  Est-ce  le  morceau  que  M.  Jules  Rietz,  dans  son 
catalogue  des  œuvres  inédites,  désigne  ainsi  :  «  Deux  pièces  de  concert 
pour  clarinette  et  cor  Basset,  avec  accompagnement  de  piano,  composées 
par  MM.  Barmann,  père  et  fils,  à  Munich,  en  1832.  »  Ces  pièces  étaient 
destinées  à  la  musique  de  chambre  du  roi  de  Bavière.  Le  morceau  dit 
par  MM.  Turban  et  Grisez  est  bien  fait,  mais  un  peu  froid  et  ajoute 
peu  à  la  gloire  de  Mendelssohn.  L'Invitation  à  la  Valse,  de  "Weber, 
orchestrée  par  Berlioz,  a  produit  son  effet  ordinaire.  Le  grand  attrait 
de  la  journée  était  l'exécution  de  l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  de 
"Wagner,  suivie  de  l'air  du  Maudit,  chanté  par  M.  Lau-wers,  du  chœur  des 
Pileuses  et  de  la  célèbre  Ballade  dite  par  M"'°  Brunet-Lafleur.  Ce  sont  les 
pièces  capitales  de  la  partition.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  là 
le  vrai  "Wagner,  le  vrai  "Wagner  que  "Wagner  avoue  et  reconnaît;  c'est  du 
"Wagner  de  la  seconde  époque,  époque  où  le  maître  manifeste  ses  tendan- 
ces, mais  se  croit  encore  tenu  de  respecter  les  vieilles  formules  consa- 
crées par  l'usage.  Les  chants  sont  très  nettement  perceptibles,  les  mor- 
ceaux ont  leur  individualité  propre,  ils  commencent  et  finissent  à  propos. 
L'ouverture  est  fort  belle  et  d'un  coloris  remarquable;  l'air  de  basse,  un 
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peu  long  et  parfois  monotone,  a  néanmoins  un  grand  caractère  que  fait 
ressortir  l'admirable  diction  de  M.  Lamvers.  Le  chœur  des  pileuses  est 
délicieux  ;  quant  à  la  ballade,  elle  a  été,  pour  M"""  Brunet-Lafleur,  l'occa- 
sion d'un  véritable  triomphe.  Autant  nous  formulons  de  réserves  lorsqu'il 
s'agit  d'accepter  le  Wagner  apocalyptique  de  ces  derniers  temps,  autant 
nous  l'admirons  dans  ses  premières  œuvres,  où,  sans  rien  perdre  de  sou 
individualité  et  de  son  cachet  personnel,  il  observe  les  règles  immuables 
sans  lesquelles  l'art  ne  saurait  exister.  h.  b. 

—  Au  Châtelet,  dimanche  dernier,  salle  comble  et  séance  des  plus  intéres- 
ressantes,  marquée  seulement  par  un  incident  regrettable,  comme  il  ne  devrait 
jamais  s'en  produire  dans  un  concert  où  il  serait  à  souhaiter  que  l'harmonie 
régnât  toujours,  non  pas  seulement  entre  les  exécutants,  mais  aussi  dans 
l'auditoire.  Succès  d'enthousiasme  d'abord  pour  la  magnifique  Symphonie 
fantasliqur ,  d'Hector  Berlioz,  dont  la  Marche  au  Supplice  a  été  biisée  par  ac- 
clamations, et  pour  la  délicieuse  Rêverie,  de  Schur  ann.  bissée  aussi  et  non 
moins  chaleureusement.  Accueil  favorable  et  mérilé  fait  à  l'ouverture,  pour 
la  tragédie  à'Hamlcl  (l'=  audition),  de  M.  G.  Hathias,  composition  très  habi- 
lement traitée  sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation  et  dont 
l'introduction  et  la  miirche  finale  sont  surtout  très  remarquables.  Succès  en- 
core pour  la  barcarolle,  Souvenir  de  Lisbonne,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  et 
pour  la  première  audition  de  la  Jota  Aragon  aise,  instrumentée  par  le  même 
compositeur,  et  d'une  façon  originale  et  piquante.  C'est  ici  que  s'est  produit 
l'incident  signalé  au  début;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Chevauchée  des 
Walkyries,  de  Richard  Wagner,  ait  obtenu  la  même  unanimité  d'approbation 
qu'à  sa  première  audition,  quinze  jours  auparavant  ;  aux  chaleureux  cris  de 
bis  poussés  par  une  partie  du  public,  ont  répondu  des  non  tout  aussi  énergi- 
quement  proférés,  et  bien  que  les  premiers  aient  eu  gain  de  cause,  l'oppo- 
sition ne  s'est  pas  tenue  pour  battue,  et  n'a  cessé  de  le  manifester  bruyam- 
ment pendant  tout  le  cours  de  la  deuxième  exécution  qu'il  a  été  à  peu  près 
impossible  d'entendre,  le  tumulte  et  l'orage  ne  se  sont  apaisés  qu'aux  pre- 
mières mesures  de  l'Invitation  à  la  Valse,  de  Weber,  si  admirablement  ins- 
trumentée par  Berlioz,  qui  terminait  la  séance.  A.  m. 

—  MM.  Maurin  et  Loys  ont  donné  vendredi  soir,  i  février,  devant  un 
nombreux  auditoire  d'élite,  leur  première  séance  de  musique  de  chambre, 
qui  a  offert  le  plus  vif  intérêt.  Elle  a  commencé  par  une  admirable  exé- 
cution du  10^  quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven  pour  laquelle  ces  deux 
virtuoses  qui  tenaient  les  parties  de  i"  violon  et  de  violoncelle  ont  été,  on 
nepeutmieux  secondés  par  M.  Colblain,  2"  violon,  et  Mas,alto;  avec  le  concours 
si  précieux  de  M.  Saint-Saëns,  M.  Loys  a  joué  ensuite  le  beau  duo  en  ré  de 
Mendelssohn,  dans  lequel  les  deux  éminents  artistes  ont  rivalisé  de  senti- 
ment, de  grâce  et  de  virtuosité.  Enfin,  le  septuor  de  M.  Saint-Saëns,  pour 
trompette,  instruments  à  corde  et  piano,  dont  nous  parlons  plus  haut 
et  pour  l'exécution  duquel,  l'auteur  et  les  quatre  artistes  du  quatuor,  s'é- 
taient adjoint  M.  Teste  (trompette),  et  M.  de  Bailly  (contrebasse),  a  ter- 
miné la  séance  comme  elle  avait  commencé,  au  bruit  des  bravos  les  plus 
chaleureux.  A.  M. 

—  Samedi  soir,  5  février,  Sarasate  a  donné,  salle  Erard,  le  premier  des 
trois  concerts  annoncés  par  lui.  Sarasate,  on  le  saiu  est  Espagnol  par  la 
naissance,  mais  pour  le  talent  nous  pouvons  le  revendiquer  comme 
Français,  puisque  c'est  à  notre  Conservatoire  national  qu'il  a  reçu  toute 
son  éducation  musicale,  dans  la  classe  d'Alard,  qui  a  fait  de  son  jeune 
élève  ce  qu'il  était  et  n'a  pas  cessé  d'être  lui-même,  un  grand  violoniste. 
Après  les  diverses  tournées  triomphales  qu'il  ne  cesse  de  faire  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  Pablo  ou  Paul  Sarasate  éprouve  le  besoin  de  re- 
venir de  temps  en  temps  faire  retremper  son  talent  et  sa  célébrité  par 
les  applaudissements  et  les  bravos  parisiens  qui  ne  lui  font  jamais  défaut, 
qui  vont,  au  contraire,  toujours  en  croissant  et  s'accentuant  de  plus  eu 
plus.  Samedi  dernier,  en  effet,  Sarasate  a  obtenu,  à  chacune  de  ses  trois 
apparitions,  l'accueil  le  plus  sympathique,  le  plus  chaleureux  et  le  succès 
le  plus  éclatant.  Il  a  joué  d'abord  avec  un  sentiment,  un  charme  et  une 
habileté  de  mécanisme  incomparable  deux  compositions  modernes  très 
remarquables,  une  Fantaisie  écossaise,  de  Max  Bruch,  et  une  Suite,  de  Raff, 
où  l'orchestre  intervient  par  moments,  avec  une  puissance  qui  ne  serait 
pas  sans  danger  pour  un  violoniste  ordinaire  ;  puis  dans  les  transcriptions 
d'airs  de  danse  espagnole,  il  a  accompli  des  prodiges  de  virtuosité  et 
reproduit,  en  se  les  appropriant,  quelques-uns  des  effets  les  plus  piquants 
et  les  plus  excentriques  de  Paganini  A  côté  de  l'immense  succès  de  Sa- 
rasate, nous  avons  à  en  mentionner  un  très  brillant  aussi,  celui  des  variai 
tiens  pour  deux  pianos  sur  un  thème  de  Beethoven,  exécutées  par  M°"  Mou- 
tigny-Rémaury  et  l'auteur,  M.  Camille  Saint-Saëns.  Nos  éloges  encore  à 
l'excellent  orchestre  de  M.  Colonne,  qui,  en  outre  de  la  part  importante 
qu'il  a  prise  à  l'exécution  des  morceaux  de  Max  Bruch  et  de  Raff,  a  joué, 
comme  il  eût  pu  le  faire  au  Châtelet,  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro,  de 
Mozart,  et  la  scène  des  Champs-Elysées  de  l'Orphée,  de  Gluck.       a.  m. 

—  M.  Sarasate,  a  donné  mercredi,  9  février,  à  la  salle  Erard,  son  se- 
cond concert  qui  ne  le  cédait  en  rien  au  premier.  L'afdueuce  était  même 
plus  considérable.  Le  programme  débutait  par  la  superbe  ouverture  d'^ltAaKe, 
de  Mendelssohn,  exécutée  par  l'orchestre  de  M.  Colonne.  M.  Sarasate  a  joué 
ensuite  un  nouveau  concerto  de  M.  C.  Saint-Saëns,  pour  violon  et  orchestre. 
Les  trois  morceaux  qui  composent  cette  œuvre  importante,  que  le  public 
entendait  pour  la  première  fois,  sont  remarquables  à  différents  titres  :  \'al- 
legro,  d'un  coloris  puissant,  la  barcarolle,  d'une  grâce  exquise,  le  finale,  plein 
de  fougue  et  d'originalité,  ont  produit  une  vive  sensation  sur  toute  l'assistance. 


La  Fantaisie  Norwénicnnc,  de  Lalo,  compusition  d'un  ordre  élevé,  a  été 
également  interprétée  magistralement  par  M.  Sarasate,  qui  a  ravi  l'auditoire 
en  jouant  ensuite  des  danses  espagnoles  récemment  transcrites  par  lui  pour 
le  violon.  M.  Diémer  a  aussi  obtenu  un  légitime  succès  en  interprétant  trois 
pièces  pour  piano,  la  première  de  lui,  la  seconde,  de  Rameau,  et  la  troi- 
sième, de  Liszt  (H"  rapsodie). 

L'orchestre,  dirigé  par  M.  Colonne,  a  été  parfait  comme  de  coutume,  et 
l'air  de  ballet,  original  et  plein  de  verve,  tiré  de  l'opéra,  le  Démon,  de  Ru- 
binstein,  a  été  très  goûté  et  très  applaudi.  j.  b. 

—  Mme  Marie  Jaëll  a  donné  mardi  dernier,  3  février,  salle  Érard,  une 
brillante  soirée  musicale.  Un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté 
dans  la  perfection  par  MM.  Marsick,  Delsart  et  l'auteur.  M'"'  Jaëll,  a  ou- 
vert la  séance.  M""  Jaëll  nous  a  fait  connaître  ensuite  plusieurs  pièces 
pour  piano  seul,  également  écrites  par  elle.  Toutes  ces  diverses  composi- 
tions témoignent  des  louables  efforts  que  M""  Jaëll  ne  cesse  de  faire  avec 
une  persévérance  courageuse  pour  arriver,  ce  qui  est  difficile,  à  se  faire 
dans  l'art  musical  une  place  aussi  belle  comme  compositeur,  que  celle 
qu'elle  a  déjà  depuis  longtemps  conquise  comme  virtuose.  Ce  dernier  côté 
du  talent  de  M™'  Jaëll,  qui  s'était  déjà  donné  libre  carrière  dans  les  divers 
morceaux  de  sa  composition,  a  surtout  brillé  de  tout  son  éclat  dans  une 
suite  de  pièces  de  Chopin  et  dans  une  valse  fantastique  de  Liszt,  Méphisto, 
où  l'éminente  pianiste  a  déployé  une  virtuosité  de  premier  ordre  qui  lui  a 
valu  un  éclatant  succès.  Grand  succès  aussi  pour  la  partie  vocale  de  la 
soirée,  c'est-à-dire  pour  M"""  Brunel-Lafieur,  qui  en  a  fait  à  elle  seule  les 
honneurs  et  chanté  avec  la  belle  voix  et  le  beau  talent  qu'on  lui  connaît 
l'air  de  la  Pentecôte  de  J.  S.  Bach  et  diverses  mélodies.  A.  m. 

—  Une  pianiste  de  l'Ecole  Massart,  qui  a  conquis  une  légitime  première 
place  dans  nos  concerts.  M"»  Marie  Miclos,  a  réuni  ses  nombreux  admi- 
rateurs, mardi  dernier,  dans  les  salons  Pleyel  Wolff.  M.  Colonne  dirigeait 
l'orchestre  de  cette  séance  dans  laquelle  M""=  Miclos  faisait  entendre  deux 
concertos,  le  i"  de  Litolff  et  celui  de  Weber  si  universellement  connu. 
Chopin,  Schumann  et  Mendelssohn  ont  été  également  bien  interprétés  par 
M"^  Miclos.  Un  jeune  ténor  du  Conservatoire,  M.  Bolly,  s'est  fait  remar- 
quer dans  l'air  de  Zamjia,  d'Hérold,  et  dans  la  scène  de  VEnfance  du 
Christ,  d'Hector  Berlioz. 

—  Dimanche  dernier,  après  midi,  la  salle  Erard  était  littéralement 
comble.  La  jeune  et  déjà  habile  pianiste  M""  Jenny  Godin  y  donnait  une 
matinée  musicale,  dont  le  vrai  succès  est  de  bon  augure  pour  le  con- 
cert avec  orchestre  auquel  elle  doit  convier  le  public  le  mois  prochain. 
Parfaitement  secondée  par  MM.  Viguier,  violon,  Mas,  alto,  Lebouc,  vio- 
loncelle, et  de  Bailly,  contrebasse,  M'i=  Jenny  Godin  a  successivement 
exécuté  le  quintette  de  la  Truite,  de  F.  Schubert  et  le  trio  en  ré  mineur 
de  Mendelssohn,  deux  grandes  œuvres  qui  ont  mis  en  relief  le  style  et 
l'habileté  de  mécanisme  qu'elle  doit  aux  excellentes  leçons  de  M""^  Viguier. 
Elle  a  ensuite  fait  preuve  de  goût  et  de  virtuosité  dans  trois  pièces  pour 
piano  seul  de  genres  divers  :  le  prélude  en  mi  mineur  de  Mendelssohn, 
une  tarentelle  de  Chopin,  et  une  Rêverie  de  Schumann.  Pour  compléter  l'attrait 
de  cette  séance,  M"'°  Henriette  Fuchs,  la  cantatrice  si  recherchée  dans 
les  salons  du  meilleur  monde,  a  fait  applaudir  sa  belle  voix,  son  chant 
expressif  et  son  excellente  méthode  dans  l'air  de  Cléopâire,  de  Hsendel  et 
dans  la  Berceuse  de  Brahms  qu'elle  dit  avec  beaucoup  de  charme. 

—  'L'Art  musical  annonce  que  la  Société  des  Enfants  d'Apollon  a  donné, 
dimanche  dernier,  une  nouvelle  matinée  musicale  avec  le  concours  de 
quelques  artistes,  entre  autres.  M"'"  Comes  qui,  dans  l'air  de  Robert  le 
Diable  et  dans  les  mélodies  de  son  père,  M.  Collignon,  s'est  fait  vivement 
applaudir.  Les  qualités  de  voix  et  de  style  de  cette  artiste  la  désignent 
pour  l'interprétation  des  oratorios  où  elle  ne  manquerait  pas  de  produire 
un  grand  effet, 

—  Le  quinzième  concert  de  l'A-Ssociation  artistique  d'Anger  a  eu  lieu  di- 
manche avec  le  concours  de  l'excellent  violoniste  Lefort  qui  s'est  distingué 
dans  un  concerto  de  LéonarJ,  et  dans  une  fantiisie  dram  itiqae  pour  alto,  de 
notre  collaborateur  Octave  Fouque.  M.  Fouque  s'était  rendu  à  Angers  pour 
diriger  l'exécution  de  son  œuvre  qui  a  reçu  le  meilleur  accueil  des 
dilettantes  angevins.  Toici,  du  reste,  ce  qu'en  dit  Âiigers-Revue  : 

"  Les  morceaux  pour  alto  sont  rares,  et  si  la  sonorité  douce  de  cet 
instrument  ne  manque  pas  d'une  certaine  poésie,  son  caractère  uniforme 
et  légèrement  monotone  rend  difEcile  la  tâche  du  compositeur.  M.  Fouque 
a  merveilleusement  tiré  parti  de  ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  prendre.  Il  n'a 
point  eu  l'intention  d'écrire  un  concerto,  mais  simplement  une  fantaisie 
dans  laquelle  il  a  pris  soin  d'assurer  un  rôle  important  à  l'orchestre.  La 
durée  en  est  courte,  comme  il  convient  à  une  œuvre  où  la  virtuosité  ne 
saurait  avoir  qu'une  petite  place,  l'alto,  ne  se  prêtant  point  comme  le  vio- 
lon à  de  grandes  audaces  de  mécanisme.  Le  motif  de  début  est  une 
phrase  musicale  large  et  pathétique  et  très  heureusement  traitée  à  l'or- 
chestre, où  l'on  a  beaucoup  apprécié  de  nombreux  et  charmants  détails 
d'instrumentation.  Mon  oreille  a  particulièrement  saisi  au  vol  les  délicates 
répliques  confiées  au  hautbois,  ainsi  que  le  beau  travail  des  violoncelles. 
Tout  le  passage  en  six-huit  du  milieu,  d'allures  si  neuves  et  si  modernes 
est  absolument  réussi.  Cette  page  indique  un  chercheur,  un  raffiné. 
C'est  un  régal  de  sybarites  qui  ne  pouvait  être  également  goûté  par  tout 
le  monde.  J'aime  moins  la  dernière  partie  du  cette  fantaisie,  malgré  sou 
côté   brillant,   peut-être  à  cause  de  cela.  Le  public  a  fait  au  compositeur, 
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ainsi  qu'à  l'interprète)  M.  Lefort,  l'accueil  sympathique  qu'il  sait  si  bien 
réserver  au  talent.  Félicitons  l'Association  artistique  de  sa  louable  ini- 
tiative :  l'œuvre  de  M.  Fouque  est  de  celles  qui  méritent  d'être  connues.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Propagateur  du  Pas-de-Calais.  «  11  ne  fallait  pas  être 
prophète  pour  prédire  le  succès  du  concert  et  de  la  matinée  musicale 
donnés  à  Lille  par  les  Sociétés  du  Conservatoire  et  des  Orphéonistes.  On 
savait  d'avance  qu'avec  un  orchestre  et  des  chœurs  de  premier  ordre, 
l'exécution  ne  pouvait  être  qu'excellente.  Il  y  avait  hier  une  très  belle 
chambrée  au  Grand-Théâtre,  comme  samedi,  au  Conservatoire.  La  pièce 
capitale  de  ces  deux  séances  était  le  Désert,  de  Félicien  David,  qui  n'avait 
pas  été  exécuté  à  Lille  depuis  184b,  et  que  très  peu  de  personnes  con- 
naissaient. Cette  magistrale  partition  n'a  pas  vieilli.  Il  est  vrai  qu'elle 
possède  au  plus  haut  degré  la  qualité  première  de  toute  œuvre  artistique  : 
la  vie.  C'est  une  scène  ou  plutôt  une  série  de  tableaux,  pittoresque  et 
colorée,  animée  des  tons  les  plus  chauds  que  puissent  fournir  la  palette 
et  le  pinceau  d'un  orientaliste,  amoureux  des  pays  du  soleil,  comme  le 
fut  l'auteur  de  Lalla-Rouck  et  à.'Hcrculanum. 

Les  chœurs  et  l'orchestre,  irréprochables  d'ensemble  et  de  justesse, 
ont  traduit  d'une  manière  exquise  les  plus  délicates  nuances.  L'exécution 
des  chants  de  la  caravane,  de  la  tempête,  du  repos  et  du  départ,  a  fait  le 
plus  grand  honneur  aux  orphéonistes. 

Les  solistes,  Mlle  Badia,  dans  la  délicieuse  Rêverie,  M.  Toussart  et 
M.  Bonaventure  dans  les  strophes  ;  ô  nuit  I  ô  belle  nuit  !  et  dans  le  Chant 
du  Muezzin,  ont  été  couverts  d'applaudissements.  » 

—  On  nous  écrit  de  Cannes  : 

«  Les  séances  de  niusique  de  chambre  classique  et  moderne,  fondées 
par  l'habile  violoniste  Guerini,  obtiennent  chaque  année  un  succès  crois- 
sant; aussi  à  peine  la  première  série  terminée,  se  prépare-t-on  à  en 
inaugurer  une  seconde.  Ce  résultat  n'a  rien  de  surprenant  quand  on  sait 
que  les  programmes  se  composent  des  meilleures  œuvres  de  Beethoven, 
Mendeissohn,  Schumann,  Rubinstein,  sans  oublier  les  œuvres  très  remar- 
quables de  M™Rosa  Guerini  et  qu'elles  sont  interprétées  par  M.  et  M""  Gue- 
rini, MM.  Rabuteau  et  Oudshorn,  le  sympathique  violoncelliste,  avec  un 
ensemble  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  »  j.  A. 

—  Encore  un  pianiste  de  talent,  M.  Louis  Coenen,  qui  nous  vient  de  la 
Hollande,  et  s'est  fait  entendre  mercredi,  salle  Pleyel.  Il  a  été  particulière- 
ment heureux  dans  une  valse  de  Moskowski,  un  jeune  compositeur  polonais, 
et  dans  la  Camj:anella,  de  Paganini,  arrangée  par  Liszt.  On  a  également  ap- 
plaudi le  violoncelliste  Ondricek  dans  une  polonaise  de  Laub,  et  une  canta- 
trice de  concert,  M"=  Lahondé,  dans  une  charmante  mélodie  de  M.  Fauré, 
intitulée  Dans  les  ruines. 

-^  De  retour  à  Paris,  d'AngouIème,  Bordeaux  et  Pau,  le  nouveau 
Levassor  de  nos  concerts  et  soirées,  M.  Armand  des  Roseaux,  est  venu 
remplir  les  intermèdes  du  beau  concert  donné  le  samedi  5  février  par  le 
cercle  de  la  librairie.  —  Nouveau  succès  pour  M.  des  Roseaux,  l'auteur 
de  la  petite  comédie  ;  la  Souris,  jouée  par  lui  et  la  gentille  M"'  Thorcj' 
du  Palais-Royal.  A  Bordeaux  comme  à  Pau  et  à  Ang'oulème,  c'est  l'ex- 
cellente comédienne  Maria  Legault  du  Vaudeville  qui  a  fait  l'honneur  à 
M.  des  Roseaux  d'interpréter  sa  charmante  petite  comédie.  —  Excusez 
du  peu. 

NECROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  du  pianiste-compositeur 
Talexy.  Beaucoup  de  ses  morceaux  de  salon  ont  joui  d'une  véritable  popu- 
larité et  sont  encore  recherchés  de  nos  jours  par  les  jeunes  pianistes. 
Adrien  Talexy  n'était  âgé  que  de  60  ans. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

—  Lundi  \i  février,  salle  Herz,  séance  de  l'art  moderne,  par  la  Société 
ainte-Cécile,  fondée  par  M""»  Marie  Tayau. 

—  Voici  le  très-intéressant  programme  du  9'^  concert  de  la  saison 
1880-81  au  Conservatoire,  aujourd'hui  dimanche  : 

i"  Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

2"  Chœur    de  Paulus Me.ndelssohn. 

3°  Fragment  du  ballet  de  Prométhée Beethoven. 

i"  Fragment  du  troisième  acte  de  Sigurd M.  E.  Reyer. 

Introduction  (orchestre).  Scène  et  récit,  Duo,  chantés  par  : 
jjmes  Gabrielle  Krauss,  Montalba,  Castillon; 
MM.  Lassalle,  Sellier. 

S"  Ouverture   d'Obéron Weber. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  en  ut  majeur,  de  Beethoven; 
2°  Légende  de  Wienlawski  et  Pileuse,  de  Lotto,  deux  morceaux  pour  violon, 
interprétés  par  M"'<=  Jeanne  Mayer;  3°  airs  de  ballet,  tirés  de  Ferramors, 
de  Rubinstein;  i°  fragments  de  la  Prise  de  Troie,  chantés  par  M""=  Pan- 
chioni  et  M.  Lauwers;  5°  Chant  du  Soir,  de  Schumann,  Conoertr-Stiick  pour 
piano,  de  "Weber,  interprété  par  M"'  Kleeber;  6"  Marche  tzigane,  de  Reyer. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  i"  Symphonie  héroïque,  de  Beethoven  ; 
2°  ouverture  de  Frithiof,  de  Th.  Dubois  ;  3"  Concerto  en  mi  bémol,  de  Mo- 
zart, interprété  par  G.  Saint-Saëns  ;  4°  danse  macabre  de  C.  Saint^Saëns; 
S°  adagietto  de  VArlésienne,  de  G.  Bizet;  6" /a  Chevauchée  des  Walkyries,  de 
Richard  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Mercredi  16  février,  salle  Erard,  concert  avec  orchestre  de  M"'"  Caro- 
line Montigny-Rémaury.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Charles  Lamoureux. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  k  vent  (3"  année); 
composée  de  MM.  Taffanel,  Gillet,  Ch.  Turban,  Brémond,  Espaignet, 
A.  Bourdeau,  Garigue  et  Boullard,  reprendra  ses  séances  le  jeudi  17  février, 
ai  heures  précises  dans  les  salons  Pleyel  Wolff,  avecle  concours  de  M .  Louis 
Diémer.  On  peut  se  procurer  des  billets,  chez  MM.  Durand  et  Schœnewerk, 
4,  place  de  la  Madeleine. 

— Vendredi  18  février,  salons  Pleyel  et  "Wolff,  à  8  h.  1/2  du  soir,  deuxième 
concert  de  musique  classique  donné  par  MM.  Maurice  et  Richard  Loys 
avec  le  concours  de  M"'^  Rémaury-Montigny,  de  MM.  Colblain,  Mas,  "Wae- 
felghem  et  Loeb. 

—  Lundi  14  février,  salle  Pleyel,  concert  du  violoniste  Nosseck,  avec  le 
concours  de  plusieurs  artistes  distingués. 

J.-L.  Hedgel,  directeur-gérant. 

M°"  Pauline  Boutin,  qui  continue  à  donner  ses  leçons  de  chant  à 
son  nouveau  domicile,  4,  faubourg  Poissonnière,  vient  d'ouvrir  un  cours 
de  musique  d'ensemble  —  duos,  trios,  chœurs,  etc.,  —  pour  dames  et 
jeunes  personnes.  Ce  nouveau  cours  aura  lieu  le  vendredi,  de  4  à  5  heures. 

—  Vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Grus,  Li  Tsin,  le  chœur  chinois 
de  Victorin  Joncières,  exécuté  avec  succès  au  concert  de  la  Société  cho- 
rale de  M.  Guillot   de  Sainbris. 

VILLE  DE  GENÈVE 

La  concession  du  Nouveau  Théâtre  devant  être  renouvelée  pour  l'année 

1881-1882,  les  personnes  disposées  à  se  charger  de  cette  exploitation  sont 

invitées   à    s'inscrire    sans  retard    au    bureau    du    Conseil  administratif 

(Genève),  en  indiquant  leurs  titres  et  leurs  références. 


Yient  de  paraître  à  la  Typographie  AIIOOT-BEOECKMAIf,  de  Gand,  et  au  MENESTEEL,   2  Ms,  rue  Yivienne,  Paris 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  VOYAGEUR 
Nouvelle  mélodie  de  J..  Faure,  poésie   cI'Armand  Silvestke.    —    Suivra 
immédiatement  l'une  des  mélodies    posthumes   de   G.    Rossini,    dont   la 
publication  n'est  pas  encore  prête. 

PIANO 

Nous  publierons,  dindanche  prochain,  pour  nos  abonnés  ii  la  musique 
de  PIANO  :  le  Dernier  amour,  la  célèbre  csârdiis  de  Joseph  Gung'l,  rede- 
mandée à  chaque  bal  de  I'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  du  même 
auteur   la  polka  également  bissée  :  Jolie  Suzon. 
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Ces  ponctions  répétées  fatiguaient  et  découragaient  Beetlio- 
ven.  Il  souffrait  aussi  cruellement  de  l'insomnie  et,  pour  se  mé- 
nager un  peu  de  repos  la  nuit,  il  s'efforçait  de  veiller  le  jour 
en  se  tenant  les  yeux  ouverts  par  quelque  lecture.  De  pré- 
férence, il  s'entretenait  avec  ses  auteurs  favoris,  ses  amis  de 
la  Grèce,  comme  il  les  appelait  :  Plutarque,  Homère  et  Pla- 
ton. Mais  ces  œuvres  sérieuses,  un  peu  lourdes  pour  un 
malade,  ne  se  laissaient  lire  qu'à  petite  dose.  Breuning  eut 
l'idée  de  lui  apporter  les  romans  de  Walter  Scott,  d'une 
digestion  plus  facile.  11  lui  donna  Kenilworth.  Beethoven 
parcourut  le  volume  d'un  regard  distrait  et  finit  par  le  jeter 
au  milieu  de  la  chambre.  «  Ce  gaillard-là,  dit-il,  n'écrit  que 
pour  ramasser  de  l'argent.  » 

Une  lecture  qui  l'intéressa  vivement,  ce  fut  celle  des  lieder, 
de  Schubert.  Schlndler  lui  en  apporta  une  soixantaine  envi- 
ron.   Ils    l'intéressèrent    vivement  et   il    y    prit    un    plaisir 


extrême.  «  En  vérité,  dit-il,  après  avoir  lu  la  Jeune  Nonne,  ce. 
Schubert  a  l'étincelle  divine!  » 

Cependant  sa  caisse  continuait  à  s'épuiser,  et  Beethoven 
savait  qu'il  n'avait  aucun  secours  à  espérer  ;  de  son  frère 
moins  que  de  personne.  Cette  situation  lui  causait  d'hor- 
ribles anxiétés,  car  il  redoutait  la  misère  plus  encore  que  la 
mort.  Il  se  souvint  alors  que  bien  des  fois  il  lui  était  venu 
de  Londres  des  offres  de  service,  qu'il  avait  toujours  déclinées, 
et  il  résolut  de  faire  appel  à  la  bonne  volonté  de  ses  amis 
anglais.  Il  se  présentait  une  occasion  excellente  de  se  rap- 
peler à  leur  souvenir.  Quelques  jours  auparavant,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  le  facteur  de  harpes  Stumpff, 
de  Londres,  avait  envoyé  au  maître  un  cadeau  magnifique  :  la 
collection  complète  des  œuvres  de  Haendel,  dans  l'édition 
d'Arnold  (1). 

«  Voilà  un  présent  véritablement  royal  »,  avait  dit  Beetho- 
ven en  comparant  l'envoi  de  Stumpff  à  une  bague  d'assez 
mince  valeur,  que  le  roi  de  Prusse,  en  signe  de  reconnais- 
sance pour  la  dédicace  de  la  neuvième  symphonie,  lui  avait 
expédiée  tout  récemment.  Puis  il  voulut  feuilleter,  volume 
par  volume,  tous  ces  chefs-d'œuvre  dont  le  jeune  von  Breu- 
ning lui  passait  les  tomes,  les  uns  après  les  autres,  sur  son 
lit  de  souffrance.  Lorsqu'il  les  eut  tous  parcourus  il  appela 
Schindler  pour  lui  dicter  une  lettre  de  remerciement  à 
l'adresse  de  son  noble  et  généreux  ami.  Après  avoir  exprimé 
toute   sa  gratitude  et  sa  joie,  il  terminait  ainsi  : 

«  Depuis  le  3  décembre  je  suis  au  lit  avec  une  hydropisie. 
Vous  pouvez  penser  quelle  est  ma  situation.  Je  ne  vis  que 
du  produit  de  mes  ouvrages,  et  il  faut  que  ma  plume  nous 
procure  tout  ce  qu'il  nous  faut  à  mon  Charles  et  à  moi.  Or, 
depuis  deux  mois  et  demi,  je  ne  me  suis  pas  trouvé  en  état 
d'écrire  une  note.  La  rente  qui  m'est  servie  suffit  à  payer 
mon  loyer  en  me  laissant  comme  surplus  quelques  centaines 
de  florins.  Malheureusement  le  terme  de  ma  maladie  est  en- 
core si  éloigné,  que  je  n'ose  le  prévoir,  et  alors  même  que  tout 

(1)  L'édition  de  HïEndel  dont  il  est  ici  question  comprend  40  volumes 
in-folio.  L'exemplaire  de  Beethoven,  vendu  après  sa  mort,  fut  adjugé  à  un 
éditeur  viennois  qui  le  revendit  ensuite  à  Meyerbeer,  bien  digne  assuré- 
ment de  poséder  cette  précieuse  relique. 
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danger  aura  disparu,  il  me  sera  pendant  longtemps  impos- 
sible d'enfourcher  Pégase  et  de  me  laisser  emporter  sur  ses 
ailes  dans  le  domaine  de  l'inspiration.  Il  faudra,  d'ailleurs, 
commencer  par  payer  le  chirurgien,  le  médecin  et  l'apothicaire  ! 

»  Dans  ces  circonstances  je  me  suis  rappelé  que  la  Société 
philharmonique  m'a  plus  d'une  fois  oiïert  d'organiser  un  con- 
cert à  mon  bénéfice.  Ce  serait  une  bonne  fortune  pour  moi, 
si  elle  se  décidait  à  donner  suite  à  ce  projet.  Je  n'en  doute 
nullement,  le  produit  de  cette  séance  suffirait  à  me  tirer  de 
mes  embarras  et  à  dissiper  mes   craintes  sur  l'avenir.  » 

Beethoven  fit  écrire  dans  le  même  sens  à  l'éditeur  Smart 
et  à  Moschelès;  puis  il  fit  adresser  un  mot  à  Schott,  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  quelques  bouteilles  de  vieux  vin 
du  Rhin.  C'était  une  fantaisie  qui  le  préoccupait  depuis 
quelques  jours  ;  sans  doute  elle  lui  était  venue  dans  l'esprit 
■avec  les  ressouvenirs  de  son  enfance,  qui  l'assaillaient  au 
moment  où  il  sentait  la  fin  s'approcher. 

Le  27  février  il  fallut  se  soumettre  à  une  quatrième  ponc- 
tion qui  provoqua  un  tel  flux  que  l'eau  coula  jusqu'au  milieu 
de  la  chambre.  Cette  opération  l'affaiblit  beaucoup  et  ses 
souffrances  prirent  un  caractère  d'acuité  cruellement  doulou- 
reuse. Cette  fois  il  n'y  avait  plus  à  douter:  la  catastrophe 
était  imminente.  Il  aurait  voulu  voir  encore  une  fois  son 
neveu  et  lui  avait  fait  écrire  à  Igiau  pour  l'engager  à  solli- 
citer un  congé;  mais  les  divertissements  du  carnaval  rete- 
naient sans  doute  le  jeune  cadet  dans  sa  garnison. 

En  revanche,  Hummel,  qui  était  en  froid  avec  Beethoven, 
s'empressa  d'accourir  à  Vienne,  aussitôt  qu'il  eût  appris  par  les 
journaux  le  danger  couru  par  l'illustre  musicien.  L'entrevue 
de  ces  deux  hommes  autrefois  rivaux  fut  touchante.  Malgré 
tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  se  contraindre,  Hummel  fondit 
en  larmes  et  ne  put  retenir  ses  sanglots.  11  croyait  apporter 
la  consolation  et  c'est  lui  que  Beethoven  fut  obligé  de  récon- 
forter. Avec  une  joie  enfantine  il  lui  fit  voir  un  dessin  dont 
on  venait  de  lui  faire  hommage  :  la  chaumière  de  Rohrau  où 
Joseph  Haydn  avait  vu  le  jour.  «  Yoyez  donc,  mon  cher  Hum- 
mel, lui  dit-il,  c'est  là  que  le  maître  est  venu  au  monde. 
Est-il  croyable  que  de  cette  misérable  bicoque  se  soit  échappé 
un  si  grand  homme  !  » 

Cependant  le  silence  de  ses  amis  de  Londres  commençait 
à  l'inquiéter,  lorsque  le  !«'■  mars  parut  un  messager,  porteur 
d'une  somme  de  100  livres  sterling,  envoyée  en  à-compte  sur 
la  recette  du  concert  que  la  Société  philharmonique  promet- 
tait d'organiser.  La  surprise  causée  par  cette  générosité  lui 
donna  un  tel  mouvement  de  joie  que  la  cicatrice  de  sa  plaie 
s'ouvrit  la  nuit  suivante.  Le  lendemain  Malfatti  fut  obligé 
d'y  appliquer  la  sonde.  Toutefois  le  maître  ne  voulut  pas 
attendre  davantage  pour  remercier  ceux  qui  si  noblement 
venaient  à  son  secours  et  il  se  mît  aussitôt  à  dicter  à  Schind- 
1er  l'expression  de  sa  reconnaissance. 

«  La  générosité  de  la  Société  philharmonique,  disait-il, 
m'a  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  dites-le  bien  à  ces  nobles 
cœurs,  si  Dieu  me  rend  la  santé,  je  saurai  leur  témoigner  ma 
gratitude  en  mettant  tout  mon  talent  à  leur  service.  Que  le 
Ciel  me  donne  la  force  de  travailler  et  je  prouverai  à  ces 
braves  Anglais  combien  je  suis  sensible  à  l'empressement 
qu'ils  mettent  à  soulager  mon  infortune.  » 

Cependant  les  forces  du  maître  s'affaiblissaient  et  sa 
maigreur  devenait  effrayante.  Ce  corps,  autrefois  si  robuste 
et  si  solidement  charpenté,  n'était  plus  maintenant  qu'un 
squelette. 

«  La  mort  approchait  à  pas  de  géant,  et  vraiment,  dit 
Schindler,  c'était  notre  désir  à  tous  de  voir  le  pauvre  maître 
délivré  de  ses  atroces  souffrances.  » 

Le  23  mars,  sur  les  instances  d'Etienne  de  Breuning, 
Beethoven  avait  refait  son  testament  dans  les  formes  juri- 
diques, afin  de  prendre  certaines  précautions  contre  la  pro- 
digalité folle  de  son  héritier.  11  réussit  encore  à  tracer  de 
sa  maiu  les  deux  ou  trois  lignes  qui  constituent  cette  pièce, 


mais  avec  tant  de  peine  que  l'écriture  en  est  à  peine  lisible.  Son 
nom  même,  ce  nom  illustre  qu'on  allait  graver  sur  le  mar- 
bre et  l'airain,  y  est  cruellement  estropié  ;  il  y  manque  plu- 
sieurs lettres.  On  voulut  lui  faire  rectifier  deux  ou  trois 
détails,  mais  il  repoussa  la  plume.  «  Non,  non!  dit-il,  désor- 
mais je  n'écris  plus  un  mot.  » 

Il  se  laissa  aussi  amener  un  prêtre,  avec  lequel  il  s'entre- 
tint quelques  instants  et  qu'il  remercia  de  sa  visite.  Puis, 
lorsque  l'ecclésiastique  eut  quitté  l'appartement,  il  se  retourna 
vers  les  deux  ou  trois  amis  qui  le  veillaient  et  leur  dit  avec 
un  sourire  :  Plaudite,  amici,  comœdia  fmita  est. 

Le  24  mars,  Schindler,  en  venant  faire  sa  visite  matinale 
et  s'installer  au-chevet  de  son  maître,  le  trouva  dans  l'état 
le  plus  alarmant.  Le  malade  cependant  eut  'encore  la  pré- 
sence d'esprit  de  lui  faire  ses  dernières  recommandations. 
Il  lui  confia  notamment  la  charge  de  remettre  à  son  éditeur 
le  titre  garantissant  la  propriété  du  quatuor  en  ut  dièse  mineur 
et  le  pria  de  transmettre  encore  une  fois  tous  ses  remercie- 
ments aux  membres  de  la  Société  philharmonique.  «Que  Dieu 
leur  accorde  sa  bénédiction,  »  ajouta-t-il.  Dans  le  courant  de 
l'après-midi  arriva  une  caisse  expédiée  par  Schott  et  conte- 
nant quelques  flacons  de  vieux  vin  du  Rhin.  Schindler  en 
prit  deux  bouteilles  et  les  posa  devant  le  lit  du  moribond. 
Beethoven  les  regarda  d'un  œil  souriant  :  «  Dommage  !  dit- 
il,   dommage  !  mais  trop  tard  !  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Elles  marquèrent  le  com- 
mencement de  l'agonie.  Elle  fut  terrible.  «  Son  corps  soli- 
dement constitué,  dit  M.  Gérard  de  Breuning,  et  soutenu  par 
des  poumons  robustes,  luttait  avec  une  énergie  indomptable 
contre  les  assauts  de  la  mort. 

C'était   un   spectacle  qui  vous  glaçait   d'effroi. 

Les  amis  se  relayaient  auprès  du  mourant  et,  lorsque  le 
besoin  de  repos  les  écartait  pour  un  moment,  la  pauvre  vieille 
Sali,  restée  fidèle  jusqu'à  la  dernière  heure,  pi'enait  la  place 
des  absents. 

Le  lendemain  25,  "le  râle  de  l'agonie,  au  lieu  de  s'affaiblir, 
semblait  prendre  plus  de  force  ;  cependant,  il  était  visible 
que,  malgré  la  résistance  de  sa  nature,  Beethoven  ne  tarde- 
rait pas  à  succomber. 

Le  lundi  26,  le  soleil  se  leva  étincelant  et  clair,  comme 
pour  une  journée  de  printemps.  Cependant  l'hiver  avait  laissé 
des  traces  de  sa  récente  visite  et,  devant  la  demeure  du 
maître,  sur  les  glacis  des  fortifications,  s'étendait  une  nappe 
épaisse  de  neige,  dont  la  réverbération  inondait  l'apparte- 
ment d'une  lumière  aveuglante.  A  midi  précis,  la  petite 
pendule  en  forme  de  pyramide,  présent  de  la  princesse 
Lichnowsky,  suspendit  tout  à  coup  son  cadencement  sonore. 
L'aiguille  du  petit  cadran  barométrique,  qui  se  trouvait  à  sa 
base,  marquait  l'approche  d'un,  orage.  En  effet,  par  une  ano- 
malie singulière  à  cette  époque  de  l'année,  l'air  s'alourdit, 
de  gros  nuages  noirs  s'amoncelèrent  à  l'horizon,  et  vers  cinq 
heures  du  soir,  les  Viennois  surpris  virent  se  déchaîner  sur 
leur  cité  une  véritable  tempête. 

Quelques  moments  auparavant,  Schindler  s'était  éloigné 
.avec  Breuning,  dans  le  but  d'aller  choisir  au  cimetière  de 
Wsehring  l'endroit  où  leur  ami  devait  dormir  du  sommeil 
éternel.  Ils  laissaient  auprès  du  mourant  le  jeune  Gérard 
de  Breuning,  qui  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  pour  aller  rem- 
plir ses  devoirs  scolaires  et  le  compositeur  de  musique 
Anselme  Huttenbrenuer,  à  qui  le  sort  réservait  le  triste  hon- 
neur de  recueillir  le  dernier  soupir  de  Beethoven.  Le  frère 
du  maître  et  le  peintre  Teltscher  se  tenaient  dans  une  pièce 
avoisinant  la  chambre  mortuaire. 

Tout  à  coup,  au  milieu  des  grondements  sourds  de  l'orage, 
un  éclair  fulgurant,  dont  l'éclat  se  doublait  de  la  blancheur 
éblouissante  de  la  neige,  illumina  le  visage  du  maître,  tandis 
qu'un  coup  de  tonnerre  formidable  ébranlait  la  maison 
jusque  dans  ses  fondements.  D'un  mouvement  brusque  et 
nerveux  Beethoven  se  redressa  sur  son  lit  d'agonie,  leva  le 
poing  vers  le  ciel,    comme  s'il  voulait  braver  les  puissances 
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célestes,  puis  retomba  lourdement,  les  paupières  entr'ouvertes 
et  le'  regard  éteint. 

C'en  était  fait,  l'auteur  de  la  neuvième  symphonie  avait 
vécu.  Gomme  Moïse  sur  le  Sinaï,  il  s'était  évanoui  devant 
l'éclat  d'une  vision  divine  ;  son  âme  ardente  s'était  envolée 
sur  les  ailes  embrasées  de  la  foudre. 

Après  avoir  posé  la  main  sur  le  cœur  de  Beethoven  pour 
s'assurer  qu'il  avait  cessé  débattre,  Huttenbrenner  ferma  les 
■yeux  du  maître  qu'il  baisa  pieusement.  Il  était  alors  tout  juste 
5  heures  et  45  minutes  du  soir.  A  ce  moment,  Schindler 
rentrait  avec  Breuning.  «  Tout  est  fini,  leur  dit  Huttenbrenner, 
en  les  voyant  s'arrêter  sur  le  seuil.  —  Dieu  soit  loué,  répondit 
Breuning,  rendons-lui  grâce  d'avoir  mis  fin  à  ce  cruel  et 
long  martyre  !  » 

Victor  Wilder. 
(.'I  suivre.) 
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Les  répétitions  du  Tribut  de  Zamora  sont  poussées  avec  la  plus 
grande  activité.  On  espère  toujours  pouvoir  donner  la  première  re- 
présentation de  cet  important  ouvrage  du  lo  au  20  mars.  Ce  ne 
sera,  dans  tous  les  cas,  ni  les  décors,  ni  les  costumes  qui  occa- 
sionneront le  moindre  retard.  Seules  les  améliorations  incessamment 
apportées  à  l'œuvre  pourraient  exiger  quelques  répétitions  supplé- 
mentaires. Charles  Gounod  veut  que  sa  partition  soit  parfaite,  et, 
dans  ce  but,  il  travaille,  la  nuit,  à  faire  disparaître  les  imperfec- 
tions révélées  par  les  études  du  jour.  De  plus,  comme  son  œuvre 
renferme  nombre  de  pages  expressives,  il  disserte  avec  ses  inter- 
prètes —  dont  il  se  montre  ravi  —  sur  l'art  du  chant  expressif, 
s'efforçant  d'affirmer  cette  grande  vérité  trop  méconnue  de  tout 
temps  :  que  la  véritable  expression  en  musique  ne  peut  que  perdre 
à  l'altération  de  la  mesure,  et  qu'il  faut  en  finir  avec  ces  rallen- 
tendi,  sans  trêve  ni  fin,  de  nature  à  défigurer  toute  pensée  musicale 
au  prix  de  quelques  bravos  de  mauvais  aloi. 

Cette  si  judicieuse  théorie  de  Charles  Gounod  nous  remet 
en  mémoire  une  spirituelle  boutade  du  chef  d'orchesle  Girard, 
qui  ne  cessait  de  batailler  pour  l'honneur  de  la  mesure,  c'est- 
à-dire  de  la  musique.  Un  jour,  M°"  Carvalho,  alors  prima  donna  du 
Théâtre-Lyrique,  arrive  à  la  répétition  d'une'soirée  à  bénéfice,  — ■ 
celle  du  si  regretté  Roger,  —  et  met  sur  le  pupitre  de  Girard  le 
fameux  air  varié  du  «  Carnaval  de  Venise,  »  écrit  pour  elle  par 
Victor  Massé,  dans  la  Reine  Topaze.  Girard  regarde  ces  variations, 
non  sans  défiance,  et  demande  à  la  cantatrice  d'un  air  passable- 
ment inquiet  :  «  Quels  sont  vos  mouvements,  Madame?  Où  ralentis- 
sez-vous? 011   pressez-vous?  » 

—  Mais,  monsieur  Girard,  répond  malicieusement  M""  Carvalho, 
je  chante  simplement  en  mesure. 

—  Pas  possible,  madame,  et  tout  aussitôt  Girard  rayonnant  frappe 
de  l'archet  sur  son  pupitre.  «  Messieurs,  dit-il  à  ses  artistes, 
voici  une  sensation  nouvelle  pour  nous  :  M""  Carvalho  nous  fera 
l'honneur,  bien  rare  à  l'Opéra,  de  chanter  en  mesure.  »  Et  tout 
l'orchestre  d'applaudir.    » 

M"''  Damoreau,  —  la  musique  en  personne,  —  avait  pour  habi- 
bilude  de  causer  de  ces  douces  surprises  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Aussi,  en  était-elle  adorée...  au  point  de  se  voir  accompagnée  piano 
par  les  100  musiciens  d'Habeneck. 

Une  bonne  nouvelle  :  On  espère  avoir  trouvé  le  moyen  de  re- 
miser les  décors  de  douze  ouvrages  au  nouvel  Opéra,  d'oîi  résulterait 
une  variété  de  répertoire  bien  désirable.  L'architecte  Garnier  étudie 
la  question,  qui  serait  soumise  au  ministre,  car  le  chiffre  réglemen- 
taire n'est  que  de  sept  ouvrages,  et  cela,  en  prévision  du  cas  d'in- 
cendie. Croirait-on  qu'à  l'heure  qu'il  est,  les  décors  de  Robert  le 
Diable,  de  Don  Juan,  de  la  Muette,  de  la  Juive,  à'Hamlct  et  du  Roi  de 
Lahore,  sont  remisés  rue  Richer?  A  propos  du  Roi  de  Lahore,  annon- 
çons que  la  belle  partition  de  Massenet  sera  rendue  aux  habitués  de 
l'Opéra,  le  printemps  prochain. 

M""  Rita  Sangalli,  complètement  remise  de  sa  longue  indisposi- 
tion, répète  Yedda  et  se  prépare  aussi  à  la  reprise  de  Sijlvia,  ballets 
qui  alterneraient  avec  la  Korrigane  dont  le  succès  est  loin  d'être 
épuisé.  Mercredi  dernier  on  a  dépassé  17,000  francs  de  recette,  et 
M"=  Mauri  a  été  comblée  d'ovations.  On  se  serait  cru  à  la  première 
représentation  du  charmant  ballet  de  MM.  "Widor,  Goppée  et  Mérante; 


A  rOpéra-Gomique,  on  nage  dans  l'abondance.  Les  recettes  dés 
Conie.s  d'Hoffmann  s'élèvent  à  8,400  francs  tout  comme  aux  beaux 
soirs  de  Jeaîi  de  Nivelle,  et  le  lendemain,  la  salle  Favart  s'emplit  en- 
core avec  Mignon  et  l'Amour  médecin.  On  répète  pourtant  la  Flûte 
enchantée  pour  la  rentrée  de  M»"  Carvalho  et  celle  de  M""  Bilbaut- 
Vauchelet,  de  retour  de  Nice  et  de  Cannes,  Le  Pardon  de  Ploiirmel  se 
répète  aussi  pour  les  débuts  du  baryton  Lauwers  et  la  continuation 
des  représentations  de  M"=  Vanzandt,  une  petite  Dinorah  à  sen- 
sation, parait-il. 

Autre  nouvelle  concernant  la  toute  sympathique  Marie  Vanzandt. 
MM.  Gondinet  et  Gille  viennent  de  lire  à  M.  Carvalho  un  charmant 
poème,  expressément  écrit  pour  elle,  et  dont  la  musique  sera  de 
Léo  Delibes.  Il  ne  s'agit  pas,  en  l'espèce,  comme  on  dit  au  Palais, 
de  Jacques  Callot,  —  grand  ouvrage  des  trois  auteurs  de  Jean  de 
Nivelle,  destiné  à  la  saison  de  1883  de  la  salle  Favart,  —  mais  d'un 
opéra  de  demi-caractère,  qui  passerait  dès  l'hiver  prochain.  Le 
sujet  en  serait  emprunté  à  une  légende  indienne  aussi  intéressante 
que  poétique.  N'en  disons  pas  davantage  pour  le  moment. 

Comme  on  le  voit,  M.  Carvalho  ne  s'endort  pas  sur  son  grand 
succès  des  Contes  d'Hoffmann,  oii  continuent  de  triompher  chaque 
soir  Talazae,  Taskin  et  la  charmeuse  Isaac. 

H.    MORENO. 

P.  S.  La  saison  itahenne  de  l'imprésario  Pollini,  au  Théâtre  des 
Nations,  ouvrira  le  5  mars  par  la  Sonnambula,  dont  la  Patti  sera 
l'héroïne.  Plus  de  bges,  plus  de  fauteuils  d'abonnement;  restent 
les  petites  places  que  le  public  le  plus  élégant  ne  dédaignera  pas, 
faute  de  mieux. 

Au  Gymnase,  deuxpremières  le  même  soir  cette  semaine  :  1°  l'Alouet- 
te, très  spirituelle  petite  comédie  de  MM.  Gondinet  et  Albert  Wolff; 
"loLà  Phryné  tant  annoncée  de  M.  Henri  Meilhac,  pièce  en  trois  actes 
qui  aurait  fait  une  piquante  opérette.  Parmalheur,  point  de  musique; 
mais  la  beauté  et  la  verve  de  M"'  Magnier  y  tiennent  lieu  de  tout. 

S0,000  francs,  telle  est  la  recette  du  second  bal  de  l'Opéra,  et 
constatons  qu'il  a  été  plus  gai,  plus  mouvementé  encore  que  le 
premier.  En  arrivant  dans  la  grande  salle  de  danse,  Joseph  Gung'l 
a  été  reçu  par  le  Salut  à  la  Hongrie,  polka,  et  le  Quadrille  Gung'l 
exécutés  par  l'orchestre  d'Arban.  Rendu  au  foyer,  le  célèbre  maestro 
bongrois  a  pris  son  violon,  et  ses  compositions  ont  été  acclamées 
toute  la  nuit.  Il  a  dû  jouer  jusqu'à  quatre  fois  sa  fameuse  csârdâs: 
le  Dernier  Amour.  Tous  les  chefs  d'orchestre  de  Paris  viennent 
entendre  la  musique  de  Joseph  Gung'l.  Citons  entre  autres  MM.  Altès, 
Danbé,  Madier  de  Monljau,  Vaillard,  Perrier,  Desgranges,  Artus, 
Wohanka,  etc.  Ajoutons  à  tous  ces  noms  celui  du  chef  d'orchestre 
Thibaud,  lieutenant  de  Joseph  Gung'l. 

Samedi  gras  prochain,  troisième  bal  de  l'Opéra.  Entre  le  troisième 
et  le  quatrième  bal,  celui  de  la  mi-carême,  Joseph  Gung'l  sera 
appelé  à  se  faire  entendre  a.\iCercledes  Mirlitons  ;  soirée  de  concert. 


ANDRE    CAMPRA 


II 

Paris  possédait  alors  un  jeune  apprenti  poète  à  peine  âgé  de 
vingt-trois  ans,  et  qui  déjà  avait  occupé  le  public  de  sa  personne 
plus  qu'il  n'est  coutume  de  le  faire  à  cette  entrée  dans  la  vie.  Ce 
jeune  écervelé,  fils  d'un  riche  marchand  chapelier,  avait  reçu  une 
fort  bonne  éducation;  il  étudiait  le  droit  et  se  destinait  au  barreau, 
lorsque  le  démon  de  la  poésie  vint  tenter  son  esprit;  notre  homme 
alors  s'avise  d'écrire  une  farce  en  trois  actes,  moitié  vers,  moitié 
prose,  les  Or/ff/naux,  qu'il  présente  et  fait  jouera  la  Comédie-Italienne. 
Il  avait  dix-neuf  ans;  le  public,  que  cela  ne  regardait  point  et  qui 
l'ignorait  peut-être,  trouve  la  pièce  détestable  et  vous  la  secoue  de 
label'e  façon,  sans  s'inquiéter  de  l'âge  de  l'auteur.  Là-dessus,  celui- 
ci  désespéré,  ne  trouve  d'autre  remède  à  la  honte  d'un  tel  échec 
qJe  d'aller  s'enfouir  à  la  Trappe,  afin  d'y  prendre  l'habit  et  d'entrer 
en  reli"-ion.  Mais  sa  vocaliou  manquait  sans  doute  de  solidité  ;  ce 
fut  du  moins  l'avis  du  supérieur  du  couvent ,  le  fameux  abbé  de 
Rancé,  qui  s'y  connaissait,  ayant  lui-même  attendu  la  vieillesse 
pour  se  faire  ermite,  à  la  suite  d'une  existence  passablement  ora- 
geuse. Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  le>ieil  abbé  trouvant  décide^ 
ment  les    austérilés    de  l'abbaye    Iropjrudcs  pour    cet    adokscent,^ 
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refusa  de  lui  laisser  poursuivre  l'épreuve  et  ouvrit  les  portes  du 
couvent  toutes  grandes  pour  faciliter  son  départ.  Le  jeune  homme 
revint  donc  à  Paris,  résolu  cette  fois  à  se  livrer  entièrement  à  la 
poésie.  Il  finit,  malgré  un  talent  très  secondaire,  par  conquérir 
l'oreille  du  public,  et  au  bout  d'une  douzaine  d'années  il  entrait  à 
l'Académie  française,  où  il  succédait  à  Thomas  Corneille,  —  ce  qui 
prouve  bien  qu'en  ce  monde  il  ne  faut  jurer  de  rien. 

Ce  trappiste  manqué,  qui  devint  académicien,  élait  le  fabuliste 
Antoine  Houdard  de  Lamolte,  plus  connu  pour  quelques  apologues 
assez  ingénieux  que  pour  les  très  exécrables  tragédies  qu'il  donna  à 
la  Comédie-Française.  Comment  Campra  fil-il  la  connaissance  de  cet 
écrivain  encore  à  ses  débuts,  comment  les  relations  qu'ils  nouèrent 
l'un  avec  l'autre  aboutirent-elles  à  une  collaboration  ?  c'est  ce  que 
j'ignore.  Toujours  est-il  que  c'est  à  Houdard  de  Lamotte  que 
Campra  dut  le  poème  de  son  premier  ouvrage,  et  que  c'est  l'auteur 
des  Originaux  qui  lui  traça  le  livret  de  l'Europe  galante.  Ce  livret 
présentait  ceci  de  particulier  qu'il  ne  constituait  pas  une  pièce 
proprement  dite,  et  que  chaque  acte  formait  à  lui  seul  un  tout 
complet,  qui  n'était  relié  aux  autres  que  par  l'analogie  du  sujet  et 
le  titre  général  de  la  pièce  ;  cette  forme  d'  «  opéra-ballet,  »  dans  le- 
quel la  danse  tenait  autant  de  place  que  le  chant,  devint  rapide- 
ment à  la  mode,  et  pendant  plus  de  soixante  ans  tint  une  place 
très  importante  —  trop  importante  !  —  dans  le  répertoire  de 
l'Opéra,  qui  n'aurait  dû  admettre  les  ouvrages  de  ce  genre  qu'à 
titre  d'exception. 

L'Europe  galante  était  en  quatre  actes  et  un  prologue,  et  fit  son 
apparition  à  l'Opéra  le  'ii  octobre  1697.  Les  rôles  principaux  en 
étaient  joués  par  M"'*  Le  Rochois,  Desmatins,  Moreau,  par  Théve- 
nard,  Chopelet,  Dumesnil  et  Hardouin  ,  et  dansés  par  Balon,  M"" 
Subligny,  Dufort  et  Carré.  Il  suffit  d'ouvrir  cette  partition  pleine  de 
mouvement,  de  couleur  et  d'élégance,  pour  comprendre  le  succès 
éclatant  qui  l'accueillit  aussitôt.  A  la  phrase  pompeuse  et  solennelle 
de  LuUy,  à  la  psalmodie  languissante  et  monotone  de  ceux  qui  s'é- 
taient fait  ses  continuateurs,  Campra,  profitant  de  la  nature  du  sujet 
aimable  qu'il  avait  à  traiter,  faisait  succéder  un  style  alerte  et 
souple,  tout  empreint  de  grâce,  de  jeunesse  et  de  vivacité,  et  dont 
la  nouveauté  contrastait  d'une  façon  absolue  avec  l'emphase  et  la 
boursouflure  qui  étaient  alors  de  mode  à  l'Opéra.  Il  y  avait  même, 
dans  cette  musique  si  franche  et  si  bien  venue  de  l'Europe  galante 
une  partie  ouvertement  comique,  dont  l'effet  était  des  plus  heureux  • 
il  faut  surtout,  à  ce  point  de  vue,  signaler  au  dernier  acte  la  scène 
entière  des  Bostangis,  qui,  à  partir  de  la  marche  turque  par  laquelle 
elle  commence,  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  musicale  : 
les  deux  airs  du  Bostangi-bachi,  —  surtout  le  deuxième  qui  est  d'un 
comique  achevé,  —  les  chœurs,  les  airs  de  ballet,  tout  dans  cette 
scène  est  bouffon  et  grotesque,  sans  cesser  un  instant  d'être  mélo- 
dique et  sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité.  C'est  à  propos  de  cette 
scène  de  son  opéra  que  plusieurs  biographes  de  Campra  ont  rap- 
porté l'anecdote  que  voici.  Il  était  encore,  à  cette  époque,  maître 
de  chapelle  à  Notre-Dame,  et  obligé,  comme  nous  l'avons  vu,  pour 
conserver  son  emploi,  de  faire  passer  sous  le  nom  de  son  frère  l'ou- 
vrage qu'il  venait  de  donner  à  l'Opéra.  S'étant  un  jour,  à  l'éolise, 
endormi  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  fut  réveillé  par  le  sous- 
•  chantre,  qui,  selon  l'habitude,  vint  le  saluer  en  entonnant  un  demi- 
verset  de  l'antienne;  par  disgrâce,  il  rêvait  à  sa  pièce,  dont  natu- 
rellement il  avait  l'esprit  tout  préoccupé,  si  bien  que,  réveillé  en 
sursaut,  il  se  mit  à  chanter  le  commencement  de  l'air  du  Bostangi  • 

Vivir,  vimr,  gran  sultanal 
On  se  figure  aisément  la  surprise  des  assistants  à  l'audition  de 
ces  paroles  étranges,  qui  rappellent  de  près  le  turc  familier  de 
Molière;  mais  ce  fut  précisément  leur  singularité  qui  sauva  Campra- 
personne  n'y  comprit  rien,  comme  bien  on  pense,  et  lui,  prompte- 
ment  revenu  à  la  réalité,  se  mit  à  l'orgue  comme  si  de  rien  n'était 
et  acheva  l'office  sans  mot  dire.  L'incident  n'eut  pas  d'autres  suites 
Mais  si  Campra,  avec  sa  faconde  méridionale,  s'avisa  de  raconter 
cette  histoire,  on  en  dut  rire  de  bon  cœur!  En  tous  cas,  le  succès 
de  son  premier  ouvrage  dramatique  pouvait  le  consoler  de  petits 
accidents  de  ce  genre  (Ij. 
Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  c'est  à  Campra  et  à  La  Motte 

(1)  Lecerf  de  la  Vieville  de  Preneuse,  dans  sa  Comparaison  de  la  musique 
italienne  avec  la  musique  française,  constate  le  grand  succès  de  l'Europe 
galante.  Faisant  causer  deux  personnatïes,  dont  l'un  exprime  l'avis  que  de- 
puis la  mort  de  LuUy  on  ne  fait  plus  de  bons  opéras  et  qu'aucun  de  ceux 
qu'il  a  vus  ne  lui  a  procuré  de  plaisir,  il  fait   continuer  ainsi  l'entretien  : 

—  «  Quoi  !  dit  le  chevalier,  l'Europe  galante   ne  vous   en   a  point   f:iit  ?  

Pour  celui-là,  répondit  M.  du   B ,  j'avoue  qu'il  est  privilégié,  et  que 

je  vais  volontiers  à  l'Opéra,  toutes  les  fois  qu'on  le  joue.  —  C'est   toujours     j 


qu'on  doit  le  preinier  règlement  de  la  question  des  droils  d'auteur 
à  l'Opéra,  règlement  qui  fut  appliqué  à  partir  des  représentations 
de  l'Europe  galante.  «  Ce  ballet  (disent  les  frères  Parfaict  dans  leur 
Hisfoire  manuscrite  de  l'Opéra),  qui  est  le  modèle  et  le  chef-d'œuvre 
des  ouvrages  de  ce  genre,  le  coup  d'essai  de  la  muse  lyrique  de 
La  Motte  et  la  première  musique  sur  des  paroles  françaises  de 
Campra,  occasionna  un  usage  qui  a  été  depuis  toujours  observé  au 
sujet  des  honoraires  des  poètes  et  des  musiciens.  L'usage  élaitalors 
qu'on  donnât  aux  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique  une  certaine 
somme  qui  était  plus  ou  moins  forte,  selon  le  mérite  de  leur  ou- 
vrage. La  Motte  et  Campra  furent  traités  en  inconnus,  et  on  leur 
offrit  une  somme  très  modique  qu'ils  refusèrent.  Quelques  personnes 
proposèrent  des  arrangements  à  ce  sujet,  et  on  s'en  tint  à  celui  qui 
est  devenu  depuis  une  espèce  de  loi,  ce  fut  d'accorder  au  poète  et 
au  musicien,  chacun  en  particulier,  cent  livres  par  jour  des  dix 
premières  représentations  de  leur  pièce,  et  cinquante  livres  de 
même  par  jour,  jusqu'à  la  vingtième,  après  laquelle  l'opéra  appar- 
tient à  l'Académie  royale  de  musique.  A  l'égard  des  tragédies 
(lyriques),  on  étendit  la  recette  de  cinquante  livres  jusqu'à  la  tren- 
tième (1).  » 

Campra  avait  été  trop  heureux  à  son  premier  essai  dramatique 
pour  n'en  point  hasarder  un  second.  11  eut  cette  fois  pour  collabo- 
rateur l'écrivain  comique  le  plus  illustre  que  la  France  compteaprès 
Molière  ;  c'est  l'auteur  du  Distrait  et  du  Joueur,  des  Folies  amoureur 
ses  et  du  Légataire  universel,  Regnard  en  personne,  qui  lui  traça  le 
poème  du  Carnaval  de  Venise,  seul  ouvrage  qu'il  écrivit  pour  notre 
grande  scène  lyrique.  Le  titre  seul  indique  le  genre  de  cet  ouvrage, 
dont  l'allure  sémillante  et  légère  tendait  à  introduire  sur  la  scène 
de  l'Opéra  une  poétique  nouvelle  qui,  malgré  son  succès  en  cette 
occasion,  ne  trouva  pas  le  moyen  de  s'y  maintenir.  Au  milieu  des 
incidents  d'une  intrigue  amoureuse,  conduite  avec  sa  grâce  et  sa 
vivacité  ordinaires,  Regnard  avait  réussi  à  présenter  au  public  tout 
ce  que  Venise,  à  cette  époque  ville  de  joie,  de  plaisirs  et  de  folie, 
offrait  d'original  et  de  séduisant;  comédie,  opéra,  bal  (2),  concerts, 
jeux,  combats,  mascarades,  divertissements  de  toutes  sortes  venaient 
s'encadrer  dans  une  action  leste,  pimpante,  enjouée,  et  enchanter 
à  tout  instant  les  yeux  du  spectateur,  ébloui  par  tant  de  merveilles 
et  charmé  par  tant  d'imprévu.  La  muse  de  Campra,  digne  émule  de 
l'imagination  de  Regnard,  joignait  ses  séductions  à  celles  que  le 
poète  avaient  prodiguées  dans  le  canevas  aimable  offert  par  lui  à 
l'inspiration  du  musicien;  la  partition  du  Carnaval  de  Venise,  fut  ac- 
cueillie avec  une  faveur  égale  à  celle  qu'avait  rencontrée  l'Europe 
galante,  et,  l'ouvrage,  représenté  le  28  février  1699,  obtint  tout  le 
succès  qu'il  méritait. 

On  raconte  que  c'est  à  une  des  répétitions  générales  de  cette  pièce 
que  Campra,  qui,  pour  conserver  son  emploi  à  Notre-Dame,  y  avait 
travaillé  en  secret,  comme  à  la  précédente,  se  laissa  surprendre  un 
jour.  Un  passage  n'allant  pas  à  sa  convenance,  et  sa  vivacité  natu. 
relie  l'emportant  malgré  lui,  il  sauta  d'un  bond  sur  la  scène  en 
disant  à  l'artiste  dont  il  n'était  pas  satisfait,  qu'il  n'avait  pas  com- 
posé ce  morceau  pour  être  exécuté  ainsi.  Le  Carnaval  fut  pourtant 
encore  représenté  sous  le  nom  de  son  frère;  mais  l'aventure  ayant 
fait  un  certain  bruit,  Campra,  d'ailleurs  rassuré  désormais  sur  son 
avenir  dramatique,  fut  obligé  de  se  démettre  de  ses  fonctions  à 
l'église  métropolitaine  (3). 


(A  suivre.) 


Arthlb  Pougin. 


quelque  chose,  reprit  le  chevalier,  et  vous  faites  bien  de  l'excepter;  car  il 
y  auroit  de  la  témérité  à  aller  contre  le  goût  général,  et  M.  de  Francine, 
qui  le  sait  bien,  vous  dira  qu'aucun  opéra,  même  de  LuUi,  n'a  été  plus 
suivi  que  l'Europe  galante.  s> 

Lors  de  l'apparition  de  l'Europe  galante  h  l'Opéra,  un  plaisant  fît  courir 
ce  quatrain  : 

Quand  notre  archevêque  saura 

L'auteur  du  nouvel  opéra, 

Monsieur  Campra  décampera. 
Alléluia! 

(1)  Pour  en  finir  avec  l'Europe  galante,  je  dois  rappeler  ce  fait,  signalé 
par  tous  les  biognphes,  que  trois  morceaux  de  cet  ouvrage  auraient  été 
écrits  par  Destouches,   l'élève  et  l'ami  de  Campra  ;  ce  sont  les  suivants  : 

Paisibles  lieux,  agréable  retraite  (1™  entrée)  ;  Nuit,  soi/ej  fidèle (2=  entrée)  ; 

Mes  yeux  ne  pourrez-vous  jamais  ?. . .  (i»  entrée).  —  Pour  l'une  des  nombreu- 
ses reprises  de  l'ouvrage,  celle  de  1723,  Campra  écrivit  un  air  italien  qui 
fut  chaulé  par  Muraire. 

(2)  L'une  des  j  entrées  »  du  Carnaval  de  Venise  formait  un  petit  opéra 
italien  en  un  acte  :  Orfeo  nell'hiferno  ;  uat  autre  avait  pour  titre  le  Bal. 

(3)  En  faisant  du  frère  de  Campra  un  artiste  et  en  le  donnant  comme 
attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  de  basse  de  viole,  je  n'ai  fait 
que  suivre  la  tradition  adoptée  car  tous  les  biographes,  sans  exception.  Je 
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Aujourd'hui  dimanche,  20  féorier, 

AU  CONCERT  POPULAIRE  PASDELOUP 

LE   DÉSERT 

DE  Fémcien  David 

Les  solos  seront  chantés  par  M.  Bolly. 

Le  poème  sera  récité  par  M.  Sylvain,  de  la  Comédie-Française. 

•J"=  partie:  i.  Chœur.  Allah!  Allah!  —  2.  Marche  de  la  Caravane.  — 
3.  La  Tempête  au  désert. 

2°  partie  :  4.  Hymne  à  la  nuit.  —  3.  Fantaisie  arabe.  —  Danse  des 
Aimées.  —  6.  La  Liberté  au  désert.  —  7.  La  Rêverie  du  soir. 

3=  partie:  8.  Le  Lever  du  soleil.  —  9.  Chant  du  Muezzin.  — 10.  Le  Départ 
de  la  Caravane. 

L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Pasdeloup. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Son  Excellence  M.  le  baron  de  Kuster  vient  de  nommer,  avec  l'ap- 
probation ministérielle,  M.  Albert  Yizentini  régisseur  en  chef  de  l'Opéra 
italien  de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  pour  1881-1882.  C'est  là  une  bonne 
nouvelle  pour  l'art  français,  qui  ne  sera  pas  oublié  en  Russie.  M.  Albert 
Vizentini  va  se  mettre  prochainement  en  route  par  l'Allemagne,  l'Italie, 
la  France  et  l'Angleterre,  afin  de  former  la  double  compagnie  italienne  de 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  Comme  artistes  déjà  engagés  par  lui,  citons 
Masini,  Cotogni,  Devoyod  (de  Bruxelles),  la  Sembrich  et  Mme  Maria  Du- 
rand, actuellement  à  Rome. 

—  Le  maestro  Verdi  était  l'autrejour  à  Milan,  n'assistait  à  la  représenta- 
tion HErnani,  au  théâtre  de  la  Scala,  désireux  de  faire  connaissance  avec 
les  artistes  qui  doivent  prochainement  interpréter  son  Simon  Boccanegra  : 
M"°  d'Angeri,  le  ténor  Tamagno,  le  baryton  Salvati  et  enfin  le  baryton 
Maurel,  dont  il  a  pu,  du  reste,  apprécier  tout  le  talent  à  l'Opéra  de  Paris. 
Verdi  s'était  modestement  ca,ché  dans  une  troisième  loge  ;  mais  les  Mila- 
nais eurent  bientôt  reconnu  l'illustre  maestro  et  lui  firent  une  ovation 
enthousiaste.  Verdi  profita  d'un  his  pour  se  dérober  à  la  manifestation, 
ayant  du  reste  entendu  tout  ce  qu'il  voulait  entendre.  Le  lendemain  il 
retournait  à  sa  résidence  d'hiver,  le  palazzo  Doria,  à  Gênes,  après  avoir 
exprimé  sa  satisfaction  au  directeur  de  la  Scala  et  donné  l'autorisation  de 
mettre  en  répétition  la  nouvelle  version  de  son  Simon  Boccanegra,  qui  sera 
représenté  dans  la  dernière  quinzaine  de  mars. 

—  M"=  EUy  Warnots,  la  charmante  cantatrice  bruxelloise,  vient  de  débu- 
ter dans  la  carrière  italienne  à  la  Pergola,  de  Florence,  avec  le  rôle  d'EI- 
vira  d't  Puritani.  Les  Florentins  ont  fait  à  la  jeune  artiste  un  accueil  digne 
de  son  talent,  bien  fait  pour  briller  sur  les  premières  scènes  italiennes 
et  françaises. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  :  «  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  le 
célèbre  contre-bassiste  Giovanni  Bottesini.  Mais  il  est  un  proverbe  français 
qui  dit:  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  »  Constatons  donc  bien  vite  la  vic- 
toire décisive  que  le  grand  artiste  a  remportée  dans  ses  quatre  concerts 
successifs.  On  l'a  salué,  acclamé,  fêté  avec  enthousiasme  dans  ses  fantaisies 
sur  Lucie,  les  Purilaint,  la  Somnambule,  où  ou  a  applaudi  à  la  fois  le  com- 
positeur et  l'exécutant.  Il  semble  se  jouer  des  difficultés  avec  une  aisance 
et  une  grâce  parfaites.  Mais  ce  qui  a  charmé  le  plus  les  dilettantes,  c'est  sa 
plaintive  et  touchante  élégie  qu'il  rend  avec  un  profond  sentiment  de  vé- 
rité et  de  douleur.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  Bottesini  réalise  ce  vers 
fameux  de  Pétrarque:  «  E'icantar  che  ncll'  anima  si  sente.  »  (Et  le  chant  qui 
se  sent  dans  l'ânK).  Bref,  véritable  bonne  fortune  artistiquepour  les  amateurs 
de  belle  et  pure  musique.—  Grand  succès  théâtral  pour  les  Huguenots,  où  la 
Borghi-Mamo,  Fancelli,  David  et  Pandolfini  rivalisent  de  talent  et  de 
succès.  Le  troisième  et  le  quatrième  actes  surtout  ont  été  fort  goûtés  du 
public  d'élite  qui  remplissait  la  salle.  D.  de  M. 


ne  crois  cependant  pas  pouvoir  passer  sous  silence  la  note  que  voici,  que 
je  rencontre  dans  l'histoire  manuscrite  de  l'Opéra,  des  frères  Parfaict,  au 
sujet  de  l'Europe  galante  : 

t  Campra  était  alors  maître  de  musique  des  enfants  de  chœur  de  Notre- 
Dame,  depuis  169-i,  qu'il  avait  succédé  à  l'abbé  Mignon,  de  sorte  que 
n'osant  faire  paraître  cet  opéra  sous  son  nom,  il  le  mit  sous  celui  de  son 
frère  cadet.  Ce  qu'il  observa  pour  les  suivants,  jusqu'au  temps  qu'il  quitta 
la  place  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  nulle  difficulté  au  sujet  du  titre 
que  portent  plusieurs  opéras  de  l'aîné,  qui  sont  marqués  de  M.  Cam]yra  le 
cadet.  Ce  cadet,  qui  était  fort  honnête  homme,  n'a  jamais  su  une  note  de 
musique.  » 

Les  frères  Parfaict,  si  bien  informés  d'ordinaire,  sont  ici  dans  une  erreur 
absolue.  On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  le  livre  de  Boindin  : 
Lettres  historitjues  sur  tous  les  spectacles  de  Paris  (Paris,  Prault,  1719,  in-12), 
on  y  trouvera,  au  chapitre  de  l'Opéra,  le  personnel  complet  de  l'orchestre 
de  ce  théâtre,  et  dans  celte  liste  le  nom  de  Joseph  Campra. 


—  M.  et  M""=  Padilla  sont  en  ce  moment  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  ils 
viennent  de  donner  une  série  de  représentations  aussi  fructueuses  que  fer- 
tiles en  ovations.  M"=  Willy  de  Rothschild  a  fait,  aux  artistes  voyageurs, 
les  honneurs  de  ses  salons,  et  a  organisé,  avec  leur  concours,  un  pro- 
gramme de  concert  de  haut  goût,  où  la  musique  russe  et  allemande  fra- 
ternisaient avec  la  française  et  l'espagnole.  Le  piano  d'accompagnement 
était  tenu  par  l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  francfortois,  M.  Dessof 
en  personne.  En  quittant  Francfort,  M.  et  M"'"  Padilla  se  rendent  à  Hano- 
vre, pour  se  diriger  de  là  sur  Berlin,  où  on  les  attend  pour  les  concerts 
de  la  cour.  Après  Berlin,  c'est  à  Leipzig  que  M.  et  M™  Artot-Padilla  se 
rendront,  le  baryton  Padilla  y  étant  appelé  à  chanter  l'Hamlet,  d'Ambroise 
Thomas,  qui  lui  a  valu  tant  de  succès  à  Moscou  et  Pétersbourg. 

—  Le  virtuose  violoniste  Marsick  a  fait,  il  y  a  quelques  jours,  une  ex- 
cursion artistique  à  Francfort.  Les  journaux  allemands  sont  très  flatteurs 
pour  M.  Marsick,  et  le  feuilletoniste  de  la  Francfurter  Zeitung,  en  rendant 
compte  du  Muséums-Concert,  est  particulièrement  iavorable  au  jeune  vir- 
tuose :  «Le  lion  de  la  soirée,  dit-il,  a  été  Marsick,  réputé  artiste  de  tout 
premier  ordre,  et  digne,  assurément,  de  sa  grande  renommée.  Son  méca- 
nisme, en  effet,  est  prodigieux  et  d'une  sûreté  infaillible.  Un  son  mer- 
veilleux d'une  pureté  et  d'un  fondu  remarquables  complètent  les  brillantes 
qualités  de  ce  virtuose,  en  qui  Sarasate  a  trouvé  un  rival  redoutable.  » 

—  M.  Léo  Delibes  est  vivement  sollicité  par  le  Théâtre-National  de 
Pesth  et  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  au  sujet  des  répétitions  générales  de 
Jean  de  Nivelle  en  hongrois  et  en  allemand.  Le  jeune  maître  français  par- 
tirait cette  semaine.  Ou  répète  bien  aussi  son  opéra  en  danois,  à  Co- 
penhague, mais  le   moyen  d'être  partout  à  la  fois? 

—  La  diva  Blanchi,  si  fêtée  en  ce  moment  au  théâtre  impérial  italien 
de  Saint-Pétersbourg,  doit  être  de  retour  à  Vienne  le  S  mars,  pour  les 
répétitions  générales  de  Jean  de  Nivelle.  Elle  se  prépare  à  Pétersbourg 
même  au  grand  succès  qui  l'attend  dans  le  rôle  d'Ariette,  fait  absolument 
pour  sa  voix  et  sa  personne. 

—  M.  Louis  Besson,  de  l'Événement,  annonce  que  «  l'éminent  pianiste- 
compositeur  Antoine  Rubinsteiu  vient  de  donner  son  premier  concert, à 
Madrid.  Les  Espagnols  ne  l'avaient  jamais  entendu.  Ils  ont  accla- 
mé l'artiste;  les  dames  lui  ont  jeté  des  bouquets  de  fleurs,  et  les  hommes 
des  cigares,  ce  qui  est  considéré  là-bas  comme  un  témoignage  de  l'admi- 
ration la  plus  grande.  » 

—  Une  dépèche  de  La  Havane  nous  apprend  le  très  grand  succès  d'un 
opéra  italien,  dont  Paris  a  eu  la  primeur,  la  Zilia,  de  Gaspard  Yillate. 
Tous  les  morceaux  du  troisième  acte,  notamment,  ont  été  bissés,  et  l'au- 
teur, qui  est  Havanais,  a  été  rappelé  trente-sept  fois,  (excusez  du  peu), 
par  ses  compatriotes.  Nul  doute  qu'après  cet  accueil  fait  à  sa  première 
partition,  le  théâtre  de  La  Havane  ne  monte  son  second  ouvrage,  la  Caor- 
rine,  dont  le  poème  est  d'Armand  Silvestre,  et  qui  a  obtenu  un  succès 
très  marqué,  l'année  dernière,  au  théâtre  de  La  Haye. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier,  samedi,  l'Académie  des  Beaux-Arts,  toutes  sections  réunies,  a 
procédé  à  l'élection  du  successeur  au  fauteuil  d'Henri  Reber.  M.  Camille 
Saint-Saëns,  présenté  premier,  à  l'unanimité,  par  la  section  de  musique, 
a  été  définitivement  élu  membre  de  l'Institut,  au  deuxième  scrutin,  par  22 
voix  sur  33  votants.  Voici  comment  les  voix  se  sont  partagées  :  Au  l'^''  tour, 
M.  Saint-Saëns  \i,  M.  Léo  Delibes  M,  M.  Guiraud  3,  M.  Duprato  2, 
M.  Boieldieu  2,  une  voix  perdue.  —  Au  2<=  tour,  M.  Saint-Saëns  a  obtenu 
22  voix,  M.  Delibes  9,  et  M.  Duprato  2.  Cette  élection  aura  certainement 
l'approbation  du  monde  musical  et,  chose  rare,  celle  des  concurrents  eux- 
mêmes. 

—  L'éminent  directeur  du  Conservatoire,  doyen  de  la  section  de  musique 
de  l'Institut,  retenu  à  Paris  par  l'élection  d'hier  samedi  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  ne  pourra  aller  rejoindre  M"'"  Ambroise  Thomas  à  Nice  qu'à  la 
fin  de  cette  semaine.  On  s'est  donc  trop  pressé  d'annoncer  son  départ  qui 
ne  s'effectuera,  dans  tous  les  cas,  qu'après  le  grand  concert  officiel  organisé 
pour  mercredi  prochain  au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts.  L'absence  de  M.  Ambroise  Thomas  ne  serait  qu'un  repos  de  huit  jours 
nécessité  par  les  récents  examens  du  Conservatoire. 

—  Nous  avons  visité  jeudi  dernier  le  Musée  du  Conservatoire  natio- 
nal de  musique  et  avons  constaté  avec  plaisir  qu'il  attire  un  nombre  tou- 
jours croissant  de  visiteurs.  Cette  belle  collection  contient  aujourd'hui 
920  instruments  et  objets  d'art:  elle  s'est  enrichie  de  S-iO  pièces  depuis 
qu'elle  est  confiée  aux  soins  de  M.  Gustave  Chouquet.  Nous  avons  été  curieux 
d'apprendre  comment  s'est  fait  cet  accroissement  rapide,  et  nous  avons 
obtenu  des  renseignements  très  précis  qui  nous  ont  paru  de  nature  à 
intéresser  nos  lecteurs.  —  Sur  ces  540  pièces  entrées  au  Musée  du  Con- 
servatoire depuis  1872,  il  y  en  a  282  qui  ont  été  offertes  généreusement. 
Voici  la  liste  complète  des  donateurs  :  elle  comprend  82  noms  et  prouve 
qu'à  l'étranger,  comme  en  France,  notre  grande  Ecole  de  musique  a  con- 
quis de  précieuses  sympathies.  Huit  étrangers  de  distinction  ont,  en  effet, 
contribué  à  augmenter  les  richesses  du  Musée  ;  ce  sont  :  MM.  Herzfeld, 
de  Vienne  ;  Jaoobson,  de  Stockholm  ;  C.V.  Mahillon,  de  Bruxelles  ;  Pixis  et 
]Slmo  jieyerbeer,  de  Berhn;  P.  de  Suarez,  consul  général  de  Bolivie  ;  le  prince 
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Grégoire  Stourdza  (8  instruments)  et  le  rajah  Sourindro  Moliun  Tagore, 
directeur  du  Conservatoire  de  Calcutta  (  90  instruments  indiens  ).  — 
Soixante  artistes  ou  amateurs  distingués  ont  fait  aussi  des  présents  précieux 
à  divers  titres;  nommons  d'abord:  M""=  Besozzi,  Boiss ,  Bouclier,  Vicom- 
tesse de  Chabrol,  Cokken,  Denne-Baron,  haronne  Dernier,  Duret,  I-Iabe- 
neck,  Jubinal,  Lubeck,  Ambroise  Thomas  et  Pauline  Viardol  (  7  instru- 
ments) ;  puis  MM.  D.  Allard,  Assegond,  Auber,  Baluze  (  3  ) ,  Ed.  Batiste, 
marquis  de  Blosseville,  Branzell,  Bruyant  (3),  d'Aubenton  Carafa,  Cattaert, 
Gustave  Ghouquet,  G.  Gollignon,  Edouard  Dalloz,  Dauverné,  baron  Davil- 
lier,  Paul  Delisse,  A.Dumont,  de  l'Institut,  Ch.  Durand,  Faure,  J.  Fleury, 
Augustin  Fréville,  Eugène  Fréville,  Fumouze,  Gailhabaud,  Jules  Gallay, 
H.  Garimond,  Gouffé  fils,  P.  Herold,  Jancourt  (10),  A.  Laigle,  J.  Lardin, 
haron  Larrey,  M.  Leborgne,  F.  Le  Couppey,  Ernest  Loup,  Magu, 
Gh.  Maillet  du  BouUay,  Maulaz,  PiUaut,  Pougin,  Prins,  Victor  Schœl- 
cher(4.7),  Simon,  Strauss,  ToUot,  Turquet  et  Vermare.  —Enfin  quatorze 
facteurs  d'instruments  de  musique  ont  offert  des  pièces  intéressantes 
au  point  de  vue  do  l'histoire  de  la  facture  instrumentale;  ce  sont: 
MM.  Ant.  Courtois  (7),  Eugène  Gand  (8),  Gand  et  Bernardel  frères  (H), 
Gilson  (3).  Jacquot  fils,  Lafleur  (3),  Miremont  (3),  Nonon,  Silvestre  neveu, 
Tournier,  Triébert,  Voizin,  J.-B.  Vuillaume  (  H  )  et  Winnen.  —  A  cette 
liste  déjà  longue  nous  espérons  avoir  bientôt  l'occasion  d'ajouter  des  noms 
nouveaux. 

—  Il  est  question  de  donner  le  nom  d'Herold  à  la  rue  d'Argout  où 
l'auteur  du  Pré-auoc-Clercs  et  de  Zampa  a  vu  le  jour.  Tout  le  monde 
applaudira  à  ce  nouvel  hommage  rendu  au  célèbre  musicien  français. 

—  Parmi  les  institutions  musicales  de  province  auxquelles  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  vient  d'accorder  des  subsides,  citons  les  Concerts  popu- 
laires d'Angers  qui  reçoivent  à  titre  d'encouragement  une  somme  de 
cinq  mille  francs.  Voilà  assurément  de  l'argent  bien  placé. 

—  M.  Charles  Lamoureux  s'est  embarqué  hier  pour  Londres,  oii  il  va 
préparer  ses  concerts,  dont  le  premier  est  fixé  au  mardi  soir  IS  mars. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Charles  Lamoureux  a  a<!quis  pour  plusieurs 
années,  par  acte  notarié,  la  salle  du  théâtre  du  Château-d'Eau,  pour  y 
donner  des  concerts  périodiques  à  partir  du  IS  octobre  prochain.  Quant  au 
projet  d'y  installer  son  théâtre  lyrique,  sa  réalisation  est  subordonnée  à 
l'approbation  des  devis  que  l'on  dresse  en  ce  moment  et  qui  sont  relatifs 
à  la  restauration  de  la  salle.  Il  n'y  a  eu  à  cet  égard  entre  M.  Lamoureux 
et  M.  Bessac,  représentant  la  Société  des  artistes,  qu'un  échange  de  pro- 
messes conditionnelles.  Donc,  pour  l'instant,  il  n'est  question  que  de  l'or- 
ganisation des  nouveaux  concerts,  dont  les  programmes  sont  à  peu  près 
arrêtés  et  dont  M.  Charles  Lamoureux  s'occupera  exclusivement  à  son 
retour  de  Londres. 

—  La  matinée  organisée  par  Faure  et  Coquelin  au  bénéfice  et  en  l'hon- 
neur de  Darcier  a  complètement  réussi.  La  salle  de  la  Gaîté  était  littéra- 
lement comble.  La  recette  nette  dépasse  20,000  fr.  immédiatement  placés 
en  une  rente  viagère  insaisissable.  Quant  aux  bravos,  aux  rappels,  il 
serait  difScile  de  les  chiffrer.  Les  artistes  du  Théâtre-Français  et  ceux  du 
Palais-Royal,  représentaient  la  partie  théâtrale  de  cette  belle  matinée; 
m}^'  Rousseil,  M.  Dumaine  et  les  deux  Coquelin  la  partie  littéraire.  Quant 
à  la  partie  musicale,  —  sérieuse  et  comique  —  voici  les  noms  des  artistes 
qui  se  sont  chargés  de  la  taire  briller.  Faure,  M"'=  Bloch  et  Capoul,  Thé- 
résa,  Judic  et  Céline  Montaland,  Morlet  et  les  frères  Lionnet.  L'événement 
du  programme  a  été  le  nouveau  chant  de  Darcier,  La  Guerre  et  l'Humanité, 
que  Faure  a  interprété  d'une  façon  absolument  magistrale;  c'est  une  sorte 
de  Marseillaise  de  la  Paix,  qui  aura  certainement  plus  de  retentissement 
à  elle  seule  que  tous  les  discours  pacifiques  réunis  de  MM.  de  la  Cham- 
bre des  députés. 

—  Le  célèbre  violoncelliste-compositeur  Popper,  de  Vienne,  est  arrivé 
à  Paris,  et  doit  se  faire  entendre  aujourd'hui  dimanche  au  concert  Pasde- 
loup. 

—  Enregistrons  le  mariage  de  notre  remarquable  prima  donna  Marie 
Heilbron  avec  M.  le  vicomte  de  la  Panouse.  On  ne  dit  pas  encore  si  la 
nouvelle  vicomtesse  millionnaire  renonce  au  théâtre.  Espérons  que  non. 

—  On  a  de  meilleures  nouvelles  de  Cœdès,  que  le  docteur  Blanche 
espère  rendre  à  ses  amis  et  à  ses  occupations.  Faisons  des  vœux  pour  que 
cette  espérance  devienne  bientôt  une  réalité. 

—  On  vient  de  donner  au  théâtre  de  Reims,  la  Déesse  et  le  Berger,  le  char- 
mant et  délicat  opéra  de  M.  Duprato,  que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  au 
répertoire  de  l'Opéra-Comique.  La  jolie  partition  de  M.  Duprato,  et  le 
livret  poétique  de  M.  Du  Locle,  très  agréablement  interprétés,  ont  recule 
meilleur  accueil  du  public  rémois  et  valu  de  nouvelles  félicitations  à 
M.  de  La  Chaussée,  l'intelligent  directeur-chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
Reims,  qui  se  complaît  à  remettre  au  répertoire  les  bons  ouvrages  oubliés. 

. — Le  Partisan.,  de  M.  le  comte  d'Osmond,  traduit  en  italien,  vient  d'es- 
suyer le  feu  de  la  rampe  au  théâtre  de  Nice.  L'ouvrage,  qui  avait  été  reçu 
au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Vizentini,  et  dont  les  costumes  étaient  déjà  tout 
préparés,  a  obtenu  du  public  international  de  Nice  l'accueil  le  plus  cha- 
leureux. Nous  y  reviendrons. 

—  M.  Post,  l'aimable  secrétaire  de  l'Opéra-Comique,  épouse  M"'=  Dupuis, 
la  sympathique  pensionnaire' de  M." Carvalho. 


—  On  demande  une  Philine  pour  la  prochaine  représentation  de  Miijnon 
au  théâtre  Manzoni  de  Milan.  S'adresser  à  la  maison  Sonzogno,  à  Milan, 
ou  au  Ménestrel,  à  Paris. 

—  M.  Charles  Hubans  est  demandé  pour  conduire,  à  Barcelone,  les 
bals  de  carnaval  et  diriger  plusieurs  concerts  au  Grand-Théâtre  de  cette 
ville.  Il  y  ferait  entendre  tout  le  répertoire  de  nos  concerts  et  bals  de  Pans. 

—  La  partition  de  J.  Offenbach,  les  Contes  d'Hoffmann,  vient  de  paraître 
chez  les  éditeurs  Choudens  et  fils,  celle  de  Janot,  le  nouvel  opéra  comi- 
que de  Ch.  Lecocq,  chez  les  éditeurs  Brandus.  Avis  aux  amateurs  de 
nouveautés. 

—  La  facture  française  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  à  l'étran- 
ger. La  maison  Philippe  Herz  (H,  Canut  et  Maitz  Iser),  après  avoir  obtenu 
la  l'"  médaille  à  l'exposition  de  Montréal  (Canada),  vient  de  recevoir  du 
.commissariat  de  l'exposition  de  Melbourne  une  lettre  lui  annonçant  que 
M.  Canut  a  fait,  avec  une  maison  importante  de  cette  ville,  une  affaire  de 
trois  cents  pianos  par  an.  La  lettre  fort  élogieuse,  du  reste,  ajoute  que  ce 
succès  est  dû  non  seulement  à  la  bonne  facture  de  ces  instruments,  mais 
aussi  à  la  présence  à  Melbourne  du  représentant  de  la  maison  Phi- 
lippe Herz.  La  morale  de  cette  lettre  est  que  les  Français  regardent  par 
trop  à  traverser  les  mers. 

CONCERTS   ET     OIREES 

Dimanche  dernier ,  au  Conservatoire ,  très  belle  séance.  D'abord  la 
symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven  et  le  chant  du  Paulus  de  Mendelssohn 
pour  ouvrir  le  programme,  et  de  "Weber,  l'ouverture  à'Obéron,  pour  le  cou- 
ronner: magistrale  interprétation  de  ces  œuvres  classiques,  comme  toujours. 
Entre  le  chœur  de  Mendelssohn  et  l'ouverture  à'Obéron  grand  fragment 
du  3=  acte  de  Sigurd  l'opéra  inédit  mais  déjà  fort  apprécié  d'Ernest  Reyer. 
Ce  fragment  se  composait  d'une  introduction  (orchestre),  de  scène,  et  récit, 
puis  d'un  expressif  duc,  avec'M"=s  Krauss,  Montalba,  Castillon,  MM.  Las- 
salle  et  Sellier  pour  interprètes.  M.  Deldevez  dirigeait  l'exécution  qui 
n'aura  pas  été  sans  lendemain ,  puisqu'on  redit  le  même  fragment  de 
Sigurd  au  Conservatoire,  aujourd'hui  dimanche.  Nous  résumerons  dimanche 
prochain  les  impressions  de  la  2'  série  d'abonnés  de  la  Société  des  Concerts. 
Constatons  dès  aujourd'hui  l'excellent  accueil  fait  par  les  dilettantes  de  la 
1"  série  à  l'œuvre  d'Ernest  Reyer,  —  bien  qu'elle  soit  avant  tout  d'essence 
théâtrale.  M"»'  Krauss  et  Montalba,  MM.  Lassalle  et  Sellier  s'y  sont  révélés 
interprètes  aussi  convaincus  que  remarquables.  h.  m. 

—  Au  16«  concert  de  l'Association  artistique,  M.  Colonne  nous  a  fait 
entendre.,  le  13  février,  deux  chefs-d'œuvre  classiques  parfaitement  exé- 
cutés :  la  Symphonie  liéro'ique  de  Beethoven,  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  rien 
à  redire,  et  un  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart.  —  Le  thème  du  final  est  un 
peu  vieillot,  mais  les  deux  premiers  morceaux  sont  incomparables.  Quelle 
grâce,  quelle  tendresse,  quelle  élégance,  et,  quand  on  entend  ces  modula- 
tions toujours  sobres,  cette  tonalité  exquise,  ces  traits  simples  et  purs  du 
piano,  se  profilant,  avec  une  netteté  parfaite,  sur  le  tissu  orchestral;  on  se 
demande  si  ce  n'est  pas  là  la  manière  de  traiter  le  piano  par  excellence, 
et  s'il  ne  faudra  pas  revenir  un  jour  à  cette  admirable  école  de  Mozart,  de 
Hummel  et  de  tant  d'autres  grands  maîtres  du  piano  qui  sont  présente- 
ment les  maîtres  du  passé,  et  seront  peut-être  les  maîtres  de  l'avenir. 

Ajoutons  que  M.  Saint-Saëns  était  l'interprète  du  concerto  de  Mozart  et 
qu'après  avoir  magistralement  exécuté  cette  œuvre,  il  a  conduit  sa  Danse 
Macabre  avec  la  sûreté  de  direction  qu'on  lui  connaît;  l'œuvre  a  été  bissée, 
c'était  justice.  Frithiof,  de  M.  Th.  Dubois,  est  un  morceau  excellemment 
fait,  bien  traité,  d'une  teinte  un  peu  sombre,  mais  qui,  somme  toute,  a 
reçu  du  public  l'accueil  approbatif  qu'il  méritait.  Après  l'Adagietto  de  Bizet 
toujours  acclamé,  la  chevauchée  des  Walhjries  ;  ce  morceau  continue  à 
-  faire  énormément  de  bruit  :  à  la  première  audition,  le  public  était  agité  ; 
à  la  seconde,  simplement  agacé,  à  la  troisième,  presque  indifférent;  à 
la  quatrième ,  dormira-t-il  ?  Dans  une  vieille  légende  souabe ,  il  est 
question  d'un  moine  qui  ne  dormait  jamais  mieux  que  pendant  la  tem- 
pête ;  il  se  réveillait  dès  que  la  fauvette  chantait.  Les  fauvettes  ne  chan- 
tent guère  dans  les  derniers  opéras  de  M.  "Wagner.        h.  barbedeite. 

—  Au  Cirque  d'hiver,  dimanche  dernier,  comme  toujours,  foule  considéra- 
ble attirée  par  un  programme  du  plus  haut  intérêt.  La  séance  a  commencé 
par  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  la  première  de  ce  maître,  et 
par  laquelle,  dès  son  début  dans  la  grande  musique  instrumentale,  il  s'est 
placé  au  moins  à  la  hauteur  de  ses  illustres  devanciers  Haydn  et  Mozart. 
Une  gracieuse  virtuose  alsacienne.  M"' Jeanne  Mayer,  a  ensuite  très  habi- 
lement exécuté  sur  le  violon  deux  pièces  de  genre  divers  la  Légende  de  Wie- 
niawski,  et  la  Filcuse  de  Lotto,  qui  l'ont  fdt  très  chaleureusement  applaudir 
et  rappeler.  Les  trois  airs  de  ballet  de  l'opéra  de  Ferramors  de  Rubinstein, 
aussi  remarquables  par  la  valeur  de  l'idée  que  par  la  science  de  l'har- 
monie et  de  l'instrumentalion,  ont  fait  beaucoup  de  plaisir.Très  grand  effet 
produit  par  l'intermède  vocal  qui  a  suivi  ;  ce  n'était  rien  moins  qu'un  im- 
portant fragment  de  la  Prise  de  Troie  d'Hector  Berlioz;  le  récit  et  l'air  de 
Gassandre  et  son  duo  avec  Chorèbe,  son  fiancé.  Mme  Panchioni,  qui  chan- 
tait Cassandre,  a  une  grande  voix  de  soprano  et  un  accent  tragique  se  prê- 
tant, on  ne  peut  mieux,  au  drame  lyrique  antique,  tel  que  l'a  conçu  l'au- 
teur des  Troyens,  et  M.  Lauvvers  l'a  secondée  avec  le  même  talent  qu'il 
apporte  à  l'interprétation  de  la  Damnation  de  Faust.  Le  Chant  du  soir  de 
Schumann,  de  la  même  dimension  et  d'un  sentiment  presque  aussi  heu- 
reux que  sa  Rêverie,  a  été  bissé'.  Succès^des  plus  éclatants  pour  M'''^  Kle- 
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her;  cette  jeune  pianiste,  encore  presque  une  enfant,  qui,  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  obtenait  un  si  bon  premier  prix  au  Conservatoire  dans  la  classe  de 
M°"=  Massart,  a  fait  preuve,  dans  l'exécution  du  Concert  Stuck  de  "Weber, 
d'un  talent  dont  plus  d'un  artiste  dans  la  vigueur  de  l'âge  serait  à  bon 
droit  fier;  aussi  a-t-elle  été  acclamée  et  rappelée  trois  ou  quatre  fois.  La 
Marche  Tzigane  de  M.  Ernest  Reyer,  pleine  d'originalité  et  de  couleur,  a 
brillamment  clos  la  séance.  A. -m. 

—  Samedi  dernier,  salle  Henri  Herz,  a  eu  lieu,  avec  chœurs  et  orches- 
tre, sous  la  direction  de  M.  Antonin  Guillot  de  Sainbris,  le  concert  annuel 
de  la  Société  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu),  donné  au  profit  de 
l'Association  des  artistes  musiciens.  On  sait  tout  l'intérêt  que  présente 
toujours  cette  revue  rétrospective  d'oeuvres  soit  anciennes  et  oubliées, 
quelques-unes,  même,  n'ayant  jamais  été  exécutées  en  France,  soit  relative- 
ment plus  modernes  et  plus  jeunes,  mais  ne  faisant  plus  partie  du  réper- 
toire courant  des  théâtres  et  des  concerts.  C'est  le  vieux  J.  S.  Bach  qui 
a  ouvert  la  séance  avec  sa  cantate  composée  en  1708  pour  l'élection  du 
Conseil  de  la  ville  libre  de  Mulhouse,  renfermant  un  petit  air  de  baryton 
et  trois  chœurs  d'une  facture  large  et  savante,  et  accompagnés,  comme  la 
plupart  des  morceaux  d'ensemble  de  cette  époque,  par  un  orchestre  où 
dominent  les  parties  de  trompettes  à  l'aigu.  Nous  avons  entendu  ensuite 
le  duo  de  Céphale  et  Procris  de  Grétry,  qui  date  de  ilSi.  Un  peu  vieilli, 
mais  dramatique  et  expressif;  du  même  auteur  et  de  la  même  date,  mais 
ayant  moins  senti  la  main  du  temps,  un  air,  un-  duo  et  surtout  un  trio  de 
la  Caravane  du,  Caire,  très  bien  chantés  par  MM.  Vernouillet,  Hermann-Léon 
et  Pagans,  et  qui  ont  fait  grand  plaisir  ;  un  Kyrie  à  six  voix  sans  accompa- 
gnement, de  Pidestrina  (1536),  d'une  harmonie  large  et  solennelle  ;  un  air 
i'idomeneo,  de  Mozart  (1780),  par  M'"'  Risarelli,  cantatrice  à  la  voix  de 
soprano  sympathique,  qui  a  été  très  applaudie  ;  un  air  d'Orfeo,  opéra  ina- 
chevé de  Haydn  (1794),  par  M""  Biraud-Belgirard,  dont  la  voix  de  soprano 
sfogato  a  fait  beaucoup  d'effet;  un  fragment  de  Dardanas  de  Rameau  (1739), 
d'un  grand  caractère,  surtout  le  trio  des  Songes,  par  M'^''  Risarelli,  Petit  et 
M.  Vernouillet  ;  et  enfin,  œuvres  beaucoup  plus  récentes,  un  très  beau 
chant  sacré  à  six  voix  et  orchestre  (1828),  de  Berlioz,  qui  n'avait  pas  encore 
obtenu  le  grand  prix  de  Rome  :  un  très  joli  et  harmonieux  quintette  de 
Lestocq  d'Auber  (1834),  par  les  trois  cantatrices  que  nous  avons  nommées, 
MM.  Pagans  et  Vernouillet  ;  et  le  trio  des  Deux  Jaloux,  opéra  de 
M°"=  Gail  (1813)  dont  le  motif  ma  Fancliette  est  charmante,  a  été  longtemps 
populaire  et  qui,  dit  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment  par  M""»  Ri- 
sarelli, MM.  Pagans  et  Hermann-Léon,  a  charmé,  en  effet,  la  salle  entière. 
Très  grand  succès  pour  l'intermède  instrumental  entre  les  deux  parties, 
qui  se  composait  d'une  sonate  de  Hsendel  pour  flûte  et  piano,  exécutée 
avec  une  exquise  pureté  de  sentiment  et  de  style  par  M.  Taffanel  et 
M°"=*  Béguin-Salomon,  et  de  deux  pièces  pour  piano  seul.  Moment  musical  de 
Schubert  et  air  de  ballet  de  Scarlatti  (1683),  petits  bijoux  musicaux,  dont 
le  jeu  fin  et  élégant  de  l'éminente  virtuose  a  encore  rehaussé  la  valeur.  Et, 
puisque  nous  venons  de  nommer  Scarlatti,  mentionnons  encore  son  petit 
chœur  si  plein  de  verve  :  Viva  mia  liberta,  qui  a  terminé  cette  séance  si 
complètement  réussie.  a.-m. 

—  La  séance  donnée  l'autre  samedi,  samedi,  salle  Pleyel,  par  la  Société 
nationale  de  musique  a  parfaitement  réussi  malgré  quelques  indisposi- 
tions inséparables  du  brouillard.  On  a  particulièrement  applaudi  Mi""  Per- 
rouze,  excellente  élève  de  M.  Romain  Bussine,  et  M"=  Poitevin  dont  le 
talent  déjà  distingué  se  développera  encore  et  qui  a  fait  entendre,  avec  le 
menuet  de  i'^lr(ésien»ie  (transcription  Delaborde),  la  charmante  et  très  sca- 
breuse Élude-Valse,  de  Saint-Saëns.  Le  quintette  du  très  regretté  Gastillon 
par  lequel  on  a  ouvert  la  séance,  est  une  œuvre  intéressante,  sévère,  bien 
conduite  et  qui  ne  pourra  que  gagner  dans  l'esprit  des  connaisseurs.  A  la 
précédente  audition,  une  Stiite  pour  piano  et  violon,  de  M.  Emile  Bernard, 
a  été  très  remarquée.  En  somme,  les  concerts  de  la  Société  nationale  de 
musique  prennent  de  jour  en  jour  une  plus  grande  importance.  Le  pré- 
cieux- concours  du  quatuor  Marsick,  Delsart,  etc.  ne  pourra  qu'accroître 
encore  le  réel  intérêt  qui  s'attache  à  ces  auditions  si  bien  faites  pour  dé- 
velopper parmi  la  jeune  génération  le  goût  de  la  musique  sérieusement 
traitée.  e.  g. 

—  Jeudi  dernier,  la  salle  Erard  était  en  fête;  M'""  Caroline  Montigny- 
Rémaury  y  donnait  concert,  et  la  foule  des  amateurs  et  des  artistes  s'était 
empressée  d'accourir.  A  part  uu  morceau  exécuté  par  l'excellent  orchestre 
placé  sous  la  direction  de  M.  Lamoureux,  la  poétique  Rêverie  du  soir,  tirée 
de  la  Suite  Algérienne  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (dans  laquelle  M.  Adam 
a  interprété  le  solo  d'alto,  avec  un  stj'le  remarquable  et  une  grande  lar- 
geur de  son),  c'est  M"""  Montigny  qui  a  fait  à  elle  seule  les  honneurs  de 
la  soirée,  et  pendant  deux  heures  elle  a  tenu  sous  le  charme  sou  audi- 
toire d'élite.  M'^=  Montigny  a  ouvert  la  séance  par  un  très  bel  allegro 
en  ré  mineur  de  J.  S.  Bach  pour  piano  et  instruments  à  cordes  qu'elle  a 
interprété  avec  une  grande  pureté  de  sentiment  et  de  style,  puis,  après  un 
repos  de  deux  ou  trois  minutes,  elle  a  vaillamment  attaqué  un  concerto 
en  trois  parties  de  M.  Widor,  très  développé,  riche  de  grands  effets, 
traité  avec  un  art  et  une  science  des  plus  remarquables  et  plein  de  traits 
brillants  mais  scabreux  et  de  difficultés  ardues,  dont  elle  a  triomphé  avec  un 
bonheur  inouï.  Puis  l'éminente  virtuose  a  joué  cinq  pièces  pour  piano  seul 
de  genres  divers,  toutes  plus  charmantes  et  plus  brillantes  les  unes  que 
les  autres  :  la  Soirée  à  Vienne  de  Liszt,  une  Mazurke  de  Chopin,  Près  de 
la  Fontaine  de  Schulhoff,  la  Stijrienne  d'Adler  et  une  tarentelle  de  Wehlé, 


où  elle  a  largement  déployé  toutes  les  grâces,  toutes  les  finesses  do  son  jeu 
si  incisif  et  si  pénétrant  même  dans  les  passages  de  douceur  et  de  suavité. 
Enfin  M»«  Montigny  entrant  de  nouveau  en  lutte  avec  l'orchestre  a  terminé 
avec  éclat  par  le  Capriccioso  en  si  mineur  deMendeIssohn  où  la  puissance 
et  le  brio  de  son  exécution  ont  mis  en  relief  le  caractère  pompeux  et 
triomphal  de  la  composition.  Est-il  besoin  de  dire  que  la  séance  tout 
entière  n'a  été  qu'une  suite  non  interrompue  d'applaudissements,  de 
bravos  et  de  rappels  ?  a.  m. 

—  Le  troisième  concert  populaire  donné  par  Sarasate  dans  la  charmante 
et  coquette  salle  Erard,  n'a  pas  été  moins  brillant  que  les  deux  premiers. 
Le  beau  concerto  de  M.  Lalo  et  un  intéressant  morceau  de  concert  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  sa  première  composition  de  ce  genre,  croyons- 
nous,  formaient  les  pièces  de  résistance  du  programme.  Il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  l'interprète  a  été  constamment  à  la  hauteur  de  ces 
œuvres  remarquables,  et  c'est  avec  un  talent  h,ors  ligne  qu'il  eu  a  traduit  la 
pensée,  de  manière  à  la  rendre  sensible  à  l'auditeur  le  plus  rebelle  à  la 
musique.  M.  Sarasate  a  terminé  la  séance,  dans  laquelle  les  intermèdes 
symphoniques  de  l'orchestre  Colonne  tenaient  une  bonne  place,  par  l'exé- 
cution de  son  premier  cahier  de  danses  qu'il  enlève  avec  une  furia  toute 
espagnole. 

—  Très  brillante  réunion  jeudi  dernier  chez  M.  et  M""»  Viardot.  Nos  plus 
célèbres  personnalités  artistiques  y  ont  été  fêtées  chaleureusement.  Parmi 
les  morceaux  qui  ont  fait  le  plus  de  plaisir,  nous  citerons  le  ravissant  et 
remarquable  trio  en  fa  de  Saint-Saéns,  joué  par  l'auteur  et  MM.  Sarasate 
et  Delsart.  M.  Saint-Saëns  a  traduit  au  piano  cette  admirable  page  de 
Beethoven  qui  a  nom  :  adagio  de  la  quatrième  symphonie  ;  il  a  soulevé 
d'enthousiasme  le  véritable  auditoire  d'élite  qui  ne  perdait  aucun  des 
effets  d'orchestre  si  magistralement  reproduits.  M.  Sarasate  a  fait  entendre 
ses  originales  fantaisies  espagnoles  et  écossaises  où  se  trouvent  accumulées 
les  plus  inextricables  difiicultés  dont  l'étonnant  virtuose  semble  prendre 
peu  souci,  d'ailleurs,  à  voir  l'aisance  merveilleuse  avec  laquelle  il  en 
triomphe.  Citons  également  dans  la  partie  vocale  le  duo  du  Stabat,  de 
Rossini,  dans  lequel  M"«  Viardot  a  brillé  d'un  charme  incomparable.  Elle 
l'a  dit  avec  M"""  Vicini-Terrier,  dont  la  belle  voix  avait  été  remarquée  l'été 
dernier  au  Trooadéro  et  qui  fait  grand  honneur  à  l'école  de  M"'"  Viardot. 
jjme  vicini  a  eu  de  beaux  mouvements  dans  l'air  de  Samson  et  Dalila,  de 
Saint-Saëns.  La  soirée  a  dû  se  prolonger  fort  avant  dans  la  nuit,  étant 
donnée  l'animation  qui  régnait    à  une  heure  déjà  très  avancée.  —  e.  g. 

—  Le  2°  concert  de  M"»  Marie  Tayau  n'a  pas  paru  aussi  attrayant  que  le 
premier,  consacré  aux  œuvres  de  Godard.  Cette  fois,  c'était  Rubiustein 
qu'interprétaient  M"'=  Tayau  et  ses  vaillants  partenaires.  Nous  n'avons  plus  à 
revenir  sur  le  beau  talent  de  l'éminente  violoniste.  Un  mot  seulement  des 
œuvres  qu'elle  avait  cru  devoir  choisir  dans  le  répertoire  du  maître.  Le 
quintette  pour  instruments  à  cordes  (op.  59),  n'est  pas  une  de  ses  meilleures 
productions.  Le  premier  morceau  est  d'une  facture  large  et  magistrale 
mais  le  scherzo  manque  de  couleur.  L'adagio  est  un  peu  décousu,  malgré 
de  très  beaux  passages.  Le  final  nous  semble  manqué.  Le  concerto 
est  très  beau,  mais  il  faut  absolument  l'orchestre  pour  faire  ressortir 
des  œuvres  de  cette  nature  :  rien  de  plus  froid  qu'un  concerto  de  violon 
accompagné  au  piano.  M""  Tayau  avait  sous  la  main  les  éléments  d'un 
excellent  accompagnement  au  quatuor.  Pourquoi  n'en  a-t-elle  pas  profité? 
Quant  à  la  Sonate  en  la,  piano  et  violon,  c'est  un  chef-d'œuvre,  et  nous  con- 
naissons peu  de  pages,  dans  l'œuvre  considérable  de  Beethoven,  qui  s'élè- 
vent à  une  pareille  hauteur.  h.  b. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  M.  A.  Dien,  un  violoniste  d'un  rare  talent, 
réunissait  dans  l'hôtel  du  peintre  Amaury  Duval,  un  public  nombreux 
d'invités.  Les  noms  de  Schumann,  de  Mendelssohn,  de  Lully,  de  Reber 
alternaient  sur  le  programme  avec  ceux  des  nouveaux  venus,  MM.  Pessard 
et  Bourgault-Ducoudray.  Une  gavotte  originale  et  curieuse,  un  morceau 
d'un  sentiment  délicat  et  doux,  l'Ondine  et  le  Pêcheur,  un  trio  instrumental 
où  les  parties  personnifient  les  héros  légendaires  de  la  comédie  italienne 
et  joyeusement  dialoguent,  ont  valu  à  M.  Bourgault-Ducoudray  un  franc 
et  légitime  succès.  Il  n'est  que  juste  de  dire  que  les  applaudissements 
s'adressaient  non  moins  aux  inspirations  heureuses  du  compositeur  qu'à  la 
verve  brillante,  au  goût  parfait  des  interprètes. 

Enfin,  une  sérénade  pour  piano  et  violon  a  révélé  dans  M.  Gabriel 
Pierné  un  artiste  qui,  non  seulement  sait  dire  les  œuvres  des  autres,  mais 
aussi  créer  lui-même. 

—  M""  Brunet-Lafleur,  la  cantatrice  accréditée  de  nos  grands  concerts 
symphoniques,  revient  de  Boulogne-sur-Mer  où  elle  était  allé  chanter  l'Eve 
de  Massenet,  qu'elle  a  créée  d'une  manière  si  brillante  à  la  Société  de 
l'Harmonie  sacrée.  Comme  toujours,  la  voix  admirable  de  M""  Brunet  et 
son  style  d'une  pureté  et  d'une  simplicité  vraiment  classiques  ont  fait 
merveille  dans  la  belle  œuvre  du  jeune  maître  français.  A  peine  de  retour 
à  Paris,  l'excellente  cantatrice  s'est  mise  en  route  pour  Angers  où  elle  va 
interpréter  des  fragments  du  Tasse  de  Benjamin  Godard,  sous  la  direction 
do  l'auteur. 

—  Les  remarquables  scènes  et  ouvertures  symphoniques  de  Th.  Dubois 
vont  être  exécutées  aux  concerts  populaires  de  Marseille,  qui  ont  rendu  déjà 
de  grands  services  à  la  jeune  école  française. 
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—  Le  Moniteur  rend  compte  dans  les  termes  suivants  du  concert  donné, 
lundi  dernier  par  le  pianiste  Gabriel  Pierné,  lauréat  de  notre  Conservatoire; 

a  M.  Pierné  s'est  fait  applaudir  à  bien  des  reprises  par  toute  l'assistance, 
qui  était  fort  nombreuse,  dans  le  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  une 
sonate  de  Beethoven  avec  violon,  un  prélude  et  une  fugue  de  Bach.  Deux 
petites  compositions  de  M.  Emile  Pessard,  l'Andalouse  et  la  Ronde  de  nuit, 
d'une  originalité  fine  et  délicate,  ont  obtenu  également  le  plus  vif  succès.  » 

—  La  salle  Erard  était  comble,  dimanche  dernier,  pour  le  concert  orga- 
nisé par  M"'=  Fournier-Guérard.  Un  public  de  choix  n'a  cessé  de  faire  fête 
à  la  bénéficiaire,  et  aux  artistes  qui  lui  prêtaient  le  concours  de  leur  talent. 
Delaunay,  de  la  Comédie-Française,  a  été  charmant  de  finesse  et  d'esprit, 
M""  Paul  Piigct  s'est  fait  vivement  applaudir,  M.  Alphonse  Weingaertner. 
le  brillant  violoniste  nantais,  a  joué  avec  un  véritable  maestria  la  sonate 
en  fa  mineur  de  Mendelssohn,  les  Airs  Busses  de  Wieniawski,  un  adagio  de 
Vieuxtemps,  ainsi  qu'une  gracieuse  mélodie  de  Battanchon.  Nous  espérons 
que  l'accueil  fait  au  jeune  artiste  le  décidera  à  venir  plus  souvent  se  faire 
applaudir  à  Paris. 

—  Miss  Fernanda  Tedesca,  la  jeune  et  charmante  violoniste  américaine,  a 
donné,  mardi  soir,  son  premier  concert  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel. 
Ce  concert  avait  attiré  l'élite  de  la  colonie  américaine.  Une  douzaine  de  bou- 
quets splendides  sont  venus  prouver  à  M""  Tedesca  le  plaisir  que  le  pu- 
blic avait  a  l'entendre.  MM.  G.  Piter,  Clément  André  et  M"=  Inna  Darialle 
ont  été  justement  appréciés,  ainsi  que  M.  Leitert,  un   excellent  pianiste. 

—  Ou  nous  écrit  de  Montpellier:  «M.  Caries,  violoniste,  lauréat  du 
Conservatoire  de  Paris,  a  fait  entendre,  dans  la  salle  des  concerts,  la  Polo- 
naise, de  Yieuxtemps,  un  trio  à  cordes  bien  original,  de  B.  Godard,  et  un 
quatuor,  de  Boisdeffre,  qui  ont  valu  à  M.  Caries  et  à  ses  partenaires, 
MM.  Borne,  pianiste,  Granger,  alto,  et  Flouch,  violoncelliste,  des  applau- 
dissements unanimes.  » 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  même 
programme  que  dimanche  dernier.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Jupiter,  symphonie  de  Mozart  ;  2"  concerto 
pour  violoncelle  de  M.  Popper,  interprété  par  l'auteur;  3°  adagio  du 
septuor  de  Beethoven  ;  4°  Largo,  de  Boccherini,  et  danse  des  Elfes,  de 
Popper  ;  interprétés  par  M.  Popper  ;  5°  le  Désert,  ode-symphonie  en  trois 
parties  de  M.  CoUin,  musique  de  Fclicien  David  ;  les  soli  par  M.  Bolly,  le 
poème  récité   par  M.  Sylvain.   Le  concert  sera   dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  i"  symphonie  romaine  :  2°  fantaisie  pour  violon 
sur  des  thèmes  écossais  par  Max  Bruch,  interprétée  par  M.  Sarasate  ;  3°  ou- 
verture du  Tioi  d' Ts,  de  Lalo  ;  4°  troisième  concerto  pour  violon,  de  G.  Saint- 
Saëns,  interprété  par  M.  Sarasate  ;  S"  andante  de  la  symphonie  romantique 
de  Viclorin  Joncières;  6°  danses  espagnoles,  de  Sarasate,  interprétées  par 
l'auteur;  7°  marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Salle  Erard,  aujourd'hui  dimanche  20  février,  matinée  donnée  par 
M'"'  Lucie  Schneckenburger,  jeune  organiste  de  grand  talent,  élève  de 
M.  Guilmant. 

—  Aujourd'hui  également  à  l'Hôtel  Continental  conférence  de  M.  Sénard, 
ancien  maire  de  Saint-Cloud,  sur  la  fondation  d'un  palais  de  cristal  à  Paris. 

■  —  Lundi  21  février,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  la  Société  de 
musique  de  chambre,  Desjardins,  Taudou,  Lefort,  Rabaud  avec  le  concours 
de  M"^  Rabaud-Dorus.  Programme:  1"  Quatuor  en  la  mineur,  de  Schu- 
mann  ;  2»  Trio  en  ré,  de  Beethoven;  3°  Quatuor  en  mi  bémol,  de  Mozart; 
et  4°  Trio  en  la  majeur,  de  Haydn. 


—  Mardi  22  février,  salle  Pleyel,  concert  de  M""^  Godchaux-Hulmann 
avec  le  concours  de  M"«  B.  Belgirard  et  de  M.  E.-M.  Delaborde,  qui  vient 
prêter  à  son  élève  l'appui  de  son  magistral  talent,  en  exécutant,  avec 
M""  Godchaux-Hulmann,  deux  marches  pour  piano  à  quatre  mains,  de 
M.  Ch.-V.  Alkan. 

—  Lundi,  28  février,  Salle  Erard,  séance  de  musique  de  chambre  donnée 
par  M.  et  M""»  Breitner,  avec  le  concours  de  M.  Popper,  violoncelliste 
viennois. 

—  Jeudi,  3  mars,  salle  Herz,  audition  des  œuvres  de  MM.  Rodolphe 
Lavello  et  Benjamin  Gadobert,  sous  la  direction  de  M.  Artus. 

NECROLOGIE 
On  nous  apprend  d'Amiens  la  mort  de  M.  Jules  Deneux  qui  pendant 
28  ans  a  rempli  les  fonctions  de  président  de  la  Société  philharmonique, 
qu'il  exerçait  avec  autant  de  dévouement  que  d'intelligence  artistique. 
M.  Deneux,  qui  était  virtuose  et  bon  musicien,  a  composé  un  certain 
nombre  de  morceaux  pour  flûte.  Sa  mort  laisse  un  vide  dans  les  cercles 
musicaux  d'Amiens  où  il  sera  universellement  regretté. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Alphonse  Colin,  le  doyen  des  musiciens 
lillois.  M.  Colin  était  âgé  de  86  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Hartmann,  la  Fille  de  Jaire,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  (prix  Rossini),  musique  de  M"'  de  Grandval,  poème 
de  M.  Paul  CoUin.  Partition,  chant  et  piano  in-8°,  net  6  francs. 

—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Michaëlis  une  très  brillante  mazurka 
de  salon  de  M.  Félix  Dunal,  sous  le  titre:  les  Épis. 

—  M;  Albert  Delpit  se  souvient  d'avoir  fait  ses  premières  armes  dans 
la  poésie.  Il  a  voulu  montrer  que  son  talent  se  plie  à  tous  les  genres  de 
littérature  saine  et  honnête  en  publiant  aujourd'hui  chez  l'éditeur  Paul 
Ollendorf,  les  Dieux  qu'on  brise,  volume  de  vers  vigoureux,  limpides  tou- 
jours, mordants  souvent.  C'est  un  succès  de  plus  pour  le  sympathique 
auteur  du  Fils  de  Coralie  et  du  Père  de  Martial,  qui  va  incessamment 
paraître  à  la  même  librairie. 

—  Le  Monologue  moderne,  par  Coquelin  Cadet,  vient  de  paraître  àla 
librairie  Paul  Ollendorf.  Ce  petit  volume,  dont  l'imprimeur  Motteroz  a  fait 
une  vraie  merveille  typographique,  et  que  Lom  LuiGi  a  illustré  avec  une 
fantaisie  charmante,  aura,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  vif  succès.  On 
sait  que  Coquelin  Cadet  est  le  créateur  du  genre  dit  monologue. 

VILLE  DE  GENÈVE 

La  concession  du  Nouveau  Théâtre  devant  être  renouvelée  pour  l'année 

1881-1882,  les  personnes  disposées  à  se  charger  de  cette  exploitation  sont 

invitées    à    s'inscrire    sans  retard    au    bureau    du    Conseil  administratif 

(Genève),  en  indiquant  leurs  titres  et  leurs  références. 
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MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  DERNIER  AMOUR 

célèbre    czârdàs     de     Joseph    Gung'l,     redemandée     à    chaque     bal     de 

rOpÉRA.   —  Suivra  immédiatement  du  même  auteur   la  polka  également 

bissée  :  Jolie  Suzon. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  t)rochaln,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  la  chanson  mélancolique  de  M"'°  Pauline  Viardot,  poésie 
d' Armand  Silvestre.  —  Suivra  l'une  des  mélodies  posthumes  de  G.  Rossini. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 


LF.S  HONNEURS   FUNÈBRES 

A  peine  le  bruit  de  la  mort  de  Beethoven  se  fut-il  répandu 
dans  la  ville  que  les  Viennois  sortirent  de  leur  indifférence 
et  comprirent  l'étendue  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire. 
Aussi,  pendant  les  trois  jours  qui  s'écoulèrent  entre  le  décès 
et  les  obsèques,  la  maison  où  venait  de  s'éteindre  le  plus 
illustre  musicien  du  dix-neuvième  siècle  fut-elle  assaillie  par 
une  foule  innombrable. 

Dans  la  soirée  du  26  les  docteurs  Wagner  et  Rokitansky 
firent  l'autopsie  du  corps,  à  la  suite  de  quoi  le  premier  de 
ces  praticiens  rédigea  son  rapport,  que  les  lecteurs  curieux 
pourront  trouver  dans  le  livre  de  Seyfried  intitulé  Beethoven's 
Studien.  Le  docteur  Wagner  coupa  les  muscles  temporaux 
qu'il  conserva,  avec  les  organes  de  l'ouïe,  comme  pièces  ana- 
tomiques.  On  procéda  ensuite  à  la  dernière  toilette  de  Bee- 
thoven et  on  l'e.xposa  dans  le  cabinet  même  où  il  était  mort. 
Mais,  à  la  suite  de  l'opération  du  docteur  Wagner,  la  mâ- 
choire inférieure  n'étant  plus  soutenue,  le  visage  du  maître 
s'était  singulièrement  altéré  et  ne  ressemblait  plus  guère  à  la 
physionomie  vivante.  Ajoutez  que  les  cheveux  incultes  et  la 


barbe  qui  avait  eu  le  temps  de  pousser  pendant  ces  trois 
mois  de  maladie,  donnaient  à  cette  tête  léonine  un  aspect 
véritablement  effrayant.  Cependant  le  sculpteur  Danhauser 
s'imposa  la  tâche  de  prendre  le  masque  du  mort. 

Pendant  ce  temps,  Breuning  et  Schindler  avaient  veillé 
aux  préparatifs  des  obsèques  fixées  au  29  mars  à  trois  heures 
de  relevée.  Tous  les  journaux  viennois  annoncèrent  la  céré- 
monie et  une  sorte  de  lettre  de  faire-part  se  distribuait  chez 
l'éditeur  Haslinger. 

Au  jour  dit,  tout  ce  qui  comptait  dans  les  arts  et  les  let- 
tres à  Vienne  voulut  accompagner  le  chantre  de  Léonore  à 
sa  dernière  demeure.  Le  docteur  de  Breuning  évalue  à  20,000 
les  personnes  répandues  sur  le  terrain  des  fortifications  et 
dans  les  raes  avoisinantes.  Tous  ceux  qui  étaient  venus  là, 
non  par  badauderie,  mais  pour  rendre  hommage  à  l'illustre 
mort,  étaient  en  grand  deuil. 

A  trois  heures  le  cercueil  fut  descendu  et  posé  sur  les 
épaules  de  huit  artistes  de  l'Opéra  impérial.  Sept  chanteurs 
et  un  musicien  de  l'orchestre  avaient  réclamé  ce  triste  hon- 
neur. Sur  le  drap  mortuaire  ne  brillaient  les  insignes  d'aucun 
ordre,  car  Beethoven  n'avait  pas  obtenu  de  distinction  de  ce 
genre,  mais,  en  revanche,  la  bière  disparaissait  sous  les 
guirlandes  et  les  couronnes. 

Après  les  prières  d'usage,  récitées  par  le  prêtre,  le  cortège 
se  mit  en  marche,  scandant  ses  pas  sur  le  rythme  d'un  cho- 
ral solennel  de  Bernard  Weber. 

En  tête,  après  la  croix,  marchaient  quatre  trombonistes  dont 
les  accents  alternaient  avec  ceux  d'un  choeur  d'hommes,  chan- 
tant le  Miserere  sur  une  sorte  de  choral  écrit  par  Beethoven 
lui-même;  puis  venaient  les  représentants  de  l'église,  pré- 
cédant immédiatement  le  cercueil.  Les  cordons  du  poêle 
étaient  tenus  par  huit  maîtres  de  chapelle  :  Eybler,  Hummel, 
Seyfried  et  Kreutzer,  à  droite,  Weigl,  Girowetz,  Gaensbacher 
et  Wûrfel  à  gauche.  Sur  les  flancs  du  cortège  et  sur  deux 
files,  marchaient  les  artistes  et  les  littérateurs,  une  torche  à 
la  main,  le  bras  gauche  enveloppé  d'un  crêpe  sur  lequel  se 
détachait  un  bouquet  de  lys  et  de  roses  blanches.  Au  milieu 
d'eux,  et  dominant  tout  son  entourage,  on  voyait  se  profiler 
la  haute  et  puissante  stature  de  Lablache. 
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Dans  cet  ordre  et  suivi  par  l'énorme  flot  de  la  popu- 
lation, le  funèbre  cortège  arriva  à  l'église  de  la  Trinité, 
desservie  par  les  pères  minorités  et,  tandis  que  le  prêtre 
récitait  l'absoute,  les  chanteurs  entonnèrent  le  Libéra  de 
Seyfried  arrangé  a  capella  pour  la  circonstance,  puis  le  cer- 
cueil fut  hissé  sur  un  corbillard  tout  empanaché,  et  traîné 
par  quatre  chevaux,  et  aussitôt  le  convoi  se  mit  en  marche 
pour  le  cimetière  de  Waehring  où,  par  suite  de  l'encombre- 
ment, il  ne  put  arriver  qu'à  la  tombée  de  la  nuit. 

Devant  la  porte  on  fit  halte  et  l'un  des  assistants  s'avança 
vers  le  sarcophage,  autour  duquel  tout  le  monde  s'était 
groupé  en  silence  :  c'était  le  comédien  Anschûtz,  chargé  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  écrite  par  Grillparzer  en 
l'honneur  de  Beethoven.  Pendant  qu'il  parlait,  faisant'  cou- 
ler d'abondantes  larmes,  on  distribuait  à  la  foule  des  pièces 
de  vers  composées  par  Castelli  et  d'autres  poètes,  à  la  gloire 
de  l'immortel  génie  dont  l'art  déplorait  la  perte.  Enfin,  pour 
la  dernière  fois  le  cortège  reprit  son  allure  solennelle, 
rendue  plus  lente  encore  par  l'étroitesse  des  allées,  bordées 
de  tombes,  et  le  corps  de  l'illustre  et  infortuné  musicien  fut 
descendu  dans  sa  dernière  demeure  au  milieu  d'une  pluie 
de  fleurs  et  de  couronnes.  Ses  vieux  et  fidèles  amis,  Breu- 
ning  et  Schindler,  ses  plus  ardents  admirateurs  Hummel  et 
Schubert,  furent  les  derniers  à  lui  faire  leurs  adieux  et  ne 
quittèrent  la  place  que  lorsque  la  pelle  du  fossoyeur  eut 
entièrement  comblé  la  fosse. 

Kreisle  raconte  qu'en  quittant  le  cimetière  l'auteur  du 
Moi  des  aulnes  s'arrêta  avec  quelque  amis  dans  un  cabaret  de 
la  Mehlgriibe.  Il  demanda  une  bouteille  de  vin  et,  après  avoir 
rempli  les  verres,  il  leva  le  sien  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  bois 
à  la  méinoire  de  notre  glorieux  Beethoven  et  à  celui  de  noug 
qui  sera  appelé  le  premier  à  le  suivre  dans  la  tombe.  » 
Pauvre  et  grand  Schubert;  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  portait 
ce  toast  funèbre  en  son  propre  honneur.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  19  novembre  1838,  il  dormait  auprès  de  son  illustre 
prédécesseur  et  si  près  de  sa  tombe  que  sa  poussière  a  pu  se 
mêler  à  celle  de  l'homme  illustre  dont  il  s'honorait  d'être 
l'humble  disciple. 

Beethoven,  en  effet,  repose  dans  le  cimetière  de  Waehring, 
du  côté  qui  regarde  la  ville  et. dans  le  voisinage  du  mur 
d'enceinte.  A  six  pas  de  là  est  la  tombe  de  Schubert.  La 
terre  dans  laquelle  sont  déposés  les  glorieux  restes  de  l'auteur 
de  la  neuvième  symphonie  est  surmontée  d'un  sarcophage  en 
marbre  sombre  soutenant  une  pyramide  ornée  d'une  lyre  et 
d'un  papillon,  symbole  de  l'immortalité.  Nulle  autre  ins- 
cription que  le  nom  même  du  maître. 

En  1863,  le  Musikverein,  de  "Vienne,  fit  ouvrir  la  tombe  de 
Beethoven  ainsi  que  celle  de  Schubert  et  déposer  leurs 
restes  dans  des  cercueils  de  plomb.  On  profita  de  cette 
exhumation  pour  prendre  l'empreinte  et  l'image  photogra- 
phique du   crâne  de  Beethoven. 

Les  phrénologues  constatèrent  que  cette  tête  colossale 
pouvait  compter  parmi  les  plus  remarquables.  La  boîte 
osseuse  était  d'une  épaisseur  énorme.  Le  front  avait  des 
dimensions  extraordinaires  ;  comme  hauteur  il  vient  im- 
médiatement après  celui  de  Napoléon  et  il  le  dépasse  de 
beaucoup  en  largeur. 

Un  monument  a  été  élevé  à  Beethoven,  en  184S,  à  Bonn, 
sa  ville  natale.  La  souscription  ouverte  dès  1835,  ne  don- 
nait que  de  maigres  résultats,  malgré  les  appels  successifs 
aux  populations  allemandes,  et  déjà  l'on  songeait  à  aban- 
donner l'entreprise,  lorsque  Liszt,  honteux  de  cette  indiffé- 
rence avare,  déclara  qu'il  prenait  le  restant  des  frais  à  sa 
charge.  Cet  acte  de  généreux  enthousiasme  lui  coûta  une 
douzaine  de  mille  francs,  mais  la  ville  de  Bonn  eut  son 
monument,  et  ses  habitants  le  montrent  maintenant  avec 
orgueil  aux  étrangers,  ayant  oublié  depuis  longtemps  que 
sans  le  noble  désintéressement  du  roi  des  pianistes,  il  ne 
serait  peut-être  jamais  sorti  de  terre. 
Ce    monument,    qui    est    l'œuvre    du    sculpteur    Hœhnel, 


représente  Beethoven  debout  et  drapé  dans  un  manteau. 
Le  front  est  découvert,  la  main  gauche  ramène  les  plis  du 
vêtement,  la  droite  tient  une  plume.  Sur  le  socle  quatre 
bas-reliefs  représentent  la  Symphonie,  la  Musique  sacrée,  la 
Musique  dramatique  et  la  Fantaisie.  La  statue  et  les  bas- 
reliefs  ont  été  fondus  à  Nuremberg  dans  les  ateliers  de 
Burgschmi.  La  statue  mesure  3  mètres  898  de  hauteur. 
L'ensemble  du  monument,  posé  sur  un  piédestal  de  granit, 
a  8  mètres  771.  La  ville  de  Vienne,  la  patrie  adoptive  de 
Beethoven,  n'a  pas  voulu  rester  plus  longtemps  en  arrière,  et 
l'année  dernière  elle  a  élevé  au  maître,  qu'elle  est  justement 
fière  de  compter  au  nombre  de  ses  enfants,  une  statue 
colossale  due  au  ciseau  du  sculpteur  'Zurnbusch.  Tout  le 
monde  a  pu  admirer  l'œuvre  à  l'exposition  de  1878,  devant 
la  façade  de  l'Autriche-Hongrie,  dans  la  rue  des  Nations. 
Elle  se  dresse  aujourd'hui  sur  l'une  des  places  publiques  de 
Vienne,  devant  le  Gymnase  académique. 

Tels  sont  les  principaux  monuments  élevés  en  l'honneur 
de  l'illustre  musicien,  mais  le  plus  glorieux  de  tous,  c'est 
assurément  celui  qu'il  s'est  bâti  de  ses  propres  mains,  celui 
qui  traversera  les  siècles,  car  il  est  indestructible  comme 
l'idéal  :  Son  œuvre  ! 

Victor  Wilder. 

FIN 
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La  semaine  qui  précède  les  jours  gras  est  généralement  stérile 
au  point  de  vue  de  la  production  musicale.  La  danse  envahit  nos 
salons,  nos  théâtres,  nos  salles  de  bal,  et  c'est  Joseph  Gung'l  qui 
triomphe  en  ce  moment  sous  les  auspices  d'Arban  et  consorts,  car 
tous  nos  chefs  d'orchestre  parisiens  se  sont  montrés  des  plus  hos- 
pitaliers envers  le  maestro  hongrois. 

Pour  trouver,  en  cette  semaine,  un  élément  lyrique  nouveau  à 
signaler,  il  nous  faut  prendre  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Médi- 
terranée et  nous  transporter  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  où  le  nabab-directeur  Campocasso  vient  de  représenter 
avec  un  luxe  tout  parisien  l'opéra  centenaire  de  notre  salle 
Favart  : 

JEAN   DE  NIVELLE 

Toute  la  presse  marseillaise  chante  à  pe  sujet  les  louanges  de  la 
direction  et  de  l'interprétation  de  l'œuvre,  bien  que  les  dilettantes 
phocéens  eussent  préféré  entendre  la  partition  de  Léo  Delihes  sous 
ses  aspects  de  grand  opéra.  N'importe  ;  le  ténor  Stéphane,  transfuge 
de  notre  Opéra-Comique,  s'est  taillé  un  double  succès  de  comédien 
et  de  chanteur  dans  le  rôle  de  Jean,  duc  de  Montmorency,  et 
M""  Deportalis  s'est  distinguée  dans  celui  d'Ariette,  malgré  le 
fatigues  des  dernières  répétitions.  On  a  aussi  trouvé  en  M.  Marris  un 
Charolais  des  plus  satisfaisants,  et  en  M"°  Blum  (de  notre  Opéra) 
une  séduisante  Diane.  M""  Debasta  a  plu  également  dans  la  sorcière 
Simone  et  M"°  Delomie  dans  le  page  Isolin.  Quant  aux  trois  rôles 
bouffes,  ils  ont  été  rendus,  dit  le  Sémaphore,  avec  beaucoup  d'humour 
et  de  gaieté  par  MM.  Dervilliers,  Nief  et  Laurent.  Applaudissements 
pour  les  vendangeuses  du  premier  acte  et  tout  le  chant  de  fête  du 
second  acte.  Orchestre  Solié  souvent  remarquable  et  remarqué.  Voilà 
le  résumé  des  divers  bulletins  marseillais  qui  nous  arrivent  avec 
des  nuances  qui  ne  sauraient  être  des  contrastes. 

Sur  l'œuvre  elle-même,  ce  n'est  qu'un  concert  d'éloges:  le  Sé- 
inaphore,  le  Journal  de  Marseille,  la  Gazelle,  du  Midi,  le  Pelit  Marseillais 
et  le  Radical  se  montrent  absolument  d'accord  pour  proclamer  le 
succès  de  la  partition  de  Léo  Dolibes.  M.  J.  Pradelle,  notamment, 
a  publié  dans  le  Sémaphore  tout  un  important  article  musical  sur 
Jean  de  Nivelle,  qui  se  termine  de  façon  à  satisfaire  grandement 
notre  école  française.  Aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  et  un 
plaisir  de  reproduire  dans  les  colonnes  de  notre  semaine  théâtrale 
cette  péroraison  nationale  : 

*'■* 

En  somme,  la  partition  de  M.  Léo  Delibes  est  une  œuvre  éminemment 

française.  Elle  possède  une  qualité  rare,  don  précieux  de  noire  tempéramen' 

général  et  qui  suffit  à  elle  seule  à  marquer  les  œuvres  du   sol  natal  :  la 

classé.  Elle  est  claire,  transparente,  limpide,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
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dernière  note.  Par  cette  inestimable  faculté,  elle  se  rattache  directement 
aux  œuvres  du  commencement  de  ce  siècle  et  de  la  fin  du  précédent.  Elle 
remonte  d'Hérold  à  Boieldieu,  de  Boieldieu  à  Monsigny,  de  Monsigny  à 
Grétry.  Elle  continue  ces  belles  traditions  de  l'opéra  national  dont  la  grâce, 
la  finesse,  l'éloquence,  la  mesure  et  l'esprit  sont  les  indissolubles  chaînons. 
Jean  de  Nivelle  accroît  '  cet  heureux  héritage  de  qualités  essentiellement 
françaises  par  la  recherche  ingénieuse  du  détail,  la  perfection  des  dessins 
mélodiques  et  harmoniques,  la  piquante  combinaison  des  timbres,  les  fines 
ciselures  de  l'ornement  et  les  ressources  toujours  nouvelles  de  l'orcheslra- 
tion  moderne.  Si  délicatement  ouvragée  qu'elle  soit,  son  œuvre  resle  tou- 
jours française,  c'est-à-dire  vive,  alerte  et  pétulante,  de  verve  émue  ou 
folâtre.  La  science  ne  l'alourdit  pas,  elle  respire  librement,  et,  si  richement 
tissu  que  soit  le  vêtement  qui  la  pare,  il  ne  paralyse  pas  un  moment  la 
vie  qui  circule  à  flot  dans  ses  veines.  Il  y  a  dans  les  divers  morceaux  de 
cette  partition  un  sentiment  poétique  qui  ne  tarit  pas  et  dont  la  tendresse 
est  bien  vivante  et  bien  humaine.  Le  carton,  le  fard,  le  papier  peint,  les 
oripeaux  disparaissent;  on  sent  des  angoisses  vraies  ;  les  mensonges  de  la 
scène  s'effacent  ;  on  sent  des  âmes  qui  vivent  et  palpitent,  des  douleurs  et 
des  joies  qui  réellement  saignent  ou  rient,  une  émotion  sincère.  En  cela, 
M.  Léo  Delibes  a  souvent  fait  éclater  le  cadre  de  l'opéra  comique,  et  c'est 
le  côté  de  son  talent  qui  nous  touche  et  nous  frappe  le  plus. 

En  général,  la  muse  de  M.  Léo  Delibes  est  distinguée;  rarement  elle  est 
entachée  de  banalité.  Quant  à  la  forme,  sa  plastique  musicale  est  une 
merveille  de  grâce,  d'élégance  et  de  souplesse.  La  partition  de  Jean  de 
Nivelle  a  des  dessous  d'une  variété  si  abondante  et  d'une  science  si  discrè- 
tement mise  en  œuvre,  qu'elle  réserve  plus  d'une  surprise  aux  gens  de 
goût.  Désormais,  cet  opéra  est  classé  ;  il  est,  depuis  Carmen,  la  meilleure 
production  de  l'art  lyrique  fra^çais^ 


Maintenant  c'est  au  grand  théâtre  de  Lyon  de  produire  Jean  de 
Nivelle.  MM.  Aimé  Gros  et  Luigini  donnent  en  ce  moment  tous  leurs 
soins  aux  répétitions  de  l'œuvre  de  Léo  Delibes,  qui  ne  pourra,  à 
son  grand  regret,  leur  prêter  secours,  pas  plus  qu'il  ne  lui  a  été 
donné  d'assister  à  la  première  de  Marseille,  aj'ant  pris  des  engage- 
ments avec  le  Théâtre-National  de  Pesth  et  le  Théâtre-Impérial  de 
Vienne  où  l'on  répète  en  ce  moment  sa  partition  de  Jean  de  Nivelle 
en  hongrois  et  en  allemand. 


A  l'occasion  des  jours  gras,  l'Opéra-Comique  donnera  trois  mati- 
nées. Aujourd'hui  dimanche.  Mignon  et  les  Rendez-vous  bourgeois  ; 
lundi,  le  Pré  aux  Clercs  et  l'Amour  médecin;  mardi,  le  Domino  noir 
et  le  Maçon. 

Ces  matinées  n'empêcheront  pas  les  soirées,  qui  seront  signalées 
par  la  rentrée  de  M""  Bilbaut-Vauchelet  dans  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, le  lundi  gras,  et  par  la  représentation  des  Contes  d'Hoffmann, 
le  mardi  gras.  On  peut  affirmer  que  l'Opéra-Comique  sera  pris  d'as- 
saut pendant  les  jours  gras.  Ne  Test-il  pas  du  reste  quotidienne- 
ment? La  salle  Favart  a  retrouvé  ses  beaux  jours,  si  même  elle  ne 
les  a  dépassés.  —  Et  M.  Carvalho  ne  s'endort  pas  sur  ses  lauriers, 
car  on  répète  concurremment  à  cette  heure  et  la  Flûte  enchantée  et 
le  Pardon  de  Plocrmel  ;  de  plus,  l'habile  directeur  aurait  déjà  arrêté 
son  programme  de  l'hiver  prochain  ;  trois  ouvrages  nouveaux  seraient 
destinés  à  ses  trois  étoiles:  M"''  Bilbault-Vauchelet  brillerait  dans 
celui  d'Ernest  Guiraud,  —  ouvrage  connu  sous  le  titre  provisoire 
d'Aventure  galante,  —  M"°  Isaac  dans  la  Nuit  de  Cléopâlre  de  Victor 
Massé,  et  Marie  Vanzandt  dans  la  partition  de  Léo  Delibes  qui  doit 
précéder  son  Jacques  Callot. 

A  rOpÉRA,  pas  de  matinées  à  l'occasion  des  jours  gras,  mais  cinq 
soirées  successives.  Hier,  samedi  gras,  le  3°  bal  masqué  avec  le 
double  orchestre. Arban  etGung'l;  aujourd'hui  dimanche,  Fows^,  et 
demain  lundi  l'Africaine,  mardi  le  Prophète  et  mercredi  Aida. 

Enormes  recettes  en  perspective.  On  estime  que  le  3°  bal,  à  lui 
seul,  dépassera  80,000  francs. 

En  raison  des  représentations  successives  des  premiers  jours  de  la 
semaine,  on  fera  relâche  à  l'Opéra  samedi  et  dimanche.  Mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  au  repos  absolu  pour  la  direction  et  pour  les 
artistes,  au  contraire.  Nous  apprenons  en  effet  que  samedi  soir  doit 
avoir  lieu  la  première  lecture  à  orchestre  do  la  partition  du  Tribut 
de  Zamora.  Voilà  qui  vient  répondre  à  point  au  prétendu  ajourne- 
ment de  l'œavre  de  Charles  Gounod. 

En  fait  de  grosses  recettes  assurées,  bien  que  la  Palti  ne  doive 
arriver  que  mardi  à  Paris,  signalons  celles  de  la  saison  italienne 
dont  la  célèbre  diva  est  l'étoile  d'or.  Avant  d'ouvrir,  toutes  les  places 
de  choix  sont  louées.  On  peut  évaluer  la  location  déjà  encaissée  pour 
les  16  représentations  annoncées  au  chiffre  minimum  de  400,000  fr. 
avec  les  petites  places  on  arrivera  de  S  à  600,000  fr. 


Voici,  sauf  accidents,  l'ordre  projeté  du  répertoire.  Le  jeudi  reste 
libre  pour  parer  aux  éventualités. 

Samedi  S  et  mardi  8  mars,  la  Sonnambula. 

Samedi  dS,  il  Trovatore. 

Mardi  16  et  samedi  20,  il  Barbiere. 

Mardi  23,  il  Trovatore. 

Samedi  27  et  mardi  30,  Rigolelto. 

Samedi  3  et  mardi  6  avril,  Sémiramide. 

Samedi  10  et  mardi  13,  la  Traviata. 

Samedi  17  et  mardi  20,  Linda. 

Samedi  24  et  mardi  27,  Rigoletto  ou  il  Trovatore  ou  la  Traviata 
ou  Sémiramide,  selon  qu'un  de  ces  ouvrages  aura  obtenu  plus  de 
succès.  Don  Pasquale  sera  tenu  en  réserve  pour  le  cas  d'indisposi- 
tion ou  de  fatigue. 

Le  Théâtre  Ballande  va  donc  prendre  ses  habits  de  fête  :  en 
recevant  le  grand  public  cosmopolite  de  Paris,  il  sera  cette  fois  ou 
jamais  en  droit  de  s'appeler  le  Théâtre  des  Nations. 

H.    MORENO. 

P.  S.  Aujourd'hui  dimanche  27  février,  en  l'honneur  de  la  fête 
du  grand  poète  Victor  Hugo,  splendide  matinée  littéraire  et  musi- 
cale dans  la  grande  salle  du  Palais  du  Trocadéro ,  au  profit  des 
pauvres  de  Paris.  Voici  les  noms  des  artistes  qui  prendront  part  au 
programme  : 

MM.  Eaure,  Villaret,  Boudouresque,  Melchissédec  ;  M""^  Gabrielle 
Krauss,  de  l'Académie  nationale. 

MM.  Maubant,  Coquelin,  Febvre  ,  Mounet-Sully,  "Worms,  Volny; 
jjmes  Baretta,  Bartet,  Croizette,  Dudlay,  de  la  Comédie-Française. 

MM.  Lafontaine,  Porel,  Chelles ,  Al.  Lambert,  M""  Marie  De- 
fresnes,  du  théâtre  national  de  l'Odéon. 

M.  Taskin,  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique. 

M.  Dumaine,  M°'  Favart  (ex-sociélaire  de  la  Comédie-Française), 
.  du  théâtre  de  la  Gaîté. 

La  musique  de  la  garde  républicaine,  sous  la'  direction  de  M.  Sel- 
lenick. 

Prix  des  places:  Loges  découvertes  (6  places),  100  fr.  —  Loges 
découvertes  (4  places),  80  fr.  —  Loges  couvertes  (la  place),  10  fr. — 
Parquet,  10  fr.  —  Amphithéâtre,  S  fr. 

La  salle  sera  chauffée.  —  1,000  voitures  seront  assurées  pour  le 
retour. 


ANDRE    CAMPRA 


Une  fois  libre  enfin  de  ses  mouvements  etmaitre  de  ses  actions, 
pouvant  se  livrer  sans  contrainte  à  ses  goûts  et  entrer  résolument 
dans  la  voie  qae  lui  traçait  son  génie,  nous  allons  voir  Campra 
donner  à  ses  belles  facultés  leur  plus  complet  développement  et 
affirmer  son  talent  de  la  façon  la  plus  éclatante.  Ce  fut  alors,  jus- 
tement, qu'il  eut  la  chance  de  rencontrer  un  écrivain  avec  lequel 
il  se  lia  d'une  solide  et  durable  amitié,  qui,  secondant  intelligem- 
ment ses  vues,  devint  son  collaborateur  exclusif,  et  à  qui,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  et  brillante  carrière,  il  ne  fit  lui-même  qu'une 
ou  deux  infidélités.  Le  nom  de  Danohet  est  intimement  lié  à  celui 
de  Campra,  et  si  ce  poète,  bien  oublié  aujourd'hui,  ne  méritait  pas 
de  se  survivre,  du  moins  a-t-il  fait  preuve  de  certaines  aptitudes 
scéniques  et  de  réelles  qualités  dans  les  nombreux  livrets  d'opéras 
qu'il  écrivit  à  l'intention  du  grand  artiste  dont  il  fut  toujours  le 
fidèle  et  dévoué  compagnon  (1). 


(1)  Voltaire  s'est  amusé  à  railler  Danchet  dans  une  de  ses  épigrammes, 
à  propos  de  l'élection  de  celui-ci  à  l'Académie  : 
Danohet,  si  méprisé  jadis, 
Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
Comme  on  gagne  le  Paradis. 

II  revint  même    à  la  charge  dans   un  triolet  adressé  à  Titon   du  Tillet, 
l'auteur  du  fameux  l'amasse  français: 

Dépficliez-vous,  monsieur  Titon, 
Enrichissez  votre  Hélicon; 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet  et  l^iadal 
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Le  premier  fruit  de  cette  collaboration  féconde  fut  une  tragédie 
lyrique  en  cinq  actes  et  un  prologue,  intitulée  Hésione.  Ici,  Campra 
entrait  dans  un  domaine  nouveau  pour  lui,  celui  de  la  passion  et 
du  mouvement  dramatique.  Ses  deux  premiers  ouvrages,  l'Europe 
Galante  et  le  Carnaval  de  Venise,  étaient  l'un  et  l'autre  du  genre  léger; 
avec  les  amours  d'Hésione  et  d'Anchise,  tels  que  Danchet  les  avait  mis 
à  la  scène,  il  lui  fallait  faire  preuve  de  vigueur,  de  tendresse  et  de 
pathétique.  Or,  il  arriva  que  le  musicien  qui  tout  d'abord  s'était 
montré  si  enjoué,  si  aimable,  si  sémillant,  se  trouvant  cette  fois  aux 
prises  avec  des  éléments  foncièrement  dramatiques  et  la  peinture 
des  passions  les  plus  vives,  y  apportait  la  chaleur  la  plus  intense, 
les  accents  les  plus  émouvants  et  une  remarquable  ampleur  déforme 
et  dépensée.  Ce  ne  dut  pas  être  une  médiocre  surprise  pour  le  pu- 
blic que  cette  transformation,  inattendue  à  coup  sûr  et  aussi  com- 
plète qu'on  la  pût  désirer  ;  en  tous  cas,  elle  prouva  la  souplesse  du 
génie  de  l'artiste  et  donna  du  premier  coup  la  mesure  de  son  tem- 
pérament. 

C'est  le  21  décembre  1700  qu'Hésione  fut  oiferto  au  public,  et  tous 
les  contemporains  sont  d'accord  pour  déclarer  qu'elle  obtint  un 
succès  prodigieux.  Ce  succès  était  légitime  ;  j'ajouterai  qu'il 
était  certain  d'avance,  étant  donnés  la  haute  valeur  de  l'œuvre, 
sa  couleur  particulière  et  son  caractère  évident  de  nouveauté.  On 
peut  dire  que  Campra  prenait  en  maître  possession  d'un  terrain 
qui  semblait  lui  appartenir  par  droit  de  naissance,  et  qu'il  entrait 
en  vainqueur  sur  cette  scène  de  l'Opéra,  où  il  déployait  avec 
magnificence  des  qualités  inconnues  avant  lui.  Aux  allures  con- 
ventionnelles et  pompeuses  de  cette  scène  toujours  un  peu  glacée, 
à  la  phraséologie  empesée  qu'on  y  tenait  en  honneur  depuis  si 
longtemps,  il  faisait  succéder  un  style  plein  de  chaleur  et  d'ani- 
mation, un  langage  vivant,  humain,  et  prêtait  à  ses  personnages 
des  accents  tantôt  pénétrants  et  émus,  tantôt  ardents  et  pathé- 
tiques, tantôt  pleins  de  grâce  et  dé  légèreté,  mais  toujours  natu- 
rels et  vrais  ;  en  un  mot,  il  apportait  avec  lui  le  mouvement  et  la 
vie,  ces  deux  éléments  essentiels  de  l'action  scénique,  il  faisait 
parler  la  passion  en  élans'  superbes,  et  derrière  l'art  plein  d'élé- 
gance d'un  musicien  noblement  inspiré,  le  spectateur  devinait  le 
cœur  d'un  homme  et  en  comptait  pour  ainsi  dire  les  battements. 
Elle  est  très  belle,  en  effet,  et  d'une  allure  pleine  de  grandeur, 
cette  partition  i'Hésione,  qui  fixa  la  renommée  du  maître  et  lui  con- 
quit définitivement  la  fortune.  Si  elle  n'est  pas  d'une  inspiration  tou- 
jours égale,  toujours  soutenue,  —  c'était  un  peu  là  le  défaut  de  Campra, 
—  elle  est  assez  riche  en  épisodes  charmants,  en  morceaux  superbes, 
pour  justifier  le  succès  qui  l'accueillit.  Parmi  ses  meilleures  pages, 
je  citerai,  au  premier  acte,  l'air  de  Vénus  :  Pour  mieux  te  satisfaire... 
dont  la  mélodie  franche,  élégante  et  d'un  dessin  tout  moderne,  est 
accompagnée  d'une  harmonie  qui,  bien  que  très  simple,  puisqu'elle 
ne  contient  que  l'accord  parfait  et  ses  renversements,  n'en  est  pas 
moins  très  heureuse  et  très  agréable;  puis  l'air  du  roi:  Rendons 
hommage  aux  immortels,  et  le  chœur  qui  suit,  dont  le  caractère  est  * 
plein  d'énergie.  Le  quatrième  acte,  remarquable  à  beaucoup  d'é- 
gards, renferme  plusieurs  morceaux  dignes  d'appeler  et  de  retenir 
l'attention  ;  l'air  de  Vénus  :  On  répond  à  mes  vœux,  Neptune  me  se- 
conde... ,  celui  de  Neptune:  Que  tout  serve  ici  ma  haine!  sont  d'un 
sentiment  vigoureux  et  respirent  une  véritable  fureur  ;  le  second 
air  de  Neptune  :  Renversons  ces  palais,  détruisons  ces  remparts  !  ainsi 
que  son  duo  avec  Vénus,  qui  est  écrit  en  style  fugué,  forment,  avec 
l'intervention  du  chœur,  une  scène  magistrale,  traitée  de  main  de 
maître,  et  pleine  de  grandeur  autant  que  de  majesté.  Quant  aux 
chœurs,  très  nombreux  dans  la  partition  et  de  styles  très  divers 
on  n'en  saurait  trop  louer  la  beauté  et  le  grand  caractère  (1). 


Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier  ei  Danchet, 
Et,  couverts  du  même  laurier, 
Dancliet,  Nadal  et  Saint-Didier. 
La  vérité  est  que  Danchel,  justement  oublié  aujourd'hui,  ne   manquait 
comme  je   l'ai   dit,   ni   d'intelligence   scénique,  ni   de   certaines  qualités 
littéraires.  C'était,  d'autre  part,  un  fort  galant  homme,  ainsi  que  le  prou- 
vent ces  vers  placés  au  bas  de  son  portrait  : 

Si  l'honneur  de  briller  au  théâtre  lyrique, 
Si  des  succès  heureux  sur  la  scène  tragique, 
Danchet,  aflranchissoient  de  l'éternelle  nuit,  ' 
On  te  verroit  jouir  encore  de  la  vie 
Et  joindre  le  boa  cœur  avec  le  bel  esprit, 
Qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  de  compagnie. 
(1)  Une  anecdote  assez  singulière  se    rattache    à  cet  opéra  d'Hésione    et 
vaut  la  peine  d'être  racontée.  Danchet,  qui  en  avait  écrit  le  poème     était 
venu  de  Riom,  sa  ville  natale,   à  Paris,  pour  y  continuer  ses   études     et 
vu  l'état  précaire  de  sa  fortune,  s'y  était  fait  précepteur.  Tandis  qu'il  fai- 


Sept  mois  environ  après  la  représentation  d'Hésione,  le  14  juillet 
1701,  Danchet  et  Campra  reparaissaient  à  l'Opéra  avec  un  opéra- 
ballet  en  trois  actes  et  un  prologue,  Aréthuse  ou  la  Vengeance  de 
l'Amour;  mais  les  deux  amis  furent  punis  de  leur  trop  d'empresse- 
ment par  une  chute  caractérisée.  Comme  on  s'évertuait  à  chercher 
les  moyens  d'amortir  cette  chute  :  «  .Je  n'en  connais  qu'un,  dit  un 
plaisant  ;  c'est  d'allonger  les  danses  des  ballets  et  de  raccourcir  les 
jupes  des  danseuses.  »  L'année  suivante,  Campra  et  Danchet  furent 
chargés  par  l'administration  de  l'Opéra  d'arranger  et  de  relier  entre 
eux,  de  façon  à  en  former  un  ouvrage  qui  fit  corps  de  spectacle,  un 
certain  nombre  de  fragments  de  divers  opéras  de  LuUy.  Ce  fut  la 
première  application  d'un  système  qui  fat  en  usage  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  et  qui,  la  plupart  du  temps,  produisait  pour  les 
recettes  un  excellent  résultat.  On  choisissait  ainsi  dans  les  ou- 
vrages les  plus  goûtés  du  public  les  morceaux  les  plus  saillants, 
ceux  qui  pouvaient  se  combiner  ensemble,  puis,  à  l'aide  de  quel- 
ques vers  nouveaux  et  de  quelques  récitatifs,  on  en  formait  un 
tout  aussi  homogène  que  possible  ;  on  réunissait  ensuite  l'es  actes 
séparés  de  divers  ouvrages  sans  s'inquiéter  du  peu  de  rapport 
qu'ils  avaient  entre  eux,  et  le  public,  satisfait  par  la  richesse  ou 
la  diversité  des  décors  et  des  costumes,  n'en  demandait  pas  davan- 
tage et  encourageait  par  sa  présence  ces  procédés  singuliers  et 
élémentaires;  si  d'ailleurs  un  des  morceaux  de  celte  mosaïque 
semblait  lui  plaire  moins  que  les  autres,  rien  n'était  plus  facile 
que  de  le  remplacer  et  de  lui  substituer  quelque  chose  de  plus 
flatteur.  C'est  de  cette  façon  que  furent  arrangés  ces  premiers 
«  fragments,  »  qui  prirent  le  titre  de  Fragments  de  Lulhj  el  furent 
représentés  le  10  septembre  1702;  leur  succès  l'ut  tel  qu'on  les 
donna  pendant  huit  mois  entiers,  non  sans  qu'ils  subissent,  à  la 
vérilé,  plusieurs  opérations  assez  sem})lables  à  celles  du  couteau  à 
Jeannot  et  qui,  sur  la  fin  de  leur  carrière,  les  rendaient  à  peu 
près  méconnaissables.  Entre  autres,  trois  actes  nouveaux,  entière- 
ment écrits  par  Danchet  et  Campra,  furent  successivement  interca- 
lés dans  ces  bienheureux  Fragments:  l'un  avait  pour  litre  le  Triomphe 
de  Vénus,  un  autre  la  Sérénade  vénitienne,  enfin,  le  troisième,  le  Bal 
interrompu  (1). 

Mais  Campra  allait  prendre,  toujours  en  compagnie  de  Danchet, 
une  éclatante  revanche  de  son  insuccès  i'Aréthuse.  Celui-ci  lui  avait 
tracé,  eu  vers  expressifs,  le  livret  d'un  opéra  intitulé  Tancrède,  dont 
il  avait  pris  le  sujet  dans  la  Gerusakmme  liheratu.  Enflammé  par  ce 
sujet  chevaleresque,  oîi  les  accents  de  la  tendresse,  de  la  passion 
et  du  désespoir  trouvaient  si  naturellement  leur  place,  Campra  avait 
écrit  une  partition  qui  reste  son  chef-d'œuvre  et  dont  certaines 
pages,  d'un  style  exquis  et  d'un  sentiment  pénétrant,  seraient,  au- 
jourd'hui encore,  entendues  avec  émotion.  Pour  comble  de  bonheur, 
les  deux  auteurs  avaient  sous  la  main,  pour  représenter  le  person- 
nage héro'ique  de  Clorinde,  une  femme  étrange,  artiste  de  premier 
ordre,  merveilleusement  douée    de  toutes   façons    et   qui    semblait 

sait  encore  sa  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand ,  on  lui  propose 
une  chaire  de  rhétorique  à  Chartres;  enchanté,  il  accepte,  part,  remplit 
avec  succès  son  emploi  pendant  plusieurs  mois,  mais  au  bout  de  ce  temps 
s'aperçoit  qu'un  tel  genre  de  vie  ne  lui  convient  en  aucune  façon.  Il  re- 
vient alors  à  Paris,  y  retrouve  une  place  de  précepteur  dans  une  bonne 
famille,  et,  tranquille  sur  sa  situation,  commence  à  se  livrer  à  ses  goûts 
pour  la  littérature,  lorsque  la  mère  de  ses  élèves,  atteinle  d'une  grave 
maladie,  meurt  en  lui  laissant  une  pension  viagère  à  la  condition  qu'il  tei^ 
minera  leur  instruction.  Sur  ces  entrefaites,  Hésione  est  représentée  à  l'O- 
péra avec  le  succès  que  l'on  sait,  et  le  nom  des  auteurs  est  jeté  à  la, 
foule.  Alors,  les  parents  des  écoliers  de  Danchet,  gens  bigots,  persuadés 
qu'on  ne  pouvait  à  la  fois  travailler  pour  le  théâtre  et  donner  à  des  en- 
fants une  saine  éducation,  prennent  l'alarme  et  prétendent  l'obliger  à 
renoncer  à  toute  occupation  de  ce  genre;  sur  son  refus,  on  lui  retire,  et 
ses  élèves  et  sa  pension.  Il  fallut  qu'un  arrêt  du  Parlement  intervînt  pour 
lui  faire  restituer  celle-ci  ;  quant  aux  élèves,  il  n'eu  entendit  plus  parler. 

(1)  Voici  ce  que  De  Léris,  dans  son  Dictionnaire  des  neutres,  dit  au 
sujet  des  Fragments  de  Lully  :  —  «  Le  prologue  se  passe  entre  Poljmnie, 
muse  de  l'Éloquence,  Euterpe,  muse  de  la  Musique,  et  Melpomène,  muse 
de  la  Tragédie.  Le  ballet  est  formé  de  quatre  entrées  :  la  première  est 
une  Fête  marine;  la  deuxième,  les  Guerriers;  la  troisième,  la  Bergerie;  la 
quatrième,  les  Bohémiens.  Ces  entrées  sont  suivies  du  divertissement  co- 
mique de  Cariselli,  qui  avoit  paru  anciennement  à  la  cour,  et  qu'on  a  revu 
plusieurs  fois  depuis.  Comme  ce  ballet  fut  continué  pendant  huit  mois, 
il  s'y  fit  plusieurs  changemens,  par  l'addition  de  trois  nouvelles  entrées, 
de  la  composition  des  mêmes  auteurs  (Danchet  et  Campra),  qui  furent 
jouées  successivement  :  la  première  fut  le  Triomplie  de  ^'énus,  tirée  d'une 
fête  donnée  à  Monseigneur  par  M™  la  duchesse  de  la  Ferté  en  son  hôtel 
de  Paris  en  1698;  la  seconde,  la  Sérénade  Vénitienne  ou  le  Jaloux  trompé; 
la  troisième,  le  Bal  interrompu,   w 

Trente  ans  plus  tard,  le  18  janvier  1731,  la  Sérénade  vénitienne  repa.va.issa.il 
à  la  scène,  sous  ce  litre:  le  Jaloux  trompé,  el  était  donnée  à  la  suite  du 
Carnaval  de  la  Folie. 
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créée  à  souhait  pour  une  telle  tâche.  Celte  femme,  c'était  la 
Maupin. 

Célébrée  par  Théophile  Gautier,  qui,  du  droit  de  son  étincelante 
fantaisie,  a  créé  avec  son  aide  un  type  ineffaçable  en  écartant  à 
son  gré  la  vérité  historique,  la  Maupin  est  en  réalité  fort  inconnue 
aujourd'hui.  Elle  n'était  pas  encore  âgée  de  trente  ans  à  l'époque 
où  elle  revêlit  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra,  la  cuirasse  et  le 
casque  de  la  fière  Clorinde,  étant  née  en  1673  ;  mais  elle  était  fa- 
meuse déjà  par  son  opulente  beauté,  sa  voix  admirable  de  contralto 
(de  bas-dessus,  comme  on  disait  alors),  son  rare  talent  dramatique, 
et  surtout  par  ses  aventures  et  ses  déportements. 

D'une  taille  bien  prise  sans  être  très  élevée,  belle  comme  le  jour, 
avec  de  grands  yeux  bleus,  la  bouche  mignonne,  le  nez  aquilin,  un 
teint  merveilleux  et  une  incomparable  chevelure  blonde,  celte  femme 
étonnante,  au  regard  fier  et  à  la  démarche  noble,  produisait  une 
impression  profonde  sur  tous  ceux  qui  la  pouvaient  voir.  Née  avec 
les  penchants  les  plus  étranges,  elle  avait,  étant  fort  jeune,  épousé 
une  sorte  de  commis  nommé  Maupin,  qui  avait  eu  le  tort  de  laisser 
sa  femme  à  Paris  pour  aller  en  province  remplir  un  emploi  dans 
les  aides.  Pendant  l'absence  du  mari,  la  jeune  épouse  connut  un 
prévôt  d'armes  nommé  Sérane,  avec  lequel  elle  prit  ce  goût  des 
armes  qui  devint  une  des  passions  de  sa  vie  excentrique.  Bientôt 
Sérane  et  la  Maupin,  voulant  soustraire  leur  existence  aux  regards 
de  ceux  qui  les  connaissaient,  partent  pour  Marseille.  Là,  à  bout 
de  ressources  après  quelque  temps,  pressés  par  la  nécessité,  l'un 
et  l'autre  s'engagent  au  théâtre,  et  c'est  alors  que  pour  notre  héroïne 
commence  une  série  de  succès  flatteurs  qui  devaient  plus  tard  se 
continuer  à  l'Opéra. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  France  a  été  conviée  à  prendre 
part  à  une  exposition  internationale  d'éditions  musicales  et  d'ins- 
truments de  musique  qui   aura  lieu  à  Milan  au  mois  de  mai. 

C'est  M.  Ambroise  Thomas  qui  a  été  choisi  pour  former  un  Comité 
français,  chargé  des  intérêts  des  exposants. 

Ce  Comité,  qui  siège  rue  de  Richelieu,  95  (succursale  Pleyel  et 
"Wolfl),  se  compose  de  M.  Ambroise  Thomas,  président  ;  M.  Au- 
guste Wolff,  président  du  syndical  des  fabricants  d'instruments  de 
musique,  vice-président  ;  M.  J.-B.  Weckerlin,  bibliothécaire  du 
Conservatoire,  secrétaire  ;  M.  Armand  Gouzien,  inspecteur  des 
beaux-arts,  commissaire  du  gouvernement  pour  les  théâtres  sub- 
ventionnés ;  M.  Jules  Colombier,  président  du  syndicat  des  éditeurs 
de  musique  ;  Joseph  de  Filippi,  homme  de  lettres. 

Ce  Comité  se  réunit  tous  les  samedis  à  4  heures  et  demie. 

Les  adhésions  seront  reçues  jusqu'au  20  mars  prochain,  dernier 
délai  accordé  aux  exposants  français. 

S'adresser  pour  renseignements  tous  les  jours,  de  2  heures  à 
i  heures,  à  M.  Weckerlin,  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 

Saint-Pétersbourg  :  encore  une  Patti. . .  en  perspective.  Définitivement 
chaque  pays  veut  avoir  sa  Patti  :  à  peine  avons-nous  revu  M""»  Marcella 
Sembrioh,  la  Patti  polonaise  (elle  est  née  M"°  Kochanskof),  que  voilà  un 
nouveau  début  d'une  Patti  aUemande  :  M"=Bianca  Blanchi  (née  M"=  Schwarz). 
Il  faut  rendre  justice  à  l'imprésario  Merelli  et  à  son  très  habile  représentant 
Vizentini  ;  ils  font  le  possible  et  l'impossible  pour  soutenir  la  renommée 
du  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg.  Aussi,  depuis  l'arrivée  deM^^Sem- 
brich,  la  vasle  salle  du  Grand-Tliéâlre  est  presque  toujours  pleine.  M""  Blan- 
chi a  fait  son  apparition,  ou  plutôt  sa  rentrée  dans  la  Sonnambulo,  puis- 
que, il  y  a  quelques  années,  elle  avait  chanté  chez  nous,  mais  alors  en 
débutante  inaperçue.  Aujourd'hui,  c'est  une  cantatrice  de  premier  ordre 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'école  Viardot.  Grâce  à  de  sérieuses 
études,  M"°  Blanchi  est  parvenue  à  une  perfection  de  vocalisation  remar- 
quable, qui  excelle  surtout  dans  le  trille.  Ce  qui  distingue  aussi  la  jeune  . 
cantatrice,  c'est  sa  manière  de  phraser  avec  âme,  un  sentiment  vrai  et 
profond  :  M""  Blanchi  a  ému  tout  l'auditoire  dans  le  finale  du  deuxième 
acte  et  elle  l'a  électrisé  par  l'exécution  brillante  du  rondo  final  du  troisième 
acte  ;  c'était  un  vrai  feu  d'artifice  des  plus  grandes  difficultés  vocales.  Succès 


complet,  unanime.  Le  baryton  Bouhy  a  parfaitement  secondé  M"«  Blanchi 
dans  le  rôle  du  comte  ;  et  ailleurs  le  ténor  Marini  a  fait  valoir  les  restes 
de  sa  belle  voix,  et  M""  Raudé  a  représenté  une  bien  gentille  aubergiste, 
digne  de  rivahser  en  grâce  avec  Amina  Blanchi.  —  Comme  je  l'ai  prévu,  le 
succès  de  Mcfisto,  de  Bo'ito,  grandit  à  chaque  représentation,  grâce  à 
M"e  Salla  et  à  M.  Bouhy.  Le  bruit  court  cependant  que  M"»  Salla  ne  re- 
viendra pas  la  saison  prochaine  à  Pétersbourg;  maispar  qui  la  remplacera- 
t-on  ?  il  y  a  en  ce  moment  très  peu  de  chanteuses  dramatiques,  et  n'ou- 
blions pas  que  M"e  Salla  est  de  plus  une  artiste  éclectique  par  excel- 
lence. —  Le  rôle  de  Dinorah  vient  d'être  un  nouveau  triomphe  pour 
M""  Sembrich,  déjà  réengagée  pour  la  saison  prochaine. 

A  propos  d'une  représentation  exceptionnelle  à  notre  Théâtre-Français, 
je  vous  demanderai  la  permissionjde  dire  [quelques  n-ots  sans  musique. 
Je  veux  signaler  le  bénéfice  d'adieu  de  M"""  Lagrange-Bellecour,  artiste 
hors  ligne,  qui  non  seulement  n'a  cessé  de  voir  grandir  sou  talent,  mais 
qui  de  plus  a  su  miraculeusement  conserver  sa  jeunesse.  Nous  l'avons  vue 
débuter,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  dans  le  rôle  de  Cécile  de  la  Joie  de  la 
maison.]  Aujourd'hui  elle  semble  la  même  jeune  fille  de  seize  ans, 
naïve,  remplie  de  gaieté  et  de  verve.  Aussi  est-elle  restée  l'enfant  gâtée  du 
public;  le  soir  de  ses  adieux  il  lui  a  été  fait  une  de  ces  ovations  qu'on 
n'oubliera  pas.  C'étaient  de  magnifiques  couronnes,  '  des  bouquets  et  des 
cadeaux  comme  on  les  sait  présenter  à  Saint-Pétersbourg;  une  pluie  de 
fleurs  tombant  aux  pieds  de  l'artiste  émue,  la  scène  jonchée  de  cou- 
ronnes présentées  par  des  députations  de  la  troupe  dramatique  russe  et 
des  artistes  de  notre  Opéra  national.  Un  objet  d'art  a  été  offert  par  les 
camarades  de  la  bénéficiaire  à  M'»«  Lagrange  qui  nous  quitte  avec  son 
mari,  M.  Lagrange  occupant,  lui  aussi,  une  première  place  bien  marquée 
sur  notre  scène  française.  Tous  les  deux  viennent  d'être  engagés  à 
votre  théâtre  du  Gymnase,  et  je  ne  doute  pas  que  Paris  n'apprécie  ces 
deux  artistes  comme  il  en  a  apprécié  tant  d'autre  revenus  de  Saint-Péters- 
bourg. Maurice  Rappaport. 

—  D'autre  part,  nous  recevons  de  Saint-Pétersbourg,  sur  papier  pelure, 
le  superbe  programme  in-folio  du  festival  donné  au  bénéfice  de  M.  Albert 
Vizeutini,  régisseur  en  chef  du  Théâtre  Italien,  dans  la  salle  du  Grand- 
Théâtre.  Voici  les  noms  des  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  œuvre  mu- 
sicale :  M'°='  Sembrich,  Salla,  Repetto,  Nordica,  Scalohi-Lolli,  Prandi  et 
Corsi,  MM.  Masini,  Marini,  Nouvelli,  Petrovitch,  Corsi,  Manfredi,  Cotogni, 
Bouhy,  Brogi,  Ughetti,  Medini,  Gasperini,  Caracciolo,  Scolara,  Miranda  et 
Auer,  violoniste  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

En  fait  d'oeuvres  françaises  brillaient  sur  le  programme  :  la  marche  hon- 
groise de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  la  valse  de  Roméo,  l'entr'acte 
de  la  Colombe,^  et  la  Marche  funèbre  d'une  Marionnette,  de  Gounod,  des  frag- 
ments d'une  suite  d'orchestre,  de  Massenet,  l'Habanera-Iradier  de  la  Car.- 
meii,  de  Bizet,  la  Danse  Macabre,  de  Saint-Saëns,  l'ouverture  de  Zampa, 
d'Hérold,  la  valse  lente  et  le»  Pizzicati  de  la  suite  de  Sylvia,  de  Léo  Deli- 
bes,  enfin  la  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots,  de  Meyerbeer,  que 
la  France  peut  réclamer,  croyons-nous,  et  par  droit  de  conquête  et  par 
droit  de  naissance. 

—  Les  festivals  silésiens,  célébrés  jusqu'à  présent  à  Breslau,  seront 
dorénavant  donnés  tour  à  tour  dans  les  principales  villes  de  la  province. 
Le  Comité  directeur  de  ces  solennités  a  fait  un  appel  à  toutes  les  Sociétés 
privées  et  les  invite  à  prêter  leur  concours  au  profit  de  ces  fêtes  qu'en 
voudrait  entourer  de  tout  l'éclat  possible. 

—  Le  quatuor  Jean  Becker,  actuellement  à  Londres,  va  faire  une  tour- 
née en  Belgique  et  en  Hollande,  et  sera  de  retour  en  Allemagne  vers  la 
fin  du  mois  de  mars. 

—  L'auteur  de  Fatinitza,  le  compositeur  Suppé,  qui  devait  renoncer  au 
théâtre,  disait-on,  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra  comique:  les  Gascons, 
en  trois  actes  et  un  prologue.  L'ouvrage  sera  représenté  au  Carltheater  de 
■Vienne  vers  le  milieu  de  mars. 

—  M""|=  Ingeborg  de  Bronsart,  l'auteur  de  la  partition  de  Jemj  et  Bœtelij, 
vient  de  terminer  un  opéra  en  quatre  actes  :  le  Roi  Hiarne,  dont  le  texte  lu 
a  été  fourni  par  son  mari. 

—  Le  premier  concert  de  la  Philharmonie  Society  de  Londres  a  eu  lieu 
le  2i  février,  les  autres  sont  annoncés  pour  le  10  et  le  24  mars,  le  7  avril, 
le  12  et  le  26  mai. 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  l'Italie  de  Rome  : 

«  Une  bonne,  une  excellente  nouvelle  :  M'"=  Donadio  est  engagée  pour 
donner  huit  représentations  pendant  le  mois  de  mai  au  nouveau  théâtre 
Gostanzi.  Elle  chantera  Dinorah  et  il  Barbiere.  Ceci  vous  explique  pour- 
quoi on  s'est  hâté  de  monter  Dinorah  à  l'ApoUo  à  la  place  de  la  Traviata, 
précédemment  choisie.  Histoire  de  contrarier  un  peu  l'impressario  du 
Gostanzi,  et  de  lui  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Malheureusement,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  Dinorah  il  faut  avoir  aussi  la  Donadio,  qui  vient;  de 
chanter  treize  fois  de  suite  Hamlet  à  Turin  avec  un  succès  toujours 
croissant.  Ambroise  Thomas,  l'auteur  à'Hamlet,  a  promis  de  venir  assis- 
ter au  triomphe  de  son  interprète  et  est  attendu  ces  jours-ci  à  Turin.  » 
Ajoutons  à  cette  nouvelle  que  M.  Ambroise  Thomas  qui  espérait  en 
effet  pouvoir  se  rendre  à  Turin,  en  sera  très  probablement  empêché  par 
le  retard  forcé  apporté  à  son  départ  de  Paris  pour  Nice. 
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—  C'est  le  maestro-librettiste  Boito,  l'auteur  de  Méfistofek,  qui  a  re- 
manié le  poème  du  Simon  Boccanegra,  de  Verdi,  dont  on  annonce  la  pre- 
mière du  IS  au  20  mars,  avec  le  baryton  Maurel  pour  l'un  des  principaux 
interprètes.  Voici  du  reste  la  distribution  de  l'ouvrage  :  Simon,  M.  Maurel  ; 
Pietro,Salvati;  Fiesque,  r'eReszké;  Gabriel,  Adorno  ;  Ami^lia,  M""  d'Angeri. 

—  Au  théâtre  Regio  de  Turin,  on  est  arrivé  à  la  IS»  représentation  de 
VAmleto  d'Ambroise  Thomas,  interprété  par  M"=  Donadio  et  le  baryton 
Manoury,  devant  une  salle  toujours  comble.  Depuis  bien  des  années  on 
n'avait  vu  pareil  succès  à  Turin. 

—  Au  théâtre  Malibran  de  Venise  a  eu  lieu  la  première  représentation 
de  Don  Chisciotto.  L'auteur  de  la  partition  est  Luigi  Ricci,  fils  de  l'auteur 
de  Scaramouche  et  le  neveu  du  compositeur  de  la  Folie  à  Ro^ic. 

—  Au  théâtre  Nuovo  de  Naples  on  a  donné  Ercole  111,  du  maestro  Buo- 
nomo. 

—  Un  nouvel  opéra-bouffe,  I  due  Possidenti,  du  maestro  Cavagnado  a  été 
représenté  au  Circolo  filodramalico  de  Rome. 

—  A  la  date  de  samedi,  19  février,  M"=  Sarah  Bernhardt  avait  joué  aux 
États-Unis  dans  9-4  représentations.  Le  total  des  recettes  était  de 
319,922  dollars,  en  francs  :  1 ,600,610.  Quant  aux  indispositions  dont  on  a 
fait  si  grand  bruit,  elles  se  seraient  bornées  à  un  malaise  de  deux  jours, 

d'après  une  dépêche  publiée  par  le  Times,  de  Londres. 

—  Tout  n'est  pourtant  pas  rose  dans  le  pays  des  dollars.  Si  l'on  veut 
juger  des  risques  auxquels  s'exposent  les  artistes  qui  se  laissent  arracher 
à  la  vieille  Europe,  pour  courir  après  les  triomphes  faciles  et  les  recettes 
fructueuses  récoltées  chez  les  Yankees ,  il  suf&t  de  lire  la  dépêche  expé- 
diée par  le  mari  de  Marie  Roze  à  ses  amis  dé  France.  Voici  cette  pièce  ; 
j  eunes  divas  insatiables,  lisez  et  méditez  :  «  Marie  Roze  et  moi  nous  sommes  heu- 
reux d'être  arrivés  à  Kansas  City  sans  accident  et  nous  en  avons  été  quittes 
pour  la  peur,  notre  train  ayant  été  pris  entre  deux  catastrophes.  Le  train 
qui  nous  précédait  a  été  renversé,  deux  personnes  sont  mortes.  Le  train 
qui  suivait  le  nôtre,  hier,  et  qui  portait  la  troupe  d'opéra  de  Max  Strakosch, 
a  éprouvé  un  accident  terrible,  dix-huit  personnes,  dont  neuf  membres 
de  la  troupe,  sont  à  l'hôpital  grièvement  blessées.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  la  belle  soirée  officielle  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
mercredi  dernier,  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  l'Opéra-Gomique  se  sont 
partagé  l'honneur  du  programme.  M"»  Krauss  a  été  acclamée  dans  le  duo 
d'Aïda  avec  le  baryton  Melchissédec  et  M"<^  Isaac,  MM.  Talazac  et  Taskin 
ont  été  également  fêtés  par  toute  l'assistance  dans  des  fragments  des  Contes 
d'Hoffmann,  —  le  nouveau  grand  succès  de  l'Opéra-Gomique. 

—  Sur  le  rapport  de  M.  Armand  Gouzien,  inspecteur  des  Beaux-Arts, 
commissaire  du  Gouvernement  pour  les  théâtres  subventionnés,  une  répar- 
tition vient  d'être  faite  d'une  partie  importante  du  crédit  voté  par  les 
Chambres  en  faveur  des  Concerts  populaires  de  la  province.  Les  villes  qui 
ont  mérité  cet  encouragement  sont  Angers,  Marseille,  Lille  et  Bordeaux, 
où  de  grands  efforts  ont  été  faits  pour  maintenir  le  niveau  artistique  de 
ces  concerts,  qui  popularisent,  en  province,  les  chefs-d'œuvres  des  maîtres 
classiques  et  aident  à  la  vulgarisation  des  compositions  symphoniques  de 
notre  école  française  contemporaine.  C'est  désormais  aux  députés  et  aux 
sénateurs  de  nos  départements  à  user  de  leur  influence  pour  que  ce  cré- 
dit, qui  est  de  nouveau  inscrit  au  budget  de  1882,  soit  voté  —  et  même 
augmenté  s'il  est  possible  —  afin  que  l'on  puisse  au  prochain  exercice 
étendre  ces  encouragements  si  efficaces  à  des  sociétés  plus  récentes,  am- 
bitionnant d'être  classées  sur  le  même  rang  que  leurs  aînées. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  à  la  salle  Herz,  une  assemblée  générale 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Il  s'agissait  tout 
simplement  de  la  liquidation  de  l'ancienne  Société.  Le  rapport  de  M.  Cla- 
retie  a  été  approuvé  et  voté  à  l'unanimité. 

—  Le  Comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  cons- 
tituer son  bureau  pour  l'année  1881.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Victorin 
Joncières  ;  vice-présidents,  MM.  Membrée,  Léo  Delibes,  Guilmant,  Guiraud; 
secrétaire-rapporteur,  M.  Pfeiffer  ;  secrétaire-général,  M.  Limagne  ;  secrétaires, 
MM.  Guillot  de  Sainbris,  G.  Lefèvre,  A.  Duvernoy,  Wormser  ;  bibliothécaire, 
M.  "Weckerlin  ;  bibliothécaire-adjoint,  M.  Deffès  ;  trésorier,  M.  A.  Blanc. 

—  Le  maestro  Marino  Mancinelli,  l'un  des  maestri  italiens  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  bonne  interprétation  des  opéras  français  en  Italie,  — 
vient  d'arriver  à  Paris,  —  c'est  lui  qui  conduira  l'orchestre  des  représen- 
tations Patti,  au  .théâtre  des  Nations  redevenu  théâtre  lyrique,  —  momen- 
tanément hélas  !  Le  maestro  Mancinelli  nous  arrive  de  Florence  oii  il  a 
dirigé  l'exécution  des  représentations  de  VAmleto  d'Ambroise  Thomas, 
interprété  à  la  Pergola  par  Maurel  et  M""  Donadio. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M"'=  Marianne  Viardot,  la  fille 
de  la  célèbre  cantatrice,  grande  artiste  elle-même,  avec  M.  Alpljonse  Duver- 
noy, l'heureux  auteur  de  l'œuvre  symphonique  et  vocale  récemment  couron- 
née par  la  ville  de  Paris.  Voilà,  certes,  une  union  conclue  sous  les  auspices 
du  dieu  de  l'harmonie. 

—  Le  sympathique  jeune  ménage  Talazac  vient  de  voir  naître  une 
charmante    petite   fille  qui  va  devenir  la  joie    de    la  maison.  Sera-t-elle 


aussi  une  Ariette  ?  On  sait  que  le  nouveau-né  de  M.  et  M">«  Taskin  porte 
ce  nom  illustré  par  M"«  Bilbaut-Vauchelet. 

—  Pendant  que  nous  sommes  en  famille,  annonçons  la  nouvelle  dignité 
dévolue  au  grand-ofScier  Charles  Gounod,  Il  est  grand'père  de  cette 
semaine.  Toutes  nos  félicitations. 

—  Miss  Thursby,  la  nouvelle  Patti  de  l'imprésario  Maurice  Strakosch, 
vient  d'arriver  à  Paris.  On  ne  dit  pas  encore  où  se  fera  entendre  cette 
remarquable  cantatrice  de  concert,  célèbre  aujourd'hui  en  Allemagne  tout 
autant  qu'en  Amérique  et  en  Angleterre. 

—  Quelques  journaux  annoncent  l'arrivée  prochaine  à  Paris  d'une  troupe 
allemande  qui,  se  rendant  à  Londres,  viendrait  en  passant  nous  initier 
aux  beautés  des  Niebelungcn,  de  Richard  Wagner.  Ces  auditions  feront 
certes  du  bruit  dans  le  monde  artiste,  si  ton  tefois  la  nouvelle  annoncée 
est  exacte. 

—  Voici  la  distribution  des  rôles  de  l'opéra  Lohengrin,  de  Richard  Wa- 
gner, qui  doit  être  donné  le  17  mars,  à  l'époque  des  régates,  au  cercle  de 
la  Méditerranée,  au  profit  du  bureau  de  bienfaisance  de  Nice.  Eisa,  la 
vicomtesse  Vigier  ;  Ortruda,  M°"  Bonheur  ;  Lohengrin,  MM.   Scowel;  Tel- 

ramund,  Caldanij'Enrico,  Scalara. 

—  Le  Journal  musical  de  Nice  publie  un  compte-rendu  raisonné  d'î7 
Partigiano,  de  M.  le  comte  d'Osmond.  Ce  compte-rendu,  signé  de  M.  Do- 
mergue,  eçt  très  élogieùx  pour  le  gentilhomme  compositeur  et  constate  la 
grande  réussite  de  sou  opéra. 

—  Une  véritable  artiste,  élève  de  Duprez,  M"»  Alice  Rabany,  vient  de  se 
faire  entendre  au  théâtre  italien  de  Nice  dans  Lucie.  «  Au  charme  déli- 
cieux dans  la  voix,  dit  un  journal  de  la  localité,  et  à  ce  quelque  chose  de 
touchant  et  dé  sympathique  qu'appellent  les  18  ans  de  la  jeune  diva, 
ajoutez  un  sentiment  dramatique  des  plus  remarquables,  et  les  qualités 
de  style  et  de  largeur  dans  lesquelles  on  reconnaît  l'élève  préférée  de 
Duprez.  Une  nouvelle  étoile  assurément.  » 

—  L'accueil  fait  à  M""  Vachot  au  théâtre  du  Capitole  de  Toulouse  a  été 
on  ne  peut  plus  flatteur,  et  la  représentation  d'adieux  de  la  jeune  artiste  a 
été  pour  elle  un  véritable  triomphe.  Non  seulement  le  public  lui  a  fait 
ovations  sur  ovations,  mais  l'orchestre  lui-même  s'en  est  mêlé  en  offrant 
à  M""  Vachot  une  couronne  magnifique.  «  Jusqu'à  ce  jour,  dit  le  Républi- 
cain de  Toulouse,  l'orchestre  du  Capitole  n'a  donné  ainsi  des  témoignages 
de  son  admiration  qu'à  trois  grands  artistes:  Vieuxtemps,  Sivori  et  Pru- 
dent. Il  a  décidé  à  l'unanimité  que  le  même  honneur  serait  fait  à  M""  Va- 
chot ;  le  nom  de  chaque  musicien  est  brodé  sur  la  couronne  ». 

En  quittant  Toulouse,  M"°  Vachot  est  allée  donner  deux  représentations 
à  Montpellier,  sa  ville  natale,  où  elle  s'est  fait  entendre  dans  iticie  et  dans 
Mignon.  Le  rôle  de  Philine  est  l'un  des  meilleurs  de  M"»  Vachot  et  les 
diletitanles  de  Montpellier  le  lui  ont  prouvé  par  des  bravos  et  des  accla- 
mations sans  fin.  Ajoutons  que  la  Société  des  Concerts  de  Montpellier 
s'était  empressée  d'organiser  une  séance  musicale  dont  M""  Vachot  a  fait 
les  honneurs  avec  deux  airs  de  Mozart,  les  variations  de  Proch  et  le  grand 
air  à'Hamlet.  Autant  de  morceaux,  autant  d'ovations  nouvelles.  Décidé- 
ment voilà  une  jeune  cantatrice  qui  prend  rang  parmi  les  grandes  virtuoses 
de  la  voix. 

—  Une  nouvelle  donnée  par  le  Gaulois  et  que  tous  les  amis  de  Johann 
Strauss  souhaiteront  de  voir  se  réaliser.  Le  roi  de  la  valse  va  prochaine- 
ment traverser  Paris  avec  son  merveilleux  orchestre.  Il  se  rendait  à  Pau, 
où  M.  Gordon  Bennett,  le  richissime  propriétaire  du  New-York  Herald,  le 
ferait  venir  pour  donner,  à  ses  frais,  pendant  un  mois,  des  concerts  à  ses 
amis.  Après  un  échange  de  dépêches,  on  serait  convenu  du  prix  :  Cent  dix 
mille  francs  I  C'est  beau,  la  fortune  ! 

—  On  signale  une  amélioration  sensible  dans  l'état  de  santé  du  violo- 
niste Vieuxtemps,  qui  depuis  trois  ans  s'était  retiré  à  Alger,  pour  essayer 
de  vaincre  une  maladie  nerveuse  dont  il  souffrait  beaucoup.  Le  célèbre 
violoniste  aurait  pu  se  remettre  au  violon  et  à  ses  travaux  de  compo- 
sition. 

—  La  Commission  d'organisation  des  Fêtes  musicales  de  la  ville  de 
■  Tours  prie  les  Sociétés,  qui  n'auraient  pas  reçu  le  règlement  du  concours 

et  festival  des  3  et  i  juillet  prochains,  de  s'adresser  au  secrétaire,  M.  Mon- 
mignon,  19,  rue  de  l'Intendance. 

—  On  nous  écrit  de  Brives  : 

«  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  séance  d'inauguration  du  grand  orgue 
de  l'église  Saint-Martin  ;  cet  instrument,  édifié  en  1860  par  M.  Stoltz,  a  dû 
être  complètement  modifié  dans  ses  dispositions  par  suite  des  travaux  de 
reconstruction  de  l'église.  C'est  la  même  maison,  mainlenant  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Stoltz  frères,  qui  s'est  chargée  de  cette  restauration,  en 
appliquant  à  l'orgue  tous  les  perfectionnements  de  la  facture  moderne. 
L'instrument  était  joué  par  M.  Caron,  organiste  de  la  paroisse,  et 
MM.  Gueniffey,  de  Tulle,  qui  ont  chacun  à  leur  tour  captivé  l'attention 
du  nombreux  auditoire. 

—  L'infatigable  éditeur  Michaëlis,  poursuivant  courageusement  l'édition 
des  anciennes  partitions  de  l'Académie  de  musique,  vient  d'en  publier 
trois  qui  comptent  parmi  les  plus  curieuses  :  le  Ballet  comique  de  la  Reine, 
de   Balthazar ,  de    Beaujoyeux,  dit  Baltazarini,    Pomone,  de  Cambert,  que 
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l'on  peut  considérer  comme  le  premier  né  des  opéras  français,  si  l'on 
excepte  quelques  essais  timides  et  sur  lesquels  on  a  peu  de  documents  ; 
enfin  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour,  de  Gambert  également,  le 
deuxième  et  le  dernier  ouvrage  de  ce  genre  que  ce  musicien  légua  à  la 
France.  Les  réductions  au  piano  de  ces  trois  partitions  ont  été  confiées  à 
M.  Weckerlin,  qui  les  a  pourvues  en  même  temps  de  notices  pleines  d'in- 
térêt et  d'érudition. 

Un  de  nos    correspondants   qui  signe   Un  Amateur  de    bonne  musique, 

nous  écrit  de  Lille  : 

«  La  Société  des  Concerts  Populaires  de  Lille,  a  donné,  le  dimanche 
20  février,  son  quatrième  concert  de  l'abonnement.  Ce  concert  avait  un 
attrait  tout  particulier;  on  y  entendait  en  effet  un  violoniste  d'un  grand 
talent,  M.  Jeno  Hubay,  qui  a  exécuté  d'une  façon  vraiment  remarquable 
deux  œuvres  considérables  :  le  concerto  en  ré  mineur  de  Vieuxtemps  et 
une  suite  sur  le  Roi  de  Lahore.  Entre  ses  mains,  le  violon  justifie  une  fois 
de  plus  le  titre  de  roi  des  instruments.  A  un  son  exquis  et  qui  remue 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  M.  Hubay  joint  un  rare  talent  de  virtuose. 

)i  Et  notre  excellent  orchestre,  adressons-lui  aussi  quelques  louanges,  dont 
il  est  bien  digne.  La  symphonie  en  mi  bémol,  de  Mozart,  ouvrait  le  concert; 
elle  a  été  exécutée  aussi  bien  que  possible.  L'orchestre  s'est  surtout  sur- 
passé dans  l'exécution  de  Patrie,  ouverture  du  regretté  Bizet,  et  a  dé- 
licieusement interprété  l'ouverture  du  Carnaval  de  Venise,  d'Ambroise  Tho- 
mas, ainsi  que  la  danse  das  Bohémiens  du  Tasse,  de  B.  Godard.  L'accom- 
pagnement des  morceaux  exécutés  par  M.  Hubay  a  été  irréprochable. 
Cela  n'a  rien  d'étonnant  avec  un  chef  tel  que  M.  Paul  Martin,  directeur- 
fondateur  de  la  Société. 

»  Le  gouvernement  vient  de  récompenser  dignement  notre  belle  Société 
des  Concerts  Populaires,  eu  lui  accordant  une  subvention  et  surtout  eu 
la  reconnaissant  officiellement.  L'orchestre  s'est  montré  reconnaissant  en- 
vers M.  Paul  Martin,  en  lui  offrant  un  bâton  de  chef  d'orchestre,  vérita- 
ble objet  d'art.  » 

—  Les  expositions  de  painture  deviennent  tout  à  fait  de  mode;  pendant 
que  le  Cercle  de  la  place  Vendôme  ouvre  ses  salons  aux  amateurs  d'art,  le 
cercle  "Volney  peuple  les  siens  des  tableaux  les  plus  intéressants  des 
maîtres  modernes.  Voici  maintenant  la  Société  d'Aquarellistes  français 
qui  nous  annonce  l'ouverture  de  sa  troisième  exposition  d'aquarelles  pour 
le  28  février,  dans  les  salons  de  la  rue  Laffitte. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Après  la  seconde  éditioa  du  beau  programme  commun  aux  deux 
dernières  séances  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  nous 
pouvons  et  nous  aimons  à  constater  que  l'important  fragment  du  Sigurd 
de  M.  Reyer  a  de  nouveau  complètement  réussi  devant  les  abonnés  de  la 
dernière  série,  qui  l'ont  accueilli  avec  une  faveur  encore  plus  marquée  que 
celle  qu'il  avait  rencontrée  le  dimanche  précédent.  M.  Ernest  Reyer  s'est 
élancé  résolument  et  avec  bonheur  dans  la  voie,  frayée  il  y  a  longtemps  par 
Hector  Berlioz,  qui,  moins  heureux  que  ses  successeurs,  obtient  seulement 
aujourd'hui  une  éclatante  mais  tardive  réparation.  Bien  que  s'étant  précocupé 
avant  tout  de  la  vérité  de  l'expression  dramatique  et  ayant  déployé  pour  la 
traduire  musicalement  toutes  les  ressources,  toutes  les  richesses  instru- 
mentales de  la  nouvelle  école,  Ernest  Reyer  n'a  jamais  .sacrifié  le  fond  à 
la  forme  et  il  a  eu  le  bon  esprit  de  rester  mélodique,  comme  l'atteste  la 
longue  et  belle  phrase  en  mesure  de  trois-huit  qui,  entendue  d'abord  dans 
l'introduction,  revient  plusieurs  fois  et  avec  un  redoublement  d'effet,  pen- 
dant que  l'action  se  déroule  entre  les  divers  personnages.  Disons  aussi 
que  le  musicien  a  été  merveilleusement  servi  par  le  prestige  d'une  exécu- 
tion hors  ligne.  M"»  Krauss  et  Lassalle  ont  été  admirables  dans  les  deux 
rôles  principaux;  Sellier  et  M™'' Montalba  et  CastiUon  les  ont  ou  ne  peut 
mieux  secondés  ;  le  succès  a  donc  été  brillant  et  complet  pour  l'œuvre  et  ses 
interprètes  qui  ont  été  chaleureusement  applaudis  à  chacune  des  deux 
séances.  a.  m. 

—  Le  Désert,  de  Félicien  David,  restera  une  œuvre  éternellement  jeune. 
C'est  le  privilège  des  inspirations  vraiment  poétiques  :  elles  ne  sauraient 
vieillir.  Jamais  encore  cette  ode-symphonie  n'avait  été  entendue  avec  plus 
de  recueillement  et  de  plaisir  qu'au  dernier  concert  populaire.  M.  Pasde- 
loup  lui  doit  le  plus  beau  succès  de  sa  saison  1881.  Les  répétitions  ins- 
trumentales et  chorales  en  ont  été  bien  conduites,  et  la  voix  du  jeune 
ténor  du  Conservatoire,  appelé  à  chanter  les  soli  du  Désert,  a  fait  mer- 
veille. M.  Bolly,  —  c'est  le  nom  du  nouveloiseau  rare  élevé  rue  Bei?- 
gère,  —  ne  peut  tarder  à  charmer  les  habitués  de  la  salle  Favart.  En 
dehors  du  Désert,  de  Félicien  David,  autre  attrait  de  premier  ordre  :  le  vio- 
loncelliste-compositeur viennois,  David  Popper,  se  faisait  entendre  pour 
la  première  fois  à  Paris.  Ses  charmantes  compositions  étaient  venues 
jusqu'à  nous,  mais  sa  personne  et  sa  virtuosité  nous  étaient  encore  incon- 
nues. Dès  les  premiers  coups  d'archet,  M.  Popper  a  conquis  le  grand 
public  des  Concerts-Populaires  qui  lui  a  redemandé  par  acclamations  sa 
Danse  des  Elfes.  En  raison  du  double  grand  succès  de  la  séance  de  diman- 
che dernier,  M.  Pasdeloup  offre  aujourd'hui  à  ses  abonnés  une  seconde 
audition  du  Désert  et  des  œuvres  du  virtuose  Popper.  —  h.  m. 

—  Au  Concert  du  Châlelet,  l'orchestre  si  bien  dirigé  par  M.  Colonne 
a  dit,  avec  sa  verve  accoutumée,  la  Symphonie  Romaine  de  Mendelssohn, 
l'ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  et  la  marche  turque  des  Ruines  d'Athènes  de 


Mendelssohn.  L'ouverture  de  M.  Lalo  sort  du  cadre  habituel  des  ouvertures  • 
elle  est  fort  longue  ;  c'est  plutôt  une  suite  de  tableaux  symphoniques  qu'une 
ouverture  proprement  dite;  elle  est  belle  et  toujours  accueillie  avec  succès. 
Le  principal  attrait  du  concert  était  la  coopération  de  M.  Sarasate  qui  a 
exécuté,  avec  accompagnement  d'orchestre,  deux  œuvres  importantes.  La 
première  était  la  deuxième  fantaisie  de  MaxBruch  sur  des  airs  écossais.  Cette 
fantaisie  se  compose  de  quatre  morceaux  :  deux  andante  et  deux  presto 
Nous  goûtons  fort  les  andante  qui  sont  d'un  beau  caractère,  les  presto  nous 
plaisent  moins.  Le  morceau  du  reste  est  d'une  longueur  démesurée  ;  une 
moitié  aurait  suffi  pour  constituer  une  pièce  de  dimensions  raisonnables  et 
l'effet  eût  été  meilleur.  Le  Concerto  de  M.  Saint-Saëns  (3""!)  est  une  très 
belle  composition,  d'un  style  sobre  et  sévère,  plein  d'énergie  contenue  et 
qui  a  fait  valoir  à  merveille  l'admirable  talent  de  M.  Sarasate.  Le  jeune  et 
éminent  violoniste  a  obtenu  un  succès  étourdissant  en  exécutant,  avec 
accompagnement  de  piano,  ses  danses  espagnoles  et  deux  autres  pièces  qui 
ne  figuraient  pas  sur  le  programme  et  qu'il  a  dites  avec  une  rare 
perfection.  h.  b. 

—  Soirée  des  plus  brillantes,  samedi  19  février,  salle  Erard  ;  M°"ï  Viguier 
y  donnait  concert.  Le  talent  de  l'éminente  pianiste  suffisait  seul  à  expli- 
quer l'empressement  du  public  qui  s'y  était  porté  en  foule,  mais  il  s'y 
joignait  en  outre  un  élément  d'un  attrait  puissant,  puisqu'on  pourrait  dire 
que  l'Opéra,  l'Opéra  lui-même  a  concouru  à  l'éclat  de  cette  séance  excep- 
tionnelle. Notre  première  scène  lyrique,  en  effet,  y  avait  député  sa  grande 
cantatrice,  M"=  Krauss,  et  une  bonne  partie  de  son  excellent  orchestre 
sous  l'habile  direction  de  son  premier  chef,  M.  Ernest  Allés.  M"'=  Krauss 
y  a  chanté  de  sa  voix  chaleureuse  et  si  profondément  émouvante,  et  avec 
ce  grand  style  qui  se  prête  si  bien  à  l'interprétation  de  tout  ce  que  les 
diverses  écoles  ont  produit  de  plus  beau,  un  air  de  Porpora  et  le  premier 
air  du  page  dans  les  Nozze  di  Figaro,  de  Mozart,  tous  deux  en  italien,  puis, 
en  français  (car  elle  n'oublie  jamais,  et  elle  tient  à  le  prouver,  qu'elle 
est  premier  sujet  de  notre  Académie  nationale  de  musique),  le  grand  air 
d'Agathe  du  Freischiitz,  de  Weber.  L'orchestre,  après  être  entré  en  matière 
par  une  exécution  parfaite  d'une  des  plus  belles  pages  instrumentales  de 
Mozart,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  a  accompagné  avec  toute  la  supé- 
riorité qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui,  les  deux  concerto  de  piano. 
M"'»  Viguier  s'est  trouvée  tout  à  fait  à  sa  place  dans  le  magnifique  enca- 
drement que  lui  faisaient  toutes  ces  splendeurs  ;  elle  a  magistralement 
exécuté  avec  une  énergie  et  un  sentiment  musical  de  premier  ordre  le 
concerto  en  sol  majeur  de  Beethoven,  que  les  plus  grands  pianistes  eux- 
mêmes  n'abordent  pas  sans  quelque  émotion  ;  elle  a  joué  avec  une  rare 
virtuosité,  une  grâce  et  une  délicatesse  exquises  trois  pièces  de  genre 
divers,  les  Variations  de  Haendel,  la  Berceuse  en  ré  bémol  de  Chopin,  le 
Mouvement  perpétuel,  de  Weber,  et  enfin  elle  a  terminé  par  le  concerto  en 
sol  mineur  de  Mendelssohn,  dont  son  jeu  a  fait  admirablement  ressortir 
le  charme  incomparable,  le  sentiment  poétique  si  élevé  et  dont  elle- 
même  avait  composé  les  élégantes  cadences.  Est-il  besoin  de  dire  quelle 
éclatante  ovation  le  public  a  faite  aux  deux  virtuoses,  la  cantatrice  et  la 
pianiste,  à  qui  il  a  prodigué  les  applaudissements,  les  bravos  et  les  rappels. 

A.    M. 

—  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  P.  Maurin  et  R. 
Loys,  donnée  le  vendredi  18  février,  salle  Pleyel,  a  été  non  moins  intéressante 
que  la  première.  Avec  le  concours  de  MM.  Colblain  et  Mas,  leurs  parte- 
naires habituels  du  quatuor,  auxquels  s'étaient  adjoints  MM.  Vau-Waefelghem 
et  Loeb,  pour  les  deux  parties  de  2"  alto  et  2"  violoncelle,  MM.  Maurin  et 
Loys  ont  ouvert  la  séance  par  un  sextuor  op.  18,  de  Bramhs,  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles.  Exécutée  dans  la  perfection,  cette 
œuvre  nous  semble,  malgré  quelques  longueurs  et  quelques  disparates  de 
style,  une  des  mieux  conçues  et  des  plus  logiquement  développées  que 
nous  ayons  entendues  jusqu'ici  de  ce  maître,  aujourd'hui,  on  le  sait,  très 
en  honneur  en  Allemagne.  Les  deux  morceaux  intermédiaires,  le  moderato 
en  ré  mineur  et  le  scherzo  eu  fa,  sont  surtout  très  remarquables  et  bien 
supérieurs,  selon  nous,  au  premier  morceau  et  au  rondo,  tous  deux  en  si 
mineur.  Nommer  M"'°  Montigny-Rémaury,  c'est  dire  assez  avec  quelle 
supériorité  le  piano  a  été  tenu  dans  les  deux  si  importantes  compositions 
qui  formaient  les  numéros  2  et  3  du  programme.  C'a  été  d'abord  la  grande 
sonate  en  la  mineur  de  Rubinstein  pour  piano  et  violon,  dans  laquelle 
M.  Maurin  et  l'éminent  pianiste  ont  fait  assaut  de  fougue  chaleureuse, 
de  virtuosité,  de  sentiment  et  de  grâce  suivant  le  caractère  du  morceau. 
Puis  M°'»  Montigny,  MM.  Maurin  et  Loys  ont  terminé  par  une  fort  belle 
exécution  du  grand  trio  en  mi  bémol  de  Beethoven.  Le  succès  a  été 
éclatant  pour  l'œuvre  et  ses  trois  interprètes,  qui  ont  été  unanimement 
applaudis,  acclamés  et  rappelés.  a.  m. 

—  La  Société  Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Rabaud,  a  donné  lundi  soir, 
21  février,  salle  Pleyel,  la  première  de  ses  quatre  séances  annuelles  qui 
eût  été  la  seconde  si,  par  suite  d'une  indisposition,  on  n'avait  pas  été 
forcé  de  renvoyer  à  la  fin  de  la  saison  musicale,  celle  qui  devait  avoir  lieu 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours  et  qui  deviendra  ainsi  la  quatrième  et 
dernière.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interversion,  la  séance  qui  nous 
occupe  a,  comme  toujours,  offert  le  plus  vif  intérêt.  Les  quatre  sociétaires 
y  ont  exécuté,  avec  leur  perfecfion  habituelle,  deux  beaux  quatuors,  le 
premier  en  te  mineur  de  Schumann,  et  celui  en  mi  bémol  de  Mozart.  Entre 
les  deux,  nous  avons  entendu  le  grand  et  admirable  trio  en  ré  majeur  de 
Beethoven,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  rendu  dans  la  perfection  par 
M™    Rabaud-Dorus,  MM.   Desjardins  et  Rabaud,  et  la  séance  a  été  ter- 
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minée  par  un  autre  trio  pour  les  mêmes  instruments,  celui  en  la  majeur  de 
Haydn,  d'une  bien  moindre  dimension,  mais  d'un  charme  simple  et  facile 
que  le  jeu  pur,  gracieux  et  élégant  des  trois  virtuoses  que  nous  venons 
de  nommer,  a  fait  on  ne  peut  mieux  ressorlir.  —  a.  m. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent,  compo- 
sée de  MM.  Taffanel,  Gillet,  Turban,  Brémond,  Espaignet  Bourdeau, 
Grisez,  Garigue  et  BouUard  a  inauguré  brillamment  jeudi  dernier  la  troi- 
sième année  de  ses  si  intéressantes  séances  en  faisant  entendre  le  quin- 
tette de  Beethoven  avec  piano,  tenu  en  perfection  par  M.  Diémer,  un  con- 
certstiick  de  Mendelssohn  pour  clarinette  et  clarinette-alto,  une  sonate  pour 
piano  et  flûte  et  enfin  une  sérénade  de  Mozart  pour  instruments  à  vent. 
L'exécution  de  ces  oeuvres  a  été  de  tous  points  irréprochable  et  le  public  a 
fêté  ces  vaillants  artistes  qui  ont  mis  en  lumière  d'une  façon  si  éclatante 
un  genre  en  honneur  en  Allemagne  et  dans  lequel  ces  messieurs  ont 
affirqié  la  supériorité  d'exécution  de  notre  école  française.  Nous  ne  sau- 
rions trop  encourager  les  efforts  de  cette  jeune  Société  qui  a  déjà  conquis 
la  faveur  du  public  dilettante  de  Paris.  —  t.  p. 

—  Jennius,  de  la  Liberté,  rend  ainsi  compte  d'une  soirée  musicale  don- 
née par  le  pianiste-compositeur,  Louis  Diémer  :  «  M.  Sarasate,  M°"='  Mou- 
tigny,  Fuclis  et  le  maître  de  la  maison  ont  tenu  sous  le  charme  un  audi- 
toire de  vrais  connaissenrs.  M.  Sarasate  a  joué  ses  Danses  espagnoles  et  le 
Ménétrier,  de  Wienlawsky,  avec  cette  maestria,  celte  prodigieuse  habileté 
qui  en  font  le  premier  violoniste  de  notre  époque.  M""  Moniigny-Rémaury 
et  M.  Diémer  ont  interprélé  avec  un  sentiment  exquis  et  une  remarquable 
virtuosité  le  Rouet  d'Oinphale,  de  Saint-Saëns,  un  Rondo  de  Chopin,  pour 
deux  pianos,  et  la  Sérénade  hongroise  a.  quatre  mains.  M'""  H.  Fuchs  a 
chanté,  avec  sa  belle  voix  et  son  excellente  méthode,  l'ode  de  Sapho,  de 
Gounod;  les  Ailes,  charmante  mélodie  de  M.  Diémer,  sur  une  poésie  de 
M.  A.  Grimault,  et  la  Marguerite  au  Rouet,  de  Schubert.  N'oublions  pas  le 
beau  quintette  de  Schumann,  admirablement  rendu  par  MM.  Sarasate, 
Béer,  Trombetta,  Hegyesi  et  L.  Diémer.  » 

—  Soirée  des  plus  musicales,  bien  que  se  passant  en  petit  comité,  après 
dîner,  dans  les  salons  Gamondo,  mercredi  dernier  ;  Mignon  Vanzandt  a 
été  la  perle  de  ce  programme  improvisé.  Elle  n'a  cessé  de  charmer  son 
auditoire  d'élite.  Le  ténor  Dereims  a  été  fort  applaudi.  Le  piano  était 
tenu  par  M.  Emile  Bourgeois,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Gomique. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  d'une  pianiste  réputée  en  Allemagne  et 
en  Italie,  M"'«  Sophie  Menter,  élève  de  Franz  Liszt  qui  en  fait  le  plus 
grand  cas  et  la  recommande  à  l'attention  toute  particulière  des  dilettantes 
parisiens.  M"»  Sophie  Menter  se  fera  entendre  au  Concert  populaire  le 
dimanche  2o  mars.  M.  Pasdeloup  l'a  immédiatement  engagée. 

—  On  nous  écrit  de  Nice  que  la  matiuée  musicale  de  M""=  Conneau  a 
donné  les  meilleurs  résultats  artistiques.  Les  honneurs  de  la  séance  ont 
été  tout  d'abord  pour  M™"  Conneau,  l'amateur  artiste  de  si  grand  talent, 
puis  pour  le  harpiste  Hasselmans  et  le  flûtiste  de  Vroye,  deux  virtuoses 
de  premier  ordre. 

—  Eu  poursuivant  sa  tournée,  M"«  Sass  est  arrivée  à  Antibes  et  à 
Cannes  où  elle  a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur,  ainsi  que  sa  gentille  par 
tenaire,  M'"  Thérèse  Tua,  la  petite  fée  du  violon.  M"*  Sass  a  reçu  les  féli- 
citations de  toute  la  haute  société,  par  l'organe  de  M.  le  vicomte  Laferrière, 
ancien  chambellan  de  la  cour  des  Tuileries.  Le  baryton  Doyen,  qui  parut 
un  instant  à  l'Opéra-Populaire,  voyage  avec  la  troupe  de  M}^'  Sass  et 
se  fait  bisser  dans  les  Rameaux,  de  Faure.  M.  Bonvoust,  de  son  côté,  fait 
des  merveilles  sur  le  cor.  Quant  à  M.  Guillot,  il  apporte  la  note  comique 
avec  de  désopilantes  chansonnettes. 

—  M""  Coyon  Hervix  qui  s'est  signalée  en  1879  aux  concours  du  Con- 
servatoire de  Paris  et  au  grand  théâtre  de  Marseille  comme  forte  chan- 
teuse de  grand  opéra,  a  donné  mardi  dernier  dans  la  salle  des  fêtes  du 
Grand-Hôtel  une  matinée  ^  musicale  et  littéraire  des  plus  intéressantes, 
avec  le  concours  d'artistes  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra-Comique. 
Ce  concert  qui  comptera  parmi  les  plus  brillants  de  la  saison  a  permis  de 
signaler  chez  M"=  Goyon-Hervix  des  qualités  de  voix  et  de  style  qui  fout 
espérer  qu'un  de  nos  théâtres  de  musique  ne  tardera  pas  à  se  l'attacher. 

—  M"™  Godin,  qui  compte  parmi  nos  bons  professeurs  de  chant,  a 
donné,  dimanche  dernier,  salle  Pleyel,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  une 
matinée  qui  avait  attiré  une  très  nombreuse  réunion  d'élite.  Le  programme, 
exclusivement  consacré  à  la  musique  vocale,  ne  contenait  pas  moins  de 
vingt-trois  morceaux  dont  le  choix  fait  le  plus  grand  honneur  au  goût  et 
au  discernement  du  professeur  et  la  bonne  exécution  au  talent  des  élèves 
qui  tous,  dans  des  degrés  de  force  plus  ou  moins  avancés,  ont  hautement 
témoigné,  par  le  fait,  de  l'excellence  des  leçons  qu'ils  reçoivent.  Le  pro- 
gramme ne  nommant  personne,  nous  imiterons  sa  réserve;  mais  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  de  mentionner  une  toute  jeune  personne  dont 
l'excellent  sentiment  musical,  la  voix  charmante  et  la  brillante  vocalisation 
ont  produit  le  plus  grand  eS'et  dans  l'air  de  la  Calandrina,  de  Jomelli,  et 
dans  celui  du  second  acte  des  Puritains,  de  Bellini  ;  son  succès  a  été  des 
plus  flatteurs.  On  a  aussi  remarqué  et  vivement  applaudi,  un  ténor  qui  a 
chanté  d'une  voix  très  sympathique    et   avec    beaucoup    d'expression,  les 


couplets  «  0  belle  nuit  »  du  Désert,  de  Félicien  David,  et  Invocation,  mé- 
lodie de  notre  collaborateur  A.  Morel.  Constatons  enfin,  l'ensemble  parfait 
avec  lequel  a  été  rendu  le  Narcisse,  as  M.  Massenet,  pour  solo  et  chœur, 
chanté  par  tous  lès  éièves  réunis.  —  b. 

—  Nous  avons  assisté  dimanche  dernier  à  la  matinée  musicale  donnée 
par  W"^'  Triaud  ;  comme  toujours,  très  nombreuse  et  très  brillante  réunion. 
Les  élèves  ont  exécuté  différentes  œuvres  avec  une  rare  précision.  Nous 
avons  entendu  avec  grand  plaisir  la  sonatine  de  M.  Mercadier  (piano  et 
violoncelf„)  interprétée  par  l'auteur  et  deux  toutes  jeunes  élèves;  puis  un 
duo  à  deux  pianos  de  Lefébure-Wely  qui  a  été  très  applaudi  ;  mais  le 
grand  succès  de  la  matinée  a  été  pour  M"«  Lucie  Triaud,  jeune  artiste 
d'autant  de  talent  que  de  modestie  et  qui  a  couronné  la  séance  par  le 
charmant  trio  d'Haydn,  en  sol  majeur,  avec  le  concours  de  MM.  d'Orellana 
et  Mercadier,  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblée.  —  r. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche ,  11»  Concert  du  Conservatoire ,  en  voici  le 
programme  : 

1"  Roméo  et  Juliette,  Syphonie  dramatique Berlioz. 

1  Introduction    :    combat,     tumulte,    intervention     du 
Prince. 
.   2  Roméo  seul  —  Tristesse  —  Concert  et  bal  —  Grande 
fête  chez  Capulet. 
3  Nuit    sereine,    le    jardin    de   Capulet    silencieux    et 
désert. 

Les   jeunes    Capulets  sortant  de  la  fête  passent  en 
chantant  des    réminiscences  du  bal  —   Scène  d'a- 
mour. 
i  La  Reine  Mab  ou  la  Fée  des  songes,  Scherzo. 
3  Roméo   au   tombeau  des   Capulets    —    Invocation  — 
Serment  de  réconciliation  (triple  chœur). 
Le  Père  Laurence  :  M.  Audan. 

2°  Concerto  pour  violon,  exécuté  par  M.  Sarasate Mendelssohn. 

3°  Motet  (double  chœur  sans  accompagnement) J.-S.  Bach. 

4°  Ouverture  de  Fidelio Beethoven. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

—  Ce  même  jour,  au  cirque  d'hiver,  19"  Concert  populaire,  programme  : 
1"  et  2°partiesdu  Désert  (redemandé),  de  Félicien  David. 

Soli  chantés  par  M.  BoUy  du  Conservatoire,  poème  récité  par  M.  Sylvain 
de  la  Comédie-Française. 

Phaéton,  poème  symphonique Saint-Saens. 

Sous  la  direction  de  l'auteur. 

torgo,'redemandé,  pour  violoncelle Boccherini. 

Papillon,  pour  violoncelle,  exécuté  par  M.  Popper Popper. 

Marche  funèbre  d'une  marionette "  .   .   .  Gounod. 

Sérénade    et   Allegro  giocoso,  l'*  audition  pour   piano,  par 

M.  Breitner Mendelssohn. 

A.    ISocturne,    B.     Gavotte,    pour   violoncelle,   exécutés  par 

M.  Popper Popper. 

Ouverture  du  Fréischiitz Weeer, 

L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Ce  soir,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  concert  improvisé  de  M.  Pas- 
deloup, en  l'honneur  de  Victor  Hugo. 

—  Relâche,  aujourd'hui  dimanche  gras,  aux  Concerts  du  Châtelet. 
M.  Colonne  prépare  ses  programmes  des  dimanches  suivants.  On  a  répété 
jeudi  dernier  la  suite  d'orchestre  de  M.  Ch.-M.  Widor  sur  la  Korrigane  et 
l'ouverture  de  Charlotte  Corday,  du  compositeur  belge  Pierre  Benoît 

—  Vendredi  4  mars,  salle  Erard,  concert  des  trois  sœurs  "Waldteufel, 
cantatrices  et  virtuoses  instrumentistes.  Intermèdes  dramatiques  entre 
les  deux  parties  du  concert. 

—  Lundi  28  février,  à  la  salle  Erard,  concert  donné  par  M.  et  M""'  Breit- 
ner, avec  le  concours  de  M.  Popper,  le  célèbre  violoncelliste. 

—  Jeudi  3  mars,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  la  Société  de  musique 
de  chambre  pour  instruments  à  vent. 

—  Vendredi  4  mars,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  donnée  par 
M.  Théodore  Lack,  pour  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles. 

—  Le  6  mars,  concert  de  M"^  Nyon  de  la  Source,  et  le  8,  celui  de 
M"=  Kleeberg. 

NÉCROLOGIE 

M.  D.  Rubini,  le  renommé  professeur  de  chant,  vient  d'avoir  la  dou- 
leur de  perdre  sa  femme.  M""  Rubini,  née  Marie  LIsianski.  Les  obsèques 
ont  eu  lieu  jeudi  dernier  en  l'église  de  la  Trinité,  au  milieu  de  l'assistance 
la  plus  sympathique. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


2609  —  iV  mm.  —  KM4. 


Dimanche  6  Mars  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,-  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,   E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'ahonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .^lusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  Tome  II  :  Les  ariisles  Dionysia- 
ques [\"  article),  F. -A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  La  nouvelle  rue 
Herold,  décret  du  Président  de  la  République;  nouvelles  lyriques  et  drama- 
tiques; une  lettre  de  M.  Legouvé,  H.  Moreno.  —  III.  Une  véritable  exposition 
de  musique  à  Milan.  —  IV.  La  vie  musicale  à  Marseille.  —  V.  L'Opéi  a  à  Caracas. 
—  VI.   Nouvelles,  soirées  et   concerts. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  CHANSON  MÉLANCOLIQUE 

musique  de  M""=   Pauline   Viardot,   poésie  cI'Armand  Silvestre.  —  Suivra 

l'une  des  mélodies  posthumes  de  G.  Rossini. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  'a  la  musique 
de  PIANO  :  la  polka  Jolie  Suson,  de  Joseph  Gung'l.  —  Suivra  immédia- 
tement du  même  auteur  :  Pense  à  moi,  mazurka. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr  -AuG.  GEVAERT 


Nous  venons  d'achever  la  lecture  du  deuxième  volume  de 
l'Histoire  de  la  musique  de  l'antiquité,  par  M.  Gevaert.  Ce  n'est 
pas  après  une  étude  sommaire  de  ce  grand  et  savant  ouvrage 
que  nous  pourrions  avoir  la  prétention  de  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée. d'ensemble  de  ce  livre,  qui  restera  comme  un 
monument  de  l'érudition  musicale  au  xix"  siècle.  Nous 
essayerons  un  jour  d'en  résumer  l'enseignement,  mais  ce  ne 
sera  qu'après  en  avoir  fait  une  étude  approfondie,  car'un 
traité  qui  n'a  pas  demandé  à  son  auteur  moins  de  dix  ans 
de  recherches  et  de  travaux  de  toute  nature,  ne  saurait  être 
saisi  à  la  première  lecture  et  veut  être  pénétré  avec  une 
application  patiente  et  obstinée. 

Certaines  pages  cependant,  celles  qui  forment  la  dernière 
partie  du  second  volume,  sont  d'une  lecture  aussi  facile 
qu'intéressante  et  ne  demandent  d'autre  préparation  que 
celle  que  possèdent  certainement  la  plupart  de  nos  lecteurs. 
Après  avoir  donné  la  préface  de  ce  tome  second,  préface 
Jiui  est  comme  le  résumé  rapide  des  matières  traitées,  nous 


avons  pensé  que  les  lecteurs  du  Ménestrel  nous  sauraient  gré 
de  faire  un  nouvel  emprunt  au  beau  livre  de  M.  Gevaert,  où 
l'auteur,  avec  une  bienveillance  dont  nous  le  remercions 
cordialement,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  puiser.  Nous 
avons,  en  conséquence,  jeté  les  yeux  sur  la  dernière  partie 
du  volume,  celle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  celle 
qui  reste  dans  le  domaine  purement  historique  sans  s'aven- 
turer sur  les  terrains  ardus  et  laborieusement  défrichés  de 
la  théorie.  De  ces  derniers  chapitres  qui  forment  en  quelque 
sorte  l'épilogue  de  l'histoire  de  la  musique  de  l'antiquité, 
nous  détachons  ceux  intitulés  :  les  Artistes  dionysiaques  et  l'Art 
grec  à  Borne. 

Après  nous  avoir  montré  dans  les  paragraphes  précédents 
la  dégénérescence  du  drame  hellénique,  au  point  de  vue 
musical  et  littéraire,  après  avoir  constaté  l'invasion  d'un  goût 
nouveau,  à  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  qui  fut,  comme 
son  père  Philippe  de  Macédoine,  un  protecteur  zélé  des  lettres 
et  des  arts,  M.  Gevaert  nous  conte  les  inutiles  efforts  d'Aris- 
toxène  pour  enrayer  une  décadence,  inévitable  désormais,  et 
contre  laquelle  les  objurgations  des  théoriciens  devaient 
rester  impuissantes. 

L'antiquité  s'inclina  devant  l'éminent  critique,  elle  lut  ses 
ouvrages  avec  une  admiration  respectueuse,  mais  elle  ne 
revint  pas  et  ne  pouvait  revenir  sur,  ses  pas.  Les  artistes 
nourris  dans  le  culte  de  l'art  classique,  après  avoir  essayé 
de  lutter,  se  laissèrent  entraîner  eux-mêmes  dans  le  courant 
et  sacrifiaient  aux  modes  nouvelles.  Aux  abondantes  et  larges 
inspirations  des  maîtres  anciens  allaient  succéder  les  concep- 
tions étroites  et  stériles  des  modernes.  C'est  là  une  propo- 
sition que  M.  Gevaert  développe,  avec  un  luxe  de  détails 
pleins  d'intérêt  et  de  vues  curieuses  dans  le  paragraphe  intitulé  : 

LES   ARTISTES  DIONYSIAQUES. 

Aristoxène  et  ses  amis  pouvaient  avec  raison  célébrer  les 
funérailles  de  la  musique  d'autrefois;  l'art  pur  et  sévère  que 
la  Grèce  avait  connu  dans  ses  jours  de  gloire  et  de  liberté 
était  mort  sans  retour.  Les  chants  inspirés  de  Pindare,  dis- 
parus depuis  longtemps  du  répertoire  musical,  n'occupaient 
plus  que   les  érudits.  Dans   le  théâtre,  resté    l'unique  $anc- 
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tuaire  de  l'art  musical  et  dramatique  (1).  ni  les  tragédies 
d'Escliyle,  ni  les  comédies  d'Aristopliane  ne  paraissaient 
plus  (2).  A  la  vérité,  Sophocle  et  Euripide  se  maintenaient 
dans  la  faveur  du  public  et  devaient  s'y  raaintenir  pendant 
des  siècles  encore,  bien  qu'avec  une  foule  de  changements 
et  de  coupures;  mais  l'audition  de  leurs  magnifiques  chants 
ne  pouvait  plus  provoquer  la  création  d'oeuvres  pareilles. 
Outre  que  l'imagination-,  cette  faculté  merveilleuse  des  nations 
jeunes,  avaiit  disparu,  le  mécanisme  de  la  mélopée  orches- 
tiime  et  le  sens  du  rythme  s'étaient  perdus  depuis  que  les 
poètes  et  les  musiciens  commençaient  à  former  deux  castes 
distinctes,  révolution  artistique  qui  s'accomplit  pendant  le 
111°  siècle  avant  J.-G.  (3).  En  effet,  aux  temps  oîi  la  composi- 
tion poétique  et  musicale  était  une,  la  forme  métrique, 
issue  de  la  mélodie,  se  diversifiait  à  l'infini,  suivant  les  har- 
diesses imprévues  de  l'inspiration. 

Maintenant  le  poète  ne  créant  plus  lui-même  la  musique 
de  ses  chants,  besogne  abandonnée  à  un  mélographe  (4),  dut 
couler  ses  vers  dans  un  moule  banal,  et  se  borner  à  repro- 
duire sans  cesse  les  types  les  plus  usuels  de  l'anciene  lyri- 
que monodique  (5).  A  l'art  vivant  de  la  rhythmopée  vinrent 
se  substituer  les  formules  mortes  de  la  .métrique..  Aussi  à 
partir  de  ce  moment  le  schéma  d'une  poésie  destinée  au 
chant  ne  nous  apprend  plus  rien  de  particulier  sur  le  carac- 
tère mélodique  du. morceau,  pas  plus  qu'elle  ne  pourrait  le 
faire  à  l'époque  moderne. 

■  La  déchéance  de  l'art  antique  se  manifeste  par  un  double 
fait.  En  premier  lieu  par  l'apparition  d'une  lyrique  artifi- 
cielle, destinée  à  la  lecture  privée  :  création  bâtarde  que 
l'antiquité  vieillissante  a  léguée  aux  nations  de  l'Occident 
chrétien.  Beaucoup  de  poésies  monodiques  autrefois  chan- 
tées furent  désormais  déclamées  sans  musique  !  de  ce  nom- 
bre sont  les  chansons  ioniennes  (îwvmà  àV«Ta),  dérivées  de 
l'une  des  branches  de  Vhilarodie,  et  cultivées  avec  succès 
par  Sotadès  (6). La  décadence  se  constate  en  second  lieu  par 
l'avilissement  complet  de  la  composition  orchestique.  Déjà 
languissant  à  la  période  antérieure,  et  n'ayant  plus  guère 
d'emploi  ni  de  signification  morale  au  milieu  de  l'affaiblis- 
sement du  senliment  religieux  et  de  la  ruine  totale  de  l'état 
politique  (7),  le  chant  choral  perd  toute  dignité  et  toute 
grandeur:  le  dithyrambe  n'est  plus  qu'un  prétexte  pour 
mettre  en  lumière  l'habileté  de  l'aulète  et  du  maître 'de  ballet. 
Quant  à  la  valeur  poétique  des  productions  de  l'époque,  on 
doit  s'en  faire  une  idée  par  le  seul  spécimen  qui  nous  reste 
de  cet  art  expirant,  la  triste  cantate  par  laquelle  Athènes 
salua  son  souverain  Démétrius  Poliorcète,  lorsqu'il  entra 
taiomphàlement  dans  la  cité  illustre,  ayant  à  ses  côtés  la 
courtisane  et  joueuse  de  flûte  Lamia.  Le  texte,  dont  l'au- 
teur est  inconnu,  nous  rjvèle  toute  l'abjection  où  étaient 
tombés  les  vainqueurs  de  Marathon,  et  la  forme  métrique, 
en  parfait  accord  avec  l'esprit  de  la  solennité,  suit  le  modèle 
des  chants  ithyphalliques. 

«  Oh!  comme  les  plus  grands  et  les  plus  aimés  des  Dieux 
»  sont  bienvenus  dans  Athènes!  Voici  que  ce  jour  nous 
»  amène  Déméter  et  Démétrios.  Elle  vient,  pour  célébrer  les 
»  solennels  mystères  de  sa   fille;    et  lui,    propice  comme  il 


(1)  Plularque  dit  que  de  son  temps  il  n'existait  plus  trace  de  la  musique 
éducative  et  que  tout  le  monde  était  adonné  à  la  musique  théâtrale.  De 
Mus.,  ch.  27;  Quaest.  conv.,  1.  IX,  p.  1333.  —  Cf.  Philostr.  Vit  Amll 
Tijan.,  1.  IV.  ch.  21. 

(2).  L'ancienne  comédie  qui  apparaît  dans  les  concours  dèlphiques  et  béo- 
tiens est  celle  do  l'époque  de  transition  (Antiphane,  Anaxandride,  etc.). 

(3)  Dans  les  problèmes  musicaux  d'Aristote  (ch.  XIX,  20),  le  mot  toitit/î 
exprime  encore  la  double  fonction  d'écrivain  en  vers  et  de  compositeur  de 
musique. 

(4)  Parmi  les  branches  enseignées-  à  l'Institut  musical  de  Tëos  fii^ure  la 
mélographie. 

(5)  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces  types  passèrent  à  la  posté- 
rité sous  les  noms  de  poètes  alexandrins  :  Glycon,  Asclépiade,  etc. 

(6)  Cf.  Westphal,  Metrilc,  l"-»  éd.,  t.  III,  p.  32-i  et  suiv. 

(7)  La  plus  récente  inscription  aihénieune  relative  à  un  concours  choral 
(G..  I.,  n»  22S)  est  de  270  av.-J.-C. 


»  sied  à  un  Dieu,  apparaît  souriant  et  beau.  Majestueux 
»  spectacle  de  sa  présence,  tous  ses  amis  en  cercle,  et  lui- 
»  même  au  milieu,  comme  si  les  amis  étaient  les  astres  et 
»  lui  le  soleil!  Salut,  fils  du  puissant  dieu  Posséidon  et  de 
»  la  déesse  Aphrodite  !  Les  autres  dieux  ou  sont  trop  éloi- 
»  gnés  ou  n'ont  pas  d'oreilles  :  ils  n'existent  pas  ou  ils  ne 
»  s'occupent  pas  de  nous.  Mais  toi,  nous  te  voyons  présent, 
»  non  pas  sous  un  simulacre  de  bois  ou  de  pierre,  mais  en 
»  réalité.  Nous  t'adressons  nos  prières.  »  (Athéit.,  1.  VI, 
p.  252,  f,  et  suiv.) 

Stérilité  subite  et  absolue,  absence  de  toute  production 
musicale,  tel  est  le  désolant  spectacle  que  nous  offre  la  pé- 
riode que  nous  abordons.  Les  compositeurs  non  exécutants 
de  l'époque  post-classique  ne  sont  jamais  mentionnés  par 
les  écrivains,  et  nulle  parc  on  ne  rencontre  de  renseigne- 
ments relatifs  à  leurs  œuvres  ou  à  celles  des  instrumen- 
tistes. Avec  la  conquête  macédonienne,  l'activité  créatrice 
des  musiciens  helléniques  semble  épuisée  tout  à  coup;  ce 
que  nous  trouverons  désormais  à  glaner  par  ci  par  là  se 
borne  à  des  noms  de  virtuoses  victorieux,  conservés  le  plus 
souvent  par  des  inscriptions.  En  définitive,  l'histoire  du.  dé- 
veloppement intérieur  de  l'art  antique  est  close.  Une  chose 
nous  reste  à  raconter  brièvement  :  la  propagation  de  la  pra- 
tique musicale  dans  tous  les  pays  grecs  et  de  là  dans  les 
contrées  lointaines  de  l'Orient  et  de  l'Occident  envahies  par 
la  civilisation  et  la  culture  helléniques.  Cette  propagation 
fut  surtout  l'œuvre  d'une  classe  d'institutions  née  vers  l'épo- 
que où  no-us  sommes  parvenus  :  nous  avons  en  vue  les 
confréries  d'acteurs  et  de  musiciens  virtuoses,  qui  dans 
le  langage  du  temps  s'appellent  synodes  de  technites  diony- 
siaques (1). 

L'établissement  de  cette  sorte  de  collèges  fut  le  résultat 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  société  nouvelle.  Dès  que 
les  jeux  de  la  scène  et  les  auditions  musicales,  au  lieu  de 
cérémonies  religieuses,  célébrées  de  loin  en  loin,  furent 
devenus  un  but  de  plaisir  quotidien  pour  la  foule,  l'exercice 
de  l'art,  qui  était  jadis  un  culte,  dut  naturellement  se  con- 
vertir en  une  industrie. 

De  nombreux  théâtres  ouvraient  fréquemment  leurs  portes 
au  public,  lui  offrant,  à  prix  d'argent,  un  spectacle  moitié 
concert,  moitié  représentation  dramatique,  combinaison  qui 
depuis  lors  fut  érigée  en  habitude.  Les  musiciens  exécutaient 
leurs  solos  sur  une  estrade  construite  dans  l'orchestre,  à  la 
place  de  l'ancienne  thymélé;  de  là  le  nom  d'artistes  Ihyméliciens 
(thymélici)  qui  leur  resta  jusqu'à  la  chute  complète  du  paga- 
nisme (2).  Le  goût  pour  ces  fêtes  mixtes  pénétrant  de  jour  en 
jour  plus  profondément  dans  toutes  les  couches  de  la  popu- 
lation, le  nombre  des  acteurs  et  des  musiciens  s'accrut  en 
proportion.  Il  se  forma  des  compagnies  qui  allèrent  de  ville 
en  ville,  sous  la  direction  d'un  protagoniste,  exhiber  leurs 
talents  (3).  De  pareilles  troupes,  accompagnées  parfois  de  jon- 
gleurs et  deprestidigitateurs,  abondaient  déjà  avantla  conquête 
macédonienne.  Gomme  dans  la  société  moderne,  la  considé- 
ration dont  jouissaient  les  gens  de  théâtre  et  les  viituoses 
était  fort  inégale;  tandis  que  la  masse  des  artistes  n'occupait 
qu'un  rang  infime  dans  l'estime  publique  (4),  les  rares  élus  de 
la  faveur  populaire  étaient  adulés,  idolâtrés,  gorgés  d'argent, 
employés  à  des  mission^s  diplomatiques,  honorés  d'inscrip- 
tions flatteuses-,   voire  même,  après  leur  mort,  de  statues  (6). 

(1)  Yoir  spécialement  à  ce  sujet  Ludeus,  die  Diomjsischcn  Kiinstler;  Keif- 
TV,Ti.,  A  gences  dramatiques  et  Conscrvaloires  dans  l'antiquité,  dans  la  Bevtie  de 
l'instruction  jniblique  en  Belgique.  Nouv.  série,  t.'  XVII,  p.  173  et  suiv. 

(2)  aThemelici  erant  musici  scenici  qui  in  organis  et  Itjris  et  citliaris  prœcine- 
»  bant  et  dicti  thtmelici,  quod  olim  in  orchestra  stantes  eantabant  supra  pulpitnm 
»  guorf  Ihymele  vocabatur.  IsiD.  Hispal.,  Orig.,  XVIII,  47.  —  i  Aujourd'hui 
»  le  mot  thijmélé  désigne  cet  endroit  du  théâtre  où  les  aulètes,  les  oitha- 
»  rèdes  et  autres  virtuoses  exécutent  leur  solbs  (iiY"v(Çovtai).  »  PHR-YNicm, 
»  p.  -163  (Lobeclt). 

(3)  Ce  mélange  fut  introduit  pendant  quelque  temps  à  l'ancien  concours 
pythLque  de  Delphes.  Plut.,  Quaest.  conv.,  1.  V,  2,  'J. 

(4)  Cf.  AniSTOTE,  Probl.,  ch.  xxx,  10. 

(5)  «Pindare  n'eut  pas  de  statue  dans  sa  ville  natale,  tandis  que  le  chan» 
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Dans  les  villes  importantes  on  ressentit  le  besoin  de  réunir 
les  meilleurs  sujets,  de  leur  garantir  l'exercice  stable  et  régu- 
lier de  leur  art.  Par  suite  de  leur  rencontre  habituelle  à 
toutes  les  grandes  fêtes,  les  artistes  thijméliciens  unirent  leurs 
iatérêts  avec  ceux  des  artistes  scéniques,  et  les  deux  classes 
d'exécutants  prirent  le  nom  .commun  d'artistes  dionysiaques  (oi 
icîpt  Tov  AicvuiGv  T€y_v-ai)  (1).  Ainsi  naquirent,  sous  la  protection  des 
pouvoirs  publics  et  revêtues  d'un  caractère  religieux,  ces  cor- 
porations qui  fui-ent  le  dernier  asile  de  la  musique  et  du 
théâtre  antiques.  Leurs  membres  jouissaient  d'immunités 
considérables  :  exemption  du  service  militaire,  inviolabilité 
de  leur  personne,  etc.,  et  se  gouvernaient  eux-mêmes  en 
vertu  d'une  constitution  consentie  par  la  communauté  entière 
et  fondée  sur  le  principe  démocratique  de  l'élection.  Ils 
appartenaient  à  toutes  les  catégories  de  musiciens-exécutants 
et  de  gens  de  théâtre  :  citharèdes,  aulodes,  citharistes, 
aulètes,  tragédiens,  comédiens,  choreutes  enfants  et  hommes 
faits;  on  voit  figurer  aussi  parmi  eux  des  poètes,  chargés 
•de  varier  de  temps  en  temps  le  répertoire  par  quelques  pro- 
ductions nouvelles,  ainsi  que  des  maîtres  (MiniXoC)  remplis- 
sant les  fonctions  multiples  de  directeurs  de  musique,  de 
régisseurs,  d'accompagnateurs  à  la  cithare,  etpossédanttoutes 
les  capacités  requises  d'un  mélocjraphe.  La  plupart  de  ces  com- 
pagnies ne  fonctionnaient  pas  exclusivement  dans  les  villes 
où  elles  avaient  leur  résidence,  mais  se  rendaient  aussi  aux 
agones  célébrés  en  d'autres  contrées  de  la  Grèce  continen- 
tale ou  de  l'Asie-Mineure;  quelques-unes  mêmes  passaient 
la  plus  grande  partie  de  l'année  en  tournées  artistiques  (2). 

F.  A.  Gevaert. 
(^4  suivre.) 
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LA   KOUVELLE   RUE   HEHOLD. 

11  y  avait  déjà  une  rue  Herold,  mais  dans  l'ancien  village  d'Àu- 
teuil  annexé  à  Paris,  bien  loin  de  la  maison  oîi  l'immortel  auteur 
de  Zampa  et  du  Pré-aux-Clercs  vit  le  jour.  Déjà  la  Société  des  com- 
positeurs de  musique  s'était  émue  de  celle  anomalie,  et,  au  mois  de 
janvier  1879,  avant  l'entrée  en  fonctions  de  M.  le  sénateur  Herold  fils, 
comme  préfet  de  la  Seine,  elle  fit  placer  une  plaque  commémorative 
sur  la  maison  où.  naquit  lîeiold,  située  dans  l'ancienne  rue  des 
Vieux-Augustins,  devenue  depuis  1867  rue  d'Argout.  De  plus,  cette 
même  Société  eut  l'excellente  idée  de  demander  que  le  nom  d'Herold 
fût  transféré  du  xvi"  arrondissement  au  m^  arrondissement,  dans  la 
partie  môme  de  la  rue  d'Argout  où  se  trouve  la  maison  n»  10,  celle 
qui  porte  la  plaque  commémorative  dont  nous  venons  déparier.  Et 
comme  par  suite  d'opérations  de  voirie,  la  rue  d'Argout  se  trouve 
aujourd'hui  divisée  en  deux  tronçons,  il  a  été  d'autant  plus  facile 
de  satisfaire  au  légitime  vœu  de  la  Société-  des  compositeurs  de 
musique,  — vœu  qui,  était,  du  reste,  celui  de  tous  les  musiciens  et 
dilettantes  de  Paris.  Nous  aurons  donc,  bien  mieux  nous  avons  dès 
à  présent,  «  une  rue  Herold  »  au  centre  de  Paris  et  dans  l'arrondis- 
sement même  où  est  né  le  grand  musicien  français,  ainsi  qu'il  res- 
sort du  décret  présidentiel  ci-dessous.  Ce  décret  statue  également, 
conformément  à  une  seconde  requête  de  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  sur  l'attribution  d'une  rue  de  Paris  à  un  autre  grand 
musicien  français  :  Félicien  David.  Le  chantre  du  Désert  et  de  Chris- 
tophe Colomb,  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Lalla-Rouck  et  à.' Herculanum 
qui  avait  la  passion 'des  fleurs  et  de  la  verdure,  ira  remplacer 
Herold  à  l'ancien  village  fleuri  d'Auteuil,  près  de  Mirabeau  et  non 
loin  de  Michel-Ange. 

»  leur  Cléon  en  obtint  une,  avec  cette  inscription  :  Voici  le  fils  de  Pythéas, 
»  Cléon,  le  chantre  de  Thèbes,  celui  qui,  de  tous  les  mortels,  se  ceignit  la  tête  de 
i  plus  de  couronnes.  Sa  gloire  s'éleva  jusqu'au  ciel.  Salut,  Cléon,  Tlièbes  ta  patrie 
I  fut  lionorée  par  toi.  »  Athén.,  1,  I,  p.  19,  b.  —  Cf.  Lvders,  die  Dionysischen 
Kiinstler,  p.  SS  et  suiv. 

(!)  Cf.  Put.,  Vil  Aral.,  §  53;  de  Inim,  util,  §  3. 

(2)  Le  nom  des  corporations  indiquait,  soit  leur  résidence  ordinaire,  soit 
les  agones  en  vue  desquels  rassociation.s'était  formée.  A  cette  dernière  caté- 
gorie apparti'ennent  le  synode  de.'  Artistes  de  l'Isthme  et  de  Némée,'  celui  des 
Artistes  de  l'Isthme  et  de  Piérie,  le  Saint-Synode  pour  les  Némées  et  les  Pythiques. 


Mais  laissons  parler  M.  Jules  Grévy,  auquel  M.  le  sénateur-préfet,- 
Herold  fils,  a  voulu  laisser,  —  autant  par  respectueuse  déférence  que 
par  une  discrète  réserve,  très  naturelle  en  la  circonstance,  —  tout 
l'honneur  de  statuer  sur  la  double  demande  de  la  Société  des  com- 
positeurs de  musique. 

Le  Président  de  la  République  Française, 

Sur  la  proposition  du  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes  : 

Vu  l'ordonnance  du  10  juillet  1816; 

Vu  les  pétitions  de  la  Société  des  co'mpositeurs  de  musique,  en 
date  du  31  janvier  1881,  tendant  à  obtenir  : 

1°  Que  le  nom  du  compositeur  de  musique  Herold,  actuellement 
attribué  à  une  rue  du  seizième  arrondissement,  soit  donné  à  la  par- 
tie de  la  rue  d^Argout  qui  se  trouvera  détachée  du  reste  de  cette 
voie  par  le  percement  de  la  rue  Etienne  Marcel  et  dans  laquelle  est 
située  la  maison  oii  Herold  est  né; 

2°  Que  le  nom  de  Félicien  David  soit  donné  à  une  voie  publique 
de  Paris. 

Décrète  : 

Article  1".  —  La  par'ie  de  la  rue  d'Argout  comprise  entre  la  rue 
Etienne  Marcel  et  la  rue  Coquillière.  prendra  le  nom  de  rue 
Herold. 

Art.  2.  —  La  rue  Herold  (XVI»  arrondissement),  prendra  le  nom 
de  rue  Félicien  David. 

Art.   3.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes  est  chargé  de 

l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  21  février  1881, 

Signé  :  Jules  Grévy. 

Ajoutons,  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  que  nous  croyons 
pouvoir  annoncer  la  prochaine  transformation  de  la  rue  de  l'Ambigu 
en  rue  Taylor.  Ladite  rue  de  l'Ambigu  aboutit  dans  la  rue  de 
Bondy,  tout  près  de  la  maison  de  l'illustre  philanthrope,  créateur  de 
toutes  nos  Sociétés  artistiques.  Le  si  regretté  baron  Taylor  leur 
avait  paternellement  donné  asile  chez  lui-même,  durant  un  demi- 
siècle,  dans  la  maison  qu'il  habitait  et  dont  il  était  propriétaire,  rue 
de  Bondy,  au  n°  68.  Voilà  une  maison  où  serait  également  bien 
placée  une  plaque  commémorative.  Avis  à  messieurs  les  membres 
des  Comités  des  artistes  dramatiques  et  des  artistes  musiciens. 

* 
*  * 

11  n'est  qu'un  pas  des  Sociétés  artistiques  fondées  par  le  baron 
Taylor  à  l'éloquente  lettre  inspirée  à  l'académicien  Legouvé,  par 
l'inaltérable  dévouement  de  nos  artistes  dramatiques.  Il  s'agit  en- 
core et  toujours,  des  pauvres  de  Paris,  c'est-à-dire  de  la  fête 
donnée  à  leur  profit  au  Palais  du  Trocadéro  en  l'honneur  de  Victor 
Hugo. 

Voici  les  impressions  transmises  au  journal  le  Temps  par  le  cé- 
lèbre conférencier  sous  le  coup  même  du  triomphe  de  Faure  et  de 
celui  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 

« Je  sors  du  Trocadéro  !    Trois    heures  d'acclamations,    d'en-  . 

thousiasme,  d'hommages  passionnés  rendus  au  génie!  Trois  mille 
personnes  s'enivrant  et  se  nourrissant  de  la  pensée  d'un  seul 
homme!  Or,  qui  a  servi  d'intermédiaire  entre  ce  génie  et  cette 
foule?  Qui  a  rendu  cette  pensée  vivante,  vibrante,  qui  l'a  illuminée 
du  feu  de  la  parole?  Des  comédiens, 

»  L'année  dernière,  l'inondation  ravage  la  Hongrie,  ravage  l'Es- 
pagne; à  qui  s'adressa-t-on  pour  réparer  les  désastres  du  fléau? 
Aux  comédiens. 

»  Chaque  hiver,  chaque  saison  voit  éclater  quelque  grande  ca- 
tastrophe publique  ou  privée.  De  qui  réclame-l-on  sans  cesse  con- 
cours et  secours?  Des  comédiens. 

»  Paris  compte  une  foule  de  Sociétés  de  bienfaisance  permanentes 
ou  transitoires  :  Société  des  Alsaciens-Lorrains,  Société  des  colons 
algériens.  Société  des  blessés  de  la  guerre.  Sociétés  d'arrondisse- 
ments, orphelinats,  asiles...  Qui  supplie-t-on  de  combler  les  déficits 
de  toutes  ces  caisses  de  la  charité?  Les  comédiens.  Pas  une  fête 
nationale  sans  eux!  Pas  une  grande  œuvre  patriotique  sans  eux! 
C'est  par  centaines  de  mille  francs  que  se  solde  ce  que,  depuis  la 
guerre  seulement,  les  comédiens  ont  apporté  aux  marins,  aux  sol- 
dats, aux  invalides,  aux  vieillards,  aux 'enfants,  aux  femmes,   aux 

artistes,  aux  pauvres et   même   aux    riches,   car  ils    leur    ont 

donné  de  quoi  donner!  La  seule  matinée  du  Trocadéro  a  produit 
hier  près  de  40,000  francs  pour  les  pauvres  de  Paris,  de  façon 
qu'on  peut  dire  des  comédiens,  que  comme  ils  sont  les  plus  bril- 
lants interprètes  du  beau,  ils  sont  les  plus  puissants  auxiliaires  du 
bien!...  Or,  une  seule  classe  de  la  société,  une  seule,  est  exclue  de 
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la  légion  qui  s'appelle  la  Légion  d'honneur  :  quelle  est  cette  classe? 
Les  comédiens. 

»  Oh!  le  beau  jour  pour  détruire  une  telle  injustice  que  le  jour  où 
l'on  acclame  le  grand  poète  de  tous  les  déshérités! 

»  E.  Legouvé.  » 


Mais  pardon,  lecteurs,  j'allais  oublier  de  vous  parler  théâtres. 
Que  s'est-il  fait  cette  semaine? 

Des  recettes  fabuleuses  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique.  Avec  son 
troisième  bal  qui  a  dépassé  le  chiffre  de  50,000  francs  et  les 
soirées  lyriques  des  jours  gras ,  notre  grand  Opéra  a  encaissé 
100,000  francs  et  plus  !  L'Opéra-Comique  s'est  contenté  de  So,000 
francs  ! . . .  On  n'avait  jamais  atteint  pareils  chiffres  dans  nos  deux 
premiers  théâtres  lyriques.  Lf  s  autres  théâtres  ont  eu  leur  large  part 
de  la  californienne  semaine  des  jours  gras.  Partout  des  filons  d'or 
dont  l'exploitation  n'a  été  négligée  nulle  part. 

En  fait  de  filons  d'or,  en  est-il  un  comparable  à  celui  que  la  Palli 
a  su  découvrir  sous  le  péristyle  du  Théâtre  des  Nations?  400,000  fr. 
de  location  encaissés  pour  16  représentations!  Qu'en  pense  M.  Bal- 
lande?  C'est  hier  soir,  samedi,  qu'a  dû  avoir  lieu  la  première  des 
représentations-Patti  —  et  par  la  Sonnambula  ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé.  La  célèb:e  diva  est  arrivée  mardi  dernier  et  les  reporters 
de  tous  pays  l'ont  suivie  du  chemin  de  fer  à  l'hôtel  Bristol  et  de 
l'hôtel  sur  nos  boulevards  et  au  Bois  de  Boulogne.  On  ne  sait  vrai- 
ment où  s'arrêteront  les  investigation  de  MM.  les  reporters. 

Pour  nous,  nous  nous  sommes  tout  simplement  promis  d'occuper 
notre  stalle  d'orchestre  à  la  Sonnambula  et  nous  n'aurons  garde  d'y 
manquer.  A  dimanche  prochain,  lecteurs,  le  compte  rendu  de  la 
première  soirée  Patti. 

Une  autre  étoile  en  i,  mais  chorégraphique  celle-ci,  vient  de 
reparaître  au  firmament  parisien.  Nous  voulons  parler  de  la  grande 
danseuse  Sangalli,  qu'une  sérieuse  indisposition  a  longtemps  tenue 
éloignée  de  l'Opéra.  Elle  y  reparaissait  vendredi  dernier,  et  dans 
l'une  de  ses  plus  charmantes  créations  :  Yedda  ,  le  piquant  ballet 
japonais  de  MM.  Gille  et  Mortier,  musique  d'Olivier  Métra. 

M"=  Rita  Sangalli  a  été  saluée  par  des  applaudissements  qui  lui 
ont  rappelé  ceux  de  la  création  de  Yedda.  Rappelée  après  le  second 
tableau,  elle  a  été  acclamée  dans  le  pas  de  «  la  'Tentation  »  et 
redemandée  au  dénouement.  Avant  le  ballet,  M"'  Richard  a  été,  de 
son  côté,  rappelée  avec  enthousiasme  après  le  quatrième  acte  de  la 
Favorite.  Une  véritable  ovation. 

A  l'Opéra-Comique,  le  même  soir,  autie  ovation,  celle-ci  à  l'adresse 
de  M"=  Bilbaul-Vauchelel  dans  Catarina  des  Diamants  de  la  Couronne. 
C'était  sa  rentrée  officielle,  la  représentation  du  lundi  gras  ne  comp- 
tant qu'au  point  de  vue  de  la  recette.  La  charmante  Catarina  a  re- 
trouvé tous  les  diamants  de  son  gosier  sous  le  ciel  bleu  de  Cannes. 

Une  autre  bonne  nouvelle  poUr  finir  et  que  nous  reproduisons 
avec  toute  la  presse  : 

Le  théâtra  du  Château-d'Eau  serait  définitivement  loué,  du  1"='  mai 
au  i"'  août,  pour  une  série  de  représentations  d'opéra.  Si  cet  essai 
réussit,  le  locataire,  M.  Millet,  pourrait,  aux  termes  de  son  traité 
avec  MM.  Bessac  et  &,  devenir  définitivement  possesseur  du  bail, 
en  se  substituant  aux  locataires  actuels  de  l'immeuble.  L'ouverture 
se  ferait  le  1='  mai  par  le  Trouvère,  avec  M.  Milbt  dans  le  rôle  de 
Manrique.  Quant  à  M.  Lamoureux,  il  n'aurait  loué  la  salle  du  théâtre 
du  Château-d'Eau  que  pour  y  créer,  à  partir  du  mois  d'octobre  pro- 
chain, des  matinées  avec  orchestre  et  chœurs;  concerts  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  combinaison  nouvelle.  Mais  n'existe-t-il  pas 
aussi  un  traité  conditionnel  au  profit  de  M.  Ch.  Lamoureux  ?  Nous 
ne  saurions  le  garantir.  Dans  tous  les  cas,  sortira-t-il  un  théâtre 
lyrique  de  tout  ceci  ?  Éspérons-le. 

H.   MOBENO. 

P.  S.  Le  dernier  grand  bal  masqué  de  l'Opéra  aura  lieu  le  jeudi 
de  la  mi-carême,  24  mars.  Pour  cette  fois,  l'orchestre  de  la  salle 
sera  dirigé  par  Olivier  Métra. 

Le  Capellmeister  hongrois  Joseph  Gung'l  fera  ses  adieux ,  à 
l'avant^foyer,  au  public  parisien. 


UNE  VÉRITABLE  EXPOSITION  DE  MUSIQUE 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  dimanche 
suivant  la  suite  du  travail  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  sur 
And.^é  Campra. 


Jusqu'ici  la  musique  proprement  dite  avait  été  reléguée  au  second 
plan  dans  nos  diverses  expositions,  et  on  a  pu  entendre  dire  à  un 
compositeur,  membre  de  l'Institut,  —  qui  n'est  plus,  —  que  les  édi- 
tions de  musique,  si  importantes  qu'elles  pussent  être,  ne  devaient 
pas  prétendre  à  la  médaille  d'or.  Ce  compositeur,  qui  ne  composait 
plus,  ajoutait  :  «  Qu'importent  les  belles  éditions!  » 

Et  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  se  refusa  à  examiner  les  édi- 
tions de  musique  qu'il  était  appelé  à  juger,  en  sa  qualité  de  membre 
du  jury.  —  Ceci  est  de  l'histoire,  —  si  triste  qu'elle  soit  pour  la 
musique  et  les  musiciens. 

Eh  bien,  Milan,  la  ville  musicale,  par  excellence,  qui  annonce, 
pour  le  mois  de  mai  prochain  une  véritable  exposition  internationale 
de  musique,  a  entrepris  de  venger  les  éditions  musicales  de  l'absorption 
par  trop  exclusive  des  instruments  de  musique.  De  par  elle,  les 
bonnes  méthodes,  les  bons  livres  sur  la  musique,  auront  cette  foisle 
pas  sur  les  instruments,  si  on  en  juge  toutefois  par  l'intéressant 
programme  que  voici  : 

*  '# 
SECTION  PREMIÈRE 

PREMIER    GROUPE  :     COMPOSITION. 

Classe  1'°.  —  Musique  sacrée  et  oratorios. 

Pour  voix  seules  —  avec  accompagnement  instrumental. 
Classe  2.  —  Musique  de  style  classique. 

A  voix  seules  —  voix  avec  accompagnement  instrumental. 
Classe  3.  — Musique  dramatique. 

Opéras  sérieux,  semi-sérieux,  bouffes  ou  comiques,  farces,  etc. 
Classe  4.  —  Musique  de  chambre. 

A  voix  seules  —  avec  accompagnement  instrumental. 
Classe  S.  —  Musique  populaire. 

Chants  pour  les  écoles  populaires  —  hymnes  nationaux  —  danses 
et  chants  populaires  caractéristiques  des  diverses  nations. 
Classe  6.  —  Musique  pour  ballets  complets. 

DEUXIÈME   GROUPE  :   OEUVRES  DIDACTIQUES. 

Classe  7    —  Principes  élémentaires  de  la  théorie. 

Classe '8.  —  Méthodes  pour  l'enseignement  populaire  du  chant. 

Pour  les  écoles  populaires  —  pour  les  asiles  de  l'enfance  —  pour 

les  écoles  primaires,  secondaires,  normales,  pour  les  écoles  du 

soir  et  ouvrières,  etc. 
Classe  9.  —  Méthodes  de  chant  mélodraniatique. 
Classe  10.  —  Méthodes  de  chant  choral  classique  —  académique. 
Classe  11.  —  Innovations  rausicographiques. 
Classe  12.  —  Acoustique  appliquée  à  la  musique. 
Classe  13.  —  Méthodes  pour  instruments. 
Classe  14.  — Méthodes  et  traités  d'harmonie. 

Méthodes  et  traités  de  contrepoint.  —  Méthodes  et  traités   de 

composition. 
Classe  lo.  —  Méthodes  et  traités  d'instrumentation  et  d'orchestration. 

TROISIÈ.ME   GROUPE  :   LITTÉRATURE    MUSICALE. 

Classe  16.  —  Histoire  et  Archéologie. 

Histoire  de  la  musique. 

—  des  instruments. 

—  des  diverses  fabriques  d'instruments.  " 

—  des  théâtres. 

—  du  théâtre  mélodramatique. 

—  (musical)  italien. 

—  des  chanteurs. 

—  des  conservatoires. 

—  sociétés  chorales  et  orchestrales. 

Dictionnaires  —  Notices  bibliographiques  —  Biographie  —  Mono- 
graphie —  Catalogue  —  Notices  historiques  et  d'ouvrages  con- 
cernant l'art  musical  en  Italie,  etc. 
Classe  17.  —  Philosophie. 

De  l'histoire  musicale  —  Esthétique  musicale. 
Classe  18.  —  Hygiène  de  la  voix. 
Classe  19.  —  Jurisprudence  théâtrale. 

QUATRIÈME   GROUPE  :   INSTRUMENTS. 

Classe  20.  —  Instruments  à  percussion  à  son  indéterminé. 
Classe  21,  —  Instruments  à  percussion  à  son  déterminé. 
Classe  22.  —  Instruments  à  clavier. 
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Classe  23.  —  iLslruments  à  archet. 

Classe  24.  —  Inslruments  à  cordes  pincées. 

Classe  2S.  —  Instruments  à  vent. 

Classe  26.  —  Instruments  à  soufflet. 

Classe  27.  —  Instruments  de  nouTelle  invention, 

CINQUIÈME   GROUPE  :    RECUEILS  DIVERS. 

Classe  28.  —  Autographes  de  Maîtres  et  d'Artistes  musiciens. 
Classe  29.  —  Portraits  de  Maîtres  et  d'Artistes  musiciens. 
Classe  30.  —  Psautiers,  antiphonaires,  graduels,  missels. 
Classe  31.  —  Œuvres  musicales  et  littérature  musicale. 

(Y  compris  les  livres  d'histoire  et  de  théorie  musicale  anciens 
et  rares.) 
Classe  32.  ^-  Instruments  anciens  et  rares. 
Classe  33.  —  Collection  de  livrets  d'opéras. 

Depuis  l'invention  du  drame  musical  jusqu'à  nos  jours. 
Classe  34.  —  Collections  de  journaux  artistiques. 
Classe  33.  —  Recueils  de  chants  populaires  des  diverses  nations  et 

spécialement  des  provinces  italiennes. 
Classé  36.  —  Recueil  de  danses  populaires  anciennes. 
Classe  37.  —  Instruments  populaires,  champêtres  et  peu  usités, 

Tels  que  flûtes  de  Pan,  guimbardes,  etc. 
Classe  38.  —  Objets  relatifs  à  la  musique, 

Tels  que  les  cordes  métalliques,  détails  d'instruments,  anches^  etc. 

SECTION  DEUXIÈME 

CONFÉRENCES     ET     LECTURES. 

SECTION  TROISIÈME 

CONGRÈS   MUSICAL. 

Comme  on  le  voit,,  les  éditeurs  et  les'érudits  sont  conviés  par  les 
artistes  et  les  dilettantes  milanais  à  un  vrai  régal  de  délicats.  On  s'y 
donnera  la  peine  de  classer  et  d'ouvrir  les  livres  de  musique.  Aussi 
est-ce  au  Conservatoire  même  de  Milan  que  sera  installée  cette  véri- 
table Exposition  musicale.  Espérons  qu'auteurs  et  éditeurs  français 
s'y  feront  largement  représenter.  Il  ne  faut  pas  perdre  cette  occasion 
unique,  peut-être,  de  prouver  l'importance  et  l'intérêt  de  nos  publica- 
tions musicales. 

N.  B.  S'adresser,  avant  le  20  mars  courant,  à  M.  J.  B.Weckerlin,  bibliothé- 
caire du  Conservatoire,  2,  rue  du  Conservatoire,  pour  les  demandes  d'admis- 
sion et  la  communication  du  règlement  et  programme  del'Exposition'musicale 
qui  aura  lieu,  à  partir  du  l"mai,  àMilan,  sous  le  patronage  de  S. M.  la  Reine. 
(Voir  le  précédent  numéro  du  Ménestrel,  pour  la  constitution  de  la  Com- 
mission française  présidée  par  M.  Ambroise  Thomas.) 


LA  VIE  MUSICALE  A  MARSEILLE 


La  saison  musicale  est  en  ce  moment  à  Marseille  des  plus  actives. 

Au  théâtre,  Jean  de  Nivelle  est  la  grande  attraction  ;  le  gros  du  public 
est  séduit  par  les  francs  contours  de  la  mélodie  aussi  bien  que  par  la 
pompe  d'une  brillante  mise  en  scène,  et  les  délicats  ont  plaisir  à  décou- 
vrir peu  à  peu  les  ingénieux  détails  d'harmonie,  d'instrumentation  et  de 
rythme  dont  fourmille  celte  œuvre  aux  couleurs  si  variées. 

Dans  les  salles  de  concert  les  auditions  se  succèdent  rapidement.  A  côté 
des  séances  presque  hebdomadaires  du  Cercle  artistique  et  après  le  concert 
de  Théodore  Ritter  au  Grand-Théâtre,  il  faut  signaler  la  belle  fête  musi- 
cale donnée  le  26  février  par  le  Cercle  Puget.  —  M™'  RisareUi  et  Van  den 
Berg  ont  été  fort  applaudies.  Capoul  et  De  Soria  ont  charmé,  comme  tou- 
jours, leur  auditoire,  le  premier  surtout  avec  l'air  de  la  Déesse  et  le  Berger, 
le  second  avec  le  Crépuscule,  de  Massenet,  l'air  du  lioi  de  Lahore  et  une 
mélodie  de  Gordigiani.  Desroseaux  a  eu  un  succès  de  fou  rire.  Enfin,  la 
partie  instrumentale  était  représentée  par  le  violoncelliste  Gasella,  qui  ^ 
enlevé  avec  brio:  Air  hongrois,  àeDunkler,  Chanson  grecque,  et  par  Théodore 
Thurner,  cet  autre  charmeur,  qui  a  joué  d'une  façon  exquise,  —  à  la 
Chopin,  —  sa  Marche  tartare  et  sa  transcription  de  Bonsoir,  Mignonne,  d'Alexis 
Rostand. 

Les  Concerts  jmpulaires  poursuivent  le  cours  de  leurs  travaux.  Chaque 
semaine,  le  vaste  théâtre  Valette  reçoit  trois  à  quatre  mille  fidèles  qui 
viennent  écouter  pieusement  les  chefs-d'œuvre  classiques  ou  se  familia- 
riser avec  les  productions  les  plus  intéressantes  des  écoles  contemporaines 
française  et  allemande.  On  peut  citer,  parmi  les  pièces  qui  ont  passé 
tour  à  tour  sur  les  programmes  :  des  symphonies  de  Haydn,  Mozart, 
Beethoven,  Mendelssohn  et  Schumann,  les  ouvertures  de  Freischutz,  Eu- 
ryanthe,  Obéron,  Ruy  Blas,  Mer  calme,  Alhalie,  Tannhœuser,  Rienzi,  celles  du 
Pardon  de  Ploérmel,  de  Pairie,  des  fragments  de  la  Damnation  de  Faust,  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  de  Marie-Madeleine,  de  Massenet,  les  Préludes 
de  Lohengrin,  de  'Wagner,  du  Déluge,  de  Saint-Saëns,   la  Danse  macabre,  le 


Mouet  d'Omphale,  de  Saint-Saëns,  les  Danses  hongroises,  de  Brahms,  les  suites 
de  ï Artésienne,  de  Bizet,  Carnaval,  de  Guiraud,  Pizzicati,  Valse  lente,  de 
Léo  Delibes,  les  ballets  du  Démon,  de  Rubinstein,  la  Sérénade  hongroise, 
de  Joncières,  etc. 

Dimanche  27  février,  la  salle  était  comble.  M""=  Henriette  Fritsch  jouait 
le  concerto  en  mi  bémol,  pour  piano,  de  Beethoven,  et  c'était  la  première 
fuis  que  le  grand  public  pouvait  entendre  cette  artiste  remarquable,  qui 
est,  en  même  temps,  une  femme  du  monde  des  plus  distinguées. 

D'une  vieille  famille  marseillaise,  dont  les  chefs  sont,  de  père  en  fils,  à. 
la  tête  du  haut  commerce,  M'^"  Fritsch-Estrangin  a  reçu  de  bonne  heure 
une  très  forte  éducation  musicale  qu'elle  n'a  cessé  de  développer  dans  de 
fréquents  voyages  en  Allemagne.  C'est  au  cours  de  ces  pèlerinages  artis- 
tiques qu'elle  a  su  acquérir  la  vive  estime  et  l'amitié  de  personnalités 
telles  que  Brahms,  Hugo  Heerman,  Hanslick  et  Clara  Schumann,  dont  elle 
reçoit  chaque  année  les  conseils.  Par  sa  noble  passion  pour  l'art  aussi  bien 
que  par  sa  situation  sociale.  M™  Henriette  Fritsch  rappelle  cette  figure  si 
sympathique  de  Fanny  Henselt,  à  qui  Dieu  avait  prodigué  aussi  les  dons 
de  l'esprit  et  de  la  fortune  ;  et  on  pourrait  dire  d'elle  ce  qu'un  biographe 
disait  de  la  sœur  de  Félix  Mendelssohn  :  «  Ni  le  mariage  ni  la  maternité,  ni 
les  distractions  inséparables  d'une  vie  forcément  mondaine  n'avaient  pu  la 
détourner  de  sa  passion  généreuse,  n 

On  a  acclamé  M'"=  Henriette  Fritsch,  et  ce  triomphe  a  été  d'autant  plus 
flatteur  que  la  jeune  artiste  s'est  attachée  uniquement  à  mettre  en  valeur, 
sans  aucune  préoccupation  de  virtuosité,  l'œuvre  de  Beethoven  dans  sa 
lettre  et  dans  son  esprit.  —  Une  sonorité  ample,  puissante,  qui  surprend 
chez  une  femme,  un  mécanisme  absolument  sûr,  une  flamme  contenue 
qui  est  pourtant  communicative,  une  interprétation  scrupuleusement  exacte 
du  texte  et  du  rythme,  sans  autre  objectif  que  la  réalisation  du  style 
approprié  à  l'œuvre  donnée,  enfin  une  autorité  qui  est  comme  la  consé- 
quence de  cette  conscience  et  de  cette  simplicité,  telles  sont  les  caracté- 
ristiques de  ce  talent  extrêmement  personnel. 

Ferdinand  Hiller,  de  passage  à  Marseille,  à  la  veille  de  partir  pour 
Barcelone,  où  il  va  diriger  une  série  de  grandes  auditions,  avait-  assisté  à 
la  répétition  générale  de  ce  concert  et  avait  chaleureusement  félicité 
M'""  Henriette  Fritsch  et  l'orchestre.  Tous  les  interprètes  ont  fait  une  ova- 
tion à  ce  digne  représentant  d'une  génération  de  musiciens  qui  a  doté  le 
monde  d'immortels  chefs-d'œuvre.  Le  même  jour,  dans  une  réunion  intime, 
Ferdinand  Hiller  avait  étonné  et  tr.msporté  quelques  auditeurs  privilégiés 
par  une  superbe  improvisation  sur  un  thème  de  Beethoven,  qui  lui  avait 
été  désigné.  —  Pourquoi  nos  jeunes  artistes  ne  cherchent-ils  pas  à  faire 
revivre  les  traditions  de  ce  groupe  d'admirables  improvisateurs,  parmi 
lesquels  brillèrent  entre  tous  Beethoven,  Mendelssohn  et  Liszt? 

A.  R. 


L'OPERA  A.  GATlAa.\S 

(VENEZUELA) 


On  nous  écrit  de  Caracas  :  «  La  seule  nouvelle  artistique  que  je  puisse 
vous  donner  pour  le  moment,  c'est  l'inauguration  du  grand  théâtre  Guz- 
man-Blanco,  inauguration  assez  mesquine,  qui  s'est  opérée  avec  un  qua- 
tuor italien  de  piètre  valeur.  Aussi  le  public  fait-il  assez  volontiers  défaut 
aux  représentations.  Mauvais  orchestre,  douze  choristes  hommes  ;  pas  de 
femmes,  et  trois  danseuses  comme  on  en  trouve  peu,  même  aux  Funam- 
bules. Vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas  gâtés.  La  saison  ne  dure  que 
trois  mois,  ici,  et  l'Etat  donne  126,000  francs  de  subvention  ;  mais  la 
direction  s'accorde  à  la  faveur,  tantôt  à  un  photographe,  tantôt  à  un  épi- 
cier, ce  qui  fait  que  depuis  près  de  trente  ans,,  le  théâtre  est  encore  dans 
l'enfance.  La  mise  en  scène  n'est  soumise  à  aucune  réglementation.  Les 
artistes  se  posent  comme  ils  veulent,  entrent  par  où  ils  peuvent  ;  ils 
adoptent  un  coin  pour  chanter,  et  une  fois  leur  choix  fait,  ils  n'en  sor- 
tent plus.  Il  n'y  a  réellement  que  dans  ces  pays-ci  qu'on  trouve  autant 
d'aplomb  et  si  peu  d'intelligence  de  la  scène,  en  même  temps  que  si  peu 
de  respect  pour  le  costume  et  toutes  ces  vieilles  traditions  qui  constituent 
l'art  du  théâtre ..... 

Nous  venons  d'avoir  ici,  avec  la  compagnie  italienne,  une  première  de 
Faust.  Vous  ne  me  croiriez  pas,  si  je  vous  disais  qu'on  a  supprimé  l'acte 
do  la  mort  de  Valentin  et  l'acte  de  l'église,  comme  faisant  longueur,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  le  spectacle  de  finir  à  minuit  et  demi .  Pour  donner  à 
chaque  musicien  de  l'orchestre  le  tempsmoralde  jouer  consciencieusement, 
chacun  sa  partie,  tous  s'étaient  donné  rendez-vous  à  la  dernière  mesure;  les 
premiers  arrivés  ont  dû  attendre  les  autres...  Le  public  ne  s'est  retiré  qu'à 
la  dernière  note,  après  un  chaleureux  rappel  général. 

Voilà  l'opéra  à  Caracas!...  Belle  salle  déserte  ;  vaste,  spacieuse,  très 
bonne  comme  acoustique,  magnifiques  décorations  de  Robecchi  de  Paris;  en 
un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  du  Théâtre  Guzman-Blanco,  un  des  plus 
beaux  théâtres  de  l'Amérique  du  Sud  ;  malheureusement  on  croit  ici  que 
pour  être  directeur  d'opéra,  il  suffit  d'avoir  été  photographe  1  —  Ajoutons 
cependant  à  l'actif  de  Caracas,  qu'on  est  en  train  d'y  fonder  un  fort  beau 
Conservatoire  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris,  et  dont  la  direction  sera 
confiée  à  un  véritable  musicien,  M.  Delmary.  X. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGEB 

Gomme  première  nouvelle  de  l'Stranger  enregistrons  la  dépêche  suivante 
de  Buda-Pesth  qui  nous  prouve  de  rechef  combien  la  musique  française  et 
combien  les  artistes  français  sont  sympathiques  à  la  Hongrie.  «  Léo  Delibes, 
arrivé  à  Buda-Pesth,  dirige  lui-même  les  dernièras  répétitions  de  Jean  de 
Nivelle.  La  première  aura  lieu  le  42  mars.  —  Jeudia  été  donnée  au  théâtre 
National  Roj'al  en  rhonneut  du  maître  Delibes  et  sous  sa  direction,  la 
38"  représentation  de  Sylvia.  Salle  comble.  En  traversant  l'orchestre  pour 
occuper  le  pupitre  du  capellmeister,  Delibes  a  été  salué  et  acclamé.  Les 
applaudissements  unanimes,  les  ovations  se  répètent  presque  à  chaque  nu- 
méro en  témoignage  de  l'admiration  que  porte  le  public  hongrois  au  jeune 
maître  français.  Liszt  assiste  à  la  représentation,  suivant  avec  un  intérêt 
tout  à  faitextraordinaire  le  ballet  tant  aimé  et  admiré  de  tous  les  amateurs, 
de  cette  partition  pleine  de  goût,  de  génie  et  de  beauté.»  Ce  télégramme,  si 
flatteur  pour  l'auteur  de  Sylvia  et  de  Jean  de  Nivelle,  est  signé  par  l'inten- 
dant du  Théâtre-National  de  Pesth,  le  baron  Podmanizsky,  un  dilettante 
enthousiaste  et  convaincu. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  remis  en  scène  nn  ouvrage  bien  oublié  d« 
Gluck:  le  Cadi  dupé.  C'est  un  des  opéras  comiques  écrits  autrefois  par 
l'auteur  i'Alceste  sur  des  textes  français  qui  lui  étaient  fournis  par  Pa- 
vart,  Vadé  et  autres.  Paris  a  eu,  il  y  a  quelques  années,  le  régal  d'une 
semblable  reprise  :  l'Arbre  enchante,  donné  aux  Fantaisies-Parisiennes. 

—  Le  même  théâtre  prépare  pour  les  j)remiers  jours  d'avril  une  repré- 
sentation cyclique  des  œuvres  de  Meyerbeer. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

Dimanche,  20  février,  M°"=  Marchesi  a  donné,  pour  la  première  fois  de 
eette  safson,  une  matinée  musicale  à  laquelle  ont  pris  part  plusieurs 
de  ses  élèves,  amateurs  et  artistes.  Parmi  les  premières,  on  a  remar- 
qué :  M""  de  Schenk,  un  beau  mezzo-soprano,  M""=  la  comtesse  "Miel- 
lenbourg-Almassy,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  comme  chanteuse 
et  poète.  M"»  de  Goldschmidt,  femme  d'un  compositeur  de  talent, 
MU=5  les  comtesses  Irma  Andrassy,  mezzo  soprano  très  remarquable,  et 
Misa  Esterhazy,  un  soprano  superbe.  Les  élèves  artistes  étaient  M"'  Betty 
Frank,  soprano  léger,  déjà  engagé  au  Théâtre-Royal  de  Dresde,  M'"  Rosa 
Papier,  mezzo-soprano  très  apprécié  dans  les  concerts  de  la  saison,  et 
M"=  Gisella  Koffmay^r,  un  contralto  d'un  mérite  rare.  La  partie  instru- 
mentale de  la  matinée  a  été  défrayée  par  M"«  Friedlander,  un  amateur  qui 
joue  la  harpe  d'une  manière  ravissante,  ainsi  que  par  M"=  Blanche  de 
Castrone,  léy  fille  cadette  de  M™  Marchesi,  laquelle  possède  un  véritable 
talent  de  vifeloniste.  Le  ténor  F.  Moncio,  ainsi  que  M'"=  Clémentine  Proska, 
la  prima  donna  du  Théâtre-Royal  de  Dresde,  élève  de  M'""  Marchesi,  ont 
contribué  à  terminer  la  matinée  d'une  manière  des  plus  brillantes.  Comme 
d'habitude,  l'élite  de  la  société  viennoise  s'était  donné  rendez-vous  dans 
les  salons  de  l'éminent  professeur. 

^-  A  l'occasion  des  fêtes  nuptiales  du  prince  Guillaume  de  Prusse  avec 
la  princesse  Augusta- Victoire  Schleswig-Holstein,  l'opéra  de  Berlin  a 
donné  une  représentation  de  gala  pour  laquelle  ou  avait  choisi  VArmide, 
de  Gluck. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  le  programme  des 
deux  concerts  que  donnera  M.  Charles  Lamoureux  dans  St-.James's  hall,  le 
Ib  et  le  22  mars.  Les  solistes  de  ces  belles  séances  soatM'"'Brunet-Lafleuret 
■M""=  Patey,  pour  la  partie  vocale  ;  M""^  Montigny-Remaury,  MM.  Sainton  «t 
Jules  Lasserre,  pour  la  partie  instrumentale.  L'orchestre  comprend  cent 
«xécutanls.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  lesconcerls  de  M.  Lamoureux 
à  Londres  auront  un  caractère  exclusivement  français.  Sur  le  premier  pro- 
gramme nous  voyons  figurer  les  noms  de  Berlioz,  Reyer,  Saint-Saëns, 
Massenet,  Lalo,  Gouvy  et  Godard.  Le  deuxième  concert  comprendra  entre 
autres  œuvres  françaises  la.  suite  d'orchestre  de  Sylvia  de  Léo  Delibes,  l'an- 
danle  de  la  symphonie  romantique  de  Victorin  Joncières,  le  concerto  de 
violoncelle  de  Saint-Saëns,  interprété  par  M.  Jules  Lasserre  et  le  concerto 
de  piano  de  Widor,  interprété  par  M™"  Montigny-Remaury.Voilà  deux  belles 
séances  qui  feront  hoimeur  à.  l'art  français  aussi  bien  qu'à  l'artiste  coura- 
geux qui  en  a  conçu  la  pensée  et  réalisé  l'exécution. 

—  Il  vient  de  se  produire  dans  les  cercles  musicaux  de  Bruxelles  une 
petite  révolution.  La  Société  de  musique,  connue  par  ses  belles  séances  mu- 
sicales, s'est  scindée  en  deux  à  la  suite  d'un  différend  entre  les  membres 
honoraires  et  les  membres  exécutants.  11  y  a  donc  aujourd'hui  deux  Socié- 
tés de  musique  à  Bruxelles,  Vaticietme  qui  ne  compte  plus  guère  d'exécutants 
et  la  nouvelle  comprenant  la  plupart  des  membres  effectifs  de  l'ancienne 
Société:  cent  vingt  sur  cent  soixante.  M.  Henry  Warnots,  directeur  musical 
du  cercle,- s'est  naturellement  tenu  du  côté  de  ses  musiciens. 

-  — Lohenyrin -vieni  de  recevoir, au  théâtre  San  Cark  de  Naples,  un  accueil 
des  plus  flatteurs. 

i<  Le  monde  artistique,  dit  l'Italie,  journal  français  de  Rome,  attendait 
cette  représentation  avec  une  grande  curiosité  et  bien  des  gens  crc^ignaient 
que  le  public  napolitain  ne  fit  mauvais  accueil  à  la  musique  de  Wagner. 
Pendant  les  répétitions  quelques  auditeurs  avaient  entendu  plus  d'un  mor- 


ceau inintelligiljle  ;  d'autres  prétendaient  que  la  musique  était  trop  dif- 
ficile pour  être  bien  exécutée  et  bien  comprise.  Toutes  ces  prévisions,  ou 
plutôt  toutes  ces  préventions,  se  sont  dissipées  devant  l'intuition  merveil- 
leuse du  grand  public,  qui  du  premier  coup  a  compris  les  beautés  du  chef- 
d'œuvre  et  les  a  applaudies  avec  enthousiasme.  La  représentation  a  été 
pour  la  partition  et  aussi  pour  l'intelligence  de  l'auditoire  un  triomphe 
d'autant  plus  éclatant  que  les  principaux  interprètes  ont  contribué  dans 
une  proportion  très  modeste  à  ce  beau  résultat.  » 

—  A  la  suite  d'un  contrat  fait  avec  le  Comité  de  l'exposiiion  italienne 
de  Milan,  la  maison  Sonzogno  entreprend  une  série  de  publications  dont 
elle  aura  naturellement  le  monopole.  Parmi  ces  différentes  publications, 
nous  remarquons  un  catalogue  officiel  et  illustré  de  l'exposition  des  Beaux- 
Arts  et  un  album  des  chefs-d'œuvre,  deux  livres  dont  tous  les  amateurs 
voudront  enrichir  leur  bibliothèque. 

—La  Société  des  Concerts  de  .Barcelone,  qui  a  de  nobles  ambitions,  vient 
de  s'entendre  avec  l'auteur  du  Roi  de  Lahore,  non  seulement  pour  l'exé- 
cution de  fragments  de  ce  grand  ouvrage,  mais  aussi  pour  la  première 
audition  d'un  important  morceau  à  deux  orchestres  et  deux  chœurs  expres- 
sément composés  pour  ladite  Société  et  que  M.  Massenet  s'est  enj,-agé  à 
aller  diriger  en  personne  à  Barcelone. 

—  Tschaikowski,  le  renommé  compositeur  russe,  vient  de  donner 
Saint-Pétersbourg  la  première  de  son  opéra  intitulé  :  la  Vierye  d'Orléans.  Le  ! 
journal  étranger  auquel  nous  empruntons  celte  nouvelle  constate  un  succès  ! 
enthousiaste,  mais  critique  assez  vivement  l'œuvre  qu'il  trouve  monotone 
et  d'une  inspiration  médiocre.  Attendons  les  informations  de  nos  oorres- j 
pondants  particuliers. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  soir,  au  pavillon  de  Flore,  réception  officielle.  M.  et  M™  Herold  ] 
offraient  à  leurs  invités   tout  un  programme  de  musique   française  inter- 
prétée par  des    artistes   français:    M""=  Carvalho,  Faure  et  Nicot;     comme] 
virtuose  pianiste,  M.  Alphonse.  Duvernoy  ;  accompagnateur,   M.    Edouard 
Mangin. 

—  Notre  grand  chanteur  Faure  part  pour  Monte-Carlo,  où  il  va  chanter 
dans  trois  concerts,  pour  la  bagatelle  de  20,000  francs.  Et  l'on  parle  du  pays 
des  dollars. 'Mais  Monaco  est  la  vrai  Californie  des  artistes  et  il  ne  leur 
faut  traverser  ni  Océan  ni  Méditerranée  pour  y  faire  ample  moisson  d'or. 

—  Les  uns  annoncent  le  mariage  de  M"°  Bilbaut-Vauchelet,  d'autres  le 
contredisent.  La  vérité  est  que  le  mariage  de  la  charmante  prima  donna 
est  décidé  mais  non  encore  fixé  comme  date.  L'heureux  fiancé  est  le  ténor 
Nicot,  lui  aussi  parfait  musicien  et  fin  chanteur.  Bref,  époux  assortis,  s'il 
en  fut. 

—  Le  Cercle  artistique  des  Mirlitons  de  la  place  Vendôme  était  en  fête, 
jeudi  dernier,  non  seulement  au  point  de  vue  de  son  exposition  de  pein- 
ture illuminée  à  giorno,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  la  musique,  appelée 
à  compléter  le  charme  des  yeux  par  les  harmonies  de  l'orchestre  Gung'l. 
Nombreuse  assemblée  d'élite  qui  a  salué  de  ses  meilleurs  bravos  le  ré- 
pertoire du  Capellmeister  hongrois.  On  lui  a  fait  redire  jusqu'à  trois  fois 
sa  remarquable  csàrda  le  Dernier  Amour  ;  sa  valse  des  Amourettes,  celle  des 
Visions  et  du  Chant  du  Soldat  ont  également  obtenu  un  très  vif  succès, 
ainsi  que  ses  polkas  :  Jolie  Suzon  et  Marietta  et  sa  mazurka  Pense  à  moi. 
On  a  redemandé  l'intermezzo  des  Papillons  au  Soleil,  un  vrai  petit  tableau  de 
genre.,  A  propos  de  tableaux,  l'orchestre  de  Joseph  Gung'l,  d'abord  placé 
dans  la  pièce  d'entrée,  a  été  spontanément  transporté  au  milieu  du  grand 
salon  de  peinture,  aux  acclamations  de  toute  l'assistance.  Le  Cercle  des 
Mirlitons,  dit  le  Figaro,  a  justiQé  mardi,  mieux  que  jamais,  le  titre  d'Union 
artistique. 

— Nous  avons  été  des  premiers  à  signaler  le  tout  sympathiqua  accueil  fait 
par  le  public  des  concerti-Pasdeloup  à  la  personne  et  au  talent  de" 
M""  Jeanne  Meyer,  la  jeune  veuve  du  médecin  alsacien  de  ce  nom  qui 
avait  opté  pour  la  France  enlSVl.Élèverenommée  du Conservatoirede  Stras- 
bourg, classe  Lotto,  K"'"  Jeanne  Meyer  avait  déjà  récolté  de  vrais  succès  à 
Bade  et  à  Strasbourg.  Et  ce  qui  l'a  attirée  à  Paris,  ce  n'est  pas  le  seul  désir 
de  se  faire  entendre  aux  concerts-populaires,  c'était  aussi  celui  de  faire 
l'acquisition  d'un  superbe  Stradivarius  qui  lui  avait  été  signalé  par  M"""  la 
générale  Parmeatier,  née  Thérésa  MilanoUo.  —  Ce  beau  Stradivarius,  daté 
de  1718, —  époque  oii  le  maître  élait  arrivé  à  la  perfection  qu'on  retrouve 
dans  tous  ses  instruments  construits  de  1700  à  1723,  se  trouvait  chez 
MM.  Gand  et  Bernardel.  C'est  sur  cet  instrument  que  s'est  fait  entendre 
M"'  Jeanne  Meyer  au  concert  Pasdeloup. 

, Ajoutons  que  le  général  Parmentier  étant  un  ami  d'enfance  de  la  famille 
Meyer,  la  jeune  virtuose  alsacienne,  est.  descendue  chez  M™°  Parmentier- 
MilanoUo,  qui  non-seulement  lui  a  donné  la  plus  aimable  hospitalité,  mais 
qui  'lui  a  aussi  prodigué  ses  précieux  conseils.  Voilà  un  voyage  qui  comp- 
tera dans  la  carrière  artistique  de  M™  Jeanne  Meyer. 

—  A  la  suite  des  quelques  lignes  nécrologiques  que  nous  avons  consa- 
crées dans  ces  colonnes  à  Edouard  Marlois,  mort  si  prématurément  à  Lon- 
dres, un  de  ses  camarades  d'école,  M.  Dupont,  organiste  de  Saint-Pierre, 
à  Caen,  a  eu  la  touchante  pensée  d'élever  un  monument  au  jeune  profes- 
seur inhumé  à  Boulogne-sur-Mer.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  ce 
projet  et  nous  ne  doutons  pas  du  concours  de  tous  ceux   qui   ont   été  'à 
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même  d'apprécier  la  valeur  artistique  de  notre  regretté  ami.  Nous  nous 
adressons  particulièrement  aux  anciens  élèves  de  l'Ecole  de  musique  reli- 
gieuse. Qu'ils  aient  été  ou  non  condisciples  ou  élèves  d'Edouard  Marlois,  ils 
s'empresseront  de  donner  une  marque  de  souvenir  à  l'un  des  leurs.  Ils  se 
grouperont  autour  des  élèves  actuels,  des  professeurs,  du  directeur  de 
l'Ecole  et  de  M.  Camille  Saint-Saëns  qui,  l'un  des  premiers,  nous  a  assuré 
de  sa  vive  et  cordiale  sympathie. 

Les  dépositaires,  à  Paris,  des  compositions  d'Edouard  MarloiSj  MM.  Duratid 
et  Schœnewerk,  éditeurs  de  musique,  ont  bien  voulu  se  charger  de  recueillir 
les  souscriptions  au  monument  projeté.  —  b.  Gi. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique  aura  lieu  lundi  7  mars  1881,  à  midi,  dans 
la  salle  du  Grai:d-Orient,  rue  Cadet,  16.  La  séance  sera  ouverte,  quel  que 
soit  le  nombre  des  membres  présents,  à  une  heure  très  précise. 

—  M.  Berlol-Graivil.  secrétaire  général  du  syndicat  des  artistes  musiciens 
instrumentiste.',  a  eu  hier,  vendredi,  une  entrevue  avec  M.  Gambetta,  pré- 
sident de  la  Chambre  des  députés,  au  sujet  des  militaires  musiciens  sup- 
plantant dans  les  orchestres  les  musiciens  ciTils,  leur  situation  de  militaires 
nourris,  blanchis,  logés  leur  permettant  d'occuper  des  emplois  à  prix 
réduits.  M.  Bertol-Graivil  rendra  compte  de  son  entrevue  à  l'assemblée 
générale  extraordinaire  de  l'association  des  artistes  musiciens  qui  sera 
tenue  le  lundi  7  mars,  salle  Henri  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire,  sous  la 
présidence  de  M.  Henri  de  Lapommeraye.  «  Tous  les  artistes  musiciens 
sont  instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion  où  doit  être  discutée  un 
projet  de  transformation  des  statuts.  » 

—  L'auteur  de  la  Branche  cassée  et  de  la  Nuit  de  Saint-Germain,  M.  Gas- 
ton Serpette,  entre  à  la  Presse  comme  critique  musical,  en  remplacement  de 
M.  Léon  Kerst,  qui,  mis  en  demeure  d'opter  entre  la  Presse  et  fe  Voltaire 
où  il  écrivait  sous  le  nom  de  Léon  de  Froidmont,  a  préféré  rester  attaché  à 
ce  dernier  journal. 

—  M'iiî  Jenny  Howe,  dont  la  superbe  voix  et  le  talent  dramatique  plai- 
sent beaucoup  aux  dilettantes  de  Bordeaux,  —  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  sur- 
prendre du  reste,  —  a  obtenu  l'autorisation  de  rester  dans  la  cité  borde- 
laise jusqu'à  la  Cn  de  la  saison  théâtrale.  M"''  Howo  qui  a  été  des  mieux 
accueillies  dans  la  Juive  et  les  Huguenots,  trouvera  sans  doute  l'occasion 
de  jouer  avant  son  départ  la  plupart  des  autres  rôles  de  son  répertoire,  ce 
qui  lui  permettra  de  se  montrer  ensuite  à  l'Opéra  de  Paris  avec  tous  les 
avantages  que  lui  assure  son  mérite. 

—  M""  Vachot  n'a  pas  été  moins  heureuse  à  Nice  qu'à  Toulouse.  Tous 
les  journaux  de  Nice  s'accordent  à  présager  à  la  jeune  artiste  l'avenir  le 
plus  brillant,  n  Elle  a  tout  pour  réussir,  àilXicearlisticjue  :  beauté,  talent, 
grâce,  distinction.  Lorsque  sa  voix  sera  définitivement  posée,  nous  aurons 
une  Patti  française.  » 

—  La  messe  inédite  de  Mchul,  composée  pour  le  sacre  de  Napoléon 
et  pour  la  publication  de  laquelle  de  nombreux  lecteurs  du  Ménestrel  se 
sont  inscrits,  paraîtra  chez  l'éditeur  Lemoine,  qui  servira  les  souscriptions 
aux  conditions  fixées  par  M.  l'abbé  Xeyrat,  qui  s'est  imposé  la  tâche  de 
faire  connaître  cette  œuvre. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Aranda,  professeur  de  piano  du  Conserva- 
toire de  Madrid,  vient  de  s'établir  à  Paris;  c'est  dans  un  hôtel  de  la  cité 
Malesherbes  qu'il  a  installé  divers  salons  pour  y  donner  des  leçons  de 
piano.  A  l'étage  supérieur  se  trouve  une  mignonne  salle  de  concert  avec 
un  magnifique  orgue  à  tuyaux,  de  dix-huit  jeux,  à  deux  claviers  et  péda- 
lier, fabriqué  par  M.  Merklin.  M.  Aranda,  qui  est  un  organiste  de  talent,  se 
propose  de  donner  des  leçons  de  piano,  d'orgue,  d'accompagnement  et  de 
musique  d'ensemble,  avec  le  concours  de  MM.  Lefort  et  Loeb.  L'hôtel  de 
la  cité  Malesherbes  est  donc  ajjpelé  à  être  un  centre  sérieux  de  musique 
classique.  U  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  c'est  la  première  fois  qu'il 
aura  été  possible  de  prendre  des  leçons  de  grand  orgue  dans  une  maison 
particulière.  La  soirée  d'inauguration  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  dimanche. 

—  L'orchestre  du  deuxième  bal  de  le  Présidence,  jeudi  prochain  10  mars, 
sera  dirigé  par  M.  Emile  Desgranges,  l'habile  chef  qui  prépare  à  cette 
occasion  son  meilleur  répertoire.  Les  charmantes  compositions  de  Gung'l. 
Strauss,  Fahrbach  et  Strobl  vout  briller  là  dans  tout  leur  éclat. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

M.  Pasdeloup  et  sou  excellent  orchestre  ont  voulu  prendre  part  à  la 
fête  de  Victor  Hugo  par  une  manifestation  musicale.  Dans  la  soirée  du 
dimanche  iG,  quelques  heures  à  peine  après  leur  concert  du  Cirque 
d'Hiver,  ils  donnaient  dans  la  salle  du  Conservatoire,  au  bénéfice  des  pau- 
vres, une  séance  vocale  et  instrumentale  dans  laquelle  ils  passaient  en 
revue  bon  nombre  de  belles  compositions  musicales  inspirées  par  les 
œuvres  des  grands  littérateurs  et  des  grands  poètes,  parmi  lesquels 
Victor  Hugo  a  depuis  longtemps  déjà  sa  place  marquée  au  premier  rang, 
comme  un  des  plus  grands  et  des  plus  illustres.  Une  rapide  énumération 
peut  suffire  à  notre  compte  rendu,  la  plupart  de  ces  composiiions  étant 
déjà  très  connues,  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  les  entendit  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Q'a  été  :  pour  Lamartine,  l'ouverture  des  Giron- 
dins, de  Litolflf,  un  peu  désordonnée,  mais  vigoureusement  conçue  ;  pour 
Chateaubriand,  un  fragment  à'Atala,  de  M"°  de  Grandval,  l'air  et  le  duo 
dont  nous  avons  déjà  eu  à  faire  l'éloge,  chantés  par  M^°  Bruntt-Lafleur  et 


M.  Lauwers;  pour  Byron,  l'entr'acle,  le  P.anz  des  Vaches  et  l'apparition  de 
la  fée  des  Alpes,  du  Manfrcd,  de  Schumann  ;  pour  I,e  Tasse,  les  Regrets  de 
Léonore,  du  Tasse,  de  M.  Godard,  par  M'"°  Brunet-Laficur  ;  pour  Shakes- 
peare, le  Scherzo  et  le  Nocturne  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn; 
pour  Schiller,  la  marche,  composée  en  son  honneur  par  Meyerbeer;  pour 
Victor  Hugo,  l'air  de  baryton  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  M.  Saint-Saëns, 
par  M.  Lauwers  (bissé)  ;  et  l'entr'acte  du  Don  César  do  Bazan,  de  Massenet  ; 
pour  Alfred  de  Musset,  la  Chanson  de  Forlunio,  par  M"""  Brunet-LaHetir 
(bissée);  et  enfin  pour  Gœthe,  une  sélection  de  Faust,  groupant  dans  une 
fantaisie  pour  orchestre  tous  les  plus  beaux  motifs  de  la  partition  de  Gou- 
nod.  Cette  séance,  qui  a  été  fort  agréable,  eût  attiré  plus  de  monde  si 
Paris  tout  entier  n'avait  pas  été  sur  pied  toute  la  journée  pour  aller  fêter 
à  l'avenue  d'Eylau  notre  grand  poète  national.  —  a.  m. 

—  Afauence  considérable  d'un  public  de  choix,  samedi  soir  26  février,  salle 
Erard,  à  la  séance  d'audition  de  la  Concordia,  Société  chorale  d'amateurs 
des  deux  sexes  appartenant  au  meilleur  monde  parisien  et  qui,  bien  que 
que  de  création  assez  récente,  a  acquis  sous  l'habile  direction  de  M.  Ch. 
M.  Widor  une  instruction  solide  et  s'est  élevée  pour  l'exécution  du  chant 
d'ensemble  à  un  degré  de  perfection  que  plus  d'un  corps  de  choristes  de 
profession  pourrait  lui  envier.  C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  succes- 
sivement plusieurs  chœurs  anciens  et  modernes  rendus  avec  une  précision 
et  un  ensemble  remarquables:  Yinea  mea  efec(« de  Palestrina  (xvi»  siècle),, 
Voici  la  cliarmante  retraite  d'/lrniî'tie  de  Gluck,  avec  solo  par  M'^"  de  Vismes; 
Quoi!  c'est  Eros  lui-même  de  Psyché  d'Ambroise  Thomas,  les  solos  par 
Mmcs  Aican  et  Ducroquet,  et  le  fiuale  d'Oberon  de  Weber,  les  solos  par 
^[mes  H'i»  Fuchs  et  Sabatier,  Adieu,  mon  frère,  gracieux  petit  chceur  de 
Waelrand,  musicien  du  ATI»  siècle,  et  VIdylledcs  Saisons  que  nous  avons 
gardé  pour  la  fin,  sans  suivre  l'ordre  du  programme,  parce  que  ce  chœur 
inédit  composé  expressément  pour  la  Concordia  par  M.  Gounod,  président 
honoraire  de  cette  société  et  exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur,  était 
une  première  audition  qui  a  obtenu  un  succès  flatteur  et  les  honneurs  du 
bis.  Pour  ep  finir  avec  la  partie  vocale,  mentionnons  encore  le  charmant 
quintette  Cosi  fan  lutte  de  Mozart,  qui  a  été  très  bien  chanté  par  M'^s  H"' 
Fuchs,  M'Mvœhler  et  MM.  Heude,  Robin  et  Audan,  et  félicitons  M"'»  Fuchs 
ciiii  a  fait,  comme  toujours,  vivement  applaudir  sa  voix  sympathique  et  son 
chant  expressif  dans  une  Berceuse  de  Brahms  et  l'Ave  Maria- de  Bach 
et  Gounod,  avec  accompagnement  de  violon  et  d'harmonium.  Arrivant  en 
dernier  lieu  à  la  partie  instrumsntale,  constatons  l'éclatant  succès  de  Sivorl 
et  de  Diémer  qui  ont  joué  avec  l'admirable  virtuosité  qu'où  leur  connaît, 
le  premier  la  Didone  abbandonuta  sonate  de  Tartini,  la  charmante  Berceuse 
et  son  Mouvement  perpétuel;  et  le  second,  une  mazurke  de  Chopin, l'ouver- 
ture de  la  Flûte  enchantée,  une  Pièce  romantique  de  sa  composition,  le  Rappel 
des  oiseaux  de  Rameau  et  une  Rapsodie  de  Liszt. 

—  Les  femmes  du  monde  se  donnent  de  fort  belles  soirées  musicales,  à 
preuve  celle  qui  précède  dont  les  amateurs  ont  notamment  fait  les  hon- 
neurs ;  dans  un  autre  genre  de  musique.  M™  la  vicomtesse  de  Montreuil 
faisait  entendre  Pautre  soir,  dans  son  aristocratique  salon,  la  symphonie 
écossaise  de  Mendelssohn,  supérieurement  exécutée  à  huit  mains  par  quatre 
pianistes  de  haute  lignée  :  la  maîtresse  du  logis,  la  vicomtesse  deTredern, 
M»'^  de  Bonnechose  et  M"=  de  Lagrénée.  —  A  côté  do  ces  grandes  dames, 
pianistes  di  primo  cartello,  se  faisait  applaudir  dans  la  huitième  Polonaise 
de  Chopin,  —  celle  de  Francis  Planté,  —  une  toute  charmante  et  bien  dis- 
tinguée virtuose  :  M"=  Polat-Krasinska,  qui  interprète  Chopin  en  digne 
compatriote  ;  —  aussi  que  de  bravos  et  de  félicitations. 

—  Cette  année  encore,  comme  les  années  précédentes,  un  publie 
nombreux  et  élégant  s'est  porté  avec  empressement  salle  Henri  Herz,  à  la 
matinée  toujours  si  intéressante  et  si  variée  que  M.  Ch.  Lebouc  ne 
manque  jamais  de  donner  dans  l'après-midi  du  mardi-gras.  Une  grande 
et  belle  composition  de  musique  de  chambre  a  ouvert  la  séance  :  le  qua- 
tuor en  si  mineur  de  Mendelssohn,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
exécuté  dans  la  perfection  par  MM.  Diémer,  Marsick,  Vannereau  et  Le- 
bouc. Un  fragment  du  deuxième  trio  de  M.  Diémer  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  (l'andante  et  le  scherzo)  a  été  aussi  très  apprécié.  Le  violoniste 
et  le  pianiste  se  sont  ensuite  fait  applaudir  séparément,  M.  Marsick  en 
jouant  sa  gracieuse  Rêverie  et  la  jolie  petite  Guitare  de  M.  Lalo  ;  M.  Dié- 
mer, en  déployant  sa  brillante  virtuosité  dans  une  très  remarquable  pi'èce 
romantique  de  sa  composition,  le  Rappel  des  oiseaux,  do  Rameau,  et  une 
Rapsodie  hongroise,  de  Listz.  Les  honneurs  de  la  partie  vocale  ont  été  faits 
avec  une  distinction  parfaite  par  M™  Brunet-Lafleur,  très  bien  secondée 
par  M.  Giraud.  Ce  dernier  a  fait  applaudir  sa  voix  de  baryton  dans  l'air 
de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  de  M.  Diaz  ;  M"'=  Brunet-Lafleur  a  dit  de  sa 
belle  voix  de  soprano  et  avec  beaucoup  de  sentiment  l'a  charmante  Séré- 
nade de  Braga  avec  violoncelle  obligé  tenu  par  M.  Lebouc,  et  une  expres- 
sive mélodie  deLenepveu,  la  Jeune.  Captive.  Puis',  la  cantatrice  et  le  chan- 
teur se  sont  unis  pour  l'interprétation  du  fragment  à'Atala,  de  M"»"  de 
Grandval,  l'air  de  soprano  et  le  duo  de  soprano  et  baryton,  qui,  rendus 
avec  une  chaleur  passionnée  et  accompagnés  par  l'auteur,  ont  produit 
beaucoup  d'efTct.  N'oublions  pas  la  vive  et  piquante  Tarentelle  de  M.  Saintr 
Saëns,  pour  flûte,  claiinette  et  piano,  qui,  admirablement  exécutée  par 
MM.  Tafl"anel,  Turban  et  Diémer,  a  terminé  la  partie  sérieuse  de  la 
séance,  et  arrivons  à  ce  que  M.  Lebouc  appelle  les  joyeusetés;  musicales, 
placées  à  la  fin  du  programme  pour  fêterle  dernier  jour  du  carnaval.  Elles 
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devaient  être  au  nombre  de  trois;  mais,  par  suite  d'enrouement  du  ténor 
M.  Pagans,  elles  ont  été  réduiles  à  deux.  C'a  été  d'abord  un  caprice  sur  une 
valse  alsacienne,  assurément  très  gaie  et  très  amusante,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  très  ingénieusement  composée  et  qui  a  été  très  habilement 
exécutée  far  l'auteur,  M.  Lebouo.  Puis  est  venue  l'Énigme  musicale,  de 
M.  Chaîne,  dont  nous  n'aurions  jamais  trouvé  le  mot,  si  M.  Marsiok  ne 
nous  l'avait  donné  en  jouant  à  lui  seul  un  duo  concertant  pour  violon  et 
piano.  Si  nous  disions  que  M.  Marsick  joue  aussi  bien  des  deux  instru- 
ments simultanément  que  successivement,  personne  ne  nous  croirait;  con- 
tentons-nous de  dire  que  c'est  une  excentricité  tellement  divertissante 
qu'elle  faisait  rire  tout  k  la  fois  le  public  qui  l'écoutait  et  M.  Marsick  lui- 
même  qui  l'exécutait.  A.  M. 

—  Le  deuxième  concert  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour 
instruments  à  vent,  avait,  comme  le  premier,  attiré,  jeudi  3  mars,  dans 
l'après-midi,  la  foule  des  amateurs  à  la  salle  Pleyel-WolfF.  MM.  TafTaneli 
Gillet,  Turban,  Grisez,  Garigue,  Brémond,  Espaignetet  Bourdeau  ont  ouvert 
la  séance  par  une  fort  bonne  exécution  d'un  otetto,  de  Lachner,  pour 
une  flûte,  un  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons,  com- 
position d'une  excellente  facture,  offrant  d'heureusi  s  combinaisons  des 
timbres  variés  des  divers  instruments  et  renfermant  surtout  un  fort  joli 
morceau,  le  scherzo,  plein  de  mouvement  et  de  verve.  Le  trio  en  mi  bémol, 
de  Mozart,  pour  piano,  clarinette  et  alto,  est,  comme  toutes  les  œuvres  de 
Fauteur  de  Don  Juan,  d'une  grande  pureté  de  style  et  d'un  charme  mélo- 
dique dont  l'admirable  interprétation  de  MM.  Diémer,  Turban  et  Trombetta 
a  encore  accru  la  valeur.  Très  mélodiques  aussi  les  deux  romances  de 
Schumann,  pour  piano  et  hautbois,  où,  malgré  la  virtuosité  de  M.  Diémer, 
le  piano,  qui  n'a  guère  h  remplir  que  le  rôle  d'accompagnateur,  a  dû  s'effa- 
cer devant  le  hautbois  que  M.  Gillet  a  joué,  disons  mieux,  a  fait  chanter 
avec  une  expression  d'un  charme  pénétrant.  La  séance  s'est  terminée  par 
une  Sérénade  de  Brahms,  pour  onze  instruments  à  vent,  deux  grosses  flûtes, 
une  petite  flûte,  deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors,  deux  basses,  un 
alto,  un  violoncelle  et  une  contrebasse,  assemblage  plus  bizarre  qu'ingé- 
nieux et  se  prêtant  assez  mal  à  la  fusion  des  sonorités  ;  aussi  malgré  le 
talent  des  huit  virtuoses  qui  avaient  exécuté  l'otetto  de  Lachner,  et  des 
artistes  qu'ils  s'étaient  adjoints,  MM.  Donjon,  2=  flûte,  Lafleuranco,  petite 
flûte,  Boullard,  2°  hautbois,  Trombetta,  alto,  Rabaud,  violoncelle,  et  De 
Bailly,  contrebasse,  les  cinq  morceaux  de  cette  impcrtante  composition, 
très  remarquable,  certainement,  sous  le  rapport  de  la  science]harmonique  et 
de  la  profusion  des  développements,  a  paru  manquer  quelque  peu  de  suite 
et  de  cohésion  et  n'a  que  médiocrement  impressionné  l'auditoire.  —  A.  ti. 

—  Très  beau  concert  vendredi  dernier  25  février,  donné  à  la  salle 
Erard  par  l'excellent  virtuose  violoncelliste  P,  Lamoury  avec  le  con- 
cours d'artistes  connus  et  aimés  du  public.  L'auditoire  choi.îi  et  cepen- 
dant très  nombreux  n'a  pis  ménagé  ses  bravos  et  rappels  réitérés  au  bé- 
néficiaire ainsi  qu'aux  artistes  qui  l'entouraient  :  le  célèbre  violoniste  Léo- 
nard, M""=  Sonnieri  Rupès  (des  Italiens),  M'"'  Calvé,  charmante  élève  de 
M.  Puget,  M.  et  M°"=  Georges  Clément  si  appr'éoiés  dans  les  salons  parisiens, 
les  frères  Lionnet  et  M.  Lavello,  pianiste  des  plus  distingues. 

—  Un  intéressant  concert  a  eu  lieu  lundi  dernier  à  la  salle  Philippe 
Herz,  concert  presque  exclusivement  vocal  et  dans  lequel  s'est  distingué 
M""  Marie  Embry,  la  bénéficiaire,  qui  a  dit  avec  goût  plusieurs  mélodies 
nouvelles. 

—  Le  concert  de  M"»  Godchaux-Hulmann  a  été  des  plus  intéressants  ; 
cette  jeune  et  brillante  pianiste  s'est  fait  vivemement  applaudir  dans  la 
sonate  op.  S3  de  Beethoven  et  la  3=  ballade  de  Chopin.  Cette  pianiste  de 
bonne  école  saura  marquer  sa  place  dans  le  monde  artiste.  M°"=  Biraud- 
Belgirard,  en  apportant  le  concours  de  son  talent  à  cette  fête  musicale,  en 
a  doublé  l'intérêt. 

—  L'organiste  compositeur  Georges  Lamothe  a  donné,  mercredi  dernier, 
à,  Nice,  une  intéressante  séance  de  musique,  pour  laquelle  il  avait  obtenu 
le  concours  d'excellents  artistes,  telles  que  M"-'"  Marie  Adler  et  Thérèse 
Castellan.  Très  intéressant  et  très  remarquable  programme,  oii  nous  trou- 
vons les  noms  de  Beethoven,  Schubert,  Verdi,  Ambroise  Thomas,  Raff  et 
aussi  celui  du  bénéficiaire,  qui  a  charmé  son  auditoire  aristocratique  avec 
un  impromptu  intitulé  :  Pendant  la  valse.  Plusieurs  des  transcriptions  de 
M.  Lamothe,  celle  entre  autres  de  la  chanson  grecque  de  Seligmann,  ont 
eu  les  honneurs  du  bis. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  deu- 
xième audition  du  dernier  programme,  peuples  abonnés  delà  seconde 
série.  M.  Deldevez  .étant  indisposé,  le  concert  sera  de  nouveau  dirigé  par 
M.  Ernest  Altès.  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu. 

—  Au  Concert  populaire  :  la  Damnation  de  Faust  d'Hector  Berlioz,  inter- 
prétée par  M"=  Caron  (Marguerite),  MM.  Léoa  Achard  (Faust),  Lauwers 
(Méphistophèlès)  et  Labis  (Brander).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Jules 
Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet;  27»  audition  de  la  Damnation  de  Faust  d'Hec- 
tor   Berlioz,     interprétée   par   M''»   Vergin   (Marguerite),  MM.  Lamarche 


(Faust),  Claverie   (Méphistophèlès)  et  Bonjean  (Brander).  Le  concert  ;era 
dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Demain  lundi  7  mars,  soirée  musicale  donnée  salle  Pleyel-WollI'  par 
M"=  Faniola-Glasnet. 

—  Mardi  8  mars,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M™  Sonnieri-Rupès,  des 
théâtres  de  Madrid,  de  Londres  et  des  Italiens  de  Paris,  avec  le  concours  de 
M""  Levallois,  Alexine  Wassen ,  de  MM.  Lamoury,  Lavello,  Bonnehée, 
Chelli  et  des  Roseaux. 

—  Voici  l'intéressant  progamme  de  la  première  soirée  musicale  donnée 
mardi  prochain  par  les  élèves  de  l'école  Niedermeyer,  aujourd'hui  dirigée 
par  M.  G.  Lefèvre. 

Première  Partie. 
i.  Chœur  des  chasseurs  (Marie  Stuart) L.  Niedeiimeyer. 

2.  Fantaisie  pour  orgue   exécutée  par  M.    L.  Boell- 

mann E.  Gigout. 

3.  Romance  et  pastorale  (M.  Berthelier) Gillet. 

4.  Menuet  et  valse  (M.  0.  Bouault) Saint-Saens. 

5.  Ah  à'Iphigénie   en  Aulide  (M.  Giraudet) Gluck. 

6.  Concerto  en   fa  (transcrit  pour  deux  pianos    par 

C.  Loret  (MM.  E.  Pallez  et  J.  J.  Chanaud)  .   .  H/Endel. 
Deuxième  Partie. 

i.  Ode  de  J.-B.  Rousseau  (Chœur) G.  LefiiVRE. 

2.  Allegro  romanlique  (M.  Berthelier) E.  Boiichère. 

3-.  Prélude  en  sol  (M.  H.  Lutz) J.  S.   Bach. 

4.  Air  de  Sancho-Pança  (M.  Giraudet) Philidor. 

3.  Allegro  de  la  sonate  en  mib  (M.  H.  Pinot)  ....  Hummel. 
6.  A.  Chant  du  soir Schumann. 

6.  B.  Polonaise Vieuxtemps. 

7.  Finale  du  concerto  en  mi  b  (MM.   Colinion  et  Bi- 

net) Mozart. 

Les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  A.  Colinion. 
Accompagnateurs  :  MM.  E.  Bouichère,  0.  Bouault,  L.  Boellmann. 

—  Mercredi  9  mars,  salle  Philippe  Herz,  deuxième  séance  de  la  Société 
du  Quatuor  moderne,  donnée  par  MM.  Mendels,  Gillot ,  Torthe  et  Paul 
Frémaux,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Francis  Thomé,  Ad. 
Deslandres  et  Louis  Frémaux. 

—  Jeudi  10  mars,  salle  Érard,  concert  avec  orchestre  de  M"»  M.  Poitevin, 
qui  fera  entendre  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelsshon,  la  sonate  de 
Beethoven,  l'allégro  du  concerto  eu  i-é  mineur  de  Bach,  la  fantaisie  hon- 
groise de  Liszt  et  plusieurs  pièces  pour  piano  seul.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Colonne. 

—  Jeudi  10  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M""  Marguerite  Balutet,  pia- 
niste, avec  le  concours  de  M'"  Blanche  Chanal,  de  MM.  Léonce  Valdec, 
Grisez,  et  Jules  Delsart. 

—  Vendredi  11  mars,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Tandon,  Desjardins,  Leort  et  Rabaud,  avec  le 
concours  de  l'éminent  professeur  au  Conservatoire,  M"=  Massart  et  de 
M.  de  Bailly. 

—  Les  H  et  2S  avril,  séance  de  musique  classique,  dans  la  salle  Pleyel- 
Wolf,  données  par  M""»  Lucy  Keleni,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard, 
Loys,  Mas  et  Frédrich. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Un  concours  pour  une  place  de  seconde  basse  vacante  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra  aura  lieu  très  prochainement.  S'adresser  pour  l'ins- 
cription à  M.  Colleuille,  régisseur. 

CONSERVATOIRE  ROYAl  DE  MDSIQUE   DE  LIÈGE 

AVIS 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  candidats  qui  aspirent  aux  fonctions  de 
professeur  de  contrebasse  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège. 

Ce  concours  aura  lieu  le  jeudi  24  mars  prochain. 

Les  récipiendaires  devront  se  faire  inscrire  au  siège  de  l'établissement, 
avant  le  18  mars. 

N.  B.  S'adresser  au  directeur  du  Conservatoire  pour  connaître  les  condi- 
tions du  concours. 

—  Il  vient  de  paraître  un  livre  scolaire  appelé  à  rendre  de  vrais  services; 
c'est  une  Chronologie  musicale,  ou  un  Abrégé,  par  ordre  chronologique,  de 
l'histoire  de  la  musique.  M"»  Laure  CoUin,  professeur  de  chaut  à  l'École 
Normale  supérieure  et  à  l'École  Normale  d'Institutrices  de  la  Seine,  a  écrit 
ce  livre,  qu'elle  a  particulièrement  destiné  aux  élèves  qui  se  préparent  aux 
examens.  Nous  possédons,  sur  l'histoire  de  la  musique,  de  nombreux  et 
très  remarquables  traités,  mais  ce  précis  scolaire,  à  la  portée  de  tous, 
manquait  à  l'enseignement.  De  courtes  biographies,  tracées  avec  clarté, 
donnent  un  vif  intérêt  à  cet  ouvrage,  qui  contient  tout  ce  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  de  savoir  concernant  la  vie  et  les  œuvres  de  nos  grands 
maîtres. 


lUPHIUERIB  CBMRALS  DES  CHEMINS  DB  FEa. 
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tin  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOM.MAIRE-TEXTS 

I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  Tome  II  :  Les  arlisles  Dionysia- 
ques (2'  article),  F.-A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Le  Tribut  de 
Zamora,  la  Flûte  enchantée  et  le  Pardon  de  Ploënncl;  La  Patti  au  Théâtre  des 
Nations,  H.  Mokeno.  —  111.  André  Campra,  —  1697  —  (5'  article),  Arthur 
PouGiN.  —  IV.  Nouvelles,  soirées   et  concerts.  —  V.  Concerts  annoncés. 


MUSrODE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pianû  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  polka  : 

JOLIE  SUZON 
de   Joseph  Gung'l,  polka  bissée  aux  Bals  de  l'Opéra.   —    Suivra  immé- 
diatement du  même  auteur  :  Pense  à  moi,  mazurka. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  l'Aubade,  musique  d'ANTONiN  Maiimoxtel,  paroles  de  Camille  le 
Senne.  —  Suivra  l'une  des  mélodies  posthumes  de  G.  Rossini,  paroles  de 
Victor  Wilder. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr  -Aug.  GEVAERT 


LES    ARTISTES  DIONYSIAQUES. 

Suite. 

Entre  les  nombreuses  corporations  de  ce  genre  qui  surgi- 
rent sur  divers  points  de  la  Grèce  européenne  et  asiatique, 
aucune  n'a  plus  de  titres  à  être  prise  comme  type  que  le 
collège  établi  à  Téos,  patrie  d'Anacréon  et  depuis  des  siècles 
un  des  principaux  foyers  du  culte  de  Dionysos.  Cette  vaste 
confrérie,  qui  portait  le  nom  d'Association  des  artistes  dionysia- 
ques de  rionie  et  de  l'Hellespont,  avait  obtenu  ses  privilèges  vers 
l'époque  où  fut  instituée  à  Delphes  la  grande  solennité  reli- 
gieuse et  musicale  des  Soieries. 

En  vertu  d'un  décret  rendu  par  le  conseil  amphictyonique, 
ses  membres  furent  appelés  à  paraître,  comme  troupe  ordi- 
naire, à  ces  solennités  et  à  plusieurs  autres,  notamment  aux 


agones  de  Thèbes  et  de  Thespies.  Les  inscriptions  de  Delphes 
nous  renseignent  sur  les  éléments  dont  se  composait  le  per- 
sonnel artistique  du  collège  de  Téos;  nous  y  voyons  qu'il  se 
recrutait  par  toute  la  Grèce,  mais  principalement  en  Béotie, 
en  Arcadie,  à  Sicyone,  Athènes  et  Argos.  A  la  suite  de  com- 
motions politiques  survenues  vers  ISO  av.  J.-G.',  le  synode 
ionien  se  transféra  de  Téos  à  Ephèse,  Ensuite  il  fixa  son 
séjour,  d'abord  à  Myonnésos,  enfin  à  Lébédos  ;  c'est  ici  qu'il 
se  trouvait  du  temps  de  Strabon,  vers  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  (1). 

Le  collège  de  Téos  n'était  pas  seulement  une  association 
volontaire  de  sujets  tout  formés,  mais  aussi  une  pépinière 
de  futurs  artistes.  Une  école  y  était  annexée,  non  pas  du 
même  genre  que  les  anciennes  écoles  d'Athènes,  autant  occu- 
pées de  morale,  de  politique  et  de  philosophie  que  de  musi- 
que, mais  quelque  chose  d'assez  semblable  aux  conservatoires 
modernes  :  on  y  donnait  à  l'enfant  une  éducation  élémen- 
taire et  technique,  suffisante  pour  que,  ses  études  terminées, 
il  pût  embrasser  la  carrière  d'acteur  ou  de  musicien.  De 
tels  établissements  étaient  devenus  indispensables  par  suite 
de  la  direction  qu'avait  prise  l'art  en  se  vulgarisant.  Lorsque, 
au  temps  d'Eschyle,  les  tragiques  athéniens  cessèrent  déjouer 
eux-mêmes  dans  leurs  pièces,  ils  avaient  dû  s'occuper  de 
former  des  acteurs  capables  d'interpréter  leurs  œuvres  avec 
toute  la  supériorité  désirable  ;  mais  cet  enseignement  direct 
tomba  de  lui-même  dès  que  les  grands  maîtres  eurent  dis- 
paru, et  n'était  plus  praticable  depuis  que  l'art  dramatique, 
au  lieu  de  rester  concentré  dans  Athènes,  s'était  répandu 
partout.  Les  plus  grands  synodes  dionysiaques  furent  donc 
amenés  naturellement  à  devenir  des  conservatoires  de  musique 
et  de  déclamation  dramatique.  Nous  avons  quelques  données 
sommaires  relativement  au  programme  des  études  suivi  à 
l'école  de  Téos,  grâce  à  une  inscription  où  se  trouvent  relatés 
les  noms  des  adolescents  vainqueurs  dans  l'un  des  concours 
périodiques  de  l'établissement.  Les  branches  de  l'enseigne- 
ment musical  et  dramatique  mentionnées  sur  ce  fragment  de 
liste  sont  :  /°  le  jeu  des  instruments  à  cordes  au  moyen  des  seuls 
doigts    (■^«■XiJ-éz)  ;    2°    la  pratique    complète    du   jeu    de    la    cithare 

(1)  Strabon,  1.  XIV,  ch.  i.  p.  6i3. 
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(xiOapiajiiSç)  ;  3°  le  chant  avec  accompagnement  de  cithare  (xtSapwSia)  ; 
4°  la  ihythmogra/phie  ou  composition  de  dessins  rhythmiques  (pu6|jL0- 
•fpatfia);  S"  la  tnélographie  ou  composilion  de  musique  vocale 
((jieXoYpatpîa)  ;  6°  le  jeu  de  la  comédie  ;  7"  l'art  du  tragédien.  L'édu- 
cation que  l'on  donnait  à  Téos  ne  se  bornait  pas  à  ces  seules 
matières  ;  elle  einbrassait  tout  ce  qu'à  l'épgque  alexandr^ne 
un  homme  distingué  était  tenu  de  sa^voir  ,:  on  y  décernait 
des  prix  .jfour  la  nécitation  dpg  poètes,  les  qpnnaissanc.fts 
générales,  ïa  peinture,  le  beau  style  et  la  coujse  (4).  Des 
institutions  analogues  existaient  en  d'autres  provinces  <^e  la 
Grèiîe  et  iptfrticulièrement  à  Ghios;  toutes  ont  en  commun, up 
trait  assez  surprenant  pour  des  écoles  de  pratique  musicale  : 
les  instruments  à  vent  ne  paraissent  pas  y  avoir  été  enseignés  ; 
au  moins  ne  flgurent-ils  pas  dans  les  exercices  scolaires  ni 
à  GMos,  ni  à  Téos  (2). 

Grâce  à  ces  associations,  l'habileté  des  virtuoses,  la  vulga- 
risation des  procédés  techniques  et  du  goût  musical  auront 
assez  de  puissance,  sinon  pour  amener  une  renaissance  de 
l'art,  au  moins  pour  retarder  sa  chute  définitive  pendant  plus 
de  cinq  siècles  encore,  et  pour  provoquer  en  Grèce  un  der- 
nier mouvement  artistique  qui  ne  fut  pas  sans  éclat.  Au  m° 
et  au  II''  siècle  avant  J.-C.  nous  voyons  se  produire  de 
nombreuses  auditions  musicales  en  des  endroits  où  l'on  n'a 
connaissance  de  rien  de  semblable  à  une  époque  antérieure. 

Ces  réunions  de  virtuoses  furent  pour  l'institut  de  Téos  ce 
qu'avaient  été  plusieurs  siècles  auparavant  pour  l'école  des 
Terpandrides  les  jeux  carniens.  L'un  des  agones  les  plus 
considérables  faisait  partie  de  la  fête  des  Soieries,  fondée 
à  Delphes  après  la  défaite  des  Gaulois,  en  l'honneur  de  Zeus 
protecteur  (am-fjp)  et  d'Appolon  pythien,  lequel,  par  sa  seule 
apparition,  avait  mis  l'ennemi  en  fuite  (3).  Quatre  inscriptions 
très  bien  conservées  nous  donnent  au  sujet  du  programme 
musical  des  Soieries  des  indications  détaillées.  Nous  y  trouvons 
une  énumération  comprenant  tous  les  membres  du  collège 
ionien  employés  pour  chacune  des  parties  de  la  solennité,  et 
non  pas  seulement  les  virtuoses  le  plus  en  vue,  d'où  nons 
concluons  que  c'était  là  un  festival  plutôt  qu'un  concours  (4). 
On  y  voit  tour  à  tour  défiler  des  rhapsodes,  des  citharistes, 
des  poètes  de  prosodion,  des  citharèdes,  des  aulètes,  plusieurs 
troupes  de  tragédie  et  autant  de  troupes  de  comédie  ;  plusieurs 
groupes  de  choreutes:  enfants,  hommes  faits  (5),  danseurs  comi- 
ques ;  même  les  noms  des  costumiers  ne  sont  pas  omis  (6).  En 
Béotie  il  y  eut  des  agones  non  moins  importants  que  ceux 
de  Delphes;  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  monuments 

(1)  Voici  la  traduction  de  rinscription  telle  qu'on  la  lit  actuellement 
(G.  I.    Gr.,  n"  3088)  :  «    Cours  des   élèves  les   plus  âgés.   Récitation    épique 

»  dialoguée  ;   [prix]    Zoïle,   fils    de  Zoïle.    Récilation    simple  :  le   même.    

»  Élèves  d'âge  moyen.  Récitation  dialoguée  :  Métrodore,  fils  d'Attale.  Itécita- 
»  tion  simple  :  Dionysiclès,  fils  de  Métrodore.  Érudition  :  Athénée,  fils 
s  d'ApoUodore.  l'einture  :  Denys,  fils  de  Denys,  lui-même  fils  de  Denys 
î)  qui  était  fils  de  Ménérate.  (Ici  une  lacune).  —  Élèves  les  plus  Jeunes' 
»  [Récitation  épique  dialoguée']  :  Héraclée,  fils  d'Héraclée.  Récitation  simple...'. 
■K  Beau  style....  Course  aux  flambeaux....  —  [Concours  musical  et  dramatique 
ï  sans  distinction  d'âges].  Jeu  de  la  cithare  au  moyen  des  doigts....  Exécution 
»  de  morceaux  pour  cithare  seule....  Citharodie....  Rhythmographie....  Comédie.... 
»  Tragédie....  Mélographie  :  [Nicandre],  fils  de  Nikias.  » 

(2)  Les  matières  du  concours  musical  de  Chios  sont  la  récilation,  la  rhapso- 
die, le  jeu  de  la  cithare  sans  et  avec  plectre.  G.  I.  Gr.,  n»  2214.  Parfois  il  y 

avait  dans  les  grandes  solennités  des  concours  spéciaux  d'enfants  pour  la 
citharodie  (C.  I.  Gr.,  n»»  27o8  et  2759)  et  aussi,  selon  toute  apparence,  pour 
la  citharistique  et  le  chJant  accompagné  de    la  flûte  (Cf.  Rang4bé     i7itin    hell 
ii'>961). 

(3)  Wescher  et  Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  Préf. ,  p.  x. 

(4)  Évidemment  on  ne  peut  considérer  comme  concurrents  les  costumiers. 
les  choreutes  individuels,  ni  même  les  seconds  et  les  troisièmes  rôles  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie. 

(o)  L'emploi  du  chœur  d'enfants  et  du  chœur  d'hommes  n'est  pas  déterminé 
par  l'inscription.  On  ne  peut  guère  en  assigner  d'autre  aux  enfants  que 
l'exécution  de  la  danse  pyrrhique,  comme  dans  les  concours  des  Panathé- 
nées (p.  S63).  Quant  au  chœur  des  hommes,  il  avait  probablement  à  coopérer 
aux  représentations  des  diverses  troupes  de  tragédie,  comme  le  ballet 
comique  le  taisait  pour  les  troupes  de  comédie.  MM.  Wescher  et  Foucart, 
sans  chercher  à  expliquer  le  rôle  de  ces  hommes  choreutes,  croient  que  la 
tragédie  se  jouait  sans  chœur,  ce  qui  me  paraît  de  tout  point  inadmissible. 
Comment  aurait-on  fait  pour  se  passer  de  cet  élément  dans  certaines  pièces 
très  en  vogue  à  cette  époque,  par  exemple  dans  les  Bacchantes  d'Euripide? 

(6)  Je  ne  sais  quelle  fonction  attribuer  aux  cAe/s  des  aulètes  (SiSiaxaXoi  aùXriTûv) 


épigraphiques  découverts  jusqu'à  ce  jour,  les  plus  fameux  se 
célébraient  à  Orchomène,  lors  de  la  fête  desC/îan7es}a(l)(p.  S66), 
et  à  Thespies,  autour  du  sanctuaire  des  muses  de  l'Hélicon  (2). 

Une  particularité  assez  intéressante  distingue  les  fêtes  mu- 
sicales de  la  Béotie  ;  la  séance  est  ouverte  par  un  concours 
pour  les  joueurs  de  trompette  et  pour  les  hérauts,  innovation 
empruntée  aux  jeux  4'Olympie  où  la  première  lutte  de  ce 
genre  eut  lieu  en  396  av.  J.-C.  (3).  Nous  constatons  également 
l'existence  de  semblables  solennités  au  temple  d'Amphiaros, 
d^s  l'antique  cité  d'Oropos,  sur  la  frontière  de  l'Attique  et 
de  la  Béotie  (4).  L'agone  pythique  persiste  à  Delphes  malgré 
l'institution  des  Soieries;  même  certains  jeux  nationaux  qui 
autrefois  excluaient  la  musique  paraissent  l'avoir  admise 
pendant  le  dernier  siècle  de  l'indépendance  hellénique.  A 
quelques  détails  près,  les  matières  du  concours  sont  partout 
les  mêmes  et  se  succèdent  dans  un  ordre  invariable  (p.  375). 

L'incorporation  de  la  Grèce  à  l'empire  romain  ne  modifia 
point  cet  état  de  choses,  loin  de  là  :  comme  le  firent  les 
maîtres  de  l'Italie  à  une  époque  voisine  de  nous,  Rome,  aus- 
sitôt sa  domination  assise,  s'attacha  à  consoler  de  la  perte 
de  sa  liberté  le  peuple  asservi,  en  lui  prodiguant  sans  mesure 
les  jouissances  de  la  musique  et  du  théâtre.  Malgré  la  dépo- 
pulation graduelle  de  l'Hellade  continentale  et  l'émigration 
des  artistes  et  des  savants  vers  des  contrées  plus  prospères, 
les  auditions  musicales  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes. 
En  Béotie,  où  SIrabon  ne  trouve  plus  à  citer  que  deux  villes 
dignes  de  ce  nom,  Tanagra  et  Thespies,  les  concours  au 
sanctuaire  de  l'Hélicon  sont  toujours  très  courus,  et  l'antique 
Thèbes,  tombée  au  rang  d'une  bourgade,  possède  sa  confrérie 
d'artistes  dionysiasques  (S).  Plus  activement  bienveillants  que 
la  République,  les  empereurs  romains  accordèrent  aux  arts 
grecs  une  protection  efficace  :  Auguste,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  sa  victoire  d'Actium,  établit  à  Nicopolis  de  grands 
agones  musicaux  qui  prirent  rang  après  les  quatre  jeux  tra- 
ditionnels (6);  il  dota  Pergame  en  Asie  d'une  fête  semblable. 
Trajan  en  fit  autant  (7).  Adrien  surpassa  en  munificence  tous 
les  autres  Césars  et  fut  acclamé  par  ses  contemporains  comme 
le  restaurateur  de   l'art  hellénique. 

Ses  voyages  en  Grèce  et  en  Asie  furent  marqués  par  de 
nombreuses  fondations  de  théâtres  et  d'institutions  musi- 
cales (8).  Sous  son  patronage  se  fonda  une  compagnie  dra- 
matique qui  embrassait  dans  sa  sphère  d'activité  l'immense 
empire  romain,  et  dont  les  troupes  étaient  disséminées  sur 
toute  l'étendue  du  monde  civilisé,  depuis  la  Grande-Bretagne 
jusqu'aux  déserts  de  la  Nubie  et  de  l'Arabie.  La  compagnie 
portait  un  titre  des  plus  pompeux  :  «  la  sainte  et  grande  Asso- 
ie dation  voyageuse  des  artistes  musiciens  et  acteurs  de  tout  Œm- 
«  pire  (9).  »  Commode  lui-même,  le  faible  et, féroce  tyran, 
voulut  jouer  au  protecteur  de  l'art  grec  ;  à  Smyrne  il  y  eut 
des  agones  décorés  de  son  nom  (10).  Durant  les  époques  les 
plus  brillantes  de  son  histoire,  la  Grèce  ne  déploya  pas  une 
aussi  grande  activité  musicale  qu'au  n''  et  au  commencement 
du  111°  siècle  de  notre  ère.  Un  opulent  dilettante  athénien, 
Hérode  Atticus,  fit  bâtir  entre  460  et  470  un  nouvel  Odéon, 
petit    théâtre    spécialement    destiné    à    des    exhibitions    de 


(1)  C.  I.  Gr.,n''s  1S83,  1584;  Luders,  die  Dion.  Kiinstl.,  p.  186  n»  109.  La 
première  de  ces  inscriptions  remonte  au  delà  de  200  av.  J.-C. 

(2)  Cf.  Pal'san.,  1.  IS,  ch.  31.  —  La  plus  ancienne  inscription  relative  à  ce 
concours  se  trouve  dans  Ludeks,  die  Dion.  Kiinstl.,  p.  186,  n"  110;  elle  a 
été  également  rédigée  vers  200  av.  J.-C.  (/6.,  p.  128);  celles  du  C.  I.  Gr. 
se  suivent  ainsi  dans  l'ordre  chronologique  :  n"*  1587,  1585,  1586;  la  der- 
nière appartient  au  règne  de  Septime-Sévère  ou  de  Caracalla. 

(3)  Cf.  FoRKEL,  Allgemeine  Geschichte  dcr  Musik,  t.  I,  p.  278.  Voir  le  §i  de 
l'Appendice. 

(4)  Rangabé,  jlni.  hellén.,  n°  965. 

(5)  Luders,  die  Dionys.  Kunsll.,  p.  92. 

(6)  Daremberg  et  Saguo,  Dict.  des  Ant.  gr.  et  rom.,  au  moi  Actia. 

(7)  C.  I.  Gr.,  n»  3208. 

(8)  On  trouve  des  jeux  Adriamens  à  Athènes  et  a  Éphèse.  C.  I.  Gr., 
Qos  -1720^  2810. 

(9)  C.  I.  Gr.,  n-  349. 

(10)  C.  I:  Gr.,  n"  1720,  texte  traduit  à  la  page  suivante. 
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virtuoses  (i).  Dans  l'Hellade  coatinentale ,  outre  les  jeux 
célébrés  depuis  des  siècles,  R  y  avait  des  concours  à  Athènes, 
à  Sparte,  à  Mantinée,  à  Argos,  à  Thèbes,  à  Thespies,  à  Nico- 
polis;  dans  les  villes  de  l'Asie  mineure  de  pareilles  fêtes 
avaient  périodiquement  lieu  à  chaque  congrès  ou  réunion 
provinciale  (xoivsv)  (2).  La  musique  fut  le  dernier  art  de  la 
société  païenne.  Rien  n-e  manifeste  avec  plus  d'éclat  la  per- 
sistance des  traditions  artistiques  chez  les  Hellènes  que  le 
programme  des  luîtes  musicales,  resté  sans  changements 
essentiels  depuis  les  temps  de  Périclès  :  chant  citharodique, 
solo  pour  instrument  à  vent,  solo  de  cithare,  jeu  de  Vaulos 
combiné  avec  un  chœur  chantant  et  dansant.  Même  l'antique 
danse  pyrrhique  n'est  pas  abandonnée  sous  l'empire  romain  ; 
mais  elle  a  dépouillé  son  caractère  guerrier  et  s'est  convertie 
en  une  pantomime  dramatique  (3).  Pour  marquer  la  place 
importante  que  la  musique  avait  prise  dans  la  vie  sociale  et 
l'admiration  enthousiaste  dont  les  artistes  étaient  l'objet,  il 
nous  suffira  de  reproduire  cette  inscription  consacrée  par  ses 
concitoyens  à  un  simple  instrumentiste  de  la  fin  du  n'^  ou 
du  commencement  du  m"  siècle  : 

«  La  ville  de  Nicomédie,  métropole  et  capitale  de  la  Bithynie 
«  et  du  Pont,  surnommée  Adrienne  Néocore,  sainte  et  invio- 
«  lable,  depuis  longtemps  l'amie  et  l'alliée  du  peuple  romain, 
«  [a  honoré]  à  cause  [de  sa  vertu]  et  des  efforts  qu'il  a  faits 
d  pour  s'illustrer  F.  Aetius  Aurélianus  Théodote,  son  conci- 
«  toyen,  également  citoyen  de  Thèbes,  d'Athènes,  de  Smyrne, 
«  d'Ephèse,  de  Pergame,  d'Antioche  près  de  Daphné,  mer- 
I  veilleux  aulète  soliste  et  accompagnateur  de  chœurs 
«  cycliques,  qui,  après  avoir  étudié  sous  la  direction  de  son 
«  propre  père,  le  compositeur  Rufus  Philadelphe,  a  pu,  le 
«  premier  et  le  seul  de  son  époque,  participer  dès  l'âge  de 
«  seize  ans  aux  concours  des  hommes  faits,  et  qui  a  été 
«  couronné  aux  agones  CapitoUns  de'  Rome  comme  pythaule  ; 
«  deux  fois  aux  Eusébia  de  Pouzzoles  ;  à  Naples  ;  aux  agones 
ce  Comviodiens  et  Olympiques  de  Smyrne  ;  aux  Âdriania  et  Héraia 
a  (fêtes  d'Héré)  d'Athènes  ;  à  Némée  ;  deux  fois  aux  jeux 
«  Isthmiques  ;  deux  fois  de  suite  aux  agones  d'Actium  comme 
«  pythaule  et  choraule  ;  aux  agones  Pythiques  comme  pythaule 
«  et  choraule;  au  congrès  bithynien  de  Nicomédie  comme  pythaule, 
«  choraule,  et  vainqueur  au  co7Kours  général  ;  au  congrès 
«  asiatique  de  Smyrne  comme  pythaule,  choraule  et  vainqueur 
«  au  concours  général;  au  congrès  asiatique  de  Pergame  comme 
«  pythaule,  choraule,  et  vainqueur  au  concours  général;  ainsi 
«  qu'à  un  grand  nombre  d'autres  concours,  soit  religieux, 
«  soit  à  primes.  »  G    1.  Gr.,  n°  1720. 

Tous  nos  renseignements  s'arrêtent  soudain  vers  le  milieu 
du  ni"  siècle  de  notre  ère,  époque  où  s'annonce,  en  Orient 
comme  en  Occident,  l'effondrement  de  la  culture  antique^ 
battue  en  brèche  par  le  christianisme,  menacée  parles  bar- 
bares qui  dès  lors  commencent  à  se  ruer  sur  les  provinces 
extrêmes  de  l'Empire.  La  destruction  fut  lente  et  graduelle. 
En  267  les  Goths  parurent  sous  les  murs  ruinés  dAthènes. 
En  394,  dixième  année  du  règne  de  Théodose,  furent  célé- 
brés pour  la  dernière  fois,  après  une  durée  de  douze  siècles 
les  jeux  d'Olympie  qui  avaient  marqué  autrefois  tant  de 
dates  glorieuses  (4).  La  Grèce  antique  avait  cessé  d'exister. 

F.  A.  Gevaert. 
{A  suivre.) 

(1)  Cf.  Scenische  Altherthumer  dans  le  Philol,  t.  XSIII,  p.  SOS. 

(2)  A  Aphrodisias,  en  Carie,  il  y  avait  deux,  peut-être  même  trois  insti- 
tutions de  concours  musicaux.  C.  I.  Gr.,  n"  2738.  —  Cf.  n"'  2741,  2739. 

(3)  «  A  notre  époque  la  pyrrhique  a  pris  jusqu'à  un  certain  point  le  carac- 
i  tère  dionysiaque  ;  elle  est  moins  énergique  qu'autrefois.  Au  lieu  de 
«  javelots,  les  danseurs  ont  des  thyrses;  ils  se  jettent  les  uns  aux  autres 
«  des  baguettes  de  férule  {narlhex}  et  portent  des  torches  ;  ils  dansent  des 
«  sujets  relatifs  à  Dionysos,  soit  la  conquête  de  l'Inde,  soit  l'histoire  de 
0  Penthée.  On  adapte  à  la  pyrrhique  de  belles  mélodies  et  des  rhythmes 
«  orthiens.  »  Athén.,  1.  XIV,  p.  631,  a,  b.  —  Cf.  Mauquaiidt,  Romische 
Staatsverwatlung  (Leipsick,  1878,  Hirzel),  T.  III,  p.  531. 

(4)  Cf.  Va.u\y  lieal-Encyclopœdie  der  dassischen  Altcrtinunswissenschaft  (Slull- 
gard,  Metzler.  1848),  au  mol  Olympia, 
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LE  TRIBUT    DE  ZAMORA 


Jusqu'ici,  le  mercredi  30  serait  le  jour  fixé  par  les  auteurs  et 
M.  Vaucorbeil  pour  la  première  du  Tribut  de2amora,'k  I'Opéra.  Mais 
il  arriverait  un  nouveau  retard  qu'on  ne  devrait  s'en  plaindre  ni 
s'en  étonner.  Un  grand  ouvrage  ne  saurait  trop  se  répéter  avant 
d'être  livré  au  public.  Meyerbeer  et  Scribe  le  savaient  si  bien  qu'ils 
modifiaient  musique  et  poème  jusqu'à  la  dernière  heure.  L'admi- 
rable quatrième  acte  des  Huguenots  n'a  été  définitivement  arrêté 
qu'après  de  sensibles  modifications.  Qui  s'en  douterait  aujourd'hui? 

Meyerbeer  poussait  la  passion  du  «  mieux  »  jusqu'à  essayer  trois 
versions  d'un  même  morceau,  et  il  ne  se  fixait  sur  «la  bonne  »  qu'a- 
près «  l'épreuve  »  des  répétitions.  Aussi  a-t-il  laissé  le  docte  Fétis 
dans  le  plus  grand  embarras  au  sujet  de  l'Africaine.  Le  manuscrit 
de  Meyerbeer  indiquait  plusieurs  versions,  en  bien  des  endroits,  et 
il  a  fallu  opter  sans  le  conseil  de  l'auteur.  Quelle  responsabilité  I 
Qui  douterait  que,  Meyerbeer  et  Scribe  vivants,  la  partition  de  l'Afri- 
caine n'eût  doublé  de  valeur? 

Eh  bien  ,  le  travail  des  répétitions  du  Tribut  de  Zamora  a  été  des 
plus  laborieux.  Poème  et  musique  ont  subi  de  nombreuses  modifi- 
cations, de  véritables  transformations.  Les  changements  apportés  à 
la  partition  en  ont  suscité  dans  le  poème.  Puis,  Dennery,  qui  est 
un  habile  homme  de  théâtre,  ne  cesse  de  mettre  en  relief  les  scènes 
qui  ne  lui  paraissent  pas  suffisamment  théâtrales.  Bref,  pour  arriver 
à  un  succès  durable,  c'est  surtout  à  la  dernière  heure  qu'il  ne  faut 
rien  précipiter. 

Le  temps  vraiment  et  regreltablement  perdu  à  l'Opéra  tient  avant 
tout  aux  longs  mois  passés  en   travaux  préparatoires.  C'est  de    ce . 
côté  qu'il  faut  chercher  un  remède  à  l'accalmie  vraiment  déplorable 
de  nos  improductives  scènes  lyriques. 

Dès  qu'on  en  arrive  aux  lectures  orchestrales,  la  vie  commence 
autour  de  l'œuvre.  Chacun  en  pressent  la  prochaine  représentation, 
el  tout  se  meut  et  s'émeut  sur  la  scène.  La  présence  de  Charles 
Gounod  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  a  excité  un  zèle  général.  Son 
orchestration  reste  toujours  claire,  sans  cesser  d'être  intéressante  ; 
donc,  point  de  ces  découragements  qui  arrêtent  les  répétitions  géné- 
rales. Et  c'est  là  ce  qui  permet  de  parler  du  mercredi  30  comme 
d'une  date  définitive. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE  ET  LE  PARDON  DE  PLOERMEL. 

A  I'Opéra-Comique,  une  indisposition  de  M.  Carvalho  a  retardé, 
sans  les  interrompre  toutefois,  les  répétitions  de  la  Flûte  enchantée 
et  du  Pardon  de  Ploërmel. 

Voici  la  distribution  de  la  Flûte  enchantée,  dont  la  reprise  était 
projetée  pour  mercredi  prochain  : 

Paniina,  M"'"  Carvalho. 

La  reine  de  la  nuit,  Bilbaut-Vauchelet. 

Papagena,  Ducasse. 

Tamino,  MM.  Purst. 

Papageno,  Fugère. 

Sarastro,  Luokx. 

Manès,  Devriès. 

Bamboloda,  Barnolt. 

Monostatos,  Grivot. 

Deux  prêtres,  Collin  et  Piccaluga. 

Deux  gardiens,  Ghenevière  et  Troy. 

Comme  ou  le  voit,  distribution  digne  du  chef-d'œuvre  de  Mozart, 
—  M°"=  Carvalho  en  tête. 

La  basse  Luckx  nous  vient  de  l'Opéra,  qui  a  pris  Giraudet,  le 
Saraslro  de  l'an  dernier.  Par  ailleurs,  changements  peu  importants. 
Les  trois  fées  seront  représentées  par  M""  Chevalier,  Dupuis,  et 
jjmi!  Jfuiija-Dalbret;  les  trois  génies  par  M""  Thuillier,  Legault  et 
Roux.  —  "Voilà  deux  triolets  de  choix. 

Quant  au  Pardon  de  Ploërmel,  il  ne  passerait  qu'à  la  fin  du  mois, 
si  la  Flûte  enchantée  le  permet.  On  attend  d'ailleurs  M.  Jules  Barbier, 
actuellement  à  Saint-Raphaël,  pour  la  traduction  de  quelques  récits 
italiens  dont  la  musique  a  été  écrite  par  Meyerbeer  pour  M""  Car- 
valho, à  Londres,  et  que  la  Dinorah-Vauzandt  demande  à  transporter 
dans  la  version  française,  —  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  les  récits 
écrits  par  Ambroise  Thomas  en  l'honneur  de  Christine  Nilsson  dans 
Mignon. 

De  plus.  M""  Marie  Vanzandt  nous  ferait  entendre  dans  sa  merveil- 
leuse  petite    voix    la   remarquable    cadence,   également   écrite  par 
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Meyerbeer  pour  M"""  Garvalho,  à  Londres,  et  dont  la  célèbre  canta- 
trice possède  seule  le  manuscrit.  La  reprise  du  Pardon  de  Ploiinnel 
aurait  donc  de  nouveaux  attraits  pour  nous,  sans  compter  l'inlérêt 
attaché  au  début  théâtral  du  baryton  Lauwers. 

Avant-hier,  vendredi,  reprise  de  Mignon,  après  une  indisposition  de 
M""  Mézeray,  que  M"»  Chevalier  a  dû  remplacer  à  l'improviste,  un 
soir,  au  deuxième  acte,  celui  de  la  Polonaise,  chantée  par  Philine. 
Il  y  avait  7,000  francs  d'encaissés,  M"=  Chevalier  a  sauvé  la  recelle. 
Vendredi,  salle  comble  pour  la  SSO""  de  Mignon. 

Les  Contes  d'Hoffmann  dépassent  toujours  8,000  francs  et  atteignent 
parfois  au  chiffre  fantastique  de  9,000  francs. 


A  propos  de  salle  comble,  il  fallait  voir  celle  de  samedi  dernier 
au  théâtre  des  Nations,  l'ancien  théâtre  illustré  par  M"»  Carvalho. 
Je  me  souviens  avoir  entendu  dire  par  la  Palti,  dans  cette  même 
salle,  à  une  représentation  de  M'"^  Carvalho:  «  Voilà  la  première 
cantatrice  du  monde  entier.  » 

A  celte  époque,  la  Patti  n'était  encore  qu'un  oiseau  charmeur, 
fanatisant  son  public  par  le  timbre  et  la  facilité  de  sa  voix,  par 
l'éclat  de  son  regard  et  la  jeunesse  de  toute  sa  mignonne  personne. 
La  petite  diva  d'alors  est  devenue  une  véritable  cantatrice,  une  vraie 
femme  de  théâtre.  Ce  n'est  plus  l'Amina  que  nous  vimes  apparaître 
en  enfant  gâté,  il  y  a  tantôt  vingt  ans,  salle  Ventadour;  c'est  aujour- 
d'hui une  Somnambule  théâtrale  dans  toute  l'acception  du  mot.  L'art 
de  la  scène,  celui  du  chant,  n'ont  plus  de  secrets  pour  elle,  si  bien 
qu'on  se  prend  presque  aie  regretter  dans  un  rôle  où  l'ingénuité  in- 
consciente doit  dominer  avant  tout. 

Mais  qu'importe:  quand  la  Patti  chante,  tout  le  public  est  attaché 
à  ses  lèvres.  Sa  merveilleuse  voix,  son  merveilleux  talent  suffisent 
à  tout.  On  ne  s'inquiète  ni  de  l'entourage,  ni  de  la  mise  en  scène, 
■ni  des  choeurs,  ni  de  l'orchestre.  Nicolini,  cependant,  a  eu  son  suc- 
cès personnel  dans  le  finale  du  2''  tableau,  où  sa  grande  voix  a 
■vraiment  impressionné  toute  la  salle.  Nous  tenons  à  le  constater. 

Hier,  c'était  la  Traviata  qui  brillait  sur  l'affiche  et  l'on  peut  pré- 
dire que  la  Patti  y  aura  été  aussi  éblouissante  qu'attachante.  Voilà 
un  rôle  fait  pour  la  Patti  d'aujourd'hui.  Et  quelle  adorable  musique  ! 
Verdi  fait  singulièrement  pâlir  Bellini  qui  a  cependant  tant  charmé 
nos  pères.  En  fait  de  musique  théâtrale,  on  veut  autre  chose,  de  nos 
jours,  en  Italie  comme  en  France  et  partout.  Demandez-le  plutôt 
à  l'excellent  maestro  Mancinelli  qui  nous  revient  de  Florence  où  il 
dirigeait  Hamlet  a  la  tète  d'un  fort  bel  orchestre.  Celui  de  Paris  lui 
a  paru  bien  maigre  au  théâtre  des  Nations.  Et  les  chœurs  donc! 
Devant  30,000  fr.  de  recelle,  on  pourrait,  on  devrait  faire  mieux. 

H.  MonENO. 

P.-S. — Constellation  de  princes  et  de  ducs,  avant-hier  vendredi,  à 
l'Opéra  :  dans  les  seules  loges  de  scène,  on  voyait  le  duc  de  Saxe-"Wei- 
mar,  au  rez-de-chaussée,  (loge  du  directeur),  et  au-dessus  le  prince 
de  Galles;  —  puis  à  gauche  et  à  droite,  toujours  sur  la  scène,  duches- 
ses et  princesses.  Bref  un  royal  bouquet  d'admii-ateurs  et  d'admi- 
ratrices, de  la  Mauri  qui  a  dansé  la  Korrigane  en  perfection.  Entre 
le  premier  et  le  deuxième  acte  présentation  de  M.  Ch.-M.  Widor 
par  M.  Vaucorbeil  au  prince  de  Galles  et  au  duc  de  Saxe-Weimar. 
Vives  félicitations  pour  la  partition  de  la  Korrigane.  Dans  la  salle, 
même  enthousiasme  :  les  abonnés  s'inscrivent  pour  une  couronne 
à  Rosita  Mauri. 

Comme  lendemain,  à  ses  fructueuses  représentations  de  la  Prin- 
cesse de  Bagdad,  la  Comédie-Française  nous  a  donné  la  rentrée  de 
la  toute  charmante  M'"  Tholer  —  retour  de  Russie  —  Cette  inté- 
ressante rentrée  est  accompagnée  d'un  petit  acte  de  M.  Pailleron, 
comme  prologue  à  sa  grande  pièce.  Cet  acte:  Pendant  le  Bal,  a 
pour  seules  interprètes,  M°"=''  Reichemberg  et  Samary  qui  suffisent 
à  tout. 

Au  Vaudeville,  en  attendant  la  Princesse  Georges,  destinée  aux 
débuts  de  M"=  Legaull,  on  a  repris  le  Nabab  qui  n'avait  pas  épuisé 
son  succès  l'hiver  dernier.  MM.  Alphonse  Daudet  et  Pierre  Elzéar 
marchent  sur  leur  lOO"*,  et  tenons  pour  sûr  qu'une  nouvelle  série 
de  représentations  attend  encore  le  Nabab  pour  l'an  prochain.  Celle 
spirituelle  et  intéressante  comédie  de  mœurs  modernes  est  toujours 
admirablement  jouée,  notamment  par  Dupuis  et  M"=  Pierson. 

La  reprise  de  Bébé,  précédée  de  l'étincelante  comédie;  l'Alouette, 
de  MM.  Gondinet  et  Albert  Wolfl',  réussit  à  souhait  au  Gymnase 
qui  prépare  aussi  son  prochain  grand  spectacle. 

Pour  se  donner  le  temps  de  monter  à  l'aise  la  Nuit  de  Saint- 
Germain,  de  MM.  Serpette,  Hirsch  et  Raoul  de  Saint-Arroman, 
transformée    en  Funfrehtche,   sous   les  auspices  de   M.  Meilhac,  le 


théâtre  de  la  Renaissance  a  repris  les  Voltigeurs  de  la  32",  remaniés 
par  les  auteurs  et  agrémentés  de  couplets  nouveaux  par  M.  Planquetle. 
M""  Granier  a  gardé  le  rôle  de  la  gardeuse  de  chèvres,  qu'elle  avait 
créé  avec  un  naturalisme  si  piquant,  M'"' Mily-Meyer  est  toujours  le 
pelit  sergent  en  pâle  de  Sèvres  tendre,  que  vous  connaissez,  et  M"" 
Desclauzas  la  plantureuse  et  passionnée  rosière.  Quelques  change- 
ments dans  la  distribution  du  côté  des  hommes  ;  M.  Jolly  a  repris  le 
rôle  d'Ismaël  en  brûlant  les  étapes,  c'est-a-dire  en  évitant  d'aborder 
les  couplets  auxquels  le  créateur  du  rôle  prêtait  sa  voix  exercée  et 
fortement  timbrée.  M.  Cooper  remplace  M.  Lary  sans  désavantage, 
et  M.  Alexandre,  un  baryton  doué  d'une  jolie  voix,  s'est  substitué  à 
M.  Marchetli.  En  somme,  une  reprise  qui  n'est  pas  sans  agrément 
et  permettra  d'alteudre  la  nouveauté  promise,nouveauté  dont  Bruxelles 
avait  eu  la  primeur  comaie  de  la  Fille  de  M""  Angol  et  de  Girofle. 
Puisse  cette  similitude  d'origine  porter  bonheur  au  nouvel  ouvrage  l 
Aux  Nouveautés,  une  pièce  nouvelle,  le  Parisien,  gauloiserie 
naturaliste  de  MM.  Vast-Ricouart  mise  au  point  de  la  scène  par  M. 
PaulFerrier.  On  a  beaucoup  ri,  mais  il  est  douteux  que  M.  Brasseur 
puisse  donner  ce  spectacle  en  matinée,  pour  les  lycéens  et  les  fillettes 
en  vacances. 


ANDRE    CAMPRA 


m  {Suite). 

Au  bout  de  quelques  années,  la  Maupin  revint  à  Paris  et  fut  en 
effet  engagée  à  l'Opéra  où  elle  débuta  en  1693  par  le  rôle  de  Pallas 
dans  le  Cadmus  de  LuUy.  «  Le  public  l'applaudit  avec  transport. 
Pour  lui  en  marquer  sa  reconnoissance,  elle  se  leva  dans  sa  machine, 
ôta  son  casque,  et  salua  l'assemblée  qui  répondit  par  de  nouveaux 
battements  de  mains.  Elle  continua  de  jouer  avec  succès  dans  le 
furieux,  dans  le  tendre,  dans  le  comique;  elle  remplissoit  souvent 
les  premiers  rôles  de  ces  trois  genres.  Un,  entr'autres,  où  elle  excella, 
de  l'aveu  même  de  M""  Rochois,  qui  disoit  qu'elle  n'auroit  pas  voulu 
l'entreprendre,  tant  il  lui  pâraissoit  difficile,  fut  celui  de  Médée 
dans  la  tragédie  de  Médus,  qui  parut  en  1702  (1).  » 

Telle  est  l'artiste  que  Campra  avait  la  chance  de  rencontrer  pour 
personnifier,  dans  sou  Tancrède,  le  type  héroïque  de  Clorinde, 
auquel  convenaient  étonnamment  ses  qualités  physiques,  ses  allures 
étranges,  son  grand  talent  scénique,  enfin  sa  voix  admirable  et 
d'un  caractère  exceptionnel.  Sous  le  casque  et  la  cuirasse,  qui  lui 
seyaient  à  merveille  et  qu'elle  portait  avec  une  rare  aisance,  l'é- 
blouissaule  beauté  de  la  Maupin  brillait  d'un  radieux  éclat  ;  son 
maintien  fier,  son  regard  plein  de  hardiesse,  son  air  cavalier  la  ser- 
vaient on  ne  peut  mieux  dans  un  rôle  do  ce  genre,  et  son  entrée 
en  scène,  sous  un  costume  si  nouveau  pour  les  spectateurs,  souleva 
des  applaudissements  frénétiques.  Au  reste,  la  troupe  de  l'Opéra, 
riche   à    cette    époque    en    sujets   précieux,   avait  fourni  aux  deux 

(1)  Les  aventures  de  la  Maupin  sont  innombrables,  et  il  y  en  a  de  tous 
les  genres.  Semblable  à  la  fameuse  chevaUère  d'Éon,  elle  avait,  successi- 
vement ou  simultanément,  les  goûts  (^t  les  habitudes  les  plus  opposés, 
selon  son  plaisir  ou  les  circonstances  s'habillait  tantôt  en  liomme,  tantôt 
eu  femme,  et,  d'humeur  querelleuse  et  vindicative,  mettait  souvent 
l'épée  à  la  main.  Son  camarade  Dumesnil,  de  l'Opéra,  l'ayant  un  soir 
outragée,  elle  alla,  vêtue  en  cavalier,  l'attendre  à  la  sortie  du  spectacle 
sur  la  place  des  Victoires,  où  elle  savait  qu'il  devait  passer.  Là,  sans  se 
faire  reconnaître,  elle  l'insulta  et  voulut  l'obliger  à  se  battre  ;  Dumesnil 
se  montrant  peu  soucieux  d'accéder  à  ce  désir,  elle  lui  appliqua  une 
volée  de  coups  de  bâton,  et  le  laissa  sur  le  carreau  après  lui  avoir  pris 
sa  montre  et  sa  tabatière.  Le  lendemain,  Dumesnil  s'avisa,  au  foyer,  de 
raconter  son  histoire,  mais  en  donnant  de  fortes  entorses  à  la  vérité  :  il 
prétendait  avoir  été  attaqué  par  trois  gredins  contre  lesquels  il  s'était  vail- 
lament  défendu,  sans  cependant  pouvoir  les  enjpêcher  de  le  voler.  — 
«  Tu  en  as  menti,  lui  dit  la  Maupin,  après  l'avoir  écouté;  tu  n'es  qu^ln 
lâche  et  un  poltron;  c'est  à  moi  seule  que  tu  as  eu  affaire,  et  la  preuve, 
c'est  que  voilà  ta  monire  et  ta  tabatière.  »  Et  elle  lui  jeta  l'une  et  l'autre  au 
visage.  —  Tliévenard,  dit-on,  faillit  être  de  sa  part  l'objet  d'un  semblable 
traitement,  et  se  vit  obligé  de  lui  faire  des  excuses. 

Une  autre  fois,  costumée  en  homme  et  assistant  à  un  bal  que  donnait 
au  Palais-Royal  Monsieur,  frère  du  roi,  elle  poursuivait  une  dame  de  pro- 
pos blessants.  Trois  amis  de  la  dame  prirent  fait  et  cause  pour  celle-ci,  et 
la  Maupin,  provoquée  par  eux,  sortit  sans  hésiter,  mit  le  fer  en  main  et 
les 'tua  tous  trois.  Après  quoi  elle  rentra  froidement  dans  le  bal,  se  fit 
connaître  à  Monsieur,  lui  raconta  l'aventure  et  le  supplia  d'obtenir  sa 
grâce,  ce  qui  fut  fait. 

La  fin  de  cette  femme  extraordinaire  ne  fut  pas  moins  étrange  que  sa 
vie.  Après  avoir  rompu  avec  le  comte  d'Albert,  elle  rappela  auprès. d'elle 
son  mari,  qui  était  resté  en  province,  et  vécut  pendant  plusieurs  années 
avec  lui  de  la  façon  la  plus  irréprochable.  Elle  mourut  en  1707,  confite  en 
vertu,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  et  quelques  mois. 


LE  ME^ESTRKL 


H7 


auteurs  de  Tancrède  les  éléments  d'une  interprétation  de  premier 
ordre.  Herminie  était  représentée  par  M""  Desmatins,  artiste  aux 
accents  pleins  de  tendresse  et  de  passion,  qui  joignait  à  une  beauté 
rare  un  talent  empreint  d'une  grande  puissance  pathétique.  Quant 
à  Tancrède,  il  était  représenté  par  Thévenard,  alors  dans  tout  Jl'éclat 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  renommée,  à  l'aurore  d'une  carrière  qui 
devait  se  prolonger  pendant  plus  de  quarante  ans.  Enfin,  le  rôle 
important  d'Argant  était  tenu  par  un  artiste  fort  distingué,  Har- 
douin.  qui  lui-même  n'avait  été  éclipsé  que  par  Thévenard,  dont 
la  supériorité  l'avait  relégué  au  second  rang. 

Ainsi  monté,  mis  en  scène  avec  le  luxe  et  la  splendeur  que  l'Opéra 
avait  déjà  coutume  de  déployer  à  cette  époque,  Tancrède  fit  son 
apparition  triomphale  le  7  novembre  1102.  Tout  semblait  -lui  assu- 
rer d'avance  un  succès  qui  ne  lui  fit  pas  défaut,  et  qui  fut  un  des 
plus  éclatants  qu'on  eût  vus  depuis  longtemps  :  la  valeur  excep- 
tionnelle de  l'œuvre  au  point  de  vue  musical,  son  interprétation 
extrêmement  remarquable,  la  richesse  du  cadre  dont  on  avait 
entouré  un  sujet  qui  se  prêtait  si  heureusement  de  lui-même  aux 
grands  développements  scéniques,  enfin  le  choix  même  de  ce 
sujet,  relativement  moderne  et  absolument  nouveau  pour  des  spec- 
tateurs soumis  depuis  plus  de  vingt  ans,  en  ce  qui  concernait  la 
tragédie  lyrique,  au  régime  ■monotone  de  l'antiquité  historique  ou 
fabuleuse. 

La  partition  de  Tancrède,  très  belle  dans  son  ensemble,  remar- 
quable en  ce  qui  concerne  la  conception  générale  et  la  forme  des 
morceaux  (si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  temps  oix  elle  a  été  écrite), 
contient,  au  point  de  vue  de  l'inspiration,  des  parties  admirables. 
Le  musicien  a  fait  preuve,  dans  cet  ouvrage,  d'une  étonnante  fer- 
tilité, et  la  richesse  de  son  imagination  n'a  d'égale  que  la  souplesse 
de  sa  main  et  l'élégance  d'un  style  aussi  ferme  que  soutenu,  tou- 
iours  élevé,  souvent  plein  de  noblesse,  et  parfois  empreint  d'une 
grâce  exquise.  Qu'il  s'agisse  de  peindre  la  fureur  d'Argant,  la  fierté 
hautaine  de  Clorinde,  la  mélancolie  d'Herminie,  la  passion  désespé- 
rée de  Tancrède,  il  trouve  toujours  l'accent  juste,  sincère,  tantôt 
fougueux  et  ardent,  tantôt  touchant  et  ému,  tantôt  tendre  et  plein 
de  langueur,  tantôt  encore  enflammé  jusqu'à  l'héroïsme  ou  pathé- 
thique  jusqu'au  déchirement.  A  ceux  qui  voudraient  étudier  cette 
œuvre  à  la  fois  émouvante  et  hardie,  je  signalerai  particulièrement 
quelques  pages  d'un  mérite  supérieur  :  au  premier  acte,  le  duo 
d'Argant  et  d'Isménor  : 

Suivons  la  fureur  et  la  rage 

dont  la  coupe  est  curieuse  et  originale  ;  au  troisième,  l'air,  d'Her- 
minie : 

Cessez,  mes  yeux,  de  contraindre  vos  larmes, 

empreint  d'une  mélancolie  pénétrante,  et  remarquable  par  ses  déve- 
loppements, et  celui  d'Argant: 

Venez,  venez,  transports  jaloux  ! 
qui  est  d'un  caractère  farouche  et  sombre;  puis  encore,  au  quatrième, 
l'air  de  Clorinde  : 

Ètes-vous  satisfaits,  devoir,  gloire  cruelle  ? 
dont  l'expression  est  très  louchante. 

Mais  il  est  deux  morceaux  surtout  de  cette  partition  superbe  qui 
s'imposent  à  l'attention  et  doivent  être  tirés  de  pair,  parce  qu'ils 
constituent  deux  pages  de  premier  ordre  et  donnent  la  pleine  mesure 
du  tempérament  dramatique  de  l'auteur.  Je  veux  parler  de  l'air  de 
Tancrède  avec  chœur  qui  forme  le  point  culminant  du  second  acte, 
et  de  celui  qu'il  chante  au  quatrième.  Dans  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux, Tancrède,  après  avoir  vaincu  les  soldats  de  Clorinde,  leur 
donne  la  liberté.  —  Quittez  vos  fers,  leur  dit-il. 

Quittez  vos  fers,  goûtez  un  sort  plus  glorieux, 
Chantez,  célébrez  votre  reine. 
La  phrase  musicale,  très  franche  et  d'une  rare  fermeté,  solidement 
établie  par  lui,  est  reprise  ensuite  par  le  chœur  des  guerriers  et 
développée  avec  une  rare  habileté,  donnant  lieu  à  un  morceau  plein 
de  mouvement  et  de  chaleur,  d'un  effet  scénique  et  d'une  puissance 
vocale  extraordinaires,  écrit  avec  tous  les  artifices  du  contrepoint 
et  de  la  modulation,  d'une  forme  très  serrée  et  d'un  style  merveil- 
leux Rameau  n'a  rien  conçu  de  plus  vigoureux,  de  plus  coloré  et  de 
mieux  travaillé. 

Quant  à  l'air  du  quatrième  acte,  il  est  d'un  tout  autre  genre   et 
d'un  caractère  bien  différent.   Tancrède,  se  croyant  au  pouvoir  d'un 
enchanteur,  exhale  ses  regrets  d'avoir  perdu  Clorinde,  sa  douleur  de 
ne  la  jamais  revoir,  et  appelle  la  mort  de  ses  vœux: 
Sombres  forêts,  asile  redoutable, 
"Vous  que  l'astre  du  jour  ne  pénétra  jamais. 
C'est  assez  vous  troubler  de  mes  tristes  regrets  : 
Je  vais  finir  mon  destin  déplorable. 


le  morceau  est  court  et  ne  contient  que  deux  phrases  principales; 
mais  la  pensée  musicale  est  si  belle  et  si  pure,  l'émotion  qui  s'en 
dégage  est  si  poignante,  la  tristesse  si  désespérée,  le  style  en  est 
si  plein  de  noblesse  et  de  grandeur,  qu'il  est  impossible  de  rien  con- 
cevoir de  plus  admirable  et  de  plus  achevé. 

Tant  de  qualités  répandues  dans  un  si  bel  ouvrage  ne  pouvaient 
laisser  le  publie  indifférent;  aussi,  nous  l'avons  vu,  le  succès  de 
Tancrède  fut-il  éclatant  à  son  apparition.  Ce  succès,  qui  prit  à  cette 
époque  toutes  les  proportions  d'un  triomphe,  se  prolongea  bien  au- 
delà  des  limites  ordinaires;  six  reprises  importantes  qui  furent  faites 
de  cette  œuvre  fortunée  le  prouvent  suffisamment,  et  ces  reprises 
étaient  toujours  si  bien  accueillies,  qu'à  celle  de  17S0,' Tancrède  four- 
nit encore  une  brillante  série  de  trente-six  repiésentations.  C'est  en 
1764,  soixante-deux  ans  après  sa  création,  qu'il  fut  remis  pour  la 
dernière  fois  à  la  scène,  et  il  est  superflu  de  faire  remarquer  com- 
bien rarement  se  produit  un  pareil  fait. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


Aujourd'hui  dimanche,  au  palais  du  Trocadéro,  grande  matinée 
musicale  et  littéraire  au  bénéfice  des  victimes  et  des  employés  sans  tra- 
vail des  magasins  incendiés  du  Printemps.  Comme  toujours,  nos  artistes 
se  dévouent  les  premiers,  dès  qu'un  acte  de  bienfaisance  leur  est  signalé. 
Citons  à  l'ordre  du  jour  du  programme  d'aujourd'hui  :  MM.  Lassalle, 
Gailbard,  Capoul,  Bosquin,  Heyman,  M""i  Frank-Duvernoy,  M"'^'  Dufrane, 
Grandi,  pour  la  partie  musicale,  MM.  Worms,  Mounet-Sully,  Maubaut, 
Dumaine,  Coquelin-Gadet,  Porel,  Lambert,  M''^^  Croizette,  Bartet,  pour  la 
partie  littéraire  ;  enfin  Thérésa,  Céline  Montaiand,  Irma  Marié  et  Fusier 
pour  les  hors-d'œuvre.  Tout  Paris  se  donnera  rendez-vous  au  Trocadéro 
cetle  après-midi. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Pétersbourg  :  Aujourd'hui  clôture  de  l'Opéra  italien. 
Toute  la  semaine  a  été  une  semaine  d'ovations.  Le  concert  de  M.Vizentini 
a  attiré  la  foule.  Vous  ne  vous  trompiez  pas  en  espérant  que  —  devenu 
directeur  de  notre  opéra  —  M.  Vizentini  représenterait  dignement  l'école 
française  (d'après  moi  très  importante  surtout  aujourd'hui).  Vous  avez  déjà 
lait  connaître  le  menu  de  son  concert  digne  d'un  vrai  gourmet.  M.  Vizen- 
tini s'est  présenté  pour  la  première  fois  à  la  tête  do  l'orchestre  et  de  prime 
abord  nous  avons  reconnu  un  maître  —  un  vrai  maître  grâce  auquel  la 
partie  instrumentale  du  concert  a  presque  prédominé  —  fait  bien  rare  chez 
les  Italiens.  M.  Vizentini  a  fait  ressortir  les  finesses  des  œuvres  avec  un 
savoir,  un  goût  qui  le  mettent  comme  chef  d'orchestre  en  première  ligne; 
le  public  l'a  accueilli  chaleureusement  et  a  redemandé  plusieurs  morceaux. 
Grande  sensation,  produite  par  la  Danse  Macabre,  de  Saint-Saëns  ;  le  solo 
de  violon  a  été  admirablement  exécuté  par  M.  Auer,  —  un  des  plus  grands 
violonistes  de  l'époque.  Berlioz,  Gounod,  Massenet,  Meyerbeer  ont  à  leur 
tour  contribué  à  l'éclat  de  ce  concert  et  la  ravissante  et  gracieuse  musique 
de  Léo  Delibes  (extraits  du  ballet  de  Sijlvia)  nous  a  fait  désirer  de  faire 
plus  ample  connaissance  avec  les  œuvres  de  ce  jeune  composileur  si  sympa- 
thique et  déjà  si  renommé.  M.  Auer  a  exécuté  en  maître  l'andanle  et  le 
rondo  du  premier  concert  de  Vieuxtemps.  Dans  la  partie  vocale  ce  sont 
surtout  M'"»*  P>ipetto,  Scalchi,  M.  Cotogni  qui  ont  triomphé.  M""  Sembrich, 
indisposée,  a  pourtant  paru  et  chanté  (quoique  avec  beaucoup  de  peine)  des 
romances,  dont  une  bluette  polonaise  qui  a  électrisé  le  public,  surtout  les 
Polonais  qui  ont  acclamé  avec  enthousiasme  leur  compatriote  M""»  Kochanski 
(et  non  pas  Kochanskoi  comme  c'était  imprimé  dans  ma  dernière  lettre). 
Rectifions  encore  une  faute  d'impression  —  M""  Prandi  et  non  Kandi. 
M""  Nordica  (Américaine)  une  jeune  cantatrice  de  talent  et  très  sympathique, 
a  été  aussi  très  chaudement  applaudie.  Le  lendemain  a  eu  lieu  le  bénéfice 
de  M"°  Salla.  On  a  donné  les  Huguenots.  Malgré  l'effroi  causé  par  l'incendie 
qui  a  commencé  juste  avant  le  spectacle  (heureusement  les  pompiers  ont 
vite  fait  disparaître  le  danger  mais  la  fumée  n'en  a  pas  moins  paralysé  la 
voix  des  artistes)  —  M"=  Salla  a  fait  valoir  encore  une  fois  son  grand 
talent  et  a  été  l'objet  (pendant  toute  la  soirée)  d'une  ovation  à  la,  Palti. 
Depuis  longtem'ps  on  n'avait  vu  une  telle  masse  de  couronnes,  de  bouquets 
et  de  corbeilles  de  fleurs.  La  scène  s'est  trouvée  transformée  en  vrai 
jardin.  Et  les  cadeaux  —  d'une  grande  valeur  —  paraît-il,  et  surtout  les 
rappels  sans  fin  (rappels  unanimes)  par  lesquels  le  publie  a  voulu  témoi- 
gner à  l'artiste  son  vif  désir  de  la  voir  revenir  la  saison  prochaine. 

Je  ne  puis  que  constater  aujourd'hui  le  grand  succès  de  Jeanne  d'Are,  de 
Tschaïkowsky.  C'est  une  œuvre  très  intéressante,  malheureusement  des 
longueurs  fâcheuses  en  paralysent  l'effet.  J'y  reviendrai. 

MAURICE    HAPPAPORT. 
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LE  MENESTREL 


•  —  Bien  que  nous  ayons  déjà  parlé,  avec  détails  et  à  deux  reprises 
différentes,  du  Mefislofele  de  Boïto,  la  première  fois  par  l'organe  de  notre 
collaborateur  de  Retz,  lorsque  l'ouvrage  fut  donné  à  Londres,  et  la  seconde, 
par  la  plume  compétente  de  notre  correspondant  de  Pétersbourg,  lorsque 
l'opéra  fut  présenté  aux  dilettantes  russes,  nous  croyons  devoir  donner 
place  à  l'analyse  suivante  qui  nous  vient  de  Lisbonne. 

En  attendant  que  le  Mefistofele  soit  offert  aux  Parisiens,  il  n'est  pas  sans 
utilité  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  sous  les  différentes  latitudes  de  l'Eu- 
rope musicale. 

■  «  Tout  le  prologue  dans  le  Ciel  est  d'une  belle  facture  symphonique;  il  y 
a  un  effet  fort  original  dans  le  chœur  mystique.  La  partie  de  Mefistofele  est 
savamment  soignée.  La  basse  Nanneiti,  en  consciencieux  artiste  qu'il  est, 
a  des  moments  heureux.  Mais  sa  voix  harmonieuse  et  expressive  n'a  pas 
la  puissance  et  la  profondeur  voulues  pour  ce  rôle  de  première  grandeur. 
Néanmoins,  il  a  su  se  faire  applaudir  à  différentes  reprises.  Le  ténor 
Fancelli,  en  dépit  de  sa  magnifique  voix,  ne  semble  pas  à  sou  aise  au 
milieu  de  toutes  ces  nébulosités  musicales  et  philosophiques.  Seule,  la 
Borghi-Mamo  est  là  dans  sa  sphère.  Il  y  a  une  part  due  à  la  tradition, 
dans  le  talent  de  cette  artiste,  maïs  il  y  a  aussi  de  l'initiative  et  de  l'in- 
dividualité. Dans  la  scène  du  Jardin,  bien  inférieure  sous  le  rapport 
musical  à  celle  de  Gounod,  et  comme  inspiration  et  comme  poésie,  la  diva 
personnifie  gracieusement  l'héroïne  simple  et  naïve  telle  que  l'a  conçue 
Goethe,  le  penseur  qui  cherche  le  plus  à  mieux  comprendre  la  nature  et 
à  se  mettre  en  harmonie  complète  avec  elle,  mais  le  compositeur  a  été 
moins  heureux  que  son  interprète.  A  force  de  simplicité,  la  rencontre  de 
Faust  et  de  Marguerite  finit  par  tomber  dans  recueil  de  la  vulgarité.  Dans 
la  scène  de  la  prison.  M""  Borghi-Mamo  est  extrêmement  dramatique. 
Avec  quelle  profonde  amertume  elle  chante  la  romanza  «  l'Altra  Notte  in 
fonde  al  mare  ».  Avec  quelle  expression  amoureuse  et  mélancolique  elle 
soupire  le  duo  «  lontano  sui  flutti  d'un  ampio  oceano.  »  Elle  est  très 
remarquable  aussi  dans  la  Nuit  classique,  alors  qu'elle  se  transforme  et 
qu'elle  devient  Elena.  Enfin  elle  s'est  fait  justenient  applaudir  dans  la 
Sérénade  et  le  duo  final  où  se  trouve  une  phraselarge  et  belle  qui,  répétée 
par  les  chœurs  et  l'orchestre,  produit  un  grand  effet.  La  Nuit  du  Sabbat 
romantique,  d'une  facture  magistrale,  ainsi  que  la  Fugue  infernale  n'ont 
été  ni  comprises,  ni  goûtées  ;  la  pauvreté  des  chœurs  et  la  médiocrité  de 
l'interprétation  générais  ont  compromis  l'effet  d'ensemble. 

En  résumé,  si  le  Mefistofele  de  Boïto  ne  réalise  pas  tout  à  fait  les  espé- 
rances des  dilettantes;  il  n'en  a  pas  été  mnins  reçu  avec  un  certain  succès, 
et  étudié  et  analysé  avec  une  attention  consciencieuse.  Il  y  a  là,  dans  cet 
opéra,  des  tendances  harmoniques,  toujours  hardies,  souvent  heureuses  ; 
la  partie  orchestrale  y  est  traitée  d'une  manière  symphonique  et  de  main 
de  maître.  Et  si  on  peut  contester  l'originalité  des  inspirations  qui  ont 
peut-être  trop  de  réminiscences  avec  des  œuvres  connues,  on  doit  apprécier, 
estimer,  admirer  la  facture  musicale  nouvelle,  intelligente  du  maestro 
novateur  Boïto  qui  y  a  apposé  le  sceau  de  son  individualité.  —  d.  de  m. 

—  La  troupe  de  l'imprésario  Mapleson,  qui  vient  de  faire  une  fructueuse 
tournée  en  passant  par  Boston,  Philadelphie  et  Chicago,  s'est  arrêtée  à 
Cincinnati  pour  prendre  part  au  grand  festival  ouvert  le  21  février.  A  cette 
grande  solennité  musicale,  qui  ne  devait  pas  durer  moins  de  .six  jours,  la 
troupe  de  M.  Mapleson  avait  préludé  par  une  représentation  de  Lohengrin, 
donnée  dans  le  Music  liall,  une  des  plus  grandes  salles  des  deux  Mondes, 
car  elle  peut  contenir  à  l'aise  une  masse  de  10,000  spectateurs!  Dans  cette 
représentation  de  Lohengrin,  le  rôle  du  chevalier  au  cygne  était  tenu  par  le 
ténor  Campanini  et  celui  d'Elisa  par  TA'""  Gerster-Gardini,  l'un  et  l'autre 
en  si  grande  faveur  en  Amérique.  Le  rôle  dramatique  d'Ortrude  a  été 
interprété  par  Mi'"  Anna  de  Belocca  dont  la  belle  voix  de  mezzo-soprano 
et  le  talent  scénique  ont  été  des  plus  goûtés.  On  l'a  comblée  d'applaudis- 
sements. Le  Lohengrin  et  ses  interprètes  ont  du  reste  excité  l'enthousiasme 
général  des  Gincinnatiens. 

—  L'A  beille  de  la  Nouvelle-Orléans  nous  donne,  d'autre  part,  d'excellentes 
nouvelles  de  la  troupe  dont  M"' Ambre  est  l'étoile.  S'il  faut  en  juger  par  le 
compte  rendu  que  ce  journal  donne  de  la  journée  musicale  du  samedi 
10  février,  les  fonctions  de  régisseur  de  l'Opéra  de  la  Nouvelle-Orléans 
doivent  être  assez  pénibles  et  M.  Lablache  ne  tient  pas  là  une  sinécure. 
Jugez-en  :  le  soir,  on  donnait  Roméo  et  Juliette  pour  le  bénéfice  de 
M"'  Ambre,  qu'on  a  ensevelie  sous  des  fleurs,  et  dans  la  matinée  on 
avait  donné  Guillaume  Tell'.  Voilà  une  combinaison  à  laquelle  M.  Vaucor- 
tieil  n'a  pas  encore  songé.  II  y  a  pourtant  là  un  moyen  de  doubler  les 
recettes  de  l'Opéra. 

—  En  raison  de  la  très  fructueuse  saison  italienne  de  l'imprésario 
Mapleson  en  Amérique,  la  saison  de  Majesly's  Theater  à  Londres  n'ouvrira 
que  le  7  mai.  —  Covent-Garden  ouvrira  dès  le  19  avril,  MM.  Gye 
ayant  toute  leur  immense  troupe  en  Europe. 

—  La  petite  colonie  de  chanteurs  français  qui  se  trouve  en  ce  moment 
à  l'ApoUo  de  Rome,  défend  vaillamment  l'honneur  du  drapeau  national. 
C'est  ainsi  que  le  baryton  Dufriche  vient  de  se  distinguer  dans  le  rôle 
d'Hoël  de  Dinorah.  «  Cet  artiste,  dit  M.  d'Arcaïs,  de  l'Opinionc,  qui  avait 
débuté  par  le  rôle  ingrat  de  Sévère  dans  Poliuto,  s'est  révélé  sous  un  jour 
absolument  nouveau.  Peu  de  barytons  peuvent  se  vanter  de  posséder  une 
voix  aussi  étendue  et  aussi  égale  que  la  sienne.  C'est  un  chanteur  de  la 
bonne  école,  qui  phrase  avec  goût  et  sentiment,  un  acteur  intelligent  et 
possédant  l'art  de  donner  à  ses  créations  le  caractère  qui  leur  convient.  » 


Voilà  un  bel  éloge  et  qui  double  de  prix  sous  la  plume  d'un  critique  aussi 
compétent  que  M.  d'Arcaïs. 

—  Le  Journal  l'Ilalia  de  Rome  publie  une  lettre  de  Liszt  adressée  au 
compositeur  Ugo  Bassani  de  Venise;  nous  en  extrayons  les  passages 
stiivants  : 

«  Vos  œuvres  de  musique  de  chambre  et  celles  de  musique  vocale  écrites 
»  sur  vos  propres  poésies,  révèlent  un  musicien  et  un  poète  vraiment 
»  remarquable.  Elles  intéressent,  charment  et  portent  le  cachet  d'un  rare 
»  talent.  » 

Nous  ajouterons  aux  éloges  de  l'illustre  musicien,  que  M.  Bassani  a  fait 
entendre  dans  les  concerts  du  Conservatoire  de  Milan  et  de  la  Société  des 
quatuors  de  Turin,  des  sonates,  études  symphoniques,  préludes  et  fugues 
qui  ont  rencontré  les  suffrages  unanimes  des  artistes  et  du  public. 

—  S'il  faut  en  croire  les  Signale  de-Leipzig,  M.  Hans  de  Bulow,qui  dirige 
aujourd'hui  la  kajielle  du  duc  de  Meiningen,  avait  conçu  le  projet  singu- 
lier d'amener  ses  symphonistes  à  jouer  par  cœur,  en  sorte  qu'ils  n'auraient 
plus  à  s'embarrasser  de  pupitres  et  de  musique  ;  avec  un  répertoire  varié, 
comme  il  y  en  a  dans  tous  les  théâtres  allemands,  il  faudra  aux  musiciens 
de  Meiningen  une  rude  et  fameuse  mémoire. 

—  Nous  avons  conté,  dimanche  dernier,  la  scission  qui  s'est  opérée  dans 
la  Société  de  musique  de  Bruxelles,  en  donnant  lieu  à  la  formation  de  deux 
sociétés  distinctes.  Les  deux  sœiirs  ennemies  ont  à  cœur  de  montrer  leur 
vitalité  le  plus  tôt  possible.  La  nouvelle  Société,  placée  sous  la  direction 
de  M.  Warnots,  va  monter  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  et  l'ancienne 
Société,  qui  se  trouve  dépourvue  d'un  directeur,  par  suite  de  la  retraite  de 
M.  Warnots,  va  se  ranger  sous  l'archet  de  M.  Joseph  Mertens,  un  des  meil- 
leurs compositeurs  de  musique  de  la  Belgique. 

—  Bien  des  personnes  ignorent  sans  doute  que  le  neveu  du  célèbre 
Sedaine  existe  encore  à  Bruxelles,  où  il  occupe  le  premier  rang  dans  l'ad- 
ministration de  plusieurs  des  plus  grandes  Sociétés  financières  de  Belgique. 
On  assure  qu'il  a  en  sa  possession  le  manuscrit  de  plusieurs  pièces  pos- 
thumes inédites  de  son  célèbre  parent. 

—  M.  Gustave  Oppelt,  un  auteur  dramatique  bien  connu  du  monde  pari- 
sien, et  qui  déjà  avait  obtenu  pour  prix  de  ses  œuvres.  Les  ordres  de 
la  Légion  d'honneur,  de  la  Branche  Ernestine  de  Saxe  et  du  Medjidié,  vient 
de  recevoir  la  Croix  de  Léopold,  qui  lui  a  été  décernée  par  S.  M.  le  Rçi 
des  Belges.  Le  Ménestrel,  pour  lequel  Gustave  Oppelt  est  un  ami  depuis 
nombre  d'années,  lui  adresse  ses  sincères  félicitations. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas,  de  retour  de  Nice,  a  repris  ses  fonctions  de  direc- 
teur du  Conservatoire,  il  assistait,  hier  samedi,  à  la  séance  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  où  il  a  été  donné  un  successeur  à  l'architecte  Lefuel. 

—  Aux  termes  de  son  engagement,  le  baryton  Lassalle  devait  prendre 
son  congé  au  15  mai.  Mais  afin  de  ne  pas  modifier  dès  le, début  l'inter- 
prétation du  Tribut  de  Zamora,  M.  Gounod  a  demandé  et  obtenu  de  la 
direction  de  Covent-Garden  que  M.  Lassalle  resterait  à  Paris  jusqu'au 
1"  juin,  c'est-à-dire  quinze  jours  de  plus  qu'il  n'était  convenu.  De  la 
sorte,  l'excellent  baryton  pourra  chanter  le  nouvel  opéra  de  Gounod  une 
quinzaine  de  fois. 

—  La  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  décidé 
dans  sa  dernière  séance  de  faire  frapper  une  médaille  qui  sera  donnée 
aux  membres  fondateurs  de  la  nouvelle  Société  constituée  le  5  mars  1880. 

—  Lundi  dernier,  à  l'Assemblée  générale  de  là  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  a  été  présenté  M.  Souchon,  le  nouvel 
agent  général.  Quatre  syndics  ont  été  élus  en  remplacement  de 
MM.  Philibert,  Chassaigne,  Hiélard,  membres  sortants,  et  de  M.  Savard, 
démissionnaire.  Au  premier  tour  de  scrutin,  MM.  Blondelet  et  Dorfeuil, 
auteurs  ;  Liouville,  compositeur,  et  Benoit,  éditeur,  ont  obtenu  la  majorité. 
MM.  Hiélard,  Ryon,  Philibert,  Martial  et  Duoret,  ont  été  élus  membres 
de  la  commission  des  comptes. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  savent-ils  qu'ils  doivent  des  remercîments 
à  la  Chambre  des  députés  ?  Tandis  que,  pour  eux,  patentes  et  contributions 
restent  les  mêmes,  elles  sont  augmentées,  aux  termes  de  la  loi  du 
16  juillet  1880  (qui  va  recevoir  son  application  cette  année),  pour  les 
cafés-concerts  et  les  cafés-spectacles.  Ces  établissements  passent  de  la 
2°  classe  de  patentes  dans  la  1"  et  sont  dorénavant  taxés  au  20°  du  mon- 
tant de  leur  loyer.  Cette  surtaxe  est  indépendante  du  droit  des  pauvres, 
dont  le  taux  est  le  même  pour  les  cafés-concerts  que  pour  les  théâtres. 
Par  le  fait  de  l'application  de  la  nouvelle  loi,  tel  grand  établissement, 
par  exemple,  qui  payait  3,000  francs  de  contributions,  en  payera  désor- 
mais 8,800. 

—  Le  Cercle  des  Mirlitons,  en  témoignage  du  grand  succès  obtenu  par 
Joseph  Gung'l  et  son  répertoire  à  l'un  de  ses  derniers  jeudis,  offre  au 
célèbre  capellmeister  hongrois  un  bâton  de  chef  d'orchestre,  avec  celte 
inscription  :  Le  Cercle  de  l'Union  artistique  à  Josepei  Gung'l,  3  mars  1881.  — 
D'autres  cercles  avaient  sollicité  Joseph  Gung'l,  mais  l'Opéra  a  refusé  toute 
nouvelle  autorisation,  conviant  ses  admirateurs  à  venir  l'entendre  au  foyer 
même   de  l'Opéra,  le  jeudi  de  la  mi-carême. 
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—  Miss  Thursbj,  la  Patli  des  concerts,  qui  n'avait  fait  que  paraître  à 
Paris  la  semaine  dernière,  est  de  retour  parmi  nous,  à  la  suite  de  nou- 
veaux triomphes  à  La  Haye  et  à  Amsterdam.  M.  Colonne  l'a  aussitôt 
invitée  à  se  faire  entendre  au  concert  du  Châtelet,  où  elle  se  fit  applaudir 
pour  la  première  fois  à  Paris,  il  y  a  quelques  années.  —  Cette  réapparition 
de  Miss  Thursby  aura  lieu  dimanclie  20  sous  les  auspices  de  Mozart,  dont 
la  diva  américaine  interprète  si  remarquablement  l'aria  di  bravura. 

—  Annonçons  le  passage  à  Paris  du  maestro  Carlo  Lovati  Gazzulani  se 
rendant  de  Barcelone  à  Milan.  Le  dernier  ouvrage  dirigé  par  cet  habile 
maestro,  au  Lyceo  de  Barcelone  a  été  l'opéra  de  Mignon,  interprété  par 
jjue  Ferni  —  15  représentations  successives  et  tous  les  soirs  Us  de  l'ouver- 
lure  d'Ambroise  Thomas. 

—  Le  baryton  Bonetti  vient  de  se  faire  entendre  avec  le  plus  grand  suc- 
cès au  festival  de  Glasgow.  Les  journaux  de  la  localité  et  notamment  te 
Glasgow  News,  sont  très  élogieux  pour  cet  excellent  artiste,  de  retour  à 
Paris. 

—  M.  Emile  Boussagol,  harpiste  de  l'Opéra  et  maître  de  chapelle  à  l'é- 
glise Bonne-Nouvelle,  vient  de  recevoir  une  épingle  en  brillants  de  S.  M. 
la  reine  des  Belges  en  remercîment  de  la  dédicace  d'un  remarquable 
morceau  de  harpe  que  M.  Boussagol  sera  certainement  appelé  à  faire 
entendre  à  Bruxelles. 

CONCERTS   ET  SffIREES 

Voici  le  programme  tout  Français,  —  sauf  le  duo  du  Barbier  et  les 
morceaux  de  F.  Gh(ipiD,  —  du  concert  offert  par  M.  le  sénateur  Herold, 
Préfet  de  la  Seine,  aux  invités  du  Pavillon  de  Flore  —  samedi  dernier.  On 
y  remarquera  l'absence  par  trop  discrète  de  toute  musique  de  l'illustre 
auteur  de  Zampa  et  du  Pré-aux-Clercs.  Remarquons  aussi  que  les  interprètes 
de  ce  programme  i'rançais  sont  tous  élèves  de  notre  Conservatoire  dont 
ils  sont  aujourd'hui  l'honneur. 

Première  partie. 

^  Trio  de   Joseph Méhul 

chanté  par  M'"^  C.iRVALHO,  MM.  Fadre  et  Nicot. 

2  Romance  de  Suzanne Paladilhe 

chantée  par  M.  Nicot. 

3  Nocturne  en  la  bémol,  valse  en  ré  bémol Chopin 

exécutés  par  M.  A.  Duvernoy. 

4  Air  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé DiAZ 

chanté  par  M.  Faure. 

Deuxième  partie. 

■1  Duo  de  Philémon  et  Baucis Gounod 

chanté  par  M"'^  Carvalho  et  M.  Nicot. 

2  Alléluia  d'Amour Faure 

chanté  par  M.  Faure. 

3  Air  d'^lcicon •....'       Aider 

chanté  par  M™"  Carvalho. 
i  Le  Bêve Darcier 

chanté  par  M.  Faure. 
3  Duo  du  Barbier  de  Séville RossiNi 

chanté  par  M""^  G.\rvalho  et  M.  Faure. 
Piano  d'accompagnement  tenu  par  M.  Edouard  Mancin. 

—  C'est  Hector  Berlioz  qui  a  fait  les  honneurs  des  deux  dernières  séan- 
ces de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  avec  d'importants  fragments 
de  sa  symphonie  dramatique  intitulée  Roméo  et  Juliette.  L'œuvre  tenait  le 
programme  presque  tout  entier  et  l'aurait  effectivement  tenu  si  l'on  eût 
exécuté  la  symphonie  dans  son  intégralité.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait'? 
Gela  tient,  dit-on,  à  certaines  difficultés  d'exécution.  En  existe-t-il  vrai- 
ment d'insurmontables  pour  les  habiles  symphonistes  de  la  rue  Bergère, 
va-t-on  se  demander  peut-être  ;  nullement,  et  celles  auxquelles  nous  fai- 
sons allusion  tiennent  uniquement  à  la  partie  vocale  qui  n'est  pas  tou- 
jours, comme  on  le  sait,  irréprochable  à  la  Société  des  Concerts.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  fragments  exécutés  ont  été  interprétés  avec  une  grande  cor- 
rection, mais  aussi  sans  conviction  sérieuse.  Le  mouvement  du  scherzo, 
à  notre  avis,  a  été  pris  trop  vite.  La  nature  même  de  ce  morceau  et  la 
légèreté  extrême  que  Berlioz  a  voulu  lui  donner  s'accommoderaient  évi- 
demment de  cette  rapidité  excessive  ;  mais  les  limites  de  la  vitesse  sont 
marquées  par  la  possibilité  d'exécution.  Le  morceau  qui  a  fait  le  plus 
d'impression  sur  le  public,  c'est  la  scène  du  «  bal  »,  page  entraînante,  il 
est  vrai,  mais  qui  est  loin  d'avoir  la  valeur  de  Vandante.  Comment  se  fait-il 
que  ce  beau  dialogue  instrumental,  une  des  plus  belles  inspirations  de 
Berlioz,  ait  laissé  le  public  relativement  froid?  C'est  un  mystère  que  je  ne  me 
charge  pas  d'expliquer.  Cet  intéressant  concert  se  complétait  par  une  baga- 
telle vocale  de  Bach  et  le  concerto  de  violon  de  Mendelssohn,  interprété 
par  le  virtuose  Sarasate,  avec  son  talent  ordinaire,  ou  pour  mieux  dire 
extraordinaire.  Il  s'est  fermé  sur  une  superbe  exécution  de  l'ouverture  de 
Fidelio.  Beethoven,  qui  avait  cédé  pour  cette  fois  la  place  à  Berlioz,  tenait 
à  maintenir  ses  droits.  V.  w. 

^  Au  Châtelet,  dimanche  dernier  salle  comble  plus  que  jamais;  comme 
nous  l'avons  dit  dès  le  principe,  la  Damnation  de  Faust  est  un  succès  inépui- 
sable. Nous  ne  reviendrons  pas  une  fois  de  plus  sur  l'incomparable  valeur 
du  chef-d'œuvre  d'Hector  Berlioz,  aujoud'hui  si  connu,  si  apprécié,  si  popu- 
laire; quelques  mots  seulement  sur  l'exécution.   Les  deux  chanteurs,  le 


ténor,  M.  Lamarche  et  la  basse  chantante  M.  Claverie  ont  des  voix,  sinon 
très  puissantes,  du  moins  timbrées  et  suffisamment  étendues,  une  bonne 
prononciation  et  une  accentuation  ferme.  Il  leur  manque  seulement  pour 
s'assimiler  complètement  les  rôles  de  Faust  et  de  Méphistophélès  cette 
assurance  et  cette  autorité  qu'ils  acquerront  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'ils  se  familiariseront  avec  les  beautés  et  les  difficultés  de  cette  admirable 
musique.  Restée  en  légitime  possession  du  rôle  de  Marguerite,  M"°Vergin 
a  chanté  avec  style  et  une  expression  saisissante,  la  chanson  du  Roi  de 
Thulé,  d'Amour  t ardente  flamme.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  comme  tou- 
jours marché  avec  une  précision  et  un  ensemble  parfaits,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Colonne.  Le  public  chaleureux,  enthousiaste,  a  bissé  la  Marche 
Hongroise,  la  valse  des  sylphes,  la  Sérénade  de  Méphistophélès  et  l'Invocation 
à  la  Nature.  A.  M. 

—  Au  concert  du  Cirque  d'hiver,  l'audition  de  l'œuvre  a  été  non  moins 
intéressante.  L'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  dit  le  Figaro,  n'a  pas  encore 
«  fouillé  »  la  partition  aussi  profondément  que  celui  de  M.  Colonne,  et  il 
lui  reste  des  trouvailles  à  faire  dans  la  gamme  des  effets  délicats  de  l'ou- 
vrage, mais  sa  puissance  et  sa  fougue  sont  incomparables.  La  supériorité 
incontestable  de  l'exécution  du  Cirque  d'hiver  a  été  du  côté  des  chanteurs. 
L'idée  de  confier  le  rôle  de  Faust  à  M.  Léon  Achard  est  excellente.  Voilà 
un  artiste  de  style  et  siir  de  lui  !  M.  Achard,  n'ayant  pas  chanté  à  Paris 
depuis  plusieurs  années,  avait  bien  le  droit  d'éprouver  quelque  trouble  en 
faisant  sa  réapparition  dans  une  œuvre  capitale,  mais  le  public  a  pu  à 
peine  soupçonner  l'émotion  de  l'habile  artiste.  M.  Achard,  dont  les  prin- 
cip^Jes  qualités  étaient  naguère  le  charme  et  l'élégance  de  la  diction,  a 
élargi  son  style  et  chante  aujourd'hui  en  maître  :  il  a  donné  toute  leur  va- 
1  ur  aux  moindres  accents  de.«  chants  et  des  récits  du  grand  rôle  tracé 
pur  Berlioz,  et  son  succès  a  été  aussi  marqué  que  légitime.  M™  Caron, 
uLio  grande  et  belle  jeune  femme  à  la  voix  chaude,  a  fort  bien  dit  le 
"  Roi  de  Thulé  »,  et  a  eu  des  élans  très  dramatiques  dans  la  quatrième 
partie.  Quant  à  M.  Lauwers,  qui,  en  1876,  n'a  pas  été  sans  contribuer  à 
la  résurrection  de  l'œuvre  de  Berlioz  par  la  façon  dont  il  a  interprété  le 
rôle  de  Méphistophélès,  il  a  retrouvé  au  Cirque  d'hiver  son  succès  du 
Châtelet. 

La  Damnation  de  Faust  composera  de  nouveau,  dimanche  prochain,  le 
|irogramme  de  MM.  Pasdeloup  et  Colonne.  Charles  uarcours. 

—  La  soirée  musicale  donnée  mardi  dernier  par  les  élèves  de  l'Ecole  de 
musique  de  Niedermeyer  a  prouvé  une  fois  de  plus  l'excellence  des  étu- 
des qui  se  font  dans  ce  remarquable  établissement  où  rien  n'est  omis  de 
ce  que,  à  notre  époque,  un  musicien  vraiment  digne  de  ce  nom  doit 
savoir.  Les  applaudissements  les  plus  sympathiques  ont  été  pour 
MM.  Bœllmann  et  Lutz.  Le  premier  a  parfaitement  joué  la  sévère  et  très 
difficile  Fantaisie  pour  orgue  de  M.  Gigout,  et  le  second  un  prélude  de 
Sébastien  Bach.  Avec  M.  Bouault  qui  a  exécuté  un  morceau  de  piano  de 
Saint-Saëns,  MM.  Pallez  et  Chanaud  ont  recueilli  des  marques  de  satisfac- 
tion de  l'auditoire  après  un  concerto  de  Hfendel  transcrit  pour  deux  pia- 
nos par  M.  Loret.  L'élément  choral  était  représenté  par  le  très  mouve- 
menté et  très  pittoresque  chœur  des  chasseurs  de  Marie  Stuart,  de  Nieder- 
meyer et  par  une  ode  d'un  beau  caractère,  de  M.  Gustave  Lefèvre, 
directeur  de  l'École.  M.  Giraudet,  de  l'Opéra,  avait  prêté  à  ces  jeunes 
artistes  le  concours  de  son  remarquable  talent  en  compagnie  de  M.  Ber- 
thelier,  l'excellent  violoniste,  qui  a  exécuté  entre  autres  choses,  un  Solo  de 
concert  d'un  élève  de  la  classe  de  composition,  M.  Bouichère.  H.  m. 

—  La  Société  du  Quatuor  moderne  poursuit  avec  une  persévérance  couron- 
née par  le  succès,  la  tâche  artistique  à  laquelle  elle  s'est  dévouée,  de  faire 
connaître  etde  propager  les  œuvres  de  musique  de  chambre  de  nos  composi- 
teurs nationaux.  Nous  n'avons  pu,  et  nous  le  regrettons,  assister  à  sa  pre- 
mière séance,  dans  laquelle  nous  aurions  entendu  un  quatuor  du  premier 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  M.  Ernest  Altès.  La  seconde  qui  a  eu  lieu 
mercredi  soir  9  mars,  salle  Philippe  Herz,  a  commencé  par  un  trio  de 
M.  Diémer  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Men- 
dels  et  Paul  Frémaux.  Bien  que  le  virtuose-compositeur  ait  peut-être  un 
peu  trop  fait  au  piano  la  part  du  lion,  cette  composition,  à  la  fois  brillante 
et  très  bien  conçue,  a  été  très  applaudie.  Le  Trio-Sérénade  (inédit)  de  M.  R. 
Baillot,  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  quoique  assez  agréable,  est  d'un 
style  peut-être  bien  léger  pour  de  la  musique  de  chambre.  La  première 
Mcdiiation  de  M.  Deslandes  pour  violon,  piano  et  orgue,  jouée  par  M.  Men- 
dels,  l'auteur  et  M.  Louis  Frémaux,  est  d'un  bon  sentiment  mélodique  et 
a  été  très  goûtée.  Un  trio  de  M.  Francis  Thomé  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle a  été  interprété  par  l'auteur  et  MM.  Mendels  et  Paul  Frémaux. 
Cette  œuvre,  bien  que  péchant  par  l'excès  et  la  longueur  des  développe- 
ments, est  d'une  facture  remarquable  et  renferme  surtout  un  scherzo  plein 
de  couleur  et  de  verve  qui  a  fait  grand  plaisir.  a.  M. 

—  On  fait  toujours  d'excellente  musique  chez  M.  et  M""'  Viardot.  Les 
salons  du  très  artistique  hôtel  de  la  rue  de  Douai  forment  un  des  centres 
les  plus  intéressants  de  ce  temps-ci.  Jeudi  dernier,  les  charmantes  filles 
de  M""  Viardot  ont  chanté  à  ravir  de  remarquables  duos  de  leur  mère  et 
de  Marcello.  M"°  Marianne  Viardot  a  dit  avec  un  charme  inexprimable  un 
fragment  de  quatuor  d'Haydn,  très  élégamment  transcrit  par  M"'"  Viardot. 
Enfin,  à  plusieurs  reprises,  M.  Gigout,  l'éminent  organiste  de  Saint-Au- 
gustin, a  joué  le  délicieux  orgue  de  Cavaillé-CoU,  qui  ne  dépare  pas  la 
magnifique  galerie  de  tableaux  dans  laquelle  on  l'a  placé. 
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—  Jeudi  dernier,  de  dix  heures  à  minuit,  grande  affluence  d'équipages 
et  de  riches  livrées,  rue  de  Chaillot.  Le  général  Bataille  et  M""  Bataille 
ouvraient  leurs  salons  à  la  musique,  et  la  maîtresse  du, logis  brillait  par 
quatre  fois  sur  un  programme  qui  réunissait  les  noms  de  Sivori,  de  Bériot, 
de  Bosquin  et  de  Maton,  qui  tenait  le  piano.  Un  amateur  distingué, 
M.  Robin,  assistait  M""  Bataille,  qui  a  interprété  d'une  façon  exquise  Ros- 
siui,  Donizetti,  Gounod.  Une  mélodie  inédite  de  Charles  de  Bériot  a  com- 
plété son  grand  succès,  partagé  du  reste  par  tous  les  artistes  du  pro- 
gramme. 

—  Au  concert  du  violoniste  Julien  Sauzay,  salons  Pleyel-Wolff,  grand 
succès  pour  Mii=Fechter,  qui  se  fait  entendre  dans  nos  concerts  et  soirées 

-en  attendant  sa  rentrée  au  théâtre.  Mêmes  applaudissements  recueillis  par 
la  prima  donna  à  la  matinée  de  M"»  Légard,  où  les  élèves  de  M.  Antonin 
Marmontel  ont  fait  grand  honneur  à  leur  professeur. 

—  Le  journal  Angers-Revue  consacre  un  long  et  élogieux  article  au  com- 
;positeur- pianiste  Louis  Diémer,  qui  s'était  fait  entendre  au  dernier  concert 
populaire.  «  M.  Diémer,  dit  Angers-Revue,  a  remporté  un  grand  succès  de 
compositeur  et  de  virtuose  ».  Puisque  nous  parlons  d'Angers,  ajoutons 
•que  le  9""°  concert,  celui  qui  se  donne  aujourd'hui  même,  porte  sur  son 
J)rOgramme  une  œuvre  sjmphonique  importante  de  M.  Edouard  Garnior, 
le  critique  nantais.  M.  Garnier  doit  diriger  lui-même  la  première  audition 
de  ses  pièces  symphoniques. 

—  Les  journaux  de  Limoges  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  les  deux  der- 
niers concerts  de  la  Société  philharmonique  de  celte  ville,  pour  laquelle 
M""»  Engally  et  M.  Falchieri  avaient  été  demandés.  On  a  surtout  remarqué 
une  toute  jeune  pianiste,  M"°  Van  Eycken,  élève  de  M.  Permann,  qui  s'y 
est  révélée  excellente  musicienne  en  exécutant  avec  orchestre  un  concerto 
de  Field  et,  seule,  un  rondo  de  Ries  et  le  Cain-iocio  de  Gigout,  qui  lui  ont 
valu,  ce  dernier  morceau  surtout,  un  réel  succès.  Espérons  qu'un  jour  le 
public  parisien  consacrera  le  talent  naissant  de  M"»  Van  Eycken. 

—  On  nous  écrit  de  Niort  qu'un  très  beau  concert  a  été  donné  dans 
cette  ville,  le  26  lévrier  dernier,  par  l'excellent  violoniste  Rittberger,  avec 
le  concours  de  M.  Tolbeoque,  l'éminent  violoncelliste,  sa  fille,  pianiste 
des  plus  distinguées,  et  M.  et  M""  Georges  Clément,  les  sympathiques 
chanteurs  venus  tout  exprès  de  Paris  pour  prendre  part  à  ce  concert.  Le 
public  dilettante  de  Niort  a  été  à  même  d'apprécier  le  beau  talent  du 
bénéficiaire  et  ne  lui  a  pas  marchandé  ses  bravos,  ainsi  qu'aux  excellents 
artistes  qui  l'entouraient. 

—  L'Avenir,  journal  d'Arras,  rend  compte  d'un  concert,  dans  lequel  s'est 
fait  remarquer  M"=  Roy,  une  violoniste  de  talent  :  «  assurément ,  dit 
l'Avenir,  elle  n'a  pas  l'entrain  et  le  diable  au  corps  des  écoles  italienne 
et  française.  Slève  du  belge  Léonard,  elle  possède  la  précision,  la  cor- 
rection un  peu  froide,  mais  toujours  élégante  du  maître.  Elle  exécute  les 
doubles  chants,  les  notes  harmoniques,  en  un  mot  toutes  les  difficultés 
avec  une  sûreté  extraordinaire,  et  déploie  les  plus  grandes  qualités  de 
style  dans  l'interprétation  de  Grand'mère  et  de  la  Chanson  villageoise  ». 

—  Un  violoniste  belge,  M.  Piot,  vient  de  faire  consacrer  sa  réputation  à 
Paris,  en  se  faisant  enlendre  l'autre  jour  à  la  salle  Herz.  M.  Piot  a  détaillé 
la  Fantaisie-Caprice  de  Vieuxtemps  avec  beaucoup  de  charme  ;  le  duo  pour 
violon  seul,  véritable  casse-cou,  nous  a  prouvé  que  l'art  du  mécanisme 
n'était  pas  un  secret  pour  lui  ;  quant  aux  airs  russes  de  "Wieniawski,  ils 
ont  été  enlevés  avec  un  brio  rare.  M.  Piot  joint  à  un  jeu  large  et  puissant 
beaucoup  d'expression  et  de  finesse,  c'est  un  artiste  sérieux  et  de  grand 
avenir,  et  nous  espérons  bien  que  nous  aurons  l'occasion  de  l'applaudir 
prochainement  à  un  de  nos  grands  concerts  symphoniques. 

—  Le  Soir  rend  compte  d'une  matinée  musicale  et  dramatique  donnée 
dimanche  au  Théâtre  du  Château-d'Eau,  a>,i  profit  de  la  Caisse  des 
orphelins.  «  Les  honneurs  de  la  partie  musicale  ont  été  pour  M'"'Vautier, 
qu'une  voix  superbe  et  une  méthode  sûre  appellent  à  une  brillante  carrière 
théâtrale,  dit  notre  confrère.  Le  public  a  associé  à  son  succès  M"=  Meyna- 
dié,  qui  est,  comme  M""  Vautier,  une  élève  du  distingué  professeur  Sbri- 
glia.  » 

—  La  séance  musicale  et  littéraire  donnée  l'autre  semaine,  dans  la  jolie 
salle  de  concert  de  la  maison  Erard,  par  les  sœurs  Waldteufel,  a  mis  en 
relief  les  talents  si  fins  et  si  variés  de  ces  charmantes  artistes,  qui  sont 
à  la  fois  cantatrices,  instrumentistes  et  comédiennes.  Le  programme 
offrant  une  heureuse  variété,  ramenait  les  mêmes  artistes,  mais  sous  un 
aspect  toujours  différent.  Aussi  M"»"  Noémie,  Clémence  et  Octavie  Wald- 
teufel ont-elles  tour  à  tour  recueilli  les  applaudissements  d'un  public, 
heureux  de  les  entendre  et  de  les  associer  dans  une  commune  ovation. 

—  Très  intéressante  matinée  donnée  dans  la  salle  Erardpar  M"°  Decour- 
celle,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  avec  le  concours  de  M""  Bertucat,  de 
MM.  Alterman  et  de  Mouskoff.  Bien  qu'amateurs,  beaucoup  de  ces  élèves 
ont  joué  avec  un  art  véritable  les  morceaux  les  plus  difficiles.  Nous  cite- 
rons entre  autres  M'"«  L.  Lavesvre,  J.  Virgile,  A.  Darras,  L.  Weber,  B. 
Thibault,  M"'*  Steinner  et  d'autres  encore  qui  toutes  ont  mérité  les  accla- 
mations dont  elles  ont  été  l'objet. 


—  M.  Rodolphe  Lavello,  qui  déjà,  dans  plusieurs  concerts  a  fait  applau 
dir  son  très  remarquable  talent  de  pianiste,  vient  de  se  produire  non 
moins  heureusement  comme  compositeur.  Le  jeudi  'i  mars,  à  la  salle 
Herz,  M.  Lavello  faisait  exécuter  de  nombreux  et  importants  fragments 
de  ses  œuvres  :  ouverture,  duos,  solis,  des  scènes  entières  d'un  oratorio 
Saiil  et  d'un  opéra  Dalvarno.  Ces  morceaux,  privés  cependant  du  prestige 
de  l'action  scénique,  nous  ont  paru  révéler  un  talent  déjà  mûr  et  qui  pro- 
met un  brillant  avenir.  M.  Lavello  est  Italien,  né  dans  cette  ville  de  Naples 
à  laquelle  la  musique  doit  tant  d'éminents  créateurs.  Presque  enfant, 
M.  Lavello  faisait  exécuter  un  opéra-comique  au  théâtre  de  Marseille  ; 
plus  tard  il  devint  l'élève  de  François  Bazin  et  fut  affectueusement  protégé 
par  Rossini.  Voici  que  M.  Lavello  nous  revient,  et  nous  serions  bien  sur- 
pris si  ce  nom  ne  conquérait  pas  bientôt  quelque  notoriété  dans  notre 
monde  parisien.  M"""'  Fechter  de  l'Opéra-Comique,  Gassaldi  et  Odezcnne, 
MM.  Chelli,  Rohani,  Delaère,  Odezenne  et  Rose,  un  violoniste  M.  Ismaël, 
un  violoncelliste  M.  Lamoiiry,  enfin,  M.  Artus  armé  du  bâton  de  chef 
d'orchestre,  prêtaient  leur  concours  à  M.  Lavello.  l.  a. 

—  M.  et  M"=  BuonsoUazzi  s'étaient  entourés  d'un  cercle  d'artistes  dis- 
tingués pour  le  concert  qu'ils  ont  donné  samedi,  à  la  salle  Erard.  Outre 
les  bénéficiaires  qu'on  a  fêtés  comme  ils  le  méritaient,  on  a  fait  un  accueil 
des  plus  flatteurs  à  W'  Tayau.  Un  des  grands  effets  de  la  soirée  a  été 
l'exécution  des  airs  de  ballet  de  Sijlvia,  pour  quatre  pianos.  Pour  ce  mor- 
ceau, M.  et  M"=  Buonsallazzi  avaient  requis  MM.  Gresse  et  Desgranges,  qui 
s'étaient  galamment  mis  a  leur  disposition. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  relâche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire. 

—  Au  Concert  populaire  :  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  interprété 
par  MM.  Achard,  Lauwers,  Labot  et  M"»"  Caron.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtekt  :  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  interprétée 
par  MM.  Lamaiche,  Claverie,  Dethurens  et  M"=  Vergin.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Salle  Ph.  Herz  aujourd'hui,  matinée  littéraire  et  musicale  donnée  par 
M"«  Anica  Wegler,  du  vaudeville,  avec  le  concours  de  M"=  Tayau  et 
d'autres  artistes  distingués. 

—  Lundi  14  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M"|=  Louise  Biquier,  avec  le 
concours  de  M"'"  Watto,  de  M"»  Tayau,  et  de  MM.  Torrent  et  Carryll. 

—  Le  virtuose-compositeur  D.  Popper,  de  Vienne,  annonce  pour  le 
samedi  soir  29,  dans  le  salon  Erard,  une  intéressante  soirée  consacrée  à 
l'audition  de  ses  nouvelles  œuvres. 

—  Les  ArgonauteSf  l'œuvre  de  M"=  Holmes,  classée  la  seconde  au  der- 
nier concours  de  la  Ville  de  Paris,  seront  exécutés  dans  l'un  des  prochains 
concerts  populaires.  M"'«  Brunet-Lafleur  chantera  le  rôle  de  Médée.  Celui 
de  Jason  n'est  pas  encore  distribué.  Le  jour  de  l'exécution  chez  M.  Pas- 
deloup, l'éditeur  Grus  mettra  la  pRrtition  en  vente. 

—  Samedi  ,  19  mars,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M^^  Slava- 
"Wladimirova,  cantatrice  russe,  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 

—  Samedi,  19  mars,  en  l'hôtel  de  M""  la  princesse  de  Lusignan,  concert 
de  M.  Stanislas  Ronzi  avec  le  concours  de  M"=  la  princesse  de  Lusignan, 
de  MM.  Délie  Sedie,  Ferraris,  Cayrs  et  Zimelli. 

—  Mardi,  IS  mars,  salle  Erard,  concert  avec  orchestre  donné  par 
M""  Jenny  Godin,  avec  le  concours  de  M"""  Terrier-Vicini,  pour  la  partie 
vocale.  M"!"  Jenny  Godin  fera  entendre  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mozart, 
le  concerto  en  ut  majeur  de  Beethoven,  et  plusieurs  pièces  pour  piano  seul  : 
les  Fuseaux  de  B.  Godard,  Stella  Matutina  de  Th.  Dubois,  et  l'Impromptu 
de    Ch.  M.    "Widor.    L'orchestre   sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Mercredi  soir,  16  mars,  salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  M''^  Nyon  de 
la  Source,  professeur  de  chant. 

—  Jeudi,  17  mars,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  la  Société  de  mu- 
sijjue  de  chambre  pour  instruments  à  vent  :  1°  Sérénade  pour  flûte,  hautbois, 
clarinette,  cors  et  bassons,  de  Rœntgen;  2°  Grand  Duo  (op.  47)  pour  piano 
et  clarinette,  de  Weber;  3°  Sérénade  en  si  bémol,  pour  hautbois,  clari- 
nettes, clarinette-alto,  cors,  bassons  et  contre-basse,  de  Mozart. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Alphonse  Leduc  :  Le  Poème  de  la  nuit, 
recueil  de  mélodies  de  M.  Paul  Hillemacher,  écrites  sur  des  poésies  de 
M.  Eugène  Adenis.  Cet  ouvrage,  édité  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût, 
, forme  le  n°  40  de  la  bibliothèque  Leduc. 

—  En  vente  chez  Graff,  SO,  rue  Bonaparte,  les  compositions  de  N.  Tré- 
court:  Trois  rayons  dans  la  Vie,  mélodie  pour  ténor;  Resurrexit,  cantique 
à  Notré-Dame-de-Lorette  ;  Noël. 


DB   rift.   —   1.   QHAIX   ET   C"*,    RITBBEnaÛRE,   20, 


Dimanche  20  Mars  1881. 


2611  —  47^  ANNÉE.  —ri6.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I,  Histoire  et  théorie  de  la  musicpie  de  l'antiqiiité  ,  Tome  II  :  l'Art  grec  à 
Rome,  (3"  article),  F. -A.  Gevaert.  — II.  Semaine  théâtrale  :  le  Tribut  de 
Zamora,  le  Pardon  de  Ploërmel;  le  nou\eau  Musée-Rothschild,  H.  Moreno.  — 
m.  André  Campra,  —  1697  —  (6"  article),  Arthur  Podgin.  —  IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'AUBADE 

musique    d'ANTONiN  Marmontel,  paroles   de   Camille  le  Senne.  —  Suivra 

l'une  des  mélodies  posthumes  de  G.  RossiNi,  paroles  de  Victor  "Wilder. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique 
de  piano  :   Pense  à  moi,  mazurka  de   Joseph  Gung'l.  —  Suivra  immédia- 
tement la  Bergerie,  idylle  de  Franz  Hitz. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr.-Aug.  GEVAERT 


L  ART   GREC  A  HOME. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  contenté  de  suivre  pas  à  pas 
la  marche  de  l'art  grec  dans  son  pays  d'origine;  mais  avant 
de  terminer  ce  travail,  nous  devons  esquisser  l'histoire  encore 
mal  connue  de  ses  conquêtes  au  dehors.  Du  côté  de  l'Asie, 
la  musique  et  le  théâtre  se  répandirent  à  la  suite  des  armées 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs.  Ce  fut  sans  doute  au  fes- 
tival de  Suse  que  les  peuples  de  la  Perse  entendirent 
pour  la  première  fois  la  musique  des  Hellènes.  Les  Arsacides, 
possesseurs  du  trône  des  Parthes  pendant  près  de  cinq  siècles, 
eurent  à  leur  cour  des  artistes  dionysiaques  et  y  firent  exé- 
cuter les  tragédies  d'Euripide;  parmi  ces  princes,  qui  sur 
leurs  médailles  prennent  le  titre  de  philhellènes,  l'on  en  cite 
un  comme  auteur  de  poésies  grecques  (1).  Plus  loin  à  l'Orient, 

(1)  Plut.,  Vit.  Crass.,  ch.  33.  —  Cf.  Th.  Mommsen,  Histoire  romaine,  trad. 
franc.  d'Alexandre  (Paris,  1863,  Franck),  t.  VII,  p.  189. 


le  royaume  fondé  dans  la  Bactriane  par  les  lieutenants  d'A- 
lexandre étendit  jusqu'au  delà  de  l'Iniius  l'influence  des  arts 
helléniques  :  de  là  le  drame  sanscrit  ;  de  là  probablement 
aussi  les  éléments  principaux  de  la  théorie  musicale  ensei- 
gnée encore  aujourd'hui  aux  bords  du  Gange.  Sous  les  Sassa- 
nides,  qui  rétablirent  l'ancien  royaume  des  Perses  après  la 
chute  de  la  dynastie  parthe  des  Arsacides,  la  musique  grecque, 
à  la  veille  de  périr  dans  son  pays  d'origine,  ne  cessa  pas  de 
conserver  en  Orient  son  prestige  d'autrefois.  Lorsque  l'isla- 
misme eut  définitivement  triomphé,  des  chanteurs  persans, 
appelés  à  la  cour  des  Khalifes,  y  devinrent  les  professeurs 
des  Arabes  et  leur  apprirent  les  principes  de  la  musique  et 
de  la  notation  grecques  (1).  Preuve  irrécusable  de  l'ascendant 
tenace  et  profond  que  l'art  des  Hellènes  exerça  dans  ces  con- 
trées :  la  plupart  des  rythmes  classiques  de  la  lyrique  persane 
sont  pris  aux  littérateurs  de  la  période  alexandrine  (2).  En 
résumé,  la  musique  des  peuples  de  l'ouest  et  du  centre  da 
l'Asie  fut  complètement  hellénisée  pendant  les  trois  siècles 
qui  précèdent  l'ère  chrétienne  (3). 

En  Afrique  les  destinées  de  l'art  grec  furent  plus  brillantes 
encore.  Après  que  l'Egypte  eut  été  incorporée  à  l'empire 
macédonien,  Alexandrie  devint  la  capitale  de  l'hellénisme 
cosmopolite,  et  hérita  de  la  primauté  intellectuelle  qui  jusque- 
là  avait  été  le  partage  exclusif  d'Athènes.  Les  concours  dra- 
matiques dus  à  la  munificence  de  Ptolémée  Philadelphe 
attirèrent  dans  la  nouvelle  ville  l'élite  des  littérateurs,  pour 
la  plupart  grammairiens  en  même  temps  que  poètes,  et  pro- 
duisirent une  renaissance  momentanée  de  l'art  théâtral,  per- 


(1)  Westphal,  Metrik,  t.  II,  p.  64.  L'écriture  musicale  des  Arabes  est  visi- 
blement une  imitation  de  celle  des  Grecs  ;  ses  tons  prétendument  divisés 
en  tiers  ne  sont  autre  chose  qu'une  transcription  des  triades  de  la  notation, 
grecque. 

(2)  Les  seize  mètres  d'Hâfiz  énumérés  par  "Westphal  (Metrik,  t.  II,  p.  6S) 
ont  évidemment  une  origine  grecque.  Les  n°=  1 ,  2,  3,  sont  des  dactyles-épitri- 
tes  ;  le  n"  4  ;  est  formé  de  la  réunion  de  deux  hémiambes  ;  les  n°s  5  et  6 
sont  les  tétramètres  ioniques  majeurs  ;  n°s  7  et  8  des  tétramètres  ioniques 
mineurs,  le  second  avec  anaclase  ;  n"  9,  deux  glyconiens  premiers  accouplés  ; 
n"^  10,  11,  13,  14,  IS,  16,  logaèdes;  le  n"  12  est  douteux. 

(3)  Plusieurs  instruments  grecs,  la  cithare,  la  sambuque,  le  psaltérion,  sont 
mentionnés  dans  le  livre  de  Daniel  (ch.  III,  v.  S),  dont  la  rédaction  se  place 
entre  167  et  164  av.  J.-C.  Cf.  Reuss,  Introd.  au  livre  de  Dan.,  p.  227. 


422 


LE  MÉNESTREL 


sonnifiée  par  la  pléiade  des  sept  tragiques  alexandrins  (1). 
Selon  toute  apparence  leurs  œuvres,  perdues  à  quelques 
titres  près,  étaient  des  imitations  de  la  tragédie  athénienne 
et  avaient,  comme  celle-ci,  des  chœurs  et  des  chants  scéni- 
ques.  D'autre  part  la  musique  instrumentale  fut  l'objet  d'un 
culte  enltàousiaste  parmi  les  habitants  d'Alexandrie.  Au  com- 
mencememt  du  m''  siè&le  de  notre  ère.  Athénée,  nous  montre 
ses  condïttoyens  piosséiés  d'mae  vme  fureur  de  dilettan- 
tisme :  jDijj.f,, 

^«  Les  Alexandrins  sont];  les  plus  musiciens  de  tous  les 
«îpeiujpies  coniB.««.  Je  n'entends  pas  -seulement  parler  de  l'art 
»  de  la  citharodie;  il  est  si  répandu  dans  notre  ville,  même 
j>  chez  les  gens  du  commun  et  privés  de  [toute  éducation, 
j>  qu'ils  remarqueront  tout  de  suite  la  moindre  erreurcommise 
y  pendant  l'exécution.  Ils  sont  également  très  habiles  à  jouer 
»  des  instruments  à  vent,  soit  les  flûtes  parthéniennes  et  les 
»  chalumeaux  enfantins,  soit  les  chalumeaux  masculins,  que  l'on 
»  appelle  parfaits  et  f lus-que-parfaits,  soit  les  flûtes  citharisté- 
»  viennes,  »  etc.  (2). 

On  sait  que  sur  cette  antique  terre  d'Egypte  la  pratique 
des  instruments  avait  atteint  depuis  des  siècles  un  dévelop- 
pement supérieur..  Les  Égyptiens  possédaient  des  agents 
sonores  plus  variés  que  ceux  des  peuples  établis  sur  le  rivage 
opposé  de  la  Méditerranée;  de  bonne  heure  ils  avaient  acquis 
l'habileté  de  les^  employer  simultanément  (3),  procédé  dont 
les  Hellènes  ne  connaissaient  que  des  applications  peu  nom- 
breuses. Cet  élément  étranger  se  mêla  dans  une  certaine 
proportion  à  l'art  grec,  sans  toutefois  lui  apporter  aucun 
progrès  réel  :  il  se  traduisit  par  un  goût  prononcé  pour  les 
effets  de  masse,  goût  que  plus  tard  les  Romains  trouveront 
encore  moyen  d'exagérer.  A  la  procession  quinquennale  des 
Dionysiaques,  qui  eut  lieu,  avec  un  faste  inouï,  sous  le  règne 
du  même  Ptolémée,  on  vit  paraître  un  ensemble  musical  de 
six  cents  exécutants,  dont  trois  cents  chanteurs  et  trois  cents 
citharistes  accompagnateurs  (i);  en  outre  soixante  satyres 
chantèrent  aux  sons  de  l'aulos  la  mélodie  traditionnelle  du 
pressoir  (  èTitSYivtov  )  (5).  On  se  rappellera  enfin  que  l'orgue, 
l'instrument  polyphone  par  excellence,  est  une  invention  alexan- 
drine.  Malgré  son  amour  effréné  pour  le  jeu  des  instru- 
ments, la  métropole  de  l'hellénisme  n'a  produit  aucun 
virtuose  célèbre,  à  l'exception  d'un  joueur  de  harpe,  Alexandre, 
qui  obtint  de  grands  succès  à  Rome  vers  la  fin  du  ji"^  siècle 
de  l'ère  chrétienne  (6).  En  revanche  la  nouvelle  cité  eut  le 
mérite  de  répandre  dans  tout  le  monde  méditerranéen  la 
connaissance  de  la  pratique  et  de  la  théorie  musicales;  elle 
resta  le  principal  asile  de  la  spéculation  harmonique  jusqu'à 
la  fin  de  l'antiquité. 

Du  côté  de  l'Occident,  où  les  Grecs  eurent  des  colonies 
depuis  le  Tmi"  siècle  avant  J.-C,  et  où  ils  se  rencontrèrent 
avec  des  races  apparentées  à  la  leur,  les  conquêtes  de  la 
musique  hellénique  remontent  à  une  date  plus  ancienne,  et 
elles  eurent  une  action  décisive  pour  l'avenir.  C'est  à  Rome 
que  nous  devons  nous  borner  à  en  suivre  les  progrès.  —  Bien 
que  les  habitants  du  Latiumfussentdoués  d'une  assez  médiocre 
organisation  esthétique,  on  trouve  chez  eux,  dès  l'époque  où 
commence  l'histoire,  les  éléments  d'un  art  auto.chthone  : 
danses  religieuses  et  nationales  d'un  caractère  viril,  auxquelles 
se  joignaient  des  mélodies  et  des  textes  poétiques  (un  vestige 
de  cette  rude  orchestique  nous  est  parvenue  dans  la  litanie 
des  frères  Arvales);  chants  relatifs  à  la  vie  de  famille,  les  uns 
exécutés  par  les  femmes  (les  nênies  ou  cantilênes  de  deuil), 
d'autres  par  de  jeunes  garçons  (les  louanges  des  dieux);  poésies 

(1)  Les  poètes  qui,  d'après  Suidas,  forment  la  pléiade  sont  Homère  le 
tragique,  Sositée,  Ljcopliron,  Alexandre,  Philiscos,  Sosiphane  et  Dionysiade, 
Cf.   "Welcker,  die  griechischen  TracjSdien.  Bonn,  1841,  T.  III,  p.  1242  et  suiv. 

(2)  Livre  IV,  p.  176,  e,  et  suiv. 

C3J  Cf.  Chappel,  Hislonj  of  Music,  T.  I,  pp.  U,  399. 

(4)  Calliïène  de  Rhodes  ap.  Athén.,  I.  V.  p.  201,  f.  -  Cf.  Ambkos,  Gesch., 
T.  I,  p.  172  et  suiv. 

(K)  Athén.,  1,  V,  p.  199,  a.  i 

(6)  IB.,  1..  rv,  p.  183,  e. 


satiriques  destinées  à  être  chantées  avec  une  mimique  bouf- 
fonne pendant  les  mascarades  carnavalesques  si  chères  aux 
peuples  italiques  {saturae  et  chansons  fescennines)  (1).  A  cette 
période  primitive  la  musique  latine  ne  connaît  qu'un  seul 
instrument,  la  tibia,  à  double  tuyau,  laquelle  est  à  distinguer 
soigneusement  de  l'aulos  des  virtuoses  grecs,  ordinairement 
à  tuyau  simple.  Le  joueur  de  tibia  ou  tibicen  accompagne  toutes 
les  catégories  de  chants  :  «  Au  temps  de  nos  aïeux,  dit 
»  Ovide,  son  office  était  important  et  honoré;  la  «l'ôia  réson- 
»  nait  dans  les  temples,  dans  les  réjouissances,  dans  les 
»  tristes  funérailles  »  (2).  Cette  pauvreté  de  moyens  techniques, 
jointe  à  la  sécheresse  innée  de  l'esprit  romain,  à  ses  ten- 
dances exclusivement  pratiques  et  utilitaires,  fut  un  invin- 
cible obstacle  au  développement  des  éléments  indigènes  et 
empêcha  l'éclosion  d'un  art  original.  Tandis  qu'en  Grèce  la 
musique  du  culte,  dégagée  de  la  routine  sacerdotale,  produisit 
une  lyrique  chorale  riche  et  variée,  chez  les  Romains  elle 
resta  enchaînée  à  un  rôle  subalterne  et  se  pétrifia  entre  les 
mains  de  corporations  fermées  à  tout  progrès  (3);  le  tibicen 
se  fait  entendre  pendant  le  sacrifice,  non  pour  entraîner  l'âme 
vers  des  sphères  plus  élevées,  mais  pour  forcer  l'auditeur 
au  silence  (4).  De  même  la  musique  profane  ne  parvint  pas 
à  se  débarrasser  de  sa  rusticité  primitive  ni  à  élargir  son  étroit 
domaine.  Tout  ce  que  le  talent  musical  des  vieilles  races  de 
l'Italie  a  légué  aux  générations  postérieures  se  réduit  à  deux 
formes  métriques.  La  plus  ancienne  d'entre  elles,  le  grossier 
mètre  saturnien,  probablement  issu  des  saturae,  a  un  rapport 
intime  avec  les  rythmes  gréco-romains  auxquels  puisa  Archi- 
loque.  Voici  ses  formes  usuelles  : 

Quod    re    su  -  a  di  -  fei  -  dens         a-spe  -  re    a  -  flei  -  cla  [à] 

L'autre  rhythme  auquel  il  est  permis  d'assigner  une  origine 
italique  est  le  (/ac<!//e  tétramètre  à  terminaison  écourtée  ;  selon  un 
métricien  du  iv  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  aurait  été  em- 
prunté aux  pâtres  calabrais,  qui  avaient  l'habitude  de  s'en 
servir  pour  leurs  chansons  (6). 

*  ^  /l  N  il  '  ^  il  I  -7  ^  î 

Quan-do  fia  -   gel-la  ju   ~  gas   i  -  ta         jttga. 

En  présence  de  son  peu  d'habileté  et  de  sa  stérilité  sur  le 
terrain  de  la  musique,  le  peuple  romain  ne  fut  pas  porté  à 
cultiver  cet  art  ni  à  l'honorer  ;  il  en  abandonna  la  pratique 
à  des  non-citoyens,  à  des  étrangers.  Ce  n'est  pas  par  hasard 
sans  doute  que  les  deux  compositeurs  romains  dont  le  nom 
a  échappé  à  l'oubli  étaient  des  esclaves.  Ainsi  que  nous  le 
remarquerons  dans  le  court  récit  qui  va  suivre,  tous  les  pro- 
grès et  toutes  les  transformations  artistiques  qui  s'accom- 
plirent à  Rome  vinrent  du  dehors:  de  l'Étrurie,  de  la  Grèce, 
de  l'Egypte.  Dès  le  commencement  de  la  République  nous 
voyons  se  produire  une  immigration  constante  de  musiciens. 
Les  premiers  en  date  sont  les  Étrusques  :  ils  apparaissent 
comme  instrumentistes  aulètes,  comme  danseurs  mimes,  et 
se  font  accueillir  avec  grande  faveur  pour  leur  talent  d'exé- 
cution (7).  Toutefois  leur  influence  s'effaça  de  bonne  heure 
devant  celle  des  Hellènes,  plus  étendue,  plus  féconde  et 
destinée  à  rester  prépondérante  pour  toute  la  durée  du  paga- 
nisme. 

F. -A.  Gevaert. 
(^4  suivre.) 

(1)  Th.  MoMiMSEN,  Hisi.  rom.,  trad.  franc.,  T.  i,  p.  293  et  suiv. 

(2)  OviD.,  Fast.  1.  VI,  V.  6S1, 

(3)  «  Les  salii  {sauteurs)  furent  peut-être  la  plus  ancienne  et  la  plus  sainte 
»  des  corporations  sacerdotales;  les  ludii  ou  ludiones  (danseurs)  prenaient 
Il  place  dans  tous  les  cortèges  religieux,  dans  les  solennités  funéraires. 
»  Après  eux  viennent  les  joueurs  d'instruments  à  vent;  leur  confrérie 
»  (coliegium  tibicinum)  n'est  pas  moins  ancienne  que  celle  des  Saliens.  » 
Th.  Mommsen,  ib.,  p.  296.  Cf.  Mabquardt,  Bom.  Staatsvcrw.,  t.  m,  p.  410  et 
suiv.,  p.  219,  etc. 

(4)  76.,  p.  180  et  suiv. 

(5)  Cf  Th.  Mommsen,  Hist.  rom.,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  300. 

(6)  Mau.  ViCT.,  Art.  gramm.  1.  III,"  p.  122,  éd.  Keil. 

(7)  TiT.  Liy.,  1.  VU,  §2. 


LE  MÉNESTREL 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Les  quatre  actes  du  Tribut  de  Zamora  sont  sur  pied.  L'orchestre, 
qui  avait  déjà  lu,  seul,  les  deux  derniers,  les  a  relus  avec  les 
artistes  du  cliant,  jeudi;  et  hier,  samedi,  les  quatre  actes  ont  été 
répétés  le  même  soir.  Tout  marche  à  souhait,  rien  ne  peut  donc 
arrêter  la  marche  des  répétitions  générales.  M.  Vaucorbeil  vient 
môme  à  cet  effet  de  suspendre,  momentanément,  les  représentations 
hors  d'abonnement.  Bref,  la  date  du  mercredi  30  mars  semble  tou- 
jours définitive.  Aussi  les  demandes  de  billets  affluent-elles  de 
toutes  parts  à  l'Opéra.  C'est  à  se  croire  aux  guichets  de  l'emprunt 
qui  sera  couvert,  dit-on,  vingt  fois.  De  même  l'immense  salle 
G-arnier  serait  vingt  fois  plus  grande  qu'il  serait  facile  de  la  rem- 
plir le  soir  de  la  première  représentation.  Les  Parisiens  adorent 
les  premières  théâtrales,  et  l'on  ne  comprend  guère  pourquoi  MM.  les 
directeurs  ne  mettent  pas  leurs  loges  et  fauteuils  à  l'enchère,  ces 
soirs-là.  Ils  s'assureraient  ainsi  de  formidables  recettes  qui  les 
encourageraient  à  monter  plus  d'oeuvres  nouvelles. 

Voici  la  distribution  bien  définitive  du  Tribut  de  Zamora,  avec  les 
doubles  en  regard  : 

Hermosa M°"='  Krauss.  Montalba. 

Xaïma Daram.  Dufrane. 

Iglesia Janvier.  Soubre. 

Manuel  Diaz MM.  Sellier.  Jourdain. 

Ben-Saïd Lassalle.  Melchissédec. 

Hadjar  Ben-Saïd Melchissébec.  Lorrain. 

Ramire  II Giraddet  Dubulle. 

Le  Cadi Sapin.  Girard. 

L'Alcade  maïor "      Mermand.  — 

Un  Soldat  arabe Lajibert.  Mechelaère. 

Un  Vieillard Bonnefoy.  — 

Tous  ces  rôles  s'annoncent,  pour  la  plupart,  comme  devant  être 
excellemment  tenus,  non  seulement  au  point  de  vue  du  chant,  mais 
aussi  sous  le  rapport  scénique.  Le  Tribut  de  Zamora  sera  chanté  et 
joué,  disait  l'autre  soir  Dennery  en  sortant  de  la  répétition. 

Charles  Gounod  doit  toujours  diriger  l'exécution  des  trois  pre- 
mières représentations,  après  quoi  M.  Altès  lui  succédera  au  pupitre 
de  chef  d'orchestre. 

A  l'OpÉRA-CoMiQUE,  par  suite  de  l'indisposition  persistante  de 
M.  Carvalho ,  c'est  le  Pardon  de  Ploërmel  qui  prend  le  pas  sur  la 
Flûte  enchantée.  Pamina  ne  peut  répéter  et  soigner  à  la  fois  un  con- 
valescent. Et  quaud  le  directeur  de  la  salle  Favart  pourra  reprendre 
ses  travaux  à  l'Opéra-Comique,  ce  sera  le  moment  pour  M"""  Car- 
valho de  se  reposer,  chez  elle,  de  ses  nombreuses  veilles.  Il  en 
résulte  que  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée  est  ajournée  à  la  mi- 
avril,  tandis  que  celle  du  Pardon  de  Ploërmel  aura  lieu  vers  la  fin  du 
mois. 

Voici  la  distribution  actuelle  de  l'oeuvre  de  Meyerbeer,  connue  à 
travers  les  deux  mondes  sous  le  titre  de  Dinorah  ;  nous  plaçons  en 
regard  le  nom  des  créateurs  de  l'ouvrage  : 

1950  1881 

M°"=    Cabel Dinorah,  soprano M"'  Vanzandt. 

MM.  Faïre Hoël,  baryton MM.  Lal-wers. 

Satnte-Foy Corentin,  ténor Bertin. 

Bakrielle Un  chasseur,  basse.. .  Devriès. 

Warot Un  faucheur,  ténor. . .  Chènevière. 

"W}"  Bélia i"  pâtre,   soprano. . . .  M"«  Molé. 

•     Brouillé 2''pâtre,mezzo-soprauo  Roux  (début). 

Dupuis  et  Decroix.  2  chevrières,  soprani. .  Legault  et  Petit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mignon  Vanzandt  chantera  le  rôle  de 
Dinorah  tel  qu'il  a  été  complété  par  Meyerbeer  pour  M"""  Carvalho, 
au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres.  Ajoutons  que  le  rôle  du  Pâtre 
mezzo-soprano,  dans  lequel  va  débuter  M"°  Roux,  du  Conservatoire, 
i  comprendra  aussi  l'air  composé  à  Londres  pour  M^^  Nantié-Didié, 
par  Meyerbeer. 

Et  puisque  nous  parlons  de  Meyerbeer  à  Londres,  racontons  com- 
bien l'illustre  maître  s'y  préoccupait  de  la  chèvre  du  Pardon  de 
Ploërmel.  Il  avait  d'abord  demandé  que  l'on  fit  traverser  la  Manche 
à  celle  de  la  Salle  Favart,  mais  MM.  Gye  et  Harris  déclarèrent  qu'il 
y  avait  des  chèvres  en  Angleterre  et  que  l'on  devait  ménager 
l'amour-propro  national.  Il  fallait  que  le  pont,  le  torrent  et  la  chèvre 
fussent  biim  anglais.  Meyerbeer  se  résigna,  mois  à  chaque  répéti- 
tion il  demandait  sa  chèvre,  et,  comme  sœur  Anne,  ne  voyait  rien 
Tenir. 


MM.  Gye  et  Harris  répondaient  toujours  flegmatiquement  :  «  Soyez 
tranquille,  monsieur  Meyerbeer,  la  chèvre  viendra  et  saura  son  rôle  i 
dès  sa  première  apparition  en  scène.  Nous  sommes  gens  pratiques  . 
en  Angleterre,  vous  verrez.  » 

Dans  une  inquiétude  difficile  à  décrire,  Meyerbeer,  peu  rassuré, 
pria  diplomatiquement  M""  Carvalho  de  demander  à  répéter  avec  la 
chèvre,  afin  de  bien  arrêter  ses  mouvements  de  scène  et  ses...  points 
d'orgue.  M"°°  Carvalho  comprit  et  sollicita,  à  son  tour,  la  fameuse 
chèvre,  qui  répéta  enfin.  Meyerbeer  était  dans  la  salle,  tout  fébrile. 
Armé  de  son  binocle,  il  dirige  son  regard  sur  l'extrémité  du  pont 
oîi  devait  apparaître  la  chèvre,  et,  au  signal  donné,  il  voit  l'alerte 
bête  s'élancer  et  franchir  tout  d'un  trait  le  pont  jeté  sur  le  torrent, 
aux  applaudissements  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 

Il  se  lève  aussitôt,  et  demande  à  Harris  le  secret  de  ce  dressage 
improvisé.  A  Paris,  dit-il,  la  chèvre  a  répété  trois  mois.  «  Eh  1  mon 
Dieu,  répondit  Harris,  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  les  Anglais  sont 
éminemment  pratiques  ;  avec  la  chèvre  j'ai  engagé  le  chevrier  doublé 
d'une  botte  de  carottes  pour  chaque  représentation.  Le  chevrier  et  son 
appât  se  tiennent  de  l'autre  côté  du  torrent,  hélant  la  chèvre  que 
je  retiens,  sous  la  menace  d'un  fouet  dont  elle  connaît  le  peu  d'a- 
grément ;  je  lâche  tout  simplement  la  corde  qui  retient  la  bête,  au 
moment  même  où  me  fait  signe  l'illustre  maestro  d'orchestre  Costa. 
Et  la  pauvre  chèvre  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois.  Elle  fuit  le 
fouet  pour  se  jeter  sur  l'appétissante  carotte.  Et  ce  n'en  est  pas  une 
que  je  vous  présente,  cher  maître,  »  ajouta  respectueusement  l'hu- 
moristique régisseur  Harris. 

A  Paris,  en  ce' moment,  c'est  au  Jardin  d'acclimatation,  que  l'on, 
fait  répéter  la  chèvre  prédestinée  à  la  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel, 
On  l'habitue,  en  attendant  mieux,  à  franchir  les  simples  ponts  rus- 
tiques des  petits  bras  de  rivière  du  Bois  de  Boulogne. 

En  dehors  des  trois  premières  représentations  des  Contes  d'Hoff- 
mann, les  douze  suivantes  n'ont  pas  produit  moins  de  8312  fr.  37  c. 
en  moyenne,  —  chiffre  éloquent  s'il  en  fut  salle  Favart.  —  M"'  Isaac, 
MM.  Talazac  et  Taskin  continuent  d'enthousiasmer  les  auditeurs  des 
Contes  d'Hoffmann,  au  nombre  desquels  brillaient,  jeudi  dernier, 
la  Patti  et  Nicolini. 

Le  dimanche  précédent,  salle  comble  également,  en  l'honneur 
de  M""  Bilbaut-Vauchelet  plus  en  voix  et  en  virtuosité  que  jamais, 
dans  le  Pré-aux-Cleros.  Après  l'air  d'entrée  du  2»  acte,  on  a  fait 
une  longue  ovation  à  la  charmante  Isabelle. 

Le  lendemain,  rentrée  de  M""  Cécile  Mézeray  dans  Philine,  qui 
s'est  fait  réapplaudir  à  l'improviste,  le  vendredi  suivant,  dans  Angèle 
du  Domino,  Mignon  se  trouvant  indisposée.  —  M""  Marie  Vanzandt 
devait  charmer,  la  veille,  les  Rothschild  de  Vienne,  réunis  à  ceux 
de  la  rue  Saint-Florentin.  C'est  M""  Bilbaut-Vauchelet,  une  habi- 
tuée de  la  maison,  qui  est  venue  la  remplacer. 

LE   nouveau   musée   ROTHSCHILD. 

A  propos  des  Rothschild,  quelle  première  de  haut  goût  ceux  du 
parc  Monceaux  viennent  d'offrir  à  quelques  privilégiés,  lundi  dernier, 
dans  leur  si  artistique  demeure  !  Ce  n'était  évidemment  qu'une  répé- 
tition générale,  car  il  est  inadmissible  que  tant  de  merveilles  aient 
été  accouplées  avec  un  art  aussi  exquis  pour  quelques  amis  seule- 
ment. Tout  le  grand  Paris  sera  évidemment  appelé  à  venir  admirer 
l'incomparable  musée  que  le  baron  et  la  baronne  Adolphe  de  Roths- 
child ont  transporté  de  Genève  à  Paris.  C'était  une  merveille .  dans 
une  autre  merveille,  que  ce  musée  du  château  de  Prégny,  qu'il  ne 
sera  plus  donné  aux  touristes  de  contempler  en  visitant  le  lac  [de 
Genève. 

Encore  un  trésor  absorbé  par  ce  Paris  qui  entend  tout  accaparer. 

C'est  dans  une  somptueuse  salle  nouvellement  construite,  à  la  suite 
de  leurs  belles  galeries  de  la  rue  de  Monceaux,  que  les  Rothschild 
viennent  d'installer  leur  musée  de  Prégny.  Et  sait-on  quels  admira- 
teurs ont  été  conviés  à  ce  premier  lever  de  rideau?  Meissonnijr,  Du 
Sommerard,  Nieuwerkerque,  Emile  Perrin,  Caiolus  Duran,  d'Epinay 
et  Lambert,  le  Van  Dyck  des  chats,  ainsi  que  le  surnomme  Etincelle 
du  Figaro.  A  côté  de  ces  grands  artistes,  des  amateurs  non  moins 
artistes,  tels  que  le  comte  d'Haussonville  et  Ch.  Yriarte;  nommons 
encore  le  marquis  de   Guadalcazar,  le  baron  de  Saint-Amand,  etc. 

On  ne  parle  déjà  dans  tout  Paris  que  de  ces  nouvelles  merveilles 
dont  la  vraie  première  ne  peut  tarder.  Et  tenons  pour  sûr  que  la 
musique  sera  conviée  à  prendre  part  au  programme  de  cette  fête 
unique  de  l'art  rétrospectif.  EfS 
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—  Encore  quelques  jours  ,  dit  M.  Emile  Mendel  de  Paris- 
Journal,  et  le  Carnaval  aura  vécu.  Aussi  l'Opéra  annonoe-t-il  pour 
le  jeudi  24,  jour  de  la  Mi-Carême,  le  dernier  bal  de  la  saison.  Les 
trois  premières  fêtes  masquées  de  l'Opéra  ont  été  dirigées  par 
Arban.    La   quatrième  et  dernière  sera  conduite  par  Olivier  Métra. 

Quant  au  concert-promenade  du  foyer,  il  reste  toujours  placé  sous 
l'habile  direction  du  capellmeister  hongrois  Josepli  Gung'l. 

Eépétous-le  donc,  jeudi  24,  mi-carême,  dernier  bal  masqué  de 
l'Opéra. 


ANDRE    CAMPRA 


Un  an  après  le  triomphe  retentissant  de  Tancrède,  le  28  octobre  1703, 
Campra  et  Danchet  reparaissaient  à  l'Opéré  avec  un  opéra-ballet  en 
quatre  actes  et  un  prologue ,  intitulé  les  Muses.  Cet  ouvrage  était 
ainsi  divisé  :  Prologue;  1™  entrée  :  la  Pastorale  ;  2"  entrée:  la  Satyre; 
3°  entrée:  Méléacjre  ou  la  Tragédie;  4°  entrée:  l'Amour  médecin  ou  la 
Comédie.  Après  quelques  représentations,  les  auteurs  substituèrent  à 
la  première  entrée  une  autre  pastorale  intitulée  Amaryllis  (1);  mais 
il  ne  paraît  pas  que  les  Muses  aient  jamais  joui  d'une  grande  vogue, 
bien  que  les  rôles  principaux  en  fussent  tenus  pour  le  chant,  par 
Thévenard,  Hardouin,  Dun,  la  Maupin  et  la  Desmatins,  pour  la 
danse  par  ¥"■=  Salle. 

Ce  fut  alors  que  Danchet  et  Campra  résolurent  d'achever  un 
ouvrage  que  DucHé  et  Desmarets  avaient  entrepris  en  4696,  sous  le 
titre  i'Iphigénie  en  Tauride:  Cet  ouvrage  était  resté  inachevé  par  suite 
d'une  affaire  qui  faillit  coûter  la  vie  à  ce  dernier,  connu  déjà  par 
la  représentation  à  l'Opéra  de  plusieurs  ouvrages  importants:  Didon, 
Circé,  Théagène  et  Chariclée,  les  Amou7-s  de  Momus,  Vénus  et  Adonis,  les 
Fêtes  galantes.  Se  trouvant  à  Sentis,  Desmarets  était  devenu  amou- 
reux de  la  fille  du  président  de  l'Election;  l'ayant  épousée  secrè- 
tement et  sans  le  consentement  de  la  famille,  il  fut  poursuivi  par  le 
père  de  cette  jeune  personne  et  accusé  par  lui  de  l'avoir  séduite  et 
enlevée.  Condamné  à  mort,  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  d'abord 
en  Espagne,  puis  en  Lorraine.  Cependant,  plusieurs  années  après, 
le  roi  ayant  refusé  de  lui  faire  grâce,  Desmarets  obtint  que  son 
procès  fût  revisé,  et,  à  la  suite  de  cette  révision,  le  Parlement  dé- 
clara le  mariage  valable.  C'est  pendant  l'exil  volontaire  de  son  ami 
que  Campra,  aidé  de  Danchet,  termina  Iphigénie,  et  que  tous  deux 
donnèrent  leurs  soins  à  la  représentation  de  l'ouvrage  ;  le  fait  est 
relaté,  en  tête  de  la  partition,  dans  l'avertissement  suivant:  — 
«  M.  Desmarets  étant  eu  Espagne  dans  le  tems  qu'on  représenta 
l'opéra  àUphigénie,  on  eut  recours  à  M.  Campra,  avant  cette  repré- 
sentation, pour  faite  les  changemens  qu'on  jugea  alors  nécessaires 
dans  cette  pièce  et  pour  y  joindre  un  prologue  (car  il  y  avait  huit 
années  que  M.  Desmarets  n'y  âvoit  travaillé).  On  a  distingué  avec 
soin,  dans. ce  livre,  les  endroits  qui  appartiennent  à  ces  deux  au- 
teurs en  particulier.  »  Des  indications  ainsi  faites,  il  résulte  que, 
outre  le  prologue,  Campra  a  composé  quelques  parties  des  scènes  i 
et  V  du  premier  acte,  de  la  scène  première  du  second,  des  scènes 
II,  rv  et  V  du  troisième,  des  scènes  ii,  m  et  iv  du  quatrième, 
enfin,  de  la  première  scène  du  cinquième  acte.  C'est  le  6  mai  1704 
que  cette  Iphigénie  en  Tauride,  première  du  nom,  fit  son  apparition 
à  l'Opéra. 

Le  11  novembre  de  la  même  année,  Danchet  et  Campra,  qui 
avaient  été  chargés  par  l'administration  de  l'Opéra  d'arranger  de 
nouveaux  «  fragments,  »  firent  représenter  ceux-ci  sous  le  titre  de 
Télémaque  ou  les  Fragments  des  modernes  (2).  Ce  pastiche,  qui  formait 
un  opéra  en  cinq  actes  et  un  prologue,  comprenait  des  morceaux 
des  ouvrages  suivants  :  Astrée,  Enée  et  Lavinie,  Canente,  de  Cotasse  ; 
Aréthuse,  le  Carnaval  de  Venise,  de  Campra;  Circé,  les  Fêtes  galantes, 
de  Demarets  ;  Médée,  de  Charpentier;  Ariane,  de  Marais;  enfin, 
Ulysse,  de  Rebel  père.  Cette  fois,  les  arrangeurs  furent  moins  heu- 
reux que  la  première;  Télémaque  n'obtint  aucun  succès. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  H'Alcine,  bien  que  cet  ouvrage  fût 
joué   par  les   meilleurs  artistes  dé  l'Opéra,  Thévenard,  Poussin,  la 

(1)  Cette  première  Pastorale  fut  placée  dans  les  Nouveaux  Fragments  qui 
furent  donnés  le  3  décembre  ilU,  et  dont  elle  formait  la  première  entrée. 
De  même,  l'Amour  médecin  trouva  sa  place,  comme  quatrième  entrée,  dans 
les  Fragments  représentés  le  8  février  1717. 

(2)  On  ne  doit  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  un  autre  Télémaque,  opéra 
en  cinq  actes  de  Destouches,  qui  fut  représenté  le  29  novembre  1714. 


Desmatins  et  la  Maupin,  et  que  l'on  y  vil  briller  les  premiers  dan- 
seurs de  ce  théâtre,  Blondy  et  Balon,  M"=»  Subligny  et  Prévost. 
Alcine  était  un  opéra  en  cinq  actes,  dû  à  la  collaboration  ordinaire 
de  Danchet  et  Campra  ;  mais  l'heureuse  veine  dos  deux  amis  sem- 
blait en  ce  moment  subir  une  éclipse,  et  le  nouveau  directeur  de 
l'Opéra,  Guyenet,  qui  avait  inauguré  son  administration  par  la  mise 
à  la  scène  de  Télémaque,  ne  fut  pas  plus  fortuné  avec  le  nouvel  ou- 
vrage des  deux  auteurs  qui  étaient  devenus  pourtant  les  favoris  du 
public.  C'est  le  poème  de  Danchet  surtout  qui  fut  l'objet  des  cri- 
tiques et  des  brocards  des  spectateurs,  ainsi  que  nous  l'apprennent 
les  frères  Parfait  dans  leur  Histoire  manuscrite  de  l'Opéra  :  — 
«  Quelque  soin  que  prît  Guyenet  pour  mettre  cet  opéra  sur  pied,  il 
n'eut  aucune  réussite  :  les  amis  de  l'auteur  convinrent  même  que  si 
on  retranchait  certaines  inutilités  de  cette  tragédie,  l'action  en 
serait  plus  vide  et  plairait  davantage  (!).  Sur  quoi  un  mauvais  plai- 
sant fit  ce  couplet  sur  l'air  :  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  : 

Que  dit-on  de  mon  opéra 

Qui  m'a  fait  tant  de  peine  ? 

—  On  en  dit  par-ci,  par-là. 

Qu'il  est  si  long  qu'il  traîne. 

Raccourcis,  mon  cher,  ton  opéra; 

Il  est  si  long  qu'il  traîne.  » 

Alcine  avait  été  donnée  le  IS  janvier  170S.  Dans  le  courant  de  la 
même  année,  Danchet  et  Campra  remirent  à  la  scène  un  opéra  de 
Quinault  et  Lully,  le  Triomphe  de  l'Amour,  qu'ils  avaient  remanié 
profondément.  Cet  ouvrage,  dont  la  représentation  remontait  à  1681 
et  qui  avait  été  écrit  surtout  pour  la  Cour,  ne  comportait  pas  moins 
de  vingt  entrées  ;  les  arrangeurs  réduisirent  à  quatre  le  nombre  de 
ces  entrées,  écrivirent  un  prologue,  et  le  Triomphe  de  l'Amour  repa- 
rut sous  cette  nouvelle  forme  le  11  septembre  1703;  puis,  quelques 
semaines  après,  le  26  novembre,  on  le  revit  avec  un  nouveau  pro- 
logue et  une  nouvelle  entrée. 

Campra  était-il  fatigué  (dans  l'espace  de  huit  années  il  avait  écrit 
sept  grands  ouvrages,  sans  compter  le  travail  d'arrangement  dont  il 
s'était  chargé  pour  quatre  autres  partitions)?  ou  bien  subissait-il 
une  crise  de  découragement  causée  par  plusieurs  insuccès?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Toujours  est-il  qu'il  garda  le  silence  pendant  près 
de  trois  années,  et  qu'on  ne  le  vit  reparaître  à  la  scène  que  le 
6  mars  1708,  avec  un  opéra  en  cinq  actes  et  un  prologue  intitulé: 
Hippodamie.  Son  collaborateur  cette  fois  n'était  plus  Danchet,  mais 
Roy.  Il  n'eu  fut  pas  plus  heureux.  Roy,  l'un  des  plus  médiocres 
poètes  lyriques  de  ce  temps,  l'avait  fort  mal  servi,  et  Hippodamie 
n'obtint  des  spectateurs  qu'un  accueil  très  réservé,  pour  ne  pas  dire 
plus.  Il  en  résulta  que  Campra  resta  de  nouveau  éloigné  du  théâtre 
pendant  plus  de  deux  ans. 

Mais  cette  fois  le  grand  artiste  allait  retrouver  un  de  ces  succès 
qui,  à  plusieurs  reprises,  marquèrent  si  brillamment  sa  carrière 
laborieuse  et  féconde.  Il  se  retrouvait  avec  son  fidèle  Danchet,  et 
tous  deux  donnèrent  à  l'Opéra,  le  17  juin  1710,  un  opéra-ballet  en  trois 
actes  et  un  prologue,  les  Fêtes  vénitiennes,  qui  fit  littéralement  courir 
tout  Paris  et  dont  la  vogue,  véritablement  formidable,  après  s'être 
affirmée  par  une  série  de  soixante-six  représentations  consécutives, 
se  prolongea  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  C'était  là  un  de  ces 
ouvrages  légers,  gracieux,  pleins  de  nerf  et  de  gaîté,  comme  l'Europe 
galante,  avec  laquelle  Campra  avait  débuté  d'une  façon  si  heureuse; 
de  plus,  c'était  un  cadre  élastique,  qui  se  prêtait  à  toute  espèce 
de  retouches  et  de  remaniements,  et  que  l'on  ne  se  fit  pas  faute  de 
varier  à  l'infini  pour  piquer  la  curiosité  du  public  toutes  les  fois 
que  celle-ci  commençait  à  s'émousser.  En  signalant  toutes  les 
modifications,  les  transformations  successives  dont  les  Fêtes 
vénitiennes  furent  l'objet,  M.  Théodore  de  Lajarte  a  dit  fort  juste- 
ment, dans  son  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra  :  —  «  Nous 
ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  tout  ceci  :  est-ce  le 
courage  de  l'administration  et  des  auteurs  recommençant  sans 
cesse  ce  travail  de  Pénélope,  ou  le  public  applaudissant,  pendant 
quarante  ans  (et  plus),  cette  espèce  de  kaléidoscope  lyrique?  »  Il 
est  certain  que  les  auteurs  ne  se  lassaient  pas,  à  chaque  reprise 
qu'on  faisait  de  leur  ouvrage,  de  le  renouveler  à  l'aide  de  quelque 
divertissement  ou  de  quelque  air  ajouté,  parfois  même  d'un  acte 
entier  venant  remplacer  nue  entrée  un  peu  vieillie,  et  que,  de  son 
côté,  le  public  ne  se  lassait  pas  de  venir  et  d'applaudir.  Du  vivant 
de  Campra  on  fit  ainsi  six  reprises  de  l'ouvrage  ;  la  septième  eut  lieu 
en  17S0,  et  enfin  en  17S9,  quinze  ans  après  sa  mort  et  à  l'époque  de 
la  plus  grande  gloire  de  Rameau,  on  en  fit  une  huitième  qui  ne  fut 
pas  une  des  moins  fructueuses,  car  elle  parcourut  trois  séries  de 
représentations,  dont  une  de  quinze  et  une  de  neuf  (1). 

{A  suivre.)  Arthdr  Pougin. 
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ÉTRANGER 

Jean  de  Nivelle  a  été  représenté  le  même  soir,  jeudi  17,  en  hongrois, 
sur  la  scène  de  l'Opéra  national  de  Pestli,  et  en  danois,  au  Théâtre-Royal 
de  Copenhague.  Voici  les  deux  dépêches  qui  nous  parviennent  à  ce  sujet  : 

Copenhague.  —  Jean  de  Nivelle,  joué  hier  soir.  —  Musique  vivement 
applaudie.  —  Salle  comble.  —  Impression  excellente.  —  Hennings. 

Budapest.  —  La  première  de  Jean  de  Nivelle  a  eu  lieu  hier  soir  avec  le 
plus  grand  succès  pour  l'œuvre  et  les  interprètes.  Léo  Delibes  a  été  rap- 
pelé onze  fois  par  le  public  tout  entier.  On  lui  a  remis  sur  la  scène  deux 
couronnes  aux  couleurs  tricolores  hongroises  et  françaises.  —  Baron 
PODMANiczKY,  intendant. 

Maintenant  au  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  où  Jean  de  Nivelle  sera 
représenté  en  allemand,  samedi  prochain  26,  avec  l'étoile  Bianca  Blanchi 
pour  Ariette. 

—  La  musique  de  la  garde  républicaine  à  Paris  va  recevoir  l'invitation 
de  participer  au  concours  international  de  musiques  militaires  qui  doit 
avoir  lieu  à  Vienne,  au  mois  de  mai,  pendant  les  fêtes  du  mariage  de 
l'archiduc  Rodolphe  et  de  la  princesse  Stéphanie  de  Belgique.  Des  invi- 
tations du  même  genre  vont  aussi  être  envoyées  aux  musiques  militaires 
russes  et  belges. 

—  M"°  Vanzandt,  l'originale  Mignon,  qui  fut  l'année  dernière  fêtée 
avec  enthousiasme  à  Stockholm  et  à  Copenhague,  aurait  promis  de  retour- 
ner chez  ses  amis  de  Scandinavie  au  mois  du  septembre  pour  y  donner 
une  série  de  représentations,  si  toutefois  elle  y  est  autorisée  par  M.  Car- 
valho. 

—  On  monte  à  l'Opéra,  de  Berlin,  un  opéra  nouveau  du  compositeur 
Ueberlee,  dont  nous  voyons  pour  la  première  fois  le  nom.  Titre  de  l'ou- 
vrage :  la  Fiancée  du  roi  Olhon. 

—  Toutes  nos  correspondances  de  Londres  célèbrent  à  l'envi  le  triomphe 
obtenu  à  Saint-James'Hall  par  notre  école  française  que  M.  Charles 
Lamoureux  s'est  fait  un  plaisir  et  un  devoir  d'aller  présenter  à  nos  voisins 
d'outre-Manche.  Tous  les  morceaux  du  programme,  composé  avec  beau- 
«oup  d'habileté,  ont  été  acclamés  avec  une  chaleur  qu'on  n'est  pas  habitué 
à  rencontrer  chez  les  dilettantes  un  peu  réservés  de  la  vieille  Albion,  mais 
les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  le  duo  de  Béatrice  et  Benedict,  de 
Berlioz,  et  pour  la  symphonie  de  M.  Théodore  Gouvy.  Du  côté  des  virtuoses, 
la  belle  voix  de  M™  Brunel-Lafleur  a  fait  merveille.  Ses  accents  dramatiques 
dans  l'air  à'Âkesle:  «  Divinités  du  Styx  »,  sa  diction  pure  et  poétique  dans 
la  romance  de  la  Statue,  d'Ernest  Reyer,  le  charme  exquis  de  ses  belles 
noteSj  qui  se  mariaient  si  heureusement  au  contralto  puissant  de  MP^"  Pa- 
tey,  dans  le  duo  de  Béatrice  et  Benedict,  ont  valu  à  cette  cantatrice  de 
haut  style  une  réception  brillante  qui  doit  d'autant  plus  la  flatter  qu'elle 
lui  vient  d'un  public  étranger,  peu  familiarisé  avec  son  talent  et  son 
mérite.  Quant  à  M™  Patey,  dont  le  renom  en  Angleterre  est  solidement 
établi  par  une  carrière  déjà  longue,  elle  a  partagé  le  succès  de  M"=  Brunet 
dans  l'œuvre  de  Berlioz,  et  s'est  fait  applaudir  seule  dans  une  scène  inti- 
tulée l'Aurore,  expressément  composée  pour  elle  par  M.  Benjamin  Godard. 
M.  Sainton,  un  violoniste  français,  naturalisé  anglais  par  le  succès,  a  fait 
valoir  son  talent  de  virtuose  dans  la  symphonie  espagnole  de  M.  Lalo  ; 
et  le  solo  de  violoncelle  des  Erinnyes,  de  Massenet,  a  fait  briller  celui  de 
M.  Edward  Howell,  un  instrumentiste  d'un  mérite  transcendant.  Quant  à 
l'habile  et  courageux  organisateur  de  cette  belle  séance,  M.  Charles 
Lamoureux,  son  succès  personnel  a  été  considérable.  Il  a  conduit  l'or- 
chestre magnifique,  recruté  par  ses  soins,  d'une  façon  magistrale.  «  C'est 
un  homme  qui  entend  admirablement  son  affaire  »,  disent  nos  correspon- 
dances .  Après  le  concert  on  lui  a  fait  une  ovation,  à  laquelle  l'orchestre 
tout  entier  s'est  associé  par  des  hurras  enthousiastes.  Ce  triomphe  mérité, 
qui  rejaillit  sur  les  compositeurs  français  dont  M.  Lamoureux  s'est 
constitué  le  défenseur,  lui  laissera,  nous  en  sommes  certains,  un  sou- 
venir impérissable. 

—  Le  prochain  concert  de  M.  Lamoureux,  à  Saint-James'Hall,  sera 
donné  au  bénéfice  de  l'Hôpital  français  de  Londres,  sous  le  patronage  de 
notre  ambassadeur. 

—  Nous  sommes  eu  retard  avec  la  soirée  de  gala,  donnée  lundi  dernier,  au 
théâtre  royal  de  la  Monnaie,  avec  M""  Albani  dans  Bigoletlo.  M™»  Albani,  dit 
f Étoile  belge,  s'est  littéralement  surpassée,  notamment  au  deuxième  acte  de 
l'œuvre  de  Verdi,  à  la  fin  du  troisième  et  au  quatuor  du  quatrième.  L'en- 
thousiasme de  l'auditoire  était  indescriptible.  L'artiste  a  partagé  d  innom- 
brables rappels  avec  MM.  Rodier  et  Devoyod.  Au  2°  acte,  un  magnifique 
bouquet  de  roses  de  Bengale,  avec  ruban  blanc,  a  été  jeté  sur  la  scène, 
aux  pieds  de  M™  Albani,  par  W"  Sanford,  femme  du  conseiller  de  la 
légation  d'Angleterre.  Le  public  a  fortement  souligné  de  ses  applaudis- 
sements cette  gracieuse  marque  de  sympathie  et  d'amitié.  A  la  fin  du 
troisième  acte,  sir  John  Savile  Lumley,  ministre  d'Angleterre,  a  fait  remetf 
tre  à  la  cantatrice  une  magnifique  corbeille  de  lilas  blancs,  de  violettes 
de  Parme  et  de  roses  de  Bengale.  Une  superbe  corbeille  a  été  offerte 
aussi  par  M.  Eugène  Godin  de  Huy.  M.  Buis,  faisant  fonctions  de  bourg- 
mestre, a  présenté,  au  nom  de  la  ville,  une  admirable  couronne  d'argent. 


—  La  fête  de  saint  Joseph,  patron  de  la  Belgique,  vient  d'être  célébrée 
avec  pompe  dans  toutes  les  églises  du  royaume.  Voici  le  programme  des 
morceaux  choisis  pour  être  exécutés  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre  à 
Louvaiu  :  messe  de  Schiedermayer,  Offertoire  de  Félix  Clément,  0  fons 
amoris  de  Cherubini,  Magnificat  de  Casamorata,  Motet  en  l'honneur  de 
saint  Joseph  par  Félix  Clément,  Tantum  Ergo  de  Limnander.  L'orchestre  se 
compose  de  85  exécutants.  Le  chevalier  Van  Elewyck,  musicien  aussi  ins- 
truit qu'homme  de  goût,  dirige  cette  grande  maîtrise  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  talent. 

—  La  ville  de  Genève  vient  de  voter  197,000  francs  pour  la  subvention 
théâtrale  1881-1882.  En  outre  les  abonnés  ont  versé  50,000  francs  pour 
couvrir  les  pertes  si,  malgré  la  subvention,  le  directeur  se  trouve  en  déficit. 
Le  directeur  de  la  prochaine  saison  est  M.  Gravière,  qui  administre  eu  ce 
moment,  avec  tant  d'intelligence  et  de  succès,  les  théâtres  municipaux  de 
Nantes. 

—  Voici,  d'après  l'Italie,  le  programme  dramatique  de  la  saison  de  carême 
de  cette  année  dans  les  grandes  villes  d'Italie  :  A  Rome,  l'ApoUo  don- 
nera trois  opéras  :  Dinorah,  Don  Carlos,  la  Regina  di  Saba,  de  Goldmarck, 
et  un  ballet  nouveau,  Arduino  d'Ivrea.  A  Naples  seront  représentés  au  San- 
Carlo,  outre  Lohengrin,  le  succès  du  jour,  divers  opéras  du  répertoire  .et 
un  ballet  nouveau.  A  Milan,  Simon  Boccanegra,  que  Verdi  a  revu  et  refait 
en  partie,  sera  joué  à  la  Scala  et  Mignon  au  théâtre  Manzoni  A  Turin,  le 
Theatro  Regio  offrira  h  ses  habitués  Melusina,  du  maestro  Gramman,  opéra 
nouveau  pour  l'Italie.  A  Padoue,  il  y  aura  spectacle  d'opéra  au  théâtre 
Concordi,  où  Aida  sera  chantée  par  M'»'^  de  Giuli,  par  le  ténor  Filippi 
Bresciani  et  par  le  baryton  Parboni.  A  Livourne,  le  Rossini  donnera  Faust 
et  la  Comtesse  di  San-  Giuliano.  A  Brescia,  le  Donne  curiose,  du  maestro 
Usiglio,  et  Napoli  in  carnevale,  de  De  Giosa,  seront  représentés  au  théâtre 
Guillaume.  A  Parme,  Papa  Martin,  de  Cagnoni,  alternera  avec  II  Barbiere 
di  Siviglia.  «  Cette  nomenclature  serait  trop  longue,  ajoute  notre  confrère, 
si  nous  voulions  citer  toutes  les  villes  secondaires  où  il  y  aura  spectacle 
d'opéra  ce  carême.  A  Rome,  à  Milan  et  à  Naples,  outre  l'ApoUo,  la  Scala 
et  le  San-Carlo,  d'autres  théâtres  offriront  au  public  l'opéra  ou  l'opéra 
comique.  A  Florence,  il  y  aura  spectacle  d'opéra  au  Pagliano,  mais  la 
Pergola  restera  fermée  ;  la  Fenice  de  Venise  et  le  Carlo-Felice  de  Gênes 
resteront  fermés  également.  » 

—  On  nous  écrit  de  Rome  : 

L'inauguration  de  l'orgue  de  Saint-Louis-des-Français,  à  Rome,  construit 
par  l'habile  facteur  M.  Merklin,  a  eu  lieu  samedi  dernier  en  présence  des 
ambassadeurs  de  France,  d'un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  chefs 
d'ordre.  Mgr  de  Bonnechose,  cardinal  archevêque  de  Rouen,  a  présidé  la 
cérémonie.  L'orgue  de  M.  Merklin,  dit  l'Italie,  est  le  plus  bel  instrument 
que  possède  actuellement  Rome.  Le  même  journal  est  extrêmement  flat- 
teur pour  M.  Guilmant.  Sa  sûreté  de  touche,  dit-il,  est  unique,  son  exécu- 
tion est  merveilleuse  de  netteté  dans  les  passages  les  plus  compliqués.  Il 
a  le  sentiment  élevé,  le  goût  fin  et  un  talent  hors  ligne  pour  combiner  les 
divers  registres  et  trouver  des  effets  étonnants.  M.  Guilmant  a  aussi  obtenu 
un  grand  succès  de  composition,  MM.  Cappocci  père  et  fils  et  M.  Boëzi,  les 
premiers  organistes  de  Rome,  ont  joué  également  et  se  sont  fait  grand 
honneur. 

—  A  la  troisième  représentation  de  Lohengrin  à  Naples,  le  théâtre  San- 
Carlo  était  presque  viie,  malgré  le  grand  succès  artistique  de  la  première 
représentation.  Décidément,  les  opéras  allemands  ont  grand  peine  à  s'ac- 
climater eu  Italie. 

—  La  première  du  Simon  Boccanegra  restauré  de  Verdi  ne  pourra  avoir 
lieu  que  mercredi  prochain,  23  à  la  Scala  de  Milan.  Par  suite  de  ce 
retard,  le  baryton  Maurel  ne  pourra  y  paraître  qu'un  très  petit  nombre  de 
fois,  à  moins  que  l'illustre  maître  Verdi  ne  demande  à  M.  Vaucorbeil  pour 
Maurel  la  galanterie  que  viennent  de  faire  MM.  Gye  à  Gounod  pour 
Lassalle,  l'un  des  grands  interprètes  du  Tribut  de  Zamora. 

—  Au  théâtre  Manzoni  de  Milan,  très-grand  succès  de  la  diva  Germano 
Ferni  dans  Mignon.  <<  C'est,  nous  écrit  notre  correspondant,  une  grande 
artiste  dans  toute  l'acception  du  mot:  voix,  expression,  agilité,  telles  sont 
les  qualités  qu'elle  déploie  dans  l'idéale  musique  d'Ambroise  Thomas.  » 
Tous  les  journaux  de  Milan,  le  Seccolo  et  la  Perseveransa  en  tête,  procla- 
ment la  nouvelle  victoire  de  Mignon  en  Italie.  —  Le  ténor  Valero  a  été 
surtout  remarquable  et  remarqué  au  3"  acte.  —  Filina  était  représentée  par 
M'"^  Liszt,  douée  d'un  incontestable  talent  d'exécution.  —  Le  basso  Lom- 
bardelli  chantait  Lotario  et  M.  Natali,  Laërte.  —  Charmante  M"°  Adèle 
Borghi  dans  le  rôle  de  Frédéric.  Bret,  rappel  des  artistes  après  chaque 
acte  et  acclamations  générales  au  dénouement.  Le  maestro  Bimboni  a  eu 
sa  grande  et  légitime  part  des  ovations  de  la  soirée.  Son  orchestre  a 
merveilleusement  interprété  toutes  les  finesses  de  l'instrumentation 
d'Ambroise  Thomas.   On  a  bissé  l'ouverture. 


e,  l'opéra  de  Grammann,  vient  de  tomber  au  Regio  de  Turin  ; 
dès  la  moitié  du  troisième  acte  le  public  a  fait  baisser  le  rideau. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux.-arts,  qui  a  récemment  élu  les  jurés-adjoints 
qui  doivent  prendre  part  aux  jugements  des  concours  de  Rome  pour  la 
section  de  peinture,  a  nommé  hier  les  jurés  adjoints  des  autres  sections. 
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On   a  désigaé  pour  la    seclion  de    musique,    MM.  Duprato,  Membrée  et 
Paladilhe. 

—  Voici  les  noms  des  prix  de  Rome,  présentés  au  choix  par  la  section 
musicale  de  l'Institut  pour  la  composition  d'un  opéra  en  deux  actes  ou  d'une 
partition  de  ballet  à  l'Opéra  :  Paladilhe,  Dubois,  Lenepyeu,  Maréchal, 
Lefèbre  et  Pessard. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  subventionnés  ont  été  convoqués  vendredi 
devant  la  sous-commission  du  budget  des  beaux-arts,  pour  s'expliquer 
relativement  à  l'exécution  de  leurs  cahiers  des  charges.  Chemin  fai- 
sant, on  a  quelque  peu  médil;  du  Conservatoire,  qui  rend  pourtant 
de  si  grands  services  à  nos  quatre  scènes  subventionnées.  Mais  c'est  là 
une  vieille  rengaine  dont  l'usage  est  consacré  depuis  un  demi-siècle.  En 
somme  les  subventions  proposées  pour  1882  seront  les  mêmes  que  celles 
votées  pour  1881.  MM.  de  La  Rounat  et  Carvalho  se  sont  fait  excuser 
pour  cause  d'indisposition.  Ce  dernier,  du  reste,  n'avait  rien  à  dire  :  la 
prospérité  artistique  et  financière  de  l'Opéra-Comique  parle  pour  lui  et 
de  la  façon  la  plus  éloquente. 

—  Henri  Reber,  membre  de  l'Institut,  a  légué,  par  testament,  tous 
ses,  autographes  de  musique  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire.  On  trouve 
parmi  ces  volumes  les  partitions  à  orchestre  de  te  Nuit  de  Noël,  du  Père 
Gaillard,  des  Papillotles  de  M.  Benoit,  des  Dames  capitaines;  quatre  sympho- 
nies en  grande  partition,  des  quintettes  et  des  trios. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  élabore  en  ce 
moment  un  Mémoire  sur  la  question  du  Théâtre-Lyrique,  dont  le  projet  sera 
discuté' prochainement  dans  une  Assemblée  générale,  spécialement  convo- 
quée à  cet  effet.  Chaque  sociétaire  recevra  ce  projet  imprimé,  de  façon  à 
pouvoir  l'étudier,  avant  d'en  voter  l'adoption. 

—  Les  jurys,  appelés  à  juger  les  concours  ouverts  par  l'Association  dé- 
partementale des  compositeurs  de  musique,  ont  rendu  leur  verdict.  Pour 
le  solo  de  concert  pour  instruments  à  cordes,  le  premier  prix  a  été 
décerné  à  M.  Gabriel  Marie,  de  Paris  ;  le  second  à  M.  Hammer,  de  Paris, 
et  une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Dietrich,  de  Dijon.  Pour  là 
pièce  inédite  de  piano  solo,  le  premier  prix  a  été  remporté  par  M.  Clé- 
ment Broutin,  d'Alger;  le  premier  second  prix  par  M.  Kopff,  de  Chartres, 
et  le  deuxième  .second  prix  par  M"=  Marguerite  Husson,  de  Paris.  M.  Gabriel 
Marie  a  obtenu  une  mention  honorable.  Pour  le  chœur  d'hommes,  sans 
accompagnement,  le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Emile  Pichoz,  de 
Paris  ;  le  deuxième  à  M.  Jeanmougin,  de  Raon-I'Étapc,  et  une  mention 
a  été  attribuée  à  M.  Leybach,  de  Toulouse.  Les  œuvres  qui  ont  obtenu 
le  premier  prix  seront  exécutées,  le  5  juin,  au  Trocadéro. 

—  On  se  souvient  qu'une  souscription  avait  été  ouverte  pour  l'entretien 
de  la  tombe  de  Chopin.  Le  comité,  composé  de  MM.  le  prince  Czartoryski, 
d'Eichtal,  Franchomme  et  Gavard,  et  de  M°"Ma  princesse  Czartoryska,  ba- 
ronne Nalhaniel  de  Rothschild  et  Camille  Dubois,  vient  de  la  déclarer  close 
et  a  décidé  que  la  somme  recueillie  serait  remise  h  la  maison  Pleyel, 
laquelle  s'est  engagée  à  entretenir  et  à  réparer  la  tombe  avec  le  revenu 
qu'elle  produira.  La  durée  du  monument  élevé  en  1849  à  la  mémoire  du 
maître,  par  ses  amis  et  ses  élèves,  se  trouve  ainsi  assurée. 

—  M.  Henri  Darcel,  fils  de  M.  le  directeur  de  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  vient  d'être  nommé  par  M.  le  directeur  de  l'Académie  nationale  de 
musique,  secrétaire  de  la  direction. 

—  Le  bal  fondé  par  l'Association  des  artistes  dramatiques  aura  lieu 
cette  année  au  théâtre  national  de  l'Opéra,  le  samedi  2  avril.  Pour  répon- 
dre à  des  demandes  souvent  exprimées,  une  commission,  prise  dans  le 
sein  du  Comité,  s'occupe  de  réunir  les  éléments  qui  viendraient  ajouter 
un  attrait  tout  nouveau  et  tout  particulier  à  cette  fête  si  sympathique  au 
public  parisien,  et  dont  le  produit  est  destiné  à  soulager  tant  d'infortunes 

—  Un  chassé-croisé  de  virtuoses  :  le  violoniste  Sarasate  nous  a  quit- 
tés pour  Marseille,  Paul  Viardot  nous  est  revenu  de  Russie. 

—  La  Patli  des  concerts,  miss  Thursby,  est  partie  pour  Bordeaux,  où  elle 
a  été  appelée  par  la  Société  philharmonique  de  cette  ville.  C'est  l'impre- 
saiio  Maurice  Straskosch  qui  présentera  M""  Thursby  aux  dilettantes  Bor- 
delais . 

—  Nous  allons  avoir  en  France  un  pendant  à  la  collaboration  musicale 
des  frères  Ricci.  Ces  nouveaux  siamois  de  l'art  sont  MM.  Paul  et  Lucien 
Hillemacher,  tous  deux  prix  de  Rome.  Ils  vont  essayer  leurs  forces  réunies 
sur  un  livret  tiré  à'Uenri  lll,  d'Alexandre  Dumas,  par  MM.  Dubreuil  et 
E.  Adenis. 

—  On  pourrait  à  bon  droit  appeler  M.  Charles  Constantin  l'intendant 
général  de  la  musique  de  la  Ville  de  Pau  ;  car  il  y  est  à  la  fois  chef 
d'orchestre  des  concerts,  chef  d'orchestre  du  théâtre  et  imprésario  de  la 
troupe  lyrique.  Grâce  à  son  habileté  bien  connue,  la  scène  dont  il  a 
pris  la  direction  est  en  pleine  prospérité  et  la  colonie  aristocra- 
tique qui  va  chercher  à  Pau  un  refuge  assuré  contre  les  rigueurs  de, 
l'hiver  a  l'agrément  d'y  trouver  aujourd'hui  toutes  les  satisfactions  que 
peut  donner  un  théâtre  desservi  par  une  troupe  excellente.  Parmi  les 
artistes  parisiens  les  plus  fêtés  sur  la  scène  de  M.  Constantin,  citons 
d'abord  M™  Réty-Faivre,  puis  M"°  Reggiani,  qui  s'est  fait  entendre  dans 
Carmen  et  dans  Mignon,  les  deux  ouvrages  favoris  des  dilettantes  de  Pau. 

«  Bien  que  Mignon  ait  été  joué  sept  fois  en  trois  mois,  succès  que 
n'avait  obtenu  aucune  autre  pièce  sur  notre   théâtre,  la    huitième   repré- 


sentation sera  donnée  à  la  demande  générale.  »  Ainsi  parle  le  Journal  des 
Etrangers,  qui  stimule  k  bon  droit  la  municipalité  de  la  ville  de  Pau  pour 
qu'elle  se  hâte  de  renouveler  son  traité  avec  M.  Charles  Constantin. 

—  C'est  le  jeudi  31  mars  que  sera  exécutée  à  l'Église  Notre-Dame  la 
belle  messe  de  M"»»  de  Grandval,  au  profit  de  l'association  des  artistes 
musiciens  et  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Lyon  vient  de  trancher  la  question  des 
théâtres  municipaux.  Le  Grand-Théâtre  et  les  Célestins  sont  réunis  sous 
la  même  direction;  la  subvention  est  fixée  à  21)0,000  francs,  augmentée 
de  40,000  francs  si,  dans  le  cours  de  l'année,  la  direction  monte  un 
opéra  nouveau  ;  les  décors  resteront  la  propriété  de  la  ville ,  enfin,  le 
cautionnement  est  de  120,000  francs. 

—  Au  Grand  Théâtre  de  Lyon,  la  partition  de  Jean  de  Nivelle  vient  de 
réussir,  tout  comme  à  Marseills,  malgré  un  fort  enrouement  du  ténor  de 
Keghel  chargé  du  rôle  si  important  du  duc  de  Montmorency.  Le  beau 
final  du  second  acte  s'en  est  ressenti,  mais  les  représentations  suivantes 
ne  peuvent  manquer  de  mettre  en  pleine  lumière  cette  grande  page  de  la 
partition  de  Léo  Delibes.  M^^^  Lacombe-Duprcz  a  été  remarquable  dans 
Ariette,  et  M'""  Legénisel  dans  Simone.  Ont  été  aussi  fort  goûtés  :  M"" 
Gérald  (Diane),  MM.  Boive  (Charolais),  Eacquié  (Saladin),  Merval  (Mali- 
corne)  et  Reine  (BeautreUlis).  Les  choeurs  ont  bien  marché  et  l'orchestre 
de  M.  Alexandre  Luigini  s'est  surpassé.  Bref,  M.  Aimé  Gros  a  monté 
l'ouvrage  en  directeur  artiste. 

—  Saint-Etienne  vient  de  faire  une  heureuse  tentative  de  décentralisa- 
tion avec  la  Corde  de  pendu,  opéra  comique  en  un  acte  de  M.  Dumoulin, 
musique  de  M.  Surleau,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de 
France  à  Saint-Étienne. 

—  Une  bonne  nouvelle  :  cette  semaine  Coedès ,  complètement  guéri, 
quitterait  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche,  où  il  avait  dû  entrer  il 
y  a  quelque  temps. 

CONCERTS    ET   SOIRÉES 

La  Damnation  de  Faust  continue  le  cours  de  ses  succès  au  concert  du 
Châtelet.  Les  morceaux  toujours  acclamés  sont  la  Marche  hongroise,  la  Yake 
des  Sylphes,  la  Sérénade,  l'Invocation  à  la  nature.  C'est  bien  là  l'œuvre  magis- 
trale de  Berlioz,  celle  où  ses  fortes  quatités  se  révèlent,  celle  où  ses  incon- 
testables défauts  ne  s'accentuent  pas.  Les  développements  ne  sont  pas 
excessifs,  l'œuvre  est  variée  de  style,  tantôt  rêveuse,  tantôt  fantastique, 
tantôt  empreinte  d'énergie  sauvage,  de  noblesse  passionnée.  Ah!  si  Ber- 
lioz ne  s'était  pas  volontairement  emprisonné  comme  Wagner  dans  un 
système,  quel  vrai  grand  maître  il  eût  fait  au  lieu  d'être  un  sublime  irré- 
gulier! H.  B. 

—  La  Société  nationale  de  Musique  poursuit  le  cours  de  ses  très  intéres- 
santes séances.  Dans  le  concert  du  12  mars,  M^^  Castillon  a  fait  entendre 
trois  ravissantes  mélodies  du  M.  Th.  Dubois  :  l'Aveu,  Jeanne,  Désir  d'avril, 
et  les  strophes  A'Âtala,  de  M°"=  de  Grandval,  Deux  œuvres  importantes 
ont  été  exécutées,  la  première,  un  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 
E.  Lalo,  par  MM.  Diémer,  Marsick  et  Delsart;  la  seconde,  une  sonate 
pour  piano  et  violoncelle,  de  Saint-Saëns,  par  une  jeune  et  excellente 
pianiste,  M"=  Hammann  et  M.  Loys.  Il  était  piquant  de  suivre  le  contraste 
des  tendances  opposées  des  deux  compositeurs.  Dans  son  trio,  qui  brille 
du  reste  par  d'éminentes  qualités,  M.  Lalo,  l'auteur  de  tant  d'œuvres  de 
mérite,  reste  dans  le  wagnérisme;  il  a  entendu,  lui  aussi,  la  grande 
mélodie  de  la  forêt  et  sa  pensée  se  poursuit  dans  l'obscurité  et  les  nuages. 
M.  Saint-Saëns  suit  tout  bonnement  la  tradition  des  grands  classiques. 
Beethoven  est  l'inspirateur  de  cette  belle  sonate,  sobre  et  concise,  d'un 
style  nerveux,  d'une  mélodie  noble  et  accusée  dans  ses  contours.  Nous 
préférons  la  sonate  de  M.  Saint-Saëns  au  trio  de  M.  Lalo,  sans  mécon- 
naître néanmoins  les  hautes  facultés  de  ce  dernier.  h.  b. 

—  Très  brillante  et  très  intéressante  la  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre  delà  Société  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  donnée  le  ven- 
dredi soir,  11  mars,  salle  Pleyel.  Trois  chefs-d'œuvre  au  programme  :  le 
premier  quatuor  en  mi  bémol  pour  instruments  à  cordes,  de  Mendelssohn, 
la  sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et  violon,  de  Beethoven,  et  le  quintette, 
deHummel  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse.  La  pianiste, 
c'était  l'éminente  virtuose  et  professeur  au  Conservatoire,  M'"^  Massart,  la 
contrebasse  était  tenue  par  M.  de  Bailly,  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire.  Ces  noms  disent  assez  haut  par  eux-mêmes  la  perfection 
avec  laquelle  ont  été  rendues  les  trois  compositions  que  nous  venons  d'é- 
numérer.  Le  succès  a  été  grand  pour  tous  et  surtout  pour  les  protagonistes 
(comme  disent  les  Italiens)  de  la  sonate  de  Beethoven,  M"^  Massart  et  M. 
Taudou.  Ce  n'est  pas  tout;  nous  avons  un  succès  de  plus  à  mentionner 
pour  M.  Taudou.  qui  unit  à  un  notable  degré  le  talent  du  compositeur  à 
celui  du  virtuose,  comme  il  l'a  prouvé  par  sa  cavatine  et  son  intermezzo 
pour  instruments  à  cordes;  l'intermezzo,  qui  est  charmant,  a  été  unanime- 
ment redemandé.  A.  m. 

—  Le  succès  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à 
vent  va  toujours  croissant;  à  la  troisième  séance,  qui  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier 17  mars,  dans  l'après-midi,  la  salle  Pleyel  était  comble,  et  l'on  re- 
marquait dans  l'auditoire  plusieurs  notabilités  de  la  critique  musicale. 
La  Sérénade  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  deux  cors  et  deux  bassons,  de 
Rôntgeu,  plus  remarquable  peut-être  par  le  mérite  de  la  facture    que  par 
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la  valeur  de  l'idée,  n'en  est  pas  moins  une  agréable  composition  qui, 
supérieurement  exécutée  par  MM.  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  Garrigue,  Bré- 
mond,  Espaignet  et  Bourdeau,  a  été  très  applaudie.  Très  grand  succès 
pour  la  belle  sonate  en  mi  bémol  de  Weber,  pour  piano  et  clarinette, 
admirablement  jouée  par  MM.  Diémer  et  Grisez.  Très  grand  succès  encore 
pour  le  troisième  et  dernier  numéro  du  programme,  la  Sérénade,  de  Mozart, 
pour  deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  clarinettes-altos,  quatre  cors, 
deux  bassons  et  une  contre-basse.  On  ne  peut  s'imaginer  la  variété  d'effets 
que  l'auteur  de  Don  Juan  a  tirée  de  cette  réunion  d'instruments ,  et  le 
charme  des  motifs  qu'il  a  distribués  entre  tous.  Nos  félicitations  à  tous 
les  exécutants,  aux  membres  de  la  Société  et  aux  habiles  artistes  qu'ils 
s'étaient  adjoints,  MM.  Majeur,  Touzard,  Schlotman,  Dupont  et  de  Bailiy. 

A.  M. 

—  La  semaine  dernière.  M"'  la  baronne  de  Caters  et  M.  Peruzzi  ont 
fait  entendre  les  élèves  de  leur  cours  d'ensemble.  La  salle  Philippe  Herz 
était  comble  et  la  séance  a  été  des  plus  intéressantes.  On  y  a  entendu  un 
poème  antique  d'un  ton  délicat,  l'Etoile,  de  M.  Henri  Maréchal,  sur  des 
vers  de  M.  Paul  Collin  ;  le  Eéve  d'Hoffmann,  légende  de  M.  Jules  Barbier, 
musique  de  M.Hector  Salomon;un  fragment  de  la  Coupe  et  les  lèvres  (adieux 
de  Deïdamia)  de  M.  le  prince  de  Polignac,  et  divers  morceaux  classiques. 
On  a  surtout  applaudi  l'air  du  Freyschiitz,  chanté  par  M'"  Miraue,  et  celui 
à.'Alceste,  par  M"=  Watto,  un  superbe  contralto.  M.  Bosquin  a  prêté  son 
concours  à  l'exécution  de  l'idylle  de  M.  Maréchal.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  percer  les  voiles  de  l'anonyme  qui  recouvre  les  jeunes  élèves  de 
M""»  de  Caters  et  de  M.  Peruzzi,  qui  ont  tenu  les  autres  rôles  ;  il  nous 
suffit  de  constater  qu'elles  chantent  comme  de  véritables  artistes.  Les 
chœurs  ont  été  exécutés  avec  une  grande  finesse,  et  l'exécution  d'ensemble 
de  cette  remarquable  séance  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Peruzzi,  ainsi 
qu'à  M""=  de  Caters.  o.  f. 

—  A  la  soirée  du  comte  Greffulhe,  il  n'y  a  eu  que  de  grands  virtuoses  : 
Faure,  Taffanel  et  M^^  Brunet-Lafleur.  —  Les  choeurs,  dirigés  par  M.  Masson, 
ont  eu  leur  belle  place  au  programme  :  le  Crucifix,  de  Faure,  chanté  en 
choeur  avec  accompagnement  de-l'orgue  Lebeau,  a  partagé  le  succès  des 
chœurs  de  Gounod  :  Sapho  et  la  Nuit. 

—  Les  matinées  de  M.  et  M"'  Ch.  Lebouc  sont  toujours  très  attrayantes 
et  très  suivies.  Lundi  dernier,  les  trois  virtuoses  solistes  qui  ont  fait  les 
honneurs  de  la  partie  instrumentale  étaient  M"'  Miclos,  M.  Ondricek  et  le 
maître  de  la  maison.  En  fait  de  musique  de  chambre,  on  a  entendu  et 
applaudi  un  très  important  fragment  d'un  remarquable  quintette  en  mi 
iémol,  de  M.  Adolphe  Blanc,  exécuté  parles  trois  artistes  que  nous  venons 
de  nommer,  plus  l'auteur  pour  l'alto  et  M.  de  Bailiy  pour  la  contre-basse, 
et  la  belle  sonate  pour  piano  et  violon,  en  ré  mineur,  de  Schumann,  dans 
laquelle  M"»  Miclos  a  déployé  beaucoup  de  sentiment  et  de  virtuosité.  Une 
expressive  romance  pour  violoncelle  a  valu  un  double  succès  à  son  habile 
interprète,  M.  Lebouc,  et  à  son  auteur,  M.  Ondricek,  Très  grand  succès 
aussi  pour  le  concerto  en  sol  mineur,  de  Mendelssohn,  brillamment  exé- 
cuté par  M""  Miclos,  avec  accompagnement  d'un  quintette  d'instruments  à 
cordes.  M°=°  Storm,  cantatrice  hollandaise  déjà  bien  connue  des  salons  pari- 
siens, s'est  fait  vivement  applaudir  en  chantant  avec  beaucoup  de  senti- 
ment et  de  style  l'air  de  Judith,  de  Ch.  Lefebvre,  et  la  romance  de  ta  Tem- 
pête. d'Alphonse  Duvernoy.  A.  m. 

—  M"«  M.  Poitevin  a  donné,  jeudi  soir  10  mars,  salle  Erard,  un  concert 
à  orchestre  des  plus  intéressants.  A  part  le  premier  numéro  du  programme, 
l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  c'est  la  jeune  et  habile  pia- 
niste qui  a  porté  tout  le  poids  et  fait  les  honneurs  d'une  séance  très  rem- 
plie et  très  bien  remplie.  M"»  Poitevin  ajoué  successivement,  en  prenant 
une  ou  deux  fois  seulement  un  court  repos  de  deux  ou  trois  minutes,  avec 
orchestre,  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  le  premier  allegro  du 
concerto  en  ré  mineur  de  J.S.  Bach,  une  fantaisie  hongroise  de  Liszt,  et 
seule,  la  grande  sonate  de  Beethoven,  les  Adieux,  V Absence  et  le  Retour,  qui 
vaut  bien  un  concerto,  un  nocturne  et  une  étude  de  Chopin,  et  une  valse- 
étude  de  Saint-Saëns.  Dans  toutes  ces  compositions  d'école  de  genre  et 
de  style  divers.  M""  Poitevin  a  largement  déployé  une  dextérité  et  une 
sûreté  de  mécanisme  et  un  sentiment  musical  de  premier  ordre.  Le  succès 
a  été  des  plus  flatteurs  pour  l'éminente  virtuose  qu'un  nombreux  public 
de  choix  n'a  cessé  d'applaudir  et  de  rappeler  chaleureusement  à  plusieurs 
reprises.  A.  m. 

—  La  Société  d'amateurs,  fondée  et  présidée  par  M.  Guillot  de  Sainbris, 
a  donné,  mardi  soir,  27  mars,  salle  Henri  Herz,  son  deuxième  concert  de 
cette  année,  qui,  comme  le  premier,  a  offert  le  plus  vif  intérêt.  Nous  y 
avons  entendu,  pour  la  seconde  fois  et  avec  grand  plaisir,  deux  œuvres 
anciennes  que  M.  Guillot  de  Sainbris  nous  avait  déjà  fait  connaître:  la 
cantate  composée  par  J.  S.  Bach,  eu  l'honneur  de  la  ville  de  Mulhouse 
(chœur  et  solo  par  M.  Vernouillet),  et  le  trio  des  Songes,  de  Dardanus,  de 
Rameau,  chanté  par  M™'  Fuchs  et  la  princesse  S...  et  M.  Vernouillet.  Puis 
nous  avons  eu  la  primeur  de  compositions  inédites,  écrites  expressément 
pour  la  Société  par  quatre  de  nos  maîtres  français  les  plus  en  renom  ;  Du 
monde  et  des  deux,  chœur,  prière  de  M.  Gounod,  d'une  belle,  large  et  solen- 
nelle harmonie  ;  Rébecca,  scène  biblique,  de  M.  César  Franck,  très  bien  traitée 
en  style  d'oratorio  :  Les  rôles  de  Rébecca  et  d'Eliezer,  parfaitement  chantés 
par  M°"»  Fuchs  et  M.  Hermann-Léon,  la  partie  scénique  moins  heureuse- 
ment trouvée  que   les  deux  chœurs  de  jeunes  filles  et  de  chameliers  du 


début  ;  ce  dernier,  surtout,  plein  de  couleur  et  bissé.  Melka,  légende  fan- 
tastique, de  M.  Charles  Lefebvre,  dans  laquelle  tout  est  à  louer,  mais  sur- 
tout les  chœurs  mystérieux  des  ondines,  l'air  de  Christian  (M.  Hermann- 
Léon),  son  duo  avec  Melka  (M"»  Fuchs),  qui  devint  un  trio  par  l'interven- 
tion de  la  reine  des  ondines  (M""»  Storm)  et  l'ensemble  final,  grand  succès 
très  mérité;  enfin  le  Retour,  chœur  de  M.  Saint-Saëns,  plein  de  brio  et 
d'animation  joyeuse,  accompagné  à  huit  mains  par  M"=»  Chamiuade  et  Vita 
Rousseau,  MM.  César  Franck  et  Maton.  Après  avoir  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  deux  principaux  solistes,  M.  Hermann-Léon  et  M°'"  Fuchs, 
disons  encore  tout  le  charme  avec  lequel  cette  dernière  a  chanté  la  mélan- 
colique mélodie  l'Hôtesse  arabe,  de  Bizet,  et  la  délicieuse  sérénade  Enfant  de 
Catane,  de  Widor,  et  terminons  eu  félicilant  ces  excellents  choristes  ama- 
teurs, si  bien  dressés,  enseignés  et  conduits  par  M.  Antonin  Guillot  de 
Sainbris.  a.  a, 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  «  Les  amateurs  les  plus  difBciles  trouvent, 
aux  concerts  populaires  de  Lille,  de  quoi  satisfaire  leur  goût,  témoin  le 
cinquième  concert  du  13  mars,  avec  le  concours  de  MM.  Ch.-M.  Widor, 
compositeur,  auteur  de  la  ICcrrigatic,  et  J.  Delsart,  violoncelliste.  L'or- 
chestre, sous  la  direction  de  son  excellent  chef,  M.  Paul  Martin,  a  exé- 
cuté d'une  façon  magistrale  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  il 
nous  a  donné  en  outre  une  seconde  audition  (redemandée),  de  la  belle  ou- 
verture de  Bizet,  intitulée  Patrie.  Qu'on  joigne  à  cela  trois  œuvres  remar- 
quables de  M.  Widor  :  Suite  d'orchestre  de  la  Korrigane,  concerto  pour 
violoncelle,  sérénade,  ainsi  que  la  série  de  morceaux  avec  lesquels  M.  Del- 
sart nous  a  charmés,  et  on  aura  le  programme  d'un  splendide  concert. 
C'était  splendide,  en  effet.  La  suite  d'orchestre  de  la  Korrigane,  dirigée  par 
l'auteur,  était  exécutée  pour  la  première  fois  en  France  ;  la  ville  de  Lille 
est  fière  d'avoir  eu  la  priorité  pour  l'exécution  de  cette  œuvre  remar- 
quable, elle  remercie  la  Société  des  Concerts  populaires  de  lui  avoir  procuré 
cet  honneur.  La  suite  de  la  Korrigane  est  une  œuvre  d'une  délicatesse 
exquise,  toujours  claire,  gracieuse  et  orchestrée  de  main  de  maître  ;  elle 
est  ravissante  d'un  bout  à  l'autre;  la  Sabotière,  si  bien  rendue  par  le  haut- 
bois de  M.  Deren,  a  enlevé  l'auditoire  dont  les  applaudissements  répétés 
ont  prouvé  à  M.  Widor  qu'il  était  reconnu  comme  un  de  nos  meilleurs 
compositeurs.  Quant  au  violoncelliste,  J.  Delsart,  nous  ne  savons  en  quels 
termes  le  louer;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nous  n'avons  jamais  entendu 
de  virtuose  qui  nous  ait  tant  charmé.  Il  a  exécuté  le  beau  concerto  de  Widor 
avec  une  rare  perfection.  La  sérénade,  du  même  auteur,  était  interprétée 
par  MM.  Widor,  Delsart,  Paul  Martin,  Quesnay  et  Radenez.  Inutile  d'a- 
jouter qu'avec  de  pareils  virtuoses  le  public  a  su  apprécier  cette  œuvre  à 
sa  juste  valeur.  »  x. 

—  Parmi  les  plus  brillants  concerts  de  la  saison,  mention  spéciale  à 
celui  que  M""  Jenny  Godin  a  donné  le  mardi  soir  15  mars,  salle  Érard, 
avec  un  excellent  orchestre  sous  l'habile  direction  de  M.  Colonne,  qui 
a  ouvert  la  séance  par  l'ouverture  de  la  Fuite  en  Egypte,  de  Berlioz.  Ndùs 
avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  à  faire  l'éloge  niérilé  de  M"^  Jenny  Godin; 
lajeune  pianiste  s'est  montrée  mardi  dernier  supérieure  à  elle-même,  et  a 
déployé  un  double  talent  de  virtuose  et  de  musicienne  dans  le  concerto  en 
ré  mineur,  deMozart,  et  dans  le  premier  concerto  en  ut  majeur,  de  Beethoven. 
M""  Godin  a  aussi  joué  avec  une  grâce  et  un  sentiment  remarquable 
trois  fort  jolies  pièces,  pour  piano  seul,  les  Fuseaux,  de  M.  Godard,  Stella 
Slatutina,  de  Th.  Dubois,  et  un  Impromptu,  de  Widor.  Très  grand  succès 
aussi  pour  la  cantatrice  qui  a  fait  les  honneurs  de  la  partie  vocale, 
jjmo  Terrier-Vicini,  aujourd'hui  française,  mais  dont  le  second  nom  dit 
assez  la  nationalité  première,  a'  obtenu,  il  y  a  quelques  années  à  peiiie, 
sur  les  principaux  thé.ltres  d'Italie,  des  triomphes  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
elle,  ci'oyons-nous,  do  renouveler  aujourd'hui  sur  nos  scènes  françaises. 
M""  Terrier-Vicini  a  une  voix  de  contralto  étendue,  chaude  et  vibrante 
et  vocalise  comme  on  vocalisait  au  temps  des  Pasta  et  des  Malibran. 
Elle  a  donc  tour  à  tour  passionné  et  ravi  son  auditoire  d'élite,  dans  l'air 
à.'Alccsle,  de  Gluck,  qu'elle  a  chanté  en  français  avec  un  accent  pathétique 
saisissant,  et  dans  l'air  d'iV  Barbiere  di  Siviglia,  chanté  en  italien,  qu'elle'  a 
orné  d'une  profusion  de  vocalises  exécutées  avec  une  assurance,  un  brio 
et  une  perfection  bien  rares.  M"|^  Terrier-Vicini  a  donc  eu,  elle  aussi,  une 
ovation  d'applaudissements,  de  bravos  et  de  rappels  chaleureux.      A.  m. 

—  Le  public  des  Concerts  populaires  d'Angers  a  eu  la  primeur  d'une 
partition  de  M.  Jules  Bordier,  l'un  des  fondateurs  de  l'Association  artis- 
tique de  cette  ville,  sur  le  Chatterton  d'Alfred  de  Vigny.  Le  succès  a  dépas- 
sé toute  attente,  et  l'auteur,  rappelé  par  la  salle  entière,  a  été  obligé  de 
revenir  saluer  les  nombreux  admirateurs  de  son  œuvre. 

—  Voici  le  bulletin  que  Tamaris,  le  correspondant  niçois  du  Figaro,  envoie 
à  son  journal,  à  l'issue  même  du  premier  concert  de  Faure  : 

«  Soirée  magnifique  et  qui  laissera  à  tous  ceux  qui  avaient  pu  y  trouver 
une  place  un  souvenir  vraiment  radieux.  M.  Faure,  lui,  garde  sa  dislance 
et  reste  sur  les  hauteurs.  Il  n'est  jamais  descendu  jusqu'à  la  facile  romance 
et  au  monologue  d'opérette;  il  remplace  les  Ecrevisses  en  cabinet  particulier 
par  V Alléluia  d! amour,  et  encore  en  compose-t-il  lui-même  la  musique. 
Artiste  jusqu'au  bout  des  ongles,  comédien  consommé,  il  choisit  dans  lès 
modernes  ce  qui  convient  à  son  tempérament,  et  il  double  la  valeur  de 
tout  ce  qu'il  touche.  Ce  soir,  il  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  f6ïs 
une  chose  absolument  ravissante,  c'est  la  Rêrerie,  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
son  ami.  Le  sentiment  en  est  exquis  dans   la  mélancolie  profonde;   c'est 


128 


LE  MENESTREL 


•  ncore  une  sérénade  de  don  Juan,  mais  d'un  don  Juan  mouillé  de  pleurs.  » 
Ajoutons  que  cette  galanterie  faite  par  Faure  à  Saint-Saè'ns  était  tout  à 
fait  de  saison,  car  le  nouvel  académicien  faisait  entendre  à  cette  séance 
son  quatrième  concerto  de  piano.  Entre  ces  deux  illustres,  ou  a  fait  un 
accueil  des  plus  flatteurs  à  M""  Alice  Rabany,  une  jeune  et  vaillante  can- 
tatrice qui  fera  parler  d'elle. 

—  h'Âssociation  départementale  des  musiciens,  fondée  par  M.  E.  Pessard, 
possède  à  Nice  une  succursale  florissante  qui  vient  de  donner  un  beau 
concert.  On  y  a  entendu  notamment  une  charmante  pianiste,  M"°  Ferrara, 
dont  les  débuts,  fort  applaudis,  nous  ont  révélé  la  virtuosité.  A  la  suite 
du  concert,  M.  Battanchon,  le  violoncelliste  bien  connu,  a  été  nommé  pré- 
sident du  comité  de  Nice,  en  remplacement  de  M.  Philibert,  devenu  mem- 
bre d'honneur  de  l'Association. 

—  A  la  salle  Érard,  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  le  concert  de  M"»  Hey- 
berger,  jeune  pianiste  de  très  grand  talent,  musicienne  dans  l'âme,  et  fille 
de  l'excellent  chef  des  choeurs  de  la  Société  des  Concerts.  M""  Heyberger, 
quoique  au  début  de  sa  carrière,  se  fait  remarquer  par  des  qualités  que 
bien  des  virtuoses  renommés  pourraient  lui  envier.  En  1876,  à  peine  âgée 
de  douze  ans,  elle  remportait  au  Conservatoire  le  second  prix  de  piano,  et 
gagnait  d'emblée,  l'année  suivante,  le  premier  prix  en  jouant  dans  la  per- 
fection le  scherzo  en  si  bémol  mineur,  de  Chopin.  A  ce  moment,  son  jeu  se 
distinguait  déjà  par  un  mécanisme  rare,  un  style  excellent,  mais  on  ne 
voyait  pas  encore  en  elle  dominer  ces  dons  précieux  entre  tous:  le  charme 
et  l'émotion  communicative,  qui,  dès  les  premières  notes,  gagne  l'auditeur. 

En  ce  sens,  le  concert  de  M""  Heyberger  a  été  une  véritable  révélation 
pour  le  public,  composé,  en  grande  partie,  des  plus  hautes  sommités  du 
inonde  musical  ;  on  y  pouvait  voir,  entre  autres,  M.  Ch.  Gounod.  Le  con- 
certo en  sol  mineur,  de  Mendelssohn,  a  été  interprété,  avec  l'orchestre  de 
M.  Colonne,  par  la  gracieuse  artiste  d'une  façon  à  la  fois  brillante  et 
simple  et  un  style  très  pur  ;  le  Nocturne,  de  Field,  et  Au  soir,  de  Schumann, 
avec  une  impression  de  charme  incomparable  ;  le  Passepied,  de  S.  Bach  ;  la 
grande  Polonaise  avec  orchestre,  de  Chopin  ;  la  Valse-Caprice,  de  Strauss- 
Tausig,  le  Chant  polonais,  de  Liszt,  ont  surtout  dénoté  une  étonnante  vir- 
tuosité, de  la  puissance,  beaucoup  d'élan,  et  par-dessus  tout,  une  faculté 
prodigieuse  d'assimilation  qui,  dès  le  début  de  cette  belle  soirée,  avait 
frappé  ;  faculté  tout  exceptionnelle  qui  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
une  vraie  nature  d'élite.  Deux  mélodies,  d'accent  gracieux  et  touchant, 
l'une  de  "Weckerliu,  l'autre  de  Heyberger,  accompagnées  par  les  auteurs, 
ont  été  chantées  par  M.  Nicot,  avec  son  talent  habituel.  A.  b. 

—  M°"=  Marie  Sass  vient  d'attacher  à  sa  compagnie  une  jeune  harpiste 
fort  distinguée,  M""  Angèle  Blot,  pour  sa  grande  tournée  de  concerts  dans 
le  centre  de  la  France.  L'itinéraire  des  deux  artistes  les  a  conduites  d'abord 
à  Nevers  et  à  Moulins,  où  l'une  et  l'autre  ont  reçu  un  accueil  plein  de 
chaleur  et  de  sympathie.  Nul  doute  que-ce  voyage  ne  continue  d'être  très 
flatteur  et  très  fructueux  pour  la  grande  cantatrice  et  pour  la  jeune  vir- 
tuose. 

—  Mme  Viguier,  l'excellent  professeur,  dont  les  leçons  sont  si  recherchées, 
a  donné  l'autre  jour  une  matinée  pour  l'audition  de  ses  élèves.  Parmi 
toutes  ces  virtuoses  en  herbe,  nous  avons  distingué  spécialement  M""  Clara 
Guntler,  la  nièce  de  Gabrielle  Krauss,  qui  a  joué  l'allégro  du  concerto 
en  la  mineur,  de  Hummel,  avec  une  crânerie  charmante,  M""  Jeanne  Ferry 
qui  n'a  que  quinze  ans,  et  a  déjà  les  qualités  d'une  véritable  artiste,  et 
M"»  Cécile  Loriol,  jeune  pianiste  intelligente  et  fine,  qui  promet  d'aller 
loin.  Nous  ne  parlons  pas  de  M"°  Jenny  Godin,  qui  a  conquis  ses  di- 
plômes de  virtuose  et  que  nous  avons  du  reste  entendu,  quelques  jours 
plus  tard,  à  la  salle  Érard,  dans  un  concert  d.ont  nous  rendons  compte. 

—  Une  pianiste  de  grand  talent,  M"=  Léona  Fabre  a  donné  lundi,  salle 
Érard,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  M.  Colonne,  un  concert  qui 
avait  attiré  une  afauenoe  assez  considérable.  M""  Fabre  a  dit  avec  une 
énergie,  une  vigueur,  un  brio  remarquables,  le  superbe  concerto  en  ré  mi- 
neur, de  Rubinstein  ;  et  l'allégro  de  concert,  de  Chopin,  orchestré  par 
Lubeck.  Autant  l'oeuvre  de  Rubinstein  est  sauvage,  violente,  autant  celle 
de  Chopin  est  poétique,  admirable  de  sentiment  et  de  tendresse.  La  bé- 
néficiaire a  su  faire  ressortir  à  merveille  le  caractère  de  la  musique  de 
Chopin  et  dans  l'intervalle  de  ces  deux  œuvres  puissantes,  elle  a  charmé 
l'auditoire  en  disant  avec  un  goût  exquis  une  des  dernières  productions 
d'Heller,  le  Cahier  de  valses,  poétique  composition  que  nous  recommandons 

,  à  tous  ceux  qui  prisent  avant  tout  la  grâce  de  la  pensée   dans  l'excellence 
de  la  forme.  .  h.  b. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 
1°  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven;  les  soli  par  M'"<'=  Castillon  et 
Perret,  MM.Vasseur  et  Auguez;  2°  Passaoaille  de  VArmide,  de  LuUi  ;  3°  la 
prière  du  matin  et  du  soir,  d'Emilio  del  Cavalière;  i"  Ouverture  de  Ruy 
Blas,  de  Mendelssohn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  symphonie  en  ré  majeur,  de  Beethoven  ; 
2°  variations  sur  un  air  béarnais, , d'Octave  Fouque  (I"'"  audition);  3°  con- 
certo pour  piano,  de  Liszt,  interprété  par  W"  Sofie  Monter  ;  i"  fragments 
symphoniques  du  So7^ge  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn  ;  ë°  tarentelle  de 


la  Muette,  transcrite  pour  piano  par  Liszt  et  interprétée  par  M"""  Sofie 
Monter  ;  6°  marche  religieuse  de  Lohengrin,  de  R.  Wagner.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Pasdeloup.  .<fl  t*>M 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  vingts-neuvième  et  dernière  audition  de  la  Dam- 
nation de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  interprétée  pir  M"=  Vergin,  MM.  Limar 
che,  Claverie  et  Dethurens.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne.  | 

—  Ce  soir  dimanche,  salle  Philippe  Herz,  séance  littéraire,  musicale  et 
dramatique,  donnée  par  la  conférencière  M"""  Royet-Chauvy.| 

—  Lundi  21  mars,  salle  PhiUppa  Herz,  concert  vocal  et  instrumenta 
donné  par  M™»  Pauline  Boutin. 

—  Jeudi  24  mars,  salle  Philippe  Herz,  troisième  séance  de  l'Art  moderne 
donnée  par  le  quatuor  Sainte-Cécile,  fondé  par  M"°  Marie  Tayau:  audi- 
tion des  œuvres  de  M.  Fortunato  Luzzatto. 

—  Le  Christ,  nouvel  oratorio  inédit  de  M.  Charles  Poisot,  sera  exécuté 
pour  la  première  fois  dans  la  salle  Henri  Herz,  le  jeudi  soir,  24  mars 
1881,  sous  la  direction  de  MM.  Ferrand  et  Chevé.  Solistes:  MM.  Bosquin, 
Lauwers  ;  M'"'»  Panchoni  et  Calvé. 

—  Lundi  28  mars,  salle  Érard,  concert  de  M"«  Louise  Gentil,  avec  le 
concours  de  MM.  Sivori,  Jaëll,  et  de  M""  Caza. 

—  Mardi  29  mars,  salle  Henri  Herz,  soirée  musicale  et  littéraire  de  M. 
Edmond  Hocmelle,  organiste,  avec  le  concours  de  M'"»  Renaud,  Coyon- 
Hervix  et  Hunger,  de  MM.  Coquelin  aîné,  Devineau,  Dethurens  et  [du 
violoniste  Berthelier. 

—  M.  Delaborde  annonce  deux  séances  de  musique  de  piano  dont  la 
première  aura  lieu  à  la  salle  Pleyel,  le  7  avril,  et  la  seconde  à  la  salle 
Érard,  le  H  avril. 

—  Ce  n'est  pas  le  3  avril,  mais  le  24  avril  que  sera  exécutée,  au  Concert- 
Populaire  ,  l'œuvre  de  M"=  Augusta  Holmes ,  les  Argonautes,  qui  a  été 
classée  au  second  rang  dans  le  dernier  concours  de  la  ville  de  Paris. 

NÉCROLOGIE 

Félix  Godefroid,  l'éminent  virtuose-compositeur,  vient  |  d'être  bien 
cruellement  éprouvé  par  la  perte  d'une  de  ses  filles,  M"'=  Jeanne  Gode- 
froid,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Nous  envoyons  à  ce  père  désolé  l'expres- 
sion de  toute  notre  sympathie. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


M"»  Castellan,  de  retour  à  Paris  où,  elle  restera  toute  la  saison,  fait 
savoir  à  ses  élèves  qu'elle  vient  de  reprendre  ses  leçons  d'accompagne- 
ment et  de  violon,  147,  faubourg  Poissonnière. 

—  En  vente  chez  M.  Graff-Parvy,  80,  rue  Bonaparte,  les  compositions  de 
M.  Tréoourt:  Trois  Rayons  dans  la  vie,  mélodie  pour  ténor;  Resurrexit,  Can- 
tique à  Notre-Dame-de-Lourdes,  Noël. 

—  A  vendre  au  prix  de  400  francs  une  superbe  flûte  en  argent,  neuve, 
ayant  coûté  500  francs  et  pesant  100  francs  d'argent,  de  la  maison  Clair- 
Godefroy  aîné.  —  S'adresser  à  M.  Gallerand,  40,  rue  de  Montmorency. 

—  Le  titre  seul  des  Pièces  à  dire,  d'Adolphe  Carcassonne,  que  met  en 
vente  l'éditeur  Paul  OUendorf,  indique  assez  ce  que  contient  ce  joli  volume  : 
des  Monologues  en  vers.  Toutes  ces  pièces,  pleines  d'esprit,  de  sentiment  et 
de  goût,  peuvent  être  dites  par  tout  le  monde  et  dans  tous  les  salons.  Il 
y  a  longtemps  que  le  public  réclamait  un  recueil  semblable.  C'est  donc 
une  lacune  comblée  et  un  succès  assuré. 

—  Tient  de  paraître  à  la  librairie  P.  Ollendorff,  en  un  très  beau  volume 
imprimé  avec  luxe  sur  papier  vergé  teinté,  les  Contes  d'à  présent, 
par  Paul  Delair,  avec  une  préface  de  C.  Coquelin  aîné,  de  la  Comédie- 
Française,  sur  la  Poésie  dite  en  publicJet  l'art  de  la  dire.  Ce  charmant 
recueil,  d'une  note  très  variée,  tour  à  tour  comique,  sentimentale,  éner- 
gique, contient  tous  les  monologues  en  vers  de  Paul  Delair,  que  Coquelin 
aîné  a  rendus  si  populaires  en  les  interprétant  avec  l'art  que  l'on  sait. 
Grâce  à  la  préface  de  l'éminent  ''sociétaire  de  la  Comédie-Française,  le 
lecteur  trouvera  dans  ce  volume,  en  même  temps  que  les  beaux  récits  de 
Paul  Delair,  des  préceptes  sur  la  façon  de  les  dire. 
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MUSIQUE    DE   PIANO 

Nos  abonnés  h.  la  musique  de  piano  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour; 

PENSE  A  MOI 

mazurka  de   Joseph  Gung'l.  —  Suivra  immédialemenl    Bergerie,  idylle  de 

FUANZ    I-IlTZ. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la   musique 

de  CHANT  :  Sérénade  espagnole  de  Louis  Diémer,  poésie  d' Albert  Grimault. 

—  Suivra  une  mélodie  posthume  de  G.  RossiNi,  poésie  de  Victor  Wilder  . 


HISTOIRE  ET  THEORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fii.-AuG.  GEVAERT 


L  ART   GREC  A   ROME. 

Suite. 
Les  importations  musicales  des  Hellènes  dans  le  Latium 
remontent  à  une  époque  assez  reculée  ;  la  première  parait 
être  le  jeu  des  instruments  à  cordes.  En  effet,  la  lyre  n'est 
pas,  comme  la  tibia,  indigène  dans  la  péninsule  italique; 
selon  une  légende  recueillie  par  Denys  d'Halicarnasse  elle  y 
fut  apportée  par  les  Arcadiens  (1)  ;  et,  bien  que  de  bonne 
heure  elle  fut  naturalisée  à  Rome  et  employée  même  dans 
certaines  cérémonies  religieuses  (2),  jamais  les  artistes 
romains  n'eurent  l'habileté  de  leurs  maîtres  helléniques  à 
manier  ce  genre  d'instrument  (3).  Une  autre  importation  non 

(1)  Àntiq.  rom.,  1.  I,  ch.  33,  éd.  Reiske. 

(2)  Marquardt,  Rom  Staatsverw.,  t.  nj,  p.   181. 

(3)  Voir  Tu.  Mommsen,  Hist.  rom.,    trad.  franc.,  t.  I,  p.  303,  note  2. 


moins  capitale,  et  pleinement  historique,  fut  celle  des  diver" 
tissements  de  la  scène  (1);  elle  se  produisit  alors  que  le, 
théâtre  athénien  était  déjà  en  complète  décadence  :  aux 
grands  jeux  de  l'an  390  de  Rome.  Pendant  les  trois  premiers 
jours  de  cette  fête,  qui  en  durait  quatre,  un  échafau- 
dage en  planches  fut  construit  aux  frais  de  l'État  dans 
l'arène,  et  des  représentations  dramatiques ,  composées  de 
chansons  satiriques  à  la  mode  latine  (p.  592)  et  de  ballets 
étrusques  (2)  y  attirèrent  une  foule  émerveillée.  Dès  ce  jour 
Rome  eut  son  théâtre,  lequel  revêtit  la  forme  grecque,  ainsi 
que  l'atteste  son  nom  scœna,  av.-q'rq  :  les  tréteaux  en  étaient 
accessibles  aux  bouffons  de  toute  espèce  et  aux  musiciens. 
Ces  premiers  essais  dramatiques  n'avaient  pas  d'action  pré- 
cise, pas  de  dialogue  rédigé  à  l'avance  ;  les  colloques  des 
personnages  aussi  bien  que  le  texte  de  leurs  chansonnettes 
étaient  improvisés  par  les  acteurs,  selon  l'inspiration  du 
moment  (3). 

Pendant  plus  d'un  siècle  le  théâtre  romaingarda  ce  carac- 
tère essentiellement  populaire,  et  ce  fut  encore  d'une  ville 
grecque  que  vint  l'homme  destiné  à  le  diriger  dans  une  voie 
de  progrès  sérieux.  Andronicos  de  Tarente,  appelé  depuis,  en 
sa  qualité  de  citoyen  romain,  Livius  Andronicus,  professeur 
de  grammaire,  poète  et  comédien,  substitua  le  drame  régulier 
à  l'informe  mélange  de  quolibets  et  de  vaudevilles  grivois 
qui  jusque-là  formait  tout  le  répertoire  scénique  des  futurs 
maîtres  du  monde.  Un  an  après  la  fin  de  la  première  guerre 
punique  il  débuta  au  théâtre  comme  auteur  et  acteur.  Bien 
que  cet  Hellène  latinisé  fût  dépourvu  de  génie  et  d'origi- 
nalité, et  qu'il  ne  parvînt  jamais  à  se  rendre  maître  de  la 
langue  des  Romains,  il  n'en  donna  pas  moins  à  leur  thjâtre 
sa  direction  définitive;  la  forme  de  ses  pièces  fut  religieu- 
sement conservée  par  ses  successeurs  pendant  la  courte  flo- 
raison de  cette  branche  de  l'art.  Il  suffira  de  nommer  ici 
les  personnalités  principales.  Naevius,  le  premier  poète  latin 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir,  composa,  comaie  Livius,  des 


(1)  Le  jeu  osque  des  Atellanes  était  originaire  de  la  Cauipanic,  colonie 
hellénique. 

(2)  Marquardt,  liom.  Staatsverw.,  t.  III,  p.  508,  522. 

(3)  Th.  Mommsen,  Hist.  rom.,  trad.  franc.,  t.  II,  p.  293  et  suiv. 
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:  tragédies  et  des  comédies  :  les  dramaturges  postérieurs  se 
bornèrent  à  l'un  ou  l'autre  genre.  Ceux  qui  brillèrent  dans 
la  poésie  tragique  sont  Ennius,  son  neveu  Pacuvius  et 
Accius  ;  leurs  œuvres  ont  disparu  presque  entièrement;  nous 
mentionnerons  aussi  pour  mémoire  Sénèque,  qui  composa 
des  tragédies  sous  Néron.  Dans  le  genre  comique  nous  ren- 
controns les  deux  grandes  illustrations  du  théâtre  latin  : 
Piaule,  auquel  ses  compatriotes  accordèrent  la  première 
place,  et  Térelice,  le  poète  élégant  et  fin  ;  Caecilius,  un  peu 
antérieur  à  ce  dernier,  n'est  connu  que  de  nom. 

On  sait  que  toute  cette  littérature  n'a  de  romain  que  la 
langue  dans  laquelle  elle  est  écrite  ;  sujets  et  formes  sont 
empruntés  à  la  Grèce.  Excepté  Naevius,  qui  essaya  de  créer 
une  scène  vraiment  nationale,  tous  les  tragiques  latins  se 
sont  contentés  d'adapter  les  drames  d'Euripide  et  de  Sophocle 
à  la  mesquine  mesure  du  théâtre  romain;  leurs  pièces  ont 
pour  titre  :  Andromaque,  Iphigénie,  les  Bacchantes,  Œdipe,  Philoc- 
tète,  etc.  Comme  les  originaux,  elles  ont  des  parties  dialo- 
guées  écrites  en  iambes  trimètres  ou  vers  sénaires  (les  diver- 
hia),  et  des  passages  destinés  au  chant,  conçus  en  des  mètres 
moins  prosaïques.  La  partie  musicale,  décalque  amoindri  de 
celle  de  la  tragédie  grecque,  se  compose  de  chœurs  et  d'aiVs 
(cantica)  ;  les  mélodies  en  étaient  faites,  non  par  le  poète, 
mais  par  un  musicien  de  profession  (1).  Le  chœur,  dont  le 
nombre  des  membres  était  indéterminé  chez  les  Romains (2), 
ne  paraissait  pas  dans  l'orchestre,  réservé  pour  les  sénateurs, 
les  édiles  et  les  magistrats  (3)  ;  il  venait  prendre  place  sur 
la  scène,  resiée  vide  après  la  sortie  des  personnages,  ayant 
à  sa  têle  le  magister  chori  (le  coryphée)  et  précédé  par  l'au- 
lète  (4).  Les  choreutes  chantaient  tantôt  en  se  tenant  immo- 
biles, tantôt  en  exéculant  quelques  marches  et  évolutions 
fort  simples:  aucune  trace  de  mouvements  orchestiques  pro- 
prement dits.  Quant  aux  chants  mis  dans  la  bouche  des 
acteurs,  ils  consistaient  en  monodies  :  leur  accompagnement 
instrumentatal  était  exécuté  par  le  tibicen,  qui  se  tenait  au 
fond  de  la  scène  pendant  toute  la  représentation.  Comme 
ces  morceaux  se  trouvaient  aux  endroits  les  plus  passionnés 
du  drame,  et  où,  par  conséquent,  la  gesticulation  du  per- 
sonnage'absorbait  le  meilleur  de  ses  facultés,  on  s'avisa  d'un 
expédient  assez  bizarre,  qui  plus  tard  parait  avoir  été  sou- 
vent suivi  à  Rome  ;  l'acteur  se  contentait  de  mimer  le  texte, 
tandis  qu'une  personne  placée  au  fond  de  la  scène,  devant 
l'aulète  (5),  était  chargée  de  le  chanter.  L'origine  de  cette 
combinaison  incroyable  est  ainsi  rapportée  par  Tite-Live  : 

«  On  dit  de  Livius  qu'étant  souvent  rappelé  par  le  public 
»  et  pressé  de  répé  er  une  des  ariettes  qu'il  avait  chantée, 
»  il  se  trouva  un  jour  enroué  de  fatigue  :  c'est  pourquoi  il 
»  demanda  aux  assistants  la  permission  de  se  faire  suppléer 
»  (en  tant  que  chanteurj  par  un  jeune  garçon  placé  devant 
»  le  tibicen  ;  il  put  ainsi  jouer  le  morceau  avec  des  mouve- 
»  ments  plus  animés,  n'étant  plus  gêné  en  rien  par  l'exer- 
»  cice  de  la  voix.  De  là  l'usage  de  faire  chanter  quelqu'un 
»  à  la  place  des  acteurs  et  de  réserver  leur  voix  pour  le 
»  dialogue.  »  (Livre  Vil,  §  2.) 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  fragments  qui  restent 
de  la  poésie  mélique  de  ces  vieux  auteurs  suffit  à  nous  faire 
voir  combien  la  mélodie  dramatique  des  Romains  resta  en 
deçà  de  celle  des  Hellènes.  Soit  que  la  raideur  ot  la  séche- 
resse de  la  langue  latine  ne    permît    pas   de   reproduire  les 

(1)  Mcmbra  comcediarum  (  —  dramatum)  sunt  tria  :  diverbium,  canticum, 
chorus.  DiOM.  1.  III,  p.  491,(5(1.  Keil.  —  «  Tiiverhia.  hisiriones  pronuntiabant', 
j  Canliia  veio  Icmpera  anlw  moclis  non  apoelasedaperilo  artis  musicœ  faclis.a 
DoNAT.,  Fiag.  de  Corn,  et  Tiag.  La^  tragédie  romaine  connaissait  aussi  les 
chants  di;ilogués.  Voir  l'esumple  tiré  des  Niptra,  drame  de  Pacuvius: 
Grysar,  Vebe'r  das  Canlicum  u.  dm  Chor  in  dcn  rom.  Tragodie,  dans  les  Sit- 
zungs-Ber.  der  fini.  hist.  Cl.  der  k.  Akad.  der  Wissenscli.,  de  Vienne,  ISjS 
t.  XV,  p.  392  (;jO). 

(2)  DioM  ,  1.  m,  p.  491,  éd.  ICeil. 

(3)  ViTRtVE,  de  ArcUlect.,  1.  V,  oit.  6  et  8. 

(i)  a.  Est  igitur  attente  anim'idvertcndum  ubi  et  quatido  scena  vacua  sit  ab  om- 
»  nibus  personis  ut  in  ea  cliorus  vet  t.biccn  audiri  possit  ;  quod  quum  viderimus, 
j  ibi  actum  esse  fmitum  debcmus  agnoscere.  »  Donat,  Argum.  ad  Andr. 

(S)  Cf.  Grysau,  Ueber  das  Cant.  u.  den  Chor  in  den  rom.  Trag.,   p.  37f)  (14). 


rythmes  indéfiniment  variés  des  pièces  originales,  soit  que 
la  séparation  du  poète  et  du  musicien  ait  ici  produit  son 
effet  inévilahle,  toujours  est-il  que  les  dramaturges  latins 
n'essayèrent  pas  de  s'approprier  les  magnifiques  formes  de 
leurs  modèles.  Ces  formes  mêmes  n'étaient  plus  intelligibles 
aux  littérateurs  romains  :  Cicéron  et  Horace  ne  voient  que 
de  la  prose  dans  les  vers  de  Pindare  (1)^  La  plupart  du 
temps  les  textes  musicaux  de  la  tragédie  latine  se  composent 
de  vers  égaux  appartenant  à  des  types  métriques  d'un  usage 
courant  chez  les  poètes  grecs:  anapestes  ou  dactyles,  bachii 
et  péons.  Les  chœurs  affectionnaient  surtout  le  tétramètre 
dactylique  (2).  En  général,  les  parties  chorales  offraient 
moins  d'intérêt  musical  que  les  cantilènes  des  acteurs  (3); 
l'accompagnementen  était  aussi  moins  soigné.  Tandis  que  les 
airs  se  chantaient  avec  le  chalumeau  pythique,  l'instrument 
des  virtuoses,  les  mélodies  des  chœurs  étaient  simplement 
renforcées  à  l'octave  aiguë  par  la  tibia  chorale  à  double 
tuyau  (4).  Avant  le  lever  du  rideau  l'aulète  exécutait  une 
introduction  qui  différait  pour  chacune  des  pièces.  Ces 
morceaux  étaient  aussi  bien  connus  que  le  sont  de  nos  jours 
lesouvertures  des  opéras  les  plus  populaires  ;  en  les  entendant, 
les  dilellanti  savaient  ce  qu'on  allait  jouer,  même  sans  que  le 
programme  du  spectacle  leur  fût  connu  (5).  Ce  fait  parait 
si  remarquable  à  Cicéron  qu'il  s'écrie: 

«  Combien  de  choses  nous  échappent  en  musique  qui  sont 
»  saisies  tout  de  suite  par  les  gens  versés  dans  la  matière  ! 
»  Au  premier  souffle  de  l'instrumentiste,  ils  diront  :  ceci  est 
»  de  VAntiope  (de  Pacuvius),  ceci  est  de  Y  Andromaque  (d'En- 
»  nius),  alors  que  nous  autres  profanes  n'en  soupçonnons 
»  encore  rien.  »   (Acad.  I,  1.  Il,  ch.  7.) 

Au  point  de  vue  littéraire  et  théâtral,  la  comédie  classique 
des  Latins  n'est  pas  moins  exotique  que  la  tragédie.  Pas  une 
seule  pièce  qui  ne  s'annonce  comme  la  tL'aductionou  l'imitation 
d'un  original  grec.  Sujets,  mœurs,  costumes,  tout  nous  trans- 
porte da:ns  Athènes  au  temps  de  la.  domination  macédo- 
nienne. Les  auteurs  principalement  mis. à  contribution  par 
les  comiques  romains  sont  Ménandre  et  Philémon,  les  deux 
plus  éminentes  personnifications  de  la  comédie  nouvelle. 
Térence  va  jusqu'à  donner  à  ses  pièces  des  titres  complète- 
ment grecs.  En  un  peint  néanmoins,  les  auteurs  latins  se 
sont  écartés  de  leurs  modèles  :  par  l'étendue  et  l'importance 
données  aux  parties  chantées;  à  cet  égard  leurs  œuvres  sont 
même  plus  riches  que  celles  de  la  dernière  période  d'Aris- 
tophane. Comment  devons-nous  expliquer  cette  particularité, 
assez  étrange  chez  un  peuple  aussi  peu  musical  ?  Il  est, pro- 
bable que  la  forme  de  l'ancienne  farce  théâtrale  des  Romains 
s'étant  emparée  de  la  faveur  publique,  Livius  Andronicus 
dut  jusqu'à  un  certain  point  fyire  entrer  cet  élément  natio- 
nal dans  ses  imitations  du  théâtre  hellénique.  En  somme  la 
comoedia  palliala  du  temps  de  la  République  n'est  autre  chose 
que  la  comédie  de  Ménandre  mêlée  d'ariettes  dans  l'ancien 
goût  romain.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'a  de  chœur  (6);  à  Rome 
les  entr'actes  étaient  remplis  par  des  intermèdes  musicaux 
qu'exécutait  l'aulète  (7). 

(A  suivre)  F. -A.  Gevaert. 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.  iGG,  note  2. 

(2)  Mau.  ViCT.,  Art.  Gramm.,  1.  III,  p.  US,  éd.  Keil. 

(H)  Cicéron  qui  a  cité  avec  éloges  un  grand  nombre  de  cantica  d'anciennes 
trngédii  s,  ne  parle  jamais  de  cliœurs.  Dans  li;s  Tuscvluncs  (I.  III,  chap.  19) 
il  s'^écrie  à  propos  û'un  air  d'Ennius:  «  0  le  pocie  admirable  1  0  le  beau 
chant  I  Qu'il  est  pathétique  comme  «  sujet,  comme  paroles  (;t  comme  mé- 
lodie! » 

(4)  «  Quando  enim  chorus  canebat,  choricis  tibiis,  id  est  chorauHcis,  artifea; 
»  cominahat;  in  cantico  aulcm  pythauticis  responsahat.  Scd  quod  faribus  tibiis 
»  vel  imparibus  invenimvs  scriptum,  hocsvpiificat  qiwd,  siquando  monodio  agebat, 
^^  unain  tibiam  injlabat,  siquando  sijnodio ,  utrasque.  IJiOM.,  1.  III,  p.  492, 
éd.  Keil. 

(5)  »  Hujusmodi  adeo  carmina  ad  tibias  fîebant,  ut.  his  auditis,  multi  ex 
»  populo  ante  d  scerent  quain  fabulam  scenici  csscnt  acturi,  quam  omnino  spec- 
»  lalonbus  ipsis  antecedens  titulus  pronuntiaretur.  »  Donat,  Frag.  de  Corn,  et 
Trag. 

(U)  «  Lalinae  comoediae  chorum  non  habent,  scd  duohus  membris  lantum  cons- 
tant :  »  diverbin  et  cantico.  »  DiOM.,  1.  III,  p.  491,  éd.  Keil. 

(7)  Voir  p.  S96,  note  3.  A  la  lin  du  1"  acte  du  Pseudolus  de  Plante,  l'ac- 
teur dit  :  «  Il  faut  que  je  rentre  un  moment...  Entre  temps  le  tibicen 
»  chai-mera  vos  oreille.s.  « 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


Riea  d'important  cotl.e  semaine,  en  dehors  de  la  reprise  assez  in- 
téressante de  Liiida  di  Chamnunix  au  théâtre  des  Nation?,  devenu  le 
Théâtre-Italien  Palli-Nioolini.  C'est  là  un  opéra  italien  qui  n'a 
jamais  pris  chez  nous  qu'à  demi,  bien  que  le  livret  en  soit  em- 
prunté au  célèbre  raélolrani'i  la  Gràze  de  Dieu,  de  MM.  Dsnnery  et 
Quslave  Lcmoiue.  La  partition  de  Djnizetti,  qui  re;i ferme  ponrtant 
d'aimables  pages,  a  toujours  paru  terne,  même  dans  la  voix  de  la 
Patti.  Nous  nous  souvenons  d'une  prima  donna  qui  faisait  sensation 
dans  le  rôle  de  Linda,  c'était  la  Sontag,  comtesse  Rossi.  Elle  le 
chantait  et  le  jouait  avec  une  rare  perfection.  Puis,  c'était  au  temps 
où  la  musique  si  colorée,  si  passionnée  de  Ve'rdi  n'avait  point  en- 
core pris  possession  de  la  scène  italienne.  Aujourd'hui.  Bellini  et 
Donizetti  y  paraissent  bien  pâles.  Toutefois,  on  a  grandement  fèLé 
la  célèbre  diva  Patti  dans  son  fameux  air  du  deuxième  acte:  et  dans 
ce  même  acte  on  a  pu  apprécier  le  double  talent  vocal  et  scénique 
du  baryton  Cotogni,  justement  renommé  sur  les  scènes  de  Londres 
et  de  l'élersh  mrg.  C'est  li  un  artiste  ^h'  primo  carh'Uo,  resté  jusqu'ici 
inconnu  des  dileltanles  parisiens.  Tous  nos  remerciements  à  l'im- 
présario Pollini  de  nous  avoir  fait  connaître  un  artiste  de  cette 
valeur. 

Remcrcions-lo  aussi  d'avoir  produit  à  Paris  la  splendide  voix  du 
contralto  Tremelli.  C'est  un  Pierolto  qui  nous  promet  un  remar- 
quable A'sace. 

Si  le  ténor  Frappoli  n'a  point  marque  dans  Linda  di  Chamounix, 
en  revanche  le  bouffe  Ciampi  y  a  été  fort  goùlé.  Eu  somme  meil- 
leure exécution  d'ensemble  que  celle  des  précédentes  soirées,  autour 
de  la  granle  étoile  Adelina. 

La  Lucia  était  annoncée, hier  samedi,  avec  la  Palti  et  Nicolinipour 
principau.x  interprètes  ;  puis  viendront,  paraît-il,  Sémiramide,  lîiçjo- 
lello,  Il  Darbicrc.  Il  Trovnlore  et  peut-être....  Otetto;  Patti  étant 
désireuse  de  chanter  Desdémono,  ;V  Paris,  avant  d'interpréter  ce 
grand  rôle  à  Londres.  Puisse  cette  intéressante  nouvelle  ne  point 
s'évanouir  comme  celle  de  la  repré-cnlalion  du  Loliengriii,  de 
Richard  Wagner,  dont,  paralt-il,   il  n'aurait  jamais  été  question. 


A  l'Opéra,  le  Tribut  de  Zamora  est  tout  près  devoir  le  jour.  Malgré 
diverses  coupures  nécessitées  par  la  trop  grande  importance  de 
l'œuvre,  on  espère  toujours  passer  vendredi,  l"'  avril...  (Honui  soit 
qui  mal  y  pense!)  S'il  y  avait  un  ajournement  imprévu  de  quelques 
jours,  ce  sont  les  abonnés  du  lundi  ou  ceux  du  mercredi  qui  se- 
raient contents  !  Mais  jusqu'ici  ri^n  ne  leur  promet  cette  satisfac- 
tion. Le  ballet,  lui-même,  ce  hors-d'œuvre  de  la  dernière  UcurCj 
est  absolument  réglé,  et  on  eu  dit  la  musique  charmante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Charles  Gounnd  dirigera  l'or- 
chestre en  personne  aux  irois  premières  représenlaliors. 

On  avait  annoncé  que  M.M.  Henri  Meilhae  et  Philippe  Gille  des- 
tinaient à  l'Académie  de  musique  la  Phœbé,  l'opéra  dont  M.  Masse- 
net  doit  écriie  la  parlition.  C'est  t:nr  la  scène  de  la  salle  Fa^art  que 
cet  ouvrage  doit  êlio  représenté. 

La  daie  de  la  reprise  du  Pardon  da  Ploërmel  à  l'Opéra-Comique 
ne  peu!  être  définitivement  fixée.  M.  Carvalho  voudrait  pouvoir  pré- 
silcr  aux  dernières  répétitions  générales  et  il  n'a  pu  encore  sortir 
de  son  apparlemcnt,  bien  qu'un  mieux  sensible  se  soit  déclaré  dans 
sou  état  (Je  santé.  — Ce  n'est  pas  M.  Devriès  qui  chantera  le  rôle  du 
Chasseur,  mais  bien  M.  Belhomme.  Par  ailleurs  le  auires  lôles 
restent  tenus  conformément  à  la  distribution  que  nous  avons  pu- 
bliée dimanche  dernier. 

"Veut-on  savoir  le  chiffre  de  la  recette  des  Contes  d' llojmann,  le 
jeudi  soir  de  la  Mi-Carême  à  l'Opéra-Comique  :  8,760  francs! 


Quelques  mots  de  nos  théâtres  d'opérette  : 

Les  Poupées  di  l'Infante  feront  leur  apparition  aux  Folies-Drama. 
tiques  jeudi  prochain. 

Les  principaux  rôles  de  la  nouvelle  opérolt»)  do  MM.  Bocage, 
Liorat  et  Gj'isart  seront  tenus  par  M""-'  Simon-Girard,  Noémie 
Vernon,  Frandin,  Cuinet,  Clary;  MM.  Luco,  Maugé,  Ambroise  et 
Bartel. 

Le  nom  de  M"=  Frandin,  premier  prix  de  grand-opéra,  se  trouve 
là  comme  égaré  dans  cette  distribution.  Mais  il  fjut  dire  que  le  rôle 
de  Manoël  a  été  spécialement  écrit  par  les  auteurs  pour  les  qualités 
spéciales  do  M"^  Frandin,   et  que,  ma  fui,   ni  l'Opéra,    ni   l'Opéra- 


Comique  ne  réclamant  cette  future  Galli-Marié,  c'est  M.  Charles 
Grisart  qui  a  eu  l'excellente  idée  de  lui  faire  une  place  d'honneur 
dans  sa  partition. 

A  la  Renaissance,  la  Fanfreluche  de  MM.  Serpette,  Gaston  Hirsch, 
et  Saint-Aronian  se  trouve  ajournée  à  l'hiver  prochain,  sur  la  demande 
des  auteurs.  Par  suite,  annonçons   une  reprise  des  Bavards, 

Aux  Bouffes-Parisiens  ou  célèbre  la  \0ù'  de  la  Mascotle  au  profit 
des  victimes  du  déplorable  incendie  Ihéât  'al  de  Nice. 

C'est  mardi  prochain  que  le  nouveau  théâtre  de  M.  Dormeuil,  la 
Comédie-Parisienne  (les  ex-Menus-Plaisirs  du  boulevard  de  Stras- 
bourg), ouvrira  ses  portes  par  la  Reine  des  Halles,  pièce  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  de  MM.  Delacour,  Victor  Bernard  et  Burani, 
musique  de  M.  Louis  "Varney.  Principale  interprète  :  Thérésa. 
Le  prologue  d'ouverture  de  MM.  TiUier  et  Clerhsera  joué  par 
M"=  Beaumaine  (des  'Variétés),  MM.  Montbars  et  Delorme.  L'or- 
.chestre  sera  dirigé  par  M.  Hubaus. 


Au  Gymnase  une  première  littéraire,  dans  toute  la  force  de  l'ex- 
pression :  Miss  Fanfare,  de  MM.  Ganderax  et  Kranlz,  deux  nouveaux, 
venus  qui  ne  larderont  pas  à  faire  parler  d'eux.  Beaucoup  d'esprit 
et  du  meilleur,  assaisonnant  une  pièce  qui  n'est  point  banale, 
bien  au  contraire. 

Miss  Fanfare  est  jouée  par  M"=  Jullien,  une  transfuge  de  l'Oiéon 
et  par  M""'  Tessandier.  Du  côlé  des  hommes,  Saint-Germain,  Achard 
et  Candé,  qui  seront  plus  sûrs  do  leurs  rôles  aux  représentations 
suivantes. 

On  sait  que  la  Princesse  Georg?.i  a  passé  du  Gymnase  au  Vaude- 
ville avec  la  charmante  M""  Legault  pour  héro'iae.  M"»  Pierson  a 
retrouvé,  dans  le  rôle  do  Sylvanie,  l'uu  de  ses  grands  succès  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle.  DieuJonné  et  Berton  ont  pris  grande 
part  à  la  réussite  de  celte  Iransplantalion. 

La  Visite  de  nozes,  du  mène  auteur,  également  transportée  au 
Vaudeville,  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  le  talent  dr.imatique  de 
M""  Pierson  et  le  naturel  exquis  du  grand  comédien  Dupuis.  Déci- 
dément la  vérité  toute  simple  est  encore  ce  qui  saisit  davantage 
le    spectateur  au  théâtre. 

H.   MORENO. 


ANDRE    CAMPRA 


Il  existait  alors  à  l'Opéra  un  artiste  de  premier  ordre,  qui  faisait 
la  gloire  de  ce  théâtre  et  qui  en  était  assurément  le  sujet  le  plus 
accompli.  Cet  artiste,  qui  tint  son  emploi  pendant  quarante  années 
pleines,  puisque,  admis  en  1630,  il  ne  prit  sa  retraite  qu'on  1730, 
avec  une  pension  de  1,S00  livres,  s'appelait  Gabriel- Vincent 
Thévenard  (1),  Beau  cavalier,  bien  pris  du  sa  personne,  ne  man- 
quant ni  de  noblesse  ni  surlont  de  distinction,  doué  d'une  superbe 
voix  de  basse  chanlonte  qu'il  saviil  conduire  avec  habileté,  disant 
le  récitatif  avec  une  rare  perfection,  il  était  avec  cela  comédien 
supérieur,  plein  de  tendresse  fi  de  pas^ion  dans  les  rôles  de  senti- 
ment, ou  enjoué,  plein  de  giàce  et  de  vivacité  dans  ceux  qui 
exigeaient  de  la  souplesse  et  de  la  gaîté.  Il  avait  commencé  à 
paraître  dans  les  chœurs,  puis,  après  avoir  joué  quelques  confidents, 
il  en  vint  à  doubler  quelquefois  Dun  père,  qui  tenait  l'emploi  des 
secondes  basses.  L'intelligence  dont  il  faisait  preuve  et  la  belle  voix 
qu'il  déployait  iutéres^èreut  à  lui  Destouches,  le  compositeur, 
qui  lui  donna  des  leçons  et  fnrma  son  goût  pour  le  chant.  En 
même  temps,  Thévenard  s'expérimentait  au  point  de  vue  du  jeu 
scénique  en  observant  M"»  Le  Rochois,  admirable  artiste  dont  tous 
les  contemporains  sont  unanimes  à  faire  l'éloge  et  qui  était  une 
tragédienne  lyrique  d'une  puissance  incomparable.  Bientôt  il  fat 
en  état  de  tenir  un  emploi  importcint,  et  c'est  alors  que  les  auteurs, 
frappés  de  sa  supériorité,  écrivirent  pour  lui  les  grands  rôles  de 
leurs  ouvrages,  ne  laissant  aux  ténors,  c'est-à-dire  aux  hautes- 
contre,  bien  inférieurs  à  Thévenard  sous  le  rapport  du  talent  et  du 
sentiment  dramatique,  que  les  personnages  secondaires. 

Un  contemporain,  Titon  du  Tillel,  a  fuit  ce  portrait  de  Thévenard 
dans  son  Parnasse  françois  :  —  «  Il  avoit  l'air  noble  au  théâtre,  sa 

(1)  Né  à  PaTis  le  10  août  IGGO,  Thévenard  mourut  en  cotte  ville  le 
24  août  1741,  à  l'âge  de  soixanle-douze  ans  accomplis. 
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voix  éloit  sonore,  moileuse  et  élenduo;  il  grassayoit  un  peu,  mais 
par  son  art  il  trouvoit  moyen  de  faire  un  agrément  de  ce  petit 
défaut.  Jamais  musicien  n'a  mieux  entendu  l'art  de  chanter,  et 
l'on  peut  dire  qu'on  lui  a  l'obligation  de  la  manière  naturelle  et 
coulante  de  débiter  le  récitatif  sans  le  faire  languir  et  appuyer  sur 
les  tons  pour  faire  valoir  sa  voix,  la  réservant  pour  des  endroits 
plus  convenables.  Je  citerai  ici  pour  exemple  le  récitatif  de  Pbinée 
dans  l'opéra  de  Persée,  acte  IV,  scène  2,  dont  voici  le  commence- 
ment :  Que  le  ciel  pour  Persée  est  prodigue  en  miracles,  etc.  Thévenard 
étoit  un  tiers  de  tems  de  moins  à  chanter  ce  beau  récitatif,  de  la 
manière  dont  il  devoit  l'être,  que  n'étoit  Beaumavielle,  parce  qu'il 
faisoit  plus  d'attention  à  la  déclamation  suivie  et  coulante  que 
demande  le  récitatif,  qu'à  celle  de  faire  valoir  sa  voix  par  des  sons 
trop  nourris  et  emphatiques,  comme  il  étoit  en  usage  parmi  nos 
anciens  acteurs.  Thévenard  faisoit  un  plaisir  infini  à  entendre 
chanter  dans  la  chambre,  et  surtout  à  table;  c'étoit  un  goût  de 
chant  cavalier,  noble  et  merveilleux;  aussi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  à  la  cour  et  à  la  ville,  sur-tout  parmi  la  belle  jeunesse, 
étoit  charmé  de  le  posséder.  Le  plaisir  de  l'entendre  redoubloit 
quand  sa  voix  se  marioit  quelquefois  avec  celles  des  demoiselles 
Bochois,  Journet  et  Anlier.  Il  étoit  robuste,  et  faisoit  presque  tous 
les  jours  des  séances  des  plus  longues  à  table,  où  le  vin  couloit  en 
abondance  dans  son  gozier,    qui  ne  servoit  en  quelque  façon  qu'à 

fortifier  sa  voix,  loin  de  la  diminuer (1) 

Thévenard  se  fit  une  immense  renommée,  le  public  le  prit  en 
sincère  affection,  et  il  ne  se  montrait  pas  moins  remarquable  dans 
les  rôles  du  répertoire  que  dans  ceux  que  les  compositeurs  écri- 
vaient expressément  à  son  intention.  Voici  ce  qu'un  contemporain, 
qui  se  rappelait  lui  avoir  vu  jouer  Roland,  écrivait  sur  lui,  l'année 
même  qui  suivit  sa  mort:  —  «  ....  A  l'égard  de  Roland,  c'étoit 
Thévenard,  et  c'est  tout  dire  ;  on  eût  cru  qu'il  ne  faisoit  que  parler, 
tant  son  chant  étoit  simple,  tant  son  expression  étoit  vraye  :  je  ne 
vous  dirai  rien  de  ses  gesles,  peut-être  n'étoient-ils  pas  de  la 
première  noblesse  ;  mais  on  les  voyoit  toujours  naturels,  et  son 
action,  qu'on  trouvoit  admirable,  étoit  telle  précisément  que  la 
demandoit  la  passion  qu'il  avoit  à  peindre.  Nous  n'avons  plus  de 
Thévenard,  Monsieur,  et  je  croi  qu'il  est  prudent  de  s'accoutumer 
à  s'en  passer,  car  il  ne  faut  point  dissimuler  nos  misères....  (2)  » 

Lors  de  la  représentation  de  son  premier  ouvrage  à  l'Opéra,  Campra 
avait  trouvé  Thévenard  en  possession  de  son  emploi,  et  il  lui  avait 
confié  le  rôle  de  Sylvandre  de  son  Europe  galante.  Puis  il  l'avait  pris 
bientôt  en  affection,  comprenant  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
d'une  voix  si  généreuse  et  d'un  talent  si  accompli.  Thévenard  devint 
donc  l'un  de  ses  interprètes  préférés,  et  c'est  lui  qui  créa  successi- 
vement les  rôles  d'Anchise  dans  Hésione,  d'Alphée  dans  Aréthuse,  de 
Tancrède  dans  Tancrède  el  d'Atalante  dans  Alcine  (3).  C'est  à  lui 
qu'échut  encore  le  principal  rôle  masculin  de  l'ouvrage  très  remar- 
quable que  le  maître  allait  faire  succéder  à  ses  bienheureuses  Fites 
vénitiennes,  et  qui  était  d'un  genre  fort  opposé  à  celles-ci.  Avec 
Idoménée,  Campra  rentrait  dans  le  domaine  de  la  grande  tragédie 
lyrique,  où  son  talent  s'était  affirmé  d'une  façon  si  éclatante  à  deux 
reprises  différentes,  la  première  avec  Hésione,  la  seconde  avec  Tan- 
crède. Si  la  nouvelle  partition  n'eût  pu  supporter,  dans  son  ensemble, 
une  comparaison  directe  avec  les  deux  superbes  ouvrages  qui 
l'avaient  placé  si  haut  dans  l'estime  publique,  si  l'inspiration  en 
était  moins  égale  et  moins  fertile  à  la  fois,  elle  reproduisait  cepen- 
dant quelques-unes  des  qualités  qui  avaient  fait  leur  fortune, 
entre  autres  une  remarquable  ampleur  dans  la  forme,  un  accent 
plein  de  chaleur  et  de  passion,  et  parfois  une  tendresse  exquise  et 
pénétrante. 

(1)  Il  est  certain  que  Thévenard  était  aussi  boii  convive  qu'excellent 
chanteur.  Il  était  d'ailleurs  un  peu  excentrique,  s'il  faut  en  croire  l'his- 
toire suivante,  qu'on  a  racontée  sur  lui  :  —  «  Il  étoit  sujet  à  se  prendre 
de  belles  passions,  et  il  y  réussissoit  assez  bien  ;  il  eu  donna  une  marque 
singulière,  étant  même  sexagénaire.  Ce  fut  une  jolie  pantoufle  qu'il  vit 
sur  la  boutique  d'un  cordonnier,  qui  le  rendit  tout  à  coup  éperduement 
amoureux  d'une  demoiselle,  d'une  Rhodope  moderne  qu'il  n'avoit  jamais 
vue,  qu'il  découvrit  enfin,  et  dont  il  fut  assez  heureux  d'obtenir  la  main 
par  le  moyen  de  l'oncle  de  la  demoiselle,  grand  buveur  de  profession, 
comme  lui,  qui  à  l'aide  de  cinq  ou  six  douzaines  de  bouteilles  de  vin  qui 
furent  bues  tête-à-tête  dans  leur  conseil  (!!),  Je  fit  parler  si  éloquemment 
et  si  pathétiquement  à  sa  sœur,  mère  de  la  demoiselle,  qu'elle  l'accorda 
a.  Thévenard  >i . 

(2)  Rémond  de  Saint-Mard  :  Réflexions  sur  l'Opéra. 

(3)  Parmi  les  autres  créations  de  Thévenard,  il  faut  citer  Issé  (Hylas), 
Amadis  de  Grèce,  Marlhésie,  reine  des  Amazones  (Argapise),  le  Carnaval  et  là 
Folie  (le  Carnaval),  et  Omphalo  (Alcide),  de  Deslouches,  Canenle  et  Polyxène 
et  Pyrrhus,  de  Cotasse,  Médus,  roi  des  Mcdes,  de  Bouvard,  Cassandre,  de 
Bouvard  et  Bertin, /"Aitofiéte,  Bradamante,  deLa.coHe,Iphigénieen  Tauride,elc. 


Représenté  le  12  janvier  lH'i,  Jdoménée,  qui  comprenait  cinq  actes 
et  un  prologue  et  dont  le  poème  avait  été  écrit  par  Danchet,  fut 
favorablement  accueilli  par  le  public.  L'œuvre  renfermait  des 
beautés  réelles,  mais,  je  l'ai  donné  à  entendre,  n'était  pas  de  pre- 
mière main;  aussi,  une  excellente  interprétation  ne  fut-elle  pas 
sans  influence  sur  le  sort  qui  l'attendait  à  la  scène.  Trois  artistes 
d'une  rare  valeur  concouraient  à  l'exécution  :  Thévenard,  d'abord, 
qui  prêtait  le  poids  de  son  talent  et  de  son  autorité  au  personnage 
principal,  celui  d'Idoménée;  puis  M"'=  Antier,  cantatrice  passionnée, 
joignant  une  voix  splendide  à  une  beauté  majestueuse,  qui  rem- 
plissait celui  de  Circé;  enfin  l'aimable  et  gracieuse  Françoise 
Journet,  si  touchante  et  si  pathétique,  qui  représentait  Ilîone  (1). 
Quant  au  second  rôle  d'homme,  celui  d'Arbas,  il  était  tenu  par 
l'excellent  Hardouin. 


Arthur  Pougin. 


{A  suivre.) 
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ÉTRANGER 

Le  second  et  dernier  concert  de  M.  Charles  Lamoureux,  à  Londre-, 
a  eu  lieu  mardi  dernier  avec  un  succès  qui  dépasse  encore  celui  de  la 
dernière  séance.  A  la  fin  de  cette  fête  toute  française,  l'orchestre  a  fait  à 
M.  Lamoureux  une  ovation  véritablement  enthousiaste,  qui  a  profondé- 
ment touché  celui  qui  en  était  l'objet.  Ce  second  concert  était  donné  au 
bénéfice  de  l'hôpital  français  de  Londres.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Johnson,  le  correspondant  anglais  du  Figaro  :  «  Contrairement  à  ce  qui 
se  passe  d'ordinaire  en  semblables  circonstances,  M.  Lamoureux  a  pris 
tous  les  frais  à  sa  charge,  ne  laissant  à  l'œuvre  charitable  que  les  profits 
qui  ont  dû  être  considérables,  si  j'en  juge  par  le  public  qui  avait  envahi 
Saint-James  Hall.  M.  Cliallemel-Lacour  et  le  personnel  de  son  ambassade 
assistaient  à  celte  fête  française  qu'il  avait  prise  sous  son  patronage. 
M™"  Brunet-Lafleur,  décidément  adoptée  par  les  dilettantes  anglais,  a 
chanté  avec  la  perfection  la  plus  absolue  l'air  d'^rmirfe  et  celui  de  Fcr- 
nand  Cortes.  Elle  a  été  rappelée  avec  enthousiasme  après  chaque  morceau, 
cela  va  sans  dire,  ainsi  que  la  grande  pianiste.  M""  Monligny-Remaury, 
aussi  aimée  à  Londres  qu'à  Paris.  Due  nouvelle  suite  d'orchestre  de  Mas- 
senet  et  un  fragment  de  Sijlvia  (bissé),  de  Léo  Delibes,  ont  été  également 
très  chaleureusement  applaudis.  Et  si  je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  le 
succès  de  l'organisateur  de  ces  solennités  musicales,  c'est  que  tous  nos 
critiques  d'art  se  sont  chargés  de  faire  l'éloge  de  M.  Lamoureux,  et,  que 
M.  Lamoureux  le  sache  bien,  ces  éloges  ne  sont  pas  faciles  à  obtenir.  « 
Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  la  valse  lente  et  les  pizzicati  de 
Sylvia  qui  ont  été  bissés  ;  le  même  honneur  a  été  accordé  à  la  Danse  mor- 
cabre,  de  Saint-Saëns. 

—  Nous  recevons  le  programme  de  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden 
de  Londres  qui  s'ouvrira  le  19  avril  prochain.  Parmi  les  artistes  engagés 
par  MM.  Gye,  nous  remarquons  aux  soprani.  M™''  Patti,  Sembrich,  de 
Reszké,  Fursch-Madier,  Valleria,  Elly  "Warnots  et  Albani;  aux  contralti, 
M""  Scalchi  et  Pasqua;  aux  ténors,  MM.  Nicolini,  Vergnet,  Mierzwinski 
et  Gajarre  ;  aux  barytons,  MM.LassalIe  et  Cotogni;  auxbasses,MM.Grailhard, 
Dauphin,  Gresse  et  de  Reszké.  L'orchestre  sera  sous  la  direction  de  MM. 
Bevignani  et  Joseph  Dupont.  Régisseur  général  :  M.  Téigliafico. 

Le  répertoire  est  celui  que  l'on  est  accoutumé  de  voir  dans  les  grands 
théâtres  italiens,  MM.  Gye  se  proposent  de  le  rajeunir  quelque  peu  en  re- 
montant l'Otello,  de  Rossini,  pour  M°"=  Patti,  il  Ratio  nel  Seraglio,  de  Mozart, 


(1)  M""  Journet  était  une  femme  charmante  ei  une  artiste  fort  distin- 
guée. Elle  avait  commencé  sa  carrière  à  l'Opéra  de  Lyon,  d'où  ses  succès 
l'avaient  fait  venir  à  Paris;  aidée  des  conseils  et  des  leçons  de  M"=  Le 
Rochois,  elle  devint  bientôt  le  premier  sujet  de  l'Académie  royale'  de 
musique.  Morte  jeune,  en  ivas,  elle  avait  su  inspirer  à  un  grand  seigneur, 
le  marquis  de  Rochemore,  une  passion  si  vive  que  celui-ci  mourut  à  son 
tour  du  chagrin  de  l'avoir  perdue,  après  lui  avoir  consacré  ces  vers  tou- 
chants : 

Aux  autels  du  tyran  des  morts, 
D'une  tremblante  main,  je  consacre  ma  lyre  ; 
Je  ne  chantois  que  pour  Thémire, 
Thémire  a  vu  les  sombres  bords  : 
Tendres  concerts,  ch-irmant  délire. 
Faites  place  à  d'autres  transports. 
Une  douleur  muette  et  sombre, 
Des  larmes  qui  partent  du  cœur, 
Ne  chercher,  ne  sentir,  ne  voir  que  mon  malheur. 
Voilà  le  seul  tribut  que  je  dois  à  son  ombre. 
Soyez  les  garans  de  ma  foi, 
Lieux  redoutés  où  repose  sa  cendre  ; 
Il  n'est  plus  aujourd'hui  .d'autre  plaisir  pour  moi 
Que  les  pleurs  qu'en  secret  je  viens  ici  répandre. 
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pour  M™  Sembrich,  et  en  donnant  la  première  d'i;/)c»îonio,  de  Rubinstein, 
pour  M'°'=  Albani  et  M.  Lassalle.  Les  concerts  de  Flora-Hall  seront  dirigés 
par  sir  Julius  Benedict. 

—  Alexandre  Henderson  Esq",  déjà  directeur  des  théâtres  du  Globe,  du 
Strand,  du  Royalty  ferait  construire  une  élégante  salle  de  spectacle 
dans  le  centre  du  quartier  français  de  Londres.  Le  genre  adopté  exclusi- 
vement serait  l'opéra  comique  français  traduit  en  anglais.  Le  premier  ou- 
Traire  désigné  pour  l'inauguratien  de  cette  bonbonnière  est  la  dernière  par- 
tition du  regretté  Offenbacb,  les  Contes  d'Hoffmann.  L'ouverture  de  ce  théâtre 
aura  lieu  au  mois  d'octobre  de  l'année  prochaine.  On  sait  que  le.maeslro- 
(lirecteur,  Cari  Rosa,  le  premier  a  popularisé  en  Angleterre  nos  opéras- 
comiques.  C'est  donc  déjà  un  chemin  tout  Iracé.  Et  la  preuve  qu'il  est 
bon,  c'est  que  voici  une  concurrence  qui  s'y  établit,  au  grand  honneur  de 
la  musique  française. 

—  Francis  Planté  est  en  Belgique.  Il  se  faisait  entendre  l'autre  jour  au 
deuxième  concert  du  Conservatoire  de  Liège, où  il  a  été  l'objetdç démons- 
trations enthousiastes.  «  Rêvez  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  bruyant, 
de  plus  bizarre,  de  plus  insensé  dans  les  manifestations  d'un  parterre  de 
Caraïbes  ou  de  Patagons,  et  vous  n'aurez  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'on 
a  fait  dans  cette  soirée  pour  fêter  Francis  Planté.  »  Ainsi  s'exprime  le 
correspondant  du  Guide  musical  de  Bruxelles.  D'autre  part,le  mêmejournal 
nous  apprend  que  Francis  Planté  doit  se  faire  entendre  au  concert  populaire 
de  Bruxelles  le  3  avril  prochain.  «  M.  Planté,  dit  le  Guide,  jouera  le  con- 
certo en  sol  mineur  de  Mendelssohn  avec  orchestre,  Y Andanie  spianato  et 
polonaise  de  Chopin,  la  Tarentelle  de  Gottschalk  et  quelques  pièces  pour 
piano  seul  de  Schumann,  Berlioz,  Rubinstein  et  Brahms.  Le  public  de 
Bruxelles  aura  été  le  dernier  à  acclamer  le  grand  artiste,  car  il  vient  de 
passer  par  Liège  et  Anvers,  où  il  a  fait  véritablement  fureur.  A  Liège  on 
lui  a  redemandé  jusqu'à  trois  fois  le  même  morceau.  — Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  le  public  des  Concerts  populaires  ne  le  fêtera  pas 
moins  chaudement.  Les  mains  sont  d'avance  prêtes  à  battre.  Pour  donner 
au  plus  grand  nombre  possible  de_personnes  l'occasion  d'entendre  M.  Planté, 

répétition  de  ce  concert,  au  lieu  de  se  faire  comme  d'ordinaire  à  la  Grande- 
Harmonie,  se  donnera  dans  la  salle  de  l'Alhambra.  » 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  vient  de  donner  avec  succès 
la  première  du  Chanteur  de  Médine,  opéra  comique  en  un  acte.  Le  libretto 
de  ce  petit  ouvrage,  spirituellement  mené,  est  d'un  de  nos  confrères  de 
la  Presse  marseillaise,  M.  Giraud  Delongchamp?  ;  l'intrigue  en  est  amu- 
sante et  bien  conduite  et  les  vers  sont  heureusement  disposés  pour  la 
coupe  musicale.  La  partition  est  de  M.  Demol,  directeur  de  l'Académie 
de  musique  d'Ostende.  C'est,  disent  les  journaux  belges,  une  œuvre  dis- 
tinguée et  pleine  de  détails  agréables. 

—  Un  événement  musical  se  prépare  à  Anvers  :  le  célèbre  Liszt  vien- 
dra, pendant  les  fêtes  de  Pâques,  présider  à  un  festival  organisé  en  son 
honneur  et  consacré  exclusivement  à  ses  œuvres. 

—  Le  festival  du  Bas-Rhin  aura  lieu  celle  année  à  Dusseldorf.  Il  sera 
dirigé  par  Niels-Gade. 

—  On  prépare  au  Victoria-Théâtre  de  Berlin  les  représefllations  du 
Ring  des  Nibeluncjm,  do  Richard  "Wagner.  La  tétralogie  sera  représentée 
quatre  fois,  sous  la  direction  du  kapellmeister  Antoine  Seidl.  Les  rôles 
principaux  seront  tenus  par  M.  et  M""  Vogel,  le  ténor  Jaeger,  M™«»  Ma- 
terna, Sachse-Hofmeister  et  Reicher-Kindermann.  Au  point  de  vue  finan- 
cier, l'entreprise  s'annonce  sous  les  auspices  les  plus  favorables. 

—  La  première  de  Jean  de  Nivelle  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne  était 
annoncée  pour  hier  soir  samedi,  mais  une  dépèche  nous  apprend  la  remise 
à  quelques  jours,  pour  cause  d'indisposition.  Demain  lundi,  doit  avoir  lieu 
au  même  Ihéâlre  une  représentation  du  ballet  symphonique  de  Sijlvia,  en 
l'honneur  de  Léo  Delibes  qui  dirigera  l'orchestre.  Le  jeune  maître  français 
compte  être  de  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Une  grande  matinée  musicale  au  profit 
de  la  Société  de  bienfaisance  italienne,  ainsi  que  de  l'hôpital  des  incu- 
rables de  Vienne  a  été  donnée,  lundi  dernier,  par  M""  Marchesi  au  théâtre 
de  la  "Wien.  L'intéressant  programme  contenait  six  fragments  de  différents 
opéras,  chantés  en  costumes,  avec  accompagnement  do  piano,  ainsi  qu'un 
concert  vocal  et  instrumeuLal.  Toutes  les  cantatrices  au  nombre  de  qua- 
rante-six, appartenaient  à  l'école  Marchesi  ;  deux  chanteurs  seulement, 
MM.  Udel  et  Krœmer,  avaient  été  engagés  pour  pouvoir  compléter  les 
scènes  dramatiques.  Parmi  les  solistes  qui  ont  exécuté  les  divers  frag- 
ments d'opéras,  M"'*  Waller,  Papier,  Frank,  Spohr  Militer  et  Koppmayer 
ont  le  mieux  mérité  les  applaudissements.  M"«"Walter  est  déjà  engagée  au 
théâtre  de  Francfort,  en  qualité  de  première  chanteuse  dramatique,  et 
M"=  Frank  au  Ïhéùtre-Royal  de  Dresde,  comme  première  chanteuse  légère. 
M"»  Papier,  dans  le  grand  duo  d'A'ida  entre  Radamès  et  Amneris,  s'est 
montrée  chanteuse  et  actrice  hors  ligne.  Le  baron  Hoffmann,  intendant  des 
théâtres  impériaux,  qui  assistait  à  la  matinée,  s'est  hâté  de  mettre  la 
main  sur  cette  artiste  au  profit  de  notre  grand  Opéra.  Parmi  les  amateurs 
distingués  qui  ont  pris  part  au  concert,  citons  les  comlesses  Andrassy  et 
Esterhazy,  la  jeune  baronne  Barem,  pour  la  partie  vocale,  ainsi  que 
M'i™  Blanche  de  Castrone  (violon)  et  Philippine  Friedlander  (harpe)  pour 
la  partie  instrumentale.  C'est  une  Américaine,  miss  Eulalie  Risley,  canta- 
trice de  concerts  déjà  connue  des  lecteurs  du  Ménestrel,  qui  a  terminé  le 
concert  avec  l'air  du  Barbiere,   au  milieu    d  es   applaudissements    et   des 


rappels.  Les  loges  avaient  été  envahies  par  la  plus  haute  aristocratie  de 
Vienne,  de  Pesth  et  de  Prague.  Tous  les  journaux  de  Vienne  sont  una- 
nimes à  constater  le  grand  succès  artistique  de  cette  matinée  et  prodiguent 
des  éloges  bien  mérités  à  l'éminent  professeur,  qui,  tout  en  donnant  une 
nouvelle  preuve  de  l'excellence  de  son  école,  a  su  la  mettre  au  service 
d'un«  œuvre  de  bienfaisance,  couronnée  par  un  résultat  pécuniaire  des 
plus  brillants. 

—  La  première  représentation  de  Simon  Boccanegra  a  eu  lieu  mardi  der- 
nier avec  un  grand  succès  à  la  Scala  de  Milan.  Triomphe  complet,  dit  une 
dépêche  qui  nous  parvient  à  l'instant  :  «  Vingt-trois  rappels,  trois  mor- 
ceaux bissés  ;  le  finale  du  premier  acte  et  celui  du  troisième  ont  excité  l'en- 
thousiasme. L'exécution  a  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre  ;  le  baryton  Maurel 
et  la  d'Angeri  ont  fait  furore  ;  grand  succès  aussi  pour  le  ténor  Tamasrno 
et  la  basse  de  Reszké.  Cet  opéra  clôturera  la  saison.  »  Les  quarante-huit 
représentations  données,  dit  le  journal  l'Italie,  se  subdivisent  comme  suit: 
H  Fitjliuol  prodigo,  16  représentations  ;  Ernani, 18;  Ruy-Blas,  8;FreischiUz,6. 
Rmj-Blas  et  Freiîchiits  ont  été  deux  insuccès,  à  cause  de  l'interprétation 
plus  que  médiocre.  Le  nouveau  ballet  de  Manzotti,  Excelsior,  a  réellement 
plu;  seulement  donner  trente-huit  fois,  en  quarante-huit  soirées,  un  ballet, 
fût-il  le  plus  beau  du  monde,  c'est  pour  un  public  d'abonnés,  un  plaisir 
qui  finit  par  devenir  une  torture.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  étonné  que 
tout  le  monde  ne  soit  pas  également  satisfait  de  la  manière  dont  la  saison 
procède  dans  le  premier  théâtre  d'Italie.  La  première  représentation  du 
nouvel  opéra  bouffe  du  maestro  Usiglio,  le  Nozze  in  prigione,  est  attendue 
au  Manzoni  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine, 

—  A  l'issue  du  grand  succès  du  baryton  Maurel  à  la  Scala  de  Milan 
dans  Simon  Boccanegra,  Verdi,  en  le  félicitant,  lui  a  dit  qu'il  lui  réserverait 
un  grand  rôle  dans  son  nouvel  opéra  Yago.  Mais  on  sait  que  cet  ou- 
vrage n'est  pas  encore  écrit,  ainsi  qu'il  ressort  d'une  lettre  de  l'auteur 
(i'Aïda  au  directeur  de  VApollo  de  Rome.  En  attendant,  la  Scala  vient  de 
traiter  pour  l'automne  prochain  avec  le  baryton  Maurel  à  l'éloquent  chiffre 
de  2,000  francs  par  représentation.  Que  va  dire  l'Opéra  de  Paris  ? 

—  Le  violoncelliste  Fischer  poursuit  son  heureuse  tournée  à  travers  le 
Nouveau  Monde.  Aux  dernières  nouvelles,  il  était  à  New-York  où  il  était 
engagé  à  de  brillantes  conditions  pour  donner  six  séances  au  Metropolitan- 
Concert.  Il  se  proposait  d'y  faire  entendre  plusieurs  compositions  d'auteurs 
français,  entre  autres  la  romance  pour  violoncelle,  de  M.  Saint-Saëns, 
trois  pièces  de  M.  Widor,  et  l'Allégro  appasionalo,  de  Lalo. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  la  suite  du  déplorable  attentat  de  Saint-Pétersbourg,  ceux  des 
artistes  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  la  Russie  se  sont  disséminés  un 
peu  partout.  Les  uns  ont  gagné  Vienne,  où  sont  M""  Blanchi  et  l'imprésario 
Vizentini,  les  autres  Londres  et  Paris,  où  vient  d'arriver  le  baryton  Bouhy. 
Espérons  qu'il  nous  sera  donné  de  l'entendre  dans  nos  grands  concerts 
parisiens. 

—  Un  désastre  épouvantable  est  venu  consterner  le  monde  des  arts  et 
de  théâtres.  La  salle  municipale  des  Italiens  de  Nice,  devenue  la  proie 
des  flammes,  au  cours  même  d'une  représentation  de  Lucia,  s'est  écroulée 
ensevelissant  sous  ses  décombres  de  nombreuses  victimes.  Nous  n'avons 
pas  à  donner  les  détails  de  cette  catastrophe.  Nos  lecteurs  les  ont  lus 
avec  une  douloureuse  émotion,  dans  tous  les  journaux  quotidiens,  mais 
nous  avons  du  moins  la  consolation  de  constater,  qu'à  part  le  huffo  Cottoni 
qui  a  malheureusement  péri,  au  moment  où  il  touchait  au- salut,  tous  les 
artistes  de  la  troupe  de  l'imprésario  Bolognîni  ont  pu  se  sauver.  De  ce 
nombre  est  la  prima  donna  parisienneBiancaDonadio, qui  donnaitce  soir-là 
sa  représentation  à  bénéfice,  et  qui  n'a  dû  la  vie  qu'au  dévouement  d'un 
choriste.  Les  obsèques  des  victimes,  retrouvées  jusqu'à  présent,  ont  eu 
lieu  vendredi  avec  une  grande  solennité. 

Nice  est  dans  la  consternation. et  les  fêtes  qu'on  avait  projetées  ont  été 
contremandées.  Puisse  du  moins  ce  sinistre  servir  à  assurer  désormais  la 
sécurité  des  spectateurs  et  à  faire  prendre  toutes  les  précautions  nécessai- 
res pour  empêcher  dorénavant  de  si  lamentables  désastres. 

—  On  nous  écrit  de  Nice  : 

Lundi  21  mars  a  eu  lieu  la  grande  fête  annuelle  de  charité  offerte  à  la 
ville  de  Nice  par  le  Cercle  de  la  Méditerranée  au  bénéfice  des  pauvres. 
Lohengrin  et  la  charitable  vicomtesse  Vigier  en  faisaient  les  honneurs. 
C'était  la  première  lois  qu'on  entendait  in-extenso  en  France  l'opéra  de 
■Wagner.  Cette  représentation  a  peu  modifié  les  impressions  que  nous  avaient 
laissées  la  lecture  de  la  partition  et  les  auditions  des  fragments  entendus 
l'année  dernière  aux  Concerts  populaires.  Noyées  dans  d'interminables 
récitatits,  deux  ou  trois  belles  inspirations  :  un  finale,  le  chœur  des  fian- 
çailles, la  première  partie  du  duo  d'Eisa  et  de  Lohengrin,  et  la  célèbre 
marche  qui  commence  à  prendre  dans  nos  cérémonies  nuptiales  la  place 
des  marches  du  Tannhauser  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 
Elle  a  été  redemandée  deux  fois.  Les  cuivres  sonores  de  Milan  ont  fait 
merveille.  Le  poème  est  ridicule  et  ne  contient  guère  de  situations  musi- 
cales. La  vicomtesse  Vigier  (Eisa),  admirablement  costumée  par  "Worth, 
qui  a  voulu  généreusement  participer  à  cette  fête  de  charité,  a  remporté 
un  très  grand  et  très  réel  succès.  Elle  est  toujours  l'artiste  dramatique  par 
excellence  que  nous  avons  applaudie  trop  peu  de  temps,  hélas  1  aux  Ita- 
liens et  à  l'Opéra,  mais   dont  le  souvenir  est  resté   si  vivant  parmi  nous. 
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On  ne  peut  parler  de  V.ilentine  des  Iluçiuenols,  ou  de  dona  Sol  à'Ernani 
sans  pensera  Sophie  Cruvelli.  Rappelée  après  chaque  acte,  plusieurs  fuis 
elle  a  reçu  des  (leurs  et  des  bouquets  comme  jamais  il  n'en  a  été  oITert  à 
une  çanlatrice.  Il  faut  dire  aussi  qu'on  se  trouve  ici  dans  le  royaume  des 
fleurs.  L'ensemble  a  été  salistaisant.  On  a  cependant  trouvé  la  voix 
d'Edouard  Soovello  (Lobengrin)  un  peu  faible.  C'est  un  tenorino,  genre 
Bosquin.  Que  des  compliments  à  adresser  au  chevalier  "Vianesi.  Il  est 
bien  un  des  premiers  chefs  d'orchestre  de  notre  époque.  Il  faut  l'avoir  vu 
diriger  les  répétitions  pour  se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  il  entend 
et  remplit  ses  fondions.  Les  abonnés  de  l'Opéra  trouveraient  non  sans 
raison  que  Lohengrin  manque  un  peu  de  ballet.  Mot  de  la  fin  :  recette 
splendide,   fantastique  comme   les  fleurs  envoyées  à  la  comtessa  Vigier. 

E.  c. 

—  Le  lendemain  mnrdi  23  s'est  terminée  triomphalement  la  série  des 
trois  concoris  donnés  par  Faiire,  au  casino  de  Monaco,  devant  une  salle 
comble.  Les  tables  de  roul'lte  et  de  trente  et  quarante  ont  dû  s'aperciivuir 
du  vide  qui  s'est  fait  autour  d'elles  pendant  deux  heures.  Tout  le  monde 
voulait  entendre  chanter  à  l'incomparable  artiste  l'air  du  Clmkt,  la  Séré- 
nade, de  Schubert,  le  Printemps,  de  Gounod,  et  sa  fameuse  romance  de 
Jàconde.  Tous  ces  morceaux  ont  élé  bissés.  Le  concert  s'est  lerminé  par  la 
belle  méililaiion  Je  crois,  une  des  dernières  œuvres  de  l'aulcur  de  l'Al- 
leluia  d'amour  et  des  Rameaux.  Grand  succès  aussi  pour  les  sœurs  Baili.n, 
pour  M.  Paul  Vla'rdot,  qui  a  exécuté  sur  son  violon  des  tours  de  force 
vraiment  vertigineux,  et  enfin  pour  l'excellent  orchestre  du  Casino,  sous 
la  direction  de  Roméo  Accursi.  E.  c. 

.  —  Le  décret  autorisant  l'érection  d'une  statue  d'Hector  Berlioz,  àlaCôle- 
Saint-Aridré,  vient  d'arriver  à  la  préfecture  de  l'Isère.  Celte  statue  sera 
élevée  par  souscription  publique  sur  la  place  principale  de  la  ville  où  est 
né  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust. 

—  Peu  de  jours  après  la  mort  de  Georges  Bizcl,  quelques  amis  du  regretté 
compositeur  prenaient  l'initiative  d'une  souscription  d'un  caractère  abso- 
lument intime,  pour  lui  élever  un  tombeau  au  Père-Lachaisc.  Jennius,  de 
la  Liberté,  nous  apprend  que  les  frais  de  l'érection  de  ce  monument  ont  été 
couverts  et  au  delà,  —  chose  assez  rare  pour  être  signalée.  Il  est  vrtii  que 
deux  des  plus  grands  artistes  de  ce  temps,  MM.  Paul  Dubois  et  Ciiarles 
Garnier,  les  auteurs  du  buste  et  du  tombc-au,  avaient  offert  en  cette  cir- 
constance leur  concours  tout  affectueux  et  désintéressé.  L'excédent  des 
sommes  reçues  vient  d'être  versé  à  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Une  brochure  contenar.t  les  deux 
discours  de  MM.  Emile  Perrin  et  Jules  Barbier  lors  de  l'inauguration  du 
monument,  avec  un  frontispice  reproduisant  le  tombeau  de  Bizet,  a  été 
adressée  à  chaque  souscripteur. 

—  M.  Victor  Mahillon,  conservateur  du  musée  instrumental  de  Bruxelles, 
vient  d'adresser  à  M.  Gustave  Chouquet  deux  pièces  intéressantes  qui  ont 
été  exécutées  sous  l'habile  drection  de  ce  savant  facteur  belge.  Ces  deux 
instruments  précieux  sont  le  fac-similé  très  exact  du  liluus  qu'on  voit  au 
musée  du  Vatican  et  de  la  eiirva  tuba  qui  orne  le  musée  de  Napies.  Grâce 
à  ces  nombreux  dons  de  M.  Victor  Mahillon,  le  musée  du  Conservatoire 
peut  fournir  à  présent  di's  points  de  comparaisons  instructives  que  sauront 
apprécier  tous  les  musiàeus  archéologues. 

—  Le  jeudi  31  mars,  à  11  heures,  l'Association  des  Artistes  musiciens, 
fondée  par  le  baron  Taylor  célébrera,  selon  l'usage  établi  depuis  ISriG,  la 
fête  do  l'Auflonciation  de  la  Sainte  Vierge,  en  faisant  exécuter,  à  Notre- 
Dame,  la  Messe  de  W"  de  Grandvul,  .«ous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup. 
Les  solis  seront  chantés  par  MM.  l.éo  dAgmi  et  Grisy.  A  l'Olferioire,  le  . 
solo  de  saxophone  sera  exécut'  par  M.  Majeur.  Le  Messe  sera  précédée 
de  la  Marche  religieuse  de  M.  B.  de  Boisdtffre,  et  suivie  du  l.audate  de 
M.  Ambroise  Thomas.  40O  exécutants  prendront  part  à  cette  solennité 
musicale,  qui  a  pour  but  d'apporter  des  r.;ssources  nouvelles  à  la  Caisse 
de  l'Association.  On  peut  se  procurer  des  places  réservées  chez  M.  Limbeigjr, 
Trésorier  de  l'Œuvre,  lï,  rue  B.jrgère,  et  à  la  Chaisière  de  l'église.  ' 

—  A  la  suite  de  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  le  syndicat  a  nommé  les 
membres  de  son  bureau  :  M.  Paul  Avenel,  président;  M. 'Lebailly,  vice- 
président;  M.  Eugène  Baillet,  SL'crétaire. 

—  M.  Antoine  de  Kontski  donnera  une  seconde  aurlition  de  son  opéra 
Marce'.la,  le  7  avril  prochain,  à  la  salle  H;nri  Herz.  Principaux  interprètes 
de  l'œuvre  de  M.  de  Kontski  :  M"»  Léon  Daval,  M""  Risarelli  et 
M.  Mierzswinski,  de  l'Opéra,  qui  nous  quittera  trois  jours  après  pour  aller 
d'abord  à  Londres,  puis  à  Madrid.  M.  de  Kontski  tiendra  lui-uiêmo  le 
piano. 

—  La  France  annonce  que  la  grande  attraction  du  bal  des  artistes  qui  aura 
lieu  le  mardi  5  avril,  à  l'Opéra,  sera  un  Concours  de  rosières,  auquel  pren- 
dront part  un  grand  nombre  d'artistes  parisiennes,  Judic  en  tête,  et  beau- 
coup de  comédiens,  comme  Dupuis,  qui  jouera  le  piston,  dans  la  fanfare 
improvisée;  Baron,  qui  fjra  lejiiaire,  etc.  Une  chanson  de  rosier?,  qui  sera 
intercalée  dans  cette  sorte  de  diveriissement,  deviendra  sans  doute  popu- 
laire à  i'instar  des  Pomp'ers  ou  de  Mathieu.  Les  organisateurs  du  bal  veu- 
lent en  outre  faire  chamer  le  chœur  des  Conspirateurs  de  la  Fille  Angol  par 
une  pléiade   d'artistes    tels   que  Faure,   Capoul,   Gailhard,   Lassalle,  etc. 


—  Le  quatrième  et  dernier  bal  do  l'Opéra  a  encore  encaissé  une  recetle 
de  près  de  5l),(lOO  francs,  maigé  la  pluie  de  rai-carême.  Le  succès  de 
Joseph  Gung'l  a  élé  plus  vif,  plus  grand  que  jamais.  L'illustre  maestro 
hongrois  et  son  remarquable  répertoire  ont  été  salués  par  de  nombreux 
vivats.  Dès  le  lendemain,  Joseph  Gung'l,  armé  de  son  bitonde  chef  d'or- 
chestre du  Cercle  des  Mirlitons,  est  parti  pour  Francfort,  où  il  est  allé 
rejoindre  sa  fille,  prima  donna  au  théâtre  de  cette  ville. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dcïnier,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  admi- 
rable exécution  de  l'œuvre  colossale  de  Beethoven,  la  Symphonie  avec 
chœurs.  Cette  œuvre,  contestée  à  son  début  et  qui  passait  pour  obscure 
et  incomfirise,  apparaît  maintenant  dans  sa  noble  et  lumineuse  architecture  ; 
rien  de  [lus  sévère  ni  déplus  grand!  Les- chanteurs  solistes,  il""^  Cas- 
tillon  et  Perret,  MM.  Vasseur  et  Auguez,  ont  su  triompher  des  difficultés 
vocales  accumulées  dans  la  quatrième  partie  de  cette  œuvre  gig'intesque. 
Entre  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  et  la  belle  ouverture  de 
liuij  liltts,  de  Mendeissohn,  on  avait  intercalé  une  passacaille  assez  incolore 
de  LuUi,  une  pnére,  chœur  sans  accompagnement,  d'Emilio  del  Cavalière, 
absolument  nulle  comme  mélodie  et  insignifiante  comme  harmone.  Ces 
morceaux  ont  fait  ressortir  le  caractère  liramalique  de  l'ouverture  de  Ruy 
Mas,    de  Mendeissohn,  qui    était   une  admirable    conclusion   de  concert. 

H.  n. 

—  Dimanche  dernier,  au  Cirque  d'hiver,  M.  Pasdeloup  est  revenu  au 
concert  àpr.igramnie  varié  pirune  séance  très  brillante  et  remplie  de  tout 
point.  Après  la  deuxième  symphonie  do  Beethoven,  qui,  cela  va  s'en  lire, 
a  produit  le  plusgranl  .'If  t,  nous  avons  entendu  une  œuvre  inédite  Variations 
sur  un  air  béxrntis,  de  M.  Octave  Fouquo,  musicien  qui  unit  le  talent  du 
critique  musical  à  celui  du  compositeur.  Présenté  par  la  voix  expressive 
du  cor  anglais,  le  thème  de  VAir  béarnais  aune  couleur  pastorale  qui  se 
retrouve  dans  lès  premières  variations,  dont  celle  en  pizzicato  surtout  a 
é.té  très  applaudie;  mais  aussitôt  après  nous  passons  au  style  martial 
sans  doute  en  l'honneur  du  roi  vaillant,  le  bé.xrnais  Henri  IV,  et  dans  les 
variations  qui  suivent  jusqu'à  la  fin,  l'auteur  déploie  toutes  les  res-ources 
de  l'instrumentation  moderne  avec  une  profusion  presque  voisine  de  l'excès. 
M.  Fouque,  en  somme,  a  fait  preuve  d'une  science  et  d'une  habileté  très 
remarquables  dans  celte  composition  que  lé  public  a  très  justement 
accueillie  avec  beaucoup  de.  faveur.  A  cette  première  audition  a  succédé 
la  preminre  apparition  d'une  grauile  virtuose  et  pianiste.  M"»  Wenter  a 
joué  d'.ibord  le  concerto  en  mi  bémol  de  Li.-zt,  dont  elle  est  l'élève  on 
ne  peut  plus  digne,  avec  une  dextérité  et  une  fermeté  de  mécanisme, 
une  vigueur,  une  puissance  et  un  sentiment  musical  de  tout  premier 
ordre,  si  bien  que  par  une  illusion  à  laquelle  on  était  tenté  de  se  laisser 
aller,  on  aurait  pu  s'imnginer  entendre,  non  l'ûlève,  mais  l'illustre  maître 
lui-même.  M""  Monter  a  renouvelé,  en  les  dépassant  peut-être  encore,  ces 
prodiges  de  virtuosité  ilaiis  la  fantaisie  sur  la  tarentelle  de  la  Muette,  où 
Liszt  a  trouvé  moyen  de  fiire  intervenir,  simultanément  avec  le  motif 
principal,  celui  du  chœur  du  couronuement  de  Masaniello.  Le  succès  de 
M'"»  Monter  a  été  un  triomphe;  Hpplaudie,  acclamée  et  rappelée  avec  en- 
thousiasme, elle  s'est  remise  au  piano  pour  nous  jouer  en  plus,  avec  une 
grâce  parfaite,  une  mazurke  de  Chopin.  Succès  encore  et  des  plus  grands 
pour  les  deux  belles  œuvres  qui  complétaient  le  programme,  la  Suite  du 
Sjni/e  d'une  nuit  d'été  de  Mendeissohn  et  la  marche  rdi^'ieuse  du  Lohengrin 
de  Wagner,  pour  laqu'lle  le  chœur  est  venu  se  joindre  à  l'orchestre.  Bien 
que  conçu  dans  un  sentiment  tout  à  fait  différent  de  la  marche  du  Tann- 
hœuser,  elle  a  comme  celle-ci  une  haute  valeur  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître sans  injustice,  et  nous  constatons  avec  plaisir  qu'elle  a  été  très  cha- 
leureusement applaudie,  sans  la  moindre  opposition.  A.  M. 

—  Voici,  d'autre  part,  ce  que  dit  des  variations  pourorcheslre  de  M.  Oc- 
tave Fouque,  M.  Charles  Darcnurs  dans  ses  intéressantes  notes  de  musique 
du  Figaro  :  «  Sous  le  titre  :  «  Variations  sur  un  air  béarnais  »,  M.  Octave 
Fouque  nous  a  fait  entendre  une  soite  de  poème  symphonique  des  plus  ' 
curieux.  Le  thème  est  fort  simple,  mais  les  variations  de  M^  Fouque  ne 
ressemblent  guère  à  ces  «  broderies  »  d'autrefois,  "qui  enguirlandaient  de 
triolets  ou  de  doubles  croche»  un  motif  quelconque.  L'air  béarnais  de 
M.  Fouque,  populaire,  dit-on,  au  pied  des  Pyrénées,  est  exposé  d'abord, 
dans  sa  simplicité  par  le  cor  angliis;  puis,  il  devient  une  série  de  courts 
morceaux  du  caractère  le  pins  dilfjrent.  La  compos.tion  passe  d'un  tableau 
villageois  à  une  strophe  mélanc.ilique  ;  puis,  on  assiste  à  une  bataille,  et 
un  chant  de  victoire  la  termine.  Or,  il  serait  difficile  d'énumérer  les  effets 
pittoresques  et  la  richesse  des  invenlions  orchestrales  que  M.  Fouque  a 
fait  entrer  dans  son  cadre,  si  modeste  en  apparence.  Le  jeune  musicien  a 
trouvé,  en  quelque  soite,  une  forme  nouvelle;  en  tout  cas,  il  a  écrit  une 
des  compositions  les  plus  intéressantes  dont  l'audition  ait  eu  lieu  cet  hiver 

à  Paris.  » 

—  La  Société  des  concerts  Colonne,  qui  fait  relâche  aujourd'hui  dimanche 
27,  prépare  plusieurs  grands  concerts,  non  seulement  au  théâtre  du  Châ- 
telet,  mais  ensuite  au  palais  du  Trocadéro.  De  nouvelles  auditions  seraient 
données  de  la  Tempête,  œuvre  de  M.  Alphonse  Duveruoy,  couronnée  par 
la  ville  de  Paris.  Dans  ses  programmes  variés,  M.  Colouue  fera  entendre 
pour  la  première  fuis,  à  Paris,  la  suitj  d'orchestre  extraite  par  M.  Ch.-M. 
Widor  de  son  symphonique  ballet  de  to  Korrigans.  Eulin,  pour  le  concert 
spirituel  du  Châtelet,  M.  Colonne  met  à  l'étude  le  Jugement,  dorjiier,  de 
Félicien  David,  dont  il  compte  ensuite  exécuter  le  /Jéseit,  salle  du  Trocadéro. 
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—  A  la  dernière  réception  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  avi  pavillon  de 
Flore,  on  a  pu  constater  les  résultais  arli-liques  de  renseignement  du  chant 
dans  les  écoles  de  la  Villi;  de  Paris.  M.  Herold  avait  eu  l'excellcnle  pensée 
de  confier  la  partie  musicale  de  la  soirée  à  l'un  des  cours  des  écoles  com- 
munales ;  c'est  le  cours  du  XIV''  arrondissement,  dirigé  par  M.  Sloesser, 
et  dont  les  réunions  d'étude  ont  lieu  boulevard  Moiilparnasse  n»  80,  qui 
avait  été  désigné  pour  ce  premier  essai  d'introduction  de  la  musique  po- 
pulaire et  scolaire  aux  réceptions  officielles.  Tout  le  monde,  parmi  les 
nombreux  invités  de  M.  et  M'"»  Herold,  a  remarqué  la  parfaite  tenue  de  ces 
Jeunes  gens,  et  le  sentiment  musical  très  distingué  avec  lequel  ils  ont 
interprété  les  di .  erses  parties  d'un  programme  assez  chargé  :  chœurs 
d'Ambroise  Thomas,  Octave  Fouque,  Boieldieu,  Mendelssohn,  F.  Bazin, 
Y.  Puig  et  Alsubide.  D'autre  pari  lamusique  delà  Garde  républicaine,  diri- 
gée par  M.  Sellenick,  a  exécuté  avec  sa  peifecliou  hobitnelle  plusieurs 
morceaux  de  son  répertoire,  entre  autres  une  très  iuléiessnnte  fantaisie 
sur  Zamjia  et  la  Marche  tartare  de  M.  Sellenick.  M.  le  Préfet  a  chargé 
M.  Danhauser,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  du  chant  dans  les 
école's  communales  de  la  Ville  de  Paris,  d'exprimer  à  M.  Stoesser  el  à  ses 
élèves  sa  vive  satisfaction. 

—  Une  nombreuse  réunion  d'élite  assistait  mercredi  23  mars  à  la  bril- 
lante el  intéressante  soirée  donnée  salle  Erard,  par  M™=  Béguin-Salomon. 
MM.  Taffanel,  flùliste,  Sautct,  hautbois,  Gangue,  cor,  Camille  Leiong,  vio- 
loniste, Trombelia,  alto,  Van  der  Gucht,  violoncelliste,  et  de  Bailly, 
contre-bassiste,  tels  étaient  les  excellents  partenoires  qui  étaient  venus  se 
joindre  à  l'éminenle   pianiste,   et  l'on  se    fait   une  idée  de  la  perfection 

.  avec  laquelle  ont  été  rendus  les  trois  premiers  morceaux  du  septuor  de 
Hummel  pour  instruments  à  vent  et  à  cordes,  l'andante  et  le  finale  du 
quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, l'andante  et  le  scherzo  du  Irio  en  vt  mineur  de  Mendelssohn  pour 
piano,  violon  et  violimcelle,  et  surtout  la  sonate  pour  piano,  et  flûte  de 
Hsendel,  dont  le  charme  quelque  peu  rétrospectif,  si  bien  mis  en  relief 
par  les  deux  exécutants,  a  délicieusement  impressionné  l'auditoire.  Dans 
le  septuor  de  Lucie  de  Lamermoor,  transcription  '  de  Liszt,  M'"^  Béguin- 
Salomon  a  déployé  une  virtuosité  et  une  énergie  qui  lui  ont  valu  un  rap- 
pel on  ne  p.cut  plus  chaleureux.  Grand  succès  encore  pour  M.  Trombetta, 
détns  la  romiince  pour  alto,  de  Baff,  et  pour  M.  Camille  Leiong,  dans 
l'Introduction  et  Ilondo-Capricioso,  do  Saint-Saëns,  pour  violon.  Succès  enfin 
pour  la  partie  vocale,  dont  le  baryton  Giraud  a  fait  les  honneurs  avec 
l'air  de   la  Coupe  du  Roi  de  Thulé,    de  Diaz,   et   une  mélodie  de  Gounod. 

A.   M. 

—  La  dixième  matinée  de  M.  Lehouc  a  été  des  plus  brillantes,  car  le 
concours  du  célèbre  violoniste  Sivori  ajoutait  au  charme  que  les  amateurs 
de  musique  trouvent  à  ces  réunions. 

La  séance  a  commencé  par  la  sonate  en  rc  de  Beethoven  pour  piano  et 
violon,  délicieusement  exécutée  par  M""  Cœdès-Mongin  et  M.  Sivori.  Ce 
dernier  a  joué  ensuite  avec  MM.  Chavy,  Vannereau  et  Lobouc,le  troisième 
quatuor  en  mi,  de  M.  Auguste  Morjl.  Cet  ouvrage  renferme  un  adagio  d'une 
grande  élévation  et  qui  a  été  admirablement  rendu  parM.  Sivori  ;  le  scherzo 
à  deux  temps  et  le  finale, d'un  style  brillant,  ont  obtenu  aussi  beaucoup  de 
succès.  M"""  Cœdi's-Mongin  et  ,M.  Lehouc  ont  été  très  applaudis  dans  les 
variations  concerlantes  de  Mendels-ohn. 

M""  Nyon  de  la  Source  a  remarquablemant  vocalisé  un  air  varié  pour 
chant  de  Paër  et  M.  Sivori  a  t»rminé  cette  belle  séance  par  une  romance 
sans  paroles  et  une  délicieuse  Berceuse  de  sa  composition  au  milieu  des 
applaudissements  unanimes  de  l'assemblée. 

—  Une  toute  jeune  élève  du  cours  de  M"""  Massart,  au  Conservatoire, 
M"*  Luziani,  à  peine  igéo  do  treize  ans,  a  obtenu  beaucoup  de  succès 
mardi  dernier  à  la  salle  Erard,  en  se  faisant  entendre  dans  plusieurs  mor- 
ceaux de  grande  difficulté  :  un  quatuor  de  Mozart,  avec  MM.  Tandon, 
Leforl  et  Rabaud;  le  concerto  en  sol  mineur,  de  Mendelssohn,  dont  la 
partie  orchestrale  était  remplie  par  des  instruments  à  cordes;  la  sonate  en 
ut  dièse  mineur,  de  Beelftoven.  Ces  œuvres  ont  été  jouées  par  M"-'  Luziani 
avec  une  virtuosité  vraiment  surprenante  pour  son  âge,  de  la  netteté,  un 
bon  sentiment  et  un  joli  son.  Elle  a  surtout  émerveillé  l'auditoire  par  son 
interprétation  bril'anle  du  scherzo  en  si  bémol  mineur,  de  Chopin,  et  de 
quelques  pièces  de  Schumann  et  de  Mendelssohn.  A  ce  même  concert  se 
sont  également  fait  applaudir  :  M.  Lefort,  dans  la  Fantaisie  dramatique,  pour 
alto  et  orchestre,  d  0.  Fouque  ;  M.  F.  Lévy,  avec  deux  jolies  mélodies 
italiennes,  et  M"°  Soubre,  qui  a  chanté  d'une  manière  remarquable  le 
grand  air  du  Tasse,  de  B.  Godard.  j.  b. 

—  M.  Achille  Dien,  le  violoniste  au  talent  fin  et  distingué,  a  donné,  le 
vendredi  18  mars,  dans  la  salle  Erard,  un  concert  qui  avait  attiré  un  nom- 
breux public  de  dilottanles.  Le  sympathique  artiste  a  joué  deux  pièces  de 
virtuosité  do  Tartini  {Andanle  et  trille  du  Diable,  Presto),  une  agréable  sérénade 
(bissée)  de  M.  Gabriel  Pitrné,  el  une  fort  charmanle  composiiion  inédile  de 
Reber  :  Ronde  cV Auvergne.  Dans  ces  divers  moroeaux,  ainsi  que  dans  le 
Trio-Sérénade  de  Reber,  œuvre  exquise  de  facture  et  de  sentiment,  et  dans 
VHymne  autrichien,  de  Haydn,  M.  Dien,  parfaitement  secondé  par  MM.  Loys, 
Trombetta,  Bérou  el  G.  Pierné,  a  reçu  de  l'auditoire  le  plus  chaleureux 
accueil.  C'était  juslice.  M.  Gabriel  Pierné  est  encore  sur  les  bancs  du  Con- 
ïervaloire  ;  il  pourra  devenir  un  musicien  distingué,  le  travail  et  la  médita- 


tion aidant.  Il  a  joué  dans  un  mouvement  un  peu  trop  précipité,  et  sans 
beaucoup  de  couleur,  ]&  Marche  I  éroique  de  Saint-Saëns.  En  revanche,  la 
Ron'le  de  nuit,  de  Pessard,  et  une  Gaoott:;  de  Bourgaull-Ducoudray,  ont  réha- 
bilité le  jeune  pianiste  dans  l'esprit  des  connaisseurs.  N'oublions  pas  de 
citer  M'"'  Terrier- Vicini  qui  a  remarquablement  chanté  l'Arioso  du  Prophète 
el  Jeux  mélodies  de  M.  Bourgaull-Ducoudray:  Madame  la  Marquise  (d'Alfred 
de  Musset)  et  h'anlidjé,  chanson  arabe  très  heureusement  trouvée,  dans 
laquelle  intervient  naturellement  la  modaliié  antique.  Le  public  a  rede- 
mandé ce  morceau  qui  a  valu  à  M"""  Vicini  un  beau  succès  E.  G. 

—  Dimanche  dernier,  à  la  salle  Herz,  troisième  concer'.  en  faveur  de 
VOEuvre  des  Sauveteurs  Bretons.  Affluence  toujours  considérable.  M"^  Made- 
leine Godard,  sœur  de  l'auteur  du  Tasse,  a  fait  apprécier  tout  son  talent 
de  violoniste.  M.  de  L...,  élève  de  M'.'»  Joséphine  Martin,  s'est  fait 
remarquer  dans  l'exécution  de  la  fantaisie  à  deux  pianos  de  Lysberg  sur 
Don  Juan,  morceau   concertant  justement  estimé  des  pianistes. 

—  Samedi  dernier,  salle  Erard,  concert  annuel  de  M""  Joséphine  Martin, 
qui  a  imerprété  avec  son  goût  et  sa  verve  accoutumés,  deux  pièces  de 
M.  H.  Barbedette  :  romance  tirée  des  pièces  d'expression  et  impromptu) 
ainsi  que  deux  charmants  morceaux  de  sa  propre  composition.  M.  Toby, 
amateur,  qui  a  toutes  les  qualités  d'un  véritable  arlislCj  a  dit,  sur  l'orgue 
harmonium,  une  Barcarolle  et  une  pièce  de  fantaisie  intitulée  :  les  Caquets, 
ainsi  qu'une  Berceuse  à  laquelle  le  violon  de  M.  Lemaître  et  le  piano  de 
M"=  Martin  ajoutaient  le  charme  qui  résulte  du  mélange  des  sonorités. 
La  Berceuse  de  M.  Toby  a  eu  un  véritable  succès.  Nous  en  dirons  autant 
de  Vandanlino  pour  violon,  de  M.  H.  Barbedette,  remarquablement  exé- 
cuté par  M.  Lemaître.  L'éclat  de  cette  jolie  soirée  a  éié  rehaussé  par 
l'exécution  irréprochable  de  l'Etincelle,  de  Pailleron,  par  M""^  Achard, 
Dandor  et  M.  Samuel. 

—  Lundi  dernier,  belle  soirée  dims  les  salons  Pleyel,  M"»  Louise  Riquier, 
qui  s'était  déjà  fait  connaître  à  Lille  par  son  talent  de  pianiste,  y  donnait 
son  premier  concert.  Avec  une  sûreté  de  doigts  et  une  élégance  de  jeu 
remarquables.  M""  Riquier  a  exécuté  des  morceaux  de  Schubert,  de 
Chopin,  de  Liszt,  de  Mathias,  etc..  qu'elle  avait  choisis  parmi  les  plus 
difficiles. 

—  Mention  élogieuse  bien  méritée  au  concert  donné  mardi  soir  22  mars, 
salle  Pleyel,  par  M"^  Jeanne  Nadaud,  artiste  de  l'Opéra-Comique.  La 
gracieuse  cantatrice  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'air  de  Carmen,  de 
Bizet,  et  dans  la  valôe  du  Pardon  de  Ploërmel  qu'elle  a  brillamment  voca- 
lises. Dans  la  partie  instrumentale  on  a  applaudi  M"=Haini'elain,  1"  prix, 
de  piano  du  Coiisei'valoi''e,  qui  a  stipérieurement  joué  trois  pièces  déta- 
chées de  Mendelssohn,  Stephen  Heller  et  Delaborde  ;  le  frère  de  la  béné- 
ficiaire, M.  Edouard  Nadaud,  élève  de  M.  Ch.  Dancla  et  lauréat  du  Conser- 
vatoire, qui  a  très-bien  interprété  une  ballade  el  polonaise  de  Vieux- 
temps,  et  un  nocturne  pour  violoncelle  et  harpe  par  M.  Mariott.i  et  Hassel- 
mans.  Succès  encore  pour  le  fragment  du  quatrième  trio,  de  Ch.  Dancla. 
pour  piano,  violon  el  violoncelle,  interprétée  par  Haincelain,  MM.  Nadaud 
el  Mariolti,  el  surtout  pour  le  Carnaval  de  Venise,  fantiiisie  pour  quatre  vio- 
lons, de  Ch.  Dancla,  dans  laquelle  l'auteur  el  trois  de  ses  meilleur^ 
élèves,  MM.  Houfflack,  Simonctti  el  Nadaud,  ont  rivalisé  de  brio  et  de  vir- 
tuosité. —  A.  M. 

—  A  l'occasion  do  si  fête  patronale,  M.  J.  Amat,  de  retour  des  Pyrénées, 
a  improvisé,  dans  ses  salons  de  l'avenue  deWagram,  une  réunion  d'élèves 
el  d'artistes.  On  y  a  remarqué  une  cantatrice.  M"-  d'Avella,  qui  a  dit  avec 
talent  les  grands  airs  de  la  Flûte  enchantée,  A'Hamlet  et  la  valse  de  Venzano, 
M"^  Leile,  pianiste-compositeur,  très  en  réputation  dans  les  salons  pari- 
siens, et  l'excellenl  baryton  Bonetli,  récemment  revenu  de  Londres.  Suc- 
cès aussi  pour  la  mélodie  de  M.  Amal,  Mon  Credo,  que  le  Ménestrel  vient 
de  publier. 

—  L'Institut  Mmical,  fondé  el  dirigé  par  M.  el  M'""  Oscar  Comettaut,  don- 
nait, il  y  a  quelques  jours,  dans  la  grande  salle  de  ses  cours  (maison 
Philippe  Herz)  une  brillante  audition  des  élèves  du  cours  de  piano  de 
M.  Dolmelsch.  Le  jeune  maître,  un  des  plus  distingues  disciples  de  l'école 
Marmontel,  a  présenté  un  groupe  d'élèves  dont  quelques-unes  sont  déjà 
des  virtuoses,  qui  toutes  se  distinguent  par  une  grande  correction  de  mé- 
thode et  un  juste  sentiment  du  style  des  auteurs.  Nous  citerons  M""  de 
Vrainville  qui,  entre  autres  morceaux,  s'est  fait  applaudirde  toute  la  salle 
dans  une  Havanaise  de  M.  Dolmetscli,  qu'elle  a  exécutée  à  quatre  mains 
avec  M"-"  Miuard  et  accompagnement  d'orgue.  M"°  Mey  n'a  pas  eu  moins 
de  succès  avec  la  Chanson  slave,  d'Antouin  MarmorUel,  el  ensuite  avec 
M"°  E.  Sax  dans  la  Danse  macabre,  àe  Saint-Saëns,  exécutée  à  deux  pianos 
d'une  manière  remarquable.  Nous  voudiions  pouvoir  citer  tout  le  petit 
bataillon  d'élèves  pianistes  de  M.  Dolmetsch,  mais  il  faut  nous  borner. 
Ajoutons  seulement  que  cette  soirée  d'élèves  a  été  pour  une  part  une 
soirée  d'artistes,  car  nous  y  avons  applaudi  le  violoniste  A.  Lefort,  qui  a 
fait  merveille  avec  la  Gavotte  de  Ries,  el  les  Airs  hongrois  de  Sarasale, 
et  M.  Dethurens,  chanteur  de  bonne  école,  doué  d'une  fort  jolie  voix,  qui 
a  dit  avec  grand  effet  un  air  de  Diaz,  et  avec  M"''  de  Vaujnly  (du  cours 
de  chant  de  M"'°  Comettant)  une  très  jolie  barcarolle  d'Edouard  Mangin. 
De  plus.  M""  de  Vaujoly  a  développé  tous  ses  moyens  dans  l'air  à'IIamlet, 
cl  il  serait  difficile  d'entendre  chanter  avec  plus  de  jijstHsse  et  plus  de  goût 
le  trio  du  Mariage  secret,  qu'il  ne  l'a  été  par  deux  autres  élèves  de  M""  Oscar 
Comettant,  W""  Robbe,  Meyer  et  le  professeur  lui-même.    Cette  intéres- 
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santé  soirée,  qui-  fait  grand  honneur  à  Vlnstitut  Musical,  s'est  terminée  par 
le  Samla  Maria,  de  Faure,  chanté  par  M""  de  Vaujoly  avec  accompagne- 
ment de  piano  (Dolmetsch),  de  violon  (A.  Lefort)  et  d'orgue  tenu  par  un 
autre  savant  professeur  de  l'Institut  musical,  M.  Edouard  Mangin.  Dans 
quelques  jours,  Vlnstitut  musical  ouvrira  de  nouveau  ses  portes  au  public 
pour  une  nouvelle  audition  des  élèves  du  cours  supérieur  de  piano,  fait 
par  le  grand  maître  Marmontel. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  programme  de  dimanche  dernier.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert -jmp'ilaire  :  1°  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz;  2"  Air 
àe  Mozavi  (Ah,  non  sai  quel-pena  sia),  lihanlé  par  M"=  Thurshy  ;  3°  Frag- 
ments symphoniques  de  M.  Wormser  (l'"  audition)  ;  l"  Concerto  en  mi 
bémol  pour  piano,  de  Beethoven,  interprété  par  M""  Sophie  Menler  ;  S»  Me- 
nuet, de  Boccherini  ;  3»  Tarentelle,  de  Bizet,  chantée  par  M}^'  Thurshy  ; 
■6"  Ouverture  des  Girondins,  de  LitolEf.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pas- 
deloup. 

—  Au  concert  'du  Chûtelet,  relâche  pour  matinée  de  Michel  Strogolf. 
Dimanche,  reprise  des  séances  de  l'Union  artistique. 

Salle  Herz,  ce  soir  dimanche,  concert  donné  par  M""*  Claire  Lebrun, 

élève  de  M.  Guilmant,  ■  avec  le  concours  de  M"»»  de  Miramont-Tréogate, 
Marie  Tayau,  de  MM.  Marquet  et  Thomé,  et  pour  la  partie  dramatique 
de  M"™  Edile  Riquier,  Reichemberg  et  M.  Truffier. 

—  Salle  Debain,  aujourd'hui,  exercice  musical  des  élèves  de  M.  Edouard 
Batiste  et  de  M™»  Garbagni-Batiste. 

—  Lundi,  28  mars,  salle  Philippe  Herz,  quatrième  s  oirée  de  la  Société 
du  Quatuor  moderne,  donnée  par  MM.  Mendels,  Gillot,  Frémauxet  Torthe.- 
avec  le  concours  de  M.  Fauré  et  de  M""  Miclos. 

—  Lundi  28  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  MM.  Jenœ  Hubay,  violoniste 
et  Carolus  Agghazy,  pianiste. 

—  Mardi  prochain,  29,  salle  Érard,  concert  de  la  grande  pianiste  Sophie 
Menter,  qui  fera  entendre  des  œuvres  de  Bach,  Scarlatti,  Chopin,  Rubins- 
tein,  et  nombre  de  transcriptions  de   Liszt,  son   célèbre   professeur. 

—  Mercredi  30  mars,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M"=  Marie  de 
Verginy,  avec  le  concours  de  M"»  Jullien  de  l'Odéon,  de  MM.  Planel, 
Loeb,  Arsandeau  et  Piter. 

—  Mercredi  30  mars,  salle  Pleyel,  quatrième  séance  de  musique  de 
Chambre,,  donnée  par  MM.  Desjardins,  Taudou,  Lefort,  Rabaud,  avec  le 
concours  de  W^^  Massart,  MM.   Taffanel  et  Papin. 

—  Voici  le  programme  deladeuxième  soirée  musicale,  qui  sera  donné  par 
les  élèves  de  l'école  de  musique  religieuse,le  jeudi  31  mars,  avec  le  concours  de 
MM.DubuUe,  de  l'Opéra,  elEnricoMariolti,violoncilliste:  {"jEs/ioii-,  chœurde 
G.Lefèvre;  —2°  Andante  et  Allegretto  pour  orgue,  deE.  Gigout, exécutés  par 
M.  E.  Bouichère;  —  3°  a.)  A-lequin,  dePopper;  b)  Rêverie,  de  R.  Schumann, 
exécutés  par  M.  E.  Mariotti  ;  —  i"  Trois  pièces  pour  piano,  de  E.  Gigout, 
M.  L.  Boëllmann  ;  —  b»  Air  de  Garon  de  VAlccite,  de  LuUi,  par  M.  Du- 
buUe;  —  6°  Concerto  en  sol  mineur  (transcrit  pour  piano  par  C.  Lorel),  de 
G.-F.  Hasndel,  par  MM.  A.  Binet  et  A.  Colinion  ;  —  7"  Chœur  d'introduc- 
tion de  la  Fronde,  de  L.  Niedermeyer  ;  —  8°  Troisième  grande  sonate  pour 
piano  (op.  49),  de  Weber,  par  M.  E.  Bouichère  ;  —  9°  a)  Cantabile  (ex- 
trait d'une  sonate  de  Tartini),  de  H.  Léonard;  b)  Allegro  de  la  première 
sonate,  de  L.  Boëllmann,  par  M.  Mariotti;  —  10°  Première  sonate  pour 
orgue,  de  J.-S.  Bach,  par  M.  0.  Bouault;  —  H"  Le  Missel,  de  Faure,  par 
M.  DubuUe  ;  —  12°  Danse  ■  macabre  à  deux  pianos,  de  C.  Saint-Saëns^  par 
MM.  Lutz  et  E.  Pallez.  Les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  L.  Boëllmann. 
Accompagnateur:  M.  0.  Bouault. 

Jeudi  31  mars,  salle  Herz,  concert  de  W^^  Lehuedé,  avec  le  con- 
cours de  M"»»  Dreyfus  etRichault,  de  MM.  Lebouo  et  Piler. 

"Vendredi  1''  avril,  salle  Pleyel,  audition  des  élèves  de  M.  Théodore 

Ritter. 


•—  Dimanche  8  avril,    salle   Pleyel,    concert    de   M. 
Dancla. 


et    M°"=   Léopold 


—  M.  Alexandre  Guilmant  se  propose  de  continuer  'cette  année  ses 
concerts  d'orgue  du  Trocadéro,  qu'il  a  fondés  en  1878  et  repris  avec  succès 
eu  1879  et  1880.  Outre  les  œuvres  choisies  parmi  celles  des  maîtres  depuis 
le  seizième  siècle,  tels  que  Bach,  Hœndel,  Buxlehude,  Rameau,  Albrechts- 
berger,;  Bruhns,  Frescobaldi,  Froberger,  Homilius,  Kerl,  G.  Muffat,  Pachel- 
bel,  Dandrieu  ,  Raison,  Swelinck,  S.  Scheidt,  J.  Speth,  Titelouze,  Henri 
Smart,  Zachan,  Zipoli,  Claude  Merulo,  etc.,  M.  Guilmant  réservera,  dans 
chacun  de  ses  programmes,  une  place  pour  les  compositions  inédites  de 
nos  auteurs  modernes. 


NECROLOGIE 

M.  Jules  Prével  du  Figaro  nous  apprend  une  bien  triste  nouvelle. 
Le  pianiste  Nicolas  Rubinstein,  frère  du  célèbre  compositeur  Antoine 
Rubinslein,  se  rendait  à  Nice  sur  l'ordre  des  médecins  de  Moscou  qui 
avaient  déclaré  son  état  de  santé  très  grave.  Son  voyage  ne  devait  point 
s'achever.  Arrivé  à  Paris,  il  a  été  obligé  de  s'arrêter;  il  est  mort,  mercredi, 
à  trois  heures,  au  Grand-Hôtel.  Antoine  Rubinstein,  qui  avait  été  mandé 
d'Espagne,  où  il  donnait  des  concerts,  n'a  pas  eu  la  consolation  d'em- 
brasser son  frère.  C'est  une  perte  sérieuse  que  l'art  vient  de  faire,  dit  avec 
raison  M.  Jules  Prével  :  Nicolas  Rubinstein  était  un  pianiste  et  un  musi- 
cien incomparables  ;  c'est  une  grande  perte  aussi  pour  les  musiciens 
français,  car  l'induence  de  cet  artiste  était  grande  à  Saint-Pétersbourg  et 
à  Moscou,  et  elle  était  mise  par  lui,  avec  une  libéralité  extrême,  au  ser- 
vice de  l'Ecole  française,  de  ses  maîtres  et  de  ses  œuvres.  Les  obsèques 
de  Nicolas  Rubinstein  ont  eu  lieu  hier  samedi  en  l'église  russe  de  la  rue 
Daru  ;  apri's  la  cérémonie,  les  restes  de  l'artiste  regretté  ont  été  transportés 
à  Moscou. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Maurice  Bourges, 
littérateur  et  compositeur  de  musique,  décédé  dans  sa  soixante-huitième 
année .  Maurrce  Bourges  fut,  avec  Fétis.  Georges  Kastner,  Edouard  Mon- 
nais,  Henri  Blanchard,  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Gazette  Musicale 
dans  les  brillants  commencements  de  ce  journal.  C'était  un  lettré  en  même 
temps  qu'un  compositeur  de  haut  mérite.  Il  donna  avec  succès  en  1846 
Sultana  k  l'Opéra-Gomique.  Il  laisse  des  œuvres  de  musique  de  chambre, 
de  la  musique  de  piano  et  de  chant  dans  lesquelles  se  révèle  un  musicien 
des  plus  distingués.  Malheureusement  le  mauvais  état  de  santé  de  Maurice 
Bourges  le  tenait  depuis  longtemps  éloigné  du  monde  et  de  ses  luttes. 
Artiste  profondément  épris  de  son  art,  il  travaillait  sans  cesse,  mais  aussi 
simiîlement,  pour  l'amour  de  l'art.  Il  laisse  un  nombre  considérable  d'œu- 
vres  manuscrites  qui  vont  être  publiées  sous  la  direction  de  son  intime 
ami. et  ancien  élève,  M.  Paul  Rougnon,  professeur  au  Conservatoire.  On 
doit  encore  à  Maurice  Bourges  d'excellentes  traductions  des  oratorios  de 
Bach  et  de  Mendelssohn,  ainsi  que  de  plusieurs  opéras  de  Weber.  Il  écrivit 
pour  Georges  Kastner  le  livret  du  Dernier  roi  de  Juda. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Fontana,  ancien  chef  du  chant  à  l'Opéra 
et  aux  Italiens,  ancien  professeur  du  Conservatoire.  Il  a  succombé  à  une 
violente  et  courte  maladie,  à  Maisons-LafStte  où  il  s'était  retiré. 


J.-L.  IIeiigei.,  direrteur-ij 


Viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Hiélard  la  Sérénade,  pour  violon 
et  piano,  et  la  chanson  de  Suzel  (avec  chœur  ad  libitum),  exécutées  dans 
l'Ami  Fritz,  d'Erckmann-Ghattian,  musique  d'Henri  Maréchal. 

—  Le  succès  du  I\'i,uveau-Ké  est  décidément  un  grand  succès,  justifié 
par  une  rédaction  de  premier  ordre  et  les  renseignements  précieux,  pour 
les  jeunes  mères,  qu'il   renferme  dans   sa  partie  hygiénique  et  médicale. 

Nous  avons  r.çu  de  l'administration,  97,  rue  Richelieu,  à  Paris,  le  som- 
maire très  intéressant  du  troisième  numéro  de  celte  publication.  Le  voici  : 
L'Enfant,  feuillets  inédits  du  Livre  du  père,  Jules  Glahetie.  —  Causeries  du 
grand-papa,  Oscar  CosiETtANT.  —  La  fête  de  l'immortel  grand-fére.  Oscar 
GOMETTANT.  —  Conscils  du  Docteur  :  la  toilette  de  Bébé,  Félix  Brémond,  rédac- 
teur eu  chef  de  VHygicne  pour  tous.  —  L'allaitement  des  enfants  par  la  mère, 
Tony  RÉVILLON,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris.  —  Conseils  prati- 
ques. —  Articles  et  produits  divers  à  l'usage  de  la  mère  et  de  l'enfant.  — 
Primes  offertes  aux  abonnés  du  Nouveau-Né. 

Abonnement  d'un  an  :  S  francs. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

•    im  BMIS  »¥  MliBS 

REPERTOIRE    CHOISI    DU    GAPPEL.L.MEISTER   VIENNOIS 


1.  Sur  la  montagne,  valse.  11. 

2.  Le  Chant  de  la  Caille,  polka.  12. 

3.  Vol  de  colombes,  valse.  13. 
i.  Les  Fantoches,  galop.  14. 

5.  Le  Train  de  plaisir,  valse.  IS. 

6.  Le  Bouquet,  valse.  16. 

7.  A  Lisette,  polka.  17. 

8.  Halte  sur  les  sommets,  valse.  18. 

9.  Candeur,  polka-mazurka.  19. 
10.  Coucher  de  soleil,  valse.  20. 

Chague  valse  pour  piano  :  6  francs.  — 
Chame  polka,  galop  ou  mazurka  pour  piano:  5 


Au  Moulin  de  la  forêt,  valse. 
Philippine-polka . 
Les  Sportmen,  valse. 
Prenez  la  file!  galop. 
Béatitude,  valse . 
Les  Célibataires,  valse. 
Caprice  d'artiste,  polka. 
Le  Cœur  viennois,  valse. 
Au  pa§  gymnastique,  galop. 
Fleurs  de  givre,  valse. 
Orchestre  net  :  2  francs, 
francs.  —  Orchestre  net  :  1  franc. 


aoE  dgrgèhe,  20, 


2613  —  iV  AlVm.  —  N»  18. 


Dimanche  3  Avril  1881. 


PARAIT   TOUS    LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURKAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fhanco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  IJr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité ,  tome  II  :  l'Art  grec  à 
Rome  (b'  article),  F.-A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  repré- 
sentation du  Tribut  de  Zamora,  H.  Moreno.  —  III.  André  Campra,  —  1697  — 
(8'  article),  Arthur   Podgin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
SÉRÉNADE  ESPAGNOLE 
de  Louis  Diémeb,  poésie  d'ÂLBERT  Grimault.  —  Suivra  une  mélodie  pos- 
thume de  G.  RossiNi,  poésie  de  Victor  Wilder  . 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIAKO  :  Bergerie,   idylle  de  Franz   Hitz.  —    Suivra  immédiatement    la 
GreUmanie,  polka  de  Philippe  Stutz. 


HISTOIRE  ET  THEORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITE 
Par  Fr.-Adg.  GEVAERT 


L  ART   GREC  A  ROME. 

Suite. 

Grâce  à  la  quantité  considérable  de  comédies  latines  qui 
nous  sont  parvenues  et  aux  indications  contenues  dans  les 
manuscrits,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  plus  nette  de 
la  structure  musicale  du  drame  comique  que  de  celle  de  la 
tragédie.  Les  auteurs  et  les  manuscrits  ne  distinguent  que 
deux  éléments,  les  diverbia  et  les  cantica,  les  scènes  simple- 
ment parlées,  et  les  passages  destinés  à  la  musique.  Les 
diverbia,  marqués  par  l'abréviation  DV,  sont  tous  versifiés  en 
trimètres  ;  d'autre  part  les  cantica,  lesquels  portent  l'indica- 
tion G,  ont  pour  rhytbmes  le  septénaire  (trochée  tétramètre), 
l'ïambe  ou  l'anapeste  tétramètres,  le  trochée  ou  l'ïambe  dimè- 
tres,  le  péon  ou  le  bacchius.  En  réalité  toutefois  les  passages 
désignés  comme  cantica  doivent  se  subdiviser  en  deux  clas- 
ses. Ceux  qui  sont  entièrement  versifiés  en   septénaires  se 


déclamaient  sur  un  accompagnement  d'instrument  à  vent. 
Les  morceaux  composés  en  des  mètres  différents  se  chan- 
taient, accompagnés  eux  aussi  par  le  jeu  de  la  tibia;  leur 
texte  était  mis  en  musique  du  commencement  à  la  fin  (1). 
Lorsqu'au  cours  d'un  pareil  monologue  le  personnage  passe 
d'un  sentiment  à  un  autre,  le  mètre  change  aussi,  et  avec 
lui  se  modifiaient  la  mélodie  et  l'allure  rhythmique.  Ces  airs  à 
plusieurs  mouvements  étaient  désignés  dans  les  œuvres  de 
Térence  par  les  initiales  M.  M.  G.  (2).  On  ne  doit  pas  s'ima- 
giner que  la  musique  des  comédies  parût  dénuée  d'impor- 
tance aux  yeux  du  public  ;  le  contraire  est  prouvé  par  cette 
circonstance  que  dans  les  livrets  et  dans  les  notices  théâ- 
trales {dtdascalies)  le  nom  du  compositeur  était  mentionné 
après  ceux  du  poète  et  du  principal  acteur.  Un  certain  Mar- 
cipor,  esclave  d'Oppius,  est  désigné  comme  collaborateur 
musical  de  Plante  ;  Flaccus,  esclave  ou  affranchi  de  Glaudius, 
fit  les  mélodies  de  toutes  les  pièces  de  Térence.  Lorsque 
l'on  remettait  au  théâtre  une  ancienne  comédie,  on  en  con- 
servait la  musique  primitive  :  cette  circonstance  suppose 
l'usage    habituel   de    la    notation  musicale  à  Rome    dès  le 


■  (1)  Ritschl,  Oijmso,  philol.,  t.  III,  p.  i  et  suiv.  —  Cf.  Berck,  Plautus,  dans 
le  Philol.,  t.  XXXI,  p.  229  et  sulv.  —  Ritschl  désigne  le  mode  d'exécu- 
tion propre  aux  passages  lyriques  par  le  terme  récitatif,  ce  en  quoi  je  ne 
saurais  être  d'accord  avec  lui.  Chez  les  modernes,  le  récitatif  est  une 
modulation  sans  mesure  exacte,  remplaçant  la  déclamation  parlée  et  fai- 
sant conséquemment  double  emploi  avec  celle-ci. 

(2)  Ces  trois  lettres  doivent  probablement  s'interpréter  par  mutatis  modis 
cantatur  :  [ce  morceau]  se  chante  sur  des  motifs  mélodiques  variés.  Cf. 
Ritschl,  Canticum  und  Diverbium  bei  Plautus,  dans  les  Opusc.  philog,,  t.  III, 
p.  40  et  suiv.  — •  «  Non  enim  omnia  iisdem  modis  une  cantico  agebantur,  sed 
»  saepe  mutatis,  ut  signi/icant  qui  très  numéros  in  comœdiis  ponunt  quae  conti- 
»  nent  mutatos  modos  cantici.  »  «  Tout  dans  une  même  ariette  n'était  pas 
»  chanté  sur  les  mêmes  motifs  mélodiques,  mais  souvent  sur  des  motifs 
»  différents,  comme  l'indiquent  ceux  qui  mettent  les  trois  lettres  (M.  M. 
»  C.)  dans  les  comédies  dont  les  cantica  contiennent  des  motifs  divers.  » 
—  «  Saepe  tamen  mutatis  per  scenam  modis  cantica  mutavit,  quod  significat  tilu- 
))  lus  scenae  habens  subjectas  personis  Uteras  M.  M.  C.  »  «  Néanmoins  il  a  sou- 
»  vent  varié  ses  morceaux  de  chant,  en  y  introduisant  au  cours  de  la 
»  scène  des  motifs  divers,  ce  qu'indique  le  titre  de  la  scène,  quand  sous 
»  le  nom  des  personnages  on  lit  les  lettres  M.  M.  C.  »  Donat,  Praef.  in 
Adelph.  —  Ces  airs  à  plusieurs  mouvements  se  rencontraient  aussi  dans 
la  tragédie  latine.  Voir  le  fragment  de  VAleméon  d'Ennius  et  celui  de 
l'Alexandre  du  même  poète  cités  par  Grysar  :  Ueber  das  Canticum  u.  den 
Chor,  p.  381-382  (19-20).  , 
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in^  siècle  avant  J.-C,  ce  qui,  du  reste,  ressort  à  l'évidence 
d'un  passage  de  Cicéron,  où  la  connaissance  des  notes  est 
rapportée  à  une  antiquité  lointaine  (1).  Les  compositeurs 
dramatiques  de  Rome  attachaient  une  grande  importance  au 
timbre  des  tibiae  doubles  appelées  à  acconipagner  leurs  laélo- 
dies  :  les  didascalies  de  Térence  précisent  pour  chacune  des 
pièces  le  geûre  d'instrument  que  l'auteur  avait  mis  en  œu- 
vr-e  (2).  La  musique  de  VAndrimm  {la  jeune  fille  d'Andros)  fut 
composée  pour  des  tibiae  égales,  graves  ou  aiguës  à  volonté  ; 
celle  de  l'Êmuqm  pour  deux  chalumeava;  graves;  la  première 
partie  du  Mmrremi  de  soi-même  était  accompagnée  par  des 
tibiae  inégales,  lesquelles,  au  cours  de  la  pièce,  cédaient  la 
place  à  deux  tibiae  graves  ;  dans  Phormion  on  se  servait  de 
tibiae  inégales;  dans  la  Belle-mère  de  tibiae  égales  (graves  ou 
aiguës);  dans  les  Frères  le  musicien  avait  employé  des  flûtes 
aiguës  dites  Sarranae  (tyriennes)  (3).  Et,  si  nous  devons  en 
croire  le  témoignage  du  grammairien  Donat,  le  choix  de 
l'instrumentation  n'était  pas  déterminé  par  un  caprice  du 
compositeur,  mais  par  des  motifs   esthétiques  (4). 

Peut-être  y  avait-il  dans  le  canticum  du  drame  latin  le  germe 
d'un  style  national  en  musique,  mais  ce  germe  ne  fructifia 
point,  soit  que  le  sol  romain  fût  trop  ingrat  pour  la  mélo- 
die, soit  que  la  croissance  exubérante  de  la  musique  grec- 
que ait  étouffé  à  sa  naissance  l'art  italique.  Celui-ci  fut 
entraîné  dans  l'avortement  de  la  littérature  théâtrale,  lequel 
se  manifeste  déjà  après  Térence.  Pendant  des  siècles  on 
composera  encore  à  Rome  des  tragédies  et  des  comédies, 
mais  il  n'y  aura  plus  d'Ennius,  de  Pacuvius,  de  Plante,  ni 
de  Térence.  Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  croire  que  la 
population  romaine  comprît  de  prime  abord  les  beautés  de 
l'art  étranger.  Lorsque  la  musique  grecque  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  à  Rome,  pendant  les  jeux  célébrés  à 
l'occasion  des  victoires  du  général  Lucius  Anicius  en  lUyrie, 
bien  qu'elle  fût  interprétée  par  les  plus  habiles  virtuoses  de 
l'époque,  elle  y  fit  un  fiasco  si  complet  que  pour  opérer  une 
diversion  on  imagina  d'imposer  aux  aulètes  un  charivari 
accompagné  d'un  combat  grotesque  (5).  Mais  les  relations  de 
jour  en  jour  plus  suivies  avec  la  Grèce,  les  voyages  et  les 
guerres  des  Romains  dans  les  pays  de  PEst,  la  contagion  du 
goût  qui  régnait  à  Naples  et  en  Sicile,  où  la  musique  et  le 
théâtre  étaient  complètement  hellénisés,  toutes  ces  causes 
diverses  eurent  pour  résultat  de  créer  à  Rome  un  public 
préparé  à  jouir  de  plaisirs  artistiques  plus  délicats  que  ceux 
d'autrefois. 

(1)  «  D'après  Caton,  il  était  d'usage  qu'aux  festins  de  nos  ancêtres  les 
»  convives  chantassent  au  son  de  la  tibia,  chacun  à  son  tour,  les  exploits 
»  et  les  vertus  de.'=  hommes  illustres.  D'où  l'on  peut  voir  que  dès  lors  il  y 
»  avait  des  chants  notés  musicalement  et  des  textes  poétiques  (ex  cjuo  perspi- 
»  cuum  est  et  cantus  tum  f fuisse  descriptos  vocum  sonis,  et  carmina).  »  Cic. 
Tusc,  1.  IV,  ch.  2.  —  L'écriture  musicale  dont  il  s'agit  ne  pouvait  être 
que  la  grecque. 

(2)  Il  en  était  également  ainsi  dans  les  didascalies  de  Plante,  à  en  juger 
par  celle  de  Stichus  que  Ritschl  a  mise  au  jour.  Cf.  Parerga,  t.  I,  p.  249 
et  suiv.  Voici  ce  qui  s'y  trouve  relativement  à  la  musique  :  «  Modulatus 
»  est  Marcipor  Oppii,  tibiis  Sarranis  totam.  » 

(3)  Cf.  DziATZKO,  Veber  die  Terentiam'schen  Didaskalien,  jians  le  Rheinisches 
Muséum,  nouv.  sér.,  t.  XX  et  XXI.  —  Les  tibiae  sarranae  ou  tyriennes 
étaient  peut-être  identiques  avec  les  petits  hautbois  phéniciens  dits  gingras 
(ci-dessus,  p.  284).  En  latin  on  trouve  gingrina,  instrument  à  vent  usité 
dans  les  cérémonies  funèbres,  gingrialor,  gingrio,  etc. 

(i)  Voir  le  passage  traduit  au  t.  I,  p.  364,  note  i. 

(5)  et  II  (L.  Anicius)  manda  de  Grèce  les  artistes  les  plus  rénommés, 
»  et  une  scène  très  vaste  ayant  été  construite  dans  le  Cirque,  on  fit  paraî- 
»  tre  d'abord  tous  les  aulètes.  C'étaient  Théodore  le  Béotien,  Théopompe, 
»  Hermippos  de  Lysimachie,  artistes  excellents.  On  leur  ordonna  de  se 
»  ranger  sur  l'avant-scène  et  d'accompagner  le  chœur,  tous  ensemble. 
»  Comme  ils  exécutaient  leur  partie  avec  les  mouvements  voulus  du  corps, 
1)  le  général  leur  fit  dire  de  ne  pas  bien  jouer,  mais  d'engager  un  combat. 
31  Les  aulètes  ne  comprenant  pas  bien  ce  qu'on  voulait  d'eux,  un  des  lic- 
»  leurs  leur  prescrivit  de  faire  demi-tour  et  de  fondre  les  uns  sur  les 
»  autres  à  la  manière  d'un  engagement  militaire.  Ayant  compris  alors,  ils 
»  prirent  les  mouvements  orchestiques  propres  à  une  telle  extravagance 
»  et  commencèrent  une  grande  mêlée,..  Pendant  qu'ils  luttaient  en  bataille 
s  rangée,  deux  acteurs  de  pantomime  accompagnés  d'une  symphonie 
»  (d'auloi)  parurent  dans  l'orchestre,  et  quatre  lutteurs  flanqués  de  joueurs 
»  de  trompette  montèrent  sur  la  scène  ;  et  tout  le  inonde  s'escrimant  cha- 
»  cun  de  son  côté,  il  s'ensuivit  un  spectacle  indescriptible.  »  Polvb  an 
Athén.,  1.  XIV,  p.  61S,  b.  '  ■■    ■"^^' 


La  première  apparition  des  compagnies  dyonisiaques,  — 
musiciens,  danseurs  et  déclamateurs  —  qui  parcouraient  de- 
puis longtemps  la  Grèce,  l'Asie  mineure  et  toutes  les  con- 
trées hellénisantes,  eut  lieu  après  la  destruction  de  Corinthe, 
Pannée  même  où,  sous  le  nom  d'Achaïe,  l'Hellade  devint 
une  province  romaine  (1)  ;  cette  apparition,  renouvelée  de 
plus  en  plus  fréquemment,  exerça  à  Rome  une  influence 
aussi  décisive  sur  l'avenir  de  la  musique  qu'à  Paris  le  séjour 
des  bouffons  italiens  en  1752  :  on  sait  que  l'ancien  opéra 
français  reçut  par  là  le  coup  de  mort.  La  Grèce  vit  alors 
le  commencement  de  sa  revanche  ;  conquise  matériellement, 
elle  entreprend  la  conquête  morale  de  son  brutal  envahis- 
seur et  y  réussit  sans  peine.  Toute  l'existence  .de  la  bonne 
société  fut  bientôt  organisée  à  la  mode  grecque.  Aussi  dès 
lors  voit-on  entrer  les  arts  musiques  dans  le  programme  de 
l'éducation  romaine  (2);  déjà  du  temps  des  Gracques  il  y 
avait  des  écoles  de  danse  et  de  chant,  fréquentées  par  des 
enfants  de  bonne  maison,  garçons  ou  filles.  Chez  les  jeunes 
filles  surtout  on  attachait  un  grand  prix  à  Péducation  musi- 
cale :  jouer  d'un  instrument  à  cordes  et  même  composer 
étaient  des  talents  féminins  assez  ordinaires  vers  la  fin  de 
la  République  (3). 

Toutefois  cet  état  de  choses  ne  s'établit  point  sans  soule- 
ver une  opposition  ardente  de  la  part  des  citoyens  de  vieille 
roche.  Scipion  Émilien  tonne  contre  les  écoles  de  musique 
et  de  danse  (4)  ;  Cicéron  déplore  le  goût  de  ses  contempo- 
rains, lesquels,  au  lieu  de  se  complaire,  comme  lui,  à  la 
simplicité  sévère  des  cantilènes  composées  pour  les  tragédies 
de  Livius  et  de  Naevius,  les  altèrent  par  des  raffinements 
d'exécution  selon  la  mode  du  jour  (5).  Les  partisans  du 
théâtre  national  provoquent  la  reprise  de  l'ancien  répertoire 
avec  des  acteurs  éminents  et  une  mise  en  scène  plus 
soignée  (6).  Le  gouvernement  lui-même  ne  resta  pas  neutre 
dans  la  lutte;  il  publia  en  IIS  av.  J.  C.  un  décret  qui  pro- 
hibait l'exercice  de  Part  étranger  en  public  et  ne  permettait 
que  Pancienne  tibia  romaine  et  la  comédie  atellane  (7).  Mais 
rien  ne  put  détourner  la  direction  du  goût  public  :  la  mu- 
sique indigène,  réduite  au  silence  par  la  technique  supé- 
rieure des  Hellènes,  n'eut  bientôt  plus  d'autre  refuge  que  le 
temple  et  la  famille. 

Au  siècle  précédent  on  copiait  la  plus  récente  production 
du  génie  hellénique,  le  théâtre;  maintenant  on  remonte  plus 
haut  dans  le  passé,  et  l'on  s'approprie  les  genres  poétiques 
qui  expriment  les  sentiments  personnels  :  Pélégie  amoureuse, 
l'ode  lesbienne  et  anacréontique.  Bien  que  chez  les  Grecs 
eux-mêmes  la  poésie  élégiaque.  fût  à  peine  comptée  comme 
un  genre  mélique,  elle  se  chantait  encore  assez  souvent  à 
Rome  (8),  et  peu  de  vers  appellent  la  mélodie  comme  ceux 
de  Tibulle.  La  poésie  lyrique  des  Romains  était  conçue  pour 
l'exécution  chorale  (9)  ;  mais  de  même  que  les  strophes  les- 
biennes dont  elle  s'inspirait,  on  la  chantait  le  plus  souvent 
à  voix  seule  sur  des  mélodies  sans  prétention  et  avec  Pac- 
compagnement  discret  d'un  instrument  à  cordes  (10).  Le  pre- 


(1)  Cf.  LiJDERS,  die  Dionysisclien  Kilnstler,  p.  94. 

(2)  Th.  Mommsen,  Hist.  rom.,  trad.  franc.,  t.  VI,  p.  67.  et  1.  VIII, 
p.  291  et  suiv. 

(3)  Cf.  Friedlander,  Mœurs  rom.,  trad.  franc.,   t.  III,  p.  392  et  suiv. 

(4)  Macrobe,  Saturn.,  1.  II,  ch.   10. 

(5)  Cic,  des  Lois,  1.  II,  §  'IS  (éd.  Didot,  t.  IV,  p.  388-389). 

(6)  Th.  MoMJiSEN,  Hist.  rom.,  trad.  franc.,  t.  VIII,  p.  232. 

(7)  Cassiodore  cité  par  Friedlander,  Mœurs  rom.,  trad.  franc.,  t.  III, 
p.  3S1. 

(8)  Aulu-Gelle  (1.  XIX,  oh.  8)  décrit  un  festin  donné  à  la  campagne, 
près  de  Rome,  par  un  jeune  et  riche  dilettante  natif  de  l'Asie  mineure. 
Il  y  avait  là  un  chœur  composé  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  lequel 
chanta  après  le  repas,  en  s'accompagnant  d'instruments  à  cordes  pincées, 
des  poésies  d'Anacréon  et  de  Sappho,  ainsi  que  des  idijUes  erotiques  de 
poètes  nwdernes. 

(9)  <i  Lyrica chorum    et   lyram  poscunt.    »    Pline    le    jeune,    Letti-es, 

1.  VII,  17. 

(10)  Malgré  l'opinion  commune,  on  peut  tenir  pour  certain  que  les  lyriques 
/du  siècle  d'Auguste,  en  écrivant  leurs  vers,  n'ont  pas  eu  en  vue  la  lecture 

publique  ou  privée.  Horace  appelle  lui-même  ses  odes  des  paroles  destinées 
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ttiier  poète  latin  qui  ait  acquis  quelque  notoriété  dans  cette 
branche  de  la  littérature  est  Laevius  ;  ses  œuvres  ont  dis- 
paru à  de  minimes  fragments  près;  son  souvenir  même 
s'est  presque  complètement  effacé  (1).  Catulle,  le  plus  musical 
de  tous  les  lyriques  romains,  a  imité  dans  ses  ravissantes 
chansons  d'amour  les  textes  et  les  rythmes  de  Sappho;  ses 
galUambes  (p.  177),  destinés  sans  doute  à  être  chantés  aux 
sons  des  chalumeaux  élynies  (p.  291),  se  rattachent  à  des 
modèles  alexandrins  (2).  Horace  n'a  pas  autant  d'émotion  ni 
de  tendresse,  mais  il  surpasse  son  prédécesseur  en  vigueur 
et  en  fermeté  ;  s'il  ne  lui  fut  pas  donné,  non  plus  qu'aux 
autres  poètes  de  Rome,  d'être  créateur,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  il  eut  du  moins  le  rare  mérite  de  rappeler  à  la  vie 
et  de  populariser  en  Occident  les  formes  strophiques  et 
métriques  créées  par  Archiloque,  Alcée  et  Sappho. 

F.-A.  Gevaert. 
(.4  suivre.) 
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LE    TRIBUT    DE    ZAMORA 

(^"'  représentation). 

«  Une  première  à  l'Opéra  »  est  un  gros  événement.  Et  quand  cette 
première  est  dirigée  par  l'auteur  et  que  cet  auteur  s'appelle  Charles 
Gounod,  l'intérêt  général  s'accroît  d'autant  et  prend  des  proportions 
qui  s'étendent  bien  au-delà  de  la  première  soirée.  Nous  nous  gar- 
derons donc  d'un  jugement  prématuré  sur  une  œuvre  aussi  impor- 
tante que  celle  du  Tribut  de  Zamora,  —  bien  que  nous  en  ayons  la 
partition  sous  les  yeux.  Remettons  à  la  semaine  prochaine  l'analyse 
de  ces  quatre  actes,  qui  comprennent  près  de  quatre  cents  pages, 
nous  bornant,  cette  fois,  à  résumer  l'impression  générale  de  la 
première  audition. 

Mais  avant  de  constater  l'effet  immédiat  des  belles  pages  de  la 
partition  de  Cliarles  Gounod,  disons  quelques  mots  du  livret  drama- 
tique de  MM.  d'Ennery  et  Brésil.  Et  comme  nous  ne  voudrions  pas 
nous  exposer  à  donne.r  du  Tribut  de  Zamora  une  version  qui  ne  fût 
pas  la  bonne,  «  l'authentique  »,  nous  aurions  aimé  à  passer  parole  à 
M.  Achille  Denis,  de  l'Entr'acte,  journal  spécial  qui  passe  pour  avoir, 
en  pareille  matière,  ce  que  l'on  peut  appeler  «  la  note  officielle  ». 
Mais  l'Entracte  est  resté  muet,  par  excès  de  prudence.  Cette 
réserve  excessive  est  regrettable,  attendu  l'incontestable  difficulté 
de  suivre  exactement  le  poème  d'un  grand  opéra  à  travers  l'inter- 
prétation musicale  plus  ou  moins  précise  de  la  partition.  Il  ne  fau- 
drait pas  qu'au  lendemain  d'une  première,  les  divers  journaux  se 
trouvassent  dans  la  situation  assez  comique,  on  l'avouera,  de  raconter 
chacun  d'une  manière  différente  le  sujet  de  l'opéra  représente  la  veille, 
—  commecela  vient  d'arriver  à  Lyon.  Pour  obvier  à  ce  graveinconvé- 
nient  et  aussi  pour  préparer  les  auditeurs  à  la  pièce  qu'ilsvontentendre 
chanter,  un  habile  directeur  de  province,  'M.  Gravière,  a  imaginé 
de  publier,  dès  le  matin,  l'analyse  de  l'opéra  représenté  le  soir,  — 
si  bien,  que  d'une  part,  l'accord  parfait  est  assuré,  par  anticipation, 
dans  les  comptes  rendus  de  l'ouvrage,  et  que,  de  l'autre,  le  public 
se  trouve  ainsi  tout  préparé  à  comprendre  la  pièce  traduite  en 
musiqlie.  Et  ce  n'est  pas  là  une  précaution  inutile  ;  il  faut  se 
garder  de  jouer  à  cache-cache  avec  les  auditeurs  de  nos  opéras 
nouveaux  :  éclairer  la  lanterne  est  le  premier  gage  du  succès  eu 
musique.  Et  c'est  là  incontestablement  ce  qui  explique  la  prédilec- 
tion du  public  pour  les  libretti  bâtis  sur  des  sujets  historiques  bien 
connus. 

Bref,  dans  notre  humble  opinion,  —  étant  surtout  donné  le  sujet 
peu  historique  du  Tribut  de  Zamora,  —  le.  Figaro  vient  de  rendre  xm 

à  se  marier  aux  cordes  {Carm.,  1.  IV,  p),  et  il  dit  cantare  Catallum  {Sat.,  1, 
10,  19).  D'ailleurs  la  plupart  des  rythmes  d'Horace  et  de  Catulle  sont  ab- 
solument rebelles  à  la  diction  parlée.  —  Il  est  inutile  de  supposer  que 
les  mélodies  sur  lesquelles  se  chantaient  ces  poésies  fussent  anciennes; 
des  types  aussi  usuels  étaient  certainement  mis  tous  les  jours  en  musique, 
même  par  de  simples  amateurs,  aussi  bien  que  nos  couplets  de  chanson. 
Cf.  Friedlânder,  Mœurs  rom.,  trad.  franc.,  t.  III,  p.  3b2  et  suiv. 

(1)  Ce  qui  reste  des  poésies  de  Laevius  est  cité  tantôt  sous  le  nom  de 
Livius,  tantôt  sous  celui  de  Naovius.  Cf.  Weichert,  Reliq.  poet.  lat. 
(Leipzick,  1830,  Teubner),  p.  10-88. 

(2)  Cf.  Christ,  Metrik,  p.  S23. 


véritable   service  aux  auteurs   en  publiant,  (à  leur   insu,  parait-il,)' 
l'analyse  sommaire  de  leur  pièce.  Il  en  devrait  toujours  être  ainsi.  ' 
Voici  la  version  in  extenso  du  Figaro  : 

PREMIER  ACTE 
Décor  de  MM.  Rubé  et  Chaperon 
Une  place  publique  d'Oviédo.  —  A  gauche,  premier  plan,  avec  croisée  en 
retour,  faisant  place  au  public,  la  petite   maison  de  Xaïma.  —  A  :gau-: 
che,  le  palais  du  roi.  —  Au  fond  la  cathédrale.  —  Au  lever  du  rideau, 
on  attache  des  guirlandes  de  fleurs  à  la  demeure  de  Xaïma. 
Manoël  Diaz   va   épouser  Xaïma,   lorsque   arrive  à   cheval  une  troupe 
d'Arabes  et  de  Berbères,  ayant  à  leur  tête  Ben-Saïd,  ambassadeur  du  kha- 
life de  Cordoue,  qui  vient  réclamer  à  Ramire  II,  roi  d'Oviédo,  le  tribut  de 
Zamora,  c'est-à-dire  la  livraison  de  vingt  jeunes  filles.  Ben-Saïd,  qui  re- 
marque Xaïma,  s'éprend  d'elle    et  se  montre  fort  satisfait,  quand  le  sort 
désigne,  parmi  les  vingt  captives,  la  belle  fiancée  du  soldat  espagnol. 

Le  peuple,  furieux,  veut  se  révolter,  Manoël  supplie  le  roi  de  donner  le 
signal  de  la  révolte,  mais  Ramire  répond  que  le  moment  n'est  pas  venu, 
que  la  dernière  guerre  a  épuisé  le  pays.  Bref,  les- Sarrasins  emmènent  les 
pauvres  jeunes  filles. 

DEUXIÈME   ACTE 

Décor  de  M.  J.-B.  Lavastre 
Site   pittoresque,  rives  de  l'Oué-el-Kébir ,   devant  Cordoue.    Pont  fortifié 

fermé  par  une  haute  tour  carrée.  —  De  l'autre  côté  du  fleuve,  Cordoue 

avec  ses  minarets.  A  l'horizon  ,  une   chaîne   de   montagnes  bleues.  — 

Au  premier  plan,  à  droite,  l'entrée  d'une  sorte  de  caravansérail. 

Pendant  que  les  soldats  maures  chantent  l'anniversaire  de  la  bataille  de 
Zamora,  un  officier  arabe,  Hadjar,  frère  de  Ben-Saïd,  protège  contre  eux  une 
pauvre  folle,  Hermosa,  prisonnière  espagnole  qui  échut  jadis  à  Ben-Saïd.. 

—  Respectez  son  malheur,  leur  réplique-t-il,  car  le  Coran  l'a  dit  : 
Tiens  pour  saints  les  fous  ;  sinon,  sois  maudit  ! 

Ben-Saïd  revient  d'Oviédo  avec  son  cortège,  dans  lequel  s'est  glissé 
Manoël  déguisé  en  soldat  berbère.  Manoël  est  reconnu  par  Hadjar,  à  qui 
il  a  sauvé  la  vie  dans   la  dernière  guerre,  sur  le  champ  de  bataille. 

C'est  alors  qu'Hadjar,  mis  au  courant  de  l'amour  de  Manoël  et  de  Xaïma, 
jure  à  son  généreux  sauveur  qu'il  l'aidera  à  racheter  la  captive.  Malheu- 
reusement, lorsque  la  vente  des  jeunes  prisonnières  a  lieu,  Ben-Saïd,  de 
plus  en  plus  amoureux,  surenchérit  jusqu'à  10,000  dinars  d'or.  C'est  à  lui 
qu'est  adjugée  la  pauvre  Xaïma.  Il  l'emmène  dans  son  harem. 

TROISIÈME  ACTE 
Décor  de  MM.  Lavastre  aîné  et  Carpezat 
Palais  de  Ben-Saïd.  —  Grands  arceaux  mauresques.  —  Adroite,  dans  une 
sorte  de  pan  coupé  faisant  face  au  public,  un  de  ces  arceaux  livre  pas- 
sage à  un  balcon  au-dessous  duquel  on  entrevoit  un  abîme. 
Ben-Saïd  supplie  Xaïma  de  chasser  sa  tristesse  et  de  lui  rendre  amour 
pour  amour.  Pendant  que  la  jeune  fille  résiste  à  ses  prières  et  même  à  ses 
menaces,  Hadjar  entre  avec  Manoël,  le  présente  à  son   frère  comme   son 
sauveur  et  demande  à  Ben-Saïd  de  lui  rendre  sa  chère  fiancée. 

L'ambassadeur  n'entend  pas  de  cette  orcille-là.  Il  offre  à  Manoël  ses 
palais,  ses  richesses,  mais  il  ne  lui  rendra  pas  Xaïma. 

Le  soldat,  exaspéré,  insulte  et  provoqué  le  ravisseur.  Mais  il  est  désarmé 
facilement,  et  Ben-Saïd  le  tient  à  terre,  un  genou  sur  la  poitrine,  le  yata- 
gan sur  le  cou,  quand  Xaïma  entre,  se  jette  aux  genoux  du  farouche  mu- 
sulman et  l'implore.  Celui-ci  ne  consent  à  laisser  la  vie  à  Manoël  Diaz  que 
si  Xaïma  lui  promet  ses  faveurs.  Xaïma  répond  qu'elle  préfère  mourir. 
La  mort,  du  moins,  la  réunira  à  celui  qu'elle  aime.  El  elle  va  s'élancer  dans 
l'abîme,  quand  Ben-Saïd,  craignant  de  la  perdre,  jure  enfin  de  respecter 
les  jours  de  son  amant,  mais  à  une  condition  :  c'est  qu'il  partira. 

Le  malheureux  soldat  se  sent  fort  humilié,  mais  contre  la  force  pas  de 
résistance  ! 

Désespérée,  Xaïma  veut  mourir,  quand  elle  est  rejointe  par  Hermosa, 
qui,  dans  une  scène  où  elle  raconte  comment  son  époux  fut  tué  pendant 
le  massacre  et  l'incendie  de  Zamora,  recouvre  peu  à  peu  la  raison  et 
retrouve  sa  fille  dans  la  jeune  captive. 

Nota  bene.  —  Cette  dernière  scène  est  très  développée.  Elle  a  été  faite 
évidemment  pour  mettre  en  relief  les  qualités  dramatiques  de  M"°  Krauss. 
C'est  là  qu'elle  rappelle  et  qu'elle  redit  le  chant  national  que  l'on  a  entendu 
au  premier  acte  : 

Debout,  enfants  de  l'Ibérie! 
Haut  les  glaives  et  haut  les  cœurs! 
Des  païens  nous   serons  vainqueurs 
Ou  nous  mourrons  pour  la  patrie!... 
Dans  les  coulisses,  on  appelle  cela  la  Marseillaise  du  Tribut  de  Zamora. 

QUATRIÈME    ACTE 
Décor  de  MM.  Rubé  et  Chaperon. 

Les  jardins  du  palais  de  Ben-Saïd.  —  A  droite,  une  sorte  de  porche  pré- 
cédant l'habitation  du  chef  arabe.  A  travers  les  arbres  on  entrevoit,  par 
places,  un  mur  crénelé.  —  A  gauche,  au  fond,  un  arc  monumental, 
porte  praticable  à  laquelle  on  accède  par  quelques  marches  et  qui  livre 
passage  au  dehors.  Effet  puissant  de  lune  sur  toute  la  partie  postérieure 
de  la  décoration,  tandis  que  les  premiers  plans  sont  éclairés  brillamment 
par  la  lumière  rouge  venant  de  l'intérieur  de  l'habitation. 
Manoël  a  escaladé  les  murs  du  palais  pour  revoir  Xaïma  une  dernière 

fois.  Les  deux  amants  fidèles  veulent  mourir  ensemble.  Le  jeune  homme 
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Ta  frapper  sa  fiancée  et  se  tuer  ensuite,  quand  Hermosa  se  présente  et 
•l)li  arrache  son  arme,  qu'elle  cache  dans  son  sein. 

—  Ce  soir,  leur  dit-elle,  quand  Ben-Saïd  sera  à  la  mosquée,  nous  fuirons 
tous  trois  1 

Restés  seuls,  Manoël  et  Xaïma  sont  swpris  par  l'ambassadeur.  Cette  fois 
Manoël  sera  reconduit  sous  bonne  escorte  à  Oviédo.  Ben-Saïd  veut  bien 
épargner  sa  vie,  mais  il  ne  veut  plus  le  trouver  continuellement  sous  ses 
yeux. 

Débarrassé  de  Manoël,  Ben-Saïd  devient  de  plus  en  plus  pressant  :  il 
emporte  dans  ses  bras  Xaïma  qui  résiste  toujours.  Mais  Hermosa  l'arrête, 
fait  rentrer  sa  fille  dans  le  palais  et  commence  avec  le  beau  chef  arabe 
une  scène  dramatique  où  elle  le  conjure  de  respecter  sa  fille  et  de  la  lui 
rendre. 

Ben-Saïd,  qui  la  croit  encore  folle,  la  traite  comme  telle.  Il  a  tort,  car, 
au  moment  où  il  n^  s'y  attend  pas  du  tout,  Hermosa  lui  plonge  dans  la 
poitrine  l'arme  qu'elle  avait  arrachée  de  la  main  de  Manoël,  et  Ben-Saïd 
tombe  pour  ne  plus  se  relever...  que  lorsque  le  rideau  de  l'Opéra  sera  baissé 
au  bruit  des  bravos  qui  rappelleront  les  créateurs  du  Tribut  de  Zamora. 

Tous  I  tous  1  tous  ! . . . 

C'est  sur  cette  donnée  absolument  théâtrale,  particulièrement 
émouvante  aux  3"  et  4"  actes,  çue  Charles  Gounod  a  écrit  la  valeur 
de. deux  partitions  au  moins.  Les  remaniements  sans  fin,  les  addi- 
tions et  les  coupures  incessantes  pratiquées  dans  la  partition  du 
Tribut  de  Zamora  prouvent  la  difficulté  de  mettre  tout  au  juste  point, 
en  fait  d'art  dramatique.  Mais  au  théâtre  il  ne  faut  jamais  se  décou- 
rager, il  faut  toujours  chercher  une  perfection  relative.  Le  sceptique 
Auber,  quiplaisantait  volontiers  ses  propres  ennuis,  laissait  complai- 
samment  tailler  dans  ses  partitions.  Allez,  allez,  supprimez,  disait-il 
ironiquement,  ce  qui  est  coupé  ne  sera  pas  sifflé. 
.  Nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  Charles  Gounod  se  soit  laissé 
amputer  avec  la  même  désinvolture.  Dans  tous  les  cas  combien  les 
vrais  amateurs  de  musique  eussent  désiré  pouvoir  se  rendre  compte 
des  suppressions  successivement  faites.  Que  ne  nous  est-il  donné 
d'avoir  deux  partitions  sous  les  yeux  :  la  version  de  la  dernière 
heure  et  celle  des  premières  inspirations,  comme  pour  l'Africaine. 

Obligé  de  nous  en  tenir  à  la  partition  telle  qu'elle  est  arrivée 
jusqu'à  nous,  il  nous  paraît  que  les  deux  derniers  actes  (les  plus 
beaux,)  y  sont  gravés  conformes  à  la  repré.sentation  de  vendredi,  mais 
que  les  deux  premiers,  —  les  moins  substantiels,  —  accusent  de 
légères  différences  qui  pourraient  bien  être  regrettables.  Nous  y 
reviendrons. 

Pour  le  moment,  contentons-nous  de  signaler  les  belles  pages  qui 
ont,  du  premier  soir,  saisi  le  public,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
nombre  d'autres  pages  ne  le  séduiront  pas  à  leur  tour  aux  repré- 
sentations suivantes.  L'éblouissant  4=  acte  d'Hamlet  n'avait-il  tout 
absorbé  le  premier  soir?  Depuis,  la  magistrale  scène  de  l'Esplanade, 
le  tableau  de  la  Pantomime  et  tout  le  3'  acte  ont  conquis  le  public 
sur  toutes  les  scènes  des  deux  mondes.  N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
pour  les  scènes  de  l'Eglise  et  de  la  Prison  du  Faust  de  Gounod  ? 

Les  pages  vraiment  remarquables  d'une  partition  sont  rarement 
celles  qui  le  saisissent  dès  la  première  audition .  Il  faut  un  certain 
temps  pour  pénétrer  les  mystères  de  celles  qui  ont  été  plus  longue- 
ment méditées,  et  plus  mûrement  pensées. 

Signalons,  au  premier  acte,  l'introduction,  d'un  caractère  presque 
pastoral,  où  s'encadre  une  mélodieuse  aubade  dite  tour  à  tour 
par  M.  Sellier  et  M"^  Daram,lacavatine  un  peu  écourtée  de  Ben-Saïd, 
et  le  finale  de  la  révolte  qui  repose  sur  l'hymne  patriotique,  qu'une 
partie  de  la  salle  a  voulu  réentendre,  prématurément  peut-être. 

Au  deuxième,  beaucoup  plus  nourri,  il  faut  aller  tout  droit  à  la 
scène  de  folie  de  M™  Krauss.  Notons  en  passant,  le  trio  de  Xaïma, 
Manoël  etHadjar,  mais  insistons  sur  le  duo  d'Hermosa  et  de  Xaïma, 
morceau  d'une  inspiration  touchante. 

Il  nous  reste  à  signaler  dans  le  deuxième  acte  la  scène  de  la 
vente,  très  vivante  et  très  mouvementée,  un  peu  trop  accentuée 
peut-être  du  côté  de  la  comédie.  Il  semble  ici  que  les  auteurs  aient 
voulu  prendre  modèle  sur  le  finale  de  la  Dame  blanche.  N'importe, 
Gounod  a  trouvé  là  une  phrase  en  largbetto  absolument  remarquable, 
où  se  croisent  et  contrastent  les  sentiments  des  différents  person- 
nages en  scène,  pour  se  fondre  dans  un  ensemble  harmonieux,  dont 
les  instruments  de  l'orchestre  présentent  tour  à  tour  la  mélodie. 

Au  troisième  acte  l'intérêt  pour  les  yeux  et  même  pour  les 
oreilles  est  d'abord  dans  le  ballet,  où  des  danses,  de  caractères  diffé- 
rents, alternent  d'une  manière  suffisamment  piquante.  Au  point  de 
vue  du  drame,  il  faut  y  noter  la  scène  du  duel,  conduite  par  le  musi- 
cien d'une  façon  très  attachante  et  un  nouveau  duo  de  M°"=  Krauss 
avec  M"»»  Daram.  Celui-ci  est  un  morceau  de  grande  envergure  et 
de  haut  pathétique.  M"«  Krauss  s'y  montre  aussi  grande  tragé- 
dienne que  grande  cantatrice. 


Tout  le  récit  du  massacre,  la  défense  héroïque  des  Espagnols 
retranchés  dans  l'église  de  Zamora,  la  férocité  des  arabes  vain- 
queurs envahissant  l'enceinte  sacrée,  et  la  mort  sublime  du  dernier 
défenseur  de  la  pairie,  s'efforçant  de  redire,  avec  ce  qui  lui  reste 
encore  de  souffle,  le  refrain  de  l'hymne  national  ;  tout  cela,  disons- 
nous,  M""  Krauss  l'a  chanté  et  mimé  avec  un  art  qui  a  saisi  le 
public  tout  entier  et  a  fait  éclater  des  applaudissements  enthousiastes. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  belle  et  touchante  manifestation'  ait  été 
quelque  peu  gâtée  par  une  de  ces  scènes  de  famille,  telle  qu'il  n'est 
pas  rare  d'en  voir  dans  les  théâtres  d'Italie  :  M™  Krauss  sortant  de 
son  évanouissement  pour  se  relever  et  venir  partager  son  triomphe 
avec  Gounod;  se  recouchant  ensuite  sur  le  plancher  où  elle  est  censée 
évanouie  et  essayant  de  renouer  le  fil  rompu  du  drame  ;  voilà  certes 
un  spectacle  dont  notre  public  français  aura  peine  à  s'accommoder. 

L'acte  quatrième  et  dernier  n'eût  dû  être  qu'une  conclusion 
rapide  et  saisissante  par  sa  concision  même,  mais  il  a  fallu  compter 
avec  les  chanteurs.  Cet  acte  est  couronné  par  une  scène  superbe 
dont  le  grand  effet  revient  pour  une  bonne  part,  il  faut  l'avouer, 
au  jeu  puissant  et  aux  attitudes  sculpturales  de  M"""  Krauss. 


Parlons  maintenant  des  interprètes  qui  tous,  à  part  M""=  Krauss, 
appartiennent  au  Conservatoire  tout  comme,  du  reste,  la  totalité,  des 
sociétaires  et  pensionnaires  de  la  Comédie-Française.  On  aura  beau 
dire  et  beau  faire,  le  secret  n'est  pas  encore  trouvé  de  faire  mieux 
que  cette  grande  institution  nationale  pour  former  de  jeunes 
artistes  destinés  à  devenir  grands.  Que  nos  théâtres  ne  les  enlèvent 
pas  trop  tôt  à  leurs  études,  qu'ils  ne  forcent  pas  leurs  aptitudes 
naturelles,  et  le  Conservatoire  à  son  tour  n'aura  pas  à  se  plaindre  avec 
quelque  raison  de  ceux  qu'il  fait  vivre. 

Laissons  aux  voix  et  aux  jeunes  talents  le  temps  de  grandir  : 
jjmes  Carvalho  et  Faure,  —  l'honneur  de  l'art  français,  —  ne  sont  pas 
arrivés  d'emblée  à  l'Opéra  au  sortir  du  Conservatoire.  Ils  on  fait 
ailleurs  leurs  premières  armes  et  il  en  devrait  toujours  être 
ainsi. 

Le  baryton  Lassalle,  qui  s'est  montré  un  superbe  Ben-Saïd  dans 
le  Tribut  de  Zamora,  a  conquis  ses  premiers  grades  au  Théâtre-Royal 
de  la  Monnaie  ;  —  Melcbissédec  (Hadjar),  a  développé  son  talent 
à  rOpéra-Comique;  Giraudei  (don  Ramire),  de  même;  M""  Daram 
(Xaïma) ,  s'est  perfectionnée  près  de  M""  Carvalho,  au  Théâtre- 
Lyrique. 

Seuls ,  Sellier  et  M""  Janvier,  deux  des  interprètes  du  Tribut  de 
Zamora,  sont  passés  de  plain-pied  du  Conservatoire  à  l'Opéra.  La 
voix  exceptionnelle  de  Sellier  l'y  a  conduit  tout  naturellement,  — 
et  Verdi  n'a  pas  dédaigné  d'en  faire  son  Radamès. 

Enfin,  M"'  Janvier  est  l'Isolier  le  plus  intelligent,  le  plus  musical 
que  l'Opéra  ait  pu  trouver  dans  ses  dernières  et  nombreuses  recher- 
ches. Donc  le  Conservatoire  a  du  bon. 

Interrogez  plutôt  à  ce  sujet  les  théâtres  de  l'étranger  qui  profi- 
tent des  jeunes  chanteurs  que  nous  laissons  partir,  tels  que  Vergnet, 
Roudil,  Bouhy,  Manoury,  Dufriche  et  vingt  autres. 

Mais  parlons  du  Tribut  de  Zamora.  Lassalle,  nous  l'avons  dit,  est 
un  superbe  Ben-Saïd,  à  la  voix  suave  et  mordante  tout  à  la  fois.  Il 
a  de  fougueux  élans  et  de  mélodieuses  notes  qui  ont  merveilleusement 
servi  l'œuvre  de  Gounod.  Comme  personnage,  c'est  un  type  mau- 
resque absolument  réussi. 

Melchissédec,  bien  que  placé  au  second  rang  dans  la  partition 
du  Tribut  de  Zamora,  réussit  souvent  à  se  placer  au  premier.  C'est 
un  artiste  soigneux  auquel  l'inspiration  manque  rarement.  Quant  à 
la  voix,  elle  est  de  celles  dont  le  timbre  résonne  à  souhait  sur  la  vaste 
scène  de  l'Opéra, 

Giraudet,  la  nouvelle  basse  de  l'Opéra,  semble  plus  terne  dans  la 
partition  de  Gounod.  Mais  en  peut-il  être  responsable  ?  assurément 
non,  pas  plus  que  Sellier,  qui  a  brillé  de  tout  l'éclat  de  sa  belle 
voix  quand  l'occasion  lui   en   a  été  donnée. 

M""  Daram,  indisposée  depuis  quelques  jours,  a  fait  acte  d'abné- 
gation en  chantant  vendredi  pour  ne  point  retarder  plus  longtemps 
la  première  du  Tribut  de  Zamora.  Cet  acte  de  dévouement  a  été 
d'autant  plus  grand  que  le  rôle  de  Xaïma  est  écrit  presque  tout 
entier  dans  la  note  dramatique  et  qu'il  eût  fallu  là  une  falcon. 
M"°  Daram  n'en  est  pas  moins  sortie  avec  honneur  d'une  tâche 
périlleuse  à  tous  les  litres.  M'"^  Janvier  n'a  dans  le  Tribut  de  Zamora  : 
qu'un  petit  rôle  épisodique,  mais  elle  le  remplit  à  souhait.  C'est  l'in- 
telligence scénique  et  vocale  en  personne  que  cette  jeune  débu- 
tante. 

Arrivons  à  Gabrielle  Krauss,  la  Rachel  de  l'Opéra.  Nous  avons 
déjà  dit  ses  hauts  faits    aux    trois   derniers  actes  dé    l'œuvre  de 
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Gounod.  Elle  y  est,  répétons-le,  aussi  grande  comédienne  qu'ad- 
mirable cantatrice.  Sa  voix  s'est  incarnée  dans  le  rôle  de  Hermosa, 
dont  elle  a  fait  une  superbe  création.  La  grande  artiste  ne  ferait 
que  mimer  ce  rôle  qu'elle  y  trouverait  des  éléments  suffisants  à  un 
triompbe  personnel.  Son  caractéristique  costume,  son  étrange  phy- 
sionomie, ses  magnifiques  poses  en  font  une  héroïne  à  la  Murillo. 
digne  de  l'admiration  des  peintres,  autant  que  de  celle  des  musi- 
ciens. 

A  propos  de  peintres,  comment  ne  pas  signaler  les  décors  de 
MM.  Lavaslre,  Rubé,  Chaperon,  Carpezat  et  les  costumes  de 
M.  Eugène  Lacoste.  Ce  sont  là  des  œuvres  d'art.  Le  divertissement 
de  M.  Mérante  a  aussi  charmé  les  yeux.  En  somme,  belle  mise  en 
scène  et  de  bon  goût. 

Arrivons  à  un  autre  élément  d'interprétation,  capital,  celui-là. 
Charles  Gounod  était  à  la  tête  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  tandis  que 
M.  Allés  assistait  en  simple  spectateur  de  la  salle,  à  la  première 
représentation  du  Tribut  de  Zamora.  Ceci  sort  des  coutumes  fran- 
çaises, mais  l'on  sait  combien  l'auteur  de  Faust  tenait  au  droit  na- 
turel et  imprescriptible,  selon  lui,  de  diriger  ses  œuvres.  Il  a  écrit 
tout  un  poème  sur  ce  sujet,  poème  dont  le  Ménestrel  a  même 
donné  la   primeur  à  ses  lecteurs. 

Son  rêve  d'il  y  a  dix  ans  s'est  réalisé,  et  le  public  parisien  a  pu 
acclamer  le  même  soir  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  vendredi 
dernier  1"  avril  d881,  le  chef  d'orchestre  et  l'auteur  du  Tribut  de 
Zamora  réunis  en  une  seule  incarnation,  symbolisée  par  le  nom  de 

GODNOD. 

H.    MORENO. 


ANDRE    CAMPRA 


V  {Suite). 

Huit  mois  après  la  représentation  d'Iduménée,  Danchet  et  Campra 
faisaient  à  l'Opéra  une  nouvelle  et  moins  heureuse  apparition.  Le 
6  septembre  1712  ils  donnaient  à  ce  théâtre  un  opéra-ballet  en  trois 
actes  et  un  prologae,  les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus,  dont  la  fortune 
fut  mince,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ces  paroles  des  frères  Parfait  : 
«  Cet  opéra  eut  peu  de  représentations  et  n'a  jamais  reparu  au 
théâtre,  à  la  réserve  du  prologue,  qui  fut  donné  le  11  octobre  de  la 
même  année  1712,  suivi  de  la  reprise  des  Fêtes  vénitiennes  ;  le  mardi 
29  juillet  1729,  avec  \es  Nouveaux  Fragments  ;  enfin,  le  mardi  10  sep- 
tembre 1748,  pour  prologue  des  Fragments  qui  furent  remis  cette 
année  (1)  ».  Le  28  novembre  de  l'année  suivante  nos  deu::i  amis  font 
représenter,  sans  plus  de  succès,  un  nouveau  drame  lyrique  en  cinq 
actes  et  un  prologue,  Téléphe,  que  la  présence  de  Thévenard,  d'Har- 
douiu,  de  M"°'  Journet  et  Antier  dans  les  rôles  de  Télèphe,  d'Euryte, 
d'Isménie  et  d'Arsinoë,  ne  parvient  pas  à  sauver  de  l'indifférence. 
L'œuvre  était  faible,  et  tomba  promptement  dans  l'oubli. 

Cette  fois,  Campra,  ainsi  que  son  fidèle  Danchet,  qui  ne  travailla 
jamais  avec  d'autre  que  lui,  resta  pendant  quatre  années  pleines 
éloigné  de  l'Opéra.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'ils  reparu- 
rent avec  un  grand  ouvrage,  Camille,  reine  des  Volsques,  dont  les  deux 
grands  rôles,  ceux  de  Camille  et  d'Almon,  étaient  encore  tenus  par 
M""  Journet  et  Thévenard,  et  qui  semblait j  mériter  mieux  que  la 
froideur  avec  laquelle  il  fut  accueilli  le  9  novembre  1717.  Chose  assez 
singulière  et  assez  rare,  cet  opéra,  peu  fortuné  à  Paris,  obtint, 
paraît-il,  un  très  grand  succès  en  province,  et  le  fait  fut  constaté 
plus  tard,  lorsque,  plus  de  quinze  ans  après  la  mort  de  Campra,  on 
s'avisa  d'en  faire  une  reprise  après  lui  avoir  fait  subir  des  remanie- 
ments assez  importants.  Voici  comment  le  Mercure  en  parlait  à  propos 
de  cette  reprise,  qui  eut  lieu  en  1761  et  qui  fut  très  fructueuse  :  — 
I  L'Académie  royale  de  musique  a  donné,  le  mardi  22  septembre,  la 
première  représentation  de  Camille,  reine  des  Volsques,  tragédie, 
paroles  de  feu  M.  Danchet,  musique  de  feu  M.  Campra.  Cet  opéra 
avoit  été  représenté  pour  la  première  fois  le  9  novembre  1717.  Il 
n'eut  alors  que  quinze  représentations,  et  n'avoit  jamais  été  repris 
sur  le    théâtre  de  Paris  ;  mais  il  a  souvent  fait  ressource   sur  les 


(1)  C'est  à  propos  de  cet  ouvrage  que  l'abbé  de  Laporte,  dans  ses  Anec- 
dotes dramatiques,  a  raconté  le  fait  suivant  :  —  «  Campra  consultait  le  musi- 
cien Bernier  sur  un  chœur  qu'il  composait  pour  cet  opéra  :  —  Je  ne  puis, 
lui  dil-il,  venir  à  bout  de  faire  rentrer  une  partie,  et  depuis  longtemps  je 
'travaille  en  vain  à  me  tirer  de  cet  embarras.  —  Faites  un  silence  d'une 
anesure,  lui  dit  Bernier,  et  certainement  vous  vous  tirerez  d'affaire.  » 


théâtres  de  province,  oii,  moins  difficile  sur  la  totalité  d'un  spectacle, 
le  public  se  satisfait  des  grandes  beautés  qu'il  rencontre  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties;  il  y  en  a  en  effet  de  transcendantes  dans 
cet  opéra,  surtout  aux  deux  premiers  actes.  »  Pour  cette  résurrection, 
à  une  distance  de  près  d'un  demi-siècle,  d'un  ouvrage  incompris 
d'abord,  on  avait  fait  des  retouches  et  des  changements  non  seule- 
ment à  la  musique,  mais  au  poème,  et  c'est  Berton,  le  père  de  l'au- 
teur d'Aline  et  du  Délire.  Berton,  alors  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
en  attendant  qu'il  en  fût  le  directeur,  qui  s'était  chargé  de  ce  travail 
quant  à  la  partition.  C'est  encore  le  Mercure  qui  nous  fait  connaître 
de  quelle  façon  il  y  avait  procédé  :  —  «  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
beau  dans  la  musique  de  feu  M.  Campra,  se  trouvant  dans  les  scènes, 
a  été  conservé.  Celle  des  divertissemens  et  de  toutes  les  liaisons 
nécessaires  à  la  refonte  de  cet  ouvrage  est  entièrement  nouvelle; 
cette  musique,  qui  est  de  M.  le  Berton  (sic),  n'a  besoin  d'autres 
preuves  de  son  succès  et  du  mérite  de  l'auteur  que  les  eiforts  qu'on 
a  déjà  faits  pour  lui  enlever  en  partie  l'honneur  de  l'invention  de 
plusieurs  morceaux  (1).  » 

Camille,  reine  des  Volsques  avait  vu  le  jour  le  9  novembre  1717; 
onze  mois  après,  jour  pour  jour,  le  9  octobre  1718,  Campra  occupait 
de  nouveau  l'affiche  de  l'Opéra  avec  un  opéra-ballet  en  trois  actes 
et  un  prologue  qui,  sans  renouveler  la  vogue  prodigieuse  de  l'Europe 
galante  et  des  Fêles  vénitiennes,  était  cependant  accueilli  par  le  public 
avec  une  faveur  très  réelle.  L'ouvrage,  avait  pour  titre  le  Ballet  des 
Ages,  et  l'auteur  de  Tancrède  avait,  cette  fois,  associé  sa  muse  à  celle 
de  Fuzelier,  qui  n'était  pas  encore  directeur  du  Mercure  de  France, 
mais  qui  avait  inondé  les  théâtres  delà  Foire,  aussi  bien  la  Comédie- 
Italienne  que  l'Opéra-Comique  et  même  les  Marionnettes,  d'une  foule 
de  pièces  :  vaudevilles,  farces,  parades,  écrites  soit  par  lui  seul,  soit 
en  société  avec  Lesage  et  d'Orneval  (2)  ;  Fuzelier  avait  donné  sans 
succès  à  la  Comédie-Française  une  tragédie,  Cornélie  vestale,  pour 
laquelle  le  président  Hénault  avait  été  son  collaborateur;  enfin,  il 
était  l'auteur  des  poèmes  de  deux  opéras  représentés  précédemment 
avec  une  fortune  médiocre  :  les  Amours  déguisés  (musique  de  Bour- 
geois), et  Arion  (musique  de  Matho),  ce  qui  ne  l'empêchait  pas, 
comme  on  va  le  voir,  de  le  prendre  d'assez  haut  avec  la  critique  et 
avec  le  public. 

En  effet,  Fuzelier  fit  précéder  son  livret  imprimé  d'un  avertisse- 
ment écrit  sur  un  ton  assez  dégagé,  et  qu'il  fit  reproduire  dans  le 
Mercure  ;  voici  ce  petit  morceau,  qui,  s'il  ne  brille  pas  par  la  mo- 
destie, prouve  du  moins  que  l'auteur  avait  des  idées  très  arrêtées 
au  point  de  vue  de  la  poétique  de  certaines  œuvres  lyriques  :  — 
«  On  verra  dans  ce  ballet,  dit-il,  que  j'ai  cru  que  Thalie  avoit  des 
droits  sur  la  musique  aussi  bien  que  Melpomène.  Je  ne  ferai  pas 
une  longue  dissertation  pour  prouver  que  le  genre  comique  n'est  pas 
incompatible  avec  les  beautez  de  l'harmonie.  Si  le  Ballet  des  Ages, 
que  je  présente  au  public,  le  divertit,  mon  projet  est  justifié:  si  la 
pièce  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire,  mon  apologie  seroit  pour  moi 
un  nouveau  crime,  et  pour  mes  lecteurs  une  surcharge  d'ennui.  Je 
déclare  aux  délicats  de  profession,  aux  beaux  esprits  grammairiens 
et  aux  niveleurs  des  plans  dramatiques,  que  je  n'ai  prétendu  donner 
au  public  qu'un  tissu  de  maximes  enjouées,  liées  par  une  intrigue 
légère  qui  pût  occasionner  des  airs  gracieux  et  des  danses  variées  : 
c'est,  ce  me  semble,  ce  qui  doit  constituer  le  fonds  d'un  ballet.  Je 
sçai  que  je  cours  risque  de  déplaire  à  ces  tristes  voluptueux  qui 
n'aiment  que  les  plaisirs  graves,  qui  veulent  qu'Apollon  ne  paroisse 
pas  un  seul  instant  sans  son  cothurne,  que  les  Muses  soient  toujours 
en  habit  de  cérémonie  et  ne  leur  permettent  jamais  les  grâces  du 
déshabiller,  enfin  qui  ont  fait  vœu  de  n'être  touchez  dans  un  opéra 
que  de  ces  morceaux  pathétiques  que  le  dépit  et  la  colère  chantent 
quelquefois  avec  tant  de  méthode  et  de  propreté.  Je  me  consolerai 
très  aisément  de  leur  censure  la  plus  aigre,  si  le  public  ne  l'adopte 
pas.  Je  demande  seulement  aux  critiques  plus  judicieux  et  moins 
passionnez  la  grâce  de  se  souvenir  de  mon  intention  en  examinant 
mon  ouvrage,  et  de  ne  pas  me  punir  trop  sévèrement  d'avoir  craint 
de  les  ennuyer.  » 

En  résumé,  Fuzelier  n'avait  pas  eu  tort  sans  doute  d'agir  à  sa 
guise  et  de  prendre  confiance  en  ses  idées,  puisque  le  Ballet  des  Âges 


(1)  Trois  ans  plus  tard,  on  agit  de  même  à  l'égard  de  Tancrède,  pour  la 
dernière  reprise  qu'on  fit  de  cet  ouvrage.  Mais  l'arrangeur  était  cette  fois 
un  musicien  de  province,  nommé  Granier,  et  son  travail,  paraît-il,  était 
loin  d'être  satisfaisant. 

(2)  On  sait  que  l'auteur  de  Gil  Blas  et  de  Turcaret  fut  l'un  des  fournis- 
seurs les  plus  féconds  et  les  plus  heureux  des  spectacles  des  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent,  et  que  c'est  lui  qui,  en  quelque  sorte,  donna  le 
premier  une  forme  acceptable  aux  pièces  Jouées  à  ces  théâtres.  Fuzelier 
et  d'Orneval  étaient  ses  collaborateurs  préférés. 
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obtint  un  vif  succès.  Il  est  vrai  que  la  musique  de  Campra  ne  dut 
pas  être  tout  à  fait  étrangère  à  ce  résultat,  et  il  faut  ajouter  que  les 
deux  auteurs  avaient  pris  leurs  précautions  pour  que  leur  ouvrage 
parût  dans  le  moment  le  plus  favorable.  Boindin  nous  l'apprend 
dans  ses  Lettres  historiques  sur  les  spectacles,  publiées  en  1719,  un  an 
après  la  représentation  du  Ballet  des  Ages,  et  il  va  nous  prouver  que 
dès  cette  époque  les  auteurs  dramatiques  redoutaient  la  saison  d'éfé, 
toujours  peu  favorable  au  spectacle,  et  faisaient  déjà  tous  leurs 
efforts  pour  que  leurs  pièces  ne  fussent  lancées  qu'aux  approcbes 
OU'  dans  le  cours  de  l'hiver.  Voici  de  quelle  façon  l'écrivain  parle 
de  l'œuvre  de  Fuzelier  et  de  Campra  :  —  «  Quoique  le  Ballet  des 
Âges  ait  été  annoncé  comme  un  opéra  d'été,  les  auteurs  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  l'exposer  aux  chaleurs,  et  ils  ont  sçu  sous  diffé- 
rens  prétextes  en  différer  la  première  représentation  jusqu'au  neu- 
vième octobre,  non-seulement  pour  attraper  la  bonne  s  ison,  mais 
encore  pour  redoubler  la  curiosité  du  public;  aussi  l'attendoit-on 
avec  tant  d'impatience,  et  l'a-t-on  reçu  avec  tant  d'avidité,  qu'on 
en  a  été  rempli  et  presque  rassasié  dès  la  première  représentation... 
C'est  un  opéra,  à  la  vérité,  moins  rempli  d'action  et  d'intérêt  que 
d'airs  de  violons  et  d'entrées  singulières  ;  c'est  pourtant  ce  qui  en 
assure  le  succez,  car  la  danse  est,  comme  vous  sçavez,  l'âme 
d'un  ballet,  et  moins  il  est  chargé  de  paroles,  plus  il  y  a  d'appa- 
rence qu'il  réussira.  On  pourroit  encore  reprocher  à  celui-ci  de  n'être 
pas  assez  caractérisé,  d'avoir  des  paroles  peu  lyriques,  et  surtout 
de  manquer  de  théâtre;  mais  l'auteur  a  eu  soin  d'avertir  par  une 
préface  qu'il  ne  falloit  point  le  chicaner  ni  sur  le  fond  des  choses, 
ni  sur  le  stile,  ni  sur  la  conduite  ;  ce  sont  des  parties  dont  il  est  en 
possession  de  se  passer,  qu'il  croit  par  conséquent  pouvoir  négliger 
impunément,  et  sans  lesquelles  il  est  bien  sûr  de  réussir.  En  effet, 
on  trouve  dans  ce  ballet  assez  d'autres  choses  capables  d'y  suppléer, 
car  sans  parler  du  pas  de  trois,  de  l'air  à  boire  et  de  celui  que 
chante  mademoiselle  Haran,  le  brillant  spectacle  dont  il  est  orné 
suffiroit  pour  le  soutenir;  quand  il  n'y  auroit  même  que  la  jambe  de 
mademoiselle  Antier,  cette  jambe-là  seule  seroit  capable  de  le  faire 
réiissir  ;  et  s'il  venoit  à  tomber  avec  un  tel  secours,  il  faudroit  qu'il 
fût  détestable.  Mais  il  n'y  a  rien  à  craindre  :  la  délicatesse  des 
sentimens,  l'enjouement  des  maximes,  et  surtout  les  bons  mots  de 
la  Foire,  que  l'auteur  y  a  semez,  lui  sont  un  sur  garant  du  succez 
qu'il  mérite.  Et  d'ailleurs  un  ballet  auroit  autant  de  peine  à  tomber 
qu'une  tragédie  à  réussir;  il  faudroit  pour  cela  un  art  tout  parti- 
culier. » 

Cet  article  gouailleur  suffirait  à  donner  la  mesure  de  l'élévation 
de  style  et  de  pensée  dont  Fùzelier  avait  fait  preuve  dans  son  livret. 
Il  nous  prouve,  d'autre  part,  qu'une  partie  au  moins  du  succès  du 
Ballet  des  Ages  était  due,  comme  cela  se  voit  souvent  encore  de  nos 
jours,  à  certaines  causes  extrinsèques,  qui  ne  tenaient  point  à  'la 
valeur  de  l'œuvre.  La  «  jambe  »  de  M"=  Antier,  qui  était  fort  belle, 
paraît-il,  dans  son  costume  de  Vénus  —  costume  léger,  sans  doute 
—  avait  sa  part  dans  ce  succès,  tout  comme  le  luxe  de  la  mise  en 
scène  et  du  spectacle  auquel  le  public  de  l'Opéra  attachait  déjà  un 
grand  prix  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelles  qu'en  fussent  les  raisons, 
l'ouvrage  fut  heureux  et  tint  longtemps  l'affiche  :  c'est  tout  ce  que 
pouvaient  désirer  le  théâtre  et  les  auteurs.    ■ 

C'«st  peu  après  l'apparition  du  Ballet  des  Ages,  et  à  la  date  du 
lo  décembre  1718,  que  Campra  reçut  du  roi  le  brevet  d'une  pension 
annuelle  de  SOO  livres,  qui  lui  était  accordée  «  en  considération  de 
ses  talens  pour  la  composition  des  ouvrages  de  musique  qu'il  a  donnés 
pour  le  théâtre  de  l'Académie  royale,  et  l'excitera  les  continuer.  » 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


La  fête  au  bénéfîce'des  victimes  de  l'incendie  du  théâtre  de  Nice, 
dont  M™»  Patti  et  l'Événement  ont  pris  l'initiative,  sera,  donnée  le 
jeudi,  7  avril,  à  deux  heures,  au  palais  du  Trocadéro,  sous  le 
patronage  du  comité  des  sénateurs  et  députés  des  Alpes-Maritimes. 

Le  prix  des  places  est  ainsi   fixé  : 

Loges  découvertes  et  couvertes,  30  francs  la  place;  fauteuils  de 
parquet,  20  francs  ;•  stalles  numérotées  d'amphitéâtre,  10  francs; 
tribunes,  S  francs.  Le  bureau  central  de  location  sera  ouvert  ven- 
dredi matin  à  dixheures,  au  journal  l'Événement,  passage  de  l'Opéra 
(10;  boulevard  des  Italiens). 

(1)  «  Dans  la  troisième  entrée,  M"=  Antier  paroissolt  en  seigneur  polonnois; 
la  dernière  scène  étoit  le  triomphe  de  la  folie  sur  tous  les  âges,  où  le  sieur 
Muraire  chantoit  un  air  italien,  dans  lequel  il  développoit  toute  la  légèreté 
de  son  gosier.  »  —  (Maupoint,  Bibliothèque  des  théâtres.) 
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Lundi  dernier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'Opéra  Impérial  de  Vienne 
a  donné  une  brillante  représentation  du  symphonique  ballet  de  Stjlvia,  en 
l'honneur  de  Léo  Delibes  et  sous  sa  direction  même.  Le  jeune  maîti'e 
français  a  été  l'objet  de  chaleureuses  ovations,  qui  se  sont  renouvelées  le 
lendemain  après  le  beau  finale  du  second  acte  de  Jean  de  Nivelle.  —  La 
musique  de  cet  opéra,  écrite  par  Léo  Delibes,  en  vue  des  dilettantes  austro- 
hongrois  tout  autant  qu'à  l'intention  des  amateurs  de  fine  musique  fran- 
çaise, ne  pouvait  manquer  d'intéresser  et  de  charmer  les  Viennois.  Aussi 
lui  ont-ils  fait  fête,  mais  sur  le  désir  général  des  auditeurs  de  la  première 
soirée,  les  parlés  auraient  été  réclamés  à  la  place  des  récits.  C'est  qu'eu 
Allemagne,  l'opéra  comique  français  est  en  grand  honneur.  On  le  trouve 
plus  clair  et  c'est  sous  cette  forme  que  la  plupart  des  ouvrages  du  réper- 
toire Favart,  —  Mignon  en  tête,  —  y  sont  devenus  populaires.  On  admet 
difficilement  les  récits,  à  Vienne,  dans  des  ouvrages  primitivement  conçus 
dans  le  genre  opéra  comique.  Aussi  demain  lundi,  y  représentera-t-on 
.Jean  de  Nivelle  avec  parlés,  au  lieu  de  récits,  ainsi,  du  reste,  que  l'on  vient 
de  faire  au  théâtre  royal  de  Stockholm.  L'interprétation  de  Jean  de  Nivelle, 
à  Vienne,  a  été  absolument  remarquable,  au  double  point  de  vue  des 
chœurs  et  de  l'orchestre,  dirigés  par  le  très  habile  capellmeister  Gericke. 

Comme  étoile  au  milieu  de  l'interprétation  :  la  diva  Blanchi,  de  l'école  Viardot, 
une  Ariette  aussi  expressive  que  brillante,  aimant  son  art  et  lui  faisant  grand 
honneur.  Le  ténor  Millier,  remarquable  dans  le  personnage  du  duc  de  Mont- 
morency, et  M'"  Stahl,  Simone,  très  remarquée  aussi.  Le  nouveau  régisseur 
général  des  théâtres  impériaux  italiens  de  Pétersbourg  et  Moscou,  —  notre 
compatriote  Albert  Vizentini,  —  assistait  à  la  première  de  Jean  de  Nivelle, 
à  Vienne,  et  avec  sa  grande  sagacité  de  l'art  soénique  lyrique,  il  a  aussitôt 
dressé  son  plan  d'interprétation  italienne  de  l'ouvrage  en  arrêtant  les  mo- 
difications indispensables  et  la  distribution  franco-ilalienne  que  voici  :  le 
baryton  Bouliy,  comte  de  Charolais;  le  ténor  Nouvelli,  Jean  de  Nivelle; 
jjme  Tremelli,  Simone;  M""  Nordica,  Diane  ;  et,  pour  Ariette,  une  nouvelle 
étoile  qui  a  conquis  une  première  place,  cet  hiver,  à  Pétersbourg,  —  la 
Repetto,  qui  marche  sur  les  traces  de  la  Patti. 

—  La  représentation  cyclique  des  opéras  de  Meyerbeer,  annoncée  au 
théâtre  impérial  de  Vienne,  a  été  ajournée  en  raison  de  l'importance  prise 
par  les  études  de  Jean  de  Nivelle.  On  compte  toutefois  mettre  l'idée  à 
exécution  à  l'automne  prochain  et  lui  donner  même  plus  d'extension  et 
de  portée.  Pour  montrer  mieux  le  développement  du  génie  de  Meyerbeer, 
on  a  résolu  de  monter,  pour  ouvrir  la  série  des  œuvres,  il  Crociato  in  Egitto 
qui  sera  accompagné  sur  l'affiche  d'Abimélek  ou  les  deux  Califes,  opéra- 
comique  en  un  acte  écrit  pour  Vienne  et  par  lequel  Meyerbeer  débuta  dans 
la  carrière. 

—  Vienne  aura  cette  année  une  saison  italienne  qui  s'ouvrira  le  l^'mai 
pour  se  fermer  le  IS  juin. 

—  Le  théâtre  de  Munich  a  donné  le  27  mars  la  première  d'un  opéra 
nouveau  Raimondin.  L'auteur  de  cette  partition,  interprétée  par  le  couple 
Vogl  et  favorablement  reçue,  est  le  baron  Perfall. 

—  La  Chute  de  Jérusalem,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  oratorio  de  la  com- 
position de  M.  Martin  Blumner  qui  a  été  donné  le  12  mars  à  Stralsund. 

—  La  réunion  annuelle  des  musiciens  allemands  :  Tonkiinsller-Versamm- 
lung  aura  lieu  celte  année  à  Magdebourg  du  9  au  12  juin. 

—  Au  Théâtre  Royal  de  Lisbonne,  nouvelle  victoire  pour  l'Amleto  d'Am- 
broise  Thomas  qui  a  fait  une  profonde  impression  sur  les  dilettantes  por- 
tugais, très  amateurs  de  belle  et  sérieuse  musique.  M""=  Vitali,  qui  a  chanté 
Ophélie  à  Saint-Pétersbourg,  remplissait  ce  rôle  à  Lisbonne.  Immense 
succès  au  quatrième  acte  notamment.  Pandolfini,  on  ne  peut  plus  remar- 
quable dans  Jiamlet,  a  rencontré  en  M""=  Pantaléoni  une  partenaire  des 
plus  émouvantes  dans  le  duo  et  le  trio  du  troisième  acte.  C'est  la  basse 
David  qui  chantait  Claudio.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  excellem- 
ment dirigés  par  le  maestro  Pontecchi,  qui  a  été  l'objet  d"uu  rappel  spé- 
cial. Bref,  ovations  méritées  sur  toute  la  ligne. 

—  D'autre  part,  nous  recevons  de  Lisbonne  un  long  et  enthousiaste 
compte-rendu  d'un  concert  d'Antoine  Rubinstein  dont  nous  avons  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  publier  que  le  premier  feuillet,  faute  de  place.  Mais  le 
début  suffira  à  donner  le  ton  de  la  péroraison  de  notre  correspondant. 
K  Pareil  aux  mémorables  paroles  des  Mille  et  une  Nuits  :  «  Sésame,  ouvre- 
toi  »,  le  nom  magique  d'Antoine  Rubinstein  avait  attiré  tout  le  public 
choisi  de  Lisbonne:  aristocratie,  ban  et  arrière-ban  de  la  presse  et  des 
lettres.  Une  véritable  fête  artistique  dont  les  annales  du  théâtre  de  Dona 
Maria  garderont  longtemps  l'ineffaçable  souvenir. 

Le  programme  comportait:  Ouverture  d'Egmont  (Beethoven).  Rondo  de 
Mozart.  Sonate  appassionata  de  Beethoven.  Gigue  de  Hîendel.  Nocturne  de 
FielA.  Ruines  d'Athènes  {Fantaisie,  Nocturne,  Polonaise,  de  Chopin).  Variations 
Mendelssohn.  Etudes  symphoniques  de  Schumann.  Voilà  pour  l'interprète. 
Puis,  Mélodie,  Caprice,  BarcaroUe,  Tarentelle,  Romance,  Valse  de  Rubins- 
tein. Interprète  et  compositeur  ont  été  acolaiùés  et  fêtés  tour  à  tour!  — 
Quelle  musique  enchanteresse!  Quels  accents,  passionnésl». 
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Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  avant  la  lettre,  le  président  de  la 
République  vient  de  rendre  un  décret  aux  termes  duquel  la  rue  nouvelle 
(entre  la  rue  de  Bondy  et  la  rue  du  Château-d'Eau)  actuellement  désignée 
sous  le  nom  de  «  rue  de  l'Ambigu»,  prendra  le  nom  de  «  rue  Taylor  ». 
Ce  décret  rendu  a  été  sur  la  demande  formée  par  la  Société  des  artistes 
dramatiques. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  poursuit  au  Conservatoire  son  cours  sur 
l'histoire  générale  de  la  musique.  Ces  études,  commencées  il  y  aura  bien- 
tôt trois  ans  et  fidèlement  suivies  par  un  public  aussi  nombreux  que 
sympathique,'  touchent  à  leur  terme.  C'est  un  cycle  immense  ;  M.  Bour- 
gault-Ducoudray en  effet  s'était  proposé  de  parcourir  et  d'exposer  les  dé- 
veloppements successifs  de  l'art  musical  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
depuis  l'antiquité  classique  jusqu'aux  derniers  jours  du  xviii"  siècle. 
La  tâche  est  presque  finie,  et  certes  avec  bonheur,  sans  que  la  vaillance 
du  maître  se  soit  lassée  pas  plus  que  l'attention  des  auditeurs. 

M.  Bourgault-Ducoudray  achève  en  ce  moment  l'étude  de  l'école  ita- 
lienne, celle  de  toutes  les  écoles  qui  compte  le  plus  de  noms  illustres  et 
qui  semble  avoir  créé  presque  toutes  les  formes,  préparé,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  moules  que  l'art  musical  devrait  adopter.  L'école  allemande, 
plus  moderne  d'origine  et  qui  s'enorgueillit  de  noms  grands  entre  tous, 
mais  non  pas  très  nombreux,  au  moins  jusqu'aux  premières  années  de  ce 
siècle-ci,  reste  seule  à  étudier  ;  c'est  la  dernière  étape  et,  après  les  va- 
cances de  Pâques,  M.  Bourgault-Ducoudray  la  franchira,  nous  en  avons 
l'assurance,  avec  un  non  moins  brillant  succès.  —  l.  a. 

—  Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  que,  grâce  à  deux  nouveaux 
dons  de  M.  Victor  Mahillon,  le  Musée  du  Conservatoire  National  de  mu- 
slcpie  et  de  déclamalion  possède  maintenant  plusieurs  types  d'instruments 
antiques,  du  plus  haut  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie 
musicale.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  Gustave  Chouquet 
vient  encore  de  recevoir  un  autre  présent,  qui  complète  une  des  séries 
d'instruments  à  vent.  Le  statuaire  M.  Ringel  a  offert  au  Musée  le  basson 
imaginé  et  exécuté  par  le  regretté  Frédéric  Triébert,  d'après  le  système 
Bœhm.  Cet  instrument  est  d'une  justesse  mathématique;  mais  il  exige  des 
doigts  longs  et  s'écartant  aisément,  et,  comme  le  nombre  des  clefs  est 
considérable,  il  était  d'une  construction  dispendieuse.  Le  prix  élevé  de  ce 
genre  de  basson'a  nui  certainement  à  son  succès  ;  aussi  Frédéric  Triébert 
n'en  a-t-il  fabriqué  que  trois,  qui  revenaient  chacun  à  ■1000  francs.  Celui 
qui  figure  au  Musée  du  Conservatoire  date  de  1869. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  a,  suivant  sa  coutume  habituelle, 
célébré  la  fête  de  l'Annonciation  par  une  solennité  à  la  fois  religieuse  et 
artistique  qui  avait  attiré,  jeudi  dernier  31  mars,  une  foule  considérable  sous 
les  vastes  arceaux  de  l'antique  église  métropolitaine  Notre-Dame  de-Paris. 
Un  orchestre  et  des  chœurs  nombreux  étaient  placés  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  On  a  entendu  d'abord  une  marche  d'un  beau  caractère  de 
la  composition  de  M.  de  Boisdeffre  ;  puis,  a  commencé  l'exécution  de  la 
messe  solenelle  de  M""=  de  Grandval,  œuvre  fortement  pensée  et  habile- 
ment traitée,  digne  en  un  mot  de  la  haute  réputation  de  son  auteur.  Le 
temps  et  l'espace  nous  manqueraient  également  pour  l'apprécier  d'une 
manière  complète  ;  disons  seulement  que  la  Meuse  solennelle  de  M'"'  de 
Grandval,  pour  solis,  chœur,  orchestre  et  orgue,  est  une  partition  de 
musique  sacrée  d'une  incomparable  valeur  et  qu'elle  a  produit  une  vive 
impression  qui,  si  la  sainteté  du  lieu  l'eût  permis,  se  serait  plus  d'une  fois 
manifestée  par  des  applaudissements  et  des  bravos  chaleureux.  —  a.  m. 

—  Jeudi  dernier,  M.  Charles  Poisot  a  donné,  à  la  salle  Herz,  la  première 
audition  de  son  nouvel  -oratorio  intitulé  le  Christ.  Cette  partition,  écrite  sur 
des  textes  tirés  de  l'Évangile,  a  produit  le  meilleur  effet  et  a  valu  de  nom- 
breuses marques  de  satisfaction  à  ses  interprètes. 

Bosquin  a  été  très  remarquable  dans  l'air  des  Béatitudes  et  dans  celui 
de  la  Cène.  M"=  Panchioni  s'est  fait  applaudir  dans  le  duo  de  la  Samari- 
taine, et  M.  Lauwers  a  chanté  avec  beaucoup  d'ampleur  le  grand  air  de  la 
Présentation  au  Temple.  De  son  côté,  Mlle  Calvé  a  bien  dit  son  solo  dans 
le  Massacre  des  Innocents.  MM.  Ferrand  et  Chevé  ont  conduit  l'orchestre 
et  les  chœurs  avec  une  grande  sûreté. 

—  Une  purification  aussi  inespérée  qu'inattendue  et  dont  la  nouvelle 
coïncide  avec  le  carême-1 881.  Pourvu  que  le  i"'  avril  n'y  soit  pour  rien.  Voici 
ce  que  nous  annonce  Jennius  de  la  Liberté  :  «  Les  Folies-Bergère  vont  dis- 
paraître pour  faire  place  au  Music-Iiall.  M.  Sari  va  transformer  ce  beau 
et  vaste  local  en  un  véritable  temple  musical,  où  chaque  jour  un  orchestre 
de  cent  musiciens  exécutera  les  œuvres  des  maîtres,  ainsi  que  celles  des 
eunes  et  même  des  inconnus.  M.  Sari  est  décidé  à  ne  reculer  devant  au- 
cune dépense  pour  faire  du  Music-Hall  un  établissement  sans  rival.  Qu'une 
îatti,  une  Niisson,  un.  Faure,  soit  disponible,  vite  M.  Sari  l'engage  pour 
une  série  de  concerts.  Le  directeur  du  Music-Hall  a  l'intention  de  confier 
l'organisation  artistique  des  concerts  à  un  comité  composé  de  nos  princi- 
paux compositeurs.  Il  a  déjà  les  adhésions  de  MM.  Gounod,  Massenet  et 
Victorin  Joncières;  il  espère  avoir  également  celles  de  MM.  Saint-Saëns 
et  Léo  Delibes,  absents  de  Paris  en  ce  moment,  et  de  M.  Guiraud,  dont 
il  attend  la  réponse.  Gounod  a  promis  à  M.  Sari  la  primeur  de  son  nou- 
vel oratorio  Rédemption,  dans  lequel  il  y  a,  paraît-il,  un  chœur  d'anges 
d'un  effet  vraiment  céleste».  — Les  concerts  du  Music-Hall  commenceront 
le  1"  mai. 


—  Les  théâtres  à  exhibitions  prennent  une  place  de  plus  en  plus  impori 
tante  dans  nos  plaisirs.  MM.  Plunkett,  Bertrand  et  Cantin,  exploitant  habi- 
lement ce  goût,  vont  élever  dans  les  environs  de  l'Opéra  uq  théâtre  qui 
sera,  dit-on,  un  véritable  éblouissement.  Cet  Eden,  —  c'est  ainsi  qu'on 
nommera  ce  nouvel  établissement,  contrefaisant  cette  fois  la  Belgique  qui 
a  tant  contrefait  la  France,  —  ouvrira  au  début  de  l'hiver  prochain  avec 
une  troupe  de  gymnasiarques,  d'équilibristes,  de  mimes  et  de  ballerines. 

—  Plusieurs  de  nos  confrères  attribuent  à  M.  Léo  Delibes  les  jolis  morceaux 
de  musique  qui  accompagnent  la  petite  comédie  de  M.  Pailleron  :  Pendant 
le  bal.  C'est  M.  L.  Léon,  le  directeur  de  la  musique  au  Théâtre-Français,  qui 
en  est  l'auteur. 

—  Le  ténor  Mierz-winski  quitte  l'Opéra  ;  il  a  traité  avec  le  théâtre  de 
Madrid.  Mais  auparavant  il  fera  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden. 

—  Sarasate,  qui  vient  de  jouer  aux  Concerts  populaires  de  Marseille  le 
concerto  de  violon  de  Mendelssohn  et  celui  de  Beethoven,  avec  son  succès 
coutumier,  s'est  dirigé  sur  Madrid  avec  son  fidèle  Goldschmidt,  qui  rem- 
plit auprès  de  lui  les  doubles  fonctions  de  secrétaire  et  d'accompagnateur. 

—  Les  dilettantes  bordelais  sont  de  plus  en  plus  satisfaits  de  leur  Falcon 
parisienne.  L'autre  jour  M"»  Jenny  Howe  s'est  essayée  pour  la  première 
fois  dans  Sélika  de  l'Africaine  et  cette  nouvelle  épreuve  lui  a  été  on  ne 
peut  plus  favorable.  Très  grand  effet,  disent  nos. correspondances,  dans  la 
Berceuse,  dans  le  duo  du  quatrième  acte  et  dans  la  scène  du  Mancenillier. 
Beaucoup  d'habitués  du  théâtre  ont  déclaré  n'avoir  jamais  vu  une  Sélika 
plus  complète.  Voilà  qui  promet  à  M"»  Howe  une  belle  rentrée  à  l'Opéra. 

—  Mardi  prochain,  à  une  heure  précise,  sera  célébré  au  Temple  de  l'Ora- 
toire, rue  Saint-Honoré,  le  mariage  de  mademoiselle  Marianne  Viardot 
avec  M.  Alphonse  Duvernoy.  Tout  Paris  artistique  assistera  à  celte  béné- 
diction nuptiale. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

Séance  des  plus  brillantes  encore  et  foule  énorme  au  Cirque  d'Hiver.. 
La  grande  virtuose  pianiste  My^'^  Sophie  Menter  s'y  produisait  pour  la  se- 
conde fois  devant  le  public  parisien,  et  on  devait  y  entendre  de  nouveau 
la  cantatrice,  Mlle  Thursby,  dont  la  voix  de  soprano  si  étendue  à  l'aigu 
et  l'habile  vocalisation  avaient  fait  tant  d'effet  l'année  dernière,  dans  la 
même  enceinte.  M°"=  Monter  a  renouvelé,  dans  le  concerto  en  mi  bémol, 
de  Beethoven,  les  prodiges  de  virtuosité  qu'elle  avait  accomplis  le  dimanche 
précédent  dans  le  concerto  en  mi  bémol,  de  Liszt,  et  elle  a  pu  y  donner 
plus  libre  carrière  encore  à  son  parfait  sentiment  de  musicienne  de  pre- 
mier ordre.  Elle  a  donc  obtenu,  de  nouveau  une  ovation  des  plus  cha- 
leureuses; acclamée  et  rappelée  par  la  salle  entière,  elle  lui  a  témoigné 
sa  gratitude  en  se  rendant  au  piano  pour  jouer  la  Valse-Caprice,  de  Rubins- 
tein,  hérissée  de  difficultés  dont  elle  a  triomphé  avec  un  bonheur  inouï. 
Grand  succès  aussi  pour  M"<=  Thursby  dans  l'air  de  Mozart,  Ah!  non  sai 
quai  pena  sia,  et  dans  une  Tarentelle,  de  Bizet,  qui  a  du  brio  et  de  la 
verve,  et  qui  lui  a  valu  applaudissements,  bravos  et  rappels.  La  partio 
instrumentale  offrait  également  le  plus  vif  intérêt.  Effet  immense  produit 
par  la  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz.  Le  fragment  symphonique,  de 
M.  "Wormser,  a  obtenu  un  accueil  non  moins  favorable  qu'à  la  séancu 
d'audition  des  envois  de  Rome;  il  se  compose  d'un  andante  mystérieux, 
le  Sommeil  d'Enclijmion,el  d'un  allegro,  la  Danse  des  Stjlvains,  qui  ne  manque 
ni  de  couleur  ni  d'originalité.  Le  Menuet,  de  Boccherini,  par  tous  les  ins- 
truments à  cordes,  a  fait  grand  plaisir.  Et  l'on  a  applaudi  en  terminant 
l'ouverture  des  Girondins,  de  Litolff  composition  quelque  peu  désor- 
donnée et  incohérente,  mais  où  percent  de  temps  à  autre  des  élans  d'une 
vigueur  et  d'une  puissance  incontestables.  —  a.  m. 

—  D'autre  part,  une  seconde  note  nous  parvient  au  sujet  de  ce  même 
concert  et  il.nous  paraît  intéressant  de  la  reproduire  à  la  suite  de  la  pre- 
mière. M.  Pasdeloup  a  donné  à  son  public  la  Symphonie  fantastique  de  Ber- 
lioz :  Le  premier  morceau  et  la  marche  au  supplice  ont  produit  un  grand 
effet.  La  dernière  partie  (Songe  d'une  nuit  de  Sabbat)  a  été  moins  bien 
accueillie.  Les  cloches  étaient  presque  d'un  demi-ton  au-dessus  du  diapa- 
son de  l'orchestre.  Il  en  résultait  une  cacophonie  qui  était  à  l'œuvre  tout 
son  caractère  et  sa  puissance. —  Les  Fragments  srjmphoniques  de  M.  A.  Worm- 
ser (Sommeil  d'Endymion,  danse  des  Sylvains),  sont  d'agréables  morceaux 
que  le  public  a  écoutés  avec  plaisir.  M"°  Emma  Thursby  a  dit  avec  un 
goût  parfait  un  air  de  Mozart  et  une  tarentelle  inédite  de  Bizet  qui  est  tout 
simplement  une  merveille  de  sentiment  et  de  grâce.  M"""  Sophie  Menter  a 
retrouvé  son  succès  du  dernier  concert  en  disant,  avec  son  grand  talent, 
le  redoutable  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven.  L'ouverture  des  Girondins 
de  Litolff,  qui  terminait  la  séance  a  été  l'objet  de  bien  des  critiques  lors 
de  son  apparition,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  de  grand  souflie 
et  de  haute  inspiration.  —  h.  B. 

—  M'"'^  Sophie  Menter  a  voulu  passer  de  nos  grands  concerts  à  orchestre, 
aux  simples  ressources  du  piano  seul,  salle-  Erard.  Là  de  ses  dix  doigts 
aériens  elle  a  passé  en  revue  les  œuvres  des  maîtres  de  la  spécialité  :  Bach, 
Scarlatti,  Chopin,  Liszt  et  Rubinstein  ont  défilé  tour  à  tour  sur  le  clavier 
de  la  grande  virtuose.  Les  pièces  de  Scarlatti,  les  mazurkas  de  Chopin  et 
la  grande  fantaisie  de  Liszt  sur  les  Huguenots,  ont  été  surtout  acclamées 
par  la  salle  entière.  Ce  dernier  grand  morceau,  abandonné  non  sans  raison 
par  la  nouvelle  école   de  piano,  a  prouvé   toute  l'étonnante  virtuosité  de 
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M™  Sophie  Menter,  qui  doit  se  faire  entendre  de  nouveau  chez  Pasdeloup 
avant  son  départ  pour  l'Espage. 

—  La  Société  nationale  de  musique  nous  permet  de  connaître  et  d'apprécier 
une  foule  d'œuvres  intéressantes  de  nos  jeunes  compositeurs  français.  Le 
concert  du  26  avait  à  son  programme  une  sonate  de  B.  Godard  pour  piano 
et  violon,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Camille  Saint- 
Saëns,  et  une  Cavatine  et  intermède  de  M.  Taudou,  pour  instruments  à  cor- 
des. Toutes  ces  œuvres  ont  été  accueillies  avec  la  plus  vive  sympathie 
ainsi  que  la  suite  pour  violon  et  piano  de  M.  E.  Ratez.  M"'  Laure  Donne 
a  exécuté  de  charmantes  petites  pièces  pour  piano,  et  M"°  Z.  Lévy  a  fait 
admirer  sa  voix  charmante  et  si  bien  timbrée  dans  un  air  de  A.  Caheu 
intitulé  le  Bois.  Joli  concert  et  grand  succès. 

—  Jeudi  dernier,  salle  Pleyel,  le  programme  de  la  quatrième  séance  de 
musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  a  dû  subir  de  notables  mo- 
difications, l'éminent  flûtiste  M.  Taffanel,  frappé  dans  ses  plus  chères 
affections  par  la  perte  presque  inattendue  de  sa  jeune  et  charmante  enfant, 
n'ayant  pu  y  prendre  part  et  ayant  été  remplacé  presque  à  l'improviste  par 
M.  Donjon,  son  digne  camarade  de  pupitre  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  la 
séance  n'en  a  donc  pas  moins  été  des  plus  satisfaisantes.  L'otelto  en 
«t  mineur  de  Mozart  pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons,  est 
une  œuvre  à  la  fois  belle  et  charmante  qui,  supérieurement  rendue  par 
MM.  Grillet, BouUard,  Grisez,  Turban,  Garigue,  Brémond,Espaignet  et  Bour- 
deau,  a  produit  un  très  grand  effet.  Applaudissements  chaleureux  pour  les 
deux  si  remarquables  pièces  de  M"'  de  Grandval  pour  hautbois  et  piano, 
délicieusement  chantées  par  M.  Gillet  et  accompagnées  par  M.  Diémer. 
La  vive  et  originale  tarentelle  de  M.  Saint-Saëns  pour  piano,  flûte  et  cla- 
rinette, jouée  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  virtuosité  par  MM.  Diémer, 
Donjon  et  Turban,  a  fait  très  grand  plaisir.  La  séance  s'est  terminée  par 
un  sestetto  de  Onslow,  œuvre  d'un  style  à  la  fois  classique  et  brillant  dans 
laquelle  le  piano  et  les  instruments  à  vent  concertent  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et  qui,  rendue  dans  la  perfection  par  MM.  Diémer,  Don- 
jon, Grisez,  Garigue,  Espaignet  et  le  contrebassiste  de  Bailly,  a  été  très 
applaudie.  —  a.  m. 

—  Toujours  beaucoup  de  monde,  salle  Pleyel,  aux  séances  de  la  Société 
de  musique  de  chambre  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud.  La  troi- 
sième, qui  a  eu  lieu  mardi  soir  30  mars,  s'est  ouverte  par  le  beau  quatuor 
en  ré  mineur  de  Haydn,  qui,  exécuté  par  les  quatre  sociétaires  avec  leur 
perfection  habituelle,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Il  en  a  été  de  même 
pour  l'important  fragment  du  trio-sérénade  de  Beethoven  dont  MM.  Des- 
jardins, Lefort  et  Rabaud  ont  mis  en  relief  tout  le  charme  exquis.  Grand 
succès  pour  M"""  Massart  et  M.  Desjardius,  dans  la  sonate  en  fa  de  Bee- 
thoven, où  les  deux  artistes  ont  rivalisé  de  sentiment  et  de  virtuosité  ;  et 
enfin,  clôture  brillante  de  la  soirée  par  le  quintette  en  mi  bémol  de  Schu- 
mann,  rendu  par  Téminente  pianiste  et  ses  excellents  partenaires,  avec  un 
ensemble  et  une  précision  on  ne  peut  plus  dignes  de  la  haute  valeur  de 
l'œuvre.  —  A.  m. 

—  Dans  sa  dernière  séance  du  quatuor  de  Sainte-Cécile,  M"=  Marie 
Tayau  a  entrepris  de  faire  connaître  au  public  les  œuvres  d'un  nouveau 
compositeur,  M.  Fortunato  Luzzatto.  Déjà,  au  concert  donné  le  lundi 
21  mai,  par  M"'  Pauline  Boutin,  cantatrice  distinguée,  elle  avait  fait 
entendre  des  fragments  d'un  quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes. 
Dans  cette  séance,  les  morceaux  qu'elle  a  interprétés  sont  un  quatuor  pour 
instruments  à  cordes,  une  sonate  de  piano  et  violon  et  des  fragments  de 
quatuor  avec  piano.  M.  Luzzato  dont  le  nom  semble  indiquer  une  origine 
italienne  et  qui  est  effectivement  de  Trieste,  a  fait  son  éducation  en  Alle- 
magne, et  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir.  Son  style  est  quelque  peu  tendu, 
et  si  sa  pensée  est  élevée,  elle  est  parfois  obscure.  Il  abuse  des  modula- 
tions, oubliant  cet  aphorisme  si  souvent  répété  :  Moduler  n'est  pas  traiter. 
L'œuvre  qui  nous  a  plu  davantage  est  la  sonate  pour  piano  et  violon  dont 
le  scherzo  est  charmant.  L'andante  est  une  sorte  de  marche  funèbre  d'un 
très  beau  caractère.  M.  Luzzato  faisait  valoir  ses  œuvres  en  tenant  la  par- 
tie de  piano.  M""  Tayau  a  été,  comme  toujours,  remarquable  dans  son 
interprétation.  H.  b. 

—  Beaucoup  de  notabilités  politiques,  littéraires  et  artistiques  jeudi  soir 
chez  M.  et  M""  Viardot.  On  était  venu  féliciter  la  grande  artiste  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  famille  qui  se  prépare.  La  musique  n'a  pas  perdu  ses 
droits.  M"=  Belgirard  a  parfaitement  chanté  deux  charmantes  mélodies  de 
M'"^ .  Viardot .  M'"'  Vicini  a  remarquablement  dit,  de  sa  voix  chaude  et 
sympathique,  un  air  du  Stabat  de  Rossini.  Enfin  M.  Louis  Diémer  a  mer- 
veilleusement traduit  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  et  une  fort  jolie  com- 
position de  lui  a  été  très  applaudie.  E.  G. 

—  A  la  soirée  Pastré,  cette  semaine,  rentrée  du  baryton  Bouhy  dans  le 
monde  parisien  ;  il  s'est  fait  entendre  notamment  dans  le  duo  a  des  Hi- 
rondelles »  avec  Mignon  Vanzandt,  la  nouvelle  étoile  de  la  salle  Favart, 
si  impatiemment  attendue  dans  Dinorah. 

—  Samedi  prochain,  soirée  musicale  et  littéraire  chez  Pierre  Véron.  On 
se  dispute  les  invitations.  Programme  incomparable  comme  toujours. 
Mais  ne  soyons  pas  indiscrets. 


—  M""  Fechter  poursuit  ses  succès  de  .salon  en  attendant  sa  rentrée  au 
théâtre.  Très  applaudie  en  compagnie  de  son  maître  Délie  Sedie  au  concert 
Sighicelli.  Les  duos  de  Mireille  et  de  Don  Pasqualc  lui  ont  valu  le  partage 
de  plusieurs  rappels.  On  a  aussi  fort  remarqué  à  ce  concert  une  pianiste 
de  la  meilleure  école,  M'°«  Tardieu  de  Maleville,  une  éminente  disciple  de 
l'école  Méreaux. 

—  Salle  Henri  Herz,  dimanche  dernier,  grand  succès  pour  W  Claire 
Lebrun.  Artistes  d'élite,  pu'blic  brillant  et  nombreux  que  la  salle  pouvait 
à  peine  contenir.  Notre  grand  organiste  Guilmant  peut  être  fier  de  M"«  Le- 
brun, car  on  reconnaît  dans  le  jeu  de  l'élève  le  style  du  maître. 

—  La  dernière  séance  musicale  de  M.'^''  Triaud  a  eu  lieu  le  mercredi 
23  mars.  M"'!  Lucie  Triaud  a  joué  en  -véritable  artiste  le  quatuor  de  Schu- 
manii  avec  MM.  Maurin,  Loys  et  Mas.  La  soirée  s'est  terminée  par  la  Danse 
Macabre  pour  deux  pianos,  exécutée  par  l'excellent  professeur  M"*  Coudray 
Delanoue  et  M"'  Lucie  Triaud,  dont  le  talent,  aujourd'hui  formé,  a  tenu 
l'assistance  sous  le  charme  pendant  toute  cette  séance. 

—  Très  intéressant  concert  que  celui  de  l'organiste  Hoomelle.  M"'' Coyon- 
Hervix,  M"«  Hunger  et  deux  élèves  du  Conservatoire,  le  ténor  Devineau 
et  le  baryton  Dethurens,  s'y  sont  fort  distingués.  Quant  au  bénéficiaire,  il 
a  reçu  l'accueil  que  lui  vaut  toujours  son  remarquable  talent.  Coquelin 
aîné  a  dit,  avec  cet  art  qui  en  fait  un  de  nos  premiers  comédiens,  une 
poésie  intitulée  :  le  Naufragé. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
1°  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven;  —  2°  Aria  (mia  speranza adorata) 
de  Mozart,  chanté  par  M"»  Emma  Thursby;  —  3°  Allegro  appassionato  de 
M.  Lalo;  —  4°  Finale  à'Euryanthe  de  Weber;  avec  le  solo  chanté  par 
M"'=  Emma  Thursby;  —  5°  Symphonie  (inédite)  de  Haydn  ; —  6"  Alléluia  du 
chœur  du  Messie  de  Hsendel.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1»  fragments  de  l'A  rmide,  de  Lulli  ;  2°  frag- 
ments de  Dafdanus,  des  Fêtes  d'Hébé  et  de  la  Mascarade,  de  Rameau  ; 
3°  fragments  de  VArmide,  de  Gluoli.  Les  soli  seront  chantés  parM"'Ploux, 
de  l'Opéra,  M'""^  Panohioni  et  Caron,  MM.  BoUy  et  Lauwers.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup, 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  audition  de  la  Tempête,  paroles  de  MM.  Ar- 
mand Silvestre  et  Pierre  Berton,  avec  Faure,  M""  Brunet  -  Lafleur, 
Vergnet,  DubuUe  et  M""'  Frank-Duvernoy  pour  interprètes.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Colonne,  qui  annonce  cette  audition  comme  la  seule 
devant  être  donnée  cette  année. 

—  Le  7  et  le  11  avril  M.  Delaborde,  l'éminent  professeur  du  Conser- 
vatoire, donnera  deux  séances  musicales  du  plus  grand  intérêt. 

La  première  audition  aura  lieu  chez  Pleyel  et  comprendra  vingt-deux 
pièces,  choisies  presque  toutes  dans  l'école  moderne  ;  Chopin,  Heller, 
Schumann,  Liszt,  Alkan,  Bizet,  Taubert,  Schubert,  Delaborde,  Fouque, 
Marmontel  et  aussi  les  immortels  maîtres  J.  Bach  et  Mendelssohn. 
La  deuxième  séance  du  11 ,  entièrement  consacrée  à  l'interprétation 
d'œuvres  de  Beethoven,  sera  certainement  une  audition  unique  pour  le 
choix  et  l'importance  des  morceaux  exécutés  par  le  vaillant  virtuose.  Les 
sonates  entières  op.  22,  101  et  Hl,  le  premier  mouvement  des  op.  53,  37 
et  106,  13  variations  et  fugue  op.  3b  et  enfin  32  variations  sans  numéro 
d'œuvre.  Tous  les  pianistes  qui  aiment  le  grand  art  voudront  entendre 
exécuter  à  Delaborde  ces  œuvres  magistrales  et  apprécier  le  haut  style  du 
professeur  et  du  virtuose. 

—  La  veille,  mercredi  6  avril,  salle  Henri  Herz,  concert  avec  orchestre 
de  M""  Louise  Murer,  avec  le  concours  de  MM.  Sivori,  Hasselmans  et 
Pagans.  Ce  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Demain  lundi  i  avril,  salle  Erard,  concert  de  la  Société  nationale 
de  musique. 

—  Vendredi  8  avril,  salle  Erard,  concert  de  M""=  Tardieu. 

—  Une  audition  d'œuvres  de  Rameau  est  annoncée  pour  dimanche  10 
avril,  dans  les  salons  de  l'Hôtel  continental,  au  bénéfice  de  la  petite-fille 
de  cet  illustre  musicien.  Ce  concert  est  organisé  par  MM.  Saint-Saëns, 
Taffanel  et  Delsart,  secondés  par  la  Société  chorale  d'amateurs  Concordia 
et  ses  meilleurs  solistes,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.-M.  Widor  ;  on  y 
entendra  des  fragments  des  plus  beaux  opéras  de  Rameau,  Castor  et  Pollux, 
les  Festes  d'Hébé,  Dardanus,  Hippolyte  et  Aricie,  des  pièces  de  clavecin  et  des 
Irios  pleins  d'un  charme,  exquis  et  d'une  grâce  toute  française.  Tous  les 
dilettantes  parisiens  voudront  assister  à  cette  intéressante  soirée,  applau- 
dir des  chefs-d'œuvre  trop  oubliés  et  apporter  leur  obole  à  la  descendante 
d'un  des  pères  de  notre  grande  école  de  musique  française. 

—  M"'"  Chailley-Feugère  (cours  complets  [d'éducation  pour  les  jeunes 
personnes),  vient  de  mettre  ses  cours  de  musique  :  piano,  solfège,  chant, 
musique  d'ensemble,  sous  la  direction  de  M"»  A.  Morand,  dont  l'ensei- 
gnement remarquable  est  si  justement  apprécié.  Nos  félicitations  à 
M™"  Chailley-Feugère.  (M"»  Morand  continuera  toujours  ses  leçons  chez 
elle,  cité  Trévise,  6). 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    DE   PIANO 
usique  de  piano  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour: 
BERGERIE 
Suivra   immédiatement  la  Grclomanie,  polka  de 


idylle  de  Fuanz   Hitz. 
Philippe  Stutz. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés   à   la    musique 
de  CHANT  :    la  Chanson  d'automne,  d'ANTONis  Mahmomel,  poésie  de  Camille 
Le  Senne.  —  Suivra  une  mélodie  posthume  de  Rossini,  poésie  de   Victor 

WiLDER. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr.-Aug.  GEVAERT 

TOME     II 

l'art   grec  a   ROME. 

Suite. 

Une  seconde  variété  du  chant  monodique  accompagné 
d'instruments  à  cordes,  mais  dans  laquelle  l'élément  musical 
tenait  une  plus  grande  place,  la  citharodie,  fut  également 
importée  à  Rome  vers  les  derniers  temps  de  la  République. 
Remarquons  qu'il  ne  s'agit  point  ici,  comme  dans  le  drame 
et  la  poésie  lyrique,  de  l'appropriation  d'un  art  étranger  à 
l'idiome  national;  jamais  le  latin  ne  fut  adopté  par  les  vir- 
tuoses pour  leurs  airs  de  concert.  Jusqu'à  la  fin  de'l'anti- 
quité,  le  grec  resta  ce  qu'est  chez  nous  l'italien  depuis  le 
xvH=  siècle:  la  langue  par  e.xceUence  du  chant  de  grand 
style.  La  citharodie  s'acclimata  donc  à  Rome  sans  rien 
perdre  de  son  caractère  exotique  ;  même  dans  l'apparat  dont 
on  l'entourait,  eUe   garda   fidèlement   son    empreinte  hellé- 


nique (I)  :  l'artiste  se  présentait  devant  le  public  revêtu  du 
costume  en  usage  depuis  des  siècles  aux  agones  de  Delphes, 
et  offrant  dans  tout  son  aspect  extérieur  le  type  immortalisé 
par  V Apollon  citharède  (2).  En  général,  les  noms  des  fameux 
chanteurs  de  l'époque  romaine  sont  grecs.  Le  plus  ancien 
artiste  occidental  qui  excella  dans  cette  branche  de  l'art  fut 
le  Sarde  Hermogène  Tigellius,  souvent  mentionné  dans  les 
Satires  d'Horace,  et,  de  son  temps,  la  plus  grande  célébrité 
musicale  de  Rome,  comme  chanteur  et  comme  instru- 
mentiste (3).  11  vécut  dans  l'intimité  de  Jules  César,  de 
Gléopâtre,  d'Auguste,  et  eut  pour  ami  Gicéron,  avec  lequel 
son  arrogante  susceptibilité  et  son  humeur  capricieuse  le 
brouillèrent.  Les  plus  fières  patriciennes  briguaient,  pour 
elles-mêmes  ou  pour  leurs  filles ,  l'honneur  d'être  ses 
écolières  (4)  :  trait  de  mœurs  étranger  à  la  Grèce,  où  les 
hélaires  seules  se  livraient  à  la  pratique  de  l'art.  Bien  que 
Tigellius,  outre  son  talent  de  chanteur,  possédât  aussi  celui 
de  compositeur  (5),  et  que  môme  il  écrivît  le  texte  de  quel- 
ques-uns de  SCS  chants  (6),  on  ne  peut  douter  que  son  ré- 
pertoire de  concert,  comme  celui  de  tous  les  citharèdes 
contemporains,  ne  consistât  en  compositions  grecques  dans 
le  genre  de  celles  dont  Timothée  avait  donné  les  modèles  : 
soit  des  cantates  narratives,  soit  des  hymnes  à  quelque 
divinité.  La  partie  instrumentale  de  ces  morceaux  était  im- 
portante et  le  public  exigeait  autant  d'habileté  pour  l'accom- 
pagnement que  pour  la  partie  vocale  (7).  Pendant  la  durée 
entière  de  l'empire  romain,  la  citharodie  fut  de  toutes  les 
branches  de   la  virtuosité  musicale  la  plus  estimée,  partant 


(1)  (I  Graeca  illa  certamina  vel  in  cantibus,  vel  in  fidibus,  vel  in  vocibus,  ml 
in  viribus.  »  Saint-Cjpriea  cité  par  Fuiedlakdeu,  Mœurs  roni.,  trad.  franc., 
t.  III,  p.  382. 

(2)  Cf.  Grysar,  Ueber  das  Canticum  u.  dcn  Chor,  p.  409  (-i7)  el  suiv. 

(3)  Cioéron  le  qualifie  d'ati/cfe  élégant  (bellus  tibicen).  Cf.  Grysar,  Ib.^ 
p.  406  (44). 

(4)  Grysar,  Ib.,  p.  40S  (43)  et  suiv. 

(5)  Cantor  tamen  atque  oplimus  est  modulator.  »  HoR.,  Sat.,  I,  3,  129. 

(6)  Cf.  Grysar,  Ueber  das  Canticum  u.  den  Chor,  p.  407  (45). 

(7)  LuciAN.,  Imag.,  §  14.  —  Cf.  Grysar,  Ueber  das  Canticum  u.  den  Chor, 
p.  413  (51). 
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la  mieux  payée,  et  celle  qui  procurait  aux  artistes  en  renom 
les  bonnes  fortunes  les  plus  enviables  (1). 

Après  l'annexion  de  la  Grèce ,  la  poésie  lyrique  et  la 
citbarodie  avaient  pris  pied  à  Rome;  après  la  conquête  de 
l'Egypte,  ,qe  fut  le  tour  du  ballet  ,et  de  la  musique  instru- 
mentale dûp  Alexandrins.  On  a  l'iiabitude  de  fixer  à  l'an -22 
av.  J.-C,  n;Ç,uf  ans  après  la  baitaille  d'Actium ,  l'introduction 
de  la  pantamime  (pa,\iitoaio,mms)  (^),  genre  de  spectacle  où  de 
théâtre  rornain  célébra  ses  plus  grands  triomplies,  et  .qui 
subsista  après  tous  les  autres  sur  les  ruines  de  la  société 
païenne.  jL'action  représentée  par  une  troupe  de  danseurs 
s'expliquait  à  l'aide  de  chants  dont  l'exécution  était  confiée 
à  un  chœur  (3).  Un  nombreux  orchestre  rehaussait  l'effet 
musical  de  l'ensemble  ;  il  se  composait  d'instruments  à  vent 
aigus  et  graves  (flûtes  et  chalumeaux)  auxquels  se  joignaient 
beaucoup  d'instruments  à  percussion  propres  à  faire  ressor- 
tir l'accompagnement  rythmique  (4).  La  pantomime  antique 
remplissait  dans  la  vie  romaine  au  temps  des  Césars  une 
place  analogue  à  celle  qu'occupe  l'opéra  dans  la  société 
moderne.  Son  importation  est  communément  attribuée  à  Py- 
lade  de  Cilicie  (5)  et  à  Bathylle  d'Alexandrie,  affranchi  de 
Mécène.  Néanmoins  le  drame  mimé  n'était  pas  chose  nou- 
Yelle  pour  les  Romains.  On  a  vu  que  déjà  Livius  Andronicus 
sépara  l'action  scénique  de  la  parole  chantée  (6)  (p.  S96), 
et  bien  avant  lui,  les  Étrusques  avaient  exhibé  à  Rome  leurs 
danses  imitatives.  Mais  le  perfectionnement  du  spectacle  et 
surtout  de  l'instrumentation  vinrent,  sans  aucun  doute, 
d'Alexandrie,  où  florissaient  les  orchestres  égyptiens  avec 
leurs  bruyants  effets  d'ensemble  (p.  591).  L'action  de  la 
pantomime  était  toujours  noble  et  sérieuse,  sinon  tragique  (7)  ; 
les  sujets  en  étaient  pris  dans  le  cycle  mythique  de  tous  les 
peuples  connus  ou  se  rattachaient  à  un  drame  classique  (8). 
Des  intermèdes  gais  venaient  probablement  rompre  l'uni- 
formité des  situations  sérieuses.  Cette  dernière  circonstance 
ressort  des  notices  qui  nous  parlent,  soit  de  la  composition 
orchestique  de  la  pantomime  (9),  soit  des  caractères  spé- 
ciaux par  lesquels  se  distinguait  le  talent  de  chacun  des 
deux  créateurs  du  genre  :  la  danse  de  Pylade  est  décrite 
comme  grave,  pathétique  et  multiforme,  tandis  que  celle  de 
Bathylle  excellait  dans  l'interprétation  des  sentiments  tendres, 
voluptueux,  et  avait  de  l'afQnité  avec  le  cordax  (10).  Telle 
était  l'importance  que  la  pantomime  acquit  à  Rome  dès  les 
premiers  temps,  qu'Auguste  lui-même  s'occupa  de  réconcilier 
Pylade  et  Bathylle;  devenus  rivaux  ennemis,  et  que  le  pre- 
mier  osa  lui   dire  :    «.       est    de  ton  intérêt.  César,   que   le 


(1)  Cf.  Grysar,  ib.,  p.  m  (32). 

(2)  Friedlander,    Mœurs   rom.,    trad.    iranç.,    T.   III,    p    369  ■    Lucian 
deSaltat.,  §  34. 

(3)  Gbysar,  Veber  die  Pantomimen  der  Rômer,  dans  le  Rheinisches  Muséum 
de  1834,  p.  30  et  suiv. 

(4)  «  Les  spectacles  et  les  concerts  n'exhibent  qu'une  seule  manifestation 
<i  de  l'activité  artistique,  soit  l'instrument  à  vent,  soit  'la  cithare,  soit  la 
a  mélodie  vocale,  soit  la  représentation  tragique  ;  l'acteur  de  pantomime 
«  au  contraire,  jouit  de  la  totalité  de  ces  choses  réunies  et  montre  au 
«  grand  jour  leur  appareil  varié  et  complexe  :  chalumeau,  flûte,  percussion 
«  du  pied,  bruit  des  crotales,  beaux  accents  de  l'acteur,  unisson  des  chanteurs  » 
Lucian.,  de  Sait.,  §  68.  Cf.  Ib.,  §  63.  -  Ovide  (Reyned.  amor.,  v.  7S3-75.4) 
ajoute  aux  instruments  à  vent  la  cithare  et  la  lyre.  —  Sur  la  poljrythmie 
alexandrine,  voir  ci-dessus,  p.  42.  —  a  La  mesure  était  marqué  par  un 
«  instrument  appelé  scabillum,  attaché  aux  semelles  de  chacun  des  choristes 
«  ou  posé,  à  terre  à  côté  de  lui.  L'appareil  était  formé  de  deux  plaques 
<t  qui  s'entrechoquaient  à  chaque  battement  du  pied.  »  Friedlander 
Mœurs  rom.,  trad.  franc.,  t.  III,  p.  369-370.  .         ' 

(5)  SoiDAs,  au  mot  nuXiSiiç. 

(6)  Cf.  Grysar,  Veber  das  Canticum  u.   den   Chor,  p.   409  (47)  ■    Lucian 
&  Soiiaf.,  §  30. 

(7)  «  Les  sujets  de  ballet  ne  diffèrent  de  ceux  de  la  tragédie  sinon  en  ce 
<ç  qu'ils  sont  plus  riches,  plus  savants  et  qu'ils  ont  mille  changements 
«  [soudains].  »  Lucian.,  deSaltat.,  §  30. 

(8)  Ib.,  §  37-61.  —  Cf.  Welcker,  die  Griech.  Trag.,  p.  1318. 

(9)  «  Aristonioos  dit  que  Bathylle  et  Pylade  ont  établi  l'orchésis  italique, 
«  en  utilisant  les  propriétés  de  la  danse  comique,  dite  cordax,  de  la 
c  tragique,  a^ipelée  emméleia,  et  de  la  satyrique,  nommée  sikinnis  » 
Athén.,  1.  -I,  p.  20,  d,  e. 

(10)  Plut.,  Quaest.  conviv.,  1.  VII,  8,  3. 


«  peuple  passe  son  temps  à  s'occuper  de  nous  (1).  »  La 
vogue  extraordinaire  du  drame  mimé  se  prolongea  pendant 
tout  l'empire  et  survécut  même  de  plusieurs  siècles  à  la 
chute  du  paganisme  :  de  nos  jours  encore  les  Italiens  ont 
conservé  un  vestige  de  cette  branche  de  V^vt  dans  leurs 
ballets-pantomimes.  A  côté  du  pantomimus,  les  Romains 
avaient  le  mimus,  farce  ou  boufl'onnerie  presque  identique 
avec  les  jeux  atellanes,  et  par  laquelle  on  terminait  le 
spectacle  :  le  chant  n'y  apparaissait  que  par  exception.  Le 
•  mimus,  connu  en  Italie  longtemps  avant  la  pantomime,  était 
à  celle-ci  ce  que  la  comédie  est  à  la  tragédie  (2). 

C'est  sans  doute  par  cette  musique  de  ballet  que  les  mé- 
lodies égyptiennes  devinrent  populaires  à  Rome  (3)  ;  déjà  sous 
le  règne  d'Auguste  les  chanteurs  et  les  instrumentistes 
alexandrins  y  obtinrent  un  succès  de  vogue.  En  entendant 
les  orchestres  qui  accompagnaient  les  pantomimes,  les  Ro- 
mains prirent  goût  au  mélange  de  timbres  diiîérents  et  de 
voix  nombreuses,  procédé  qui  resta  aussi  commun  parmi 
eux  qu'il  fut  peu  usité  chez  les  Grecs.  Au  temps  d'Horace  on 
entendait  dans  les  temples  de  Vénus  «  des  chants  avec 
»  accompagnement  de  lyre,  de  flûte  (pstula)  et  de  chalumeau  ' 
»  phrygien  (tibia  Bci-ecyntliia)  (4)  ».  Vers  le  milieu  du  i'-''  siècle 
de  notre  ère  l'intérêt  du  public  pour  la  musique  d'ensemble 
s'est  accru  au  point  que  l'on  organise  des  concerts  sans 
aucun  mélange  de  représentation  théâtrale.    Senèqiie  écrit: 

«  Ne  vois-tu  pas  de  combien  de  voix  un  chœur  est  formé? 
»  Cependant  de  leur  concours  il  ne  résulte  qu'un  son  unique. 
»  Ici  une  voix  aiguë,  là  une  voix  grave,  là-bas  une  voix 
■a  moyenne;  aux  accents  des  hommes  se  mêlent  ceux  des 
»  femmes;  les  tibiae  viennent  s'adjoindre  au  chœur.  Aucune 
»  des  voix  ne  se  distingue,  toutes  produisent  leur  effet  (5). 
»  Je  parle  des  chants  tels  que  les  anciens  philosophes  les 
»  ont  connus  ;  car  dans  nos  concerts  actuels  il  y  a  plus 
»  d'exécutants  qu'il  n'y  avait  autrefois  de  spectateurs  dans 
»  les  théâtres.  Et  pourtant,  quoique  tous  les  abords  soient 
»  remplis  de  chanteurs,  que  l'amphithéâtre  soit  bordé  de 
»  joueurs  de  trompette  (aeneatores),  et  que  l'avant-scène  reten- 
»  tisse  de  tout  genre  d'instruments  à  vent  et  autres,  ces  so- 
»  norités  opposées  entre  elles  engendrent  un  ensemble 
»  agréable.»  (Lettre  84). 

La  composition  d'une  telle  musique  ne  pouvait  se  faire,  à 
l'époque  romaine,  que  de  cette  façon  :  les  instruments 
graves,  cithares  et  chalumeaux,  jouaient  simplement  le 
melos,  tandis  que  les  flûtes  exécutaient  une  broderie  et  que 
les  trompettes  plaquaient  sur  le  tout  leurs  harmoniques. 
Une  polyphonie  aussi  rudimentaire,  la  seule  connue  des 
Orientaux  jusqu'à  nos  jours,  est  néanmoins  capable  de  pro- 
duire de  grands  effets,  même  pour  des  oreilles  modernes  : 
Beethoven  l'a  prouvé  surabondamment  par  son  magnifique 
chœur  des  derviches  dans  les  Ruines  d'Athènes. 


{A  suivre.) 


F. -A.  Gevaert. 


(1)  Dion.  Cass.,  1.  LIV,  §  17. 

(2)  Voir  Grysar,  Der  romische  Mimus,  dans  les  Sitzungs-Berichte  de  l'Acad. 
de  Vienne,  t.  XII,  p.  237  et  suiv.  —  Cf.  Th.  Mommsen,  Hist.  rom.,  trad,. 
franc.,  t.  VIII,  p.  22s  et  suiv. 

(3)  Ovide,  Art  d'aimer,  ch.  3,  v.  318. 

(4)  Horace,  Carm.,  1.  IV,  i. 

(5)  Macrobe  a  inséré  ce  passage  dans  la  préface  des  Saturnales,  en  met- 
tant fistula  (flûte)  au  lieu  de  tibiae,  terme  générique  comprenant  les  deux 
variétés  d'instruments  à  vent. 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


LA    PARTITION    DU    TRIBUT    DE     2AM0KA 

«  Celle  nouvelle  partition  de  Gounod,  disait  l'autre  soir  un  habi- 
tué de  l'Opéra,  est  la  réhabilitation  de  celle  de  Polyeucte.   » 

Nous  avons  retenu  cette  appréciation  aussi  sommaire  que  typique, 
car  elle  nous  paraît  devoir  faire  grand  honneur  à  l'auteur  de  Faust 
dont  le  premier  chef-d'œuvre  fut  si  mal  compris,  dans  l'origine, 
par  le  public  parisien. 

Et  constatons  que  la  réhabilitation  de /'oi^ewc/epar/e  Tribut  de  Za- 
mora  n'est  pas  une  opinion  isolée  :  il  aura  donc  fallu  à  bien  des 
dilettantes  la  représentation  d'un  nouvel  ouvrage  de  G-ounod  pour 
leur  faire  découvrir  les  réelles  beautés  de  sa  précédente  œuvre. 

Tardive  justice,  messieurs  ;  il  ne  fallait  point  laisser  Polyeucte 
disparaître  du  répertoire. 

Combien  de  reproches  du  même  genre  doivent  parfois  troubler  la 
quiétude  des  abonnés  de  l'Opéra  ! 

En  France,  nous  jugeons  trop  facilement  les    œuvres  musicales, 
■  sans  prendre  le  temps  de  contrôler  nos  premières  impressions. 
Les  leçons  du  passé  ne  sont  rien  dans  le  présent  et  ne  nous  ser- 
viront pas  davantage  dans  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  classer  d'emblée  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  reconnus  la  partition  du  Tribut  de  Zamora.  Un  trop  grand 
éloge  prématuré  serait  tout  aussi  suspect  qu'une  critique  hâtive  et 
peu  mesurée. 

Ce  que  l'on  peut  affirmer  dès  aujourd'hui,  c'est  que  tout  le  rôle 
de  la  folle  Herm.osa  est  écrit  de  main  de  maître.  Ily  a  là  non  seu- 
lement de  l'inspiration,  mais  aussi  un  style,  une  langue  musicale, 
qui  affirment  le  grand  musicien.  On  dira:  mais  le  principal  effet 
de  ce  rôle  repose  pourtant  sur  un  chant  martial  assez  vulgaire. 
C'est  vrai,  mais  avec  quel  art  ce  chant  module  et  s'éteint  de  la 
note  vibrante,  éclatante,  dans  la  note  douloureuse,  sombrée,  et  par 
quel  adorable  artifice  harmonique  le  maître  a  su  arriver  à  ce  con- 
traste, sur  ce  vers  si  émouvant  dans  la  voix  de  M"'"  Krauss: 
Il  meurt,  il  meurt,  mais  en  chantant  toujours  ! . . . . 
Un  simple  demi-ton  sépare  les  deux  tonalités,  mais  cette  simple 
trouvaille  est    un  éclair  de  génie  ! 

Et  toute  la  scène  qui  précède  ce  chant  martial,  n'appartient-elle 
pas  au  domaine  de  la  grande  musique?  N'est-ce  pas  là  du  récit  de 
haute  déclamation  sous  une  orchestration  des  plus  intéressantes  ?  Si 
la  stretle  en  duo  de  cette  scène  capitale  reste  plus  italienne  que 
française,  en  produit-elle  moins  d'effet?  Les  spectateurs  de  l'Opéra 
ne  s'en  plaignent  pas,  les  chanteurs  non  plus,  et  il  faut  bien  compter 
avec  eux. 

N'est-ce  point  d'ailleurs  le  moyen  de  faire  accepter  des  pages  d'un 
style  plus  élevé  et  que  le  temps  seul  consacrera?  Toute  la  pre- 
mière partie  de  l'air  d'entrée  d'Heriiiosa  au  second  acte  : 

Assez,  je  ne  veux  pas  qu'on  chante 

n'est-elle  pas  taillée  par  le  musicien  dans  l'étoffe  môme  du  drame  ! 
El  comme  tout  à  coup  il  sait  trouver  la  note  du  cœur  sur  ce  vers 
touchant  : 

Pitié  !  car  je  ne  suis  qu'une  pauvre  hirondelle  ! 
Plus  tard,  il  est  vrai,  cet  air  côtoie  de  bien  près    celui  d'Agathe 
dans  l'immortel  Fraischûlz.  C'était  là  un  voisinage   dangereux  qu'il 
eilt  été  facile  d'éviter. 

Je  préfère  voir  Gounod  s'inspirer  de  lui-même  :  Des  ressouvenirs 
de  Faust  et  de  Mireille  ont  plus  d'une  fois  illuminé  la  partition  du 
Tribut  de  Zamura,  et  personne  n'a  songé  à  s'en  plaindre.  Il  était  là 
chez  lui,  comme  eu  famille. 

Une  admirable  page  de  sa  partition,  le  larghetto  de  «  la  vente 
des  esclaves»,  doit  son  premier  dessin  mélodique  à  l'adagio  du 
ballet  de  Faust,  et  cette  rencontre,  je  veux  dire  cette  transfiguration, 
est  des  plus  heureuses.  Une  fois  l'idée  saisie  au  vol  par  les  instru- 
ments, elle  passe,  lumineuse,  à  travers  les  voix.  Quel  malheur 
que  le  finale  de  ce  dernier  acte  ne  puisse  conclure  plus  briève- 
ment sur  ce  superbe  larghetto.  Fallait-il  absolument  revenir  à  la 
scène  de  «  la  vente  des  esclaves»,  qui,  lout  bien  traitée  qu'elle  soit, 
est  de  facture  d'opéra-comique  et  rappelle  fatalement  la  belle 
scène  de  «  la  vente  du  domaine  d'Avenel  »  dans  la  Dame  Blanche. 

Ce  qui  nous  parait  encore  rentrer  daus  le  domaine  de  l'opéra 
comique,  c'est  le  cortège  des  Palanquins  au  2»  acte  avec  sa  maigre 
fanfare  sur  la  scène.  Combien  nous  lui  préférons  la  petite  marche 
mauresque  des  Captives.  Voilà  qui  est  trouvé,  et  du  meilleur  style. 


Tout  en  reconnaissant  que  Beii-Saïd  chante  à  plusieurs  reprises, 
admirablement  du  reste,  la  même  romance  ou  peu  s'en  faut  dans 
les  trois  actes  du  Tribut  de  Zamora,  saurait-on  méconnaître  le 
charme  de  la  mélodie  et  l'intérêt  de  l'accompagnement  de  Vandantino 
du  4"  acte. 

Je  veux  te  désarmer 

A  force  de  t'aimer. 

Une  autre  romance,  une  vraie  perle  enchâssée  dans  le  trio  de  ce 
même  4'  acte,  c'est  celle  oîi  Hermosa  dit  à  sa  fille  : 
Tu  trouves  donc  que  c'est  pour  moi  beaucoup 
s  D'une  journée 
Si  fortunée. 
Avec  tes  bras  attachés  à  mon  cou? 

Comme  on  se  prend  aussi  à  aimer  la  strette  agilato  de  ce  trio, 
toute  d'essence  italienne  qu'elle  soit.  Mais  il  y  a  là  sous  les  voix 
une  curieuse  instrumentation  que  l'auteur  du  Tribut  de  Zamora  ne 
peut  désavouer.  C'est  du  Gounod  des  meilleurs  jours.  Comme  il  lui 
aurait  été  facile  de  relever  aussi  par  un  beau  contrepoint  le  motif  assez 
vulgaire  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Marseillaise  du  Tribut 
de  Zamora  et  qui  fait  son  entrée  en  mi  majeur  dès  le  premier  acte. 
Cette  Marseillaise  ainsi  relevée  et  complétée  eût  pu  couronner  le 
premier  acte  avec  éclat. 
Que  signaler  encore? 

La  charmante  aubade  du  premier  acte,  la  Kasidah,  chantée  parHadjar, 
où  l'opposition  entre  la  chanson  des  batailles  et  le  Sirvente  d'amour, 
est  marquée  d'une  manière  si  pittoresque  ;  le  chœur  des  cloches, 
auquel  les  notes  obstinées  de  l'airain,  doublé  par  les  cors,  font  un 
accompagnement  si  réaliste,  enfin  la  scène  entre  Xaïma  et  Hermosa, 
de  laquelle  se  détache  une  phrase  bien  sentie  : 
«  Es-tu  donc  une  fée  ?  » 
Ce  sont  là  des  pages  de  demi-caractère  dont  le  cadre  serait  plutôt 
celui  de  l'opéra  comique,  j'en  conviens,  mais  dont  l'effet  est  incon- 
testable sur  la  vaste  scène  de  l'Opéra  qui  se  prête  volontiers  aux 
friandises  vocales  et  instrumentales,  il  faut  bien  le  reconnaître. 

Pour  ceux  qui  préfèrent  les  grandes  pages,  citons  encore  le  trio 
sonore  et  vigoureux  des  hommes  et  la  scène  du  duel  si  bien  tra- 
duite par  le  musicien,  en  dépit  du  modèle  désespérant  dont  Mozart 
a  fourni  le  dessin  dans  sou  Don  Juan;  enfin  les  récits  pleins  d'am- 
pleur et  de  fougue,  qui  se  trouvent  disséminés  un  peu  partout 
dans  le  rôle  de  Ben-Saïd  et  dont  nous  trouvons  un  modèle  achevé 
au  début  du  finale  du  premier  acte,  dans  la  phrase  si  grande  et  si 
noble  accompagnée  par  les  instruments  à  cordes  : 
«  Je  suis  l'envoyé  du  Calife.  » 
Bref,  comme  on  le  voit,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  et  tous  les 
appétits  dans  la  partition  du  Tribut  de  Zamora.  Ce  sera  sa  force, 
pensait-on  aux  répétitions,  et  c'est  peut-être  sa  faiblesse  que  cette 
variété  et  cette  abondance  de  morceaux.  On  sent  là  des  concessions 
regrettables  faites  aux  chanteurs.  Le  rôle  de  la  grande  Hermosa 
elle-même  a  été  trop  enrichi.  Il  gagnerait  à  être  plus  concentré. 

Si  l'on  pouvait  promener  un  ciseau  indépendant  à  travers  la  par- 
tition du  Tribut  de  Zamora,  comme  on  en  doublerait  la  valeur,  déjà 
si  appréciable  à  nos  j'eux. 

Il  en  est,  du  reste,  ainsi  de  la  plupart  de  nos  partitions  moder- 
nes :  elles  manquent  d'unité  et  de  concision,  parce  qu'elles  sont 
écrites  en  vue  de  satisfaire  toutes  les  exigences;  et,  par  suite,  elles 
n'en  satisfont  souvent  aucune. 

Je  me  garde  de  conclure  ainsi  à  l'égard  du  Tribut  de  Zamora,  dont 
la  troisième  représentation  m'a  paru,  au  contraire,  vivement  inté- 
resser le  grand  public  de  l'Opéra,  surtout  aux  deuxième  et  troisième 
actes.  L'auteur  a  été  de  nouveau  acclamé  à  la  tête  de  l'orchestre; 
mais  M.  Allés  s'est  trouvé  appelé,  dès  vendredi,  à  reprendre  l'archet  de 
commandement.  Est-ce  un  bien  ?  Je  le  crois.  La  grande  personna- 
lité de  Gounod  préoccupait  évidemment  le  public  au  détriment  de 
la  scène;  elle  le  détournait  de  l'œuvre  même  ;  puis  les  artistes  du 
chant  et  de  l'orchestre  paraissaient  aussi  s'inquiéter  des  propres 
préoccupations  de  l'auteur.  En  somme,  cet  idéal  du  compositeur  se 
faisant  le  chef  d'orchestre  de  ses  œuvres,  pourrait  bien  être  comme 
tant  d'autres  beaux  rêves  :  le  mieux  ennemi  du  bien. 

H.    MoilENO. 

P.  S.  —  L'indisposition  de  M""  Daram  s'étant  prolongée,  c'est 
M"'=  Dufrane  qui  lui  a  succédé  à  l'improviste  dans  le  rôle  de  Xaïma 
plus  approprié  à  sa  belle  vois  de  Falcon.  Mais  indisposée  à  son  tour^ 
M"'=  Dufrane  a  failli  ne  pouvoir  chanter  à  la  troisième  représenta- 
tion. On  s'est  donc  trouvé  à  la  veille  d'interrompre  forcément,  dès  le 
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début,  les  représentations  du  Tribut  de  Zamora,  faute  d'une  Xaïma 
en  bonne  santé  —  bien  qu'il  y  en  eût  deux  toutes  prêtes. 

Mais  voici  venir  la  semaine  sainte  et  les  jours  de  repos  dont 
l'Opéra  a  si  grand  besoin  et  que  va  bénir  notre  admirable  Hermosa. 
Puis  viendront  les  fêtes  de  Pâques  pour  la  reprise  du  Tribut  de  Za- 
mora. Dès  la  troisième  représentation,  la  recette  atteignait  20,000 
francs  ;  c'est  là  un  cbilTre  d'une  éloquence  incontestable. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  deux  jours  de  fermeture  seulement  le  jeudi 
saint  et  le  vendredi-saint.  Le  grand  succès  des  Contes  d'Hoffmann  ne 
sera  donc  interrompu  qu'un  seul  soir. 

M.  Carvalho,  heureusement  rétabli,  va  présider  ^ux  répétitions 
générales  du  Pardon  de  Ploërmel  dont  la  reprise  s'effectuerait  après 
la  semaine  sainte,  le  mercredi  20,  selon  toutes  les  probabilités.  Tout 
nous  annonce  une  petite  Dinorah  à  sensation;  l'orchestre  a  fait  une 
ovation  spontanée  à  M""^  Marie  Vanzandt  dans  la  valse  de  l'ombre. 

Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  très  heureuse  reprise  du  Petit  Duc, 
par  la  charmeuse  Déjazet-Granier,  à  la  Renaissance  et  première  de 
la  Heine  des  Halles,  pour  l'inauguration  du  théâtre  de  la  Comédie- 
Parisienke  élevé  par  M.  Léon  Dornieuil  sur  les  ruines  des  Menus- 
Plaisirs. 

C'en  est  fait!  la  transformation  est  accomplie.  Les  Mekus-Plaisihs 
sont  morts,  viv-e  la  Comédie-Parisienne!  On  l'a  baptisée,  l'autre  soir, 
avec  de  véritables  dragées,  gracieusement  distribuées  aux  specta- 
trices par  une  administration  généreuse.  On  en  a  croqué  tant  et 
plus,  après  le  prologue  galamment  tourné  de  M.  Paul  Tillier. 

La  nouvelle  salle  est  bien  pimpante  et  toute  coquette,  avec  sa 
décoration  dans  les  couleurs  tendres,  son  beau  rideau  brossé  par 
M.  Lix,  son  plafond  en  mosaïque  et  son  foyer  aux  vitraux  éclatants. 
Tout  est  soigné  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Une  telle  scène  appelle  le  succès;  aussi  le  succès  lui  est-il  venu 
avec  la  Heine  des  Halles,  le  morceau  de  résistance  de  la  soirée,  une 
bonne  grosse  farce  sans  prétention,  mais  franchement  gaie  et  avec 
des  flonflons  bien  venus  de  M.  Louis  Varney. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  régal  bien  recherché  pour  les  déli- 
cats; mais  cela  doit  avoir  une  grande  vogue  populaire,  surtout  avec 
Thérésa,  la  grande  Thérèse,  pour  principale  interprèle.  Ce  talent 
viril  et  quelque  peu  faubourien  pouvait-il  être  mieux  encadré  que 
dans  ce  gigantesque  décor  des  halles,  «  le  ventre  de  Paris  »,  comme 
les  appelle  M.  Zola.  Aussi  a-t-on  fêlé  de  la  belle  manière  la  diva 
populaire,  et,  à  côté  d'elle,  un  excellent  comique,  M.  Riga,  qui  nous 
Tient  de  Russie;  son  nom  l'indique  suffisamment.  —  Tout  autour  un 
essaim  de  gentilles  femmes  pour  animer  le  tableau;  quand  nous 
aurons  cité  M""  Bade  et  Georgina  Dupont,  nous  aurons  nommé  les 
principales  fleurs  de  ce  bouquet. 

MM.  Guillemot  et  Montbars  sont  aussi  d'excellentes  recrues  pour 
M.  Léon  Dormeuil. 

Les  décors  de  M.  Coruil  méritent  certainement  une  meiition  spé- 
ciale ;  ils  sont  d'un  bel  effet,  visant  au  grand  dans  un  petit  cadre 
et  y  atteignant.  L'orcheslre,  bien  composé,  a  été  dirigé  par  M.  Hu- 
baus,  qui  a  su  mettre  en  valeur  bien  des  détails  charmants,  notam- 
ment l'entr'aole  du  second  acte. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  prochain 
numéro  du  Ménestrel  la  suite  du  travail  de  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin,  sur  André  Campra. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Que  ceci  ne  se  passe-t-il  à  l'Opéra  de  Paris?  «  Jeudi  dernier,  au  Théâtre- 
Royal  de  La  Haye, superbe  représentation  d'ffamîet,  avec  M"""  Adler-Devriès 
pour  Ophélie,  acclamée,  rappelée  vingt;  fois  pendant  la  soirée.  C'était  le 
bénéfice  de  son  frère,  M.  Maurice  Devriès,  un  très  remarquable  Hamlet, 
un  baryton  taillé  pour  nos  premières  scènes  lyriques.  LL.  MM.  assistaient 
à  cette  représentation  pour  laquelle  le  prix  des  places  avait  pris  des  pro- 
portions américaines.  Ophélie  a  été  couverte  de  fleurs,  j 

—  Encore  une  séance  à  ovations  que  Paris  ne  saurait  manquer  d'en- 
vier à  ses  heureux  voisins.  Il  s'agit  du  retour  triomphal  du  grand 
pianiste  Francis  Planté  en  Belgique.  Son  succès  au  dernier  concert  popu- 
laire de  Bruxelles  dépasse  toute  idée.  C'était  du  fanatisme  :  «  M.  Planté, 
dit  le  Guide  musical,  a  joué  dimanche  le  concerto  de  Mendelssohn,  Ij.  Ta- 
rentel'e,  —  une  tarentelle  qu'il  ne  faut  pas  rapprocher  de  la  symphonie  itor 
lienne,  oh  non!  —  de  Goltschalk,  et  quantité  de  petites  pièces  pour  piano 
seul  :  un  nocturne  de  Schumann,  une  mélodie  de  Rubinslein,  un  impromptv 


de  Raff,  la  sérénade  de  la  Damnation  de  Faust,  une  danse  honeroise  de 
Brahms,  un  fragment  de  la  deuxième  Tiapsodie  lv)ngroise  de  Liszt,  le  menuet 
de  Boccherini,  etc.;  M.  Planté  a  joué  tout  cela,  tout,  tout,  avec  la  même 
perfection  idéale  et  le  même  charme  absolu.  Au  Cercle  artistique,  où  il  a 
donné  une  séance  de  piano,  mardi  soir,  il  a  joué  davantage  encore.  On  s'é- 
touffait dans  la  salle.  L'enthousiasme  du  public  y  a  pris  des  proportions 
extravagantes.  Dix  fois  M.  Planté  a  dû  se  remettre  au  piano.  » 

—  M.  Engel,  dont  ou  a  pu  apprécier  le  talent  à  l'Opéra-Comique,  vient  de 
s'essayer  au  théâtre  d'Anvers  dans  les  rôles  de  fort  ténor.  Il  n'a  pas  craint 
d'aborder  Eléazar  de  la  Juive,  et  cette  audace  lui  a  pleinement  réussi. 
Cet  élève  de  Duprez  se  transformerait-il  ainsi  que  le  fit  son  illustre 
maître  ?  Au  même  théâtre,  brillantes  représentations  de  M"«  Marie  Dérivis, 
retour  d'Italie. 

—  Le  31  mars,  on  a  donné,  au  théâtre  de  Dresde,  la  première  représen- 
tation de  Thusnelda,  opéra  noi_  _,j  du  compositeur  Cari  Grammann,  l'au- 
teur de  la  Mélusine,  dont  on  vient  de  tenter  infructueusement  racclimalion 
en  Italie.  La  nouvelle  œuvre  a  été  reçue  avec  faveur,  mais  sans  enthou- 
siasme. 

—  Le  Freischiitz,  de  Weber,  atteindra,  dans  le  couraot  de  ce  mois,  sa 
400^  représentation  au  théâtre  de  Dresde. 

—  Le  compositeur  Kretschmer  vient  de  faire  représenter  un  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  le  Fugitif,  sur  la  scène  d'Ulm. 

—  L'excellente  pianiste  M""  Marie  "Wieck  est  en  ce  moment  à  Kœnigs- 
berg  où  elle  vient  de  donner  un  récital  avec  des  œuvres  de  Beethoven, 
Schumann,  Chopin  et  Grieg.  Le  meilleur  accueil  a  été  fait  à  cette  remar- 
quable artiste,  ainsi  qu'à  un  scherzo  de  sa  composition. 

—  On  nous  écrit  de  Madrid  au  sujet  du  premier  concert  de    Sarasate  : 

«  Dans  la  première  partie,  on  a  bissé  une  Polonaise,  de  M.  Mir,  violo- 
niste de  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  de  Mudrid,  puis  la  magni- 
fique ouverture  de  Cléopâlrc,  du  maestro  Luigi  Mancinelli,  chef  d'orchestre 
au  théâtre  Apollo  de  Rome,  et  compositeur  remarquable  appartenant  à  la 
nouvelle  école  italienne;  Cléopûtre  a  été  jouée  au  Trocadéro  en  1878. 

Dans  la  fantaisie  appassionnalo  du  vieux  Hunts,  Sarasate,  reçu  par  des 
salves  d'applaudissements,  a  déployé  toutes  les  qualités  de  sa  merveil- 
leuse organisation  musicale,  justesse,  sonorité,  exécution,  style  ;  c'est  la 
perfection  jointe  à  une  virtuosité  de  premier  ordre.  Nous  avons  vu  bisser 
avec  peine,  une  bluette,  lUcerie  au  bord  de  la  Mer,  de  Dunckler,  très  bien 
exécutée' par  le  quatuor  et  le  violoncelle,  mais  ce  morceau  est  bien  passé 
de  mode.  Le  public  aurait  bien  mieux  fait  de  bisser  une  des  délicieuses 
mélodies  de  Sarasate,  qui  ont  fanatisé  le  public  du  Châtelet,  à  Paris.  Le 
public  madrilène  nous  a  paru  un  peu  Iroid  pour  un  de  ses  enfants,  qui 
est,  sans  contredit,  le  premier  violon  du  monde,  à  notre  avis.  »  D.  F. 

—  Les  abonnés  de  l'ApoUo  ne  sont  pas  d'une  longanimité  à  toute 
épreuve.  Une  série  d'indispositions,  celle  entre  autres  du  baryton  Moriami, 
ayant  forcé  l'imprésario  de  redonner  Aida,  le  public  a  manifesté  sa  désap- 
probation, non  contre  l'œuvre  de  Verdi,  qui  n'était  pas  en  cause,  mais 
contre  le  manque  de  variété  du  répertoire.  Voici  comment  l'Italie  raconte 
cette  scène  curieuse  : 

c<  L'orchestre  avait  à  peine  attaqué  les  premières  mesures  d'ylïrfa,  que  les 
cris  de  :  a  Assez!  assez!  Nous  ne  voulons  plus  à'Aida  !  A  bas  la  députa- 
tion!  »  ont  éclaté  dans  la  salle.  A  ces  cris  ont  répondu  les  sifBels  et  les 
marques  de  désapprobation  des  personnes,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  qui, 
ayant  pris  des  billets  pour  la  représentation,  tenaient  à  ne  pas  perdre 
leur  soirée.  Le  maestro  Mancinelli,  voyant  que  le  tumulte  menaçait  de  se 
prolonger,  dépose  son  bâton  de  chef  d'orchestre  et  quitte  son  pupitre.  Le 
vacarme  continue  ;  sifflets,  cris,  applaudissements,  apostrophes,  se  multi- 
plient, parlant  de  tous  les  côtés  de  la  salle.  Ceux  qui  sifflent  sont  des 
gens  payés  !  crie  une  voix,  à  laquelle  un  monsieur  occupant  une  loge  ré- 
pond: J'ai  payé  l'abonnement  pour  avoir  six  opéras,  j'ai  le  droit  de  siffler. 
Riposte  :  A  la  porte  ceux  qui  sifflent  !  Réplique  :  A  la  porte  ceux  qui  n'ont 
pas  payé  !  »  Bref,  on  a  diî  baisser  le  rideau  et  rendre  l'argent. 

—  Le  feuilleton  du  Courrier  des  États-Unis  nous  apporte  les  nouvelles 
de  la  troupe  Mapleson  qui  vient  d'achever  ses  exercices  à  lAcadémie  de 
New-York.  Une  desdernières  représentations  a  été  le  Barbier  avec  M""=  Gerster, 
pour  Rosine.  A  la  leçon  de  chant,  elle  a  dit  les  variations  sur  le  Carnaval 
de  Venise,  puis,  dit  le  Courrier,  en  réponse  à  un  bis  formidable,  M""=  Gerster 
a  chanté  Fior  de  Margherita,  l'adorable  polka  cantabile  du  maestro  Arditi, 
qui  est,  à  juste  titre,  le  grandissime  succès  de  la  saison.  Elle  l'a  chantée 
d'une  façon  miraculeuse,  suivant  sa  coutume,  et  a  dû  la  répéter  trois  fois,i 

—  L'Exposition  de  Melbourne  (Australie)  a  donné  d'excellents  résultats 
français,  bien  que  nos  nationaux  lussent  on  infime  minorité  dans  les 
jurys.  La  Maison  Erard  arrive  première  ;  comme  éditions  musicales,  les 
éditeurs  du  Ménestrel  arrivent  aussi  k  premiers  »  pour  leurs  méthodes,  et 
MM.  A.  Leduc  et  Grus  «  premiers  »  pour  leurs  impressions  de  musique. 
Parmi  les  auteurs  français  récompensés,  citons  M.  Mathis  Lussy,  i"  prix, 
pour  son  livre  VExpression  musicale;  M.  Ed.  Mangin,  pour  son  tableau 
des  clefs,  et  M""  de  Pierpont  pour  ses  gammes  (3"  prix).  Ainsi  que  pour 
l'Exposition  de  Sidney,  M.  Moonon,  vice-président  du  jury  .des  instruments, 
a  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  instruments  de  musique  et  les 
éditions  musicales  à  l'Exposition  de  Melbourne.  Les  collections  françaises, 
fort  bien  disposées  dans  une  des  grandes  salles  de  l'Allée  principale,  ont 
été  très  remarquées 
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La  saison  lyrique  du  théâtre  du  Cliâteau- d'Eau  est  toujours  annoncée 
pour  le  i"  nr.ai  sous  la  direction  du  lort  ténor  Millet,  succédant  au  téno- 
rino  Leroy,  ie  Trouvère  serait  la  pièce  d'ouverture.  Nous  n'en  donnons  pas  la 
distribution  déjà  publiée,  attendu  qu'elle  nous  jaraitau  moins  prématurée. 
Ainsi,  le  baryton  Manouiy,  annoncé  pour  le  personnage  du  Comte  de 
LuDa,  \icnt  de  signer  avec  la  Scala  de  Milan  pour  y  chanter  Don  Juan, 
et  son  eigrgemtnt  à  Milan  couit  jusqu'au  IS  juin.  —  Comment  saurait-il 
chanter  à  Paris  pendant  le  mois  de  mai,  —  sans  l'assistance  du  téléphone. 

—  Pendant  qu'on  faisait  comparaître  Léo  Delibes  à  la-  fête  musicale 
du  Cercle  des  mirlitons  à  Paris  ainsi  qu'au  mariage  de  M"=  Marianne  Viardot 
avec  M.  Alphonse  Duvernoy,  le  jeune  maître  français  faisait  répéter  tout 
bonnement  sa  partition  de  Jean  de  Kiielte  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  pour 
lequel  le  traducteur  viennois  Carail'o  "Walzel  a  éciitune  version  mixte  mêlée 
de  récits  et  de  parlés.  —  En  réalii.é,  Léo  Delibes  n'est  attendu  à  Paris  qu'au- 
jourd'hui dimanche. 

—  Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  affluence  considérable  de  notabi- 
lités artistiques  et  littéraires  au  maiiage  de  W"  Marianne  Viardot  avec 
M.  Alphonse  Duvernoy.  —  Le  temple  de  l'Oratoire  de  la  rue  de  Saint-IIonoré 
débordait  de  musicien?,  de  peintres  etde  littérateurs  en  renom.  Les  témoins 

du  mari  étaient  M.  le  séraleiir  préfet  Herold  etJL  Ambroise  Thomas  ;  ceux 
de  la  maiiée  MM.  Chailes  Gounod  et  Tourgueneff.  L'orgue  était  tenu  par 
M.  Camille  Saint-Saëns.—  Comme  on  le  voit,  la  section  de  musique  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  était  royalement  représentée  à  cette  bénédiction 
nuptiale. 

—  Les  73,000  francs,  provenant  d'une  loterie  organisée  par  le  baron 
Taylor,  il  y  a  quelques  années  déjà,  vont  être  répartis  par  parts  égales 
entre  les  six  sociétés  fondées  par  le  célèbre  philanthrope.  Déduction  faite 
de  divers  fiais,  chaque  société  louchera  '12,29li  fr.  SO  c.  après  prélèvement 
d'une  somme  de  iSO  Irancs  pour  l'Œuvre  de  l'Orphelinat  des  arts. 

—  La  recette  du  bal  des  artistes  dramatiques  à  l'Opéra  se  serait  élevée 
à  60,000  francs.  Vous  verrez  que  l'on  atteindra  100,000  francs  l'hiver  pro- 
chain. Tout  dépendra  du  concours  plus  ou  moins  effectif  de  nos  étoiles 
théâtrales, 

—  L'Association  française  pour  le  progrès  des  études  grecques  vient  de 
décerner  son  prix  annuel  à  M.  Gevaert,  pour  son  savant  ouvrage  sur  l'his- 
toire et  la  théorie  de  la  mjisiquo  de  l'antiquité. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  nos  bibliothèques.  Le  ministère  des  Beaux- 
Arts  vient  de. souscrire  à  dix  exemplaires  du  deuxième  volume,  aussi  rare 
qu'intéressant,  de  VHisloire  et  ihcorie  de  la  Musique  de  l'anliquilé,  par  F.-A. 
Gevaert.  Les  érudits  en  musique  vont  donc  pouvoir  étudier  le  tome  II  de 
ce  précieux  livre.  Par  malheur,  le  premier  volume  est  devenu  introuvable. 

—  Mardi  dernier,  dit  l'Art  musical,  a  eu  lieu  l'ouverture  du  premier 
cours  musical  d'adultes  femmes  dans  la  ville  de  Paris.  Depuis  longtemps, 
on  le  sait,  les  cours  d'adultes  fonctionnaient  jour  les  hommes.  En  fonder 
de  spéciaux  aussi  pour  les  femmes,  est  une  idée  des  plus  artistiques  qui 
produira  d'excellents  fiuits  dans  un  prochain  avenir,  et  dont  il  est  juste 
de  complimenter  vivement  M.  Ilerold,  préfet  de  la  Seine.  On  doit  le  re- 
connaître, du  reste,  l'instruction  musicale  fait  de  grands  progrès  dans  les 
écoles  de  la  Ville  de  Paris  ;  il  e^t  à  souhaiter  que  l'excellent  système  en 
usage  ici,  soit  bientôt  adopté  par  toutes  les  villes  de  France. 

—  L'Assemblée  des  artistes  musiciens-instrumentistes,  qui  a  eu  lieu 
cette  semaine  sous  la  présidence  de  M.  Henri  de  la  Pommeraye,  avait 
pour  but  unique  d'entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  char- 
gée de  vérifier  les  comptes  du  syndicat  actuel  et  d'établir  les  bases  d'une 
société  nouvelle.  Le  projet  de  loi  rapporté  par  M.  AUain-Targé,  qui 
accorde  aux  chambres  syndicales  la  personnalité  civile  et  dont  la  discus- 
sion est  imminente  et  l'adoption  très  probable,  donnant  satisfaction  au 
syndicat  des  artistes  instrumentistes,  le  rapporteur  a  conclu  tout  simple- 
ment 4  l'ajournement  de  toute  tentative  de  réorganisation.  Ces  conclusions 
ont  été  adoptées  à  l'unanimité. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  vient  de  prendre  une  résolution  d'après  laquelle  il  suffira  d'avoir 
touché  200  francs  de  droits  d'auteur  dans  la  même  année  pour  être  admis 
sociétaire. 

—  Encore  un  sinistre  théâtral  ;  On  écrit  de  Montpellier  au  Figaro  :  «  Le 
Grand-Théâtre  vient  d'être  la  proie  des  flammes.  La  représentation  d'Ham- 
let  s'était  terminée  à  minuit,  et  c'est  une  heure  après  que  l'incendie  se 
déclara  avec  une  violence  telle  que,  malgré  les  plus  énergiques  efforts  . 
des  pompiers,  des  troupes  de  la  garnison  et  de  la  population,  il  n'a  pas 
été  possible  d'arrêter  les  progrès  du  feu.  Tout  ce  qu'il  a  été  possible  de 
faire,  c'a  été  de  préserver  les  maisons  voisines  où  se  trouvent  les  princi- 
paux cafés  de  la  ville.  Il  ne  reste  plus  que  les  quatre  murs  du  théâtre 
incendié.  Les  causes  du  sinistre  sont  inconnues,  mais  on  croit  que  la  mal- 
veillance n'y  est  pas  étrangère.  Un  employé  du  'ihéâlre  avait  constaté 
depuis  plusieurs  jours  la  présence  de  cordages  effilochés  comme  de 
l'étoupe  dans  les  magasins  de  décors.  Il  n'y  a  eu  heureusement  aucune 
victime.  »  On  annonce  aussi  l'incendie  d'un  théâtre  à  Athènes. 


—  Le  jeudi  saint,  ii  avril,  à  deux  heures,  aura  lieu  dans  la  chapelle 
du  palais  de  Versailles,  l'exécution  solennelle  d'un  Motet  inédit  de  Ra- 
meau et  du  Stabat  de  M.  Ch.  Poisot,  au  profit  de  la  Société  de  Patronage 
des  Enfants  délaissés  et  des  libérés  de  Seine-et-Oise. 

—  Le  Vendredi  Saint,  de  midi  à  3  heures,  on  exécutera  dans  l'église 
de  la  Madeleine,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  l'oratorio  de  M.  Théodore 
Dubois. 

—  Dimanche  prochain,  jour  de  Pâques,  à  9  heures,  sera  exécutée  à  a 
Trinité,  la  troisième  messe  avec  orchestre  et  orgue,  de  M.  Alexandre 
Guilmant. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon:  Deux  auditions  du  nouvel  orgue  de  Bour- 
goin  ont  été  données  dans  les  ateliers  de  MM.  Merklin  et  C'"'  par 
MM.  J.  Rilest  et  L.  Reuchsel.  Bien  que  ces  deux  artistes  appartiennent  à 
l'école  moderne,  ils  ont  prouvé  que  la  musique  classique  leur  était  aussi 
familière,  le  premier  en  jouant  le  concerto  en  si  bémol  de  Hïendel,  avec 
Une  rare  netteté,  et  le  second  en  exécutant  avec  une  maestria  remarquable 
celui  en  la  mineur  de  Bach.  Trois  autres  artistes  de  mérite  ont  contribué 
à  l'éclat  de  ces  concerts:  M.  G.  Boulier,  doué  d'une  superbe  voix  de  bary- 
ton; M"=  Thimont,  une  des  rares  élèves  de  Berlini,  et  M"»  Pouget,  dont 
le  talent  de  canlalrice  est  bien  connu.  Les  ateliers  de  M.  Merklin  rem- 
placent à  Lyon  les  salles  pourvues  de  grandes  orgues  comme  en  possède 
l'Angleterre.  Le  public  apprend  ainsi  à  connaître  et  aimer  l'orgue,  elpeut 
y  apprécier  les  progrès  constants  de  la  facture  moderne. 

—  On  écrit  de  Marseille  que  le  Grand-Théâtre  vient  de  donner  avec  suc- 
cès un  drame  lyrique  en  trois  parties,  le  Veau  d'or,  dont  les  paroles  sont 
de  M.  Privât,  et  la  musique  de  M.  Canne.  Encore  une  honorable  tentative 
de  décentralisation  lyrique. 

—  Le  retour  du  printemps  ramène  l'ouverture  des  établissements  faits 
pour  prospérer  avant  tout  pendant  la  saison  des  chaleurs.  Celle  de  l'Hip- 
podrome s'est  faite  samedi  dernier  en  même  temps  que  celle  du  Jardin 
Mabille.  Grande  affluence  à  l'Hippodrome. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

M.  Pasdeloup  offrait  à  ses  fidèles,  dimanche  dernier,  un  concert 
historique  des  plus  intéressants.  Lully  (1672),  Rameau  (1739),  Gluck  (1777), 
les  trois  fondateurs  de  l'opéra  français,  comme  dit  le  programme,  étaient  mis 
en  présence  et  permettaient  de  mesurer  les  étapes  parcourues  pendant  un 
siècle.  Lully,  ayons  la  franchise  de  le  dire,  est  aujourd'hui  complète- 
ment du  genre  ennuyeux.  Ces  formes  massives,  cet  accompagnement  har- 
monique note  contre  note,  cette  langueur  mélodique,  celte  tristesse,  même 
dans  les  accents  consacrés  à  la  joie,  ne  sauraient  plus  nous  passionner. 
Il  y  avait  cependant  là  un  effort,  un  pas  en  avant,  une  création  si  vous 
le  voulez,  mais  une  création  embryonnaire,  rien  de  vivant.  —  U  y  a,  de 
Lully  l'Italien  à  Gluck  l'Allemand,  tous  les  deux  Français  d'instinct,  la 
dislance  d'une  taupinière  au  Mont  Blano  ;on  sait  que  les  deux  compositeurs 
avaient  travaillé  sur  le  même  livret,  celui  de  Quinault.  M.  Pasdeloup  avait 
choisi,  dans  les  deux  partitions,  les  mêmes  morceaux,  les  mêmes  scènes. 
Idée  heureuse  qui  nous  a  permis  de  comparer  et  de  porter  un  jugement 
positif  et  assis  sur  des  bases  solides.  Gluck  est  immense.  Les  morceaux 
exécutés  sont  précisément  ceux  que,  dans  notre  notice  publiée  dans  les 
colonnes  de  ce  journal,  nous  signalions  comme  les  pages  maître.sses  de 
la  partition  :  Scènes  III  et  IV  du  premier  acte  ;  scènes  II,  III,  IV  (frag- 
ments du  2°);  —  scènes  I  et  IV  du  3'^  ;  scène  II,  (gavotte  et  choeur)  du  i"; 
scène  II  (chœur)  du  S".  —  Ces  morceaux  ont  été  admirablement  dits  par 
MM.  Lauwers  et  Bolly,  M""='  Ploux,  Panchioni  et  Caron,  que  les  chœurs 
et  l'orchestre  .secondaient  à  merveille.  Qu'il  est  grandiose,  tour  à  tour 
furieux  et  tendre,  toujours  en  situation,  toujours  vivant,  ce  grand  Gluck! 
N'oublions  pourtant  pas  de  dire  que  le  meilleur  du  succès  a  peut-être  été 
pour  ce  vieux  Rameau  qui  savait,  à  un  âge  où  les  idées  faiblissent,  trou- 
ver des  accents  d'une  indicible  poésie  :  les  Fêtes  d'Hébé,  la  gavotte,  le 
Tambourin,  le  fragment  deDardanus  et  la  sarabande  ont  ravi  l'auditoire. 
Que  M.  Pasdeloup  nous  donne  souvent  des  matinées  pareilles,  et  il  aura, 
comme  toujours,  bien  mérité  de  l'art.  h.  baubedette. 

—  Dimanche  dernier,  la  Tempête,  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  a  de  nou- 
veau attiré  la  foule  au  concert  de  l'Association  artistique  du  Chûlelet.  Nous 
avons,  dès  le  principe,  constaté  le  succès  de  la  Tempête,  qui  a  eu  trois  au- 
ditions successives  si  brillantes;  il  est  donc  tout  naturel  que  ce  succès 
s'afBrme  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  reprise,  et  comme  un  bonheur 
n'arrive  jamais  seul,  cette  reprise  a  eu  lieu  la  veille  du  jour  où  M.  Al- 
phonse Duvernoy,  par  son  mariage  avec  M""  Marianne  Viardot,  s'est  allié 
à  une  famille  dont  la  haute  célébrité  artistique  accroîtra  encore  la  répu- 
tation de  l'heureux  auteur  de  l'œuvre  couronnée  au  dernier  concours  de 
la  ville  de  Paris.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  mérites  de  la  par- 
tition de  M.  Duvernoy  ;  mais,  s'il  en  était  besoin,  le  nom  de  Faure  bril- 
lant de  nouveau  sur  l'affiche  pour  l'interprétation  du  personnage  de  Pros- 
père, serait,  ce  nous  semble,  un  témoignage  de  plus  eu  sa  faveur.  Notre 
grand  chanteur  lient  à  cette  création  de  concert,  comme  il  tient  à  ses 
créations  du  théâtre,  à  celle,  par  exemple,  de  VHamlet  d'Ambroise  Tho- 
mas qu'il  a  promené  triomphalement  sur  toutes  les  scènes  des  grandes 
villes  de  France.  Dimanche  dernier  encore,  Faure  a  obtenu  une  ovation 
éclatante,  a  été  couvert  d'applaudissemsnts  et  de  bravos  à  chacun  de  ses 
morceaux  et  surtout  dans  le  trio  du  premier  acte,  qui  a  été  bissé.  Très  beau 
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aussi  Vergnet  dans  le  rôle  de  Ferdinand.  Faure  et  Vergnet  sont  les  deux 
sRUls  artistes  qui  soient  restés  de  la  distribution  première.  Dès  la  troisième 
exécution,  l'Opéra  a  rappelé  M""  Krauss  que  réclamaient  alors  les  études 
du  Tribut  de  Zamora.  Elle  a  été  dignement  remplacée  par  M™=  Brunet-La- 
lleur,  dont  le  soprano-  sympathique  s'est  uni  heureusement  à  la  voix 
chaleureuse  de  Vergnet  dans  les  deux  duos  d'amour  qui,  chantés  avec  une 
expression  saisissante,  ont  fait  le  plus  grand  effet.  Empêchée  par  une  in- 
disposition subite,  M""=  Franck-Duvernoy  a  dû  être  remplacée  au  pied 
levé  par  une  jeune  cantatrice,  Mi>«  Garlotta  Lévis  qui,  malgré  sa  vive 
émotion,  a  très  convenablement  rendu  le  rôle  d'Ariel.  Celui  de  Galiban,  créé 
par  Gailhard,  a  été  chanté  cette  fois  par  une  autre  basse  de  l'Opéra,  Du- 
buUe,  qui  en  a  bien  rendu  le  caractère  sombre  et  farouche.  Quant  aux 
chœurs  et  à  l'orchestre,  ils  ont,  comme  toujours,  marché  avec  une  préci- 
sion et  un  ensemble  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Colonne.  a.  m. 

—  La  Société  Nationale  de  Musique  a  donné,  lundi  soir  i  avril,  salle 
Erard,  son  premier  concert  avec  orchestre  qui  a  été  très  intéressant.  Il  a 
commencé  par  les  Éolides,  poème  symphonique  de  M.  C.  Franck,  où  il 
faut  louer,  à  défaut  d'une  phrase  mélodique  suivie  et  nettement  accusée, 
la  richesse  de  l'harmonie  et  le  coloris  poétique  de  l'instriimentatiou,  très 
bien  chanté  par  M"»  Fuchs  et  M.  Hermann-Léon  ;  le  duo  de  Melka  de 
M.  Charles  Lefebvre  a  produit  beaucoup  d'effet,  comme  au  concert  de  la 
Société  chorale  Guillot  de  Sainbris  où  l'œuvre  entière  a  été  exécutée 
récemment  pour  la  première  fois.  Les  fragments  du  Divertissement  de 
M.  Lalo,  un  vivacc  et  un  andantino,  iolis  petits  morceaux  de  genre,  qui 
pourraient  tous  deux  être  qualifiés  de  scherzo,  ont  été  très  goûtés.  Dans  la 
Cléopâtre  de  M.  Benoit,  composition  qui  appartient  évidemment  à  l'école 
de  l'avenir  la  plus  avancée,  il  nous  serait  bien  difficile  de  dire  si  ce  que 
nous  avons  entendu  était  une  suite  de  morceaux  ou  un  récitatif  continu, 
d'autant  qu'un  orchestre  toujours  plein  et  chargé  empêchait  les  voix  des 
trois  cantatrices  de  percer  la  masse  sonore  qui  les  enserrait.  Par  contre, 
lacantilène  de  VEnlèoement  de  Proserpine  de  M.  Th.  Dubois,  d'un  bon  sen- 
timent mélodique,  relevé  par  l'harmonieux  dessin  de  l'accompagnement,  a 
été  expressivement  chantée  par  M"""  Fuchs  et  applaudie.  Succès  flatteur 
pour  le  dernier  numéro  du  programme ,  la  Suite  d'orchestre  en  quatre 
parties  de  M"«  Ghaminade,  les  deux  dernières  surtout,  un  très  joli  scherzo 
et  un  choral  qui  a  de  la  solennité,  mais  où  nous  ne  saurions  cependant 
approuver  l'emploi  des  cymbales  frappant  un  coup  obstiné  sur  chaque 
noie  du  motif  principal,  ont  soulevé  d'unanimes  applaudissements,  a.  m. 

—  La  deuxième  soirée  musicale  des  élèves  de  l'école  Niedermeyer  a  eu 
lieu  jeudi  dernier.  Elle  a  été  non  moins  intéressante  que  la  précédente. 
Nous  avons  remarqué,  par  exemple,  que  l'orgue  sur  lequel  s'exercent  les 
jeunes  gens,  n'est  plus  de  première  jeunesse.  Il  remonte,  en  effet,  à 
l'année  1853,  d^te  de  la  .fondation  de  l'école,  et  n'a  cessé  depuis  lors  de 
fonctionner  du  matin  au  soir.  Ce  qu'il  a  fait  entendre  de  combinaisons 
scolastiques,  est  à  donner  le  vertige  aux  compositeurs  de  musique  sim- 
plement agréable.  L'État,  qui  subventionne  cet  établissement,  qui  a  su  se 
placer  haut  dans  l'estime  des  artistes,  ne  pourrait-il  consacrer  quelques 
milliers  de  francs  à  la  transformation  de  l'école  Niedermeyer?  Aucun  con- 
tribuable ne  songerait  à  le  lui  reprocher...  Les  élevés  ont  exécuté  le  chœur 
Espoir  !  sans  accompagnement,  de  M.  Gustave  Lefèvre,  et  le  morceau  d'in- 
troduction de  la  Fronde,  dernier  ouvrage  dramatique  de  Niedermeyer,  celui 
pour  lequell'auteur  de  Stradella  et  de  Marie  Stuart  avait  une  prédilection 
marquée  et  qui  a  paru  récemment  chez  l'éditeur  Richault.  Avec  les  deux 
chœurs  4e  MM.  Bizet  et  Golliuion,  Lutz  et  Pallez,  Bouault,  Boëllmann,  ont 
fait  entendre  le  concerto  d'orgue  en  sol  mineur,  de  Hsendel,  transcrit  pour 
deux  pianos  par  M.  Clément  Loret,  la  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns,  éga- 
lement à  deux  pianos,  une  sonate  d'orgue,  de  Sébastien  Bach,  et  les  nou- 
velles pièces  de  piano,  Etude,  Impromptu,  Capriccio,  de  M.  Gigout.  Dans 
ces  divers  morceaux  à  tendances  bien  différentes,  ces  jeunes  artistes  ont 
montré  de  réelles  qualités  de  musiciens.'  Une  mention  particulière  à 
M.  Bouichère  qui  a  parfaitement  exécuté  la  sonate  en  ré  mineur  de  Weber, 
et  VAndatite  et  Allegretto  pour  orgue,  de  M.  Gigout.  En  sonime,  séance 
vraiment  intéressante  qu'est  venu  encore  rehausser  le  lalent  bien  connu 
de  M.  Mariotti.  Le  jeune  violoncelliste  a  joué  la  Berceuse,  de  M.  Fauré,  un 
ancien  de  l'école,  et  une  pièce  de  concert,  de  M.  Boëllmann,  élève  déjà 
nommé,  comme  on  dit  dans  les  distributions  de  prix.  h.  m, 

—  Là  superbe  matinée  organisée  par  l'Événement,  sous  l'inspiration 
d'Adelina  Patti,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  a  donné  un  résultat 
magnifique.  Soixante-dix  mille  francs  au  bénéfice  des  victimes  de  la  ca- 
tastrophe de  Nice,  tel  est  le  chiffre  merveilleux  atteint  par  la  recette  de 
cette  fête  sans  précédents. 

«  Rien  ne  nous  est  plus  doux,  dit  M.  Magnier,  que  de  remercier  toutes 
les  sommités  artistiques  dont  les  noms  illustraient  notre  programme.  C'est 
grâce  à  elles  que  le  résultat  que  nous  souhaitions  a  pu  être  obtenu. 
L'Opéra,  la  Comédie-Française,  l'Opéra-Comique,  les  Variétés,  les  plus 
remarquables  foyers  de  l'art  parisien  nous  ont  donné  leur  meilleure  assis- 
tance et  sans  réserve.  En  même  temps  qu'à  M™  Patti,  nous  adressons 
l'hommage  de  notre  reconnaissance  à  M""*  Croizette,  Tremelli,  Bartet, 
13aretta,  Judic,  Tédesca,  Tayau,  Sophie  Menttr,  ainsi  qu'à  MM.  Coquelin, 
Nioolini,  Capoul,  Lassalle,  Delaunay,  Cotogni,  Talazac,  Alexandre  Guil- 
mant,  Gailhard,  Mounel-Sully,  Sellier,  Jules  Cohen,  Danbé,  Mancinelli. 
C'est  à  eux  que  revient  l'honneur  de  cette  manifestation.  On  n'admire  pas 
assez  le  merveilleux  élan  de  nos  artistes  quand   il  s'agit  d'accomplir  une 


bonne  action.  Au  premier  cri,  tous  de  répondre:  présent!  Quelles  que 
soient  leurs  préoccupations,  leurs  affaires,  leurs  fatigues,  il  n'importe;  ils 
ne  se  refusent  pas,  ils  se  donnent  ;  ils  ont  compris  et  ils  pratiquent  avec 
le  plus  pur  désintéressement  cette  maxime  toujours  neuve  et  toujours 
consolante  :  Tout  par  l'art  et  pour  les  malheureux.  Et  c'est  à  ces  généreux, 
à  ces  vaillants,  à  ces  donateurs  qui  donnent  sans  cesse,  à  ces  palrio- 
tismes,  à  ces  dévouements  que  le  gouvernement  de  la  République,  après 
tous  les  autres  gouvernements  du  passé,  hésite  à  distribuer  des  croix 
d'honneur  !  Quelle  inconséquence  et  quelle  ingratitude.  » 

—  M.  Delaborde,  l'éminent  virtuose,  a  donné  jeudi  soir,  salle  Pleyel, 
le  premier  des  deux  grands  concerts  annoncés.  La  séance  a  été  très  bril- 
lante. MM.  Marmontel  et  Le  Couppey  avaient  tenu  à  honneur  d'assister 
leur  collègue  du  Conservatoire,  et  un  public  d'élite  s'est  joint  à  eux.  L'ou- 
verture d'Attila,  transcrite  pour  piano  à  quatre  mains,  et  jouée  par' 
M.  Delaborde  avec  M'''  Hainielain,  premier  prix  du  dernier  concours  du 
Conservatoire,  a  produit  un  grand  effet.  Le  succès  du  compositeur  n'a  pas 
été  moins  vif  dans  la  double  interprétation  du  fragment  des  Iles  Fero'é 
(symphonie),  d'abord  avec  MM.  Léon  Régnier,  Rémy,  Lefort,  Debars,puis- 
avec  M"=  Haimelain.  Quant  au  virtuose,  il  a  tenu  la  salle  entière  sous  le 
charme,  pendant  l'exécution,  à  la  fois  si  puissante  et  si  variée,  du  caprice 
sur  la  Truite,  de  Schubert,  de  Stephen  Heller,  de  très  originales  romances 
sans  paroles,  de  Mendelssohn,  d'un  petit  canon  d'Alkan,  d'un  ravissant 
nocturne  d'Octave  Fouque,  de  VAllcgro  scherzando  de  M.  Marmontel  qui  a 
eu  les  honneurs  du  his,  ainsi  que  l'étude  en  tierces,  de  Chopin,  et  le  ca- 
price d'après  Pagauini,  de  Liszt.  Le  succès  n'a  pas  été  moins  grand  pour 
l'allégro  en  la,  de  Mozart,  le  magnifique  andante  de  l'op.  1,  de  Brahms, 
et  le  rondo  en  ta,  de  Schubert.  Lundi,  salle  Erard,  seconde  séance,  uni- 
quement consacrée  à  Beethoven.  l.  s. 

—  Théodore  Riller  n'est  pas  seulement  un  des  grands  virtuoses  du 
piano,  c'est  aussi  un  professeur  de  tout  premier  ordre.  Cette  année  encore 
comme  les  précédentes,  on  a  pu  juger  de  l'excellence  de  son  enseigne- 
ment, à  la  séance  qu'il  a  donnée  vendredi  soir  !"■  avril,  salle  Pleyel,  pour 
l'audition  de  ses  nombreux  élèves  appartenant,  en  majorité  presque  exclu- 
sive à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  la  plupart  dames  ou  demoi- 
selles du'  grand  monde  et  quelques  jeunes  filles  se  destinant  à  la  carrière 
artistique.  Toutes  dans  des  degrés  de  force  déjà  très  avancée  se  règlent 
de  leur  mieux  sur  les  bonnes  leçons  et  les  bons  exemples  du  maître  et 
s'élancent  courageusement  sur  ses  traces,  dont  quelques-unes  se  rappro- 
chent sensiblement.  Ne  pouvant  les  nommer  toutes,  mentionnons-en  trois 
dont  le  jeu  nous  a  plus  particulièrement  frappé,  M"»«  Roberdet,  Eeller  et 
Barbé,  qui  ont  exécuté  d'une  façon  réellement  supérieure  trois  très  bril- 
lantes et  très  difficiles  compositions  de  Liszt.  Pour  que  la  fête  fût  com-r 
plète,  M.  Ritter  s'est  fait  entendre  après  ses  élèves;  il  a  joué  comme  il 
sait  le  faire,  et  c'est  beaucoup  dire,  un  très  original  scherzo  de  Littolf,  et 
sa  sœur,  M"=  Cécile  Ritter,  ajoutant  à  l'éclat  de  la  séance  un  attrait  nou- 
veau, a  charmé  tout  l'auditoire  en  chantant  délicieusement  une  fort  jolie 
barcarolle  de  Gounod.  a.  m. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  : 

»  Nous  avons  eu  l'autre  semaine  la  bonne  fortune  déposséder  Ernest 
Reyer,  qui  évite,  comme  on  le  sait,  les  occasions  de  se  produire  au  lieu 
de  les  chercher.  Il  est  venu  diriger  en  personne  quelques-unes  de  ses 
œuvres.  L'ouverture  de  Sigurd,  interprétée  déjà  aux  concerts  du  Conserva- 
toire de  Paris  et  aux  Concerts  populaires,  nous  a  paru  une  page  sympho- 
nique de  grande  envergure.  Les  fragments  du  ballet  de  la  Statue  et  les 
deux  dernières  œuvres  de  Reyer  :  Pas  Guerrier  et  Marche  Tizgane  ont  éga- 
lement produit  le  plus  grand  effet  M™Montalba,  que  M.  Reyer  nous  avait 
amenée,  a  chanté  d'une  manière  parfaite  le  grand  air  et  la  romance  de  la 
Statue  et  la  Madeleine  au  Désert.  M.  Reyer  était  accompagné  à  Angers  de 
son  ami  M.  Broustet,  qui  a  dirigé  l'exécution  de  son  concerto  symphoni- 
que pour  piano  et  orchestre.  M.  Trago,  déjà  applaudi  dernièrement  aux 
Concerts  Pasdeloup,  a  exécuté  en  maître  la  partie  de  piano  de  cette 
œuvre  remarquable  et  très  applaudie.  Ce  concert  a  brillamment  clôturé  la 
série  des  concerts  populaires  de  la  Société  artistique  d'Angers,  si  intelli- 
gemment dirigée  par  M.  Jules  Bordier  et  qui  compte  des  virtuoses  de  pre- 
mier ordre,  comme  MM.  Mole.  » 

—  A  chaque  nouveau  concert,  la  Société  symphonique  de  Lille  fait  connaître 
aux  dilettantes  une  nouvelle  page  musicale,  sans  déserter  pour  cela  l'ancien 
répertoire.  C'est  ainsi  qu'elle  a  fait  ses  preuves  de  vitalité  ei  justifie  ses 
conditions  d'existence. 

Après  la  symphonie  en  ré  de  Beethoven,  exécutée  avec  une  rare  précision 
et  des -progrès  surprenants,  c'était  aujourd'hui  le  tour  de  M.  Georges  Mathias 
pour  son  ouverture  de  la  tragédie  d'Hamlet,  œuvre  puissante  et  dramatique 

Avec  cette  attraction  d'un  morceau  tout  nouveau  pour  Lille,  s'est  produite 
une  toute  jeune  actrice,  M"=  Lévy,  douée  d'une  vraie  physionomie  d'artiste. 

Du  premier  coup  elle  a  conquis  le  public.  Sa  voix  de  soprano,  d'un  char- 
mant timbre,  a  rendu  avec  suavité,  une  élégie  soutenue  par  le  violoncelle 
de  M.  Dreux  ;  et  une  mélodie  dans  la  demi-teinte  rêveuse  de  Massenet, 
genre  dans  lequel  le  maître  excelle.  L'air  d'Actéon,  lui  a  valu  les  honneurs 
du  bis  en  raison  de  l'habileté  séduisante  de  sa  vocalisation,  Nos  félici- 
tations au  pianiste  de  talent,  M.  Radenez,  qui  a  accompagné  les  morceaux  de 
chant.  Pour  en  revenir  à  la  partie  symphonique  du  concert,  signalons  d'inté. 
ressantes  scènes  d'orchestre  inspirées  à  M.  Ch.  Lefebvre  par  la  Dalila 
d'Octave  Feuillet.  Le   programme  avait  gardé  pour  la  fin  la  partie  sympho- 
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nique  du  concert.  D'intéressantes  scènes  de  M.  Cli.  Lefebvre  ont  été  éga- 
lement très  goûtées. 

Puis  est  venue  la  suite  d'orchestre  du  ballet  de  Sijlma,  c'est  dire  que 
l'enoliantement  du  public  a  été  complet.  A  l'attaque  merveilleuse  des  cors 
dans  le  morceau  des  chasseresses,  M.  Wybo  et  ses  tenants  ont  bien  émis 
les  sons  à  la  fois  voilés  et  retentissants  de  cet  instrument  sans  pareil  ;  les 
pizzicati  des  violons  ont  été  bissés  avec  acclamation. 

Une  Société  qui  rend  de  pareils  services  à  l'art  doit  être  énergiquement 
encouragée.  Nous  sommes  donc  heureux  de  féliciter  l'administration  munici- 
pale de  lui  avoir  accordé  son  patronage  avec  tant  d'équité  et  de  droiture.    ■  x. 

—  Un  grand  festival  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfa- 
res aura  lieu  à  Pau  (Sasses-Pyrénées),  le  dimanche  et  le  lundi  13  et 
16  mai,  à  l'occasion  du  concours  régional,  par  la  musique  des  sapeurs 
pompiers,  sous  la  présidence  de  M.  Avelino  Viilenti. 

Les  Sociétés  qui  voudraient  concourir  sont  priées  de  s'adresser  pour 
tous  renseignements,  sans  retard,  à  M.  Domengine  à  Pau,  ou  à  M.  Simon, 
directeur   de  l'Orphéon,  46,   rue  de  Dunkerque,  à  Paris. 

—  Nous  avons  reçu  de  Rennes  d'intéressants  détails  sur  une  remar- 
quable séance  musicale  donnée  par  M.  Pilet,  l'excellent  violoniste,  et 
M'"J  Pilet-Comettant,  non  moins  réputée  en  Bretagne  comme  professeur 
et  comme  pianiste  virtuose.  «  Des  élèves  de  M"""  Pilet,  nous  écrit  notre 
correspondant,  se  sont  fail  entendre  seules  et  avec  leur  professeur,  dans 
cette  séance  où  l'on  a  chaleureusement  acclamé  la  belle  voix  et  la  bonne 
méthode  de  M°'°  Galicier,  notamment  dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs  accom- 
pagûé  par  le  violon  de  M.  Pilet,  et  dans  l'air  de  Jean  de  Nivelle,  de  Léo 
Delibes.  On  ne  saurait  exécuter  avec  plus  de  brio,  d'ensemble  et  de  juste 
expression,  les  variations  sur  un  thème  de  Beethoven  pour  deux  pianos, 
par  Saint-Saëns,  que  ne  l'ont  fait  M"'=  Pilet  et  M""!  Marcille.  M"=  de  la 
Houssaye  et  M"»  Pilet  ont  enlevé  l'auditoire  avec  le  rondo  de  Chopin  pour 
deux  pianos.  M.  Durand,  élève  de  M.  Pilet,  a  fait  fort  bonne  figure  avec 
une  Canzonetta,  d'Alard;  enfin,  après  un  duo  chanté  par  M^^^  Galicier  et 
M"'  Perréon,  M°"  Pilet,  seule  au  piano,  a  ravi  l'assistance  avec  sa  Fantai- 
sie brésilienne  et  Ombres  et,  rayons,  de  son  frère,  M.  Oscar  Comettant.  Je 
m'en  voudrais,  car  ce  serait  injuste  d'oublier,  avec  le  jeune  Glaret,  un 
groupe  de  fraîches  et  toutes  gracieuses  jeunes  filles  qui  doivent  leur  pre- 
mière instruction  musicale  à  M"""  Comettant  mère.  Elles  ont  exécuté  à 
huit  mains  l'ouverture  de  la  Gazza  Ladra  avec  une  verve  juvénile  et  le 
meilleur  effet.  Ce  sont  M"«=  G.  et  S.  Villalon,  Flaine-Lépine  et  de  Séze. 
De  pareils  résultats,  obtenus  avec  les  seuls  éléments  de  la  ville  de 
Rennes,  prouvent  combien  la  musique  est  en  honneur  dans  l'ancienne 
capitale  de  la  Bretagne,  et  tout  ce  qu'elle  doit  à  l'enseignement  de 
M"""!  Comettant  et  de  M.  et  W^"  Pilet.  » 

—  Le  jeune  virtuose  pianiste  A.  Thibaud  est  de  retour  à  Paris.  Voici  ce 
que  nous  lisons  à  son  sujet  dans  le  Sémaphore  :  «  Le  succès  de  la  der- 
nière séance  des  Concerts  populaires  a  été  tout  entier  pour  un  jeune  vir- 
tuose de  vingt  ans,  M.  A.  Thibaud,  brillant  élève  de  M.  Marmontel,  qui, 
avec  une  vigueur  peu  commune,  une  furia  étonnante,  a  exécuté  une  œuvre 
colossale  écrite  pour  le  piano,  le  quatrième  concerto  en  ré  mineur  de 
Rubinstein.  Un  jeu  puissant  et  nerveux,  et  avec  cela  une  grande  netteté, 
une  remarquable  correction,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cet 
artiste  qui,  à  peine  entré,  rencontre  sur  son  chemin  des  ovations  enthou- 
siastes, de  véritables  triomphes.  Il  n'est  pas  d'obstacle  qu'il  n'ait  victorieu- 
sement franchi  avec  une  fougue  toute  juvénile.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de 
courir,  il  faut  arriver  à  temps.  M.  A.  Thibaud  est  arrivé  au  milieu  des 
applaudissements  frénétiques  de  son  immense  auditoire,  arrivé  simple- 
ment, sans  palmes  ni  couronnes,  mais  au  milieu  d'un  enthousiasme  chaud 
et  vivace  dont  il  gardera  certainement  le  souvenir.  » 

—  M.  Mayeur,  l'habile  chef  d'orchestre  du  Jardin  d'acclimatation,  qui  est 
en  même  temps  un  virtuose  de  premier  ordre,  vient  de  faire  entendre  dans 
un  concert  de  charité  de  Montargis  ses  dernières  compositions  pour  le 
saxophone.  Avant  de  reprendre  ses  séances  périodiques  au  Jardin  d'accli- 
matation, M.  Mayeur  se  rend  à  Londres  où  il  a  été  appelé  par  différents 
entrepreneurs  de  concerts.  Nous  lui  prédisons  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique et  le  plus  flatteur. 

—  Lundi  dernier,  M"°  Louise  Gentil  a  donné,  salle  Érard,  un  très  beau 
concert  avec  le  concours  du  virtuose  Sivori.  La  jeune  et  gracieuse  pianiste 
a  ouvert  la  séance  avec  le  célèbre  violoniste  par  une  exécution  tout  à  fait 
supérieure  de  la  sonate  en  fa  de  Beethoven,  qui  a  produit  le  plus  grand 
effet.  M"°  Gentil  s'est  ensuite  vivement  fait  applaudir  seule  dans  diverses 
pièces  de  Chopin,  Liszt  et  Jaëll,  qu'elle  a  exécutées  avec  une  habileté,  un 
aplomb  et  un  sentiment  musical  on  ne  peut  plus .  remarquables.  Succès 
éclatant  pour  Sivori,  qui  a  joué  avec  son  incomparable  virtuosité  une  de 
ses  brillantes  fantaisies  et  délicieusement  impressionné  l'auditoire  dans  sa 
suave  Berceuse.  Succès  aussi  dans  la  partie  vocale  pour  M""  Reine  de 
rOpéra-Gomique,  qui  a  très  bien  chanté  l'air  des  bijoux  du  Faust  de 
Gounod. 

—  Mercredi  soir  il  y  avait  foule  à  la  salle  Pleyel  ;  une  société  brillante 
s'y  était  donné  rendez-vous  pour  répondre  à  l'appel  de  M"'=  BerlheMondet, 
qui,  depuis  deux  ou  trois  ans,  ne  s'était  pas  fait  entendre  en  public,  au 
grand  déplaisir  de  ses  élèves  et  des  amateurs  de  son  double  talent  de 
pianiste  et  de  cantatrice.  M""'  Mpndet  avait  pour  auxiliaires  la  charmante 
violoniste  M"«  Castellan,  les  deux  virtuoses  en  renom,   de  Vroye  et  Loys, 


enfin   le   remarquable   baryton   Bonelli,  cl   aussi  l'une   de  ses  meilleures 

élèves.  M""  L ,  une  femme  du  monde  dont  nous  respectons  l'anonyme. 

Le  concert  a  commencé  par  un  trio  de  Beethoven  et  s'est  terminé  par  un 
nocturne  de  Doppler,  parfaitement  exécutés,  le  'premier  par  M"''^  Moudet, 
Castellan  et  M.  Loys,  l'autre  par  ces  mêmes  artistes  et  M.  de  Vroye.  Le  baryton 
M.  Bonetti  a  chanté  avec  un  goût  parfait  une  mélodie  et  une  sérénade, 
ce  dernier  morceau  accompagné  par  l'auteur,  M.  Denza.  M"'  Mondet  a 
interprété  de  sa  voix  juste  et  pure,  avec  une  excellente  méthode,  la  valse 
Esméra'.da,  de  Louis  Diémer,  accompagnée  par  l'auteur.  Elle  a  dit  avec  le 
même  succès  le  beau  Crucifix,  de  Faure,  avec  M""  L...,  qui,  par  paren- 
thèse, a  un  très  beau  contralto.  Ce  morceau  a  été  bissé,  on  voulait  même 
l'entendre  une  troisième  fois.  Bref,  le  public,  par  ses  applaudissements, 
ses  bravos,  ses  bis,  a  tenu  à  prouver  à  M"«  Moudet  qu'elle  devrait  le  con- 
vier plus  souvent.  l.  z. 

—  Port  beau  concert,  vendredi  31  mars,  salle  Erard,  donné  par  l'une  de 
nos  virtuoses  du  piano.  M"*  de  Vandeul-Escudier.  Le  programme,  quoique 
long,  a  tenu  toutes  ses  promesses.  On  a  applaudi  tour  à  tour  pour  la 
partie  instrumentale  MM.  Hubay,  Mariotii,  Simonetti  et  Bernier,  qui  ont 
brillamment  enlevé  avec  M"'<=de  Vandeul  le  quintette  de  Goldmark.  Le  vio- 
loncelliste Mariotti  a  délicieusement  joué  deux  morceaux,  l'Abandonna  de 
Mariani,  et  Arlequin,  scène  de  carnaval  de  Popper.  Quant  â.  M.  Hubay,  il  a 
pu  faire  ressortir  tout  le  brillant  de  son  talent  si  original  dans  l'exécution 
de  la  sérénade  du  Bohémien,  de  l'A  mi  Frits,  de  H.  Maréchal.  M"'=  Scalini,  une 
charmante  cantatrice,  MM.  Bonetti  et  Valdec  ont  été  fort  applaudis,  et 
M.  Bosquin,  de  l'Opéra,  a  fait  valoir  en  chanteur  de  style  une  idylle  antique, 
remarquable  compositio_n  de  M.  L.  Maréchal,  que  l'on  a  bissée.  M.  Coque- 
lin  cadet  et  M"''  Martin,  de  la  Comédie-Française,  ont  été,  comme  toujours, 
les  enfants  gâtés  du  public.  La  soirée  s'est  terminée  par  la  charmante 
opérette  de  MM.  Gille  et  Costé,  les  Charbonniers,  très  bien  rendue  par 
M"»  Marie  Lyonnel,  MM.  Bruneau,  Copin  et  Serge.  Terminons  en  consta- 
tant le  succès  obtenu  par  M""=  de  Vandeul-Escudier,  qui  a  enlevé  avec 
maestria  et  charme  la  Sérénade  hongroise  de  Joncières,  le  menuet  de 
l'Artésienne,  de  Bizet,  une  délicieuse  valse  de  Godard  et  la  Paiquinade,  de 
Gottschalk,  redemandée.  En  résumé,  concert  des  mieux  réussis,  publie 
nombreux  et  des  plus  élégants.  heldeher. 

—  Mardi  dernier,  à  la  salle  Erard,  au  bénéfice  de  l'Association  des 
Artistes,  concert  avec  orchestre  de  M"°  Mary  Moll,  jeune  pianiste  de 
grand  mérite  et  de  grand  avenir,  qui  s'est  fait  entendre  dans  des  composi- 
tions variées  de  Bach,  Weber,  Chopin,  Stephen  Heller,  Ambroise  Thomas, 
Liszt  et  Duvernoy. 

—  Dimanche  dernier,  matinée  d'élèves  très  satisfaisante  chez  M"""  Au- 
gustine  Warambon,  l'excellent  professeur  de  chant.  Ont  été  particulière- 
ment remarquées  MH»  Charlotte  G.  dans  l'air  à  vocalises  de  l'Ambassadrice, 
M"""  Aimée  C,  sa  sœur,  dans  le  sonnet  de  Duprato  et  l'air  du  page  de 
Jean  de  Paris;  M"»  Claire  0.  dans  la  romance  de  Guillaume  Tell.  Les  chœurs, 
très  nombreux,  ont  marché  à  merveille,  et  surtout  le  Retour  des  Hirondelles. 
M.  Adrien  Boieldieu  a  eu  les  honneurs  d'un  bis.  Pour  la  partie  instrumen 
taie,  M.  Emile  Rignault  et  M"''  Marie  Warambon  se  sont  fait  vivement 
applaudir  dans  un  concerto  de  Mendelssohn.  Poésies  dites  d'une  façon 
remarquable  par  M.""  Isabelle  Constant,  professeur  de  déclamation.  Somme 
toute,  grand  succès  pour  tous. 

—  Au  concert  de  M"'^  Lehuedé,  l'excellent  professeur,  ou  a  beaucoup 
applaudi  la  bénéficiaire  non-seulement  comme  cantatrice,  mais  comme 
pianiste.  M""  Lehuedé,  après  avoir  joué  le  trio  en  si  bémol,  de  Beethoven, 
avec  MM.  Lebrun  et  Lebouc,  a  fait  entendre  une  fantaisie  pour  piano,  sur 
Marie  Stuart,e\,  a  chanté  la  cavatine  des  Puritains, a.vec  une  excellente  voix 
et  une  bonne  méthode.  M°>s  Dreyfus  dans  différe'ntes  pièces  pour  orgue, 
M™  Richault,  en  déclamant  plusieurs  poésies,  le  ténor  Le  Baron  et  le 
spirituel  Pitter,  ont  contribué  au  charme  de  ce  joli  concert. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts,  répétition  du  pro- 
gramme de  dimanche  dernier  avec  le  précieux  concours  de  miss  Thursby, 
remarquable  interprète  de  Mozart. 

—  Au  Concert  populaire,  i"  Fragments  d'Armideàe  LuUi;  2"  Fragments  des 
Fêtes  d'Hébé,  de  Dardanus  et  de  la  Mascarade  de  Versailles  de  Rameau  ;  3"  Frag- 
ments de  l'Armide  de  Gluck;  i»  Fragments  de  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz;  5°  Fragments  des  Maîtres  chanteurs  de  Richard  Wagner.  Les  soli 
par  M™"  Ploux,  Panchioni,  Caron,  MM.  Lauwers,  BoUy  et  Labis.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet,  par  indisposition  de  M.  Faure,  changement 
de  programme  : 

1")  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz;  2»)  Marche  des  Ruines  d'Athènes, 
de  Beethoven;  3°)  Septuor  pour  piano,  trompette  et  instruments  à  cordes, 
de  Saint-Saëns,  avec  MM.  Diémer  et  Routier;  4-)  La  Korrigane,  suite 
d'orchestre,  de  Widor.  1™  audition,  o)  Alla  Marcia;  b)  Adagio;  c) 
Scherzettino  ;  d)  Valse  lente  ;  e)  Finale  ;  S")  La  chevauchée  des  Walkyries,  de 
Wagner. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Un  concert  spirituel,  avec  orchestre  et  chœurs,  sera  donné  le  Ven- 
dredi-Saint,  à   8  heures,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  au  bénéfice  d'une 
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artiste  malade  et  nécessiteuse.  M.  Henri  Maréchal  dirigera  la  Nalivité; 
MM.  de  la  Nux  et  Ten  Brinck,  des  œuvres  de  leur  composition.  Des  artistes 
de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  M"»  Marie  Tayau,  violoniste,  prêteront 
le  concours  de  leur  talent. 

—  Mercredi,  13  avril,  salle  Erard,  concert  de  M.  Auptomas,  virtuose- 
harpiste  du  pays  de  Galles,  qui  fera  entendre  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition,  ainsi  que  la  sonate  en  la  bémol  de  Beethoven,  des  pièces  de 
Hsendel,  Mendelssohn,  Bochsa  et  Parish-Alvars. 

—  Le  concert  au  bénéfice  de  la  petite-fille  de  Rameau  qui  devait  être 
donné  à  l'Hôtel  Continental  le  10  avril  est  remis  au  26  avril. 

—  Mercredi,  13  avril,  salle  Pleyel,  concert  vocal  et  instrumental  donné 
par  M""  Vita  Rousseau,  avec  le  concours  de  M^^"^  Rosine  Blooh,  Lina, 
Hermann  et  de  MM.  Taudou,  Jacquard  et  Mariotti. 

—  Jeudi  14  avril,  salle  Pleyel,  cinquième  séance  de  la  Société  de  mu- 
sique de  chambre  pour  instruments  à  vent.  Programme  :  1°  quintette  de 
Mozart;  2°  trio  pour  deux  hautbois'et  cor  anglais,  de  Beethoven  ;  3°  pièces 
pour  clarinette  et  piano,  de  R.  de  Boisdeffre;  i"   ottetto,  de  Beethoven. 

—  Demain  lundi,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M""»  Paolo  Agnelli,  can- 
tatrice, avec  le  concours  de  plusieurs  artiste.s  de  marque. 

Les  dames  fondatrices  de  ïOrphelinal  des  A  rts  organisent  une  grande  fête, 

dans  les  salons  de  l'hôtel  Continental,  pour  le  mercredi  20  avril.  Il  y  aura 
un  bal  et  une  Kermesse  pleine  de  surprises,  car  toutes  les  patronnesses 
de  l'œuvre  rivalisent  dès  à  présent  dans  l'invention  d'attractions  ingé- 
nieuses et  originales. 

KÉCnOLOGIE 

Une  bien  douloureuse  nouvelle  est  venue  surprendre,  cette  semaine, 
le  monde  des  architectes,  peintres,  statuaires,  et  aussi  celui  des  théâtres. 
M.Davioud,  qui  a  doté  Paris  de  la  superbe  salle  du  Châtalet  et  de  l'élégante 
scène  lyrique  qui  lui  fait  face,  a  été  enlevé  tout  à  coup  et  bien  préma- 
turément à  l'art,  à  sa  famille  éplorée  et  à  ses  nombreux  amis,  par  une 
congestion  cérébrale,  fatale  conséquence  de  ses  travaux  incessants  et  par 
trop  multiples.  Le  si  regretté  Davioud  causait  encore  au  Ménestrel,  il  y 
a  quelques  jours  à  peine,  de  l'amélioration  possible  de  l'acoustique  de  la 
splendide  salle  de  concerts  du  Trocadéro,  également  édifiée  sous  sa  direc- 
tion et  celle  de  son  habile  collaborateur  et  ami  M.  Bourdais.  C'était  une 
de  ses  grandes  préoccupalions,  car  il  adorait  la  musique  et  le  théâtre, 
qui  le  lui  rendaient  de  tout  cœur.  Aussi,  nombre  de  musiciens  et  d'ar- 
tistes dramatiques,  M.  Emile  Perrin  en  têle,  sont-ils  venus  lui  dire  le 
dernier  adieu  en  compagnie  de  tout  l'aréopage  des  architectes,  peintres  et 
statuaires  de  Paris. 


.T.-L.  Heiigel,  directeur-gérant. 


—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Hartmann  la  liébecca,  do  César  FiiincK, 
scène  biblique  de  M.  Paul  CoLi.m.  Partition  in-8''  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre. 

—  Viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Lemoine  :  —  Danses  grecques  trans- 
crites pour  piano  à  quatre  mains  par  Boukoault-Ducoudiiay,  sous  le  titre  : 
le  Carnaval  d'Athènes.  Prix  12  francs. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Camille  Le  Senne  vient  de  donner  un  heu- 
reux pendant  aux  Mémoires  de  Cendrillon,  couronnés  l'année  dernière  par 
l'Académie  française,  ie  J/ormje  de /îoseWe  que  publie  la  maison  Calmann 
Lévy  est  une  étude  tour  à  tour  émouvante  et  amusante  prise,  sur  le  vif  de 
la  Société   théâtrale  et  musicale. 

—  En  vente  au  Ménestrel,  les  ouvrages  suivants  : 

EDMOND  GRËGOIR. 

Essai  historique  sur  la  musique  dans  les  Pays-Bas. 
Biographie  des  Artistes  néerlandais. 
Du  Chant  choral. 

Notice  sur  les  Sociétés  et  Écoles  de  musique  à  Anvers. 
Documents  relatifs  à  l'art  musical. 
Panthéon  musical  pipulaire,  6  volumes. 
Bibliothèque  musicale  populaire,  i  volumes. 
Notice  sur  J .  Gossec,  Mémoire  couronné. 
L'Art  musical  en  Belgique  (1830-1880). 
Histoire  de  l'orgue. 

(Plusieurs  de  ces  volumes  contiennent  des  documents  sur  la  musique  en 
France.) 

EN   PKÉPARATION   : 
Les  Gloires  de  l'Opéra,  et  la  musique  à  Paris,  ouvrage  en  6  ou  7  volumes. 
Ce  livre,  tout  nouveau  dans  son  genre,  contiendra  une  foule  de  documents 
inconnus  qui  intéresseront  vivement  les  artistes  et  les  amateurs. 

—  On  demande  un  chef  de  musique  pour  une  fanfare  dans  un  chef-lieu 
d'arrondissement  à  quatre  heures  de  Paris.  S'adresser  pour  les  renseigne- 
ments à  la  mairie  de  Neufchâtel-en-Bray  (Seine-Inférieui'e). 


En,   vente 


TMENESTIiElL,.    3    toi 


\'ivienne. 
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EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FENIME 


PA-ULINE     VIA.FIDOT 

AUOPTÉS    AU     CONSERVATOIRE 
Prix  net  :  5  francs 


En  vente,  Au  MÉNESTREL,  S  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  FILS,  éditeurs 
SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS 

PAR 

^.    MA^RMONTEL 

UN  VOLUME  IN- 12  PllOFESSEUR  AU  CONSERVATOIRE  PRIX  NET  :  5  FRANCS 

DU    MÊME    AUTEUR   : 

LES  PIANISTES  CÉLÈBRES,  Silhouettes  et  médaillons,  un  volume,  prix  net 5  francs. 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR  sur  l'enseignement  technique  et  l'esthétique  du  piano,  un  volume,  prix  net '  3      — 

VADE  MECUM  DU  PROFESSEUR  DEPIANO,  catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres 

anciens  et  contemporains,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  la  plus  trjiuscendante,  prix  net 3      — 

IjES  CONSEIL  D'UN  PROFESSEUR  et  te  VADE  MECUM  réunis,  prix  net 5      — 


Viennent  de  paraître  au  MÉÏÏESTEEL,  2  bis,  rue  YiTienne,  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs,  pour  la  France  et  l'Etranger 


Ki®[ii)^ii,a. 


1.  La  main,  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 

1  bis.  La   même  pour  ténor  ou  soprano . 

2.  Dernieroî^cKpourbarytonou  mezzo-sop. 

2  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

3.  J'en  mourrai  I  pour  mezzo-sop.  ou  baryt. 

3  bis.  La  même  pour   soprano  ou  ténor. 


Du  même  auteur 


(Ra^©^Ka[ 


4.  Hailulil  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 

4  bis  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

5.  Gentilles  Hirondelles,  pour  ténor  ou  soprano 

5  bis.  La  même  ponr  baryton  ou  mezzo-sop. 

6.  C/ianso»  métoiîcoiiguop'baryt.  ou  mez.-sop. 

6  bis.  La  même  pour  ténor 
7.  Havanaise  variée  pour  deux  voix  égales.     6  fr. 

7  bis.  La  même  pour  une  seule  voix  (soprano.)  —  7  ter.  Pour  contralto.    5  fr. 

de  Haydn,  (2  tons.)  —   ï,i  -Ciïciî&EÏIà  de  Lotti,  variée  pour  le  concert  (2  tons.) 


X,  20,  1 


:    UDULKVAUD   HONTKATRBB. 


2615  —  iv  mm.  —  N» 


Dimanche  11  Avril  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉ^TJRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  iis,  rue  Vivieane,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'im  an.  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIKE-TEXTE 

I.  Histoire    et  théorie    de    la   musique    de  l'antiquité ,   tome    II  :   l'Art   grec   à 
Rome  (7' article),  F.-A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Nouvelles,  première 
des  Poupées  de  l'Infante,  soirée  de  M.  Pierre  Véron,  H.  Moreno.  —  III.  André 
Campra,    —   1697  —   (9°  article),  Arthur  Pougin   —    IV.  Nouvelles,  soirées    et 
concerts.  —  V.  Nécrologie. 

»  difficile  de  recruter  dans  cette  masse  nombreuse  des  chœurs 
»  et  des  orchestres,  ni  de  compléter  ceux-ci  par  l'acquisi- 
»  tion,  à  prix  d'argent,  d'autres  artistes,  sans  compter  ceux 
»  qui  passaient  continuellement  de  mains  en  mains  par  voie 
»  d'héritage  ou  de  donation.  Ghrysogone,  le  riche  affranchi 
»  de  Sylla,  avait  tant  de  musiciens  au  nombre  de  ses  esclaves 
»  qu'autour  de  sa  maison  on  entendait  du  matin  au  soir  le 
»  bruit  de  leurs  chants  et  de  leurs  instruments.  Quand  les- 
»  maîtres  faisaient  de  petites  excursions,  des  chœurs  de 
»  chanteurs  et  des  bandes  de  musiciens  les  accompagnaient. 
>>  Les  maisons  de  campagne,  les  villes  d'eaux,  les  bains  vi- 
»  sites  par  le  grand  monde  retentissaient,  jour  et  nuit,  de 
»  chants  mêlés  au  son  des  instruments.  Mécène  se  faisait 
»  bercer  dans  son  sommeil  par  les  doux  accents  de  sympho- 
»  nies  exécutées  à  une  certaine  distance  (1)».  A  table  sur- 
tout, où  l'on  voulait  jouir  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  la 
musique  ne  pouvait  être  absente.  Horace,  en  promettant  au 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront, avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  CHANSON  D'AUTOMNE 

d'ANTONiN  MAnjiONTEL,  poésie  de  Camille  Le  Senne.  —  Suivra  une  mélodie 

posthume  de  Rossini,  poésie  de   Victor  Wilder. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la   musique 
de  PIANO  :    la  Grelomanie,  polka  de  Philippe   Stutz.  —  Suivra   immédiate- 
ment :  une  pièce  extraite  des  Reftets  d'HEiNRiCH  Hoffmann. 
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favori  d'Auguste  d'aller  célébrer  avec  lui,  dans  un  joyeux  re- 
pas, la  victoire  d'Actium,  se  fait  une  fête  d'entendre  à  cette 
occasion  un  concert  dans  lequel  alterneront  les  mélodies  sévères 
de  la  lyre  dorienne  et  les  cantilènes  asiatiques  des  chahiyneauœ  phry- 
giens (2).  Plus  tard,  aux  voluptueux  bauquets  de  l'empire 
romain,  des  chœurs  nombreux  accompagnaient  de  leur  chant 

l'art   grec  a   ROME. 

Suite. 
L'usage  ou,  si  l'on  veut,  l'abus  de    ce   luxe  instrumental, 
né    sous    l'influence   de    la    musique   néo-égyptienne,  ne   se 
borna   pas  aux   spectacles  et  aux  concerts   publics.  Dès   les 
derniers  temps  de    la    République  il   est  question    de    mor- 
ceaux d'ensemble  exécutés  par  des  groupes  d'instrumentistes 
pour  le  plaisir  des  particuliers.  «  L'existence  d'une  institution 
»  telle  que  l'esclavage)»,  dit  M.  Friedliinder,  «procurait  les 
»  moyens    de   mettre,    sur    une   vaste    échelle,    la    pratique 
»  de    l'art   au  service  du  luxe.   Parmi  les  armées  d'esclaves 
»  des  grandes  maisons    de  Rome,    esclaves    pour   la  plupart 
»  originaires  de  pays  parvenus  à  une   civilisation  très  raffi- 
»  née,  il  ne  devait  jamais  y  avoir  défaut   de    sujets  inielli- 
»  gents  et   bien  doués  pour   la    musique,    et   il   n'était    pas 

les  pas  lascifs  de  belles  Andalouses  dansant  aux  sons  des 
castagnettes  (3)  ;  d'autres  fois  les  musiciennes  venues  de 
l'Orient  jouaient  de  la  sambuque,  du  psaltérion  (4).  A  des 
repas  plus  sérieux  réunissant  un  cercle  de  savants,  des 
chœurs  composés  de  jeunes  Hellènes  des  deux  sexes  faisaient 
entendre  les  odes  de  Sappho  et  d'Anacréon  aux  sons  des 
vieux  instruments  lesbiens  (S).  Enfin  la  description  du  fes- 
tin de  Trimalcion,  dans  Pétrone,  montre  jusqu'à  quel  excès 

(1)  Friedlander,  Mœurs  ram.,  trad.  franc.,    t.  HI,  p.  37S-376. 

(2)  «  Sonanlc  mixtum  libiis  carmen  Ujra,  Hac  Dorium,  illis  barbarum». 
Epod.8,  V.  H- 6. 

(3)  JuvÉNAL,  Sat.  XI,  V.  163. 

(4)  TiïE-LivE,  1.  XXXIX,  §  e.  —  Des  musiciennes  de  la  Sjrie,  ambubajae, 
se  faisaient  entendre  sur  les  places  publiques.  HOR.,  Sat.,  I.  1,2,  i;  JuvÉN., 
Sat.  m,  V.  63.  —  Chansons  de  Cadix  et  d'Alexandrie  à  Rome  sous  le 
règne  de  Domitien.  Maiit.,  1.  III,  63. 

(5)  Aull-Gelle,  1.  XIK.  ch.  9. 
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ridicule   on  poussait  l'usage  de   la   musique  dans    les    fêtes 
données  par  des  parvenus  opulents. 

Les  amateurs  de  cet  art  sensuel  ne  pouvaient  apprécier  les 
beautés  sévères  de  la  tragédie  ;  la  classe  distinguée  et  sur- 
tout les  femmes  étaient  engouées  de  la  pantonaime;  la  plèbe 
se  contentaiié  des  mmës,  Sâùs  qéë  6ê«MJ  tdtiM§î§  âîêiit  ja- 
mais réussi  â  supplanter  ëntièré'inent  les  Aiëllaflës  dans  la 
faveur  qu'elles  avaiertêcoSquise  depuis  longtemps (ï).  Pendant 
que  le  goût  filour  l'anëieri  drame  sériedi  allait  eS  déclinî<fll, 
le  ptiblic  se  mit  à  aimél-'  bealifcoup  Ifl  tragédie  l'éduite  en 
fragmerits  ;  11  y  eiit  dès  décldfflateurS  ^Our  les  parties  bril- 
lantes du  dialogue  (2),  des  chanteurs  pour  les  monologues 
pathétiques.  Le  corps  vivant  du  drame  grec  fut  dépecé  en 
trois  tronçons:  le  chant,  la  récitation,  la  mimique.  Entouré 
de  l'attirail  habituel  du  théâtre,  l'artiste  chantait  une  scène 
détachée  se  rapportant  à  une  situation  connue.  C'est  là  ce 
que  les  écrivains  du  temps  de  l'empire  appellent  Iragediam 
caniare,  par  opposition  à  tragediam  agcre.  De  pareilles  mono- 
dies  étaient  plus  souvent  écrites  en  grec  qu'en  latin.  Dans 
les  concours  le  même  virtuose  exécutait  d'habitude  plusieurs 
scènes  de  genre  différent,  en  changeant  chaque  fois  de  cos- 
tume et  de  masque  (3).  Il  est  à  supposer  que  l'accompagne- 
merlt  de  ces  cantica  tragiques  se  faisait  simplement  par  le 
chaluinëau  pythique,  comme  les  monodies  de  la  tragédie 
proprement  dites.  Aucun  texte  ni  fragment  ne  vient  nous 
renseigner  sur  la  coupe  musicale  de  ce  genre  de  composi- 
tions; mais  tout  nous  indique  des  morceaux  semblables  aux 
monologues  lyriques  des  tragédies  de  Sénèque,  par  exemple 
celui  du  deuxième  acte  de  Médée. 

Le  i'^''  siècle  de  l'ère  chrétienne  fut  une  époque  de  grande 
activité  musicale;  il  vit  l'apogée  de  l'art  néo-hellénique  trans- 
planté dans  la  capitale  du  monde.  De  tous  les  coins  de  la 
Grèce  européenne  et  asiatique  affluèrent  des  virtuoses,  cer- 
tains de  trouver  succès  et  riche  rémunération  dans  une  ville 
dont  l'unique  affaire  était  le  plaisir  et  les  fêtes.  Les  plus 
hautes  classes  de  la  société  ne  se  contentaient  pas  de  jouir 
oisivement  de  la  musique,-  elles  la  pratiquaient  elles-mêmes. 
Le  vieux  préjugé  romain  qui  regardait  comme  malséant  pour 
l'homme  de  qualité  d'acquérir  une  habileté  technique  avait 
perdu  tout  crédit  (4).  Norhanus  Flaccus,  consul  en  l'an  19 
après  Jésus-Christ,  était  un  zélé  joueur  de  trompette  et 
s'exerçait  avec  assiduité  sur  cet  instrument  (5).  Calpurnius 
Pison,  le  chef  de  la  conspiration  tramée  contre  Néron  en 
l'an  65,  avait  un  talent  remarquable  comme  cithariste  (6).  Le 
vertueux  Thraséas  lui-même,  à  un  spectacle  .  traditionnel  cé- 
lébré tous  les  trente  ans  à  Padoue,  sa  ville  natale,  chanta 
en  costume  un  air  de  tragédie  (7).  A  peu  d'exceptions  près, 
tous  les  Césars  du  i'"'  siècle  protégèrent  efficacement  l'art 
musical,  et  plusieurs  d'entre  eux  le  cultivèrent  en  amateurs. 
Caligula,  passionné  pour  les  jeux  du  théâtre,  fat  lui-même 
chanteur  et  danseur  (8).  Titus,  qui  fut  élevé  à  la  cour  de 
Claude  conjointement  avec  Britannicus,  était  très  versé  en 
musique,  chantant  et  jouant  des  instruments  à  cordes  avec 
une  rare  distinction  (9).  On  sait  que  la  belle  voix  et  le  ta- 
lent poétique  du  fils  de  Claude  désignèrent  cet  adolescent 
plein  d'espérances  au  ressentiment  meurtrier  de  Néron  (10). 

(i)  Welcker,  die  Griech.  Trag.,  p.  liH. 

(2)  Tragédiens  et  comédiens  déolamateurs  aux  repas  privés  :  Plut.,  de 
Vit.  pud.,  §  6  ;  Quaest.  conv.  I.  V,  préface  ;  1.  VII,  8,  3. 

(3)  Voir  les  passages  recueillis  par  Grysar,  Ucber  das  Canlicum,  etc.. 
p.  415  (33)  et  suiv. 

(i)  Ib.,  p.  403  (41)  et  suiv.  —  Déjà  Sylla,  qui  passait  sa  vie  avec  des 
histrions  et  des  musiciens,  avait  une  réputation  de  bon  chanteur. 

(5)  Dion  Cassius,  1.  LVII,  §  18. 

(6)  Cf.  Friedlandeu,  Mœurs  rom.,  trad.  franc.,  t.  III,  p.  399. 

(7)  Tac,  Ann.,  1.  XVI,  g  21  ;  Dion  Cas?.,  Î.  LXII,  §  26. 

(8)  SuÉT.,  Caligula,  §11.  —  «Enthousiaste  de  la  musique  et  de  la  danse, 
ï  il  ne  pouvait  s'empêcher,  dans  les  spectacles,  de  chanter  avec  le  tragé- 
»  dien  en  scène  et  d'imiter,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  ses  gestes  et  ses 
ï  pas,  tantôt  en  les  approuvant,  tantôt  en  les  corrigeant.  »  Ib.,  §  54.  — 
Cf.  "Welcker,  die  griech.  Trag.,  p.  1438  et  suiv. 

(9)  SuÉT.,  Titus,  §  3. 

(10)  ID.,  Néron,  §  33;  Tac,  .inn.,    .  XIII,  §  15. 


Quant  à  celui-ci,  il  donna  malheureusement  au  monde  la 
preuve  que  le  goût  le  plus  fanatique  pour  l'art  divin  de  la 
musique  peut  se  trouver  dans  l'âme  la  plus  noire  ;  car 
Jiarmi  toutes  les  lubies  qui  hantèrent  ce  monstre,  aucune 
ne  fut  plus  persistante  que  celle  fle  passer  pour  un  chan- 
teur iê  jE^fgifiîèr  dtéfe.  A  sOù  Afëtlëmëtti  au  tCône  il  lit  venir 
Terjïiios,  le  ineilleûr  cithâtède  du  terHfis,  et  se  mit  sous  la 
directioS  de  ce  màitrej  s'ëfpliquant  cc*tnme  tin  élève  docile 
à  acquérir  la  pratifjuë  du  Chant,  gàtis  omettfe  aucune  des 
|(réëâutions  alors  ëfl  usage  parmi  les  artistes  grecs  pour 
ëoh§ërver  et  dévelflpfier  l'Ôrgatte  vocal  (1).  Stt  voî.t  de  bary- 
ton (ou  de  ténor  grave)  i;tait  natui'ellement  caverneuse,  un 
peu  gutturale  et  ronflante  ;  ce  ne  fut  que  par  des  exercices 
incessants,  jiar  un  soin  méticuleux  apporté  à  l'exécution 
vocale  et  instrumentale,  qu'il  parvint  à  en  tirer  quelque 
parti  (2).  La  conviction  d'être  le  premier  virtuose  de  l'époque 
le  domina  pendant  toute  sa  vie,  et  il  mourut  en  disant  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  (^uel  artiste  le  monde  perd  en 
moi  !  »  Quand  vers  la  fin  de  son  règne  éclata  la  révolte  de 
Vindex,  rien  ne  le  mit  hors  de  lui  comme  une  proclamation 
de  l'insurgé  gaulois  où  il  était  traité  de  «  mauvais  ci- 
tharède  (3)  ».  Ayant  le  désir  de  briller  à  la  fois  comme 
chanteur  tragique,  citharède  et  poète,  il  introduisit  à  Rome 
des  fêtes  musicales  à  la  mode  hellénique.  En  S8  il  fonda 
les  Juvenalia  dans  son  palais  de  la  rive  droite  du  Tibre;  c'est 
là  qu'il  se  produisit  pour  la  première  fois  devant  quelques 
intimes,  afm  d'essayer  ses  forces  (4).  A  l'imitation  des  jeux 
d'Olympie  il  institua  en  59  de  grands  agones  quinquennaux 
sous  le  titre  de  Néroniens,  lesquels  comprenaient  un  triple 
concours  :  musical,  gi'mnastique,  équestre  (5).  Mais  lui- 
même  n'y  prit  aucune  part  cette  fois.  En  63  il  se  rendit  à 
Naples,  où  il  débuta  devant  un  véritable  public  ;  il  chanta 
un  nome  citharodique  en  grec.  Laissons  maintenant  parler 
ses  historiographes  : 

«  En  vain  un  tremblement  de  terre  ébranla  le  théâtre;  il 
»  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  eut  fini  son  air.  Il  se 
»  fit  entendre  plusieurs  jours  de  suite  à  Naples...  Il  choisit 
»  partout  de  jeunes  chevaliers  et  plus  de  cinq  mille  robustes 
»  plébéiens,  qu'il  partagea  en  différents  corps  et  auxquels  il 
»  lit  apprendre  les  diverses  manières  d'applaudir,  telles  que 
»  les  bourdonnements  (bombos) ,  les  tempêtes,  d'applaudissements 
»  (imbrices)  et  la  vaisselle  cassée  (testas),  afin  qu'ils  l'appuyassent 
»  toutes  les  fois  qu'il  chanterait »  Suét.,  Néron,  §  20. 

Enfin  il  se  résolut  à  soumettre  son  talent  au  suffrage  des 
amateurs  et  du  peuple  de  Rome,  ce  qui  eut  lieu  pendant 
les  jeux  quinquennaux  de  64  (6),  peu  de  temps  après  le 
massacre  des  chrétiens. 

«  Tout  le  monde  ayant  demandé  à  entendre  sa  voix  céleste, 
»  il  répondit  qu'il  céderait  à  ce  vœu  dans  ses  jardins. 
»  Mais. ses  gardes  joignant  leurs  instances  à  celles  du  peuple, 
»  il  promit  de  paraître  sur  la  scène  et  fit  aussitôt  inscrire 
«  son  nom  sur  la  liste  des  citharèdes  qui  devaient  concou- 
»  rir.  Il  tira  au  sort,  comme  les  autres,  et  fit  son  entrée, 
»  lorsque  son  tour  arriva,  suivi  des  tribuns  militaires  et 
»  accompagné  de  ses  amis  intimes.  Les  préfets  du  prétoire 
»  portaient  sa  cithare.  Lorsqu'il  eut  pris  position  et  que 
»  l'ouverture  eut  été  jouée  (7),  il  annonça  par  le  consulaire 


(1)  Suét.,  Néron,  §  20. 

(2)  LuciAN.,  Nero,  sive  de  isllhmo  perfodicndo,  §  6. 

(3)  Suét.,  Néron,  §  41. 

(4)  Tac,  Ann.,  XIV,  §  15;  Pline,  Bist.  nat. ,  1.  XXXVII,  §  7  (éd. 
Panckoucke).  —  «  Le  César  parut  sur  la  scène  en  costume  de  citharède  et 
«  dit:  Messeigneurs,  écoutes-moi  favorablement.  El  il  chanta,  en  s'accompagnant 
«  de  la  cithare,  un  morceail  intitulé  Attis  ou  les  Bacchantes.  »  Dion  Cass., 
1.  LXI,  §  20. 

(5)  Grysar,  Vetier  das  Canticmn,  etc.,  p.  422-423  (60-61). 

(6)  Tac,  Ann.,  1.  XVI,  §  4;  Dion  Cass.,  1.  LXII,  §  29.  Suétone  (§  21) 
dit  que  Néron,  impatient  de  chanter  à  Rome,  fît  célébrer  les  jeux  néroniens 
avant  le  temps  prescrit. 

(7)  On  suppose,  d'après  un  passage  de  Juvénal  (Sat.  X.  v.  215),  que  ce 
prélude  consistait  en  une  fanfare  exécutée  par  des  buccines  el  des  trompettes. 
Voir  le  §  1  de  l'Appendice. 


i 


LE  MENESTREL 


ip5 


Gluvius  Rufus  qu'il  chanterait  Niobé,  et  il  chanta  en  elîet 
jusqu'à  la  dixième  heure.  Néanmoins  il  remit  à  l'année 
suivante  fie  morceau  de  concours  pour]  la  couronne  et  les 
autres  parties  du  programme,  afin  d'avoir  plus  souvent 
l'occasion  de  se  faire  entendre.  Ce  délai  lui  paraissant 
trop  long,  il  ne  cessa  pas  de  paraître  devant  le  public.  Il 
ne  craignait  point  de  se  mêler  aux  acteurs  sur  des  théâtres 
privés,  et  un  préteur  l'engagea  un  jour  pour  un  million 
de  sesterces  (177,900  francs).  Il  chanta  [outre  des  nomes 
citharodiques]  plusieurs  scènes  tragiques  en  costume  ; 
pour  représenter  les  héros  et  les  dieux  il  portait  un 
masque  fait  à  sa  ressemblance ,  tandis  que  celui  des 
héroïnes  et  des  déesses  reproduisait  les  traits  de  la  femme 
qu'il  aimait  le  plus.  Entre  autres  morceaux  il  exécuta  les 
Couches  de  Canacé,  Oreste  meurtrier  de  sa  mère,  Œdipe  aveuglé 
et  Hercule  furieux  (S).  »  Ib.,  §  21. 

F. -A.  Gevaert. 
(^4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  semaine  sainte  nous  a  donné  des  loisirs:  il  a  été  fait  des  re- 
lâches un  peu  partout,  et  les  nouveautés  ou  reprises  se  sont  trou- 
vées ajournées  tout  naturellement.  Mais  après  Pâques,  quelle 
avalanche  lyrique  et  dramatique  s'apprête  à  fondre  sur  Paris! 

Pour  en  juger,  voyez  M.  Carvalho  à  la  tête  du  Pardon  de  Ploërmel 
et  de  la  Flûle  enchantée.  Les  deux  ouvrages  sont  prêts  et  il  ne  sait 
encore  auquel  donner  le  pas  sur  l'autre.  Aujourd'hui,  demain  et 
mardi,  il  ouvre  les  portes  de  la  salle  Favart,  matin  et  soir.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  réparer  le  chômage  forcé  des  jours  saints. 

A  l'Opéra,  abondance  de  spectacles  aussi  :  le  palais  Garnier  s'ou- 
vrira demain,  mardi  et  mercredi,  soit:  trois  représentations  succes- 
sives, dont  deux  du  Tribut  de  Zamora  pour  saluer  le  double  réta- 
blissement de  santé  de  M°"^  Krauss  et  Daram. 

Le  mardi  de  Pâques,  l'Opéra  fêtera  la  700=  représentation  des 
Iluç/uenots :  M"'  Montalba,  M"".  Devère,  MM.  Villaret,  Gailhard 
et  Boudouresque  en  seront  les  principaux  interprètes. 

A  rOpéra-Comique,  ce  soir  dimanche  de  Pâques,  c'est  la  S8"°  de 
Mignon  qui  brille  sur  l'aiTiche  sous  les  auspices  de  la  petite  charmeuse 
Marie  Vanzandt.  Demain  lundi,  la  1284°  du  Pré-aux-Clercs,  avec 
M"°  Bilbaut-Vauchelet  qui  a  su  faire  une  nouveauté  de  cet  opéra 
tant  de  fois  centenaire  ;  enfin,    mardi   de  Pâques,  la    27°  des  Contes 

d'Hoffmann,  une  nouveauté  qui  sera  bientôt centenaire,  grâce  au 

magique  trio:  Isaac,  Talazac  etTaskin. 

Et  pendant  que  le  regretté  Offenbach  triomphe  salle  Favart,  c'est 
à  qui  tente  de  suivre  le  sillon  tracé  par  lui.  Allez  plutôt  aux  Folies- 
Dramatiques  ouïr  et  voir 

LES   POUPÉES  DE   l'iNFANTE 

Opéra  comique  en  3  actes  et  4  tableaux. 

Paroles  de  MM.  Henri  Bocage  et  Armand  Liorat,  musique  de  M.  Charles  Grisari. 

Ce  qui  tendrait  à  laisser  entrevoir  l'époque  prochaine  oli  la 
triomphante  opérette  tombera  en  discrédit,  c'est  le  soin  ialoux 
avec  lequel  les  producteurs  du  genre  commencent  à  changer  l'éti- 
quette de  leur  marchandise.  Foin  de  l'opérette  !  Et  brûlons  ce  que 
nous  avons  adoré.  Sur  les  affiches,  sur  les  partitions,  qu'on  n'inscrive 
plus  désormais  que  le  mot  plus  relevé  d'opéra  comique.  Charles 
Lecocq,  Hervé,  Audran,  Lacome,  tous  des  successeurs  d'Auber! 
Planquelte  lui-même  rêve  d'emboiter  le  pas  et  Louis  Varney 
suivra. 

Mais  un  de  ceux  qui  jettent  certainement  les  œillades  les  plus 
assassines  du  côté  de  la  salle  Favart,  c'est  le  jeune  musicien  qu'on 
a  applaudi  l'autre  soir  aux  Folies-Dramatiques,  l'auteur  des  Poupées 
de.  l'Infante  :  Charles  (Jrisart.  Et  de  fait,  sa  plume  reste  toujours 
élégante  et  distinguée,  évitant  avec  soin  les  trivialités  choquantes. 

Il  semble  écrire  pour  M.  Blandin,  mais  en  réalité  c'est  à  M.  Car- 
valho qu'il  s'adresse  :  «  De  grâce,  cher  directeur,  tournez  les  yeux 
de  ce  côté  !  Voyez  par  ci,  voyez  par  là  !  Ecoutez  ma  chanson  brési- 


(1)  La  dernière  scène   tragique  qu'il  ait   chantée  en  public  était  i 
exilé.    II  en  reste  un  vers  trimètre,  cité  par  Suétone  (§   46).    —  Juvénal 
(Soi.  VIII,  v.  227  et  suiv.)  mentionne  pariui  les  scènes  tragiques  du  réper- 
toire de  Néron,  Thyesie,  .intigonc,  Mélanippe. 


tienne  ;  que  de  langueur  !  Mon  chœur  «  du  jeiji  de  volajits  »  i^'^-t-il 
pas  toute  la  légèreté  désirable?.  Et  ma  petite  marche  des  soldats» 
et  mon  grand  duo  du  second  acte,  et  mon  fandango  endiablé,  elle  reste 
enfin,  tout  cela  n'est-il  pas  de  race?  Adolphe  Adam  n'avait  pas 
plus  de  grâce,  ni  Grisar  plus  d'esprit.  J'en  descends  directem.ent. 
Si  j'ajoute  un  <  à  mon  nom,  c'est  en  guise  de  faux-nez  pour  péné- 
trer dans  les  mauvais  lieux  et  ne  pas  m'y  compromettre.  IJiIaiç  je 
le  laisserai  au  vestiaire  avant  d'entrer  dans  la  mais.on  d'Auber. 
Un  petit  acte,  s'il  vous  plaît!  » 

M.  Carvalho  entendra-t-il  cette  prière?  C'est  un  Dieu  tellement 
prié  >'.'■  lous  les  côtés,  qu'il  doit  en  être  assourdi. 

Entin  M.  Charles  Grisart  u'eùt-il  que  son  succès  de  l'autre  soir, 
qu'il  devrait  encore  s'en  féliciter.  L'accueil  fait  à  son  2"  acte,  qu'on 
a  bissé  presque  d'un  bout  à  l'autre,  a  dû  particulièrement  le  rem- 
plir d'aise. 

Il  a  trouvé  en  M""  Frandin,  la  charmante  débutante,  une  véri- 
table artiste,  comme  on  n'est  pas  habitué  à  en  rencontrer  sur  les 
scènes  musicales  d'ordre  secondaire.  Un  premier  prix  d'opéra  du 
Conservatoire,  rien  que  cela!  Que  voulez-vous  ?  Les  moyens  vocajjx 
assez  restreints  de  M""=  Frandin  ne  lui  permettaient  pas  d'aborder 
l'immense  salle  construite  par  M.  Charles  Garnier.  En  revanche, 
elle  eût  joué  avec  succès  les  Galli-Marié  à  l'Opéra-Gomique.  l^ais, 
la  fortune  ne  lui  ayant  pas  souri  de  ce  côté,  c'est  à  M.  Bl^djn 
qu'est  échue  la  bonne  aubaine  de  son  premier  engagement.  JLa 
partition  de  M.  Charles  Grisart  ne  s'en  est  pas  mal  trouvée. 
M"'=  Frandin  a  de  l'originalité,  de  l'expression,  c'est  un  talent  vr^j- 
ment  théâtral.  Elle  a  plu  vivement  et  on  le  lui  a  fait  voir  non 
moins  vivement. 

A  côté  de  cette  note  tout  artistique,  la  gentille  Simon-Gifard, cOiÇi- 
tinue  à  tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'opérette,  avec  beaucoup 
de  crânerie  et  aussi  de  mutinerie.  Elle  a  eu  sa  large  part  d'applau- 
dissements. 

M"'-'  Noémie  Vernon  est  un  bien  gentil  cavalier  sous  l'habit  du 
roi  Louis  XV.  Ce  soir-là,  dans  la  salle,  tout  le  monde  était  légiti- 
miste. —  MM.  Luco  et  Maugé  bien  exhilarants  dans  leur  fandango 
du  2"  acte. 

Mise  en  scène  luxueuse.  M.  Blandin  a  dépouillé  le  vieil  homme 
de  Reims,  oii  il  fit  ses  premières  armes  dé  directeur  et  d'où  il  n'est 
pas  revenu  sans  biscuits,  s'il  faut  en  juger  par  la  richesse  des 
costumes  des  Poupées  de  VInfante. 

H.    MOBENO. 

p.  S.  —  Soirée  de  Pierre  Véron.  —  C'est  là  une  soirée  qui  ne 
sort  guère  du  domaine  théâtral  :  l'Opéra,  le  Théâtre-Français, 
l'Opéra-Comique,  le^  Gymnase  et  les  Variétés  y  étaient  représentées  par 
leurs  étoiles.  Voici  venir  d'abord  M""=  Krauss,  l'admirable  Hermosa  du 
Tribut  de  Zamora.  Elle  dit,  aux  acclamations  de  l'assistance,  un  jçtjr 
de  Mozart  et  un  morceau  resté  inédit  du  Pompei  de  Vietqrja 
Joncières.  Le  ténor  Vergnet,  retour  d'Italie,  chante  de  sa  mélo- 
dieuse voix  une  page  des  Amants  de  Vérone.  Puis  apparaît  la  fleur 
nouvelle  :  Marie  Mignon  Vanzandt  tout  embaumée  de  la  diyine 
musique  de  Mozart,  qu'elle  interprète  à  ravir.  C'est  une  révélation. 
—  On  crie  encore  !  encore  !  et  elle  dit  alors  de  son  âme  autant  qae 
de  sa  voix  la  délicieuse  Chanson  de  Fortunio.  —  Puis  c'est  un  fea 
d'artifice  vocal  sous  forme  de  valse,  —  ce  n'est  pas  tout  ?  Nous 
ne  saurions  oublier  une  chanson  anglaise  que  la  petite  Mignon 
s'accompagne  elle-même  et  dont  elle  a  expliqué  le  sujet  comme  suit  : 
une  adorable  jeune  fille  dont  il  faut  craindre  les  séductions.  — 
Personne  ne  s'est  défendu,  chacun  s'est  laissé  séduire. 

On  a  fait  de  même  pour  la  Patti  de  la  danse  :  Rosita  Mauri,  dans 
le  Pas  de  la  Sabotière  de  la  Korrigane,  transplanté  en  plein  salon 
par  Méranle  avec  M"«=  Mauri,  Mérante  et  Fatou  pour  interprètes. 
Quel  bis[  On  se  serait  cru  à  l'Opéra.  M.  Widor,  au  piano,  tenait  la 
place  de  l'orchestre  Altès.  —  Seul,  manquait  à  cette  petite  fête  le 
poète  Coppée,  dont  on  répétait  le  soir  même  à  l'Odéon  le  beau 
drame  de  Madame  de  Maintenon. 

Faute  de  François  Coppée  en  personne,  nous  avons  eu  sa  tou- 
chante poésie  de  la  Marchande  (ïe /MîrnoMX,  récitée  par  Mounet-Sully. 
Puis  c'est  M"=  Bartet  qui  fait  acclamer  de  l'Alfred  de  Musset,  et  la 
belle  Alice  Regnault  qui  charme  chacun  avec  les  Refus,  d'Edouard 
Pailleron.  Je  dois  en  passer  et  peut-être  des  meilleurs,  mais  je 
veux  arriver  à  M™  Judic,  qui  a  couronné  ce  programme  sans  pareil 
par  l'un  de  ces  bouquets  de  chansons  qui  font  oublier  l'heure.  Jtl 
était  jour  quand  on  s'est  séparé. 

Et  dire  qu'à  toutes  ces  richesses  nous  aurions  pu  ajouter  Faure 
et  M"'  Reichemberg,  si  une  indisposition  ne  les  avait  tenus  éloi- 
gnés l'un  comme  l'autre  du  concert  et  du  théâtre. 
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Qui  a  encore  brillé  à  la  grande  soirée  de  Pierre  Véron,  c'est  la 
grande  pianiste  Sophie  Menter  dans  son  étincelanle  tarentelle  de 
la  Muette,  et  le  virtuose  violoniste  Paul  Viardot,  à  l'archet  si  plein 
de  verve  et  de  jeunesse. 

MM.  Maton,  Mangin  et  Bourgeois  accompagnaienl,  c'est  dire  que 
tout  était  à  l'avenant  dans  le  royal  programme  du  spirituel  direc- 
teur du  Charivari.  Et  quel  public  !  Rien  que  des  habits  noirs,  mais 
des  illustrations  de  tout  genre,  de  tout  ordre  et  de  toutes  opinions. 


ANDRE    CAMPRA 


VI 

A  partir  de  ce  moment  pourtant  on  peut  dire  que,  en  ce  qui  con- 
cerne la  musique  dramatique,  la  carrière  active  de  Campra  est  ter- 
minée. SeizR  années  s'écoulent  en  effet,  à  la  suile  du  Ballet  des  Ages, 
tvant  qu'il  reparaisse  à  l'Opéra  avec  une  œuvre  nouvelle,   et  cette 
œuvre,   produit   médiocre   d'une  muse  devenue  sénile,   doit  être  la 
dernière.  Je  ne  parle  pas  ici  d'un  pastiche  et  d'une  cantate  qui  seront 
mentionnés  plus  loin,  et  qui  n'ont  point   d'importance   esthétique. 
Agé  déjà  de  plus  de  cinquante-huit  ans  lors  de  la  représentation  de 
ce  Ballet  des  Ages,  fatigué  sans  doute  par  de  longs  travaux,  par  une 
production  presque  incessante,  on  peut  supposer  qu'il  éprouvait  le 
besoin  d'un  repos  relatif.  Ce  repos  était  d'ailleurs  plus  apparent  que 
réel,  car  non  seulement  cette  période  de  sa  vie  fut  marquée  par  de 
nombreux  travaux  de  composition  en  dehors  du  théâtre,  mais  encore 
il  se  vit  bientôt  tenu  en  haleine  par  d'autres  occupations,  fort  impor- 
tantes, qui  lui  permirent  de  donner  carrière  à  son  incroyable  acti- 
vité. En  1722,  le  roi  le  nommait  maître  de  sa  chapelle  ;  dans  le  cours 
de  la  même  année,  il  se  voyait  confier,   par  le  prince  de  Conti,  la 
direction  de  sa  musique  particulière,  et  enfin,  peu  de  temps  après, 
il  devenait  maître    des  pages  de  Versailles,   en  remplacement  de 
Bernier.  C'est  précisément  parmi  les  pages  qu'il  eut  pour  élève  — 
élève  digne  de  lui  —  André  Philidor,  l'émule  de   Grétry  et  de  Mon- 
signy,  l'heureux  auteur  du  Maréchal  ferrant,  de  Biaise  te  Savetier,  de 
Tom,  Jones,  d'Ernelinde  et  de  vingt  autres  ouvrages  qui  l'ont  classé 
au  rang  des  plus  grands  musiciens  dont  la  France  puisse  s'honorer. 
C'est  à  cette  époque,  et  alors  que,  parvenu  au  faîte  des  honneurs, 
entouré  de  l'estime  générale,  il  jouissait  d'une  renommée   légitime- 
ment acquise  et  tenait  la  première  place  parmi  les  artistes    de  son 
temps,  que  Campra  faillit  être  victime,  en  compagnie  de  deux  de  ses 
amis,  le  compositeur  Mouret  et  le  chanteur  Coohereau,  d'un  accident 
qui  eut  des  suites  fâcheuses  pour  le  premier  et   qui  coûta  la  vie  au 
second.  Sortant,  le  5  mai  1722,  de  l'hôtel  du  prince  de  Conti,  il  monta 
en  voiture  avec  ses  deux  compagnons  pour  retourner  chez  lui  ;  mais 
à  peine  avaient-ils  fait  la  moitié   du  trajet,    que   la   voiture  vint  à 
verser  brusquement.  Campra  en  fut  quitte  pour  quelques  blessures 
que  lui  firent  au  visage  les  fragments  des  vitres  du  carrosse,  qui 
-  avaient  volé  en  éclats  ;  Mouret  et  Cochereau  furent  moins  heureux  : 
le  premier  eut  une  jambe  cassée  dans  la  chute;  quant  au  second, 
qui  avait  eu  deux  côtes  eufoïicées,  il  mourut  des  suites  de  cet  acci- 
dent (1). 

J'ai  fait  remarquer  que  si  Campra  resta  pendant  de  longues 
•années  éloigné  de  l'Opéra,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'écrire  et  fil 
même  preuve,  dans  des  ordres  d'idées  différents,  d'une  rare  fécon- 
dité. Entre  les  années  1718  et  1729  il  fit  chanter  au  Concert  spirituel 
plusieurs  divertissements  et  cantates  qui  n'étaient  pas  sans  impor- 
tance, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  motets  ;  il  écrivit  un  ou  deux 
ouvrages  pour  le  service  particulier  de  la  cour;  il  publia  un  de  ses 
recueils  fort  intéressants  de  «  Cantates  françaises  avec  ou  sans  sym- 
phonie ;  »  enfin  il  composa,  pour  les  fêtes  du  collège  Louis-le-Grand, 
où  les  élèves  se  livraient  assez  souvent  à  l'exercice  du  i théâtre,  la 
musique  de  plusieurs  divertissements  qui  accompagnaient  les  pièces 
exécutées  par  eux. 

En  1722,  au  mois  d'octobre,  on  donnait  à  l'Opéra,  dans  un  spectacle 
coupé,  une  cantate  de  Campra,  intitulée  Silène  et  Bacchus.  Cinq  ans 
après,  le  19  juillet  1729,  ce  théâtre  offrait  à  son  public  un  nouveau 
pastiche  dont  les  éléments  étaient  empruntés  à  diverses  œuvres  du 
maître,  et  dont  le  Mercure  annonçait  ainsi  l'apparition  :  —  «  Le  mardi 
19  juillet,  l'Académie  royale  de  musique  donna  la  première  repré- 

(1)  Aucun  biographe  français,  que  je  sache,  n'a  mentionné  ce  fait.  C'est    ' 
un  écrivain  allemand  contemporain,  l'historien  Walther,  qui  l'a  rapporté 
dan»  son  Uusikalisches  Jj'xtkon  (I,p,ip7,ig,  1732,  un  vol.  in-8'). 


sentation  des  Nouveaux  Fragmens;  le  public  leur  a  fait  assez  bon 
.  accueil  ;  le  ballet,  surtout,  a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Ces  fragmens 
sont  pris  de  divers  ouvrages  de  MM.  Danchet  et  Campra.  Le  pro- 
logue fut  fort  applaudi  autrefois  dans  les  Amours  de  Vénus.  La  pre- 
mière entrée  est  intitulée  la  Fête  marine;  elle  est  tirée  des  Fêtes 
vénitiennes.  La  seconde  a  pour  titre  la  Pastorale  ;  elle  est  extraite  du 
Balet  des  Muses;  la  troisième  est  appellée  les  Sérénades  et  les  Joueurs, 
elle  est  des  Fêtes  vénitiennes,  de  même  que  la  première  (1).  » 

Enfin,  le  24  février  17oo,  Danchet  et  Campra  affrontaient  une  der- 
nière fois  le  public  avec  un  grand  ouvrage  nouveau,  Achille  et  Déida- 
mie,  en  cinq  actes  et  un  prologue.  Le  poète  avait  alors  atteint  sa 
soixante-quatrième  année,  et  le  musicien  n'en  comptait  pas  moins 
de  soixante-quinze,  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant,  faisant  allusion  à 
l'âge  des  auteurs:  c  Achille  et  Déidamiel  Peste!  ce  ne  sont  point  là 
des  jeux  d'enfants!  »  L'ouvrage,  en  réalité,  ne  fut  pas  heureux  et 
disparut  promptement  du  répertoire  (2),  si  promptement  crème  qu'une 
parodie  qu'en  avait  préparée  la  Comédie-Italienne  ne  put  être  jouée 
qu'après  que  les  représentations  en  eurent  cessé,  de  sorte  qu'on 
prétendit  que  «  ce  théâtre  violait  le  repos  des  morts  ».  Une  autre 
parodie  en  fut  faite  par  Boissy,  qui,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  de 
Laporte,  «travestit  Achille  en  gardeur de  cochons,  Thétis  en  poissarde 
de  la  halle,  et  Ulysse  en  raccolleur  qui  engage  le  jeune  Achille  ». 
Ceci  nous  prouve  que  nos  pères  ne  nous  avaient  pas  attendus  pour 
inventer  les  parodies  mythologiques,  si  fort  en  honneur  chez  nous  il 
y  a  une  vingtaine  d'années. 

Ce  fut,  on  l'a  vu,  la  dernière  fois  que  Campra  se  présenta  devant 
le  public.  A  soixante-quinze  ans,  on  comprend  qu'il  devait  aspirer 
à  la  tranquillité.  D'ailleurs  un  fait  nouveau,  qui  venait  de  se  pro- 
duire et  dont  il  avait  reçu  une  vive  impression,  devait,  en  dépit  de 
tout,  l'engager  à  la  retraite  :  Rameau  avait  débuté  à  l'Opéra,  on 
sait  avec  quel  éclat  et  dans  quelles  conditions,  et  Campra,  quand 
même  il  l'eût  voulu,  n'était  plus  d'âge  à  entamer  une  lutte  avec 
un  tel  jouteur,  qui,  arrivant  armé  de  toutes  pièces,  s'apprêtait  à 
révolutionner  la  musique  dramatique  française  et  à  en  secouer  avec 
vigueur  les  traditions  vermoulues.  Le  vieux  maître,  qui  rendait 
pleine  justice  au  nouvel  athlète,  dut  considérer  ses  essais  avec  tout 
l'intérêt  qu'ils  méritaient,  et  quant  à  lui,  se  condamna  définitive- 
ment au  silence.  Sa  vie  avait  été  trop  bien  remplie  d'ailleurs  pour 
que  personne  pût  le  trouver  mauvais.  Une  dernière  fois  pourtant  il 
reprit  la  plume,  mais  ce  fut,  dit-on,  pour  le  service  de  la  cour  : 
en  1740,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  écrivit  encore  une  partition, 
les  Noces  de  Vénus  (3).  Puis  on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Après  une  carrière  si  brillante  et  si  active,  après  une  existence 
si  laborieuse  et,  sous  tous  les  rapports,  si  honorable,  après  avoir 
joui  pendant  si  longtemps  de  la  faveur  du  public  et  avoir  tant  tra- 
vaillé à  ses  plaisirs,  Campra  avait  dignement  conquis  des  droits  au 
repos.  Le  vénérable  artiste,  que  ses  doubles  fonctions  de  maître  de 
la  chapelle  du  roi  et  de  directeur  des  pages,  qu'il  continuait  de 
remplir  malgré  son  grand  âge,  obligeaient  de  résider  à  Versailles, 
passa  dans  cette  ville  ses  dernières  années,  entouré  de  l'estime  et 
de  l'affection  de  tous,  et  y  mourut,  le  29  juillet  1744,  dans  sa  quatre- 
vingt-quatrième  année.  Il  fut  inhumé  dans  la  grande  paroisse  de 
Versailles,  et  on  lui  rendit  les  honneurs  qui  étaient  si  légitimement 
dus  à  un  artiste  de  sa  valeur.  «  Quelques  jours  après  sa  mort,  dit 
Titon  du  Tillet  dans  le  deuxième  Supplément  de  son  Parnasse  fran- 
çais, on  lui  fit  un  service  où  la  musique  de  la  chapelle  du  roi  lui 
rendit  les  derniers  "devoirs.  Les  ecclésiastiques  de  ce  corps  officiè- 
rent; la  messe  tut  chantée  en  musique,  et  le  De  Profundts  en  faux- 
bourdon.  » 

Abthdr  Podgin. 


L'abondance  chaque  jour  croissante  des  matières  et  les  comptes 
rendus  des  concerts  qui,  à  cette  époque  de  l'année,  occupent  une 
place  très  considérable  dans  nos  colonnes,  nous  obligent  a  ajourner 
la  publication  de  la  seconde  partie  de  l'étude  sur  André  Campra. 
Cette  seconde  partie  fera  connaître  ce  grand  artiste  en  dehors  du 
théâtre,  comme  compositeur  de  musique  religieuse,  de  musique 
vocale  de  concert  et  de  musique  instrumentale. 


(1)  Ces  Fragments  ne  sont  pas  mentionnés  dansle  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Opéra,  de  M.  Th.  de  Lajarte. 

(2)  «  Cet  ouvrage  n'a  eu  que  huit  représentations,  quoiqu'il  renferme 
une  grande  quantité  de  beaux  morceaux,  et  n'a  point  été  remis  au 
théâtre.  »  —  (De  Léris  :   Dictionnaire  portatif  des  théâtres.) 

(3)  Je  n'ai  pu  acquérir  la  certitude  que  cet  ouvrage  ait  été  joué,  même 
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C'est  demain  lundi  qu'aura  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  Tro- 
cadéro  la  grande  matinée  musicale  et  dramatique,  organisée  au 
bénéfice  des  inondés  de  Belgique.  Faure,  Talazac,  les  deux  Coque- 
lin,  Charles  de  Bériot,  et  Dupuis  (des  Variétés)  M""=  de  Caters- 
Lablache  ,  Emma  Thursby  ,  Reichemberg  ,  Barretla  ,  Bartet  , 
Rosita  Mauri,  Sanlaville  et  Savenay,  Agar,  Judic,  Théo  et  Silly, 
ont  accordé  leur  concours  sans  marchander.  La  célèbre  Société  cho- 
rale la  Légia  est  venue  tout  exprès  de  Belgique  pour  prendre  part 
à  cette  grande  fête  philanthropique.  Tout  promet  donc  un  régal 
artistique  des  plus  délicats  et  une  recette  des  plus  fructueuses. 


NOUVELLES    DIVERSES 


Etranger 

Le  docteur  Hanslick  consacre  tout  son  dernier  feuilleton  dans  la 
Presse  de  Tienne  au  Jean  de  Nivelle  de  Léo  Delibes.  Après  d'intéressantes 
considérations  générales  et  une  étude  non  moins  curieuse,  M.  Hanslick 
aborde  l'analyse  de  la  partition.  On  se  fera  une  idée  du  ton  de  son  article 
par  ce  qu'il  dit  du  premier  acte.  «  Le  public  viennois  a  donné  les  applau- 
dissements les  plus  chaleureux  au  deuxième  acte  ;  nous  préférons  cepen- 
dant le  premier.  C'est  ici  que  le  flot  mélodique  s'épanche  avec  lo  plus 
d'abondance,  et,  en  dépit  de  la  sorcière  Simone,  l'élément  idyllique  y 
prend  la  première  place.  Dès  ce  début,  le  chœur  des  vendangeuses  nous 
apporte  un  morceau  des  plus  aimables.  Dans  un  style  analogue  il  faut 
citer  le  duo  entre  Simone  et  Ariette  avec  le  délicieux  gazouillis  d'oiseaux 
qui  sonne  dans  l'orchestre.  Laballade  de  la  Mandragore  captive  l'auditeur 
par  l'énergie  de  l'expression  et  par  sou  instrumentation  singulièrement 
caractéristique. 

Une  fraîcheur  bienfaisante  semble  s'échapper  des  strophes  de  Jean  :  Je 
'vais  où  le  hasard  m'attire,  traversées  ingénieusement  par  un  appel  de  cors 
qui  sera  par  la  suite  utilisé  comme  motif  caractéristique  (leitmotif).  Le 
duo  d'Ariette  avec  Jean,  dont  la  première  période  est  bitie  sur  un  trait 
gracieux  des  violons,  est  également  un  morceau  heureusement  trouvé. 
Après  quelques  morceaux  moins  importants,  le  beau  finale  conclut  cet 
acte  de  la  manière  la  plus  saisissante.  » 

«  Au  surplus,  dit  encore  M.  Hanslick,  Delibes  ne  marche  pas  dans  les 
routes  battues  ;  il  est  toujours  en  quête  de  nouveautés.  C'est  un  zélé 
chercheur  (le  mot  est  en  français  dans  le  texte)  qui  fait  souvent  des  trou- 
vailles curieuses  et  quelquefois  aussi  des  trouvailles  bizarres.  » 

—  L'imprésario  Mapleson  promet  l'ouverture  de  Majesty'sThéâtre  pour  le 
7  mai.  Il  annonce  comme  étoiles-soprani  :  Christine  Nilsson,  M""   Gerster 

Gardini  et Marie  Vanzandt,  bien  qu'elle  soit  réengagée  pour  cet  été  à 

Paris.  Encore  une  occasion  de  mettre  en  pratique  le  téléphone,  si  ce  n'est 
l'électricité.  On  annonce  eu  effet  que  M.  G.  Berger,  l'habile  organisateur 
de  la  prochaine  exposition  d'électricité,  qui  doit  tenir  ses  assises  à  Paris, 
a  liouvé  le  secret  de  fiire  entendre  au  Palais  de  l'Industrie,  les  représen- 
tations de  l'Opéra,  tout  comme  si  on  y  assistait  eu  première  loge. 

On  ajoute  que  le  même  procédé  peut  facilement  s'appliquer  d'une  rive  à 
l'autre  du  détroit  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre.  Quel  coup  de  for- 
tune pour  nos  impresarii,  à  moins  que  les  voix  d'or  de  nos  célèbres 
prime  donne,  abusant  de  l'électricité,  n'entendent  se  faire  payer  double. 

—  La  mort  de  l'imprésario  Jaccovacci  complique  singulièrement  la  si- 
tuation du  Ihéitre  ApoUo,  de  Kome,  dont  il  était  le  directeur.  Il  y  avait 
encore  quinze  représentations  à  donner,  mais  le  Conseil  communal 
décidé,  semble-t-il,  de  ne  pas  accepter  la  succession  de  Jaccovacci    et  de 

"mettre  brusquement  un  terme  à  la  saison.  Cette  résolution  compromet 
.assez  gravement  les  intérêts  des  artistes,  parmi  lesquels  nous  comptons 
Hme  Durand,  le  baryton  Moriami,  le  baryton  Dufriche  et  plusieurs  autres 
cantatrices  et  chanteurs  de  mérite.  Quant  aux  intérêts  des  abonnés,  ils  ne 
sont  pas  mieux  sauvegardés.  Voilà  qui  va  créer  des  complications  bien 
regrettables,  et  tout  cela,  dit  l'Italie,  «  pour  une  question  d'argent  des  plus 
mesquines,  pour  la  ptur  —  la  peur  seulement,  notez-le  bien,  —  d'avoir  à 
payer  la  fabuleuse  somme  de  dix  à  douze  mille  francs  !  » 


à  la  cour,  pour  qui  l'on  affirme  qu'il  fut  écrit.  Tous  les  annalistes  ne  le 
mentionnent  même  pas,  bien  que  la  partition  en  ait  été  publiée.  Voici  ce 
qu'en  dit  de  Léris  dans  son  Dictionnaire  portatif  des  théâtres  :  —  «  Les  Noces 

de  Vénus,  divertissement  en  trois  actes.  Le  poème  est  de ,  et  la  musique 

de  Campra.  Le  sujet  du  prologue  est  l'union  de  l'Amour  et  de  la  Folie. 
C'est  le  dernier  ouvrage  de  Campra  :  il  a  été  gravé  partition  in-folio,  en 
1740.  Le  portrait  de  Campra  est  à  la  tète  de  cet  opéra.  »  Je  ne  sais  si  ce 
dernier  renseignement  est  absolument  exact;  pour  ma  part,  j'ai  eu  sous 
les  yeux  deux  exemplaires  de  la  partition  des  Noces  de  Vénus,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  contenait  de  portrait  de  l'auteur. 


—  San-Carlos  de  Lisbonne.  —  La  soirée  d'adieux  de  M'"'  Vitali  n'a  été 
qu'une  longue  suite  de  rappels,  bravos  et  ovations  des  plus  légitimes. 
Avec  son  tact  habituel,  elle  avait  choisi  un  de  ses  meilleurs  rôles,  celui  . 
d'Ophélie,  qui  est  la  poésie  personnifiée.  Or,  M™"  Vitali  possède  un  genre 
de  beauté  suave  et  vague  tout  à  fait  appropriée  à  cette  création  enchan- 
teresse. Sa  voix  est  délicieuse,  et  le  quatrième  acte  lui  a  valu  un  vérita- 
ble triomphe  spontané,  franc,  enthousiaste  et  qui  rappelle  ses  belles  soi- 
rées de  début  dans  le  rôle  de  Marguerite.  Le  public,  entièrement  sous  le 
charme,  applaudit  avec  frénésie  la  charmante  diva,  laquelle,  cette  année, 
a  été  tour  à  tour  Dinorah,  Violetta,  Marta,  Marguerite,  Zerlina,  Ofélia,  et 
toujours  avec  le  plus  incontestable  succès.  Son  illustre  partenaire,  Pau- 
dolfini,  qui  nous  a  présenté  un  si  remarquable  Hamlet,  a  partagé  le  triom- 
phe de  la  Vitali.  Le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  a  été  compris  et 
goûté  du  public  portugais,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  car  ici  on  est  surtout 
dévoué  à  la  musique  italienne.  C'est  donc  une  victoire  remportée  par 
l'Ecole  française.  —  d.  de  m. 

—  Un  opéra  comique  inédit  :  le  Capitaine  Raymond,  paroles  de  M.  Co- 
veliers,  musique  de  M.  Colyns,  a  été  donné,  pour  la  première  fois,  la  se- 
maine dernière,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  a  Ce  n'est  mal- 
heureusement pas  un  succès  que  nous  avons  à  enregistrer,  dit  le  Guide 
Musical.  Malgré  toutes  les  espérances  que  nous  faisaient  concevoir  le  talent 
du  musicien,  dont  on  connaît  depuis  longtemps  la  haute  virtuosité,  et  une 
audition  intime  de  la  partition  au  piano,  le  résultat  définitif,  à  l'orchestre 
et  devant  le  public,  n'a  pas  été  brillant.  L'œuvre  de  nos  compatriotes  a 
été  écoutée  avec  une  extrême  bienveillance,  mais  accueillie  en  somme 
très  froidement.  El  nous  aimons  à  croire  que  ce  n'est  pas  de  cet  accueil- 
là  ni  de  cette  bienveillance  que  les  auteurs  ont  lieu  de  se  contenter  : 
d'autres  qu'eux,  ayant  moins  de  mérite  et  moins  de  réputation,  pourraient 
se  déclarer  satisfaits  :  ce  n'est  pas  le  cas  pour  eux,  et  voilà  pourquoi 
nous  résumons  franchement  la  soirée  par  ce  seul  mot  :  défaite.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Tous  les  journaux  de  Marseille,  le  Sémaphore  en  tête,  chantent  les 
louanges  de  Mozart  et  de  l'imprésario  Campo  Gasso,  qui  vient  de  régaler 
les  dilettantes  Phocéens  d'une  reprise  de  la  Flûte  enchantée.  Il  est  évident 
que  par  ce  temps  de  musique  incompréhensible,  celle  de  Mozart  mérite 
plus  que  jamais  le  titre  de  «  divine  ».  Espérons  qu'on  y  reviendra  avant 
d'avoir  complètement  brouillé  les  musiciens  avec  la  musique. 

—  Le  triomphant  baryton  Maurel  est  de  retour  de  la  Scala  de  Milan  où 
il  a  chanté  Ernani  et  Simon  Boccaneip-a  29  fois  en  deux  mois,  malgré  de  labo- 
rieuses répétitions.  De  plus,  —  fait  absolument  rare  dans  les  annales 
lyriques,  —  la  Scala  a  pu  donner,  grâce  au  dévouement  de  Maurel,  trois 
représentations  successives  de  Simon  Boccanerjra,  ouvrage  aussi  important 
que  Hamlet.  Et  dire  qu'à  Paris  les  plus  simples  opéras  comiques  ne  peuvent 
être  représentés  que  tous  les  deux  jours  ! 

—  Notre  grand  pianiste  français  Planté  n'a  fait  que  traverser  Paris  cou- 
vert de  lauriers  belges,  mais  il  se  répand  la  bonne  nouvelle  que  nous 
l'entendrons  prochainement,  salle  Erard,  non  seulement  au  concert  de 
bienfaisance  de  «  l'œuvre  de  la  Miséricorde  »,  mais  aussi  à  deux  grandes 
séances  avec  orchestre.  On  s'inscrit  déjà  au  Ménestrel. 

—  C'en  est  fait  :  la  purification  des  Folies-Bergère  est  proche.  Voici  ce 
que  nous  apprend  à  ce  sujet  M.  Jules  Prével  du  Figaro:  a  Hâtez-vous 
d  assisier  aux  dernières  soirées  folichonnes  que  vous  offrent  les  Folies- 
Bergère hâtez  vous,  car,  bientôt,  elles  seront  modifiées  physiquement  et 

moralement.  On  dit  que  ce  sera  splendide  !  Sur  la  scène,  une  estrade  monu- 
mentale sera  surmontée  d'une  coupole,  qui,  construite  savamment  selon 
les  lois  de  l'acoustique,  répercutera  et  renverra  dans  la  salle  les  ondes  so- 
nores agitées  et  soulevées  par  cent  musiciens  d'élite  recrutés  parmi  les 
meilleurs  premiers  prix  du  Conservatoire...  Un  cadre  de  chœurs,  composé 
de  soixante  artistes,  hommes  et  dames,  formera  pour  ainsi  dire  un  second 
orchestre  de  voix  humaines.  Isolément  ou  simultanément,  ils  exécuteront 
de  brillauls  mtermèdes  et  parfois  serviront  en  outre  d'accompagnement 
magistral  aux  solistes  illustres  qu'engagera  l'Administration.  Chaque  soir 
seront  interprétées  les  plus  belles  œuvres  des  maîtres  anciens  et  mo- 
dernes, tels  que  Beethoven  et  Gnunod,  Haydn  et  Wagner,  Mozart  et 
Massenet,  Mendelssohn  et  Saint-Saëns,  Berlioz  et  Léo  Delibes.  L'appel 
des  célébrités  aulhenlhiques  n'excluera  pas  la  recherche  des  talents  igno- 
rés, des  génies  inconnus...  Bien  au  contraire!  des  auditions  quotidiennes 
pour  les  compositeurs,  chanteurs,  instrumentistes,  en  faciliteront  la  dé- 
couverte, et,  à  chaque  révéhition  d'un  mérite  exceptionnel,  M.  Léon  Sari 
se  fera  un  scrupuleux  devoir  de  le  mettre  en  lumière.  Voilà  le  nouvel  ave- 
nir très  prochain  du  théâtre  des  Folies-Bergère.  » 

—  L'assemblée  générale  annuelle  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques aura  lieu,  le  vendredi  22  courant,  à  la  salle  Herz.  C'est  dans  cette 
réunion  qu'il  sera  procédé  à  la  nomination  de  cinq  commissaires,  en  rempla- 
cement de  MM.  Doucet,  Cadol,  Ludovic  Halévy,  de  Najac  et  Delibes. 

—  M.  Campo-Casso  prend  définitivement  la  direction  des  deux  grands 
théâtres  de  Lyon  pour  la  saison  1881-82.  L'expérience  acquise  par  cet 
habile  directeur  justifie  de  tous  points  le  choix  de  la  municipalité 
lyonnaise. 


Mis 
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—  M.  Arthur  Canlel  du  Gaulois  nous  apprend  que  mercredi  matin,  MM.  Ta- 
lazac,  Giraud,  Hasselmans  et  M"°  Bruuet-Lafleur,  ont  quitté  Paris,  à  desti- 
nation de  Lille,  en  vue  d'assister  à  la  répétition  générale  du  concert  spiri- 
tuel organisé  par  la  Société  populaire  de  cotte  ville.  Le  programme  de 
cette  soirée  solennelle  comportait  :  la  Fille  de  Jairr,  oratorio,  poème  de 
M.  Paul  CoUin,  musique  de  M""  de  Grandval  (qui  assistera  à  l'iuterprétati.m 
de  son  œuvre)  ;  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  Souvenez-vous,  Vierge  Marie,  pa- 
roles de  M.  Georges  Boyer,  musique  de  M.  Massenet,  par  M""=  Brunct-La- 
fleur,  accompagnée  sur  la  liarpe  par  M.  Hasselmans,  et  un  air  inédit  du 
Hoi  de  Lahore,  chanté  par  M.  Talazac.  La  troisième  partie  comprenait  l'exé- 
cution de  fragments  du  Tasse,  poème  de  M.  Graudmougin,  musique  de 
M.  Benjamin  Godard,  lauréat  du  concours  do  la  Ville  de  Paris.  L'auteur 
dirigeait  en  personne  l'orchestre  et  les  chœur.s.  A  dimanche  prochain  pour 
les  détails. 

—  Nous  avons  parlé  dimanche  dernier  de  l'inauguration  de  la  charmante 
et  coquette  salle  où  M.  Dormeuil  entend  loger  la  Comédie-Parisienne. 
L'architecte  qui  a  opéré  la  transformation  de  l'affreuse  halle  des  Menus 
•Plaisirs  et  qui,  en  quelques  mois,  a  su  en  faire  un  des  théâtres  les  plus 
élégants  de  Paris  est  M.  Marcel  Deslignières.  Nous  lui  envoyons  derechef 
toutes  nos  félicitations. 

—  M.  Alexandre  Guilmant,  compositeur  et  organiste,  et  M.  Merklin, 
facteur  d'orgues,  viennent  d'être  nommés  commandeurs  de  l'ordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grand.  M.  Charles  Michel  ,  gendre  et  associé  de 
M.  Mérklin,  a  été  nommé  chevalier.  Ces  hautes  distinctions  leur  ont  été 
accordées  à  la  suite  de  leur  grand  succès  à  Rome,  sur  la  demande  de 
M.  Desprez,  ambassadeur  près  le  Samt-Siège,  et  Mgr  Druon,  supérieur  de 
Galnt-Louis-des-Français. 

—  Notre  collaborateur  M.  Eugène  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin 
et  professeur  à  l'École  de  musique  religieuse  de  Niedermeyer,  vient  de 
faire  paraître  chez  les  éditeurs  Durand  et  Schœnewerk,  six  nouvelles 
pièces  pour  grand  orgue.  Divers  arrangements  et  transcriptions  vont  sui- 
vre. Cette  publication  ne  laissera  pas  que  d'intéresser  les  organistes  de 
France  et  de  l'étranger. 

—  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  des  cours  de  musique 
■fondés  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  dans  les  écoles  d'adultes.  Voici  l'avis 
officiel  qui  nous  parvient  à  ce  sujet. 

Un  examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du 
chant  (i"  ordre),  dans  les  établissements  scolaires  de  Paris  (Professeurs- 
femmes),  aura  lieu  le  lundi  i"  août  18SI.  Les  aspirantes  pourront  se 
faire  inscrire  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  pavillon  des  Examens,  place  du 
Carrousel  (Direction  de  l'Enseignement.  —  3'^  Bureau),  tous  les  jours,  de 
H  heures  à  3  heures,  jusqu'au  samedi  23  juillet  inclusivement.  Elles 
auront  à  produire  leur  acte  de  naissance.  Voici  le  programme  des  matières 
sur  lesquelles  portera  l'examen. 

I.  —  Épreuves  écrites.  —  i"  Dictée  d'orthographe;  2»  Dictée  musicale; 
3°  Réalisation  écrite,  à  quatre  parties,  d'une  basse  chiffrée.  (Accords  par- 
faits de  septième  dominante,  de  septième  de  sensible  et  de  septième 
diminuée  avec  leurs  renversements.) 

n.  —  Epreuves  orales.  —  i"  Lecture  à  haute  voix  ;  5°  Lecture  à  première 
vue  d'une  leçon  de  solfège  sur  la  clef  de  Sol  ou  la  clef  de  Fa,  selon  la 
voix  de  l'aspirante  ;  6"  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège,  avec 
changements  de  clef  (les  cinq  clefs  en  usage,  savoir  :  clefs  de  Sol  et  de 
Fa,  clef  à'Ut,  première,  troisième  et  quatrième  lignes)  ;  7»  Chant  d'une 
mélodie  avec  paroles  ;  (l'aspirante  apportera  une  mélodie  qu'elle  aura 
choisie  et  qu'elle  devra  chanter  devant  la  Commission  ;  et,  quelles  que 
soient  les  qualités  de  sa  voix,  il  lui  sera  tenu  compte  de  l'émission  du 
son,  de  sa  prononciation  correcte,  du  goût  et  du  style  de  sa  diction,  ainsi 
que  du  bon  choix  du  morceau)  ;  8°  Exécution  à  première  vue,  au  piano, 
d'une  basse  chiffrée;  (Accords  plaqués,  les  mêmes  qu'à  l'article  3  ci-des- 
sus; épreuve  facultative)  ;  9°  Interrogation  sur  les  principes  généraux  de 
la  musique.  —  Notions  générales  sur  l'histoire  de  la  musique;  10°  Leçon 
théorique  et  pratique  professée  au  tableau  par  l'aspirante. 

CONCERTS   ET  SOIRËES 

Les  concerts  du  Conservatoire  étaient  appelés  à  dire  leur  dernière  note, 
hier  soir,  un  peu  avant  minuit.  Le  même  programme  spirituel  aura  été 
donné  à  24  heures  de  distance  le  vendredi  saint  et  le  samedi  saint  :  Bach, 
Pergolèse,  Beethoven  et  Weber  en  faisaient  les  honneurs  et  dans  l'ordre 
suivant,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez  :  1»  Symphonie  en  iode  Beethoven; 
—  2°  Fragment  du  Credo  de  la  Messe  en  si  mineur  de  J.  S.  Bach  ;  Credo  in 
umtm  Deum  —  Et  incarnatus  est  —  Crucifixus  —  Et  exfecto  :  —  3°  Concerto 
pour  le  piano  en  mi  icmol  de  Beethoven,  interprété  par  M.  Fissot;  —  4»  Stabat 
mater  de  Pergolèse,  Stala  mater  dolorosa  —  Qitando  corpus  morieîur;  —  5"  Ou- 
verture du  Freischiitz  de  Weber;  —  6°  Chœur  final  du  Christ  au  Mont  des 
Oliviers  de  Beethoven. 

Aux  deux  séances  précédentes  Hsendel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
Weber  avaient  défrayé  le  même  programme  répété  le  dimanche  27  mars 
et  le  dimanche  3  avril.  Une  page  de  M.  Lalo,  un  alleifro  appassioitato,  a  eu 
l'honneur  de  faire  assez  bonne  figure  à  côté  des  pages  magistrales  de  ces 
grands  maîtres.  Quand  je  dis  magistrales,  elles  le  seraient  en  effet  si  la 
Société  des  Concerts  ne  prenait  plaisir  à  fragmenter  même  les  morceaux  de 
nos  grandes  œuvres.  Ainsi  pourquoi  ne  nous  donner  qu'une  partie  du  final 
d'Euryanthe  ? 


M""  Thursby  y  aurait  gagné  et  nous  aussi.  Sa  voix  a  particuliereineul 
charmé  l'assistance  dans  l'aria  ;  Mia  Speransa  adorata,  de  Mozart.  Quelle 
divine  musique!  n.  m. 

—  Dimanche  dernier,  au  concert  du  Châtelet,  public  mal  disposé  et 
lequel  toutes  les  glaces  de  la  Neva  semblaient  s'être  appesanties.  Il  y 
avait  eu  déconvenue:  la  Tempête  de  M.  Duvernoy  avait  été  annoncée,  puis 
au  dernier  moment,  sur  une  indisposition  de  M.  Faure,  un  changement 
de  programme  s'était  imposé.  Là-dessus  une  moitié  des  fidèles  de  M.  Co- 
lonne n'était  pas  venue,  et  l'autre  moitié  était  d'assez  méchante  humeur. 
Depuis  quelque  temps  d'ailleurs,  un  petit  nombre  de  pseudo-dilettantes 
semble  s'être  donné  rendez-vous  au  poulailler  pour  «  égayer  »  le  conceph 
avec  beaucoup  d'inconvenance.  Ces  gens  mal  élevés  feraient  mieux  de  resteB^ 
chez  eux  et  d'y  parachever  leur  éducation  avant  de  se  présenter  devaul 
le  monde.  —  Après  la  longue  symphonie  fantastique  d'Hector  Berlioz,! 
nous  avons  entendu  avec  intérêt  un  septuor  de  M.  Saint-Saëns  pour  trom- 
pette, piano  et  cordes.  Cependant  nous  estimons  que  l'éclat  un  peu 
brutal  de  la  trompette  exige  les  sonorités  de  l'orchestre  complet  pour  s'y 
noyer  et  qu'on  aurait  tort  d'élever  cet  instrument  tapageur  à  la  dignité 
d'instrument  solo,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  talent  très  apprécié  de 
M.  Routier.  Diémer  tenait  en  maître  la  partie  de  piano.  —  Puis,  après  la 
petite  marche  piquante  des  Ruines  d'Athènes  de  Beethoven,  nous  avons  eu 
la  première  audition  de  la  suite  d'orchestre  composée  par  M.  Widor  sur 
son  ballet  la  Korrigane.  Le  public,  si  compassé  jusque-là,  a  bien  voulu  se 
dérider  un  peu  pour  la  première  fois.  La  suile  a  été  excellemment 
conduite  par  M.  Colonne.  Seul  le  scherzettino  a  paru  être  pris  dans  un 
mouvement  un  peu  lent.  Le  n"  1,  alla  marcia,  a  beaucoup  de  caractère, 
l'adagio  qui  suit  est  plein  de  grâce,  quoique  un  peu  écourté.  La  délicieuse 
ï  valse  lente  »  et  le  finale  très  chaud  et  très  coloré  couronnent  cette  œuvre 
intéressante,  qu'on  appréciera  encore  davantage  avec  urie  salle  mieux  dis- 
posée. —  Le  programme  se  terminait  par  la  Chevauchée  des  Wallcijries  de 
Wagner,  une  véritable  orgie  de  sonorité.  Mais,  au  concert  spirituel  du 
vendredi  suivant,  toujours  au  Châtelet,  il  devait  nous  être  donné  d'en- 
tendre quelques  fragments  du  même  Wagner,  encore  bien  autrement 
surfaits  à  notre  humble  avis  :  ce  sont  le  prélude  et  le  finale  de  Tristan  et 
l'seult,  -malheureusement  transportés  au  concert  et  qu'on  ferait  mieux  de 
laisser  à  la  terre  allemande  qui  les  a  vues  naître.  Nous  avouons  n'être 
pas  chauvin  en  fait  de  musique;  mais  ceci  passe  vraiment  les  bornes. 
Livrons-nous  à  une  importation  intelligente  des  autres  pays,  soit  !  tout  le 
monde  n'a  qu'à  y  gagner;  mais  de  grâce  choisissons  plus  délicatement  nos 
morceaux.  A  ce  concert  spirituel,  les  quelques  plaisantins  du  paradis  étaient 
d'ailleurs  plus  excités  que  jamais.  Ils  avaient  fait  évidemment  du  vendredi 
saint  un  vendredi  gras.  On  a  pu  entendre  néanmoins  assez  tranquillement 
la  marche  héroïque  de  Saint-Saëns,  puis  trois  chœurs  bien  intéressants 
d'Hector  Berlioz,  les  deux  derniers  surtout  :  la  mort  d'Ophélie  et  la  marche 
funèbre  d'Hamlet,  morceaux  curieux  et  pénétrants.  Faure,  remis  de 
de  son  indisposition,  a  pu  lui  aussi  avec  sa  grande  maestria,  triompher  par 
instant  des  hostilités  inconvenantes  du  paradis.  La  grande  majorité  de  la 
.salle  a  su  protester  vigoureusement  et  applaudir  VO  fons  pietatis  de  Haydn, 
le  Crucifix,  les  Rameaux  et  le  beau  Pater  nosler  de  Niedermeyer,  interprétas 
avec  une  autorité  incomparable.  —  Mais  que  dire  du  concerto  avec  chœur 
d'Henri  Herz,  exécuté  par  un  artiste  aussi  éminent  que  Théodore  Ritter,  et 
dont  il  a  été  impossible  de  suivre  le  fil,  grâce  aux  plaisantins  déjà  nommés 
qui  ont  été  jusqu'à  mêler  leurs  voix  gouailleuses  à  celles  des  chœurs.  Ce 
sont  là  en  résumé  de  tristes  soirées  qui  uésaffectionneront  le  public  sérieux 
des  concerts  Colonne,  si  on  n'y  met  bon  ordre.  Une  page  délicieuse  qu'on 
a  bien  voulu  épargner,  c'est  le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge  de  Massenet.  Une 
marche  funèbre  nouvelle  de  Benjamin  Godard  a'a  pas  eu  le  même  succès. 
Ce  n'est  pas,  il  s'en  faut,  une  des  bonnes  pages  de  ce  jeune  musicien  d'avenir. 
Le  programme  était  couronné  par  la  première  audition  au  Châtelet  d'une 
œuvre  importante  de  Félicien  David  :  le  Jugement  dernier,  poème  de  Mérj'. 
Nous  aurons  occasion  d'en  reparler.  h.  m. 

—  Au  Cirque  d'hiver  la  tenue  du  publie  a  été  meilleure  ;  il  est  vrai  qu'il  y 
avait  d'assez  nombreux  vides  dans  la  salle  et  que  les  spectateurs  des  petites 
places  surtout  faisaient  défaut,  iail/cr,  ode-symphonie  de  Victorin  Joncières, 
dirigée  par  l'auteur,  a  reçu  un  accueil  des  plus  flatteurs.  Décidément  l'œuvre 
du  jeune  maître  français  prend  une  place  des  plus  avantageuses  dans  les  ' 
concerts  symphoniques.  M.'^'  Sophie  Menter,  dont  la  réputation  est  faite 
maintenant  au  concert  populaire,  se  faisait  entendre  dans  la  Fantaisie  avec 
chœurs  de  Beethoven,  qu'elle  a  jouée  supérieurement,  mais  pour  laquelle 
malheureusement  elle  étaitmédiocrement  secondée  par  les  chœurs;  les  atta- 
ques incertaines  trahissaient  le  défaut  de  répétitions.  Elle  a  également  fait 
entendre  une  rapsodie  hongroise  de  Liszt,  qui  lui  a  donné  l'occasion  de  mon- 
trer une  fois  de  plus  sa  prodigieuse  dextérité.  Un' autre  gros  morceau  du 
programme  c'était  la  Gallia  de  Gounod,  qui  a  produit  son  effet  habi- 
tuel. M'""  Montalba  avait  mis  sa  belle  et  sympathique  voix  au  service  de 
M.  Gounod  et  de  M.  Joncières.  Bien  que  le  solo  de  la  Mer  n'ait  pas  une 
grande  importance  et  que  celui  de  Gallia  soit  écrit  dans  des  cordes  extrê- 
mement tendues,  l'excellente  cantatrice  a  su  se  faire  une  belle  part  dans  le 
succès  des  dçux  œuvres.  Le  concert  se  terminait  par  le  iaurfaic  d'Ambroi^e 
Thomas.  Le  style  plein  d'ampleur  de  cette  belle  composition  et  ses  so»o- 
rités  magnifiques  ont  enlevé  les  acclamations  de  tourte  la  salle.  y.  if, 

— Une  foule  énorme  envahissait  encore,  dimanche  dernier,  la  vaste  en- 
ceinte du  Cirque  d'Hiver,  ovi  M.  Pasdeloup  nous  donnait  la  deuxième  édi- 
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tion  revue  et  peut-être  par  trop  augmentée  de  son  concert  du  dimanclic 
précédent.  Nous  ne  revieadrons  pas  ici  sur  la  première  partie  de  la  séance, 
les  fragments  de  Lully,  Rameau  et  Gluck  ;  nous  n'aurions  rien  à  ajouter 
à  l'appréciation  qui  en  a  été  faite,  il  y  a  huit  jours,  à  cette  même  place,  par 
notre  érudit  confrère  M.  Barbedette  ;  contentons-nous  do  constater  que  cette 
seconde  exécution  a  été  non  moins  satisfaisante  que  la  première,  et  que 
le  succès  un  peu  tiède  pour  Lully  a  grandi  et  est  devenu  déplus  en  plus 
chaleureux  pour  Rameau  et  Gluck.  De  ces  vieux  maîtres  à  Berlioz  et 
Wagner,  quel  immense  intervalle,  quelle  prodigieuse  évolution  accomplie 
par  l'art  musical,  bien  que  Berlioz  ait  toujours  professé  pour  la  mémoire 
de  Gluck  une  si  profonde  vénération  et  que  AVagner  lui-même,  après  Ber- 
lioz, ait  prétondu  se  régler  sur  l'exemple  et  les  préceptes  de  ro,uteur  d'.-l^ 
ceste  pour  arriver  à  la  vraie  et  fidèle  expression  du  sentiment  dramatique. 
Le  fragment  de  la  Danmalion  de  Faust  (la  Marche  hongroise,  le  chœur  de 
Pâques,  la  scène  do  la  Taverne  et  celle  de  bords  de  l'Elbe)  ne  pouvait 
manqiier  d'obtenir  un  grand  succès.  On  avait  envie  de  bisser  comme  à 
l'ordinaire  la  Marche  hongroise  et  la  Valse  des  sylphes,  mais  il  était  tard,  on 
avait  déjà  plus  de  deux  heures  de  musique,  et  il  a  fallu  passer  outre  pour 
arriver  à  la  première  audition  du  fragment  des  Maîtres  chanteurs  de  Wagner. 
Heureusement  il  s'est  trouvé  que  ce  fragment,  bien  que  composé  d'une 
méditation  pour  orchestre ,  d'un  quintette  (  par  M""^"  Panchioni,  Garon , 
iiM.  Bolly,  Lauwers  et  Lecour)  et  l'.f  ir  du  Concours  pour  ténor  (par  M.  Bolly), 
que  ce  fragment,  disons-nous,  a  été  assez  court  et  a  offert  un  très  réel  et  très 
haut  intérêt  artistique.  La  Méditation  est  grave  et  solennelle,  le  quintette 
a  de  beaux  effets  de  combinaison  des  voix,  et  l'.lii-rfit  Concours  surtout  est 
d'une  originalité  et  d'un  charme  incontestables. 

Ce  fragment  des  Maîtres  chanteurs,  auquel  le  public  du  reste  a  fait  bon 
accueil,  gagnera  beaucoup  cerlainenient  à  être  entendu  de  nouveau  et  dans 
de  meilleures  conditions.  Enlin  la  magnifique  marche  du  Tannhauscr  qui 
terminait  la  séance  a  perdu  elle-même  une  bonne  partie  de  sa  puissance 
d'effet  habituelle,  en  raison  de  l'empressement  de  la  foule  à  se  diriger  vers 
les  portes  de  sortie.  a.  m. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  salle  Érard,  la  seconde  séance  de  M.  Dcla- 
borde,  consacrée  tout  entière  à  l'interprétation  d'une  partie  considérable 
de  l'oeuvre  de  Beethoven.  L'éminont  virtuose  avait  fait  son  choix  dans 
les  différentes  manières  du  grand  maître.  La  première  moitié  du  pro- 
gramme comprenait  la  sonate  op.  22,  13  variations  et  fugue  op.  33,  le 
premier  mouvement  de  l'op.  o3,  le  premier  mouvement  de  l'op.  ."jT.  La 
seconde  moitié  renfermait  la  sonate  op.  101,  le  premier  mouvement  de 
l'op.  106,  la  sonate  op.  III  et  32  variations  en  ut  mineur.  On  sait  que  la 
sonate  op.  ICI  est  le  seul  nocturne  que  Beethoven  ait  écrit.  L'exécution 
de  ce  programme  unique  a  été  remarquable  non  seulement  par  les  qua- 
lités do  puissance  habituelles  à  M.  Delaborde,  mais  surtout  par  la  juste 
mesure  de  l'expression  dans  la  distribution  de  la  couleur  et  par  le  soin 
scrupuleux  de  l'interprétation.  Pour  ne  pas  rompre  l'unité  de  l'œuvre, 
M.  Delaborde  n'a  voulu  rejouer  le  premier  morceau,  bis.sé,  de  l'op.  ICI, 
qu'après  avoir  terminé  l'exécution  de  la  sonate  entière.  Séance  très  bril- 
lante. M""=Montigny-Rémaury,  M.  et  M""=Massart,  M.  Marmontel,  M.  Oscar 
Comeltant,  M.  Octave  Fouque  donnaient  le  signal  des  applaudissements. 

L.  s. 

—  Jeudi  li  avril,  dans  l'après-midi,  salle  Pleyel,  la  3=  séance  de  la 
société  de  musique  de  chambre,  pour  instruments  à  vent,  s'est  ouverte 
par  un  charmant  quintette  de  Mozart,  en  mi  bémol,  pour  piano,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson,  qui.  exécuté  dans  la  perfection  par  MM.  Diémer, 
Gilet,  Turban,  Brémont,  C.  Espaignet,  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Une 
indisposition  du  2=  hautbois  a  rendue  impossible  l'exécution  du  trio  de 
Beethoven,  pour  deux  hautbois  et  cor  anglais,  promis  par  le  programme, 
mais  en  compensation  nous  avons. eu  trois  pièces  pour  piano  seul,  qu; 
jouées  par  M.  Diémer  avec  la  brillante  virtuosité  qu'on  lui  connaît  ont  été 
très  applaudies.  Grand  succès  pour  les  trois  remarquables  pièces  de  M.  de 
Boisdefl're,  pour  clarinette  et  piano,  délicieusement  chantées  par  M.  Grisez 
et  accompagnées  par  M.  Diémer.  La  séance  s'est  terminée  par  une  admi- 
rable exécution  de  l'ottetto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  pour  deux  hautbois, 
deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons.  Cette  belle  composition  où 
se  trouve  un  des  plus  jolis  petits  scherzos  écrits  par  Beethoven,  fait  partie 
de  la  collection  des  œuvres  pour  instruments  à  cordes  de  ce  maître,  qui 
l'a  arrangée  lui-même  en  quintette  pour  deux  violons,  deu.x  altos  et 
violoncelle. 

—  M.  Léopold  Dancla  a  donné  vendredi  soir,  8  avril,  salle  Pleyel,  un  concert 
très  intéressant  et  varié,  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  de  talent, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  naturellement  en  première  ligne  son  frère 
M.  Charles  Dancla,  l'éminont  professeur  de  notre  Conservatoire  national. 
On  a  vivement  applaudi,  de  ce  dernier,  deux  remarquables  compositions, 
son  quatrième  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  par  lequel  MM.  Pierné, 
Léopold  Dancla  et  Cros-Saiut-Ange  ont  ouvert  la  séance,  et  la  première 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  rendue  dans  la  perfection  par 
l'auteur  et  son  frère.  Le  pianiste  M.  Pierné,  et  le  violoncelliste  M.  Cros- 
Saint-Ange  se  sont  fait  applaudir  séparément,  le  premier  dans  une  gavotte 
de  Bourgault-Ducoudray  et  une  marche  héroïque  de  Saiut-Saëns  ;  le 
second  dans  la  transcription  d'un  nocturne  de  Chopin,  et  une  mazurka  de 
Popper.  Mentionnons  encore  les  deux  pièces  pour  harmonium,  compo- 
sées et  exécutées  par  M.  Toby  ;  elles  ont  été  très  goûtées,  et,  revenant  à 
M.  Léopold  Dancla,  constatons  le  succès  mérité  que  lui  oùt  valu  à  doublé 


titre,  comme  compositeur  et  comme  virtuose,  plusieurs  morceaux  de  carac- 
tères divers  pour  violon  seul  et  môme  deux  pièces  en  quatuor  pour  piano, 
orgue,  violon  et  violoncelle.  N'oublions  pas  la  cantatrice  W"  Nadaud,  de 
rOpéra-Comique,  qui  a,  elle  aussi,  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  la 
valse  du  Pardon  de  Ploërmel  et  l'air  du  page  des  A'oces  de  Figaro.       A.  m. 

—  Les  soirées  musicales  touchent  à  leur  fin.  Disons  un  mot  de  la  réu- 
nion de  celte  semaine,  chez  M.  et  M""=  Viardot.  Comme  d'habitude,  assis- 
tance nombreuse,  véritable  auditoire  d'élite,  que  n'ont  pas  eu  de  peine  à 
charmer;  d'abord,  le  fils  de  la  maison,  M.  Paul  Viardot,  qui,  dans  le  pré- 
lude du  Déluge,  joué  à  l'orgue  avec  l'auteur,  nous  a  fait  rarement  autant 
de  plaisir  ;  puis  le  -nouvel  immortel  Saint-Saëns,  qui  a  trouvé  le  seorèt 
d'être  sous  toutes  les  latitudes  à  la  fois  ;  M.  Pagans,  très  heureux  dans  une 
canzone  de  Durante  ;  M.  Eugène  Gigout,  en  exécutant  sur  l'orgue  de 
Cavaillé-Coll  plusieurs  morceaux,  entre  autres  la  splendide  Tocraîd  en  fa,  de 
Sébastien  Bach  ;  Je  (liitiste  de  Vroye,  dans  une  ravissante  sonate  de  Bach, 
et  la  délicieuse  romance  de  Saint-Saëns  ;  et  enfin  M""  Viardot  elle-même 
qui  a  admirablement  dit  avec  M.  Auguez  le  très  beau  et  très  dramatique 
duo .  de  Samson  et  Dalila.  M.  Auguez  a  également  fait  entendre  l'Orage, 
composition  remarquable  de  M.'^'  Viardot.  C'est  Yraiment  grand  dommage 
que  notre  Académie  de  musique  ait  laissé  partir  ce  jeune  baryton,  à  la 
voix  puissante  et  chaude,  et  qui,  de  plus,  parfait  musicien,  pouvait  ren- 
dre en  toutes  circonstances  de  réels  services.  Inutile  d'ajouter  qu'en  si 
excellente  compagnie  artistique,  on  s'est  séparé  fort  tard.  m. 

—  Plus  brillantes  que  jamais  les  intéressantes  soirées  de  cet  hiver  chez 
M.  et  M"'°  Louis  Diémer.  Nous  avons  remarqué  dans  les  salons  de  l'hôtèl 
de  la  rue  d'Amsterdam  :  la  comtesse  d'I-Iaussonvillc,  M™  et  M""=  Émilê 
Pereire,  M""=  Beulé,  M""=  Erard.  la  baronne  de  Saint-Didier,  M""=  et  M.  Juleà 
Barbier,  MM.  Bonuat,  Guiraud,  Jacques  Normand,  Lalo,  Widor,  Tôûrgiie- 
neff,  Verconsin,  le  duc  do  Massa,  Paul  Sédille,  Joncières,  etc.,  etc.,  et  nous 
y  avons  entendu  et  applaudi  M""^  la  générale  Bataille,  M"<^  Marianne 
Viardot  et  M""^  Henriette  Fuchs,  les  plus  à  la  mode  de  nos  cantatrices 
mondaines,  qui  ont  partagé  avec  le  maître  de  la  maison  et  les  virtuoses 
Sarasate,  Popper,  Marsick,  Jacquard,  Taffauel,  Paul  Viardot  et  Delsart,  le 
succès  de  ces  magnifiques  concerts.  N'oublions  pas  MM.  Hermann-Léon, 
Robin,  Valdec  et  Lévy.  Il  faudrait  citer  tous  les  morceaux  des  différents 
programmes  de  ces  soirées  de  premier  ordre,  pour  rendre  justice  à  la 
parfaite  exécution  de  chacun  d'eux  ;  contentons-nous  de  signaler  le  vif 
succès  de  deux  nouvelles  mélodies  de  Louis  Diémer  :  J'ai  dit  à  mon  âme, 
et  la  Sérénade  espagnole,  écrites  chacune  dans  un  sentiment  très  délicat  et 
très  original.  a.  g. 

—  Aux  doux  derniers  lundis  de  M.  et  M"'=  Ch.  Lebouc,  c'est  M""  Cécile  Cha- 
minade  qui  a  tenu  le  piano.  M'i^Chaminade  a  obtenu  beaucoup  de  succès, 
tout  à  la  fois  comme  compositeur  et  comme  virtuose,  d'abord  datts  son 
remarquable  trio  en  .10/  mineur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  où  elle 
avait  pour  partenaires  MM.  Marsick  et  Lebouc,  puis  dans  ses  pièces  pour 
piano  seul,  parmi  lesquelles  on  a  surtout  applaudi  un  menuet  des  mieux 
traités.  Le  charmant  quatuor  à  cordes  en  sol,  de  Haydn,  dans  lequel 
M.  Marsick,  secondé  par  MM.  Morhange,  Vannereau  et  Lebouc,  a  délicieu- 
sement chanté  la  partie  de  premier  violon,  a  fait  un  plaisir  indicible. 
Gomme  soliste,  M.  Marsick  s'est  chaleureusement  fait  acclamer  dans  une 
fantaisie  de  Sarasate  qu'il  a  très  brillamment  exécutée.  Vifs  applaudisse- 
ments aussi  pour  M.  Lebouc  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  sentiment  une 
gracieuse  romance  sans  paroles,  écrite  expressément  pour  violoncelle  par 
Mendelssohn.  Enfin,  dans  la  partie  vocale,  succès  encore  pour  le  ténor, 
M.  Lévy,  qui  a  très  expressivement  dit  deux  mélodies  et  chanté  avec  slyle 
l'air  de  la  Création  de  Haydn.  a.  m. 

—  M"""  Lucy  Kéléni  a  donné  lundi  dernier  à  la  salle  Pleyel,  avec  te  con- 
cours de  MM.  Paul  Viardot,  Loys,  Mas  et  Fridrich,  une  séance  musicale 
du  plus  haut  intérêt.  Dans  le  quatuor  en  si  mineur  de  Mendelssohn,  dans 
la  sonate  en  la  mineur  de  Rubinstein,  et  dans  les  morceaux  pour  piano 
seul  qu'elle  a  exécutés.  M"'"  Lucy  Eéléui  a  montré  une  autorité,  une 
maestria  et  une  souplesse  remarquables.  Elle  s'est  révélée  pianiste  de  pre- 
mier ordre  et  parfaite  musicienne.  Son  style  est  fort  et  délicat,  son  jeu 
coloré,  large  et  expressif.  Une  seconde  séance  aura  lieu  le  23  avril,  avec 
le  concours  du  virtuose  Léonard.  l. 

—  M.  Aptommas,  le  célèbre  harpiste  du  pays  de  Galles,  a  donné  concert, 
mercredi  soir  13  avril,  salle  Érard.  Le  culte  de  la  harpe  a  toujours  été  en  hon- 
neur en  Angleterre,  et  l'on  a  pas  oublié  le  nom  de  Parish  Alvars,  une  des  plus 
grandes  célébrités  de  la  harpe, et  qui  lui  aussi  était  sujet  britannique.M.  Aptom- 
mas a  joué  successivement  des  fantaisies  de  Bochsa  et  de  Parish  Alvars  ;il 
en  a  joué  aussi  composés  par  lui  sur  des  thèmes  gallois  :  il  a  joué  encore  du 
Mendelssohn,  dû  Chopin,  une  sonate  de  Beethoven,  un  air  varié  de 
Plœndel,  et  dans  ces  divers  morceaux,  il  a  fait  preuve  d'une  habileté  de 
mécanisme  et  d'un  sentiment  musical  qui  lui  ont  valu  un  succès  très  mérité. 
Grand  succès  aussi  pour  les  deux  artistes  qui  prêtaient  a  M.  Aptommas  le 
concours  de  leur  talent,  M.  A  Thibaud  le  pianiste  qui  a  joué  avec  sa 
supériorité  habituelle  un  nocturne  de  Chopin  et  la  transcription  de  la 
sérénade  de  la  Damnation  de  Faust,  et  M""  Marshall  dont  le  chant  expressif 
et  la  brillante  vocalisation  ont  produit  beaucoup  d'effet  dans  l'air  de  iîo- 
bert  le  Diable  et  une  valse  de  Maton. 

—  Aux  concerts  populaires  de  Marseille,  grand  succès  pour  Saint-Saëns, 
surtout  dans   son    caprice    si  musical   sur  les  airs  de   ballet  d'Alceste,  et 


160 


LE  MÉNESTREL 


dans  son  quatrième  concerto  en  ut  mineur.  Aux  dernières  mesures  du 
final,  il  a  été  couvert  d'applaudissements  et  rappelé  deux  fois.  On  a  fait 
fête  aussi  à  l'éminent  compositeur,  pendant  qu'il  dirigeait  sa  Suite  algé- 
rienne. Enfin  le  soir,  un  banquet  lui  a  été  offert  au  Cercle  artistique,  au- 
quel assistaient  toutes  les  notabilités  musicales  de  Marseille.  On  s'est 
séparé  à  regret,  'et  il  est  probable  que  Saint-Saëns  reviendra  l'an  procbain 
faire  plus  amplement  connaissance  avec  ce  public  et  ce  groupe  d'artistes 
qui  l'ont  si  chaleureusement  accueilli. 

—  Le  Ménestrel  a  été  incomplètement  renseigné  quand  il  a  annoncé, 
d'après  l'Entr'acte,  que  le  Grand-Théâtre  de  Marseille  a  donné  un  drame 
lyrique  intitulé:  le  Veau  d'or,  dont  la  musique  est  due  à  M.Auguste  GaNne. 
Le  Veau  d'or  est  un  drame  biblique  qui  participe  de  l'oratorio  et  de  l'opéra. 
Le  nom  de  l'auteur  est  Auguste  Gaune  et  non  Ganne.  L'ouvrage  n'a  pas 
été  joué  au  théâtre,  mais  bien  aux  Concerts  populaires  ;  il  n'a  pas  été  pro- 
duit en  entier.  La  répétition  générale  ayant  témoigné  d'études  insuffisantes, 
et  un  des  principaux  interprètes  ayant  été  malade,  l'audition  a  été  ren- 
voyée à  la  saison  1881-82.  En  attendant,  on  a  donné,  dans  le  concert  du 
i  avril,  quatre  fragments  que  le  public  a  jugés  favorablement.  Le  Veau. d'or 
çst,  d'ailleurs,  une  œuvre  distinguée.  De  son  côté,  le  Grand-Théâtre  de 
Marseille  a  bien  mérité  du  grand  art,  en  procédant  avec  le  plus  grand 
soin  à  une  brillante  reprise  de  la  Flûte  enchantée.  —  A.  r. 

—  Quelques  erreurs  typographiques  à  signaler  dans  notre  dernier 
numéro.  Relevons-en  deux.  Nos  lecteurs  ont  compris  que  M"=  Fuchs  et 
M.  Hermann-Léon  n'ont  point  eu  à  se  faire  applaudir  dans  le  morceau 
purement  orchestral  {les  Eolides)  de  M.  César  Franck,  exécuté  au  concert 
de  la  Société  nationale  de  musique,  mais  bien  dans  le  duo  de  Melka, 
de  M.  Charles  Lefebvre.  Quelques  lignes  plus  bas,  on  nous  fait  faire 
des  vœux  en  faveur  «  de  la  transformation  de  l'école  de  Niedermeyer  », 
tandis  que  nous  nous  bornions  simplement  à  rappeler  l'attention  de  nos 
gouvernants  sur  «  l'orgue  »  de  cette  très  excellente  et  célèbre  institution, 
orgue  qui  depuis  bientôt  trente  années  se  fait  le  propagateur  des  grands 
œuvres  de  Sébastien  Bach  et  de  Hœndel. 

—  Les  amateurs  instrumentistes  apprendront  avec  plaisir  la  naissance 
de  la  Concordia  instrumentale.  Gomme  sa  sœur  aînée,  la.Concordio  chorale, 
dont  l'importance  s'affirme  chaque  jour,  celte  Société,  exclusivement  corn-  ■ 
posée  d'amateurs,  est  fondée  et  dirigée  par  un  comité  de  gens  du  monde 
avec  M.  Charles  Gounod  comme  président  honoraire,  et  M.  Ch.-M.  Widor 
comme  chef  d'orchestre.  Mardi  dernier,  devant  son  illustre  parrain,  et 
conduite  par  le  jeune  et  habile  auteur  de  la  Korrigane,  la  Concordia  in- 
strumentale a  fait  son  entrée  dans  la  vie  artistique  en  exécutant  d'une 
manière  très  remarquable  une  symphonie  de  Mozart  et  les  Danses  de 
Rameau,  orchestrées  par  Gevaert.  Nul  doute  que  dans  un  avenir  prochain 
les  chœurs  et  l'orchestre  de  la  Concordia  ne  rendent  de  précieux  services 
à  la  musique,  et  que  cette  Société,  unique  à  Paris,  n'atteigne  avec  succès 
le  but  élevé  qu'elle  se  propose.  Pour  les  demandes  d'adhésion,  écrire  à 
M,  le  secrétaire  de  la  Concordia,  33,  rue  de  Gourcelles.  A.  G. 

Jeudi  dernier,  dans  les  salons  Mangeot,  grande  soirée  musicale  don- 

iiée  par  M.  Pichoz,  qui  vient  d'obtenir  l'un  des  prix  de  composition  de 
l'Association  départementale.  Grand  succès  pour  une  ouverture  sympho- 
nique  de  M.  Pichoz,  réduite  à  deux  pianos  et  jouée  avec  un  rare  talent 
par  M"»  Blum  et  M.  Marietti;  citons  aussi  sa  Cansonnetta,  jolie  inspiration 
finement  détaillée  par  les  mêmes  interprètes;  plusieurs  mélodies,  toutes 
originales,  dites  avec  un  grand  art  par  M"«  Bertucat,  MM.  Mazalbert  et 
Bonjean  ;  n'oublions  pas  de  mentionner  l'ovation  dont  ce  dernier  a  été 
l'objet  dans  V Alléluia  d'amour  de  Faure,  qui  entraîne  toujours  l'auditoire; 
et  félicitons  M"«  Bertucat  du  brio  et  de  la  grâce  avec  lesquels  elle  a 
chanté  le  Boléro  de  Léo  Delibes.  En  somme,  belle  soirée  et  beau  succès 
pour  tous.  ''••• 

—  La  Société  philharmonique  de  Clermont-Ferrand,  fondée  et  dirigée 
par  M.  Aloys  Glaussmann,  a  fait  ses  débuts  le  26  mars  dernier.  Toute  la 
haute  société  de  la  ville  avait  tenu  à  honneur  de  venir  saluer  le  nouvel 
orchestre  du  jeune  et  vaillant  professeur.  Succès  complet  et  dont  M.  Glauss- 
mann, qui  use  de  tous  les  moyens  pour  implanter  le  grand  art  en  Auver- 
gne, peut  à  juste  titre  être  fier.  Le  programme,  très  attrayant,  comprenait, 
outre  des  œuvres  de  Beethoven,  Mendelssohn,  Haydn,  des  fragments  de 
Gounod,  Massenet,  Widor,  Salvayre,  etc.  La  jeune  Société  est  maintenant 
sûre  de  l'avenir  et  va  s'engager  hardiment  dans  le  chemin  qui  mène  aux 
hautes  cîmes  de  l'art. 

—  Dimanche  3  avril,  a  eu  lieu  l'intéressant  concert  annuel  donné  par 
Mm»  et  M'"  Gartelier,  salle  Philippe  Herz.  Ces  deux  professeurs  de  chant 
ont  prouvé  l'excellence  de  leur  méthode,  dans  la  charmante  Aragonaise 
de  Pagans,  où  leurs  voix  s'unissent  à  ravir.  M""  Cartelier  s'est  fait  applau- 
dir dans  plusieurs  autres  morceaux.  Citons  notamment  le  duo  de  la 
Flûte  enchantée,  dit  avec  beaucoup  de  charme  par  la  jeune  bénéficiaire  et 
M.  Lambert  ;  et  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  B.  Godard,  exécutée  avec 
une  grande  perfection  par  M"«  Godard  et  l'auteur,  qui  avait  bien  voulu 
prêter  son  concours  à  M"™  Cartelier. 

N'oublions  pas  la  charmante  opérette  les  Valets  modèles,  de  Francis  Tourte 
et  Georges  Douai,  jouée  avec  infiniment  de  verve  et  d'esprit  par  M"''  Car- 
telier et  M.  Piccaluga,  ni  les  spirituelles  chansonnettes  de  Georges  Piter. 


—  Les  salons  de  MM.  Mangeot  se  sont  ouverts  vendredi  dernier  pour  la 
matinée  d'élèves  de  M"""  Miquel  Chaudesaigues.  Cet  excellent  professeur 
a  trouvé  le  secret  d'intéresser  non  seulement  ses  élèves  et  leurs  parents, 
mais  aussi  tout  les  musiciens  qui  se  plaisent  à  apprécier  les  résultats 
qu'elle  obtient  par  son  excellente  méthode.  La  plus  remarquable  des  élèves 
actuelles  de  M"""  Miquel  Chaudesaigues  est  sans  contredit  M"«  Forcade 
la  Roquette,  amateur  qui  chante  comme  une  artiste.  On  l'a  applaudie  à  plu- 
sieurs reprises,  d'abord  dans  la  valse  de  Venzano,  puis  dans  l'air  de  Robert, 
accompagné  sur  la  harpe  par  M.  Boussagol,  le  duo  des  Huguenots,  avec 
M.  DubuUe,  et  le  quatuor  de  Rigoletto,  avec  M"''  Notara,  MM.  Miquel  et 
Auguez.  Parmi  les  morceaux  chantés  nous  avons  remarqué  encore  les 
airs  de  la  Juive,  de  la  Reine  de  Saba,  d'il  Trovatore,  la  Sérénade  de  Gounod,  et 
le  Sanota  Maria  de  Faure,  ces  deux  derniers  accompagnés  par  le  violon  de 
M.  Mass.  Deux  chœurs  chantés  par  le  groupe  entier  des  élèves,  accompa- 
gnés par  leurs  auteurs,  terminaient  la  séance  :  Confidences,  de  Charles 
Magner,  et  le  ravissant  Réveil  des  fleurs,  d'Octave  Fouque. 

—  Très  intéressante  audition,  l'autre  jour,  des  élèves  de  M.  Croisez; 
tout  un  essaim  de  jeunes  pianistes,  dont  quelques-unes  sont  déjà  des  ar- 
tistes. Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  citons  l'andante  de  la  sonate 
pathétique,  la  2»  polonaise  de  Chopin,  l'andante  et  le  final  de  la  sympho- 
nie en  sol  de  Haydn,  le  Passage  du  Régiment,  morceau  de  la  composition 
de  M.  Croisez,  arrangé  pour  seize  mains  1  Les  élèves  ont  triomphé  avec 
un  rare  bonheur  des  difficultés  de  cette  pièce,  qu'il  est  assez  difficile  na- 
turellement de  jouer  avec  une  précision  parfaite. 

—  L'exercice  musical  des  élèves  de  M°"'  Batiste  a  été,  comme  tous  les 
ans,  fort  intéressant.  On  a  pu  y  juger  des  progrès  accomplis  et  de  l'esprit 
de  méthode  apporté  dans  leur  enseignement  par  les  deux  excellents  pro- 
fesseurs. Le  programme,  comme  toujours,  était  des  plus  variés,  et  bien 
dans  le  mouvement  musical  actuel  ;  on  n'y  voyait  pas,  comme  dans  beau- 
coup de  cours,  de  ces  morceaux  d'un  autre  temps  et  qui  charmaient  déjà 
nos  grand'mères.  Ici,  tout  est  bien  vivant  et  marche  en  avant  comme  la 
musique  elle-même.  Tous  les  élèves  du  piano  et  du  chant  ont  payé  de 
leur  personne  et  chacun  a  fait  son  devoir  dans  la  force  de  ses  moyens. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Le  Jardin  d'acclimatation  reprend  aujourd'hui  dimanche  ses  intéres- 
sants concerts  d'été,  avec  la  petite  troupe  de  symphonistes  d'élite  recrutée 
et  dirigée  par  M.  Louis  Mayeur.  Tout  fait  présumer  que  le  soleil  sera  de 
la  fête  et  que  la  température  printanière  dont  nous  jouissons  depuis  quel- 
ques jours  favorisera  l'inauguration  de  ces  charmantes  séances  de  musi- 
que en  plein  vent.  Voici  le  programme  du  i"  concert:  1°  Marche  hongroise 
de  Holzhaus,  2°  ouverture  àaFreischUtz,  de  Weber,  3°  fantaisie  sur  ïda,  de 
Verdi,  i"  Old  England,  valse  de  L.  Mayeur,  b°  fantaisie  sur  la  Petite  Made- 
moiselle, de  Lecoq,  6°  Yvonnette,  polka  sur  la  Korrigane,  de  Widor,  T>  fan- 
taisie sur  la  Traviata,  de  Verdi,  8°  Infanterie,  polka-marche  de  L.  Mayeur. 
Il  y  aura  concert  également  demain  lundi  de  Pâques.  Parmi  les  numéros 
les  plus  intéressants  de  ce  programme  nous  remarquons  le  menuet  du 
septuor  de  Beethoven,  la  marche  solennelle  dédiée  au  Roi  de  Portugal 
.  par  L.  Mayeur  et  la  belle  valse  de  Gung'l  :  Amoretten  Tans, 

— Demain  lundi  de  Pâques,  à  2  heures,  au  Trocadéro,  grande  fête  musicale, 
littéraire,  chorégraphique  et  dramatique  au  profit  des  inondés  belges. 

—  Mardi  19  avril,  salle  Pleyel,  dernière  séance  de  musique  de  cham- 
bre de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Babaud,  avec  le  concours  de 
M"»"  Rabaud-Dorus,  MM.  Belloc  et  de  Bailly. 

—  Samedi  23  avril,  salle  Henri  Herz,  concert  annuel  de  M.  et  M"»'  Geor- 
ges Clément,  avec  le  concours  de  M"«  de  Steinberg,  de  MM.  Lamoury, 
Paul  Lemaître,  Camille  Périer  et  Lavello. 

—  C'est  le  dimanche  24  avril  qu'aura  lieu,  au  Concert  populaire,  l'audi- 
tion des  ylrgonawtes,  symphonie  dramatique  en  quatre  parties,  poème  et  mu- 
sique de  M'"  Augusta Holmes.  Voicila  distribution  desrôles  :  Jason,  M.  Lau- 
rent; —  Médée,  M"=  Richard;  —  Une  sirène,  M""^  Panchioni;  —  Une 
jeune  fille  M°"=  Caron.  M.  Vaucorbeil,  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  a 
autorisé  M'"  Richard  et  M.  Laurent  à  interpréter  les  rôles  principaux  des 
Argonautes. 

—  Mardi,  3  mai,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  Croisez,  avee  le 
concours  d'artistes  distingués. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'enregistrer  la  mort  de  M.  Auguste  Post, 
secrétaire  de  l'Opéra-Comique,  qui,  bien  que  nouveau  venu  dans  le  monde 
des  théâtres,  avait  su  se  créer  de  nombreuses  sympathies.  Tout  le  per- 
sonnel de  rOpéra-Gomique,  M.  et  M""'  Garvalho  en  tête,  assistaient  aux 
obsèques  de  M.  Post,  enlevé  dans  la  fleur  de  l'âge  et  au  moment  même 
où  il  allait  se  marier.  Au  lieu  d'un  épithalame,  c'est  un  chant  funé- 
raire que  son  ami  Talazao  a  dû  faire  entendre  à  Notre-Dame-de-Lorette. 
Il  a  dit  le  Pie  Jesu,  sur  l'air  ù'église  de  Stradella,  avec  un  accent  qui  a 
remué  tous  les  assistants. 


J.-L.  Heugbl,  directeur-gérant. 
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On  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  GRELOMANIE 

polka  de  Philippe  Stdtz.  —  Suivra  immédiatement  :  une  pièce   extraite 
des  Reflets,  d'HEiNRicH  Hoffmann. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  CHANT  :  Aurore,  sérénade  de  Florian  Pascal.  —   Suivra    une    mélodie 
posthume  de  RossiNi,  poésie  de   Victor  Wilder. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr  -AuG.  GEVAERT 

TOME    II 

I  l'art   grec  a  ROME. 

Suite. 

Ses  succès  auprès  du  public  romain,  imposés  en  grande 
partie  par  la  terreur,  ne  suffisaient  pas  à  l'ambition  de  ce 
cabotin  sinistre.  Il  rêvait  d'obtenir  les  applaudissements  des 
Hellènes,  «  les  seuls ,  »  disait-il,  «  qui  sussent  écouter  et 
«  qui  fussent  capables  d'apprécier  ses  hautes  facultés  ». 
Vers  la  fin  de  l'année  66  il  entreprit  une  tournée  d'artiste 
en  Grèce. 

«  A  peine  débarqué  à  Cassiope,  il  se  mit  à  chanter 
»  devant  l'autel  de  Jupiter  Cassius.  Il  parut  désormais  à 
»  tous  les  concours,  et  fit  réunir  dans  une  seule  année  ceux 
»  qui  se  faisaient  à  des  époques  plus  éloignées  :    quelques- 


»  uns  mêmes  furent  recommencés.  Il  fit,  contre  l'usage, 
»  ouvrir  à  Olympie  un  agone  musical  (I)-.--  Il  y  parut  à 
»  la  fois  comme  chanteur  tragique  et  comme  citharède  (2)... 

»  A  Delphes  il  prit  part  au  concours  pythique Aux  jeux 

»  isthmiques  il  chanta  à  la  cithare  un  hymne  en  l'honneur  de 
»  Poséidon  et  d'Aniphitrile  et  un  chant  peu  étendu  sur  MéUcerte 
»  et  Leucothée  (3) . . . .  Revenu  (vers  la  fin  de  67)  de  la  Grèce 
»  à  Naples,  où  il  avait  débuté,  il  y  entra  sur  un  char  traîné 
«  par  des  chevaux'  blancs,  à  travers  une  brèche  pratiquée 
»  dans  la  muraille,  selon  l'usage  des  vainqueurs  aux  jeux 
»  sacrés.  Il  fit  la  même  entrée  à  Ântium,  dans  sa  maison 
»  d'Albe  et  dans  Rome.  Mais,  à  Rome,  il  était  sur  le  char 
»  qui  avait  servi  au  triomphe  d'Auguste,  revêtu  d'un  man- 
»  teau  de  pourpre  et  d'une  chlamyde  parsemée  d'étoiles 
»  d'or,  la  couronne  olympique  sur  la  tête  et  la  couronne 
»  pythique  à  la  main  droite,  tandis  que  les  autres  couronnes 
»  étaient  portées  en  pompe  devant  lui,  avec  des  inscriptions 
.)  indiquant  le  lieu  de  sa  victoire,  le  nom  des  vaincus,  les 
»  titres  et  les  sujets  des  chants  avec  lesquels  il  l'avait  em- 
»  porté  sur  ses  rivaux  (4) 

Cependant,  tous  ces  succès  bruyants,  tous  ces  triomphes 
de  commande  ne  suffirent  pas  encore  à  assouvir  l'ambition 
artistique  du  maniaque.  Il  rêvait  d'être  universel  en 
musique. 

<'  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  avait  fait  vœu,  dans  le  cas  où 
»  l'empire  lui  resterait,  de  paraître  aux  jeux  qui  seraient 
»  célébrés  pour  fêter  sa  victoire,  d'y  jouer  de  l'orgue,  du 
»  chalumeau  chorique,  de  la  cornemuse,  et  d'y  représenter  en 
»  pantomime,  le  jour  de  la  clôture  des  fêtes,  le  Turnus  de 
»  Virgile....  »  Suét.,  Néron,  §  54. 

Néron  laissa  après  lui  la  réputation  d'un  poète-compositeur 
de  talent  ;  un  recueil  de  ses  œuvres  fut  conservé  (5).  Martial 

(1)  Suét.,  Néron,  §§  22  et  23. 

(2)  Philostr.,  vu.  Apoll.  Tyan.,  1.  V,  §  7.  Cf.  Grysar,  Ucbcr  das  Canti- 
cum,  etc.,  p.  418  (56). 

(3)  LuciAN.,  Nero,  sive  de  isthm.  perfod.,  §  3. 

(4)  Suét.,  Néron,  §  25. 

(3)  «  [Vitellius]  offrit  un  sacrifice  aux  mânes  de  Néron.  Dans  un  splen- 
«  dide  festin  il  invita  publiquement  -un  citharède  en  faveur  à  faire  en- 
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loue  les  chants  d'amour  du  «  docte  »  Néron  ('1);  le  grave 
Sénèque  en  cite  un  vers  avec  éloge  (2).  Pendant  le  règne 
exécrable  du  César  histrion  la  passion  des  Romains  pour 
la  musique  ne  fut  pas  moins  extravagante  que  celle  qu'ils 
avaient  pour  les  spectacles  (3)  et  pour  les  jeux  du  cirque  ; 
bien  souvent  l'art  humain  par  excellence  eut  à  intervenir 
dans  les  divertissements  féroces  inventés  par  l'imagination 
la  plus  dépravée  qu'il  y  eut  jamais.  Aux  yeux  des  chrétiens 
survivants  des  horribles  massacres  de  64,  Rome  parut  une 
ville  de  mélomanes  sanguinaires.  Une  trace  de  cette  impres- 
sion se  rencontre  dans  le  début  de  la  malédiction  pronon- 
cée par  l'auteur  de  V ApocahjjiHe  contre  la  ville  des  abomi- 
nations : 

«  Alors  un  ange  puissant  prit  une  pierre  semblable  à  une 
«  grande  meule  et  la  jeta  dans  la  mer  en  disant  :  Ainsi 
«  Babylone,  la  grande  ville,  sera  précipitée  avec  violence  et 
«  ne  sera  plus  jamais  trouvée  !  Et  les  accents  des  musiciens, 
«  cilharèdes,  aulètes  et  joueurs  de  trompette,  ne  seront  plus  jamais 
«  entendus  chez  toi.  »  (Gh.  XVIII,  v.  22.) 

Les  trois  empereurs  de  la  race  des  Flaviens  méritent  une 
meilleure  place  parmi  les  protecteurs  de  l'art  musical;  ils 
tentèrent  de  réagir,  jusqu'à  un  certain  point,  contre  le  goût 
exagéré  des  derniers  Césars.  Vespasien ,  à  ce  que  nous 
apprend  Suétone,  remit  en  vigueur  k  des  auditions  à  l'an- 
cienne manière  »,  dans  les  fêtes  d'inauguration  du  théâtre 
de  Marcellus,  nouvellement  restauré.  Bien  que  très-positif 
et  d'une  avarice  notoire,  cet  honnête  empereur  fut  prodigue 
de  récompenses  envers  les  virtuoses  (4).  On  sait  que  Titus 
était  lui-même  chanteur  et  instrumentiste  (p.  611)  et  qu'il 
s'essaya  à  la  poésie  tragique  (5).  Domitien,  il  est  vrai,  dé- 
fendit les  représentations  de  pantomimes  en  public  (Q), 
mais  sa  sollicitude  en  faveur  de  la  musique  se  manifesta 
dans  une  fondation  grandiose.  Il  fit  construire  au  Champ 
de  Mars  un  Odéou  (7)  pouvant  contenir  plus  de  dix  mille 
spectateurs,  et  y  établit  le  concours  capitolin,  lequel  revenait 
tous  les  cinq  ans  pendant  la  saison  d'été.  On  y  donnait  des 
prix  pour  la  citharodie,  la  citharistique,  le  solo  de  chalumeau,  la 
choro-citharistique  (p.  361),  ainsi  que  pour  des  déclamations 
en  grec  et  en  latin  (8).  Grande  fut  la  splendeur  dont  cette 
solennité  fut  entourée.  Un  auditoire  formé  des  plus  éminents 
personnages  y  assistait;  l'empereur  vêtu  d'une  toge  à  la 
grecque  et  portant  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  ornée  des 
effigies  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  y  conférait  de 
sa  propre  niaia  la  couronne  de  feuilles  de  chêne  au  vain- 
queur. De  pareils  honneurs  firent  de  l'agone  du  Capitule  le 
plus  fameux  de  tout  l'Empire.  Y  remporter  le  prix  équivalait 
à  se  faire  reconnaître  comme  le  premier  dans  sa  spécialité, 
non  seulement  à  Rome,  mais  dans  le   monde  entier  (9).    On 

«  tendre  quelque  chose  tiré  du  recueil  des  œuvres  du  maître.  Dès  que  le 
(i  musicien  eut  entonné  un  des  chants  néroniens,  Vitellius  fut  le  premier 
«  à  manifester  son  approbation  par  des  applaudissements.  »  Suét.,  Vitellius 
§  H.  —  Cf.  Welcker,  die  griecti.  Trag.,  p.  iiG3.  '  ' 

(1)  Livre  VIII,  70;  1.  IX,  27. 

(2)  Quaest.  nat.,  L.  I,  §  5.  —  Les  vers  sur  la  ruine  de  Troie  (Troica) 
étaient  faits  pour  la  lecture.  Dion  Cass.,  1.  LXII,  §  29. 

(3)  Les  pantomimes   et  les  mimes  furent  au  comble  de  la  faveur  sous 
Néron,  qui  avait  une  passion  folle  pour  ces  deux  genres  de  spectacle. 
G-RYSAn,  der  r'om.  Miinus,  p.  277. 

(4)  «  Il  donna  -400,000  sesterces  au  chanteur  tragique  Apollinaire  ■ 
«  200,000  à  Terpnos  et  à  Diodore,  citharèdes;  100,000  à  quelques  autres' 
«  40,000  pour  le  moins  à  d'autres,  sans  compter  une  masse  de  couronnes 
«  d'or.  »  Suét.,  Vespacien,  §  49. 

(5)  Cf.  Welcker,  die  griech.  Trag.  pp.  1329,  1466. 

(6)  Suét.,  Domitien,  §  7.  Ce  fut  probablement  par  rancune  personnelle. 
On  sait  que  sa  femme  Domitia  avait  été  follement  éprise  d'un  acteur  dé 
pantomime,  nommé  Paris.  Domitien  la  répudia  pour  ce  fait.  76.,  8  3  _ 
(t  II  chassa  du  sénat  un  ancien  questeur  passionné  pour  la  pantomime  et 
«  pour  la  danse.  »  Ib.,  §  8. 

(7)  76.,  §  5. 

(8)  11  Certabant  et  prosa  oratione  ijraece  latineque,  cw  jvaeter  citharoedos  clwro- 
«  cMiarislae  quogue  et  psilocitharistae .  »  76.,  §  4.  —  Suétone  omet  l'aulétique 
mais  l'inscription  reproduite  à  la  p.  588  prouve  que  cette  branche  de  l'art 
était  admise  à  l'agone  capitolin. 

(9)  Cf.  FriedlXndeu,  Mœurs  rom.,  trad.    franc.,   t.    III,  p.  382. 


voyait  des  artistes  accourir  de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de 
l'Egypte,  pour  prendre  part  à  ces  fameuses  joutes  de  chan- 
teurs et  d'instrumentistes.  Au  reste  la  dernière  moitié  du 
i"  siècle  nous  fournit  une  riche  moisson  de  noms  de  musi- 
ciens, et  principalement  de  citharèdes  :  Terpnos,  Ménécrate 
et  Diodore,  depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  de 
Vespasien  ;  Ghrysogone,  PoUion,  Échion  et  Glaphyros,  au 
temps  de  Domitien  (1).  L'aulétique  fait  moins  parler  d'elle; 
on  ne  cite  qu'un  seul  artiste  célèbre  dans  cet  art,  Canes  de 
Rhodes  (2)  ;  il  se  trouvait  à  Rome,  pendant  le  court  règn& 
de  Galba  (3). 

Au  ii^^  siècle  de  notre  ère  la  culture  de  la  musique  dans 
la  métropole  est  peut-être  plus  active  encore,  et  à  coup  sur 
plus  solide  qu'au  i'^"'  siècle,  mais  elle  a  déjà  des  allures  moins 
brillantes.  Les  noms  de  grands  virtuoses  disparaissent;  en 
revanche  des  troupes  d'acteurs  et  de  musiciens  grecs  se 
répandent  dans  tous  les  pays  de  l'Occident  soumis  à  la  puis- 
sance romaine.  Un  mouvement  sérieux  d'études  se  produit 
au  même  moment;  la  plupart  des  traités  de  théorie  musi- 
cale que  l'antiquité  nous  a  laissés  virent  alors  le  jour.  Pres- 
que tous  les  excellents  empereurs  de  cette  belle  période 
continuent  à  patronner  l'art;  Trajan  interdit  à  Rome  la  pan- 
tomime, qui  avait  été  rétablie  sous  Nerva  (4),  mais  en  Grèce 
il  fonde  des  concours  de  solistes  (p.  586).  On  sait  qu'Adrien 
ne  fut  pas  un  dilettante  moins  zélé  que  Néron,  aux  extrava- 
gances près.  Il  était  fier  de  son  habileté  à  chanter  et  à  jouer 
de  la  cithare  ;  à  table  il  avait  des  joueurs  de  sambuque,  des 
chanteurs  et  des  déclamateurs  de  tragédie,  des  acteurs  de 
comédie  et  de  pièces  atellanes,  des  lecteurs  et  des  poètes  (5). 
Sous  son  règne  la  grande  association  des  artistes  dionysia- 
ques (p.  587)  étendit  son  cercle  d'activité  aux  contrées  sep- 
tentrionales de  l'Empire;  antérieurement  déjà  elle  avait  à 
Rome  une  troupe  sédentaire,  dont  les  membres  allèrent 
parfois  faire  des  tournées  au-delà  des  Alpes  (6).  Ces  acteurs 
et  ces  thyméliciens  grecs  ont  laissé  des  traces  certaines  de 
leur  séjour  à  Nîmes  (7)  et  à  Vienne  en  Dauphmé  (8)  ;  mais  tout 
donne  lieu  de  supposer  qu'ils  desservirent  aussi  les  théâtres 
établis  en  d'autres  villes  de  la  Gaule,  telles  que  Marseille, 
Arles,  Orange,  Lillebonne  (Juliobona)  en  Normandie,  Trêves, 
Mayence,  Cologne  (9).  Outre  les  scènes  de  tragédie  chantées 
et  jouées  par  un  seul  artiste,  le  répertoire  scénique  conti- 
nuait à  avoir  pour  base  les  drames  d'Euripide,  exécutés  encore 
en  partie  avec  leur  musique  primitive.  Au  moins  est-on  fondé 
à  tenir  cette  dernière  circonstance  pour  très  probable,  quand 
on  considère  que  Denys  d'Halicarnasse  le  jeune,  sous  Adrien, 
et  Lucien,  de  Samosate,  sous  Marc-Aurèle,  parlent  de  certaines 
mélodies  du  grand  tragique  comme  étant  parfaitement  connues 
de  leurs  lecteurs  (10).  A  Rome  le  goût  de  la  multitude  conti- 
nuait à  se  porter  de  préférence  vers  la  pantomime  ;  même  des 
esprits  fins  et  distingués  comme  Lucien  ne  craignent  pas  de 
rabaisser  la  tragédie  au  bénéfice  de  cette  branche  secondaire 
de  l'art  (11).  Toutefois  la  musique    d'ensemble  ne  cessa  pas 


(1)  Cf.  Grysar,  Ueber  das  Canticum,  etc.,  p.  414  (52)  et  suiv.  ;  SoÉx., 
Néror),  §  30. 

(2)  Philostr.,  Vit.  Apoll.  Tyan.,  1.  Y,  §  21  ;  Plut.,  An  seni  ger.  s.  resp.,  §  5. 

(3)  Suét.,  Galba,  §  12. 

(4)  Cf.  Welcker,  die  griech.  Trag.,  p.  1470. 

(5)  Vie  d'Adrien  dans  VHistoria  augusta,  éd.  de  Saumaise  (Paris  1620), 
pages  7  et  13. 

(6)  Cf.  Luders,  die  dion.  KUnstl.,  p.  9S  et  suiv. 

(7)  G.  I.  Gr.,  n»»  6786  el  6787. 

(8)  Cf.  Luders,  die  dion.  Kiinstl.,  p.  96. 

(9)  Welcker,  die  griech.  Trag.,  p.  1309,  note  212,  et  p.  1318,  note  2S8. 

(10)  Voir  ci-dessus,  p.  99,  note  1,  et  p.  217,  note  1.  —  Il  est  vrai  qu'un 
écrivain  de  la  même  époque,  Dion  Ghrysostome,  présente  les  choses  sous 
un  autre  aspect  :  «  Les  parties  delà  tragédie  apparemment  les  plus  solides, 
»  j'entends  parler  des  iambes,  dont  on  récite  des  passages  dans  les  théâtres, 
j>  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  les  parties  les  plus 
»  efféminées,  appartenant  aux  chants,  ont  disparu.  »  Or.  XIX,  4  (passage 
cité  par  Vollimann,  Plut,  de  Mus.,  p.  63  et  suiv.).  Mais  Grysar,  Ueber  das 
Canticum,  etc.,  p.  386  (24),  fait  remarquer  que  ce  texte  ne  se  rapporte  pas 
à  Rome,  mais  uniquement  à  la  ville  grecque  où  écrivait  le  rhéteur. 

(H)  De  Saltat.,  §  27. 
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•d'être  en  grande  faveur  soùs  les  Antonins,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  plusieurs  passages  d'Apulée  et  du  rliéteurMaxime 
de  Tyr.  Ce  dernier  parle  de  morceaux  «  où  l'on  entend 
»  résonner  simultanément  le  chalumeau,  la,  lyre,  le  chant  du 
»  chœur,  en  même  temps  que  la  trompette  et  la  flûte  :  sonorités 
»  qui,  se  mêlant  toutes  entre  elles,  forment  une  œuvre  com- 
»  mune  (i).  »  Le  solo  vocal  et  instrumental  continue  de  se 
produire  dans  les  concours.  Mais  tout  ce  que  nous  savons 
au  sujet  des  solistes  qui  brillèrent  alors  à  Rome  se  réduit 
à  une  seule  anecdote  :  Athénée  raconte  qu'un  de  ses  conci- 
toyens, nommé  Alexandre,  excita  un  enthousiasme  si  vif  par 
son  habileté  à  jouer  du  trigone,  la  harpe  triangulaire  des 
Égyptiens  (p.  246),  que  plusieurs  années  après  sa  mort  les 
amateurs  se  rappelaient  encore  les  principaux  morceaux  de 
son  répertoire  (2).  En  revanche,  nous  avons  le  nom  d'un 
célèbre  compositeur  de  chants  citharodiques,  Mésomède  de 
Crète  (8),  dont  les  œuvres  charmèrent  les  cours  d'Adrien  et 
d'Antonin  le  Pieux.  Et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  nous  pos- 
sédons la  partie  vocale  d'une  de  ses  œuvres,  un  hymne  à 
Némésis  (t.  I,  p.  448);  peut-être  faut-il  lui  attribuer  également 
la  composition  der%»M!e  à  Eélios  (t.  I,  p.  '446)  morceau  conçu 
dans  le  même  rythme  et  le  même  style  musical.  Ces  deux 
monuments  précieux  de  la  mélopée  du  ii''  siècle  sont  peu 
étendus.  En  ce  qui  concerne  la  structure  musicale  et  ryth- 
mique, ils  suivent  les  plus  anciennes  traditions  de  la  com- 
position nomique  :  ils  se  divisent  en  sections,  au  lieu  de 
strophes,  et  ont  d'un  bout  à  l'autre  des  vers  égaux,  non  pas, 
à  la  vérité,  des  dactyles  hexamètres,  mais  des  anapestes 
cycliques.  La  mélodie  offre  également  un  grand  caractère  de 
simplicité;  elle  est  strictement  diatonique,  sans  aucune 
métabole;  tout  comme  les  chants  citharodiques  antérieurs 
aux  innovations  de  Phrynis  et  de  Timothée.  Il  faut  admettre 
que  du  temps  d'Adrien  une  réaction  s'était  produite  parmi 
les  musiciens  dans  le  sens  de  l'archaïsme,  ce  qui  est  conforme 
à  l'esprit  général  de  l'époque  des  Antonins  et  à  celui  de  la 
poésie  de  Mésomède  ;  il  se  peut  aussi  que  les  hymnes  à  Némésis 
et  à  Hélios,  de  même  que  la  pièce  intitulée  A  la  Muse,  aient 
appartenu  à  une  classe  de  chants  citharodiques  très  faciles, 
faits  plutôt  pour  l'exécution  privée  qu'en  vue  du  public.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  dessin  mélodique  de  ces  morceaux  parait 
sec  et  contourné,  les  développements  en  sont  monotones, 
seuls  les  motifs  principaux  ont  un  peu  de  relief;  en  somme 
aucune  des  deux  mélodies  ne  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  la  délicieuse  cantilène  pindarique  que  le  jésuite  Kircher 
a  exhumée.  Tout  porte  à  croire  que  la  tentative  de  renais- 
sance artistique  du  n"  siècle,  dernier  effort  de  l'esprit  antique, 
resta  sans  résultats  féconds  dans  le  domaine  musical  et  ne 
put  conjurer  la  dégénérescence  de  l'art  payen  et  sa  chute 
définitive. 

F.-A.  Gevaert. 
[À  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  célèbre  société  chorale  belge  la  Légia,  venue  à  Paris  pour  la 
grande  fèie  organisée  par  M.  Berardi,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  au 
profil  des  inondés  belges,  a  souhaité  de  se  faire  entendre  à  l'OpÉnA 
avant  son  retour  à  Liège.  M.  Vaucorbeil  s'est  empressé  de  se 
rendre  au  vœu  qui  lui  en  a  été  exprimé.  Môme  honneur  avait  été 
fait  naguère  à  la  fameuse  Société  des  Etudiants  d'Upsala,  venue  à 
Paris  pour  l'exposition  de  1878. 

C'est  entre  deux  actes  de  la  700"  représentation  des  Huguenots  que 
la  Légia  s'est  fait  entendre  aux  applaudissements  de  toute  la  salle, 
bien  que  ce  genre  d'intermède  au  milieu  d'un  grand  opéra  ne  puisse 
être  encouragé.  En  Italie,  on  se  repose  volontiers  d'une  partition 
de  longue  haleine  en  y  introduisant  des  ballets  en  guise  d'entr'acles. 

(1)  Dissert.,  XXXII,  §  4. 

(2)  Liv.  IV,  p.  183,  e. 

(3)  Suidas,  au  mot  Meooniiairiî.  Voir  ci-dessus,  T.  I,  p.  146,  note  i. 


Mais  sur  nos  scôaes  lyriques,  et  avec  raison  ce  nous  semble,  on  n'ad- 
met rien  qui  puisse  interrompre  l'action,  si  ce  n'est  le  divertisse- 
ment d'usage  ressortant  du  sujet  même,  et  encore  trouve-t-on  souvent 
à  y  redire. 

On  a  donc  fait  une  exception,  espérons-le,  en  produisant  la  so- 
ciété chorale  belge  entre  le  3"  et  le  4°  acte  des  Huguenots.  Elle  nous 
en  a  remercié  par  une  interprétaliou  remarquable  de  deux  beaux 
chœurs  les  Émigrants  irlandais,  de  Gevaert,  et  au  Tombeau  des  Janis- 
saires de  Limnander.  On  sent  dans  cette  exécution  une  discipline 
vocale  inconnue  chez  nous.  Les  nuances  y  sont  voulues  et  rendues  avec 
une  précision  presque  mécanique.  Peut-être  les  voix  françaises  ont- 
elles  l'avantage  sur  les  voix  belges  de  plus  d'initiative  et  de  vitalité  en 
quelque  sorte.  C'est  du  moins  le  résultat  qu'a  semblé  accuser  l'exé- 
cution de  la  Bénédiction  des  poignards  par  les  masses  chorales  de 
l'Opéra  qui  ont  voulu  se  distinguer  elles  aussi  à  l'occasion  de  la 
réception  de   la  Legia  à  l'Opéra. 

Très  remarqués,  très  applaudis  en  cette  même  soirée,  les  inter- 
prètes solistes  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  :  M'""  Montalba  n'est 
rien  moins  qu'une  belle  Valentine  à  tous  les  titres,  et  Villaret  le 
Raoul  toujours  jeune  que  l'on  ne  parvient  point  à  remplacer.  Bou- 
douresque  chantait  Marcel,  Gailhard  Saint-Bris,  Caron  Nevers, 
M""  de  Vère  Marguerite  et  M""  Janvier  Urbain.  Bonne  soirée. 

M'i^Daram  remise  de  son  indisposition  a  repris  son  rôle  de  Xaïma, 
dans  le  Tribut  de  Zamora,  mais  pour  le  quitter  ijumédiatement,  car 
elle  est  désignée  pour  l'Ophélie  d'Hamlet,  dont  la  172°  représenta- 
tion s'effectuerait  le  lundi  2  mai,  avec  la  rentrée  du  baryton  Mau- 
rel.  M'"  Richard  chantera  le  rôle  de  la  Reine,  et  la  gentille  balle- 
rine Subra  s'essaiera  dans  le  ballet  du  Printemps  qui  encadre  si 
poétiquement  la  grande  scène  de  «  la  folie.  » 

Hier  soir,  samedi,  le  Tribut  de  Zamora  était  offert  en  dehors  de 
l'abonnement  aux  étrangers,  aux  provinciaux,  accourus  à  Paris  pour 
les  fêtes  de  Pâques.  Demain  lundi,  on  leur  donne  le  Comte  Ory  et  le 
nouveau  ballet  :  la  Korrigane,  avec  Rosila  Mauri  pour  étoile. 

A  I'Opéra-Comique,  fructueuses  recettes  de  Pâques  malgré  le  beau 
temps.  M.  Carvalho,  tout  à  fait  rétabli  de  sa  longue  indisposition, 
a  remis  sur  pied  le  Pardoii  de  Ploérmel  et  la  Flûle  enchantée.  Toute- 
fois, comme  il  y  a  deux  modifications  de  distribution  dans  l'œuvre 
de  Meyerbeer,  c'est  décidément  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  qu'il  nous 
sera  d'abord  donné  de  réentendre  et  peut-être  dès  demain  lundi,  pour 
la  rentrée  de  M"""  Carvalho.  A  côté  de  la  célèbre  Pamina,  nous  rever- 
rons M"°  Bilbaull-Vauchelet  dans  la  Reine  de  la  nuit.  Furst  chan- 
tera Tamino  et  Fugère  Papageno.  Les  autres  rôles  seront  tenus  par 
l'élite  de  la  troupe,  comme  aux  réprésentations  de  l'an  dernier. 

Dans  le  Pardon,  c'est  le  baryton  Dufriche,  de  retour  deiRome,  qui 
chantera  en  français,  à  Paris,  le  rôle  d'Hoël  qu'il  vient  d'interpréter 
en  italien  â  TÂpoUo.  Quant  au  deuxième  pâtre  breton,  il  serait  repré- 
senté par  M"""  Nuuia  Dalbref ,  M.  Carvalho  ayant  renoncé  à  la  version 
italienne  qui  faisait  un  contralto  de  ce  pâtre.  On  ne  conserve  de  la 
version  italienne  que  les  points  d'orgue  réglés  à  Londres  par 
Meyerbeer  pour  M">"  Carvalho,  lorqu'elle  y  créa  le  rôle  de  Dinorah. 
Ces  points  d'orgue,  d'un  goût  français  des  plus  purs,  ont  été 
transmis  par  M""  Carvalho  à  Mignon  Vanzandt,  qui  les  traduit  d'une 
façon  adorable,  si  on  en  juge  par  les  applaudissements  préventifs  de 
MM.  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 

Le  Pardon  de  Ploërmel  suivra  de  près  la  Flûte  enchantée.  Voilà  qui 
nous  assure,  avec  les  Contes  d'Hojfmann,  une  brillante  fin  de  saison  à 
la  salle  Favart. 

Le  Chateau-d'Eau-lybique  s'apprête  à  rouvrir  et  toujours  avec  le 
Trouvère,  dit-on.  Grand  embarras  du  ténor-directeur  Millet  sur  le 
choix  des  Léonore  et  des  Azucena  qui  lui  arrivent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France  et  de  l'étranger.  C'est  un  véritable  concours  d'é- 
toiles chantantes  plus  ou  moins  nébuleuses,  mais  désireuses  de  se 
fixer  sur  Paris. 

Puisque  le  théâtre  nous  en  laisse  le  loisir,  transportons-nous  au. 
Palais  du  Trocadéro  oîi  d'ailleurs,  la  comédie,  le  ballet  et  la  panto- 
mime ont  donné,  lundi  dernier,  la  main  à  la  musique  de  concert. 

C'était  à  l'intention  des  inondés  belges,  qu'à  l'appel  de  M.  Gaston 
Berardi,  de  l'Indépendance  belge,  tous  nos  grands  artistes  parisiens 
sont  accourus  de  nouveau  salle  du  Trocadéro  :  toujours  prêts  à 
donner,  eux  que  l'on  accuse  de  trop  recevoir.  —  Rien  vraiment  de 
comparable  à  l'inépuisable  dévouement  des  artistes.  Ils  se  prodiguent 
sans  cesse  pour  les  bonnes  œuvres,  donnant  leur  temps,  leur  talent, 
leur  sauté,  sans  marchander,  quand  leurs  auditeurs  se  contentent  de 
payer  20  francs  un  programme  qui  en  vaudrait  100.  —  Celui  de 
lundi  dernier  les  valait  bien. 

Notre  grand  chanteur  Faure   et  Talazac  y   représentaient  l'École 


PALAIS  DU  TROCADERO 


CONCERTS  D'ORGUE 

AVEC  ORCHESTRE 


M.  Alexandre  Cjuilmant  a  l'hoimeur  d'appeler  votre  intérêt  et  vos 
sympathies  sur  les  concerts  d'orgue  du  Trocadéro  qu'il  a  fondés  en  1878, 
repris  avec  succès  en  1879  et  1880,  et  qu'il  se  propose  de  continuer  cette 
année  par  une  série  de  quatre  grands  concerts,  qui  auront  lieu  avec  le  concours 
des  artistes  les  plus  éminents  pour  la  partie  vocale  et  instrumentale^  et  dans 
lesquels  l'orchestre,  réuni  à  l'orgue,  aura  une  grande  part. 

Bach  et  HaENDEL,  ces  deux  géants  de  la  musique,  ne  sont  encore 
connus  en  France  que  d'un  petit  nombre  d'initiés  ;  et  pourtant,  ces  deux  incom- 
parables génies  ont  laissé  des  œuvres  nombreuses  et  impérissables.  Le  but  de 
M.  GuiLMANT,  en  donnant  ses  concerts,  est  d'élargir  le  cercle  trop  restreint  jus- 
qu'ici de  ceux  «jui  savent  les  apprécier  et  les  admirer  ;  la  présence  du  magnifique 
orgue  du  Trocadéro  lui  rend  la  tâche  plus  facile  ;  en  effet,  BACH,  HAENDEL, 
RAMEAU,  MENDELSSOHN,  pour  ne  parler  que  des  anciens,  ont  trouvé 
dans  les  harmonies  suaves  et  majestueuses  de  l'orgue  lem's  plus  sublimes 
créations.  L'orgue  est  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  musique  moderne,  et 
la  possibilité  de  cette  alliance  de  l'orgue  avec  l'orchestre  avait  été  pressentie  en 
1789  par  Grétry,  dans  ses  essais  sur  la  musique.  Qui  n'a  remarqué  que  les 
morceaux  d'orchestre  écrits  dans  ces  dernières  années  affectent  dans  certains 
passages  des  combinaisons  d'instruments  visant  à  imiter  les  jeux  puissants  et 
doux  de  l'orgue  !•  —  Richard  Wagner,  pour  la  tétralogie  des  Niebelungen, 
n'a-t-il  pas  fait  placer  dans  son  orchestre  de  Beyreuth  des  tuyaux  d'orgue  pour 


compléter  au  grave  l'échelle  des  instruments.  Il  y  a  longtemps  que  Rossini, 
en  cela  de  l'avis  de  Michael  Costa,  de  Londres,  disait  qu'un  buffet  de  grand 
orgue,  fût-il  muet,  devrait  toujours  former  le  fond  de  la  décoration  d'une  salle 
de  concert.  L'orgue,  ce  paternel  auxiliaire  de  l'orchestre,  ajoute  aux  masses 
instrumentales  une  puissance  d'expression,  une  solennité  d'effets  à  laquelle 
aucune  autre  combinaison  ne  saurait  atteindre  ;  c'est  comme  le  soutien  et  le 
mentor  des  harmonies  de  l'orchestre  ;  il  enveloppe  dans  sa  suavité  leurs  sons 
aigus  et  graves,  de  façon  à  en  accroître  l'expression  sans  jamais  abuser  de  sa 
puissance  à  leurs  dépens. 

Outre  les  œuvres  choisies  parmi  celles  des  maîtres  depuis  le  seizième 
siècle,  tels  que  'BACH,  HAENT)EL  ,  'BUXTEHUDE ,  RAMEAU, 
ALBRECHTSBERGER ,  BRUHNS  ,  FRESCOBALDI  ,  FROBERGER  , 
HOMILIUS  ,  KERL  ,  G.  MUFFAT  ,  TACHELBEL ,  DANDRIEU  , 
1{AIS0N,  SWELINCK,  S.  SCHEIDT  ,  J.  SPETH ,  TITELOUZE, 
Henri  SMART,  ZACHAN,  ZIPOLI,  Claude  MERULO,  etc.,  M.  Gdii.mant 
réservera,  dans  chacun  de  ses  programmes,  une  place  pour  les  compositions 
inédites  de  nos  auteurs  modernes. 


LES  CONCERTS   D'ORGUE  AVEC  ORCHESTRE  POUR  L'ANMÉE  1884 
auront  lieu  les  jeudis  12  et  19  mai,  2  et  9  juin  à  2  heures  et  demie  très  précises 

Le  prix  des  places  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Loges  découvertes  et  couvertes,  par  place 5  fr. 

'Stalles  de  parquet 3 

Fauteuils    de    galerie 2 

Fauteuils  de  tribune 1 


PAR  ABONNEMENT: 


l'oUR  LES  QUATRE  CONCERTS  :  Une  place  de  loge 

Une  stalle  de  parquet 

—  Une  place  de  fauteuil  de  galerie  .     . 

—  Une  loge  entière  couverte  de   9  places 

—  Une  loge  entière  découverte  de  6  places 

—  Une  loge  entière  découverte  de  4  places 


15  fr. 

10 

6 

80 

60 

40 


On  peut,  dès  aujourd'hui,  se  faire  inscrire  pour  les  abonnements,  soit  directement, 
soit  par  correspondance,  chez  M.  Alexandre  Guilmant,  62,  rue  de  Clichy. 
Il  sera  délivré  un  reçu  avec  le  numéro  de  la  place  choisie. 
Avant  chaque  concert,  les  abonnés  recevront  leur  carte  numérotée  avec  le  programme. 

Les  cartes  d' abonnement  ne  sont  pas  personnelles. 


:  de  K.  DoNKADi),  rue  Cassette,  1. 
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française  et  avec  quel  éclal!  Le  Conservatoire  a  décidément  du  bon. 
On  a  bissé,  par  acclamation  le  Crucifix  de  Faure  et  redemandé  le 
quatuor  de  Hiç/ohlto  oh  Talazacnous  a  rappelé  Mario.  Toute  l'assis- 
tance était  suspendue  à  ses  lèvres.  M"'°  de  Caters-Lablache  s'y  est 
également  montrée    digne   du  grand  nom    qu'elle  porte. 

L'École  américaine  avait  pour  diva  de  haute  virtuosité  miss  Emma 
Thursby  qui  joue  du  staccato  avec  une  aisance  incroyable.  Elle  l'a 
prouvé  dans  les  variations  de  Procli  et  la  Calandrinade  Jomelli,  char- 
mante ariette  tirée  des  Gloires  d'Italie  de  MM.  Gevaert  et  Wilder, 
et  variée  par  M™°  Viardot. 

Les  Coqueliu,  M"°  Bartet,  M"°  Agar,  représentaient  la  comédie; 
M"'^"  Mauri,  Mérante,  Fatou  et  tutli  quanti  le  ballet  avec  le  pas  de  la 
Sabotière;  enfin  M""'  Judic,  Théo,  Sanlaville,  Silly  et  Savenay  la 
pantomime:  les  Farces  de  Pierrot,  une  première,  s'il  vous  plaît,  dont 
M"'"  Judic  (Pierrot)  nous  donnera  une  seconde  représentation  aux 
Variétés,  le  soir  de  son  bénéfice. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  inondés  belges  ont  amené,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  fameuse  société  chorale  la  Legia  qui  arbore  sa  bannière 
et  triomphe  à  Paris  comme  à  Liège.  De  plus,  le  pianiste  belge 
Charles  de  Bériot  elle  virtuose  violoniste  Paul  Viardot,  assistés  de 
MM.  Matoa,  Mangin,  Lebeau  elBoullard,  on' fait  vivement  applaudir 
la  partie  instrumentale  de  cette  matinée,  qui  a  produit  30,000  fr.  et 
aurait  dû  en  réaliser  100,000;  mais  le  printemps  attire  déjà  tout 
Paris  au  bois  de  Boulogne.  Nos  matinées  théâtrales  et  musicales 
sont  menacées  d'étrd  désertées.  Encore  quelques  dimanches  enso- 
leiltés  et  nos  théâtres  devront  fermer  le  jour,  en  attendant  qu'ils 
ferment  aussi  le  soir. 

* 
*  * 

Une  nouvelle  inédite  pour  finir:  au  nombre  des  manuscrits  lais- 
sés par  le  chantre  inspiré  du  Désert,  i'Herculanum,  de  la  Perle  du 
Brésil  et  de  Lalla-Roukh,  signalons  à  M.  Carvalho  une  partition 
posthume  en  un  acte:  le  Bon  Fermier  de  Fi-anconuille,  lever  de  rideau 
à  trois  personnages:  Marcel,  M°"=  Gervais  et  Rose.  Le  mauuscrrit  de 
Félicien  David,  tout  orchestré,  porte  et  contient  les  cinq  numéros 
que  voici  : 

1»  M"'!  Gervais  (mezzc-soprano),  romance  en  la  mineur  (J'étais  à  la 
fleur  de  mon  âge). 

2°  Marcel  (ténor),  chanson  paysanne  en  sol  miueur  (Un  beau  Fer- 
mier de  Franconville) . 

3°  Rose  (soprano),  romance  eu  la  ma\em- (Hirondelles  si  fidèles). 

4°  Premier  trio  en  ré  majeur,  Rose,  M°"=  Gervais  et  Marcel:  0 
bonheur  !  Quel  moment  plus  charmant  ! 

H'  Deuxième  trio  en  la  majeur:  répétition  des  Hirondelles,  chantées 
par  Rose,  en  trio  final. 

La  seule  chose  oubliée  sur  le  manuscrit  par  Félicien  David  est  le 
nom  de  son  librettiste.  Qu'on  se  le  dise  :  il  y  aura  récompense  hon- 
nête sous  forme  de  droits  d'auteur. 

H.    MOBENO. 

P.  S.  Si  la  première  représentation  de  la  nouï'elle  comédie  de 
M.  Edouard  Pailleron,  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  a  lieu  demain  lundi 
au  Théâtre-Français,  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée  sera  ajournée 
de  48  heures  par  M.  Carvalho  (voir  les  affiches).  Ce  retard  est  d'au- 
tant plus  probable  que  la  reine  de  la  nuit,  M"-'  Vauchelet,  est 
enrhumée  comme  une  simple  mortelle.  Or  les  «iaccai/ de  celte  reine 
fantastique  ne  lui  permettent  pas  le  plus  léger  enrouement. 

Le  succès  de  Madame  de  Maintenon,  le  drame  en  vers  de  François 
Coppée,  s'aflirme  à  l'Odéon.  Le  charmant  poète  s'occupe  en  ce  mo- 
ment d'un  livret  d'opéra  comique  pour  M.  Ch.  M.  Widor,  l'heureux 
compositeur  du  ballet  symphonique  de  la  Korrigane. 

Au  Gymnase,  succès  de  curiosité  pour  les  Parisiens  empêchés  de 
faire  le  voyage  de  Monaco.  MM.  Nus  et  Belot  leur  ont  facilité  sur 
place  une  visite  au  tapis  vert  de  Monte-Carlo. 

Réception  au  Vaudeville  d'une  comédie  en  un  acte  de  M"""  Jules 
Barbier,  le  Mari  de  Jeanne,  qui  fut  représentée  avec  grand  succès 
l'an  dernier  chez  l'auteur.  Cette  pièce  sera  iiterprétéw  par  MM.  Carré 
Meillet,  M""'  Réjane  et  Lesage.  Ces  deux  charmantes  arlisies  onC 
déjà  joué  la  pièce[chez  M°'=  Barbier  ;  les  rôles  d'hommes  étaient 
tenus  par  M.  Pierre  Barbier  et  son  cousin. 

Ou  annonce  que  la  charmante  M""  Nuuia  Dalbret,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  vient  de  signer  un  engagement  avec  la  direction  des  Folies- 
Dramaliques.  Elle  débuterait,  au  mois  de  septembre,  dans  le  Petit 
Faust,  en  attendant  qu'elle  crée  le  principal  rôle  d'une  nouvelle 
opérette  de  Ch.  Lecocq. 

M.  Jules  Prével  du  Figaro  annonce  que  MM.  Emile  Jonas  et 
Jules  Moinaux  ont  lu,  hier,  samedi,  aux  artistes  de  la  Renaissance 


le  Canard  à  trois  becs,  revu,  corrigé  et  augmenté.  Il  avait  été 
question  de  faire  cette  reprise  avant  la  clôture  annuelle,  mais,  en 
présence  des  receltes  du  Petit  Duc,  qui  fait  3,000  francs  chaque 
soir,  il  est  plus  que  probable  que  l'opéretle  de  M.  Jonas  ne  verra 
la  rampe  qu'à  la  réouverture. 


SAISON    DE    LONDRES 

RÉOUVERTURE   DU   THÉÂTRE   ROYAL   DE   COVENT-GARDEN 
1"  CORRESPONDANCE. 


C'esttoujours  par  un  opéra  du  répertuir  ecouranl,  c'est^à-Jire  par 
un  ouvrage  qui  n'exige  pas  de  nombreuses  répétitions  que  com- 
mence la  saison  de  Covent-Garden.  Cette  année  M.  Gye  n'a  pas 
craint  de  remonter,  pour  la  circonstance,  un  ouvrage  qu'on  n'avait 
pas  donné  l'année  dernière  et  dont  la  mise  en  scène  demande  les 
plus  grands  préparatifr.  Aida  a  donc  servi  de  pièce  d'ouverture  en 
même  temps  que  de  début  à  M""^  de  Reszké  et  à  M.  Vergnel,  deux 
nouvelles,  et  nous  pouvons  dire  maintenant  deux  heureuses  acqui- 
sitions du  Royal  Ilalian  Opéra. 

Vous  connaissez  ces  deux  artistes?  Ils  ont  complètement  réussi. 

Bien  que  M""  de  Reszké  ait  eu  à  lutter  dans  cet  ouvrage  avec  le 
souvenir  d'Adelina  Patti,  qui  a  créé  le  rôle  d'Aïda  en  Angleterre,  sa 
belle  voix,  son  jeu  éminemment  dramatique  lui  ont  d'abord  conquis 
tous  les  suffrages,  et,  à  la  fiu  de  chaque  acte,  elle  a  été  rappelée 
avec  enthousiasme.  Le  Times  lui  reproche  bien  quelques  vibratos 
exagérés  dans  les  notes  élevées,  critique  généralement  applicable  à 
tous  les  artistes  venant  d'Italie!  mais,  en  somme,  comme  disent 
tous  les  journaux,  voilà  un  genuine  succès. 

Verguet  n'a  pas  été  moins  bien  reçu  par  notre  public.  «  He  sings 
artisticaily  »,  dit  le  Daily  News.  —  Le  Daily  Telegraph,  qui  remarque 
qu'il  a  fallu  huit  hommes  pour  porter  le  nouveau  Rhadamès,  dans  la 
scène  du  triomphe,  lui  trouve  naturellement  la  voix  un  peu  légère, 
mais  il  loue  sa  manière  de  phraser  et  félicite  le  théâtre  ds  sa  nou- 
velle acquisition.  Cotogni  chantait  Aiuouasro,  M"""  Scalchi  Amnéris; 
n'est-ce  pas  vous  dire  que  M.  Gye  n'a  pas  craint  d'engager  immé- 
diatement ses  gros  bataillons,  sur  d'avance  des  ressourcesjulté- 
rieures  de  la  saison. 

Malheureusement  la  nouvelle  de  la  mort  de  lord  Beaconsfîeld, 
s'étant  répandue  ce  jour  même  dans  tout  Londres,  a  empêché  la 
salle  d'être  garnie  aussi  complètement  et  aussi  brillamment  que 
d'ordinaire.  Les  robes  noires  y  étaient  en  majorité.  Lundi,  le  théâtre 
fera  relâche  à  cause  de  l'enterremenL  du  noble  personnage. 

Demain,  rentrée  de  la  Sembrich  dans  Lucia.  Mardi  Guillaume  Tell, 
pour  le  début  du  ténor  Mierzwinski,  et  sous  la  direction  du  nouveau 
chef  d'orchestre  Joseph  Dupont;  enfin  samedi,  Faust  servira  aussi 
de  rentrée  à  la  grande  et  si  sympathique  artiste  Albani.  S'il  ne 
faisait  pas  aassi  froid,  tout  irait  le  mieux  du  monde. 

De  Retz. 


FRANCIS  PLANTÉ  EN  BELGIQUE 


Nous  avons  dit  les  triomphes  du  grand  virtuose  Fraucis  Planté 
chez  nos  voisins,  les  dilettantes  belges  :  à  Bruxelles,  c'est  le  savant 
directeur  du  Conservatoire  F.  A.  Gevaert  qui  l'a  pris  sous  sou  illustre 
patronage;  à  Gand,  c'est  aussi  un  grand  musicien,  directeur  du 
Conservatoire  de  la  ville,  M.  Adolphe  Samuel,  qui  a  présidé  les 
concerts  de  Francis  Planté.  Et  pour  donner  une  idée  de  l'enthou- 
siasme général  causé  parles  concerts  de  Francis  Planté,  laissons  par- 
ler M.  Samuel  qui  a  bien  voulu  nous  eu  adresser  le  compte-rendu 
suivant  : 

Dans  la  tournée  triomphale  que  le  grand  pianiste  français  accomplit  en 
ce  momeni  en  Belgique,  il  a  choisi  Gand  pour  son  quartier  i^énéral.  De 
là  il  rayonne  sur  le  pays  entier:  Bruxelles,  Liège,  Anvers,  Bruges  l'ont 
vu  tour  à  tour,  soulevant  partout  des  transports  d'enthousiasme  sans  pré- 
cédents. Mais  c'est  à  Gand,  dans  la  vieille  cité  fliimandc,  que  le  triomphe 
du  divin  charmeur  a  atteint  son  apogée.  Eu  six  jours,  Fraucis  Planté 
.s'est  fait  entendre  quatre  fois  au  Conservatoire.  Jamais  le  Grand-Théâlre  de 
Gand  —  où  se  donnent  les  Concerts  du  Conservatoire  —  n'a  retenti  de 
pareilles  acclamations,  jamais  il  n'a  vu  semblable  aflluence  ;  la  foule  insa- 
tiable d'émotions  est  accourue  chaque  soir  plus  nombreuse  encore  que  la 
veille.  Et  que  de  bravos,  que  d'jpplaudissements',  que  d'ovations  !   C'était 
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un  vrai   délire  !   Planté  a  absolument  conquis  la  ville  de  Gand  :  il  en  est 
le  roi,  il  en  est  le  dieu. 

Il  y  a  trois  ans,  le  Conservatoire  de  Gand  avait  déjà  eu  l'heureuse 
chance  de  faire  entendre  à  ses  concerts  le  merveilleux  virtuose.  Alors  — 
qui  l'ignore?  —  son  talent  parfait  montrait  une  prédilection  marquée  pour 
cette  sphère  de  sentiments  pondérés  où  se  sont  complus  les  Mozart  et  les 
Raphaël  et  oix  la  perfection  n'est  pas  un  rêve  tout  à  fait  irréalisable.  Au- 
jourd'hui ce  prodigieu.'i.  talent  nous  apparaît  considérablement  complété 
et  agrandi  :  la  perfection  s'est  perfectionnée  encore;  elle  entre  dans  un 
domaine  nouveau.  A  cette  technique  sans  égale,  à  cet  incomparable  tou- 
cher, à  cette  séduction  faite  d'élégance  et  d'émotion  charmantes.  Planté 
joint  maintenant,  selon  l'œuvre  qu'il  interprète,  l'ampleur  du  style,  la 
puissance  de  l'expression,  la  profondeur  et  même  la  fougue  du  senti- 
ment. On  ne  conçoit  point  qu'une  aussi  prodigieuse  variété  d'aspects 
puisse  se  rencontrer  en  une  même  individualité. 

C'est  surtout  à  la  dernière  séance  de  Gand  que  le  talent  de  Planté  s'est 
manifesté  sous  ses  faces  les  plus  nobles,  les  plus  élevées.  Cette  dernière 
séance,  donnée  principalement  pour  les  élèves  du  Conservatoire,  a  eu 
lieu  au  local  même  de  l'École.  Ce  n'était  point  un  concert  dans  la  forme 
ordinaire,  mais  une  sorte  de  conférence  où  le  célèbre  artiste,  faisant  pré- 
céder l'exemple  du  précepte,  a  dévoilé  aux  jeunes  disciples  suspendus  à 
ses  lèvres  les  secrets  de  son  art.  Le  public  avait  été  admis  en  nombre 
limité;  il  est  accouru  en  foule.  Trois  heures  durant,  Francis  Planté  l'a 
tenu  haletant  sous  le  charme  de  son  exécution  et  de  sa  parole  tantôt  élo- 
quente, tantôt  aimable,  distinguée  et  spirituelle  toujours.  Il  a  passé  en 
revue  les  principales  productions  du  répertoire  classique  et  moderne, 
son  jeu  revêtant  tous  les  styles,  exprimant  tous  les  sentiments  depuis  la 
grâce  émue  jusqu'à  la  plus  fougueuse  ardeur  ;  enfin  dans  l'interprétation 
de  certaines  œuvres  telles  que  l'étude  on  ut  mineur  de  Chopin  et  la  sonate 
appassionata  de  Beethoven,  dites  celle-là  avec  une  expression  profondé- 
ment poignante,  celle-ci,  avec  toute  l'impétuosité  passionnée  qu'elle  exige, 
le  talent  de  Planté  est  apparu  dans  son  complet  épanouissement,  empreint 
de  tous  les  caractères  du  véritable  génie. 

Adolphe  Samuel. 

—  D'un  autre  côté  on  nous  écrit  de  Liège  que  le  succès  de  Francis 
Planté  n'a  pas  été  moindre  au  concert  annuel  du  Conservatoire  dirigé  par 
M.  Théodore  Radoux.  Mêmes  exploits  et  mêmes  ovations.  Du  reste  le 
concert  organisé  par  M.  Radoux  offrait  un  programme  des  plus  intéres- 
sauts,  et  les  journaux  liégeois  sont  unanimes  à  constater  le  succès  obtenu 
par  cette  belle  séance. 


DEIDAMIA 

Comélie  héroïque  de  Tu.  de  Banville 
Musique  de  J.  Cressonsois 


UNE  SOIRÉE  DE  GREAT  ATTRACTION 


L'année  dernière,  à  cette  même  place,  nous  avons  souhaité  la  bienvenue 
aux  Ballades  de  M.  de  Banville,  mises  en  musique  paj  M.  Cre<s(mnois; 
cette  année  l'éditeur  Lemerre  donne  un  pendant  à  celte  belle  publication 
en  produisant  sous  le  même  format  la  musique  composée  par  M.  Cresson- 
nois  pour  les  représentations  de  Deidamia  à  l'Odéon. 
M.  de  Banville  peut  s'écrier  avec  Horace 

verba  loquor  soàanda  ehordis 
il  peut  même  ajouter 

non  interilura. 
Et  je  suis  heureux  d'emprunter  une  parole  immortelle  pour  l'assurer  une 
fois  de  plus  de  la  sympathie  respectueuse  que  m'inspire  son  rare  talent. 
La  strophe  du  poète  harmonieux  appellent  la  mélodie  comme  les  lèvres  le 
baiser,  et  si  dans  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Crcssounois  la  symphonie  règne 
presque  absolument,  elle  n'en  forme  pas  moins  un  cadre  parfaitement 
approprié  à  la  langue  si  éminemment  sonore  et  musicale  de  Déiduinia. 

La  partition  se  compose  de  huit  morceaux  différents,  mais  tous  appro- 
priés et.de  valeur.  L'ouverture  est  une  marche  pompeuse,  pleine  de  la  gran- 
deur qui  convient  au  prélude  d'une  action  que  vont  animer  des  demi-dieux, 
l'our  notre  part,  peut-être  préférerions-nous  le  morceau  plus  humain  qui 
accompagne  l'entrée  des  filles  de  Lycomède.  C'est  là  une  perle  mélodique, 
une  phrase  exquise  confiée  au  violoncelle,  et  dont  les  détails  harmoniques 
les  plus  piquants  relèvent  le  charme  pénétrant. 

Le  menuet  et  la  gavotte  sont  deux  pastiches  exquis,  où  le  maître  mo- 
derne perce  malgré  lui  sous  ses  rides  et  s,i  neige  d'emprunt.  Je  citerai 
encore  le  chant  û'Achille,  d'une  pureté  de  forme  et  d'un  souffle  vraiment 
antique,  et  qui  précède  la  péroraison,  soupirée  par  l'expressive  phrase  de 
violoncelle  dont  j'ai  déjri  parlé. 

C'est  une  rare  joie  pour  un  auteur  de  voir  présenter  au  public  une  œuvre 
caressée  sous  une  forme  séduisante.  La  partition  de  M.  Cressonnois  d'un 
luxe  typographique  absolument  rare  dans  les  fastes  de  la  musique,  digne 
en  un  mol  de  ce  prince  du  livre  qui  a  nom  Lemerre,  est  précédée  d'un 
beau  portrait  à  l'eau  forte  du  compositeur. 

La  place  de  cette  publication  est  toute  marquée  au  rayon  de  choix  des 
vrais  amateurs. 

P.  Lacome. 


Le  lundi  soir  9  mai,  l'élégante  salle  Érard  se  transformera  en  salon  de 
high-life,  à  l'occasion  d'un  concert  de  bienfaisance  donné  au  profit 
«  de  l'œuvre  de  la  Miséricorde.  »  Les  dames  patronnesses  de  l'œuvre 
présideront  à  ce  concert,  organisé  sous  l'inspiration  de  M""'  la  maré- 
chale de  Mac-Mahon  et  de  M.  le  prince  de  Chalais.  Deux  grands 
éléments  d'attraction  sont  assurés  dès  aujourd'hui  au  programme  de 
celte  fête  de  bienfaisance  :  M""=  la  générale  Bataille  chantera  du 
Mozart,  du  Rossini,  du  Bellini,  et  le  virtuose  Francis  Planté  tra- 
duira du  Chopin,  duMendelssotiti,  du  Beethoven.  Aussi  les  dilettantes 
se  disputent-ils  les  invitations  chez  les  dames  palronnesses  de 
l'œuvre  de  la  Miséricorde,  au  Ménestrel  et  chez  Érard.  Les  invitations 
sous  forme  de  billets  sont  du  prix  de  20  francs  et  donnent  droit  à 
toutes  places.  L'estrade  pourtant  est  réservée  à  la  presse. 

Deux  séances  de  piano  avec  orchestre,  données  par  Francis  Planté, 
suivront  ce  concert  de   bienfaisance.  On  s'inscrit  déjà  au 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  avons  dit  que  M'"^  Adler-Devriès  s'était  rendue  au  Théâtre-Royal 
de  La  Haye  pour  y  chanter  au  bénélice  de  son  frère,  le  remarquable  baryton 
Maurice  Devriès.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujetle  flajWod;  «Notre public  doit 
à  M.  Maurice  Devriès  de  grandes  obligations.  Non  seulement  il  a  tenu 
pendant  deux  ans  les  rôles  de  baryton  avec  une  distinction  rare,  mais  c'est 
grâce  à  lui  que  nous  avons  pu  goûter  un  régal  artistique  inappréciable, 
car  on  ne  saurait  se  le  procurer  pour  or  ni  pour  argent.  Ce  que  M'"=  Fidès 
Adler  a  fait  pour  son  frère,  elle  ne  le  ferait  pour  personne;  la  cantatrice 
fêtée  de  l'Opéra  de  Paris  a  dit,  après  son  mariage,  adieu  à  la  scène,  et  rien 
jusqu'à  présent  n'a  pu  la  déterminer  à  manquer  à  cette  décision.  La 
perte  que  vaut  à  l'art  cette  résolution,  l'Ophélie  d'avaut-hier  au  soir 
nous  l'a  fait  mesurer  !  Quel  privilège  extraordinaire  d'avoir  entendu  une 
Ophélie  pareille!  Les  spectateurs  de  notre  théâtre  ont  pu  l'apprécier  et  ce 
beau  souvenir  restera  longtemps  dans  leur  mémoire.  Svelte  et  élancée, 
d'une  physionomie  pleine  d'attraits,  gracieuse  et  sobre  dans  ses  mou- 
vement-i,  en  un  mot,  une  Ophélie  idéale!  telle  nous  est  apparue  M""  Devriès, 
pendant  que  le  public  souhaitait  la  bienvenue  à  cette  femme  charmante 
qui,  une  fois  encore,  voulait  redevenir  artiste.  Mais  l'oreille  n'a  pas  tardé 
à  prendre  lu  première  place  après  avoir  cédé  pendant  une  minute  ses 
prérogatives  aux  yeux,  elle  a  été  entièrement  captivée  dès  qu'Ophélie  a 
fait  entendre  sa  belle  voix  et  alors  on  a  pu  voir  un  ensemble  réellement 
harmonieux:  la  beauté  de  la  voix  relevant  la  beauté  de  la  femme,  et  la 
comédienne  s'ajoutant  à  la  cantatrice,  toutes  les  deux  également  grandes 
et  nobles.  Le  beau  duo:  Doute  de  la  lumière,  a  été  rendu  d'une  façon  char- 
mante, la  scène  «  de  la  lecture  »  d'une  manière  admirable  et  avec  un 
jeu  plein  de  coquetterie,  le  trio  du  troisième  acte  avec  un  effet  impres- 
sionnant, surtout  par  le  charme  des  détails:  «  Voilà  donc  cet  Hamiet 
que  j'ai  tant  aimé.  « 

(i  Nous  n'avons  jamais  entendu  le  magnifique  4=  acte  chanté  avec  tant  de 
supériorité  et  joué  de  si  maîtresse  façon.  Fidès  Devriès,  couchée  sur  l'herbe 
tandis  qu'elle  joue  avec  les  fleurs  et  les  répand  sur  sa  robe  blanche,  en  laissant 
mollement  pencher  sa  tête  charmante  sur  son  bras  gauche,  puis  dressant 
l'oreille  à  l'appel  lointain  des  Willis  et  abandonnant  son  jeu  d'enfant,  pour 
s'échapper  avec  espièglerie  et  courir  se  cacher  dans  les  roseaux  «  pour  le 
punir  de  s'être  fait  attendre  »,  puis  enfin  se  laissant  glisser  dans  le  lac  en  con- 
tinuant à  faire  résonner  sa  douce  voix;  voilà  ce  que  nous  ne  reverrons  plus 
et  voilà  ce  que  nous  conserverons  dans  notre  mémoire  en  pensant  à  c^lle 
que  l'art  a  prématurément  perdue,  en  M"-  Fidès  Adler.  Faut-il  ajouter  que 
le  public  était  dans  l'enthousiasme.  On  a  beaucoup  abusé  de  ce  mot,  et 
cependant  pour  le  cas  présent  il  est  presque  trop  faible.  Les  couronnes  et 
les  bouquets  n'avaient  cessé  de  pleuvoir  pendant  toute  la  soirée,  mais  tout 
cela  n'était  rien  on  cojnparaison  de  l'ovation  qui  attendait  l'artiste  après  la 
scène  de  la  folie.  Une  superbe  corbeille  de  fleurs,  des  lauriers  innombrables, 
un  monceau  de  bouquets,  fut  déposé  à  ses  pieds,  pendant  que  tout  le  public 
se  levant  comme  un  seul  homme  lui  criait  bravo  !  bravo  !  prodiguant  les 
rappels  et  les  cris  d'admiration.  M"'*  Adler-Devriès  ne  doit  pas  regretter 
d'avoir  encore  une  fois  abordé  la  scène  et  d'être  venue,  elle,  le  quatrième 
enfant  de  Rosa  Devriès,  dans  la  ville  natale  de  sa  mère,  pour  recueillir 
parmi  ses  compatriotes  les  hommages  qui  sont  dus  aux  talents  de  premier 
ordre.  »  Quant  au  bénéficiaire,  M.  Maurice  Devriès,  il  a  été  lui  aussi  l'objet 
des  plus  chaleureuses  ovations  :  bis  et  lauriers,  sans  préjudice  d'un  splen- 
dide  cadeau  offert  par  les  abonnés  et  d'une  couronne  d'or  donnée  par  -la 
Société  Royale  Cécilia. 

—  La  semaine  sainte  a  été   célébrée  dans  toutes   les  villes  allemandes 
par  l'exécution  traditionnelle  de  la  Passion  selon  Saint-Malhieu  de  Jean-Sé- 
bastien Bach.  L'œuvre   sublime  du  patriarche  de  la  musique  moderne  a 
I      été  chantée  par  la  Singakademie  de  Berlin  pour  la  cinquantième  fois. 
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—  On  prépare,  au  Tliéâtre-Rojal  de  Munich,  les  représentations  que  le 
roi  de  Bavière  se  fait  donner  à  intervalles  périodiques,  pour  lui  tout  seul. 
Les  ouvrages  que  le  prince  désire  déguster  cette  fois  dans  sa  royale  solitude 
sont  le  Tannhœuser,  les  Maîtres  chanteurs,  Iphigénie  en  Tauride  et  la  Flûte  en- 
chantée. Ou  voit  que  Sa  Majesté,  quoi  qu'on  dise  de  sa  préférence  pour 
Wagner,  a  pourtant  des  goûts  éclectiques. 

—  On  vient  de  placer  au  foyer  du  Stadtheater  de  Leipzig  un  buste  co- 
lossal de  Richard  Wagner. 

—  Le  Guide  musical  nous  donne  quelques  détails  sur  une  invention  qui 
semblerait  destinée  à  modifier  la  facture  des  pianos.  Il  s'agirait  d'une 
préparation  que  l'on  fait  subir  au  bois  servant  a  la  construction  des  pianos 
et  en  particulier  à  la  table  de  résonnance,  pour  la  soustraire  aux  variations 
de  la  température  qui,  on  le  sait,  exercent  une  grande  influence  sur  la 
sonorité  et  l'harmonie  de  l'instrument.  Au  moyen  de  la  préparation  qu'il 
fait  subir  au  bois  denses  pianos,  l'inventeur  serait  parvenu  non  seulement 
à  garantir  la  fixité  du  son,  mais  à  en  augmenter  considérablement  le 
volume.  Partant  de  ce  fait  constaté  par  l'expérience  que  les  bois  expo- 
sés longtemps  à  l'air  et  à  ses  influences  chimiques  et  magnétiques  sont 
le  plus  propres  à  la  construction  des  instruments  de  musique.  Après  une 
longue  série  d'expériences,  on  aurait  constaté  que  l'oxygène  pur  chauffé 
et  dûment  dosé  d'ozone  par  un  courant  électrique,  agit  sur  le  bois  d'une 
façon  analogue  à  l'action  longue  et  continue  de  l'air.  En  soiimettant  les 
bois  à  une  préparation  sur  cette  base,  on  réussirait  à  leur  donner  la 
faculté  de  résonnance  qu'oifrent  les  bois  des  anciens  instruments.  Les  pia- 
nos acquièrent,  dit-on,  dans  la  sonorité,  la  dislinction  et  l'ampleur  de  son 
des  vieux  instruments  des  maîtres  luthiers  d'Italie.  Ces  qualités,  loin  de 
se  perdre  par  l'usage,  s'accroîtraient  avec  le  temps.  Tout  ceci,  bien  entendu, 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

—  Voici  la  lettre  par  laquelle  l'abbé  Liszt  aurait  promis  non  son  con- 
cours, mais  sa  simple  présence,  au  festival  organisé  en  son  honneur  par 
la  Société  de  musique  anversoise  : 

»  Une  circonstance  indépendante  de  ma  volonté  a  retardé  l'expression 
de  ma  sincère  reconnaissance  pour  votre  très  bienveillante  lettre.  La 
haute  réputation  de  la  Société  de  musique  d'Anvers  m'est  connue.  Nom- 
bre de  personnes  qui  ont  assisté  à  vos  festivals  1876,  77,  et  79  me  parlè- 
rent avec  les  plus  vifs  éloges  de  l'excellence  de  ces  grandes  productions 
musicales,  des  notoires  mérites  de  votre  directeur  Peter  Benoit,  de  sa 
Rubens-Cantate,  et  de  son  Oratorio  récemment  chanté  à  Bruxelles,  par  9o0 
voix  de  votre  Société.  Très  flatté  de  votre  invitation,  messieurs,  je  désire 
que  ma  réponse  ne  vous  disconvienne  pas.  Dispensez-moi  de  l'honneur 
de  diriger  le  festival  que  vous  projetez  pour  l'année  81,  et  permettez-moi 
d'y  venir  en  simple  auditeur.  Si  quelque  mienne  oeuvre  était  admise  au 
programme,  je  prierais  M.  Peter  Benoit  de  vouloir  bien  la  diriger,  car  de- 
puis une  quinzaine  d'années,  je  me  déclare  invalide  à  cet  égard  en  tout 
pays.  Jusqu'à  Pâques,  des  obligations  me  retiennent  à  Buda-Pest.  Après, 
je  serai  charmé  à  l'occasion  de  vous  renouveler  personnellement  à 
Anvers,  très  honorés  messieurs,  l'assurance  des  sentiments  de  haute  con- 
sidération et  d'estime  distinguée  que  je  vous  prie  d'agréer.  »      Liszt.   » 

—  Les  concerts  du  capellmei«ter  viennois  Hans  Richter  commencerqnt 
à  Londres  le  9  mai.  Il  y  aura  une  série  de  neuf  séances,  dans  lesquelles 
M.  Richter  fera  entendre  la  troisième,  la  cinquième  et  la  neuvième  sym- 
phonie de  Beethoven,  la  messe  solennelle  du  même  maître,  la  mort  de 
Siegfried,  la  scène  du  feu  de  la  Walhjrie  et  l'idylle  de  Wagner,  Mazcppa 
et  la  Mephisto-Waher  de  Liszt,  sans  comptar  les  compositions  de  Berlioz, 
Dvorzak,  Cowen,  Stanford,  Goldmark  et  Grîedener. 

—  Le  Conservatoire  de  Moscou  va  élever  un  monument  à  Nicolas  Rubin- 
stein,  son  regretté  directeur.  C'est  une  simple  colonne  tronquée  surmontée 
du  buste  du  défunt.  La  colonne  sera  en  granit  rose  et  le  piédestal  en 
granit  rouge.  Le  frontispice,  orné  d'une  lyre  entourée  de  lauriers,  portera 
cette  simple  inscription  :  A  Nicolas  Rubinstcin.  C'est  dans  la  cour  même 
du  Conservatoire  que  sera  placé  ce  monument. 

—  L'Espagne  nous  envoie  encore  un  nouveau  journal  théâtral.  Il  est 
illustré  et  s'appelle  el  Coliseo.  Un  autre  journal,  et  très  sérieux  celui-ci, 
auquel  nous  avons  déjà  souhaité  la  bienvenue,  c'est  la  Correspondencia 
musical,  dont  le  propriétaire  directeur  est  M.  Zozaya. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi  a  eu  lieu,  salle  Herz,  l'Assemblée  générale  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Le  rapport  sur  les  travaux  de 
l'année  a  été  lu  par  M.  Edouard  Cadol.  Il  en  résulte  que  les  droits  d'au- 
teurs se  sont  élevés  durant  le  dernier  exercice,  tant  à  Paris  qu'en  province 
et  à  l'étranger,  au  chiffre  éloquent  de  trois  millions  !  Après  l'adoption  du 
rapport  de  M.  Cadol,  on  a  procédé  à  la  nomination  de  cinq  nouveaux 
commissaires.  Les  noms  sortis  de  l'urne  sont  ceux  de  MM.  Jules  Glaretie, 
Edouard  Pailleron,  Paul  Ferrier,  Abraham  Dreyfus,  auteurs  dramatiques, 
et  de  M.  Ernest  Guiraud,  compositeur  de  musique. 

—  MM.  Guillaume,  architecte,  et  J.  Thomas,  statuaire,  ont  été  désignés 
par  le  comité  Taylor  pour  l'exécution  du  tombeau  à  élever  par  souscription 
à. la  mémoire  du  baron  philanthrope. 

—  Le  l"'  mai  prochain  aura  lieu,  au  Conservatoire,  l'exercice  annuel  des 
élèves  des  classes  d'ensemble  avec  orchestre  et  soli;  on  y  exécutera  :• 

1°  La  Symphonie  en  la  majeur  de  Mendelsshon. 


2"  Le  chœur  des  pages  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  (soli  par  M"°»  Jacob 
el  Rémi); 

3°  Le  chœur  d'hommes  de  Fernand  Cortez. 

1°  Le  finale  du  deuxième  acte  du  Siège  de  Corinthé. 

Il  fait  ajouter  à  ces  quatre  morceaux  d'ensemble  un  air  des  Noces  de 
Figaro,  chanté  par  M"'!  Mansour,  un  air  à' Iphigénie  en  Tauride  par  M.  Bolly 
et  un  duo  concertant  de  Mendelssohn  pour  piano  et  violoncelle. 

—  Une  indisposition  de  M""  Patti,  bien  que  sans  gravité,  a  néanmoins 
interrompu  les  représentations  italiennes  du  théâtre  des  Nations.  C'est 
aussi  cette  fâcheuse  indisposition  qui  a  fait  ajourner  l'inauguration  toute 
privée  du  nouveau  musée  de  l'hôtel  Rothschild  de  la  rue  de  Monceau. 

—  M.  Nouvelli,  le  ténor  si  goûté  des  habitués  de  l'ancienne  salle  Ven- 
tadour,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Il  nous  revient  de  Saint-Pétersbourg  et 
d'une  brillante  tournée  de  concerts  à  l'étranger. 

—  M.  Jauner,  qui  fut  l'habile  directeur-musicien  de  l'Opéra  Impérial  de 
Vienne,  est  en  ce  moment  à  Paris  pour  y  compléter  le  répertoire  de 
deux  théâtres  d'opéra  comique  et  d'opérette  dont  il  va  prendre  la  direc- 
tion à  Vienne. 

—  Un  pianiste-compositeur,  réputé  à  Vienne,  M.  Ernest  Lœwenberg,  est 
de  séjour  à  Paris  où  l'on  espère  l'entendre  procliainement. 

—  On  ann,.iuce  l'arrivée  à  Paris  d'un  jeune  violoniste  virtuose,  M.  Fer- 
nand Palatin,  qui  obtint  en  1870  le  premier  prix  au  Conservatoire  de  Paris 
dans  la  classe  d'Alard.  M.  Fernand  Palatin  vient  de  se  faire  entendre  à 
Pau,  où  M.  Constantin  termine  en  ce  moment  sa  saison  de  concerts  et  de 
théâtre    qui  a  donné  les  résultats  les  plus  brillants. 

—  M.  Vaucorbeil  vient  d'accorder  un  congé  de  huit  jours  à  M""=  Mon- 
talba,  pour  permettre  à  l'excellente  artiste  d'aller  donner  à  Lille,  dans  le 
courant  de  la  semaine  prochaine,  deux  représentations  de  l'Africaine.  Les 
dilettantes  lillois  ne  sont  pas  à  plaindre. 

—  A  la  suite  de  la  fêle  du  Trocadéro,  M.  Radoux,  directeur  de  la  Légia, 
a  été  nommé  ofiicier  d'académie.  Disons  à  ce  propos  que  M.  Toussaint 
Radoux  ne  doit  pas  être  confondu,  comme  on  l'a  fait  dans  quelques 
journaux  parisiens,  avec  M.  Théodore  Radoux,  directeur  du  Conservatoire 
de  Liège.  Les  deux  arlistes  sont  du-  reste  proches  parents. 

—  En  vertu  d'une  décision  du  conseil  municipal  de  Nice,  le  théâtre 
municipal  italien,  détruil  par  l'incendie,  sera  reconstruit  sur  la  place  de  la 
Préfecture,  à  l'endroit  dit  des  Terrasses,  qui  seront  immédiatement  expro- 
priées. Eu  outre,  il  est  sérieusement  question  d'appliquer  les  300,000  francs 
votés  par  le  département  pour  le  palais  de  justice,  à  la  construction  du 
Palais  sur  l'emplacement  de  l'ancien  théâtre  italien. 

—  Dimanche  dernier,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  il  y  a  eu  une 
petite  alerte  à  l'Opéra.  On  fait  en  ce  moment  quelques  réparations  dans 
la  salle.  Or,  un  ouvrier  peintre  posait  du  papier  dans  une  loge  des 
troisièmes,  quand,  n'ayant  plus  de  colle,  il  descendit  pour  eu  chercher, 
laissant  sur  le  tapis  de  la  loge  sa  lanterne  allumée.  La  bougie  tirait  à  sa 
fin.  En  fort  peu  de  temps,  sa  flamme  fit  fondre  le  dessous  de  la  lanterne 
et  le  feu  prit  au  tapis.  Le  pompier  de  service,  qui  se  tient  toujours  sur 
la  scène,  aperçut  la  lueur,  donna  l'alarme  et  se  précipita  dans  la  salle  où 
d'autres  ouvriers  travaillaient  aussi,  de  sorte  qu'il  put,  aidé  par  un  contre- 
maître de  la  maison  Belloir,  éteindre  ce  commencement  d'incendie  avant 
même  l'arrivée  de  ses  camarades.  Comme  on  le  voit,  rien  de  grave.  Mais 
comme  on  a  raison  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles  ! 

—  Une  nouvelle  panique,  hier,  à  trois  heures  el  demie,  à  l'Opéra.  Une 
fumée  épaisse  enveloppant  les  bâtiments  de  l'administration  de  notre  Aca- 
démie nationale  de  musique,  du  côté  du  boulevard  Haussmann.  Heureu- 
sement, ce  n'était  qu'un  feu  de  cheminée,  que  les  pompiers  de  service 
n'ont  point  tardé  à  éteindre. 

—  Des  reporters  aux  abois  avaient  fait  courir  le  bruit  de  la  démolition 
des  immeubles  attenant  à  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  On  devait  utiliser 
la  fermeture  du  théâtre,  pour  lui  donner  une  belle  façade  sur  le  boule- 
vard. Informations  prises  il  s'agit  tout  simplement  de  la  construction  sur 
une  terrasse  qui  domine  l'Opéra-Comique  du  côté  de  la  place  Boieldieu, 
d'un  magasin  de  costumes  qui  mettra  ces  objets  inflammables  à  distance 
convenable  de  la  scène. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  aux  Folies-Bergère,  paraît-il,  la  première  réu- 
nion du  comité  artistique  des  Concerts  quotidiens.  Ce  comité  serait  com- 
posé de  MM.  Gounod,  Massenet,  Delibes,  Saint-Saëns,  Joncières  et  Guiraud. 
D'accord  avec  l'administration,  ces  messieurs  auraient  décidé  la  mise  à 
l'étude  d'un  certain  nombre  de  morceaux  choisis,  destinés  à  former  le 
commencement  du  répertoire  varié  que  les  FoliesBergère  comptent  offrir 
à  leur  nouveau  public. 

—  La  cathédrale  de  Dijon  possède  une  excellente  maîtrise  très  active- 
ment el  habilement  dirigée  par  M.  l'abbé  Schwach.  Renforcée  de  quelques 
bons  amateurs  de  la  ville,  du  séminaire  et  d'un  orchestre  nombreux,  cette 
maîtrise  a  exécuté,  le  jour  de  Pâques,  la  messe  solennelle  en  si  mineur 
de  Niedermeyer.  Le  soir,  au  salut,  elle  a  fait  entendre  deux  motets  du 
regretté  Dietsch,  natif  de  Dijon,  comme  on  sait,  et  dont  les  Dijonnais  ont 
raison  d'être  fiers.  La  messe  de  Niedermeyer  a  été  exécutée  plusieurs  fois 
à  l'église  Saint-Eustache,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  ainsi 
qu'à  Notre-Dame  et  dans  plusieurs  autres  églises,  notamment  à  Saint-Eugène, 
où  il  nous  souvient  de  l'avoir  entendue  sous  la  direction  de  Berlioz  qui 
tenait  celte  messe   en  assez  haute   estime  pour  avoir  voulu  en  préparer 
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lui-même  les  études  partielles.  Comment  se  fait-il  que  l'on  exécute  si  rare- 
ment cette  œuvre  magistrale,  noblement  pensée,  admirablement  écrite  et 
qui,  certes,  n'a  rien  à  redouter  de  ce  qu'on  appelle  les  ravages  du  temps  ? 
■Les  journaux  de  Dijon  se  fout  l'écho  de  l'impression  profonde  qu'elle  a 
produite  sur  les  auditeurs.  L'exécution  en  a  du  reste  été  soignée,  et  c'est 
justice  d'en  faire  lionneur  à  M.  l'abbé  Sohwacli  dont  le  bon  goût  musical 
n'est  plus  à  louer. 

—  La  messe  de  M.  Alexandre  Guilmant  qui  a  produit  un  grand  effet 
dimanche  dernier  à  la  Trinité,  a  été  exécutée  le  même  jour  à  l'église  Saiot- 
Laurent  à  Paris  et  à  Saint-Louis  des  Français  à  Rome. 

—  A  l'Eglise  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  M"°  Nadaud  et  M.  Henry 
Bonjean  ont  fait  entendre  Vendredi  Saint  le  Crucifix  de  Paure.  Cette  com- 
position remarquable,  interprétée  par  ces  deux  artistes  avec  beaucoup  d'âme, 
a  vivement  impressionné  l'assistance  des  fidèles. 

—  Vendredi  dernier  à  l'église  de  Saint-Louis-d'Antin  on  a  exécuté  le 
Stabat  Mater  de  M.  Charles  Magner.  Les  soli,  très  bien  tenus  par  MM.  Fla- 
joUet  (ténor)  et  Buyck  (baryton),  étaient  accompagnés  par  les  chœurs  sous 
la  conduite  de  M.  Miguel,  l'habile  chef  de  maîtrise;  l'orgue  était  tenu 
par  M.  Loret  avec  son  talent  ooutumier. 

—  Pour  l'inauguration  du  mois  de  Marie,  on  chantera  au  salut  du  30 
avril,  eu  l'église  Notre-Dame-des-Victoires,  un  Ave  Maria  de  M.  CoUignon, 
composé  sur  la  quinzième  étude  de  Bertini  (œuvre  29)  pour  baryton  ou 
mezzo-soprano  avec  accompagnement  de  violoncelle,  orgue  et  piano  ou 
harpe.  Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  M.  CoUignon  fera  entendre  dans  le 
même  église  un  0  salularis  inédit  pour  quatre  voix,  soli  et  chœurs.. 

—  La  Société  chorale  des  Enfants  de  la  Belgique  de  Paris  a  donné  une 
fête  en  l'honneur  de  la  Légia.  L'accueil  a  été  des  plus  chaleureux. 
M.  Arthur  Renier,  président  de  la  Société,  a  souhaité  la  bienvenue  ;  le  vin 
d'honneur  a  été  versé  et  le  sénateur,  président  de  la  Légia,  M.  d'An- 
drimout,  en  remerciant  Paris  de  sa  réception,  a  bu  au  roi  des  Belges  et  au 
président  de  la  République,  qu'il  a  confondus  dans  un  seul  toast.  La  fête 
a  duré  jusqu'à  deux  heures  du  matin. 

CONCERTS    ET   SOIRÉES 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  la  société  des 
Concerts  du  Conservatoire  a  clos  sa  saison  1880-1881  par  ses  deux  concerts 
spirituels  du  vendredi  saint  et  du  samedi  saint.  La  célèbre  Société  s'est 
montrée  incomparable  dans  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  et  l'ouver- 
ture du  Fre/schuts.  M.  Deldevez  a  récolté  là  un  double  grand  succès  de 
fin  de  saison.  On  a  également  beaucoup  apprécié  les  fragments  de  la  messe 
en  si  mineur  de  J.-S.  Bach:  le  Crucifie,  notamment,  est  l'une  de  ces  admi- 
rables pages  que  le  temps  ne  saurait  atteindre.  L'école  nouvelle  n'a  qu'à 
s'incliner  devant  Bach  qui  a  devancé  de  bien  des  siècles  les  musiciens 
d'aujourd'hui.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  sont  les  Raphaël  et  les 
Michel-Ange  de  la  musique.  On  peut  faire  autrement,  mais  pas  aussi  bien 
qu'eux.  Quel  souffle  divin  encore  dans  le  Stabat  Mater  de  Pergolèse  daté 
de  l'an  1736.  Comme  ces  maitres-là  croyaient  à  la  vraie  musique!  Notons 
encore  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven;  c'est  presque  un  concerto 
d'orchestre  avec  piano.  Ce  sont  les  bons.  Aussi  M.  Fissot,  un  virtuose  de 
l'École  Marmontel,  s'y  est  montré  parfait  musicien.  h.  m. 

—  Un  salon  international  très  couru,  très  aimé  à  Paris,  c'est  celui  de 
M.  et  M™  Clarke,  place  de  l'Opéra.  Là  se  réunissent  à  l'envi  et  nos  per- 
sonnages politiques  de  tous  pays,  et  nos  auteurs  en  renom,  et  nos  grands 
artistes.  A  peine  de  retour  de  Milan,  Maurel  s'y  est  fait  bisser  dimanche 
dernier  dans  la  belle  mélodie  de  Ch.  M.  Widor,  A  toi,  et  la  populaire  Afan- 
dolinala  de  Paladilhe.  Puis  "Widor  a  été  convié  à  faire  entendre  des  frag- 
ments de  sa  Korrigane.  Sa  valse  lente  et  son  «  pas  des  bâtons»  ont  ravi  l'as- 
semblée. Tamberlick  a  chanté  le  Xoèl  d'Adolphe  Adam,  les  sœurs  Badia 
des  airs  de  Rossini,  et  Pagans  une  chanson  espagnole  et  le  duo  du  Bar- 
bier avec  Délie  Sedie.  Le  violon  de  M""  Castellan  et  le  piano  de  M""' Van- 
deul-Escudier  ont  alterné  avec  les  poésies  dites  par  MM.  "SVorms,  Baillet 
et  M"«  Damain.  Que  sais-je  encore?  Et  pour  bouquet  de  ce  programme 
improvisé,  la  cTiarmante  Marie  Vanzandt  sortant  de  jouer  il/ijrno»  à  l'Opéra- 
Comique  et  chantant  en  amie  dévouée  de  la  maison,  du  français,  de 
l'italien  et  de  l'anglais.  Un  détail  intéressant:  la  petite  Mignon  Vanzandt 
a  interprété  avec  sa  mère,  dans  la  perfection,  le  duetto  Sull  aria  des 
IVoces  de  Figaro  du  divin  Mozart.  On  applaudit  encore.  ii.  m. 

—  La  Société  es  Beaux-Arts  de  Nantes  vient  de  solliciter  le  concours 
de  M"»  Daram,  de  l'Opéra,  pour  son  concert  du  9  mai.  L'air  du  «livre»  au 
2=  acte  A'Hamlet  lui  a  été  demandé  entre  autres  morceaux.  M''«  Daram  se 
rendrait  à  Nantes  entre  deux  représentations  à'Hamlet  à  l'Opéra  de  Paris, 
où  elle  doit  chanter  jusqu'au  15  mai. 

—  Concert  spirituel  de  la  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille.  — 
Dès  le  premier  morceau,  l'air  de  Joseph  de  Méhul  chanté  par  M.  Talazac 
avec  tant  d'émotion  et  de  style,  le  public  lillois  tout  entier  a  été  remué 
comme  un  public  méridional.  La  Fille  de  Jaiire  de  M""  la  comtesse  de 
Graudval  a  été  écoutée  par  un  immense  public  avec  une  attention  pro- 
fonde  et  pas   un  des  morceaux  touchants  de  ce  bel  oratorio  n'est  passé 


sans  être  compris  dans  ses  vraies  beautés.  Cette  œuvre  a,  par  la  facture, 
une  empreinte  virile,  tout  en  conservant  le  charme  et  la  délicatesse  de 
sentiment  que  peut  contenir  le  cœur  d'une  femme.  Avec  de  tels  inter- 
prètes, on  peut  dire  que  l'exécution  n'avait  pas  une  tache  et  que  les 
chœurs  ont  traduit  surtout,  autant  que  l'orchestre  et  avec  la  même  inten- 
sité, les  passages  dramatiques.  Comment  résister  d'ailleurs  aux  accents 
pénétrants  et  à  la  voix,  au  timbre  si  pur  de  M""  Brunet-Lafleur  ?  Quel 
ténor  aussi  que  Talazac  1  Nous  pouvons  le  dire  sans  hésiter  :  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'avons  entendu  un  chanteur  ayant  une  voix  si  mâle  se 
combinant  mieux  avec  toutes  les  nuances  des  demi-teintes.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  un  baryton  de  grand  talent,  M.  Gii'iiud.  Signalons  les  frag- 
ments du  Tasse  de  Benjamin  Godard,  non  moins  bien  accueillis  par  le 
public  que  la  Fille  de  Jaire.  Nous  avons  remarqué  plus  particulièrement 
dans  ce  langage  musical  vivant  et  coloré,  la  Danse  bohémienne  et  le  Chœur 
de  la  Fêle  dont  les  rythmes  ont  un  tour  original  et  très  pittoresque.  Le 
public  a  fêté  chaleureusement  le  jeune  maître.  En  un  mot  le  Concert 
spirituel  a  été  un  immense  succès,  dû  à  la  persévérance  inébranlable  de 
la  Société  des  Concerts  et  de  son  éminent  directeur  M.  Paul  Martin. 

Amédée  Gantaloube. 

—  M""  Montigny-Rémaury  est  de  retour  de  Madrid  où,  bien  que  succé- 
dant à  Rubinstein,  son  succès  a  été  des  plus  vifs,  comme  on  peut  en  juger 
par  la  Correspondencia  Musical  de  l'éditeur  Zozaya. 

—  Le  dernier  exercice  des  élèves  à  l'école  spéciale  de  musique  de  Léon 
Duprez,  s'est  terminé  brillamment  par  la  représentation  de  Madame 
Turlupin,  opéra  comique  en  deux  actes  dont  M.  Guiraud  écrivit  dans  le 
temps  la  charmante  musique  pour  le  théâtre  de  l'Athénée.  Cette  représen- 
tation, montée  avec  beaucoup  de  soin,  a  eu  lieu  non  au  piano,  mais  avec 
un"  orchestre  sous  l'habile  direction  de  M.  Matou;  les  deux  principaux 
rôles  ontété  remplis,  celui  de  Turlupin  par  Léon  Duprez  et  celui  de  Madame 
Turlupin  par  M""  Marshall.  La  cantatrice  s'est  montrée  la  digne  élève  du 
maître  aussi  bien  par  la  verve  spirituelle  de  son  jeu  que  par  le  charme  de 
sa  voix  et  le  brio  de  sa  vocalisation  ;  elle  a  obtenu  un  grand  succès  qui 
fait  présager  heureusement  de  celui  qui  ne  peut  lui  manquer  dans  la  car- 
rière  dramatique  lyrique.  a.  m. 

—  La  dernière  matinée  de  M"""  de  Vandeuil  donnée  le  Ib  avril,  a  été 
des  plus  brillantes;  l'éminente  pianiste  était  entourée  d'artistes  aimés  du 
public  :  E.  Bonetti,  Lefort,  Binon,  M"'^  Téoni  et  Lionnel  lui  prêtaient  le 
charme  de  leur  talent.  Mon  credo,  la  dernière  mélodie  de  J.  Z.  Amat  que 
le  Ménestrel  vient  de  publier,  a  eu  un  très  grand  succès.  M.  Bonetti  l'a 
chantée  avec  un  talent  communicatif. 

—  Dimanche  dernier,  nous  avons  dit  qu'au  milieu  des  pièces  de  piano 
si  bien  interprétées  par  M"'=  Lucy  Keleni,  à  son  concert,  salle  Pleyel,  un 
seul  numéro  du  programme  était  consacré  au  quatuor  d'instruments  ;i  cordes, 
pour  les  pittoresques  et  ravissantes  Esquisses  musicales  de  Léonard  qui,  su- 
périeurement jouées  par  MM.  Viardot,  Fridrich,  Mas  et  Loys,  ont  produit  le 
plus  grand  efl'et  et  dont  la  troisième  et  dernière,  la  Ronde  qui  jiasse,  a  été 
bissée.  Et  puisque  nous  venons  de  nommer  le  virtuose-professeur  Léonard, 
disons  pourquoi  il  n'a  pas  pu  prendre  à  celte  séance  la  part  active  qui  lui 
avait  été  primitivement  assignée.  Le  célèbre  virtuose,  qui  manie  si  habi- 
lement le  violon,  a  eu  la  maladresse,  en  fermant  une  porte,  de  se  blesser  à 
la  main,  si  grièvement  que  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  perdît  un  doigt.  Qu'on 
se  rassure,  l'accident  n'aura  pas  cette  suite  fatale  et  Léonard  sera  bientôt 
rendu  à  sou  instrument  et  à  l'art  musical  où  il  tient  une  si  haute  place  ; 
mais  en  attendant  il  a  dû  se  faire  remplacer,  et  son  remplaçant  naturel 
était  nécessairement  Paul  Viardot,  son  élève,  aujourd'hui  et  depuis  trois 
ou  quatre  ans  déjà  passé  maître  à  son  tour.  a.  m. 

—  Au  concert  du  Château-d'Eau,  donné  le  vendredi  saint,  plusieurs 
œuvres  nouvelles,  dirigées  par  leurs  auteurs.  Citons  parmi  les  plus  réus- 
sies, un  prélude  de  M.  Luzzato,  un  andanlino  religioso,  de  M.  Léopold  Dau- 
phin, le  concerto  caractéristique  pour  violon,  de  M.  Ten  Brinck,  que 
M"'^  Tayau  a  exécuté  avec  sa  virtuosité  ordinaire,  et  dont  elle  a  fait  bisser 
le  finale  (danse  tzigane);  enfin  un  intermède  de  la  Nativité,  de  M.  Henri 
Maréchal. 

—  Au  concert  deM"=  Smitti,  harpiste  et  élève  de  Godefroid,  donné  mer- 
credi à  la  salle  Erard,  on  a  beaucoup  applaudi  à  côté  de  la  bénéficiaire, 
M"«  Marie  Fechter,  dont  le  talent  souple  et  varié  s'est  affirmé  dans  le  bel 
air  du  Freischiitz,  qu'elle  a  dit  en  cantatrice  de  style,  dans  le  chant  funè- 
bre du  Mefistofelc,  de  Boïto,  dans  les  couplets  de  Golombine,  de  M.  Poise, 
qu'on  lui  a  redemandés,  et  dans  le  duo  de  Don  Pasquale,  pour  lequel 
M""  Fechter  avait  un  partenaire  redoutable,  le  virtuose-chanteur  Délie 
Sedie.  On  a  aussi  fait  le  meilleur  accueil  au  violoniste  Sighicelli. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  l'Hippodrome  a  fait  une  brillante 
réouverture,  et  les  amateurs  vont  de  nouveau  remplir  son  vaste  hémicycle. 
Tous  nos  compliments  en  passant  au  jeune  chef  d'orchestre,  M.  "Wittmann, 
qui  a  su  composer  une  excellente  musique  d'harmonie,  qu'on  entend  par- 
•faitement  de  tous  les  coins  de  la   salle.   Outre   ses   propres  compositions 

d'une  réelle  valeur,  M.  Wittmann  a  iort  habilement  adapté  pour  son 
orchestre  les  charmantes  danses  des  Johann  Strauss,  des  Gung'l,  des  Fahr- 
bach  et  des  Strobl.  C'est-à-dire  qu'à  l'Hipjpôdrome  les  oreilles  sont  capti- 
vées tout  autant  que  les  yeux  sont  éblouis. 
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CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Concert  fojmlaire,  audition  des  Argonautes, 
drame  lyrique,  en  quatre  actes,  poème  et  musique  de  M""Augusta  Holmes, 
Nous  rappelons  la  distribution  de  cette  œuvre,  qui  a  eu  l'honneur  de  dis- 
puter le  prix  à  la  Tempête,  au  concours  de  la  Ville  de  Paris.  Médée, 
M"'  Richard;  une  sirène,  M"""  Panchioni;  Jason,  M.  Laurent;  une  jeune 
fille,  M""^  Caron.  Voici  maintenant  le  sommaire  de  l'œuvre,  tel  que  le  donne 
le  programme  : 

Première  partie.  —  Le  Départ.  —  Le  rivage.  La  mer.  Sur  la  nef  .Irgo,  les 
Argonautes  chantent  en  levant  l'ancre,  Jason  est  debout  à  l'avant  du  navire, 
le  peuple  accourt. 

Deuxième  partie.  —  Le  Voyage.  — La  pleine  mer;  les  flots,  d'abord  calmes, 
se  soulèvent  avec  de  sourds  murmures  ;  le  tonnerre  gronde,  les  oiseaux 
marins  tourbillonnent  avec  des  cris  perçants,  la  nuit  se  fait  et  la  mer  tout 
entière  se  gonfle  furieuse. 

Troisième  partie.  —  Médée.  —  En  Colchide,   une   route  déserte   la    nuit. 
Médée  et  ses  compagnes  accomplissent  les  rites  du  culte  d'Hécate. 
-    Quatrième  partie.  —  La  Toison  d'or.  —  Dans  le  bois  sacré. 

—  A  la  salle  Henri  Herz,  aujourd'hui  quarante-deuxième  séance 
annuelle  et  publique  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts.  Programme  très 
attrayant.  M°"^  Panchioni  y  fera  entendre  deux  compositions  vocales  iné- 
dites de  M.  Félix  Clément.' 

—  Aujourd'hui  également  au  théâtre  du  Ghâteau-d'Eau,  grand  Concert- 
Festival,  avec  le  concours  de  MM.  Capoul,  Gailhard,  C.  Baille,  Guiard,  Ch. 
Dancla,  Diémer,  Salvayre,  Berthelier,  L.  Defl'ès,  A.  Saintis,  Galipaux,"  de 
jliie  Marie  Garnier,  etc.;  etc.  Cette  solennité  est  placée  sous  le  patronage 
de  MM.  Ch.  Gounod  et  G.  Saint-Saëus,  membres  de  l'Institut.  L'auteur  de 
Faust  conduira  probablement  une  cantate  de  sa  composition.  Le  produit 
de  cette  matinée  artistique  sera  versé  à  la  souscription  pour  la  statue 
que  l'on  se  propose  d'ériger  à  Dalayrac. 

—  Mardi  26  avril,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M""  Peppina  Erminia 
Ronzi,  avec  le  concours  de  M"°'  Marie  Tayau,  Smitti,  Donati  ;  MM.  Ritter, 
Pagans,  Benetti,  etc. 

—  Mercredi,  27  avril,  salle  Erard,  concert  annuel  de  M.  Alphonse  Has- 
selmans,  le  harpiste  renommé;  avec  le  concours  de  Mlles  Cécile  Ritter, 
Louise  Miirer  et  de  MM.  Delsartet  Giraud.  M.  Hasselmans  fera  entendre  les 
morceaux  de  harpe  suivants  :  Rêveries  d'Oberthur;  —  Largo,  transcription  de 
Heendel  ;  —  Prélude  en  si  mineur,  transcription  de  Chopin  ;  —  Chanson  de 
printemps,  transcription  de  Mendelssohn;  —  Duo  pour  harpe  et  piano  de 
R.  Wagner,  chant  des  Filles  du  Rhin,  extrait  du  Crépuscule  des  dieux;  — 
Romance  en  fa,  transcription  de  Rubinstein  ;  —  Sérénade  espagnole,  trans- 
cription de  Lefebure  Wély  ;  —Marche  triomphale  du  /ioiiJamti  deGodefroid. 

—  Jeudi,  28  avril,  salle  Herz,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  concert 
de  M.  Fernando  Palatin,  violoniste  espagnol,  avec  le  concours  de  MM.  Del- 
sart,  Chabeaux  et  Leiter. 


—  Jeudi  28  avril,  il  sera  donné,  dans  la  grande  salle  du  palais  du  Tro- 
cadéro,  par  les  élèves  et  les  professeurs  aveugles  de  l'Institution  Nationale, 
qui  se  sont  fait  entendre  l'année  dernière  à  Londres  et  à  Windsor,  un 
concert  au  bénéfice  de  la  Société  qui  s'occupe  de  placer  et  de  secourir  les 
anciens  élèves  de  cette  institution.  Ce  concert,  auquel  plusieurs  artistes 
distingués  de  Paris  prêteront  leur  concours,  a  été  autorisé  par  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur. 

—  Mardi  3  mai,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  classique  donnée  par 
jjme  Anna  Fournier-Guérard  et  M.  A.  Weingsertner,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Nantes,  avec  le  concours  de  MM.  Berthelier,  Lefort  et  Marietti. 
Programme  des  plus  intéressants  comprenant  des  compositions  de  Beetho- 
ven, Haydn,  Mendelssohn  et  Schumann. 

—  Nous  avons  annoncé  les  concerts  '  d'orgue  que  M.  Guilmant  doit 
donner  dans  la  salle  des  Fêtes  du  Trocadéro.  Ces  intéressantes  séances 
dans  lesquelles  M.  Guilmant  fera  entendre  des  compositions  des  maîtres  du 
seizième  siècle  à  côté  des  productions  modernes,  formeront  une  série  de 
quatre  grands  concerts,  dont  le  premier  nous  est  promis  pour  le  jeudi 
12  mai  prochain.  Les  trois  autres  seront  donnés  le  19  mai,  le  2  et  le 
9  juin.  Souhaitons  à  M.  Guilmant  le  plein  succès  de  sa  courageuse  entre- 
prise, qui  mérite  tout  l'intérêt  de  la  presse  et  du  public  musical. 

NÉCROLOGIE 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  il  nous  est  transmis  une  bien 
douloureuse  nouvelle.  Notre  vieil  ami  et  collaborateur  Auguste  Morel 
vient  de  nous  être  enlevé  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  à  la  suite 
d'un  refroidissement  pris  à  Saint-Germain.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
Auguste  Morel  et  qui  ont  pu  apprécier  non  seulement  ses  mérites,  mais 
aussi  son  caractère  et  son  honorabilité,  prendront  une  vive  part  au  deuil 
de  sa  famille.  Ses  collaborateurs  du  Ménestrel,  plus  que  personne,  sont 
vivement  impressionnés  par  cette  mort  si  imprévue. 

—  On  annonce  la  mort  du  baron  Max-Marie  de  Weber,  fils  de  l'illustre 
auteur  du  Freyschiitz.  M.  Max  de  Weber  n'avait  pas  suivi  la  carrière  de  son 
père  et  s'était  enrôlé  dans  le  corps  du  génie  civil;  il  était  encore  à  sa 
mort,  ou  du  moins,  il  fut  pendant  longtemps  directeur  des  chemins  de  fer 
autrichiens,  mais  il  aimait  la  musique  avec  passion  et  avait  collectionné  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  qu'il  aura  sans  doute  légués  à  quelque 
bibliothèque  publique.  Il  est  connu  dans  le  monde  artistique  par  une 
grande  biographie  de  son  père,  en  trois  volumes  in-8''. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Molière  et  le  Misanthrope,  tel  est  le  titre  d'un  très  intéressant  petit  vo- 
lume critique,  que  Coquelin  aîné  publie  aujourd'hui  chez  l'éditeur  OUen- 
dorff.  L'auteur  passe  en  revue,  avec  la  verve  qu'on  lui  connaît,  tous  les 
jugements  portés  sur  le  personnage  du  Misanthrope  et  il  donne  ensuite 
son  appréciation  personnelle  du  rôle,  la  façon  dont  il  le  comprend,  et 
dont  il  le  jouerait.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  instructif  que  cette 
étude  raisonnée  d'un  rôle  par  un  comédien  passé  maître  dans  son  art. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  fils,  éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger 
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PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FMNCO 


LA  KORRIGANE 


MUSIQUE  DE 


L.  mÈ^&hv§ 


PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FRASCO 


i.  Danse  d'ïvonnette,  scherzettino 6  francs 

2.  La  Lutte  au  Bâton,  marcia 5      — 

3.  La  Sabotière,  valse-mazurka 6     — 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS  TRANSCRITS  POUR  PIANO 

i.  La  Contredanse  bretonne,  andante  et  scherzo 4  francs. 

5.  La  Lutte  des  Danseuses,  valse  et  gavotte 5      — 

6.  La  Revanche  d'Yvonnette,  andante  et  scherzettino 4      — 


7.  L'Épreuve,  valse  lente  dansée  par  M"'  Mauri 6  francs. 

SOUS   PRESSE  :  Suite  d'orchestre  en  six  numéros.  Partition  et  parties  séparées. 


ARBAN  E.  ETTLING 

QUADRILLE  DES  BALS  DE  L'OPÉRA.  —  LA  KORRIGANE-VALSE. 

J--A.  ANSCHUTZ-  bouquet  de  mélodies.        — 


L.  MAYEUR  ARBAN 

—  YVONNETTE-POLKA.  —  LA  SABOTIÈRE,  POLKA-MAZURKA. 

R-   DE  VILBAC.  suite  concertante  a  4  mains. 
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Dimanche  \    Mai  (88 1. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Histoire  et  théorie  de  la  musicjue  de  l'anliquité .  tome  II  :  l'Art  grec  à 
Rome  (!)•  article),  F.-A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  la  FhUe 
enchantée;  Inauguration  du  nouveau  Musée-RoTHScniLD  ;  172'  représentation 
(VHamlet,  H.  Moreno.  —  III.  Les  Argonautes,  symphonie  dramatique  de  W'  Holmes, 
exécutée  aux  concerts  Pasdeloup,  Victor  Wilder.  —  IV.  Un  nouvel  orgue, 
Eugène  Giuoct.  — V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

AURORE 

Sérénade  de  Florian Pascal.  — Suivra:  une  mélodie  posthume  de  RossiNi, 
poésie  de  Victor  Wilder. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano,  une  pièce  extraite  des  Reflets,  d'HEiNiucH  Hoff.mann.  —  Suivra 
immédiatement  :  Habanera,  pour  piano,  d'EooARDO  Rubio. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr.-Aug.  GEVAERT 


I 


l'art  grec  a  ROME. 

Suite. 


Â  partir  du  iii«  siècle,  période  où  commence  la  crise 
■suprême  du  paganisme,  cette  chute  se  précipite;  les  inva- 
sions des  barbares  dans  les  provinces  limitrophes  de  l'Empire 
deviennent  toujours  plus  fréquentes  et  plus  considérables;  la 
culture  intellectuelle  décline  avec  rapidité.  Mais  autant  que 
nous  permettent  d'en  juger  les  documents,  de  moins  en  moins 
nombreux  à  mesure  que  l'on  avance  dans  ces  temps  épou- 
vantables, la  musique,  en  Occident  comme  en  Orient,  con- 
centra en  elle  toute  la  vitalité  esthétique  de  la  société  expi- 
.rante  et  fut  atteinte  la  dernière.  Les  empereurs  de  la  première 


moitié  du  siècle,  les  mauvais  comme  les  bons,  la  tinrent  eu 
honneur  et  souvent  la  pratiquèrent  eux-mêmes.  Garacalla,  le 
fratricide,  éleva  un  tombeau  à  Mésomède  pour  les  progrès 
qu'il  avait  apportés  à  la  technique  des  instruments  à  cordes  (i). 
Héliogabale,  l'immonde  débauché,  se  plaisait  à  chanter  avec 
accompagnement  de  chalumeau;  il  sonnait  de  la  trompette, 
jouait  de  la  pandowa asiatique  (p.  242)  et  touchait  deVorgue{^). 
Son  successeur  Alexandre  Sévère,  souverain  juste  et  humain 
égaré  au  milieu  d'un  monde  de  bêtes  féroces,  littérateur  de 
talent,  aimait  pareillement  la  musique,  s'exerçant  à  jouer  de 
la  hjre,  du  chalumeau  et  de  l'orgue,  et  môme,  avant  son  avène- 
ment au  trône,  de  la  trompette;  il  encouragea  dans  une  cer- 
taine mesure  les  spectacles  mêlés  de  musique  et  la  panto- 
mime (3).  Gordien  III,  prince  d'un  caractère  faible  et  candide, 
renouvela  les  concours  néroniens  ;  sous  Philippe  l'Arabe,  qui 
lui  succéda,  on  célébra  la  fête  millénaire  de  la  fondation  de 
Rome  par  un  grand  agone  musical  (4).  Enfin  le  règne  éphé- 
mère de  ('.ariu  et  de  Numérien,  deux  frères  qui,  dans  le  der- 
nier quart  du  iu°  siècle,  se  partagèrent  le  trône  des  maîtres 
du  monde,  fut  marqué  par  une  fête  extravagante  composée 
d'une  séance  d'acrobates,  d'un  concert  monstre,  d'une  repré- 
sentation théâtrale  et  d'autres  spectacles  encore. 

«  On  y  montra  un  funambule  qui,  chaussé  d'un  cothurne, 
»  paraissait  être  porté  par  les  vents,  et  un  jongleur  qui, 
»  s'échappant  aux  étreintes  d'un  ours,  courut  en  équilibre 
j>  sur  la  muraille,  et  des  ours  jouant  le  rôle  de  mimes;  de 
»  même  on  entendit  cent  trompettes,  sonnant  à  la  fois,  et  cent 
»  joueurs  de  clialumeaux  courbes  (camptaulas)  (5),  cent  choraules, 
»  puis  cent  aulètes  solistes  (pijthaulas),  et  mille  acteurs  de  pan- 
»  tomime  et  gymnastes.  »  Vopiscus,  Hist.  aug.  (6). 

(1)  Dion  Cassius,  1.  LXXVII,  §  13.  Cf.  Saimaise,  Hist.  aug.,  in  Jul.  Cap.  not., 
p.  69  et  suiv. 

(2)  Vie  d' Héliogabale  dans  VHist.  aug.,  éd.  de  Saumaise,  p.  H2. 

(3)  Vie  d'Alexandre  Sévère  dans  VHist.  aug.,  éd.  de  Saumaise,  p.  laS  et  suiv. 
(i)  Mabquardt,  Rom.  Staatsverw.,  t.  III,  p.n!j;és  S43  et  oii. 

(b)  Il  s'agit  probablement  des  chalumeaux  phrygiens,  dits  élymes,  dont 
nous  avons  reproduit  la  forme  à  la  p.  291.  Voir  au  surplus  SAUiMAisF.,  Hi;,t. 
aug.,  in  Flav.  Vopisc.  nolic,  p.  409  et  suiv.;  Plinian.  exercit.,  p.  8fi-87. 

(6)  Le  biographe  dit  en  outre  de  Carin  qu'  «  il  remplit  le  palais  de  bouf- 
ï  ions,  de  courtisanes,  d'acteurs  de  pantomime,  de  chanteurs  et  d'entre- 
»  metteurs.  »  Ih.,  p.  2S3. 
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Au  eommencement  du  iv"  siècle,  l'apologiste  chrétien 
Arnobe,  dans  son  traité  intitulé  Contre  ka  Gentils,  fait  le  procès 
aux  spectacles  romains  et  surtout  à  la  pantomime  : 

«  Les  âmes  humaines,  chose  sainte  et  auguste,  ont-elles 
»  été  envoyées  ici-bas  par  Dieu,  le  roi  du  monde,  pour 
»  exercer  l'art  des  musiciens  et  jouer  de  la  flûte,  pour  enfler 
»  leurs  joues  en  soufflant  dans  les  chalumeaux,  pour  en- 
»  tonner  des  chansojis  obscènes,  pour  répéter  des  rythmes 
»  en  faisant  résonner  le  scabillum?....  »  Livre  II  (1). 

En  330  la  capitale  de  l'Enipire  est  transférée  à  Constanti- 
nople.  Les  Césars  sont  devenus  chrétiens,  mais  ils  se  gardent 
de  supprimer  ou  de  restreindre  les  spectacles  traditionnels, 
auxquels  la  grande  majorité  des  adhérents  de  la  nouvelle 
religion  ne  se  montre  pas  moins  passionnément  attachée 
que  la  population  païenne.  Il  est  assez  curieux  de  constater 
que  justement  vers  le  milieu  du  iv*^  siècle,  les  femmes, 
exclues  jusque-là  de  toute  participation  à  l'art  dramatique, 
sauf  dans  les  farces  populaires  (2)  (les  mimes),  commencent 
à  se  montrer  sur  la  scène  (3).  Les  évêques  multiplient  leurs 
objurgations  contre  les  abus  du  théâtre,  mais  en  vain.  Les 
plaintes  ne  sont  pas  moins  vives  de  la  part  des  philosophes 
polythéistes;  l'empereur  Julien  déplore  les  tendances  effémi- 
nées de  la  musique  de  son  temps  et  s'occupe  avec  sollici- 
tude de  créer  des  écoles  pour  relever  l'étude  de  l'art  du 
chant  et  le  diriger  dans  des  voies  plus  saines  (4)  :  il  ne 
semble  pas  avoir  réussi  davantage.  Son  historien  Ammien 
Marcellia  se  plaint  de  ce  qu'à  Rome  toute  occupation  intel- 
lectuelle soit  désertée  pour  des  frivolités  musicales  et  scé- 
niques  : 

«  Le  peu  de  maisons  où  le  culte  de  l'intelligence  était 
»  naguère  en  honneur  sont  envahies  par  le  goût  des  plai- 
»  Siirs,  enfants  de  la  paresse.  On  n'y  entend  que  des  chants, 
»  et,  dans  tous  les  coins,  le  tintement  des  cordes.  Au  lieu 
»  de  philosophes  on  n'y  rencontre  que  des  chanteurs,  et  les 
»  professeurs  d'éloquence  ont  cédé  la  place  aux  maîtres  des 
»  arts  d'amusement.  On  mure  les  bibliothèques  comme  les 
»  tombeaux.  L'art  ne  s'ingénie  qu'à  fabriquer  des  instruments 
»  gigantesques  :  orgues  hydrauliques,  lyres  grandes  comme  des 
»  carrosses,  chalumeaux  et  autres  instruments  de  théâtre  d'une  dimen- 
»  «îo«î>ius»7e'e,  servant  à  accompagner  les  pantomimes.  Enfin  un 
»■  fait  assez  récentmontre  àquel  point  les  idées  sont  perverties. 
»  La  crainte  d'une  disette  ayant  fait  précipitamment  expulser 
»  de  Rome  tous  les  étrangers,  l'exécution  s'étendit  brutale- 
»  ment  même  au  très  petit  nombre  de  ceux  qui  exerçaient 
»  des  professions  scientifiques  et  libérales,  et  de  manière  à 
»  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître  ;  tandis  qu'on 
»  exceptait  formellement  de  la  mesure  quiconque  était  de  la 
»  suite  des  mimes  ou  sut  à  propos  se  faire  passer  pour  en 
»  être;  tandis  qu'on  souffrait,  sans  leur  adresser  même  une 
»  observation,  la  présence  de  trois  mille  danseuses  et  d'au- 
»  tant  de  choristes,  figurants  et  directeurs.  Aussi  ne  fait-on 
»  plus  un  pas  sans  rencontrer  de  ces  femmes  aux  longs 
»  cheveux...  dont  toute  l'existence  consiste  à  balayer  du  pied 
»  le  plancher  d'un  théâtre,  à  pirouetter  sans  fin  sur  elles- 
»  mêmes,  à  décrire,  en  un  mot,  toutes  les  évolutions,  à 
»  prendre  toutes  les  attitudes  exigées  par  les  sujets  mis  à  la 
»  scène.  »  Liv.  XIV,  eh.  vi. 

En  395  le  paganisme  est  officiellement  aboli  à  Rome  et  ses 
temples  fermés  :  à  Constantinople  il  n'avait  plus  depuis 
longtemps  d'existence  publique.  Mais  nous  y  voyons  le  théâtre 
autant  en  faveur  que  dans  la  capitale  de  l'Occident.  Glaudien, 
le    dernier   poète   païen,    décrit  les    courtisans    de    la   cour 


(1)  Magna  Bill.  cet.  Pair.  Paris,  164i,  t.  XV,  p.  19,  E. 

(2)  Grysar,  dcr  rômische  Minms,  p.  268. 

(3)  Le  commentateur  de  Térence,  Donat,  qui  vivait  vers  360,  dit  à  propos 
du  rôle  de  Misis,  dans  VAndrienne  (acte  IV,  se.  3)  :  «  il  est  joué,  soit  par 
•  des  hommes  déguisés,  comme  autrefois,  soit  par  une  femme,  ainsi  que 
»  nous  le  voyous  actuellement,  s 

(i)  Misopogon.  §  i  ;  Lettre  LVI. 


d'Arcadius  discutant  avec  animation  les  perfections  et  l'excel- 
lence des  acteurs  de  pantomime  : 

«  Dès  que  se  trouvent  réunis  ces  nobles  personnages, 
»  appelés  à  délibérer  sur  les  dangers  de  l'État....  oubliant 
»  soudain  la  Phrygie  et  laissant  de  côté  la  guerre,  ils  s'oc- 
»  cupent  de  leurs  divertissements  accoutumés  et  entament 
»  des  discussions  sur  les  jeux  du  cirque  et  les  spectacles; 
»  on  s'emporte,  on  s'échauffe  en  de  vains  débats;  il  s'agit 
»  de  savoir....  quel  est  l'artiste  qui  arrondit  le  plus  habi- 
»  lement  les  flexibles  contours  de  ses  côtes,  lequel  sait 
»  le  mieux  accommoder  ses  gestes  aux  sons,  sos  yeux  aux 
»  rythmes.  Ceux-ci  répètent  des  mélodies  tirées  de  quelque 
»  morceau  de  tragédie;  ceux-là  parlent  du  drame  de  Térée- 
»  ou  fredonnent  des  passages  d'Agave  qui  n'ont  pas  encore 
»  été  confiés  au  chœur.  »  In  Eutrop.,  1.  II,  v.  354  et  suiv. 
Le  chant  et  le  jeu  de  la  cithare  continuent  à  garder  leur 
place  dans  les  festins  (1);  les  concerts  de  musique  instru- 
mentale jouissent  d'une  vogue  aussi  grande  qu'aux  plus  beaux 
jours  de  l'Empire.  L'orgue  surtout  est  un  élément  obligé,  le 
principal,  sans  doute,  de  ces  e.xhibitions. 

«  Celui-ci  animera  le  chalumeau  de  son  souffle,  celui-là  fera 
»  résonner  la  lyre  sous  son  plectre;  l'un  ébranlera  la  scène 
»  de  son  brodequin,  l'autre  s'avancera  majestueusement, 
»  grandi  par  le  cothurne  ;  -un  autre  provoquant,  par  un  léger 
»  attouchement,  un  murmure  plein  de  puissance,  produira 
j>  sous  ses  doigts  errants  des  sons  innombrables  se  combi- 
»  nant  heureusement  comme  une  moisson  d'airain  et  avec 
»  l'aide  d'une  poutre  munie  d'un  levier  déchaînera  sur  les 
»  chants  des  flots  obéissant  à  ses  ordres  (2).  —  Que  l'on 
»  entende  tambours  (tympana)  et,  en  même  temps,  les  cordes,  la 
»  symphonie,  le  chalumeau,  le  buis,  les  cymbales,  le  flageolet  {bam- 
»  bilium  cornus),  la  flûte,  le  sistre,  et  que  l'instrument  dont  le 
»  gosier  d'airain  inspire  des  chants,  l'orgue  humide,  émette 
»  bruyamment  des  sons  engendrés  par  un  soufflet  (3).  » 

Les  incursions  répétées  des  Barbares  en  Italie  et  dans  tous 
les  pays  d'Occident  pendant  le  v°  siècle,  incursions  partout 
accompagnées  de  ruines  et  de  pillages  effroyables,  rédui- 
sirent les  peuples  au  comble  de  la  misère  et  portèrent  le  coup 
mortel  à  l'art  musical  et  dramatique.  Dans  la  plupart  des 
grandes  villes,  les  théâtres  furent  détruits  ou  tombèrent  en 
ruines,  au  grand  désespoir  des  habitants,  profondément  atta- 
chés à  ce  souvenir  vivant  de  la  civilisation  expirante.  Sal- 
vien,  évêque  de  Marseille,  vers  le  milieu  du  v''  siècle, 
reproche  à  ses  ouailles,  à  ses  concitoyens  (les  habitants  de- 
Trêves)  et  à  ses  contemporains  en  général,  leur  ardeur  pour 
les  divertissements  de  la  scène,  que  les  guerres  et  les  dévas- 
tations n'ont  pas  suffi  à  éteindre  et  qui  se  rallume  au 
moindre  répit  : 

«  Gomme  il  serait  trop  long  de  parler  de  tous  les  genres* 
»  de  spectacles,  amphithéâtres,  concerts  de  chant  forfea^.jeux; 
»  (lusoria),  défilés  (pompae),  combats  athlétiques,  exercices  de 
»  funambules  et  représentations  de  pantomimes,...  nous 
»  nous  occuperons  seulement  des  impuretés  des  cirques  et 
»  des  théâtres..  Voyez!  des  milliers  de  chrétiens  assistent 
»  quotidiennement  à  ces  exhibitions  d'actes  honteux..., 
»  Lorsqu'il  arrive,  chose  assez  fréquente,  que  le  même  jour*' 
»  on  célèbre  une  fête  de  l'Eglise  et  des  jeux  publics,  lequel;' 


(1)  Éloge  de  Stilicon,  1.  II,  v.  141. 

(2)  De  Consulatu  FI.  Mail.  TIteodor/,  v.  313  et  suiv. 

(3)  Epitfuilamium  Laurentii,  description  d'une  musique  de  noce  par 
contemporain  anonyme  de  Claudien,  citée  dans  Fkiedlander,  Mceurs  rom, 
trad.  franc.,  t.  III,  p.  371.  —  Parmi  les  œuvres  de  l'empereur  Julien  figure' 
également  une  poésie  intéressante  inspirée  par  l'orgue.  En  voici  la  tra- 
duction :  Cl  Des  pipeaux  d'une  espèce  particulière  se  présentent  à  mes  yeux; 
a  sans  doute  ils  ont  pris  naissance  dans  un  sol  d'airain.  Un  esprit  impé- 
»  tueux  les  anime,  mais  ce  n'est  point  un  souffle  humain.  Le  vent,  lancé 
»  hors  de  la  cavité  d'une  peau  de  taureau,  pénètre  au  fond  des  tuyaux 
»  bien  percés.  Un  habile  artiste,  aux  doigts  véloces,  dirige  par  son  toucher 
»  errant  les  soupapes  adaptées  aux  tuyaux,  lesquelles,  bondissant  douce- 
»  ment  sous  l'action  des  touches,  exhalent  une  douce  cantilène.  »  Cf. 
Chapi'EL,  Hisl.  of  Music.,  t.  I,  p.  376. 
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»  des  deux  lieux,  je  le  demande  en  conscience,  réunit  la 
»  plus  grande  masse  d'hommes  chrétiens?  Sont-ce  les  salles 
»  de  spectacle  ou  les  parvis  de  Dieu?...  Qu'aime-t-on  davan- 
>)  tage,  les  accents  de  l'Évangile  ou  ceux  des  thyméliciens?  les 
»  paroles  du  Christ  ou  celles  des  bouffons?...  Mais,  peut-on 
»  objecter,  les  théâtres  ne  sont  pas  en  activité  dans  toutes 
»  les  villes  des  Romains.  Gela  est  vrai,  et  j'ajouterai  même 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  représentations  aujourd'hui,  en  maint 
»  endroit  où  autrefois  on  en  donnait  continuellement.  Il  n'y 
»  en  a  plus  à  Mayence  ni  à  Marseille,  parce  que  ces  villes 
»  sont  ruinées  et  détruites.  Il  n'y  en  a  plus  à  Cologne,  parce 
»  qu'elle  est  pleine  d'ennemis.  Il  n'y  en  a  plus  dans  l'illustre 
»  ville  de  Trêves,  parce  que  quatre  pillages  successifs  l'ont 
»  jetée  à  terre.  Il  n'y  en  a  plus  dans  beaucoup  d'autres  villes 
»  de  la  Gaule,  et  en  Espagne  la  situation  est  la  même...  »  De 
Guhern.  Dei,  1.  VI  (1). 

F. -A.  Gevaert. 
[A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


REPRISE   DE   LA   FLUTE  ENCHANTÉE. 

L'école  nouvelle  aura  beau  faire  et  beau  dîre,  Mozart  reste  et 
restera  l'encbanteur  des  temps  passés  et  présents  ;  mieux  encore,  il 
pourrait  bien  être  aussi  le  vrai  musicien  de  l'avenir,  car  chacune 
de  ses  parlitions  recèle  tout  ce  que  les  novateurs  produisent  de 
beau,  dégagé  de  toute  excentricité,  de  toute  exagération. 

Dans  sa  Zauberflote,  Mozart  a  touché  à  tous  les  genres,  depuis  la 
fugue  d'école  jusqu'à  la  chanson  populaire,  et  partout  éclate  l'inspira- 
tion de  celui  que  Rossini  appelait  le  maître  des  maîtres.  Impossible  de 
dire  plus  de  choses  en  moins  de  notes,  de  se  montrer  aussi  grand, 
aussi  vrai,  aussi  complexe  enfin,  avec  autant  de  simplicité,  de 
clarté  et  de  sobriété.  La  mélodie  coule  à  pleins  bords  dans  la  Flûte 
enchantée  et  sur  une  instrumentation  claire,  limpide  et  pourtant  aussi 
intéressante  que  celle  de  nos  partitions  modernes  les  plus  chargées, 
les  plus  ambitieuses.  N'est-ce  point  la  véritable  marque  du  génie 
créateur? 

Nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous  une  nouvelle  analyse  de 
l'œuvre  adorable  de  Mozart.  Notre  collaborateur  Victor  Wilder  leur 
a  dit  en  ces  mêmes  colonnes,  —  bien  mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire,  —  toutes  les  merveilles  enchâssées  dans  les  deux  actes  de  la 
Zauberflote,  partition  coupée  en  quatre  actes  pour  les  besoins  de  la 
scène  française,  sous  le  titre  de  la  Flûte  enchantée. 

Nous  avons  aussi  peu  de  chose  à  leur  dire  de  l'interprétation 
actuelle  qui  est,  pour  ainsi  dire,  celle  de  l'an  dernier, —  M'""'^  Carvalho 
et  Vauchelet  en  tête. 

jjmc  Carvalho  est  toujours  la  Pamina  de  grand  style  que  nous 
admirions  naguère  au  Théâtre-Lyrique  et  qui  fait  aujourd'hui  tra- 
dition salle  Favart  ;  de  pareils  modèles  élèvent  le  niveau  de  la 
scène  qui  a  l'honneur  de  les  posséder.  Leur  exemple  guide  les 
jeunes  étoiles  qui  brillent  au  même  firmament.  Tenons  pour  certain 
que  l'École  Carvalho  a  inspiré  M""  Vauchelet ,  Isaac  et  Vanzandt. 
Elle  a  même  prêté  son  style  à  nos  ténors,  à  nos  barytons  ;  Talazac 
était-il  un  assez  remarquable  Tamino  et  Fugère  n'est-il  pas  un 
parfait  Papageno  ?  11  a  trouvé  le  secret  d'être  à  la  hauteur  de  son 
illustre  partenaire  dans  l'adorable  duetto  (bissé)  : 
Ton  cœur  m'attend  !  le  mien  t'appelle. 
Avec  quel  art  exquis  M""  Carvalho  a  dit  l'andante  de  Pamina  : 

C'en  est  faitl  le  rêve  cesse! 
Ce  même  art  nous  l'avons  retrouvé  tout  entier  en  M""  Bilbaut- 
Vauchelet  dans  l'andante  de  «  l'air  de  la  Vision  »,  au  premier  acte, 
et  avec  quelle  grâce,  quel  éclat,  la  scintillante  voix  de  la  Reine 
de  la  Nuit  s'est  portée  dans  les  régions  éthérées  qui  ont  inspiré 
la  muse  fantaisiste  de  Mozart.  Aussi  que  de  bravos,  que  d'accla- 
mations! 

Au  ténor  Furst    était    échu   la  périlleuse    tâche    de    succéder   à 

Talazac  dans  Tamino.  Il  s'en  est  tiré  à  son  honneur  et  les   repré- 

■  sentations  suivantes    le    prouveront  plus  complètement  encore.  Sa 

grande    voix   commence    à    se    plier    aux    demi-teintes   du    chant. 

Encore  quelques  efforts  et  la  salle  Favart  aura  son  Talazac  n"  2. 


(1)  Magna  Bibl.  vei.  Pair.,  t.  V,  p.  98  et  suiv. 


Du  nouveau  Sarastro,  M.  Luckx,  peut-on  concevoir  les  mêmes 
espérances?  Il  n'a  pas  justifié,  le  premier  soir,  les  bonnes  impres- 
sions des  répétitions  générales.  Mais  il  faut  compter  avec  l'émotio» 
d'un  tout  premier  début  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  du  Papageno  Fugère, 
ajoutons  que  sa  Papagena  Ducasse  est  digne  de  lui.  Tous  les  pe'.its 
rôles  sont  remarquablement  tenus  et  méritent  d'être  cités  à  l'ordre 
du  jour: 

Manès MM.  Devriès;  , 

Bamboloda Barnolt; 

Monostatos Grivot; 

Un  Gardien Chenevière; 

—  Troy; 

Un  Prêtre CoUin  ; 

—  Piccaluga; 

Une  Fée M"«  Chevalier; 

—  Dupuis; 

—  Dalbret; 

Un  Génie Thuillier; 

—  Legault; 

—  Roux. 

Q  uand  nous  aurons  dit  aux  fées  et  génies  de  M.  Carvalho,  que 
jjme  Krauss  ne  dédaignait  pas  de  chanter  à  l'Opéra  Impérial"  de 
Vienne  sa  partie  de  soprano  dans  les  adorables  trios  écrits  par  Mo- 
zart pour  sa  Flûte  enchantée,  nous  leur  aurons  prouvé  qu'il  y  a  grand 
honneur  à  suivre  un  si  noble  exemple. 

Je  ne  terminerai  point  sans  féliciter  M.  Danbé  et  son  orchestre  de 
leur  belle  traduction  symphonique  de  l'œuvre  de  Mozart  et  je  me 
ferai  aussi  le  devoir  de  féliciter  M.  Carré  et  ses  choristes  de  l'exé- 
cution du  chœur  des  Prêtres  d'Isis.  Et  notons  que  M.  Carré  a  obtenu 
ce  résultat  sans  le  moindre  élément  étranger  au  choral  ordinaire 
de  l'Opéra-Comique. 


Maintenant,  au  tour  de  Meyerbeer  de  prendre  la  parole.  Son 
Pardon  de  Ploërmel  est  prêt.  Le  baryton  Dufriche  répète  et  promet 
un  excellent  Hoël.  Quant  à  Dinorah,  nous  l'avons  dit,  elle  sera  per- 
sonnifiée par  Mignon- Vanzandt  ,  de  manière  à  charmer  le  public. 
Et  ce  n'est  point  le  simple  point  d'orgue  de  M""»  Carvalho  que  chan- 
tera M"=  Vanzandt,  mais  bien  toute  une  coda  écrite  par  Meyerbeer 
pour  notre  grande  cantatrice  française  lorsqu'elle  fut  appelée  à 
créer  le  rôle  de  Dinorah  au  Théâtre-Royal  de  Covent-Garden. 

C'était  au  moment  de  l'ensevelissement  de  la  pauvre  Bosio  sous 
les  glaces  de  la  Newa  ;  Meyerbeer  vint  prier  M"""  Carvalho  de  lui 
succéder  à  Londres,  et  les  études  se  firent  à  Paris  même.  Le  matin 
elle  répétait  Dinorah;  le  soir  elle  chantait  Marguerite,  de  Faust. 
Voilà  ce  qu'on  faisait...  autrefois. 

A  propos  de  Mignon-Vanzandt,  enregistrons  son  double  succès  de 
jeune  fille  et  de  prima  donna  à  l'inauguration  du 

MUSÉE   ROTHSCHILD 

jeudi  dernier,  au  parc  Monceau.  La  maison  Worth  lui  avait  con- 
fectionné pour  la  circonstance  une  petite  toilette  Watteau  qui  a  fait 
les  délices  des  élégantes  Parisiennes  accourues  en  foule  à  l'appel 
de  M.  le  baron  et  de  M"'°  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild. 
Avant  d'avoir  ouvert  la  bouche ,  Mignon-Vanzan'dt  avait  gagné 
tous  les  cœurs.  On  lui  faisait  cortège  autour  des  artistiques  vitrines 
où  tant  d'objets  rares  se  trouvent  collectionnés  avec  un  goût  si 
exquis . 

—  Prenez  garde,  mademoiselle,  dit  un  admirateur,  n'approchez 
pas;  cette  merveilleuse  vitrine  pourrait  bien  devenir  votre  prison  de 
cristal. 

—  Soyez  sans  craiate,  ma  chère  enfant,  répondit  la  baronne  de 
Rothschild,  on  n'y  collectionne  que  des  antiques. 

Et  cent  autres  gracieusetés  à  l'adresse  do  la  jeune  prima  donna, 
qui  ne  put  cesser  de  vaincre  même  après  avoir  cessé  de  chanter. 

Il  est  vrai  qu'elle  avait  pour  illustre  partenaire  le  grand  Faure, 
qui  ne  fut  jamais  si  grand  chanteur  et  dont  les  mélodies  ont  été 
accueillies  avec  une  faveur  qui  tient  du  triomphe.  On  ne  cessait  de 
dire  :  «  encore,  encore  »,  si  bien  que  le  clavier  d'Erard  demandait 
grâce,  quoiqu'il  fût  tenu  par  Jules  Cohen. 

Ma  foi,  voilà  une  matinée  qui  vaut  bien  des  soirées.  Quel 
palais  des  mille  et  une  nuits  que  cet  hôtel  Rothschild  enchâssé  dans 
le  parc  Monceaux;  quelle  société  d'élite:  reine,  roi,  princesses 
duchesses,  marquises,  comtesses,  etc.,  que  de  célébrités  artistiques 
et  littéraires  ! 


BSTCÎ  SÉAIWSSJ 

FRANCIS  PLANTÉ 

AVEC  ORCHESTRE 

DiKicÉ  PAR  M.  PASDELOUI-' 

Le  Jeudi  12  Mai  et  le  Samedi  14  Mai  1881, 
à  9  heures  précises  du  soir. 


CONCERTOS    AVEC    ORCHESTRE 

PIÈCES  CLASSIQUES  ET  MODEBNES  POUR  PIANO  SEUL 


S'iiilnssir   à   l'avance    au    MÉNESTREL,    2  ti-,    nu  VivUiiiic,   cl     i 

Maison  ÈRARD,  pour  la  location  :  > 

Fiiuteiiils  il'Orchoslru   :     20    l'rjncs.  ! 

Fauteuils  da   Parquet  :       IS        —  | 

Fuuteuils    de    Bidcoa    :       lO        —  i 

Stalles  d'AiLipliithéàtle:          s         —  j 


20,  RUE  DHIICÏUL.   —  0U16-I. 


AVIS 

tcgg.;_^ ■ r  '-r-     ^-r^  ». .„-<''OT> 

SA-LOISrS     ÉRA-RD,     13,     K.TJE     DXJ     M:  A.  I L  T 


ŒUVRE  DE  LA  MISERICORDE 


SOIREE    MUSICALE 

AU  PROFIT  DES  PAUVRES  HONTEUX 
L.O     Lundi     O    Mal     1S81,    à    8    lioux'es    ©t    tlonil©    au.    soli- 

M"  LA  GÉNÉRALE  BATAILLE     :  M,   FRANCIS   PLANTÉ 

Pour  la  Partie  fcvafc    .  Pour  la  Partie  instrumentale 


Prix  du  Billet  :  20  Francs. 

S'adresser  à  l'avance,  pour  la  location,  chez  les  DAMES  PATB0SNESSK8  de  rŒa\Te,  a>i  MÉSESTBEL,  2  dis,  rue  Vivienne 
t  ot  Salle  ÉRARB,  13,  rae  du  Mail,  ï 

^  ^  — ■"  -  .-™...l'±t'.  .'rZ72^.~     7Z7.  ■'^^ 
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Demaitt  lundi,  pour  la  rentrée  du  baryton  Maurel  et  pour 
lés  dernières  représentations  de  M"=  Daram,  reprise  i'Homlet,  dont 
ce  sera  la  172".  II  nous  a  paru  curieux  de  relever  à  cette  occasion  le 
nombre  de  représentations  données  par  les  Hamiet,  les  Ophélie  et 
les  G-ertrude  qui  se  sont  succédé  dans  l'œuvre  magistrale  d'Ambroise 
Tliomas.  Or  voici  des  documents  authentiques  recueillis  à  l'Opéra  même: 
IlEPllÉSENTAT^o^s  d'iiajilet  données  a  l'académie  nationale  de  musique 

DE   PARIS  :  .     . 

Ilamlet  :  MM.  Faure,  128;  — Lassalle,  16;  —  Bouhy,  12;  — 
Mauiiel,  IS; 

Ophélie  :   M"'=  Nilsson,  79  ;  —  Sessi  ,  8  ;  —  Fidès-Devbiés,  22 ,  — 

M™"    GAnvALHO,    19  ;    —   M""^   de   Reszké,    16  ;    —    Daram,    2S  ;  — 

HjîlLBRON,  2  ; 

La  Reine  :  il"-  Gueymard,  111  ;  —  M"'^  Mauduit,  16  ;  —  Bloch,  28; 
—  Richabd,  14;  —  Bardot,  2. 

Il  y  aurait,  une  non  moins  intéressante-  statistique  à  publier  au 
sujet  dts  interprètes  à  l'étranger  de  Vllamlet  d'Ambroise  Thomas 
trailuit,  comme  sa  Mignon,  dans  toutes  les  langues  qui  ne  sont  pas 
rcnaclaires  à  la  bonne  musique. 

H.    MORENO. 

/'.■y.  L'affiche  du  théâtre  Italien  d'hier  samedi  annonçait  //  Trova- 
torc  avec  M""  Patti  pour  Leonora.  C'est  indiquer  le  complet  rétablis- 
sement de  la  célèbre  diva. 

Avec  le  Monde  oit  l'on  s'ennuie,  de  M.  Pailleron,  la  Comédie-Française 
tient  le  plus  grand  succès  de  cette  année  théâtrale  ;  cela  marche 
de  pair  avec  Diiwçons,  de  M.  Sardou.  Que  ce  monde  ennuyeux  va 
•donc  amuser  les  Parisiens!  De  l'esprit  et  encore  de  l'esprit,  voilà 
le  signe  caractéristique  du  talent  de  M.  Pailleron,  ce  qui  r,e  l'a  pas 
empêché  d'y  ajouter  cette  fois  la  note  émue.  Et  le  piquant  de  l'af- 
faii-e,  c'est  que  cette  note  émue,  c'est  Jeanne  Samary  qu'on  a 
chargée  de  la  donner,  la  pétillante  Samary,  Samary-étincelle,  dont 
la  vive  gaieté  semblait  devoir  être  l'exclusif  l'apanage  !  Eh  bien  ! 
après  Jeanne  qui  rit,  nous  avons  vu  Jeanne  qui  pleure,  et  les  lar- 
mes lui  ont  réussi  commu  le  rire.  C'est  l'héroïne  de  la  pièce,  et 
autour  de  cet  astre  nous  voyons  graviter  des  satellites,  astres  eux- 
mêmes,  comme  la  grande  Madeleine  Brohau,  la  belle  Lloyd,  la  gra- 
cieuse Reichemberg,  bien  spirituelle  en  savante  improvisée,  Got  et 
Delaunay  qui  jouent  des  personnages  décorés  (on  devrait  bien  les 
autoriser  à  ne  point  quitter  après  la  représentation  cette  redingote 
d'honneur),  et  enfin  Coquelin,  dans  un  rôle  de  sous-préfet  réac- 
tionnaire 1  Mise  en  scène  à  la  Perrin,  étudiée  dans  les  moindres 
détails.  Deux  cents  représentations  sur  les  planches. 

Vendredi  dernier,  aux  Variétés,  Bénéfice  de  M""'  Judic.  Avez-vôus 
remarqué  que  cette  vaillante  artiste  joue  tout  le  cours  de  l'année, 
sans  jamais  faire  manquer  une  représentation  par  indisposition  ou 
caprice.  Ce  talent,  fait  de  grâce  et  de  gentillesse,  repose  sur  une 
constitution  de  fer.  Aussi,  son  directeur  lui  accorde-t-il  généreu- 
sement tous  les  ans  un  bénéfice...  Celui  de  cette  année  a  produit 
14,800  fr.  C'est  un  joli  denier.  Il  a  commencé  par  le  2"  acte  de  la 
Femme  ii  Papa,  et  a  conliiiué  par  un  à-propos  spirituel  de  M.  Jacques 
Normand  :  Mon  Bénéfice,  enlevé  par  M.  Coquelin  aîné,  qui  s'est  mon- 
tré digne  des  Variétés,  et  parM"^  Judic,  qui  s'est  élevée  jusqu'aux 
hauteurs  de  la  Comédie-Française.  Puis  est  venu  l'intermède: 
M'i^Marimon,  toujours  une  vocaliste  de  premier  ordre,  fort  applaudie 
dans  la  valse  du  Pardon  de  Ploërmel  et  un  air  italien  à  variations  ; 
les  deux  frères  Coquelin  et  leurs  monologues,  enfin  les  gracieuses 
Bartet  et  Reichemberg  dans  la  poétique  scène  d'Alfred  de  Musset  : 
A  quoi  révent  les  jeunes  filles,  où  se  trouve  intercalée  la  jolie  séré- 
nade de  Delibes,  que  M""  Judic,  oui,  Judic  elle-même,  a  chantée 
comme  un  simple  Talazac,  c'est-à-dire  avec  autant  de  talent  que 
de  succès.  Le  tout  se  terminait  par  les  Farces  de  Pierrot,  une  amu- 
sante pantomime  qu'on  avait  déjà  entrevue  dans  la  vaste  salle  du 
Troeadéro.  Elle  fait  mieux  encore  dans  le  cadre  plus  intime  des 
Variétés.  Judic,  Théo,  Sanlaville,  Sillyl  Leur  bouche  reste  fermée, 
mais  que  leurs  yeux  sont  bavards  et  qu'ils  disent  de  jolies  choses! 


LES  ARGONAUTES 

De    M-'    AUOTJSTA    HOLMES 
AL   CONCERT   POPULAIRE 


Li:s  Argonautes  que  M.  Pasdeloup  vient  de  nous  faire  entendre 
ont  obtnnu  au  concours  de  la  viUe  de  Paris  une  mention  plus 
qu'honorable.  La  partie  musicale  du  jury  aurait  voulu  leur  accorder 
unp    récompense    supérieure  et   les   placer   au    même   rang  que  la 


Tempête,  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  mais  les  membies  du  Conseil 
municipal,  qui  faisaient  partie  de  l'aréopage  appelé  à  juger  le 
concours,  s'opposèrent  à  la  division  du  prix.  Mis  en  demeure  d'op- 
ter entre  M'""  Holmes  et  M.  Duvernoy,  le  jury  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  Tempête  par  onze  voix  contre  neuf.  Cette  décision,  dont 
on  connaissait  les  raisons  dans  les  cercles  musicaux, avait  fait  naître 
le  désir  très  vif  de  faire  connaissance  avec  la  partition  de 
M""  Holmes.  M.  Pasdi-loup  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  la  mon- 
ter pour  la  fin  de  sa  saison  et  il  a  de  la  sorte  couronné  la  série 
des  concerts  par  une  séance  des  plus  i^iléressantes. 

La  symphonie  dramatique  de  M""  Holmes,  ou  son  drame  lyrique, 
comme  ou  le  voudra,  est  construite  sur  l'antique  légende  de  Jason 
et  de  Médée.  M""' Holmes  elle-même,  à  l'exemple  de  Berlioz  et  de 
Wagner,  en  a  tracé  le  scénario  et  rimé  le  poème.  L'œuvre  pouvait 
être  meilleure,  mais  elle  n'est  pas  vulgaire  et  c'est  déjà  beaucoup. 
Quant  à  la  musique,  nous  en  laissons  l'appréciation  à  notre  colla- 
borateur Victor  "Wilder,  qui  en  a  parlé  avec  détails  dans  son  feuille- 
ton hebdomadaire  du  journal  le  Parlement. 

«  Cette  partition,  dit  M.  Victor  Wilder,  est.  évidemment  une  œuvre 
très  remarquable  et  révèle  un  tempérament  musical  rare.  Si  l'on  y 
devine  parfois  la  main  d'une  femme,  c'est  moins  par  la  grâce  des 
pensées  mélodiques  que  par  un  effort  exagéré  vers  la  force  et  la 
puissance.  On  sent  que  la  constante  préoccupation  de  l'auteur  est 
de  faire  oublier  son  sexe  en  faisant  parade  d'une  énergie  virile  qu'elle 
trouverait  plus  aisément,  je  le  crois,  si  elle  mettait  moins  d'opi- 
niâtreté à  la  chercher.  Ce  défaut  est  sensible  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  des  Argonautes,  où  M'"°  Holmes  s'efforce  de  plagier  la 
technique  de  Richard  Wagner  etlul  emprunte  tout  l'appareil  extérieur 
de  ses  procédés,  sans  essayer  de  pénétrer  dans  l'essence  de  ses 
principes. 

»  Lorsque  celte  idée  fixe  cesse  de  la  tourmenter  et  qu'elle  s'aban- 
donne franchement  à  son  inspiration,  le  jet  mélodique  sort  avec  une 
ampleur  et  une  abondance  extraordinaire.  Tout  en  conservant  cet 
accent  pénétrant  et  ce  caractère  douloureusement  maladif  dont  la 
musique  moderne  s'est  imprégnée  depuis  Robert  Schumann,  la 
phrase  de  M°"=  Holmes  est  toujours  large  et  de  belle  envergure.  En 
y  regardant  de  très  près  on  y  découvrirait  peut-être  la  pensée  d'une 
femme,  mais  d'une  femme  supérieure  qui  n'a  pas  à  porter  envie  aux 
privilèges  de  notre  sexe,  car  il  y  a  certainement  plus  de  fermeté 
dans  son  style  et  plus  de  vigueur  dans  son  imagination  que  dans  celle 
de  bien  des  compositeurs  à  la  mode. 

»  Parmi  les  pages  que  je  puis  signaler  après  une  première  audi- 
tion, je  citerai  tout  d'abord  la  scène  des  sirènes,  dans  la  deuxième 
partie.  Les  appels  languissants  et  sensuels  de  ces  voix  lointaines, 
leur  troublante  influence  sur  les  Argonautes,  les  exhortations  éner- 
giques de  Jason,  cherchant  à  relever  le  courage  amolli  de  ses  com- 
pagnons, tout  cela  est  rendu  avec  un  art  aussi  puissant  que  délicat. 
Le  tableau  de  la  tempête  est  également  peint  avec  les  couleurs  les 
plus  vives.  Je  regrettepourtantd'y  trouver  quelques  puérilités,  comme 
le  fragment  de  gamme  chromatique  sur  le  mot  hurle.  Des  malheu- 
reux qui  voient  s'entr'ouvrir  les  abîmes  de  l'Océan  ne  devraient  pas 
s'amuser  à  jouer  sur  les  mots.  Exprimez  leur  terreur  par  une  forte 
et  solide  déclamation  et  laissez  à  votre  orchestre  ces  menus  détails 
d'imitation,  s'il  vous  convient  de  les  fixer  sur  votre  toile. 

»  Ce  qui  forme  le  plus  heureux  contraste  avec  cotte  scène  de  déso- 
lation, c'est  la  phrase  des  Argonautes  découvrant  au  loin  le  rivage 
de  la  Colchide  : 

Oui,  voici  la  rive  promise, 
Voici  la  clarté . . . 

»  Ce  morceau  est  absolument  délicieux  et  la  ravissante  mélodie 
plane  sur  l'orchestre  comme  un  oiseau  sur  ses  ailes. 

»  Dans  cette  revue  rapide  de  l'œuvre  de  M™=  Holmes,  je  pourrais 
m'arrêter  longuement  sur  la  troisième  partie,  car  elle  mérite  l'atten- 
tion d'un  bout  à  l'autre,  je  me  bornerai  à  en  citer  le  début  :  l'incan- 
tation magique,  d'un  effet  étrange  et  pittoresque,  et  la  conclusion  : 
le  duo  magnifique  entre  Jason  et  Médée. 

»  Ce  morceau  plein  de  flamme  et  de  passion  est,  à  mon  sens,  la 
page  capitale  de  l'œuvre.  On  en  remarquera  la  coupe  musicale  très 
hardie  et  très  neuve,  bien  qu'elle  résulte  directement  du  développe- 
ment logique  de  la  situation.  Sans  en  .arriver  à  écrire  un  ensemble 
proprement  dit,  ce  qui  répugne  à  la  théorie  dont  elle  se  fait  l^adepte, 
M"'  Holmes  a  réussi  à  faire  dialoguer  les  deux  amants,  de  manière 
à  réaliser  tout  l'effet  vocal  qu'on  obtenait  avec  le  procédé  de  l'école 
ancienne. 

»  Le  quatrième  partie  des  Argonautes  renferme  encore  plusieurs 
morceaux  saillant?,  tels  que  le  chœur  d'introduction,  dont  l'inspi- 
ration m'a  paru    rappeler  un  peu  la  manière  de  M.  Massenet,  mais 
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avec  plus  de  nerf  el  de  vigueur  masculine,  et  la  scène  oîi  Médée, 
abandonnée  bientôt,  se  traîne  aux  pieds  de  son  amant.  Celle  oîi 
Jason  réclame  aux  gardiens  de  la  Toison  d'or  le  prix  de  sa  vaillance 
m'a  semblé  d'un  style  intéressant  et  curieux,  mais  j'aurais  besoin  de 
l'entendre  une  deuxième  fois  pour  fixer  mon  opinion  sur  sa  valeur 

véritable.  » 

Victor  Wilder. 

Nous  ajouterons  que  l'interprétation  se  ressentait  un  peu  de  la  hâ  te 
avec  laquelle  l'œuvre  avait  été  montée.  M.  Vaucorbeil  avait  prêté 
deux  de  ses  pensionnaires  àM""=  Holmes,  M""  Richard  et  M.  Laurent. 
M'"  Richard,  dont  le  talent  est  en  si  grand  progrès,  s'est  fait  vive- 
ment applaudir  et  à  plusieurs  reprises  ;  M.  Laurent  aussi,  bien  que 
le  rôle  de  Jason  ne  convienne  guère  à  sa  voix.  M"''  Panchioni  a 
chanté  avec  talent  la  Sirène  et  M""*  Caron,  une  jeune  femme  douée 
d'une  voix  charmante,   a  dit  avec  grâce  un  bout  de  rôle.   » 


UN    NOUVEL    ORGUE 


La  ville  de  Fort-de-France,  à  la  Martinique,  va  bientôt  posséder  l'un 
des  plus  parfaits  instruments  qui  soient  sortis  des  ateliers  de  notre  cé- 
lèbre facteur  Cavaillé-Goll,  «  l'orgue  fait  homme  »,  a  écrit  quelque  part 
M.  Saint-Saëns  qui  s'y  connaît.  N'est-il  pas  un  peu  humiliant  pour  nous 
de  voir  nos  colonies  s'enrichir  des  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  artistique 
contemporaine,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'orgues  de  nos  superbes  ba- 
siliques gémissent  encore  sous  les  coup.s  de  la  vieille  facture  d'il  y  a 
cent  ans!  Puisse  l'exemple  profiter...  L'orgue  de  la  Martinique  se  com- 
pose de  trente-deux  jeux  effectifs  distribués  sur  trois  claviers  manuels  et 
un  pédalier  de  trente  notes.  La  disposition  des  registres  e.st  des  plus  heu- 
reuses :  pour  la  pédale  et  le  grand  orgue,  les  jeux  de  fonds  sont  tous  pla- 
cés du  même  côté,  et  les  jeux  d'anches  du  côté  opposé;  cette  disposition 
déjà  employée  par  Gavaillé-CoU,  à  l'égUse  Saint-Vinceiit-de-Paul,  plus  tard 
par  M.  Barker  à  Saint-Augustin,  et  récemment  par  M.  Merklin  à  Saint- 
Eustache,  permet  à  l'exécutant  de  faire  promptement  connaissance  avec 
son  instrument.  Les  registres  des  deux  autres  claviers  sont  placés  au- 
dessus  des  registres  du  clavier  principal,  avec  cette  particularité  que  ceux 
du  deuxième  clavier  (le  positif)  occupent  le  côté  gauche,  tandis  que  ceux 
du  troisième  clavier  (le  récit)  ont  été  installés  à  droite,  dans  le  même  sens 
que  les  deux  pédales  expressives  à  pivot  qui,  fixées  au  milieu  de  la 
.console  des  claviers,  peuvent  être  manœuvres  par  chaque  pied  indifférem- 
ment, ce  qui  est  précieux  pour  l'exécution  de  la  musique  moderne 
d'orgue.  Les  facteurs  d'orgues  devraient  bien,  une  fois  pour  toutes,  adopter 
cette  disposition  tout  à  fait  logique  des  pédales  d'expression,  car  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  ne  jouait  guère  du  pédalier  que  très  so- 
brement avec  le  pied  gauche,  l'autre  pied  ne  sachant  pas  faire  autre  chose 
qu'ouvrir  et  fermer,  sans  repos  ni  trêve,  la  boîte  expressive  :  cela  s'appe- 
lait communément  chez  nous,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  au  moment 
de  la  fondation  de  l'école  de  musique  Niedermeyer,  toucher  brillamment 
de  l'orgue!  Et  dire  que  Sébastien  Bach  était  mort  depuis  un  siècle!...  Trop 
de  sentimentalité  dans  l'inspiration  des  organistes  de  cette  époque  dont 
l'ignorance,  en  ce  qui  concernait  les  choses  les  plus  élémentaires  de  leur 
art,  el  de  l'art  en  général,  était  flagrante. 

Pour  en  revenir  au  nouvel  instrument  de  M.  Cavaillé-Goll,  nous  dirons 
qu'un  nombre  suffisant  de  pédales  de  combinaison  assure  à  l'artiste  les 
effets  que  son  imagination  peut  lui  suggérer.  Nous  ne  saurions  trop  enga- 
ger tous  ceux  qu'intéressent  les  choses  d'orgue  à  faire  le  pèlerinage  de 
l'avenue  du  Maine  avant  que  l'orgue  de  la  Martinique  ne  parte  pour  sa  ré- 
sidence lointaine,  ce  qui  aura  lieu  prochainement;  ils  seront  ravis  de  ce 
très  remarquable  instrument,  de  l'idéale  perfection  de  chacun  de  ses  jeux 
et  de  sa  belle  et  puissante  sonorité. 

Eugène  Gigout. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  à  la  manufacture  Cavaillé-Goll, 
avenue  du  Maine,  première  audition,  par  M.  Ch.-M.  Widor,  du 
grand  orgue  du  Fort-de-France  (Martinique). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Il  était  réservé  à  Ferdinand  Hiller,  l'éininent  directeur  des  Gurzenich- 
Coneerte' de  Cologne,  de  présenter  les  symphonies  de  Beethoven  au  public 
catalan.  C'est  au  théâtre  du  Liceo  de  Barcelone,  que  s'est  passé  ce  fait 
mémorable.  A  la  tête  d'un  orchestre  de  120  musiciens,  le  capellmeister 
Hiller  y  a  donné  une  série  de  grands  concerts,  qui  ont  naturellement  révo- 
lutionné toute  la  gent  mtisicale  el  tout  le  monde  des  dilettantes  barcelon- 
oais.  Un  chef  d'orchestre  allemand  allant  planter  le  drapeau  de  Beethoven 
au  cœur  même  de  la  Catalogue,  cela  ne  s'était  pas  encore  vu.  Aussi  Fer- 


dinand Hiller  a-t-il  été  choyé  et  comblé  par  tous  ceux  à  qui  il  apportait 
11  la  bonne  nouvelle  »,  et  les  ovations  dont  il  a  été  l'objet,  et  comme  capell- 
meister et  comme  virtuose,  l'ont   accompagné  jusqu'à  la  gare  du   départ. 

—  M.  Massenet  a  succédé  de  près  au  capellmeister  Ferdinand  Hiller  à 
Barcelone  ;  il  est  allé  diriger  la  marche  solennelle  qui  lui  avait  été  deman- 
dée pour  l'inauguration  de  la  salle  Beethoven.  Les  dépêches  annoncent  le 
double  grand  succès  de  M.  Massenet  comme  compositeur  et  comme  chef 
d'orchestre. 

—  Les  Madrilènes  vont  avoir  leur  saison  d'opéra  comique  français  sous 
la  direction  de  M.  "Villegas.  Déjà  il  y  a  quelques  années,  M.  Simon  Rivas 
avait  tenté,  non  sans  réussite,  d'implanter  le  répertoire  de  la  salle  Favart 
à  Madrid.  Mignon  y  obtint  un  grand  succès.  Cette  fois  Jean  de  Nivelle  serait 
appelé  à  porter  la  bannière  de  la  nouvelle  direction.  Deux  ténors  brillei.t 
en  tête  de  la  troupe  de  M.  Villegas  :  Duchesne  et  Engel. 

—  A  Catane,  on  a  fait  bon  accueil  à  Nella,  opéra  nouveau  du  maestro 
Frontini.  Le  compositeur  a  été  rappelé  trente  fois  ;  cela  commence  à  res- 
sembler à  un  succès. 

—  Une  nouvelle  grande  étoile  à  l'horizon..  M""  Rosa  Papier  vient  de 
débuter  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  dans  le  rôle  d'Amneris  à'Aïda  avec 
un  effet  considérable.  M"=  Rosa  Papier  est  encore  une  élève  de  M°'"  Mar- 
ches!, qui  a  formé  tant  de  cantatrices  de  premier  ordre  et,  pour  n'en  citer 
qu'une  :  Gabrielle  Krauss,  qui  débuta  elle  aussi  à  l'Opéra  de  Vienne,  en 
sortant  de  l'école  Marchesi. 

—  La  saison  italienne  de  Vienne  commence  aujourd'hui  même  avec 
Lucia,  qui  sera  chantée  par  W^"  Blanchi,  le  ténor  Perotti  et  le  baryton 
Aldighieri. 

—  La  première  représentation  Aes  Fiançailles  du  roi  Othon,  opéra  nouveau 
du  compositeur  Ulberlee  qui  devait  être  donné  à  l'Opéra  de  Berlin,  le 
27  avril,  se  trouve  reculée  indéfiniment  par  suite  d'une  indisposition  assez 
sérieuse  de  la  principale  interprèle,  M"«Lilli  Lehmann. 

—  Le  17  avril  on  a  donné  à  Nuremberg  la  première  d'un  opéra  roman- 
tique du  compositeur  Wittgensteiu:  la  Fiancée  du  Guelfe. 

—  Malgré  les  83  opéras  qui  constituent  le  répertoire  du  théâtre 'de 
Leipzig,  le  public  de  cette  ville  musicale  par  excellence  est  souvent  convié 
à  l'audition  d'œuvres  nouvelles.  On  vient  d'y  donner,  le  21  avril,  un  opéra 
nouveau,  Vwein,  de  M.  Auguste  Klughardt.  L'accueil  fait  à  cet  ouvrage, 
nous  écrit  M.  Paul  de  Witt,  a  été  très  chaleureux,  et  l'auteur  a  été  rappelé 
à  diverses  reprises.  Nous  ferons  toutefois  observer  à  notre  correspondant 
qa'Ywein  n'estune  nouveauté  que  pour  Leipzig.  L'ouvrage  a  été  donné  pour 
la  première  fois  à  Neu  Strelitz,  où  M.  Klughardt  remplit  les  fonctions  de 
capellmeister,  puis  à  Dessau. 

—  On  vient  de  donner  à  Genève,  sous  la  direction  de  M.  Hugo  de  Sen- 
ger,  une  belle  exécution  du  Messie  de  HEendel. 

—  On  va  construire  à  Londres  un  nouveau  théâtre  qui  sera  administré 
d'après  le  système  en  vigueur  à  la  Comédie-Française,  les  acteurs,  et  les 
actrices  devant  y  être  admis  à  participer  aux  bénéfices.  Ce  théâtre  coopé- 
ratif, qui  s'élèvera  dans  la  Cité,  près  du  Straud,  aura  trois  scènes  mobiles 
et  sera  éclairé  à  la  lumière  électrique. 

—  Il  n'y  a  pas  que  les  théâtres  italiens  de  Londres  qui  font  appel  aux 
dilettantes  anglais;  la  troupe  de  comédie  française,  recrutée  par  M.  Mayer, 
va  leur  faire  prochainement  concurrence.  Quant  à  la  troupe  d'opérette,  elle 
inaugurera  sa  saison  le  27  mai  avec  le  Petit,  Duc. 

—  Encore  un  théâtre  incendié,  en  Angleterre  cette  fois,  à  Ramsgate. 
Dans  la  nuit  de  jeudi,  vers  trois  heures  du  matin,  des  passants  aperçurent 
des  flammes  qui  s'échappaient  du  Vaudeville-Théâtre.  Peu  de  temps  après, 
il  ne  restait  plus  de  l'édifice  que  les  quatre  murs. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS  ' 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  exercice  des  élèves  du  Conserva- 
toire avec  soli,  chœurs  et  orchestre.  Voici  le  programme  complet  de  cette 
intéressante  séance:  '     ' 

Symphonie  en  la  majeur  (Mendelssohn).  —  Air  de  la  Flûte  enchantée, 
chanté  par  W  Jacob  (Mozait).  —  Fragment  du  2=  acte  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride,  chanté  par  MM.  Dethurins  et  Bolly  (Gluck).  —  Chœur  des  Pages  de 
la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  (Auber).  —  Variations  pour  piano  et  violoncelle 
(op.  17),  exécutées  par  M"=  Talfuihier  et  M.  Papin  (Mendelssohn).  —  Frag- 
ments du  trio  en  sol  (op.  i),  exécutés  par  M""  Hackness,  MM.  Carembat 
et  Papin  (Beethoven).  —  Scène  de  la  «  Révolte  »  de  Fernand  Cortez,  chan- 
tée par  M.  Lamarche  et  les  chœurs  (Spontini).  —  Air  des  Xocesde  Figaro, 
chanté  par  M'i^^Mansour  (Mozart).  —  Finale  du  2"^  acte  du  Siège  de  Corinthe  ; 
soli  par  M"»  Fincken,  MM.  Bolly  et  Vernouillet  (Rossini).  —  L'orchestre 
et  les  chœurs,  composés  des  élèves  des  classes  instrumentales  et  vocales, 
seront  dirigés  par  M.  Deldevez. 

—  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  donne  les  intéressants  détails  qui 
suivent  sur  la  dernière  séance  de  la  septième  commission  du  Consiùl  muni- 
cipal—dite  du  Domaine  de  la  Ville— qui  s'est  réunie  de  nouveau  pour  s'oc- 
cuper de  la  location  du  Ghâtelet,  dont  le  bail  consenti  à  la  Société  Pari- 
sienne prend  fia  le  20  août  1882.  «  La  mise  en  adjudication   parait  abso- 
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lument  décidée,  eu  principe,  conforniément  a  la  jurisprudence  constante 
et  invariable  du  Conseil  municipal,  en  pareille  matière  ;  —  mais  on  a 
remis  à  quelques  jours  la  rédaction  du  cahier  d'enchères,  afin  d'entendre 
d'abord  les  communications  de  certains  conseillers  municipaux,  M.  Rey 
entre  autres,  qui  renoncent  difficilement  à  l'idée  d'un  Opéra-Populaire  et 
voudraient  tenter  un  dernier  effort  en  sa  faveur.  Si  le  projet  d'Opéra-Popu- 
laire n'aboutit  pas,  comme  c'est  chose  probable,  on  serait  très  préoccupé, 
tout  au  moins,  de  consolider  l'existence  des  concerts  Colonne,  dont  la  con- 
cession prend  fin,  avec  le  bail  actuel,  en  août  1882,  et  la  7e  commission 
aurait  l'intention  d'inscrire  au  cahier  des  charges  du  preneur  l'obligation 
de  consacrer  vingt  matinées  du  dimanche  aux  auditions  musicales  de  la 
Société  artistique,  moyennant  une  indemnité  à  payer  par  celle-ci  au  direc- 
leur.  Le  chiffre  de  cette  indemnité  serait  fixé  à  800  francs  ou  même  i  000 
francs  par  concert.  En  agissant  ainsi,  le  Conseil  municipal  espérerait  tout 
à  la  fois ,  maintenir  l'intéressante  création  artistique  do  M.  Colonne  et 
donner  satisfaction,  dans  une  certaine  mesure,  au  directeur  du  théâtre 
privé,  pendant  la  meilleure  saison  de  l'année,  de  la  possibilité  de  faire  des 
représentations  diurnes. 

—  Dans  sa  première  séance,  la  nouvelle  Commission  des  auteurs  drama 
tiques  a  nommé:  président,  M.  Auguste  Maquet  ;  vice-présidents,  MM  Dumas' 
Labiche,  Sardou ;  secrétaires,  MM.  Delpit,  Dreyfus;  trésorier',  M.  Claretie  • 
archiviste,  M.  de  Bornier.  C'est  la  treizième  fois  que  M.  Maquet  est  nommé 
président.  Il  a  remercié  la  Commission  du  nouvel  honneur  qu'elle  vient  de 
lui  faire. 

-  Les  journaux  annoncent  que  M.  Antoine  Rubinstein  écrit  en  ce  mo 
ment  un  ballet,  dont  le  scénario  serait  dû  à  la  plume  d'un  jeune  noète 
français,  M.  Charles  Grandmougin. 

-  M.  Carvalho  vient  de  donner  à  M.  Edouard  Noël  la  succession  du 
regretté  M.  Post.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  M.  Noël  qui  est 
un  écrivain  de  talent  en  même  temps  qu'un  confrère  plein  d'u'rbanité 
n'aura  que  les  meilleures  relations  avec  lapresse.  ' 

—  Un  bien  regrettable  accident.  Pendant  que  M.  Millet,  le  directeur 
qui  a  pris  à  bail  le  théâtre  du  Château-d'Eau  pendant  la  saison  d'été  fai 
sait  répéter  le  Trouvère,  le  piano  est  tombé  et  lui  a  écrasé  le  pied  Deux 
médecins  ont  dû  conduire  M.  Millet  chez  lui,  à  Maisons-Alfort 

-  On  nous  écrit  de' Lille,  le  répertoire  de  notre  théâtre  vient  de  s'enrichir 
d'un  charmant  ouvrage  que  l'Opéra- Comique  vous  rendra  certainement 
quelque  jour  :  la  Petite  Failette,  de  Th.  Semet,  dont  tous  les  musiciens  furent 
unanimes  à  reconnaître  la  haute  valeur,  lors  de  son  apparition  à  la  salle 
Favart,  en  18IÏ9.  Le  compositeur  a  dirigé  les  deux  premières  représenta- 
tions ;  on  lui  a  fait  des  ovations  nombreuses.  Voici  ce  que  dit  lÉcho  du 
Nord  à  ce  sujet:  «  Le  nombreux  auditoire,  venu  pour  entendre  cette  re- 
marquable partition,  a  tenu  à  rendre  au  compositeur  de  grand  talent  dont  ' 
notre  ville  s'honore,  la  justice  qui  lui  est  due.  Aussi,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'ouvrage,  les  bravos  ont-ils  bruyamment  consacré  un  succès  justifié 
d'ailleurs  par  l'excellente  interprétation  des  principaux  rôles  et' par  les 
soins  intelligents  qui  y  avaient  présidé.  »  Toute  Ja  presse  lilloise  parle  sur 
le  même  ton.  La  Petite  Fadette  a  été  représentée  plusieurs  fois  depuis  et 
s'implante  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  publique.  ' 

-  Faure  est  parti  vendredi  pour  Moulins,  sa  ville  natale,  qu'il  n'avait  pas 
revue  depuis  son  enfance.  Il  y  chantait,  hier  samedi,  comme  nous  l'avons 
dit,  au  bénéfice  des  pauvres,  et  ses  concitoyens,  fiers  de  leur  illustre  com- 
patriote, lui  avaient  préparé  une  réception  royale.  Faure  avait  voulu  mettre 
une  sourdine  à  cet  excès  d'enthousiasme  ;  mais  allez  donc  arrêter  de  bra- 
ves gens  qui  savent  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux  le  plus  grand  chanteur  de 
l'époque!  Faure  avait  amené  avec  lui  le  ténor  Blum  et  M'a»  Brunet-Lafleur 
On  voit  que  les  Moulinois  ont  eu,  grâce  à  leur  compatriote,  un  régal  de 
princes. 

—  Tous  les  journaux  de  Pau  nous  apportent  la  nouvelle  du  brillant 
accueil  fait  à  M"'!  Marie  Vachot  au  grand  théâtre  de  la  ville.  M"=  Vachot 
s'est  fait  entendre  dans  Lucie  et  dans  le  Barbier  de  Séville.  La  poétique  fiancée 
de  Ravenswood  aussi  bien  que  la  spirituelle  pupille  du  docteur  Bartholo 
ont  été  personniliées  avec  un  égal  bonheur  par  cette  jeune  artiste  dont  la 
réputation  a  grandi  si  rapidement.  «  La  cantatrice,  dit  l'Indépendant  des 
Basses-Pyrénées,  a  été  précédée  à  Pau,  où  M.  Constantin  a  eu  l'heureuse 
pensée  de  l'appeler  —  et  il  faut  l'en  remercier  autant  que  l'en  féliciter  — 
la  cantatrice,  dis-je,  a  été  précédée  à  Pau  par  la  renommée  de  son  talent. 
Tous  savaient  ses  succès  à  Toulouse,  à  Montpellier,  à  Nice  et  aussi  quelle 
excellente  place  elle  a,  toute  jeune  encore,  brillamment  conquise  à  notre 
Académie  nationale  de  musique.  Elle  y  fit  ses  débuts  officiels  —  si  je 
puis  m'exprimer-  ainsi  —  en  mars  1878  dans  le  rôle  de  Marguerite,  où 
nous  la  verrons  prochainement,  après  avoir  joué,  au  pied  levé,''le  rôle  de 
Zeriine  quelques  jours  auparavant.  Telle  on  nous  l'avait  annoncée,  telle 
nous  l'avons  vue  :  sa  grâce  tout  émue  a  vite  séduit  le  public ,  comme  la 
beauté,  la  souplesse,  le  charme  de  sa  voix,  sa  méthode,  son  style  ,  la 
sûreté  et  la  facilité  de  ses  vocalises  lui  ont  mérité  tous  les  suffrages , 
les  bravos  les  plus  enthousiastes  des  spectateurs  vraiment  sous  lé 
charme.  » 

—  Le  jeudi  saint,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  M°"=»  Kersl, 
Wertheimber,  MM.  Lambert  et  Hermann-Léon  ont  fait  entendre  le  Staia't 
de  M.  Chartes  Poisot  et  le  motet  de  Rameau  :  Quam  dikcta  Tabernacula. 


—  Lundi  2  mai,  les  musiques  militaires  reprendront  leurs  concerts  eu 
plein  vent,  suivis  avec  tant  d'intérêt  par  les  dilettantes  qui  aiment  la  mu- 
sique à  bon  marché.  Le  lundi,  les  musiques  de  la  ligne  se  feront  entendre 
aux  Tuileries,  au  Palais-Royal  et  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce.  Le  mardi, 
musique  de  ligne  ou  fanfare  au  square  Parmentier,  à  l'hôpital  du  Gros- 
Caillou  et  à  l'hôpital  Saint-Martin.  Le  mercredi,  mu.sique  de  la  Garde 
républicaine  aux  Tuileries  et  musique  de  la  ligne  au  Palais-Royal  et  au 
Luxembourg.  Le  jeudi,  musique  de  la  ligne  ou  fanfare  au  Ranelagh  et  à 
la  place  des  Vosges;  le  troisième,  jeudi  du  mois,  musique  de  la  ligne  ou 
fanfare  aux  Quinze-Vingts.  Enfin,  le  vendredi,  musique  de  la  ligne  aux 
Tuileries  et  au  Luxembourg  ;  au  Palais- Royal,  musique  de  la  Garde  répu- 
blicaine, sauf  le  dernier  vendredi  du  mois,  réservé  par  la  Garde  républi- 
caine au  Luxembourg. 

—  Le  théâtre  de  Lille  a  été  mis  en  émoi  hier  soir  pendant  la  représen- 
tation de  Mignon. 

On  sait  qu'à  l'avant-dernier  tableau,  le  théâtre  où  joue  Philine  est  incendié 
par  Lothario.  Quelques  musiciens  de  l'orchestre  ayant  plus  ou  moins  sé- 
rieusement exprimé  des  craintes  que  le  feu  ne  se  communiquât  au  théâtre, 
un  spectateur  des  fauteuils  poussa  le  cri  :  Au  feu  ! 

Il  en  résulta  une  panique  qui  fut  heureusement  de  courte  durée  et  qui 
ne  donna  lieu  à  aucun  accident. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Les  concerts  symphoniques  prennent  décidément  une  grande  impor- 
tance dans  le  mouvement  musical  parisien.  On  annonce  la  création  d'une 
nouvelle  institution  analogue  à  celle  de  MM.  Colonne  et  Pasdeloup.  C'est 
un  musicien  bien  connu  à  Paris,  M.  Edouard  Broustet,  lauréat  de  l'Ins- 
titut, qui  en  a  pris  l'initiative  et  qui  en  aura  la  direction.  M.  Broustet  s'est 
assuré,  par  un  traité  avec  M.  Franconi,  la  salle  du  Cirque  d'été,  située  aux 
Champs-Elysées.  A  son  orchestre  de  quatre-vingt-dix  musiciens,  composé 
d'instrumentistes  de  choix,  viendront  s'adjoindre,  à  l'occasion,  des  masses 
chorales  et  des  chanteurs  en  renom.  M.  Broustet  s'est,  en  outre,  assuré  la 
propriété  de  plusieurs  œuvres  nouvelles.  M.  Ernest  Reyer,  et  M.  Massenet, 
notamment  lui  ont  promis  nombre  de  compositions  inédites.  Nous  repar- 
lerons de  l'entreprise  de  M.  Broustet  en  temps  et  lieu  ;  en  attendant,  nous 
faisons  les  meilleurs  voeux  pour  sa  prospérité. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  la  M2=  audition  organisée  par  la  Société 
nationale  de  musique.  Cette  séance,  comme  les  précédentes,  du  reste,  a 
présenté  un  vif  intérêt.  Parmi  les  morceaux  les 'plus  remarqués,  citons  le 
concerto  de  piano  de  M.  Pfeiffer,  très  bien  joué  par  M"'  Miclos,  le  trio  de 
IlimUri,  de  M.  Joncières,  qui,  chanté  par  M""  de  Caters,  M""  Mandeix  et 
M.  Bosquin,  a  obtenu  les  honneurs  du  bis,  une  jolie  romance  pour  violon, 
de  M.  E.  Bernard,  interprétée  avec  talent  par  M""  Tayau,  une  mélodie 
vocale  de  M.  d'Indy,  Clair  de  lune,  la  danse  phrygienne  extraite  de  l'Endy- 
niion,  de  M.  Albert  Cahen,  et  deux  airs  de  ballet  de  M.  GriUet.  La 
i  13=  audition  de  la  Société  nationale  est  annoncée  pour  le  7  mai. 

—  Jeudi  dernier,  très  beau  concert  donné  à  la  salle  Érard,  par 
M.  et  M™'  Léon  Jacquard,  deux  artistes  d'élite  que  l'on  regrette  de  ne 
pas  entendre  plus  souvent.  Le  programme  des  mieux  composés  com- 
prenait des  compositions  de  Beethoven,  Mendelssohn,  Schubert,  Schu- 
mann,  Chopin,  Stephen  Heller,  Alkan  et  Benjamin  Godard.  A  chaque 
numéro  c'étaient  des  acclamations  et  des  rappels.  M.  et  M"""  Jacquard 
étaient  secondés  par  MP"'  Caroline  Brun,  une  excellente  cantatrice,  qui  a 
eu  sa  bonne  part  du  succès  de  la  soirée,  avec  l'air  du  Freisclmtz,  de 
Weber,  et  l'air  de  Psyclté,  d'Ambroise  Thomas.  Nous  espérons  que  l'ac- 
cueil qui  a  été  fait  aux  bénéficiaires  de  cette  belle  séance  les  engagera  à  se 
montrer  dorénavant  moins  avares  de  leur  talent. 

—  Le  lycée  Louis-le-Grand  a  donné  cette  semaine  sa  fête  littéraire  et 
musicale  trimestrielle.  Très  beau  programme,  où  l'on  remarquait  les  noms 
de  11""=  Franck-Duvernoy,  de  MM.  Bosquin,  Lau-wers,  Ritter  et  Turban  pour 
la  partie  musicale,  ceux  de  M"=  Baretta  et  MM.  Delaunay  et  Coquelin  pour 
la  partie  littéraire.  L'orchestre  était  conduit  par  M.  Altès  en  personne. 

—  Le  harpiste  Hasselmans  a  donné  mercredi  dernier  à  la  salle  Erard 
le  beau  concert  dont  nous  avions  publié  le  programme.  Il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  le  succès  du  virtuose  a  été  considérable  et  cela  n'est  que 
juste,  car,  depuis  Félix  Godeiïoid,  nul  n'a  porté  plus  haut  que  M.  Alphonse 
Hasselmans,  l'art  de  jouer  de  la  harpe.  M""  Cécile  Ritter  et  M"=  Louise 
Murer,  MM.  Giraud,  Delsart  et  Renaud  prêtaient  leur  concours  à  M.  Hassel- 
mans et  ont  recueilli  tour  à  tour  les  vifs  applaudissements  de  l'auditoire. 
Parmi  les  morceaux[les  plus  applaudis  citons  la  Rêverie,  d'Oberthur,  le  pré- 
lude en  si  mineur  de  Chopin,  interprété  par  le  bénéficiaire  avec  un  art 
consommé,  et  la  sérénade  espagnole  de  Lefébure-Wéiy. 

—  Les  Folies-Bergère  qui  doivent  faire  peau  neuve,  sont  eu  train  d'ac- 
complir cette  intéressante  et  délicate  opération.  Les  répétitions  de  l'or- 
chestre pour  les  auditions  musicales,  qui  seront  désormais  données  dans  cet 
ex-temple  delà  galanterie  et  de  l'acrobatisme,  ont  commencé,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  André  Messager  et  Léon  Vasseur.  On  compte  inaugurer  la 
série  des  grands  concerts  promis  par  M.  Sari,  le  19  de  ce  mois. 
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—  Le  virtuose-pianiste  Ernest  Lœwenberg,  dont  nous  avons  annoncé 
l'arrivée  à  Paris,  vient  de  se  faire  entendre  à  M.  Pasdeloup,  citiez  Erard, 
avant  de  se  rendre  à  Londres.  Le  clief  d'orchestre  de  nos  Concerts  popu- 
laires lui  a  noQ  seulement  adressé  toutes  ses  félicitations,  mais  il  lui 
a  aussi  demandé  le  concours  de  sou  grand  talent  pour  l'hiver  prochain. 

—  Le  ténor  Mancio,  de  passage  à  Paris,  se  rendant  à  Londres,  s'est  fait 
entendre  à  la  belle  matinée  de  l'inauguration  du  musée  Rothschild.  Il 
arrive  do  Vienne  et  de  Francfort,  où  son  talent  et  son  répertoire  ont  été 
fort  goûtés.  Entre  autres  mélodies  il  interprète  remarquablement  celles  du 
la  baronne  "Willy  de  Rothschild. 

—  M.  et  M^^Diémer  ont  donné  mercredi  la  dernière  de  leurs  magnifiques 
soirées  musicales.  Programme  superbe,  et  quels  artistes!...  M"'"  Lalo,  le 
tra^'édien  lyrique  Maurel,  de  retour  d'Italie,  MM.  Alard,  Loys,  Trombetla. 
Pagans,  plus  le  maître  de  la  maison.  M""=  Lalo,  avec  son  originalité 
habituelle,  a  dit  supérieurement  le  Départ,  de  Schubert,  Elle  n'est  plus  et 
un  air  du  Roi  d'Ys,  et  M.  Maurel,  quoique  légèrement  fatigué,  a  chaulé 
d'une  façon  absolument  nouvelle  et  charmante  la ]l/anc/oi(na(a,  dePaladilhe, 
et  la  charmante  mélodie  de  Diémer  intitulée  :  les  Ailes  qui,  ainsi  interprétée, 
devient  un  véritable  petit  poème  de  grâce  et  de,  sentiment.  N'oublions  pas 
la  sérénade  de  Beethoven,  admirablement  jouée  par  MM.  Alard,  Loys  et  Trom- 
betla, les  pièces  pour  violoncelle  de  M™  de  Grandval  et,  enfin,  adressons 
une  fois  de  plus  nos  compliments  au  virtuose  Louis  Diémer,  dont  le  grand 
talent  s'élève  encore  tous  les  jours. 

—  M"<=  Richard,  de  l'Opéra,  vient  de  faire  une  excursion  artistique  à 
Cherbourg,  sa  ville  natale,  pour  prêter  son  concours  à  un  concert  de  bien- 
faisance. Le  succès  de  la  jeune  et  belle  artiste  a  été  considérable,  on  s'en 
doute  sans  peine.  Elle  a  chanté  des  morceaux  du  Prophète,  de  la  Heine  de 
Chijjireet  de  Sapho.  Après  chaque  pièce  des  acclamations  sans  fin. 

—  M.  et  M"»  Georges  Clément,  les  sympathiques  chanteurs  dont  le  talent 
est  si  apprécié  dans  les  salons  parisiens  ainsi  que  dans  les  nombreuses 
Sociétés  philharmoniques  de  province,  où  ils  sont  souvent  appelés,  ont 
donné  samedi,  23  courant,  salle  H.  Herz,  leur  concert  annuel  avec  le  con- 
cours d'excellents  artistes.  Le  programme  était  des  mieux  composés. 
Citons  notamment  :  les  duos  de  Saint-Janvier,  de  Tagliafico,  du  Pré-aux- 
Clercs  et  des  Noces  de  Jeannette,  brillamment  enlevés  par  les  bénéficiaires; 
la  chanson  à  boire  à'ilumlet  et  les  couplets  du  chasseur  du  Pardon  de  Ploër- 
niel,  où  la  belle  voix  de  M.  G.  Clément  a  fait  merveille;  l'invocation  à 
Vesta  rie  Polyeucle  et  C'est  le  Printemps,  de  Magnus,  chantés  avec  un 
charme  exquis  par  M™*  G.  Clément.  Bon  accueil  également  au  jeune 
Camille  Périer,  qui  chante  la  chansonnette  avec  esprit.  Dans  la  partie 
instrumentale,  l'excellent  violoncelliste  Lamoury  a  joué  avec  talent  le 
menuft  de  Boccheriui  (bissé),  son  concerto  militaire,  et  le  jeune  vic- 
lonialc  Paul  Lemiiître  s'est  fait  entendre  dans  la  Berceuse,  de  Dunkler,  et 
la  fantaisie  sur  Itiijolelto,  d'Alard.  Pour  terminer  le  compte  rendu  de  ce 
concerl,  compliments  à  M""  de  Steinberg,  jeune  élève  de  M""  Thénard,  de 
la  Comédie-Française,  qui  a  récité  plusieurs  poésies  d'une  façon  char- 
mante. N'oublions  pas  M.  Lavello,  pianiste  des  plus  distingués,  dont  le 
talent  d'accompagnateur  a  élé  très  remarqué. 

—  Le  Concert  Besselièvre  n'ouvrira  pas  cette  année  avant  le  8  ou  le 
10  mai.  M.  Prosper  Artus  fuit  répéter  en  ce  moment  force  nouveautés. 
Deux  surprises  sont  réservées  cette  année  aux  habitués  de  cet  établisse- 
ment. D'abord,  un  panorama  construit  par  le  célèbre  chef  machiniste 
Godin  et  peint  par  Robecchi;  puis  l'exposition  de  la  Société  d'horticulture, 
qui,  celte  année,  aura  lieu  dans  le  jardin  de  M.  Besselièvre. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Lundi  2  mai,  salle  Erard,  concert  annuel  de  la  Société  des  Symphonistes, 
donné  par  son  fondateur  Léopold  Déledictjue,  avec  le  concours  de  M"»" 
Marie  Moll  et  Julie  Roger,  de  MM.  Auguez,  Charles  Dancla  et  Van 
Hasselt. 

—  Mardi  3  mai,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  classique  donnée  par 
M""»  Anna  Fournier-Guérard,  avec  le  concours  de  MM.Weingœrtner,  Lefort, 
Berlhelier  et  Mariotti. 

—  Mercredi  4  mai,  salle  Pleyel,  soirée  musicale  donnée  par  le  pianiste- 
compositeur  M.  Schitl'ma:her. 

—  Jeudi  S  mai,  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  grande  matinée  au  bénéfice 
de  M"»"  Alexis  l'excellente  duègne  du  Vaudeville,  qui  prend  sa  retraite. 
Voici  les  noms  des  artistes  qui  ont  promis  leur  concours  :  M™»  Richard, 
Franck-Duvernoy,  MM.  Dereims  et  Caron,  de  l'Opéra  ;  M"'=  Croizette,  Reichem- 
berg,  Baretta,  Bartet,  Lloyd,  de  la  Comédie-Française.  MM.  Delaunay, 
Coquelin;  Febvre,  Thiron,  Sylvain,  du  Théâtre-Français;  M.  Nicot  et  M"« 
Thuillier,  de  l'Opéra-Gomique  ;  M""'  Marie  Laurent  et  Céline  Montaland,  de 
rOdéon;M.  Saint-Germain,  du  Gymnase;  W<"  Jeanne  Granier,  Desolauzas 
et  M.  Vauthier,  de  la  Renaissance;  M.  Morlet  et  M"°  Monlbazon,  des 
Bouffes;  M"'=  Zulma  Bouffar;  M.  Dupuis,  des  Variétés;  M.  Dumaine,  de  la 
Gaîté;  M.  Fusier  et  M"'^  Angèle,  du  Palais-Royal;  M.  Edoardo  Scovello, 
des  théâtres  de  Rome  et  de  Brescia.  MM.  Delsart,  les  frères  Lionnet, 
MM.  Maton,  Dusautoy,  et  toute  la  troupe  du  Vaudeville. 

—  Samedi  7  mai,  salle  Erard,  soirée  musicale  donnée  par  M"'  Jeanne 
Arbeau,  jeune  pianiste,  élève  de  M""  Massart,  avec  le  concours  de  M"''  de 
Picciolto,  de  MM.  Délie  Sedie,  Taudou,  Brun,  "Wolff  et  Rabaud. 


—  Lundi  soir,  9  mai,  soirée  musicale  de  VŒuvre  de  ta  Miséricorde,  avec 
■le  concours  de  M""  Jla  générale  Bataille,  pour  la  partie  vocale,  et  de 
Francis  Planté,  pour  la  partie  instrumentale.  Tout  Paris  dilettante  ser.i 
salle  Erard  ce  soir-là.  S'adresser  pour  les  billets  aux  dames  patronnc3s;s 
de  l'œuvre,  au  Ménestrel  et  salle  Erard. 

—  Jeudi  12  mai  et  samedi  suivant,  9  heures,  salle  Erard,  deux  séances 
de  Francis  Planté,  avec  orchestre  dirigé  par  M.  Pasdeloup.  —  Programttie  : 
concertos  à  orchestre,  pièces  classiques  et  modernes  pour  piano  seul.  On 
s'inscrit  au  Ménestrel  et  maison  Erard. 

NÉCROLOGIE 

Hier  samedi,  tout  Paris  s'est  porté  aux  Champs-Elysées  pour  dire 
un  dernier  adieu  au  grand  publiciste  Emile  de  Girardin,  qui  fut  aussi  un 
remarquable  auteur  dramatique.  Le  théâtre  lui  doit  :  le  Supplice  d'une 
Femme,  écrit  en  coUaboratii'n  avec  M.  A.  Dumas  et  représenté  avec.ua 
succès  considérable  au  Théâtre-Français;  —  les  Deux  Sœurs;  —  les  Trois 
Amants  (1872);  et  diverses  pièces  non  jouées;  le  Mariage  d'honneur  (18G6), 
le  Malheur  d'être  belle  (1866),  Les  hommes  sont  ce  que  les  femmes  les  font  {\866), 
la  Fille  d'un  millionnaire  (1868),  PHcure  d'oubli  (1873).  La  musique  était  en 
grand  honneur  dans  les  superbes  salons  de  l'hôtel  d'Emile  de  Girardin, 
r\ie  de  La  Pérouse.  Son  neveu,  L.  Détroyat,  dilettante  passionné,  lui  com- 
posait des  programmes  qui  ont  fait  sensation  dans  le  monde  des  lettres 
et  de  la  musique.  Emile  de  Girardin  avait  une  grande  sympathie  pour  le 
théâtre  et  les  artistes,  qui  le  lui  rendaient  de  tout  cœur. 

—  Les  obsèques  de  notre  collaborateur  Auguste  Morel  ont  eu  lieu 
lundi  dernier  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorette.  Nombre  de  compositeurs, 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  y  sont  venus  rendre  les  derniers  devoirs 
au  si  regretté  défunt.  Un  vieil  ami,  dévoué  à  l'égal  d'un  frère,  M.  Bau- 
dillon,  conduisait  le  deuil,  l.cs  chants  liturgiques  ont  seuls  résonné  pen- 
dant l'office, —  le  nouveau  curé  de  Notre-Dame-de-Lorette  ayant  cru  devoir 
proscrire  dans  son  église  tout  chant  non  consacré  pour  les  cérémonies 
funèbres.  Sans  cette  regrettable  interdiction,  plus  d'une  voix  aimée  serait 
venue  dire  aux  obsèques  de  Morel  l'une  des  pages  émues  du  grand  musi- 
cien que,  le  premier,  il  avait  deviné  et  désigné  à  l'admiration  publique. 
C'était  sa  suprême  satisfaction  en  ces  dernières  années;  il  jouissait  d'avoir 
découvert  Hector  Berlioz  bien  avant  le  temps  des  ovations  qui  lui  sont 
aujourd'hui  prodiguées.  C'est  qu'Auguste  Morel  professait  le  culte  de  l'ami- 
tié ;  il  en  a  fait  preuve  pendant  uu  demi-siècle  à  l'ég.ird  de  Berlioz.  Cet 
inaltérable  dévouement  à  ses  amis  a  été  plus  d'une  fois  payé  de  retour. 
On  a  pu  en  juger  lundi  dernier  par  les  superbes  couronnes  venues  jusque 
de  Marseille  pour  orner  son  cercueil.  Il  avait  laissé  là  des  amis  qui  ne 
l'out  point  oublié.  Aussi  est-ce  à  l'un  d'eux,  M.  Alexis  Rostand,  que  nous 
laisserons  la  paiole  pour  vous  dire,  lecteurs,  ce  qu'était  notre  ami  et 
collaborateur,  Auguste  Morel.  Dimanche  prochain,  nous  reproduirons  la 
notice  que  contient  à  son  sujet  le  deuxième  volume  supplémentaire  de  la 
Biographie  unircrscllc  des  musiciens,  publié  par  M.  Arthur  Pougin,  chez  les 
éditeurs  Firmin-Uidot. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  l'ex-régisseur  des  théâtres 
italiens  de  Russie.  M.  Gaëtano  Ferri,  agent  dramatique  et  beau-frère  de 
M.  Merelli,  décédé  vendredi  à  l'hôtel  de  Russie.  Toute  la  colonie  italienne 
de  Paris  s'était  rendue  aux  obsèques  qui  ont  eu  lieu  mercredi  à  midi,  en 
l'église  Notro-Dame-de-Lorette. 

—  M.  Georges  Mathias,  l'éminent  virtuose  compositeur,  vient  d'être  dou- 
loureusement éprouvé  par  la  perte  de  sa  vieille  mère,  décédée  dans  sa 
82"  année,  et  qu'il  n'avait  jamais  quittée.  Les  obsèques  de  la  vénérable 
octogénaire  ont  eu  lieu  jeudi  dernier  au  cimetière  Montmartre. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande,  pour  l'École  de  musique  de   la  ville   de  Luxembourg,  un 
Professeur  de  violon. 

Le  traitement  minimum  attaché  à  cet  emploi  (20  heures  au  plus  de 
leçons  par  semaine),  est  de  1,500  francs  par  an. 

Vacances  comme  dans  les  établissements  d'enseignement  moyen. 

Pour  l'obtention  de  'cet  emploi  il  sera  ouvert  un  concours,  le  lundi  16  mai, 
à  10  heures  du  malin,  à  l'École. 

Les  candidats  sont  priés  de  s'annoncer  d'avance,  par  écrit,  à  M.  Zinnen, 
directeur  de  l'École  de  musique,  à  Luxembourg,  auquel  ils  devront  aussi 
s'adresser  pour  avoir  de  plus  amples  renseignements. 

Il  sera  remboursé  25  francs  pour  frais  de  voyage  à  chaque  concurrent 
sérieux. 

—  Un  Clarinettiste  (élève  de  M.  Charles  Baermann,  virtuose  de  la 
chapelle  et  professeur  au  Conservatoire  de  Munich),  ayant  joué  jusqu'à 
présent  dans  les  premiers  orchestres-concerts  la  clarinette-solo,  cherche 
un  autre  bon  engagement,  pour  le  mois  d'octobre  au  plus  tôt,  de  préfé- 
rence en  France  ou  en  Italie.  —  Adresserles  offres  sous  D.HiO,  à  M.  Rudolf 
Mosne,  office  de  publicité,  Francfort-sur-Mein. 
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AU   mENESTREL,    2  bis,    RUE    VIVIENNE 


PREMIER   VOLUME 


^^ 


*i.  LES  RAMEAUX,  paicles  de  J.  Bertrand 

2.  LESMYRTESSONT FLÉTRIS, poésiedeNadaud 

3.  L'ÉTOILE,  sonnet  de  Camille  du  Locle 

4.  LA  FÊTE-DIEU,  paroles  de  Paul  de  Chazot... 
5    L'OISEAU,  poésie  de  Gustave  Nadaud 

6.  CHARITÉ,  paroles  de  V.  Prilleux 

7.  L'ENFANT  AU  JARDIN,  poésie  d'E.  Manuel.. 

8.  QUE  LE  JOUR  ME  DURE!  poésie  de  Rousseau. 

9.  SANCTA  MARIA,  paroles  de  J.  Bertrand 

10.  RONDE  DES  MOISSONNEURS.parolesdeChazot 

11.  POURQUOI?  poésie  de  Victor  Hugo 

12.  LE  FILS  DU  PROPHÈTE,  paroles  de  Chantepie. 
i3.  SOUPIRS,  paroles  de  Paul  de  Chazot 

Le  premier  volume  complet  in-8°,  avec 


4  » 

5  » 
■5  » 
3  » 
5  » 
5  » 
3  » 

3  » 

4  * 

3  » 
2  5o 

4  » 

5  » 


14    naïveté,  poésie  d'Eugène  Manuel.,..,- 5     » 

i5.  LE  RHIN  ALLEMAND,  poésie  d'A.  de  Musset.  5     » 

16.  PAUVRE  FRANCE,  poésie  d'E.  M 4     » 

17.  L'AÏEULE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 2  5o 

18.  LE  VIEUX  GUILLAUME,  paroles  de  Chazot  .  2  5o 

19.  LE  MESSAGE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5     » 

20.  LE  VIN  DU  RHIN,  chanson  de  Gustave  Nadaud.  2  5o 

21.  MARCHE  VERS  L'AVENIR,  parolesdeChantepie  4    » 

22.  DISCRÉTION,  poésie  d'Eugène  Manuel 5     » 

23.  BONJOUR,  SUZON^  poésie  d'Alfred  de  Musset.  5     » 

24.  CE  QUE  J'AIME,  paroles  de  ?.  Chantepie 2  5o 

t  2  5.  LE  PRESSOIR,  paroles  de  P.  de  Chazot 5     » 

beau  portrait  de  l'auteur,  net  :  10  francs. 


■  La  mélodie  les  Rameaux  est  publiée  séparément  chez  M.  COLOMBIER,  éditeur,  6,  rue  Vivienne,  et  ne  figure  dans  ce  premier  volume  qu'avec  son  autorisation. 

DEUXIÈME   VOLUME 


26. 

27- 
28. 
29. 

3o. 
3i. 

33. 
34. 
35. 


CREDO,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

MYOSOTIS  (avec  vi=  ad  lib.),  paroles  de  Spinelli  3 

VALSE  DES  FEUILLES,  paroles  de  Paul  Juillerat  5 

LE  KLEPHTE,  poésie  d'Edmond  Gondinet 5 

NINON,  paroles  de  Paul  de  Chazot 6 

LE  MISSEL,  poésie  de  Sully  Prudhomme 5 

TROIS  SOLDATS,  poésie  de  Louis  Galiei 5 

FLEURS  DU  MATIN,  poésie  de  J.  Autran....  5 

LES  MULES,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

ALLELUIA  D'AMOUR,  poésie  d'Éd.  Plouvier.  5 


Le  deuxième  volume  complet  in-S" 


PAQUERETTES  MORTES,  poésie  d'Ed.  Blau.  5 

PUISQU'ICI-BAS,  poésie  de  Victor  Hugo 4 

L'AMOUR  FAIT  SON  NID,paroles  d'A.  Perronnet  5 

IL  NEIGE,  poésie  de  J.  Autran 6 

LE  FROID  A  PARIS,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

LA  MARCHANDE  DE  ROSES,  poésie  de  Chazot  S 

LE  NOUVEAU-NÉ,  poésie  de  J.  Autran 5 

CRUCIFIX  (ténor  et  baryton)  quatrain  deV.  Hugo  4 

ADIEUX  A  UN  AMI,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

CHANSON  DE  BORD,  paroles  de  P.  de  Chazot  S 

prix  net  :  10  francs. 


NOUVELLES   MÉLODIES 


46.  JE  CROIS  !  poésie  de  Charles  Vincent 6  » 

47.  UN  SOIR  DE  MAI,  poésie  d'Albert  Grimault . .  5  » 

48.  CHANSON  LORRAINE,poésie d'Armand Silvestre  5  » 

49.  LE  JOLI  RÊVE,  poésie  de  Georges  Boyer 5  » 

50.  AUBADE,  poésie  de  Victor  Hugo 5  » 

5i.  PARTEZ,  PETITS  OISEAUX,poésie  de  P.  de  Chazot  5  » 

'52.  TOUSLESLILASMEURENT,poésicdeSullyPrudlioiiime  3  » 

53.  SONNET  D'ARVERS 5  » 

54.  LES  FILS  D'OR,  poésie  d'Ed.  Plouvier 5  » 

55.  SU  RLE  LAC  D'ARGENT  (dnoj  poésie  d'A.  Silvestre  5  » 
'                                                  Ces  nouvelles  mélodies  formeront  prochainement  un  troisième  volume, 


56. 

57- 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 
65. 


STELLA,  grande  valse,  paroles  de  P.  de  Chazot. 
FEMME  ET  FLEUR,  poésie  de  A.  Decourcelle. 
LE  CŒUR  D'IVOIRE,  sonnet  d'Eugène  Manuel. 
LES  VINS  DE  FRANCE,  ch.  de  Ch.  Vincent. 
LE  VOYAGEUR,  poésie  d'Armand  Silvestre.... 
NOUSAVONS  PASSÉSANSNOUSVOIR,!.  Silvcslre 
LE  PAYS  DES  RÊVES,  poésie  d'Armand  Silvestre 
LES  FRANCS  BUVEURS,  ch.  de  Ch.  Vincent. 


MUSIQUE   RELIGIEUSE 


O  SALUTARIS,  avec  double  texte  (Pie  Jesuj 2  5o 

AVE  MARIA,  avec  orgue  ou  piano  et  chœur  (ad  lib.)    4    » 


PIE  JESU,  pour  mezzo-soprano 3    » 

TANTUM  ERGO,  pour  contralto,  solo  et  chœur....     6     » 


N.  B.  —  Lii  plupart  de  ces  mélodies  sont  publiées  en  deux  tons  différents,  quelques-unes  i 
plusieurs  ont  été  traduites  en  langues  italienne,  allemande  et  anglaise. 


nimaiick.  8  M  1881. 
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Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité ,  tome  II  :  l'Art  grec  à 
Rome  [W  et  dernier  article),  F.-A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise 
d'Hamtet;  les  succès  de  M.  Carvalho  ;  Exercice  du  Conservatoire,  H.  Moreno. 
—  III.  Saison  de  Londres  (2"  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  pièce  extraite  du  recueil  : 

LES  REFLETS 
d'HEiNiucH   Hoffmann.  —   Suivra  immédiatement  :  Habanera,  pour  piano, 

d'EDOARDO  RUBIO.  

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  J'en  mourrai!  chanson  toscane,  paroles  françaises  de  M.  Victor 
WiLDER,  musique  de  M""=  Palline  Viardot.  —  Suivra  prochainement  une 
mélodie  posthume  de  RossiNi. 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr.-Aug.  GEVAERT 


l'art  grec  a  ROME. 

Suite. 

En  Italie,  deux  cités  seulement,  à  ce  que  nous  apprend  le 
vénérable  évêque,  purent  continuer  à  donner  des  représen- 
tations scéniques.  :  Ravenne  et  Rome.  Dans  cette  illustre 
métropole  de  l'Occident,  l'ancien  théâtre  de  Pompée,  que  Ter- 
tullien  appelait,  trois  cents  ans  auparavant,  la  forteresse  de  toutes 
les  turpitudes  (1),  fut  restauré  au  commencement  du  vi°  siècle 
par  Théodoric,  qui,  iidèle  au.x:  traditions  des  Césars  chrétiens, 
donna  aux  Romains  des  spectacles  et  des  jeux  de  cirque  si 

(I)  De  SiKctaculis,  §  10. 


brillants  qu'il  fut  comparé  à  Trajan  et  à  Valentinien.  L'érudit 
sénateur  Cassiodore,  on  transmettant  les  ordres  du  roi  des 
Goths  à  Symmaque,  préfet  de  Rome,  parle  delà  tragédie,  mais 
il  fait  surtout  un  éloge  enthousiaste  de  la  pantomime  romaine, 
accompagnée,  comme  sous  le  règne  d'Auguste,  de  chœurs  et 
d'instruments  divers  (1).  Au  milieu  de  l'anarchie  qui  suivit 
la  mort  de  Théodoric,  les  théâtres  encore  existants  furent 
fermés  à  leur  tour.  Un  contemporain  de  saint  Grégoire, 
Isidore,  évêque  de  Séville  pendant  le  premier  tiers  du 
vii'=  siècle,  parle,  dans  son  livre  des  Origines,  des  représenta- 
tions théâtrales  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  comme  de 
choses  qui  n'existaient  plus  à  cette  époque  (2).  Les  genres 
de  spectacle  tant  soit  peu  élevés  nécessitaient  une  scène,  un 
appareil  dispendieux,  bref  tout  un  état  de  choses  que  la 
misère  des  temps  ne  permettait  plus  de  fournir.  L'art  antique, 
chassé  du  seul  asile  qui  lui  restait,  tomba  au  dernier  terme 
de  la  dégradation  (3). 

Ce  qui  en  survécut  fut  la  corporation  des  artistes  ambu- 
lants, musiciens  chanteurs,  joueurs  de  farces  et  de  panto- 
mimes, pauvres  diables  réduits  désormais  à  exhiber  leurs 
talents  sur  les  places  publiques  et  dans  la  demeure  des  riches 
particuliers.  Sous  leurs  anciens  noms  (scenici ,  thjmelici,  inimi('l), 
saltalores,  histriones),  puis  sous  des  dénominations  plus  mo- 
dernes (joculatores,  bu/fones,  balatrones,  circulatores,  garriones,  mi- 

(1)  (i  Pantomimo  igitur,  eut  a  miUlifaria  imitalione  nomen  est...  assistunt 
»  consoni  cliori  diversis  orjjanis  eruditt...  »  Var.,  1.  IV,  51. 

(2)  Voir  au  livre  XVIII  les  paragraphes  intitulés  d«(/enCTî6us  agonum  (26), 
de  scena  (43),  de  orchestra  (ii),  de  tratjocdis  (45),  de  comoedis  (46),  de  thijmelicis  (47), 
de  kistrionibus  (48),  de  mimis  (49).  On  remarquera  que  l'évèque  espagnol 
parle  des  amphithéâtres  au  présent  :  «  Amphithcatrum  locus  est  spcctacuU  ubi 
»  puijnant  gladiatorcs  »  (52). 

(3)  A  Constantinople  la  tragédie  et  la  comédie  paraissent  avoir  été  abo- 
lies par  Juslinien  (327-566),  sous  le  règne  duquel  les  écoles  païennes  furent 
fermées,  tandis  que  les  mimes  ne  le  furent  qu'en  692,  par  le  concile  dit 
in  TrulU),  tenu  à  Constantinople.   Cf.  Grysar,  der  rom.    Mimus,  p.  336-337. 

(4)  Les  comédiens  ambulants  du  moyen  âge  étaient  toujours  en  même 
temps  musiciens.  Ils  devaient  savoir  chanter  et  jouer  de  plusieurs  inslru- 
ments,  afin  d'être  à  même  de  régaler  leurs  auditeurs  d'un  peu  de  musique 
avant  et  après  la  représentation  proprement  dite.  Ducange  explique  le  mot 
tni'mws  par  musicus  qui  inslrumentis  musicis  canit.  Sous  le  mot  mimia  (tudiis 
mimicus)  il  cite  ces  mots  d'un  artiste  brabançon  de  la  fin  du  xv°  siècle  : 
«  Milii  nomen  Iterius.  Trahens  originem  ex  Brabantiœ  ftiiibus,  mimia  et  cantu 
«  vitam  acquiro.  »  Grysar,  Ib.,  p.  333-336. 


LE  MENESTREL 


l'istelli),  ces  successeurs  dégénérés  des  anciens  artistes  diony- 
siaques continuèrent  d'exister  pendant  tout  le  moyen  âge, 
aimés  du  peuple  et  des  bourgeois,  bien  traités  et  régalés  par 
les  seigneurs,  appelés  partout  où  il  y  avait  liesse  et  réjouis- 
sance; il  n'est  pas  difficile  de  suivre  leur  trace  jusqu'à  l'au- 
rore de  la  Renaissance  :  de  nos  jours  mêmes  elle  n'est  pas 
totalement  effacée  (1). 

Lorsque  au  cours  du  vi'^  siècle  la  dernière  institution  artis- 
tique de  la  civilisation  païenne  vint  à  sombrer  en  Occident, 
la  société  chrétienne,  qui  se  développait  à  l'ombre  de  l'Église 
de  Rome,  possédait  déjà  une  poésie  et  une  musique  adap- 
tées à  son  culte.  Les  premiers  monuments  de  cet  art  naissant 
—  les  hymnes  de  saint  Ambroise  —  remontent  à  la  fin  du 
iv"  siècle,  époque  où  la  technique  gréco-romaine  était  encore 
très  vivante,  et  où  Ammien  Marcellin  nous  montre  Rome 
possédée  d'une  véritable  manie  de  dilettantisme.  Naturelle- 
ment les  cantilènes  primitives  du  christianisme  occidental 
naquirent  dans  l'atmosphère  musicale  de  leur  temps  et  s'ins- 
pirèrent des  formes  mélodiques  alors  .en  vigueur;  toutefois 
elles  ne  prirent  pas  pour  modèles  les  air.?  efféminés  du 
théâtre  (2)  ou  les  prétentieuses  compositions  de  concert,  des- 
tinées à  des  masses  de  voix  et  d'instruments,  mais  les  vieux 
nomes  consacrés  par  une  tradition  séculaire,  et  les  modestes 
refrains  dont  se  contentait  l'humble  population  dans  laquelle 
se  recrutèrent  les  adhérenis  de  la  nouvelle  foi.  Dès  les  pre- 
miers jours  où  le  chant  catholique  apparaît  hors  de  la 
pénombre  de  ses  origines,  nous  le  voyons  se  ramifier  en  deux 
directions  opposées,  bifurcation  qui  donne  la  clef  des  desti- 
nées ultérieures  de  la  musique  européenne. 

L'une  des  branches  du  chant  ecclésiastique  consiste  en 
lujmnes  et  séquences  ou  proses,  mélodies  mesurées  unies  à  des 
textes  en  vers  :  cette  catégorie  de  morceaux  fut  composée  à 
la  fois  pour  le  service  public  du  culte  et  pour  l'édification 
privée  des  fidèles.  Au  point  de  vue  de  la  forme  métrique,  les 
cantiques  de  saint  Ambroise  et  de  ses  successeurs  immédiats 
se  rattachent  à  la  lyrique  des  littérateurs  "romains.  Les  vers 
sont  soumis  aux  lois  de  la  quantité  et  ne  se  règlent  pas, 
comme  les  chansons  populaires,  sur  l'accent;  ils  se  divisent 
généralement  en  quatrains  monomètres.  La  forme  de  vers 
caractéristique  pour  les  hymnes  ambroisiens  est  le  dimètre 
iambiqùe,  dont  s'était  servi  le  plus  ancien  lyrique  latin, 
Laevius  (3);  d'autres  mètres  très  en  faveur  sous  l'empire 
romain,  —  le  sénaire  (iambe  trimètre),  le  septénaire  (trochée 
tétramètre),  l'asclépiade,  le  vers  sapphique,  le  tétramètre 
dactylique,  l'anapeste  (4)  —  sont  employés  par  les  hymno- 
graphes  plus  récents  :  Prudence  (380),  Sédulius  (412),  Claude 
Mamert  (462),  Vénance  Fortunat  (560).  Les-  hymnes  primitifs 
furent  tantôt  mis  en  musique  par  de  pieux  chrétiens,  tantôt 
adaptés  à  des  airs  connus.  Genre  intermédiaire  entre  le  chant 
ecclésiastique  et  la  musique  profane,  Vhymnodie  catholique  — 
nous  comprenons  dans  ce  terme  tous  les  morceaux  strophi- 
ques  de  la  liturgie  —  fut  le  germe  d'où  sortit  la  mélodie 
chantée  et  dansée  des  peuples  occidentaux,    la  versification 

(1)  Cf.  Grysar,  der  rcim.  Mimus,  p.  331  et  suiv. 

(2)  «  Sonus  vel  melodia  condecens  Icredenlium]  sancta  religioné  psallafur,  non 
i>  quœ  tragicas  difficultates  exclamet,  sed  quœ  in  vobis  veram  christianitaiem 
I)  deinonstret,  non  quas  aliquid  théâtrale  redoleat  sed  compunctioncm  peccatorum 
j>  facial.  Sed  et  vox  omnium  nostrum  non  dissona  débet  esse,  sed  consona.  Non 
»  unus  insipienter  protrahat  et  alter  contrahat,  aut  unus  humiliet,  aller  vocem 
»  extollat;  sed  invitatus  [innitaturi  humiliter  unusquisque  suam  vocem  inter 
»  sonuin  chori  concinentis  induire.,,.  »  Saint  Nicet,  évêque  de  Trêves  (mort 
en  S66)  apud  Gerb,  Scrifl.,  t.  I,  p.  13. 

(3)  Voici  le  plus  long  fragment  authentique   du  vieux  poète  : 

i(§)  î^l^"^  ;  •   r^  I  î'  ^  i  J 

Phil  -   Ira  o-mni~a  un- di    -    rjuc  e~ru    ~      uni. 
An  -    tipa  -  Ihes       il-lud        quae-ri    -      iur. 
Ira  -   chi    -  sci-li^  un- gués ^    tae  -  ni    -      ae, 
ra   -   di    -    eu  -lae,  lier  -  bac^   sur  ~  eu    -      H, 
sau  -   ri,  il-  H   -    ces,      bi    -    co  -  du    -    tae. 
}iin  -  nien  -  li    -    um     dul    -    ce  -  di    -    nés. 

Weichert,  Reliq.  poel.  lai.,  p.  49. 

(4)  Ce  fut  sans  doute  par  scrupule  religieux  que  les  poètes  chrétiens 
s'abstinrent  d'une  autre  forme  rythmique  fort  usitée  sous  l'empii-e  romain, 
l'ionique  mineur,  propre  au  culte  dévergondé  de  Gybèle. 


des  jongleuT's  et  des  trouvères;  et  de  là  viennent  tous  les 
mètres  employés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  diverses  littéra- 
tures de  l'Europe. 

L'autre  élément  de  la  musique  de  l'Eglise,  lequel  a  une 
destination  plus  étroitement  liturgique,  se  compose  des  mor- 
ceaux dont  le  texte  est  en  prose  :  psaumes,  antiennes,  répons,  etc.; 
ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  mesure  musicale  proprement  dite 
et  n'ont  que  le  rythme  oratoire  (p.  2).  C'est  le  plain-chant  au 
sens  propre  du  mol.  Les  formules  mélodiques  que  l'on  y 
rencontre  dérivent  d'un  petit  nombre  de  types  empruntés  à 
de  vieilles  cantilènes  gréco-romaines  et  même,  sans  doute, 
à  certaines  hymnes  de  l'ancien  culte  ;  conformément  au  sys- 
tème qui  présida  à  la  transformation  des  temples  païens  en 
églises,  le  christianisme,  arrivé  au  pouvoir,  s'efforça  de  res- 
pecter les  traditions  séculaires  compatibles  avec  son  principe 
et  de  dérouter  le  moins  possible  les  habitudes  invétérées  de 
la  piété  populaire.  Cette  seconde  classe  de  chants  —  vieux 
fonds  qui  déjà  au  temps  de  saint  Grégoire  avait  produit  un 
riche  trésor  de  mélodies  sacrées,  V Antiphonaire  romain  —  donna 
lieu,  sous  les  Carlovingiens,  .aux  premiers  travaux  d'érudition 
et  de  didactique  musicale,  lesquels  à  leur  tour  provoquèrent 
les  essais  informes  de  la  diaphonie  et  du  déchant,  et  toute  cette 
technique  barbare  dont  un  jour  devait  se  dégager  l'art 
magique  de  la  polyphonie  vocale. 

Pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'en  pleine  Renaissance,  les 
deux  courants  que  nous  venons  de  signaler  poursuivent  len- 
tement et  péniblement  leur  direction  propre  :  le  premier 
aboutissant  en  Italie  à  l'école  florentine  des  cantori  al  liuto, 
les  précurseurs  des  pères  du  drame  musical,  le  second. pro- 
duisant dans  le  nord  l'école  des  maîtres  contrepointistes  du 
Haioaut  et  de  la  Flandre;  ce  n'est  qu'au  xvu^'  siècle  qu'ils  se 
confondent  et  s'absorbent  pour  former  le  majestueux  fleuve 
de  la  musique  moderne. 

Ici  se  termine  la  tâche  que  nous  avons  assumée.  Le  déve- 
loppement de  l'art  chrétien,  dont  nous  venons  de  donner 
un  rapide  aperçu,  appartient,  dès  ses  phases  primitives,  à 
l'histoire  spéciale  de  la  musique  occidentale;  nous  ne  pour- 
rions nous  y  appesantir  davantage  sans  briser  le  cadre  de  ce 
travail.  Il  nous  a  suffi  de  suivre  l'art  de  l'antiquité  païenne 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  depuis  la  naissance  de 
l'orchestique  d'ApoUonjusqu'à  la  dégénérescence  de  la  panto- 
mime romaine.  Dans  cette  carrière  qui  embrasse  plus  de  dix 
siècles,  nous  l'avons  vu  aborder  tour  à  tour,  sans  se  modi- 
fier essentiellement,  les  diverses  manifestations  dont  il  était 
susceptible  :  le  chant  monodique  sacré  et  profane,  le  solo 
instrumental,  la  chorale  orchestique;  nous  Pavons  vu  atteindre 
son  apogée  dans  le  drame,  puis  lorsqu'il  eut  épuisé  son 
principe,  entrer  enfin  dans  sa  longue  période  de  décadence, 
après  avoir  répandu  par  tout  le  monde  civilisé  ses  germes 
les  plus  féconds. 

Nous  sommes-nous  trompés  sur  le  degré  d'intérêt  que  cette 
histoire  est  capable'  de  présenter  au  musicien  de  nos  jours? 
Tout  nous  fait  espérer  que  non.  Les  admirateurs  les  plus 
enthousiastes  des  merveilles  harmoniques  écloses  depuis  trois 
siècles  ne  sauraient  rester  indifférents  à  un  art  qui,  malgré 
'Pexiguité  de  ses  moyens,  a  réalisé  Pidéal  de  l'immortelle 
race  grecque,  et  dont  les  débris  ont  servi  d'assises  au  splen- 
dide  édifice  de  la  musique  moderne,  l'orgueil  du  xix«  siècle. 
Comme  nous  ils  interrogeront  avec  une  curiosité  sympathique 
les  vestiges,  hélas,  souvent  bien  effacés,  des  créations  musi- 
cales qui  furent  une  partie  intégrante  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  lyriques  et  dramatiques  encore  pleins  de  vie;  ils 
ressentiront  l'impression  de  beauté  harmonieuse  qui  se 
dégage  de  ce  vaste  champ  de  ruines;  ils  s'instruiront  au 
spectacle  d'une  histoire  où,  malgré  la  différence  des  temps 
et  des  productions,  l'on  voit  se  reproduire  des  phases  et  des 
tendances  analogues  à  celles  que  nous  montrent  les  courtes 
annales  de  la  musique  des  Occidentaux.  Peut-être  dans  cette 
étude  trouveront-ils,  comme  nous,  plus  d'un  sujet  d'instruc- 
tion technique,   surtout  en  ce  qui  concerne  la   partie  archi- 
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tectonique  de  la  production  musicale.  Enfin,  comme  nous,  ils 
y  puiseront  certainement  une  foi  de  plus  en  plus  ardente 
dans  l'avenir  illimité  de  notre  art  divin,  dans  la  bienfaisante 
grandeur  de  son  rôle  social  au  milieu  des  transformations 
futures  de  l'humanité. 

F.-A,  Gevaert. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


REPRISE   d'hAMLET   A  l'oPÉKA. 

Le  baryton  Maurel,  indisposé  lundi  dernier,  a  dû  ajourner  sa  ren- 
trée au  vendredi  suivant.  On  comprend  qu'en  raison  de  l'importance 
du  grand  rôle  d'Hamlet,  Maurel  ait  tenu  à  pouvoir  y  briller  dans 
tout  l'éclat  de  son  talent  scénique  et  vocal.  Plusieurs  mois  de  silence 
à  l'Opéra  de  Paris  l'obligeaient  d'ailleurs  à  n'y  reparaître  que  dans  les 
meilleures  coaditions  de  santé. 

Cet  événement  s'est  accompli  avant-Mer  et  de  façon  à  satisfaire 
tout  le  monde  :  Maurel,  qui  venait  de  chanter  Hamlet  h  Florence, 
n'a  eu  qu'à  oublier  la  version  italienne  pour  reprendre  le  texte  fran- 
çais, ce  qu'il  a  fait  avec  la  merveilleuse  facilité  d'un  oiseau  voyageur 
par  excellence.  Et  notons  que  si  Maurel  est  chez  lui  sur  une  scène 
française,  nul  chanteur  n'est  plus  italien  que  lui  sur  une  scèue 
italienne.  Cela  tient  à  un  long  séjour  en  Italie  et  à  une  grande  faci- 
lité d'assimilation  de  toutes  les  langues.  Il  est  du  très  petit  nombre 
des  chanteurs  français  polyglottes.  Aussi  est-il  demandé  par  toutes 
les  scènes  de  l'étranger. 

En  ce  moment  même  MM.  les  impresarii  le  sollicitent  d'aller 
chanter  Hamiet  à  Saint-Pétersbourg,  Varsovie,  Copenhague,  Vienne, 
Pesth,  Milan,  Londres,  Madrid,  Barcelone,  Lisbonne,  que  sais-je? 
IL  ne  sait  auquel  entendre. 

Toutefois,  nous  parierions  pour  la  Scala  de  Milan  ou  l'on  désire 
monter  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  avec  un  grand  éclat,  l'aulomne 
prochain. 

En  attendant,  cette  magistrale  partition  française,  qui  ne  devrait 
jamais  sortir  du  répertoire  de  notre  Grand-Opéra,  vient  d'y  rentrer 
à  l'occasion  du  retour  à  Paris  du  baryton  Maurel.  Il  y  a  prouvé  de 
rechef  tous  ses  mérites  de  chanteur  et  de  comédien;  il  a  notamment 
impressionné  le  public  par  la  vitalité  de  son  jeu  et  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  se  pourrait  définir  au  point  de  vue  lyrique,  par  la  formule 
scientifique  à  la  mode  :  l'emmagasinement  de  l'électricité  scénique. 
On  sait  que  nos  savants  modernes,  M.  Gaston  Planté  en  tête,  ont  trouvé 
le  moyen  d'emmagasiner  l'électricité,  c'est-à-dire  de  la  rendre  porta- 
tive et  prête  à  servir  pour  tous  les  besoins  de  la  vie.  Déjà,  M.  Gaston 
Planté  avait  transmis  confidentiellement  son  secret  à  son  frère  Francis, 
le  grand  électriseur  du  piano.  Nul  doute  qu'il  n'ait  fait  la  même  faveur 
au  baryton  Maurel.  Qui  ne  se  souvient,  en  effet,  de  l'électricité  s'em- 
paranttout  à  coup  de  la  salle  de  l'Opéra,  le  soir  de  la  première  d'Aida. 
dès  l'entrée  d'Amonasro  au  troisième  acte  du  chef-d'œuvre  de  Verdi  ? 

Vendredi  dernier,  Maurel  a  retrouvé  de  ces  éclairs  tout  personnels 
qui  révèlent  une  nature  essentiellement  dramatique  créée  pour  le 
théâtre.  Sa  voix  nous  est  revenue  encore  plus  chaude  d'Italie  ;  aussi 
des  rappels  aussi  enthousiastes  que  mérités  l'ont-ils  accueilli  à  la 
fin  de  chaque  acte.  Le  public  de  l'Opéra  a  voulu  témoigner  sa 
vive  satisfaction  de  revoir  le  grand  artiste. 

On  peut  dire  que  si  le  baryton  Maurel  s'est  fait  honneur  de 
rentrer  à  l'Opéra  par  Hamiet,  M"°  Daram  s'est  fait  celui  d'en  sortir 
par  le  rôle  d'Ophélie.  On  donne  en  efl'et  comme  définitive  la  retraite 
de  M"=  Daram, non  pas  du  théâtre,  mais  de  l'Opéra.  La  priraa-donna, 
cédée  par  M.  Halanzier  à  M.  Vaucorbeil,  se  serait  décidée  à  re- 
prendre sa  liberté.  Ainsi  que  notre  grand  chanteur  Faure,  elle  don- 
nerait des  représentations,  des  concerts,  mais  sans  autre  impressario 
qu'elle-même?  C'est  là  une  coutume  qui  tend  à  s'introduire  en  Franco: 
voyez  Christine  Nilsson,  Sarah  Bemhardt,  Galli-Marié  et  bien  d'au- 
tres. 

Si  donc  M.  Vaucorbeil  ne  parvient  pas  à  modifier  la  détermination 
actuelle  de  M""  Daram,  l'Opéra  perdra  son  Ophélie  d'aujourd'hui  et 
sa  Marguerite  d'hier,  à  partir  du  mardi  17  mai,  —  dernier  délai. 
M"»  Richard,  —  qui  se  fait  une  grande  place  bien  méritée  à  l'Opéra  oîi 
elle  porte  très-haut  le  drapeau  du  Conservatoire  qui  l'a  produite,  —  a 
repris  le  rôle  de  la  reine  Gertrude  qu'elle  interprète  si  remarqua- 
blement malgré  sa  grande  jeunesse.    Voyez-vous   cette   charmante 


jeune  personne  vouée  par  sa  belle  voix  de  mezzo-contralto  auxFidès, 
aux  Gertrude,  c'est-à-dire  aux  mères  de  famille,  dès  l'aurore  de  sa 
carrière  !  Mais  tenons  pour  sur  qu'une  grande  création  de  jeune 
première  ne  peut  manquer  de  lui  être  prochainement  destinée. 

Les  autres  rôles  A'Hamlet  ont  été  représentés  plus  ou  moins  heu- 
reusement par  MM.  Dubulle,  le  Roi  ;  Bosquin,  Laërte  ;  Bataille,  le 
spectre;  Gaspard  et  Grisy,  Horatio  et  Marcellus;  Bonnefoy,  Polo- 
nius  ;  Lambert  et  Berger,  fossoyeurs. 

Dans  le  ballet,  une  nouvelle  étoile  qui  se  lève  au  firmament  de 
l'Opéra,  bien  qu'étant  du  terroir  même.  M"°  Subra  est,  en  effet, 
comme  était  M'i^Beaugrand,  une  enfant  de  la  maison,  un  sujet  de  la 
classe  de  M'""  Mérante.  Déjà  on  avait  songé  à  lui  faire  prendre  la 
succession  de  M."'^  Beaugrand  dans  la  Fête  du  printemps  ;  mais  on 
avait  craint  la  trop  grande  jeunesse  de  M""  Subra.  Voyez-vous  le 
printemps  se  méfiant  du  printemps. 

On  en  était  là,  quand  M.  Mérante  déclara  la  nouvelle  Fioretti 
digue  de  rhonneur  qui  lui  était  réservé,  et  voici  comme  la  toute 
gentille  M""  Subra  nous  est  apparue,  vendredi  dernier,  en  fée  du 
printemps  ;  un  véritable  papillon,  un  vrai  sylphe.  Beaucoup  de  grâce 
native,  de  la  distinction  et  déjà  du  talent;  voilà  ce  que  le  public 
de  l'Opéra  s'est  plû  à  reconnaître  en  la  charmante  débutante. 

Les  chœurs  de  M.  Jules  Cohen  ont  été  fort  remarqués  et  l'orchestre 
de  M.  Ernest  Altès  s'est  plus  d'une  fois  distingué,  bien  que  MM.  les 
symphonistes  de  l'Opéra  n'eussent  point  exécuté  la  partition  d'Bamlet 
depuis  plusieurs  mois.  Aucune  répétition  ne  leur  a  été  demandée, 
et  c'est  regrettable.  On  a  pu  s'en  convaincre  surtout  à  la  grande  scène 
de  folie  d'Ophélie  oîi  artiste  et  orchestre  ont  manqué  d'ensemble. 


L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  la  reprise  du  Pardon  de 
Ploermel  avec  Mignonnette-Vanzandt  pour  Dinorah  et  le  baryton 
Dufriche  pour  Hoël.  On  attend  un  grand  succès  de  cette  reprise  qui 
se  partagera,  avec  la  Flûte  enchantée,  les  lendeniams  des  Contes  d'Hoff- 
mann. Embarras  de  richesses.  Tous  les  soirs  salle  comble.  Le  maxi- 
mum de  7,000  francs  est  atteint,  sinon  dépassé,  que  M.  Carvalho 
donne  la  Flûte  enchantée  ou  les  Contes  d' Hoffmann.  Et  il  en  sera  de 
même  du  Pardon  de  Ploermel,  où  va  faire  courir  tout  Paris  la  diva 
Mignon-Vanzandt.  L'heureux  directeur,  dira-t-on,  que  ce  Carvalho  ! 
C'est  l'habile  directeur  qu'il  faut  dire.  De  tout  temps,  ce  Leverrier 
lyrique  a  su  découvrir,  ou  tout  au  moins  fixer  des  étoiles  au  profit 
des    théâtres  qu'il  a   dirigés. 

Une  chose  bien  regrettable  dans  la  reprise  du  Pardon  de  Ploermel, 
salle  Favart,  c'est  qu'elle  coïncide  avec  la  fête  musicale  de  l'OEuvre 
de  la  Miséricorde,  salons  Erard.  La  presse  se  faisait  fête  d'aller 
réapplaudir,  demain,  Francis  Planté  et  entendre  M"""  la  générale 
Bataille,  une  prima-donna  du  style  le  plus  pur,  le  plus  élevé,  et 
inconnue,  pour  ainsi  dire,  à  Paris.  Et  voilà  que  nous  serons  tous 
privés  de  ce  grand  plaisir.  C'est  une  déception  contre  laquelle  il 
n'y  a  malheureusement  rien  à  faire.  Nous  retrouverons  Planté  à 
ses  deux  séances  des  jeudi  et  samedi  12  et  14;  mais  M'"«  Bataille? 
Il  nous  faudra  souhaiter  une  nouvelle  fête  de  bienfaisance. 
Gageons  qu'elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

exercices  du  conservatoire. 

Sortons  des  sphères  consacrées  de  l'art  pour  entrer  quelques 
instants  dans  la  pépinière  vocale  et  instrumentale  de  la  rue  Bergère, 
dans  ce  Conservatoire  si  discuté  de  tout  temps,  et  qui  n'en  pour- 
suit pas  moins,  avec  la  seule  satisfaction  du  devoir  rempli,  à  pour- 
voir nos  théâtres  et  nos  orchestres,  de  jeunes  sujets  destinés  à 
devenir  grands,  et  qui  le  deviennent  bien  plus  souvent  qu'on  ne 
le  pense  et  qu'on  ne  le  dit  surtout. 

Au  point  de  vue  de  la  déclamation,  le  Théâtre-Français  et  l'Odéon 
parlent  trop  éloquemment  du  Conservatoire  pour  qu'il  soit  besoin 
de  rien  ajouter  à  ce  plaidoyer  pratique.  Sur  nos  scènes  lyriques, 
le  talent  ne  suffit  pas:  il  y  faut  des  voix  et  depuis  quelques  années  la 
récolte  vocale  laisse  à  désirer.  On  ne  rencontre  pas  tous  les  jours 
des  Vauchelet,  des  Richard,  des  Talazac,  des  Taskin  ;  puis,  on  les 
rencontrerait,  qu'il  faudrait  encore  leur  donner  le  temps  de  grandir 
avant  de  crier  à  l'impuissance.  Faure  et  M"""  Carvalho,  ne  se 
sont  pas  illustrés  tout  à  coup  sur  la  scène  de  notre  grand 
Opéra.  Ils  ont  d'abord  brillé  ailleurs,  et  les  plusp  etites  voix 
sont  parfois  arrivées  à'  de  grandes  destinées.  Témoin  celle  de 
la  petite  Félix  Miolan,  devenue  la  grande  Carvalho,  Il  ne  faut  pas 
se  presser  de  contester  les  jeunes  artistes, pas  plus  que  les  ouvrages 
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nouveaux.  Le  temps  est  seul  juge  en  ces  matières  délicates.  Qui  nous 
eùtditque  leDuprez  derOdéon  deviendrait  uujourcelui  de  l'Opéra. 
*  Donc,  je  m'abstiendrai  avec  soin  de  faire  le  procès  de  la  petite 
voix  de  M"°  Mansour  qui  a  soupiré  dans  un  charmant  slyle  et  en 
musicienne  l'air  de  la  comtesse  des  Noce.s  de  Fiç/firo.  Il  y  a  de  l'a- 
venir en  M"''  Mansoiir,  élant  donné  surtout  un  professeur  qui,  loin 
de  chercher  à  forcer  la  vois,  a  le  tact  trop  rarede  la  maintenir  dans 
ses  limites  naturelles.  Bravo,  monsieur  Bax  ;  c'est  là  le  grand  principe 
des  éducations  vocales. 

La  jolie  M""  Jacob  nous  a  paru  aussi  en  progrès  dans  l'andante 
si  difficile  de  la  Flûte  enchantée  que  chante  si  admirablement 
M"'°  Carvalho.  Que  M"°  .Tacob  aille  souvent  s'inspiier  de  ce't  incom- 
parable modèle  ! 

Le  jeune  ténor  Bolly  et  le  fort  ténor  Lamarche,  de  concert  avec 
le  baryton  Dethurens  ,  bien  qu'un  peu  troublés,  ont  prouvé 
quelques  mérites  dans  les  fragments  d'Iphigiinic  en  Tauride,  de 
Gluck,  et  du  Fernand  Cortez,  de  Spontini,  deux  admirables  ouvra- 
ges dont  la  scène  française  ne  devrait  pas  être  privée. 

On  a  aussi  apprécié  la  basse  chantante  Vernouillet  et  le  soprano 
éclatant  do  M"=  Fincken  dans  le  finale  du  2"  acte  du  Siège  de  Corinthe, 
dont  l'instrumentation  a  paru  bruyante,  ainsi  du  reste  que  les 
voix  de  la  classe  deM.  J.  Cohen,  malgré  leur  remarquable  ensemble. 
Les  voix  de  femmes  et  les  voix  d'hommes  de  cette  classe  vocale 
ont  produit  un  meilleur  effet,  divisément;  les  premières  dans  l'a- 
gréable chœur  des  pages  de  la  Fiancée  du,  roi  de  Garbe,  d'Auber.  les 
dernières,  dans  le  superbe  ensemble  de  Fernand  Cortez.  Voilà  de  la 
musique  profondément  sentie  qui  reste  et  restera,  en  dépit  des  for- 
mes nouvelles,  de  l'art  lyrique. 

Dans  la  partie  instrumentale,  beaucoup  de  bravos  à  l'adresse  de 
la  toute  jeune  pianiste  de  l'école  Massart,  M""  Talfumier,  ainsi  qu'à 
M""  Harckness,  violoniste,  M.  Papin,  violoncelliste,  et  Carenibat, 
altiste. 

Mais  ce  qui  a  frappé  toute  l'assemblée,  dans  la  partie  instrumen- 
tale, ce  n'est  pas  seulement  la  façon  relativement  remarquable  dont 
la  jeune  garde  du  Conservatoire  a  enlevé  la  symphonie  en  la  de 
Mendelssohn,  mais  l'intelligence  et  la  sagesse  avec  laquelle  tous 
ces  symphonistes  en  herbe  ont  accompagné  les  pages  vocales  du  pro- 
gramme. Et  deux  répétitions  seulement,  sans  le  moindre  élément 
étranger  à  la  cla=se  d'orchestre  de  M.  Deldevez. 
Voilà  ce  qui  ne  se  rencontre  qu'à  l'école  de  la  rue  Berbère. 
M.  leMinistie  de  l'Instruction  publique  et  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'Etal  des  Beaux-Arts  avaient  tenu  à  honorer  de  leur  présence  cette 
séance  d'élèves.  MM.  Reyer,  Massenet,  Delibes  et  Guiraud  assis- 
taient M.  Ambroise  Thomas  dans  la  loge  officielle. 

Maintenant  aux  études  pour  les  prochains  concours,  oii  nombre 
de  jeunes  voix  se  produiront  non  sans  de  sérieuses  promesses,  pa- 
raît-il. Ces  concours  oxeilent  toujours  un  vif  intérêt,  et  cela  se 
comprend.  C'est  là  que  nos  théâtres  de  Paris  et  des  départements 
viennent  faire  leur  récolte  annuelle. 

H.   MOUENO. 

P.  S.  Rectifions  un  petit  stock  d'erreurs  nouvelles  concernant  l'Opéra •" 
1°  Le  ténor  Villaret  refuse  si  peu  de  renouveler  son  engagement' 
que  cet  engagement  est  renouvelé  jusqu'au  mois  d'octobre  d882  • 
2»  Le  baryton  Maurel  est  engagé  pour  les  cinq  mois  qui  vont  suivre' 
et  non  jusqu'au  IS  juillet  ;  3°  Enfin,  M'""  Krauss  ne  prend  son  conçé 
que  le  IS  juin  et  non  le  15  mai. 

Les  représentations  de  la  Patti  ont  repris  leur  cours,  malo-ré 
le  reste  de  bronchite  dont  soufi're  encore  la  célèbre  diva.' Dans  l 
Trovatore,  Nicolini  a  doublé  de  moyens  pour  compenser  ceux  de  Léo- 
nora.  Dans  il  Barbiere,  c'est  Rosine  qui  a  triomphé  toute  seule 
L'ami;he  annonçait  pour  hier  soir  samedi  une  représentation  supplé- 
mentaire,la  dernière  de  la  saison  :  la  Traviata;  après  quoi  la  Patti  et 
Nicolini  se  rendront  à  Londres,  où.  la  saison  1881  est  en  pleine  flo- 
raison. 

Hier  soir  samedi  a  dû  avoir  lieu,  au  contraire,  la  première  repré- 
sentation de  la  saison  d'été  du  Théâtre-Lyrique  populaire  dirigé  par 
le  ténor  Millet,  au  Chùteau-d'Eau.  Le  Trouvère  était  annoncé. 

Après  les  cent  et  quelques  représentations  de  la  Roussotte,  les 
Variétés  viennent  de  reprendre,  pour  terminer  leur  saison,  le  'rour 
du  Cadran,  une  joyeuse  farce  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Henri 
Bocage,  rondement  menée  par  MM.  Baron,  Christian,  Léonce,  Las- 
souche  et  tutti  quanti.  Mais  le  «  clou  »  de  la  soirée  c'est  un  'gentil 
poulain  dressé  en  liberté  par  la  gracieuse  Théo.  Le  plus  dressé  des 
deux  n'est  pas  celui  qu'on  pense.  Dans  la  circonstance  il  est  évident 


que  c'est  l'intelligente  bote,  habituée  des  longtemps  à  toutes  les 
vicissitudes  des  cirques  forains,  qui  a  formé  Théo  au  métier  do  clown- 
écuyer  et  lui  a  appris  à  jouer  galamment  de  la  chambrière.  Il  a 
fait  là  une  jolie  élève. 


SAISON    DE    LONDRES 

2"  CORRESPONDANCE . 


Une  vraie  révolution  vient  de  s'opérer  en  Angleterre, —  rassurez-i 
vous  —  dans  la  sphère  des  théâtres  d'Opéra  italien  qui,  depuis  leur! 
origine,  étaient  restés  sous  la  direction  exclusive  des  maes/r!  italiens. 
Les  éléments  nouveaux  introduits  depuis  une  trentaine  d'années 
■dans  ces  théâtres  sous  le  rapport  du  répertoire:  ouvrages  allemands, 
ouvrages  français,  et  sous  celui  des  exécutants  appelés  de  partout 
sans  distinction  de  nationalité,  devaient  fatalement  amener  l'arrivée 
à  l'un  des  théâtres  italiens  d'un  chef  d'orchestre  allemand  ou 
français. 

Covenl-Garden  a  pris  un  terme  moyen  — half  and  half — et  c'est  J 
à  un  Belge,  M.  Joseph  Dupont,  depuis  longtemps   chef  d'orchestre] 
au  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  qu'il  vient  de  confier,  con- 
jointement avec  l'excellent   et  si  estimé  maestro  Bevignani,  la  direc-l 
tion  de  son  célèbre  orchestre. 
La  réputation  du  nouveau  maître ^s'esl  pleinement  justifiée. 
Voici  ce  qu'en    disent  les  deux  principaux    organes  Je  l'opinion 
publique  : 

Le  Daily  Telegraph  :  «  Le  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Dupont,  di- 
rigeait la  représentation  de  Guillaume  Tell.  Nous  félicitons  M.  Gye 
d'avoir  engagé  un  homme  aussi  capable  pour  le  poste  qui  impose 
la  plus  grande  responsabilité  dans  un  théâtre  d'opéra.  M.  Dupont 
s'est  montré  un  conducteur  qui  conduit  réellement.  Dire  que  chaque 
page  de  la  partition  lui  était  familière  serait  un  éloge  de  peu  d'im- 
portance, 'si  nous  n'ajoutions  qu'il  possède  une  énergie  de  comman- 
dement et  une  faculté  d'obtenir  tous  les  effets  qu'il  désire,  données 
à  peu  de  personnes.  M.  Dupont  est  singulièrement  calme  dans  sa 
manière  de  diriger  ;  mais  rien  ne  lui  échappe,  et  la  plus  petite 
indication  de  danger  le  trouve  ferme  à  son  poste.  L'opéra  tout  entier 
a  été  bravement  mené.  Le  nouveau  chef  a  vaillamment  gagné  ses 
éperons  ». 

L'article  du  Times  est  plus  long;  je  n'en  reliens  que  la  con- 
clusion : 

n  II  est  certaines  qualités  indispensables  à  un  «hef  d'orchestre, 
quelque  soit  l'ouvrage,  d'école  ancienne  ou  moderne,  de  provenance 
ilalienne,  française  ou  allemande,  que  M.  Dupont  possède  à  un 
éminenl  degré.  Il  s'abstient  de  toute  gesticulation  inutile,  tout  en 
conservant  l'énergie  pour  plier  à  sa  volonté  orchestre  et  exécu- 
tants. Nous  ne  saurions  trop  louer  non  plus,  habitués  comme  nous 
l'étions  au  système  de  son  prédécesseur,  la  discrétion  et  la  finesse 
qu'il  met  dans  ses  accompagnements,  les  voix  étant  soutenues,  mais 
jamais  écrasées  par  l'orchestre.  En  somme,  la  représentation  a  été 
superbe,  grâce  surtout  au  zèle  et  à  l'habileté  du  nouveau  con- 
ducteur ». 

Un  nouveau  ténor,  Mierzwinski,  a  produit  également  la  plus  favorable 
impression  dans  le  rôle  si  important  d'Arnold.  Sa  belle  voix,  aussi 
facile  que  puissante  dans  les  notes  élevées,  passant  avec  une  im- 
perceptible transition  au  registre  grave,  et  se  prêtant  à  la  mezza  voce 
avec  une  complaisance  rare  chez  un  ténor  de  l'école  moderne,  a 
décidé  immédiatement  du  succès  de  l'artiste.  '  Son  jeu  est  aisé,  sa 
personne  sympathique.  Voilà  encore,  une  excellente  acquisition. 
M.  Mierzwinski  chantera  au  concert  de  la  Cour,  le  18  courant. 

Que  vous,  dire  de  M™  Sembrich,  l'étoile  de  la  saison  dernière  ? 
C'est  toujours  le  même  organe  merveilleux,  la  même  hardiesse  dans 
l'attaque  des  sons  élevés,  le  même  brio  dans  l'exécution  fantastique 
des  gammes  chromatiques,  arpèges  et  trilles  indéfiniment  prolongés; 
mais  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  constater  un  progrès  dans  la 
manière  de  phraser,  dans  le  goût  de  l'ornementation,  dans  le  style 
enfin.  M"'°  Sembrich  étonne  toujours,  je  doute  qu'elle  charme 
jamais. 

Quelle  différence  avec  celle  incomparable  charmeuse  qui  a  nom 
Albanil.Il  semble  que  chaque  année  elle  ajoute  un  nouvel  éclat  à 
l'interprétation  déjà  si  brillante  des  ouvrages  qui  composent  son 
répertoire.  Quelle  délicatesse,  quel  sentiment  des  nuances,  quelle 
émotion  communicative  dans  les  passages  passionnés  !  L'art  n'a 
vraiment  plus  de  secrets  aussi  bien  pour  la  comédienne  que  pour 
la  chanteuse  de  prédilection.  On  peut  dire  qu'elle  a  été  reçue,  à  sa 
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rentrée  dans  Rigoktlo,  as  a  frimd  by  friends,  comme  une  amie  par 
ses  amis,  ce  qui  prouve,  ajoute  le  DaUy-TéUgraph,  combien  l'intérêt 
que  les  Anglais  accordent  à  l'artiste  qui  en  est  digne,  peut  passer 
d'une  admiration  raisonnée  pour  son  talent  aux  sentiments  les  plus 
affectueux  pour  sa  personne. 

Après  Rigoletlo,  M""  Alhani  a  joué  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust, 
dans  lequel,  sans  parler  de  l'air  des  bijoux,  ni  du  duo  du  jardin 
qu'elle  chante  à  ravir,  comme  on  sait,  elle  a  surpris  le  public  par 
une  nouvelle  conception  de  la  scène  où  meurt  Valentin.  L'explosion 
du  désespoir  qui  la  fait  précipiter  sur  le  corps  inanimé  de  son 
frère,  pour  se  relever  presque  aussitôt,  transfigurée  par  la  folio  qui 
s'empare  d'elle,  a  soulevé  dans  la  salle  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments. Le  troisième  rôle  de  M°"  Albani  sera  Eisa  du  Lohengrin  pour 
les  débuts  de  Labatt,  le  premier  ténor  de  Vienne. 

Les  opéras  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  à  ce  théâtre  de 
Covent-Garden  qu'il  m'est  impossible  de  vous  signaler  tous  les 
succès  ;  succès  de  rentrée  de  Cotogni,  un  excellent  Guillaume  Tell, 
de  Retzké,  dont  la  belle  voix  de  basse  a  tant  de  charme,  de 
Gailhard,  le  Méfisto  français  comme  on  l'appelle  ici,  de  Marini,  — 
encore  une  superbe  voix  de  ténor,  —  de  M°"=  "Valleria  qui  a  déli- 
cieusement chanté  le  rôle  de  Malhilde,  et  de  tant  d'autres. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'engagement  au  Covent- 
Garden  de  M""=  Trebelli,  le  célèbre  contralto  de  Her  Majesiy's.  Ce 
talent  si  sympathique,  si  origiual,  manquait  à  la  pléiade  illustre  du 
Royal  Italian  Opéra,  où  désormais  elle  partagera  le  répertoire  de 
Scalchi.  Le  public  lui  a  fait  une  véritable  ovation  à  son  entrée 
dans  le  rôle  de  Siebel,  et  ses  deux  romances  ont  été  bissées. 

Un  fait  curieux  à  remarquer  à  propos  de  cette  représentation  de 
Faust.  A  l'exception  de  Sanle  Athos,  un  nouveau  baryton  dont  les 
débuts  dans  Lucia  et  Rigoletto  avaient  été  on  ne  peut  mieux  ac- 
cueillis, de  tous  les  autres  artistes,  l'Albani,  la  Trebelli,  Yergnet, 
Gailhard,  Raguer,  pas  un  n'est  Italien.  L'orchestre  a  naturellement 
été  dirigé  par  M.  Joseph  Dupont. 

Encore  une  autre  particularité  !  L'affictie  des  Huguenots  pour  lundi 
prochain  contient  quatre  noms  polonais:  M"''  de  Relzké-Valentine, 
M"'"  Sembricli-Marguerite  de  Valois,  M.  de  Retzké-Saint-Bris,  et 
M.  Mierzwinski-Raoul  de  Nangis.  Qui  donc  a  à\i:  Finis  Poloniœ? 

De  Retz. 

P.  S.  —  Christine  Nilsson,  de  séjour  à  Londres,  s'y  trouve  solli- 
citée et  par  Covent-Garden  et  pas  Majesty's  Théâtre.  Eu  attendant 
sa  réapparition  au  théâtre,  elle  vient  de  se  faire  entendre,  avec  le 
plus  grand  succès,  à  Albert  Hall  au  concert  de  Siras-Reeves. 
Comme  toujours,  l'oratorio  de  Judas  Maccliabée  a  fjit  sensation. 
Quelques  jours  après,  la  célèbre  diva  se  faisait  acclamer  et  bisner 
à  Saint-James's  Hall  au  profit  des  victimes  de  la  guerre  du  Cap.  Le 
concert  était  patronné  par  la  Reine. 

Le  mercredi  18,  Christine  Nilsson  chantera  entre  autres  morceaux, 
avec  M'""  Trebelli,  au  concert  de  la  Cour,  la  barcarolle  des  Contes 
d'Hoffmann  accompagnée  d'un  chœur  de  cent  voix,  sous  la  direction 
du  maestro  Cusins.  Voilà  un  concert  auquel  le  regretté  Oireubach 
aurait  voulu  pouvoir  assister. 


Voici  le  très  intéressant  programme  de  la  soirée  musicale  donnée  par 
les  dames  patronnesses  de  l'OEuvre  de  la  Miséricorde,  demain  lundi  9  mai, 
salons  Érard.  avec  le  concours  de  M"'  la  générale  Balaille  (partie  vocale)  et 
du  virtuose  Francis  Planté  (partie  instrumentale):  l"  Allegro,  andantc  coti 
variazioni  et  minuetio  du  quintette  en  ré  mineur  de  Hummel,  exécuté  par 
MM.  F.  Planté,  Lefort,  Berthelier,  Loëb  et  De  Bailly  ;  2°  Air  des  Bijoux  du 
Faust  de  Gounod,  chanté  par  M""=  Bataille  ;  3»  Nocturne,  op.  23,  et  romance, 
op.  32,  de  Schumann,  grande  étude  en  ut  mineur  de  Chopin,  mélodie, 
op.  3,  de  Rubinstein,  valse-impromptu  (l'Espiègle),  op.  123,  de  Ralf,  et  danse 
hongroise  de  Brahms,  par  M.  Francis  Planté  ;  i'  Cavatine  d'il  Barbicrc  di 
Siviglia,  de  Rossini,  par  M""  Bataille  ;  j"  Scherzo  du  trio  de  Brahms,  op.  8, 
par  MM.  Planté,  Lefort  et  Loëb;  G"  les  Adieux  de  l'Hôtesse  arabe,  de  G.  Bizet, 
par  M"'"  Bataille  ;  7"  Caprice  de  Mendelssohn,  chœur  des  Fileuses  du  Vaisseau- 
Fantôme,  de  R.  Wagner,  transcrit  par  Liszt,  et  grande  rhapsodie  hongroise 
de  Liszt,  par  M.  Planté  ;  8°  Rondo  de  la  Sonnambula,  de  Bellini,  par  M""=  Ba- 
taille. —  Morceau  final.  —  Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par 
M.  Maton.  —  S'adresser  pour  les  billets  aux  dames  patronnesses  de 
l'OEuvre  de  la  Miséricorde,  au  Ménestrel  et  salle  Érard. 


Voici  d'autre  part  les  programmes  des  deux  séances  de  M.  Fbancis 
Planté  avec  orchestre  dirigé  par  M.  Pasdeloup,  séances  qui  auront  lieu, 
salle  Erard,  le  jeudi  soir  12  mai  et  le  samedi  14,  à  9  heures  précises. 


PREMIERE  SEANCE 

Première  partie:  1"  Ouverture  des  Joijeuses  Commères  de  Windsor  de  Nicolaï; 
—  2"  Concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  (Allegro  maestoso,  romance, 
rondo).  M.  Francis  Planté  et  l'orchestre  ;— 3°  SouuctîV  de  Lisbonne  (orches- 
tre) de  Saint-Saëns  ;  —  4°  Pièces  pour  piano  seul  par  M.  Francis  Planté. 

Deuxième  partie:  1°  Concerto  en  soi  mineur  de  Mendelssohn,  par  M.Fran-  , 
cis  Planté  et  l'orchestre;  —  2"  Valse    lente   et  Pizzicati  (Sijlvia)  de  Léo 
Delibes,  orchestre;  —  3°  Pièces  pour  piano  seul  par  M.  Francis  Planté  :  — 
i"    Tarentelle  de   Gottschalk,    par  M.  Francis  Planté   et  l'orchestre;   — 
S"  Morceau  d'orchestre  final. 

DEUXIÈME  SÉANCE 

Première  partie:  1°  Ouverture  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart;  —  2°  Con- 
certo en  ré  mineur  de  Mendelssohn.  (Allegro  appassionato.  Adagio  et  presto, 
Sckerzando),  par  M.  Francis  Planté  et  l'orchestre  ;  —  3°  Prélude  du  Passant 
de  E.  Paladilhe,  orchestre;  —  i"  Concert-Stùck  de  Weber,  (Larghetto, 
Allegro  '  agilalo,  Marcia  et  Presto  giocoso),  par  M.  Francis  Planté  et 
l'orchestre. 

Deuxième  partie:  1°  Andante  Spianato  et  Polonaise,  op. 22,  de  Chopin, 
par  M.  Francis  Planté  et  l'orchestre;  —  2°  Gavotte  et  Tambourin  de  Rameau, 
orchestre  ;  —  3»  Pièces  pour  piano  seul  par  M.  Francis  Planté  ;  —  4°  Final 
de  Haydn,  orchestre. 

Prix  des  places:  Fauteuils  d'orchestre,  20  fr.  ;  Fauteuils  de  parquet, 
IS  fr.;  Fauteuils  de  balcon,  10  fr.  ;  Stalles  d'amphithéâtre,  5  francs. 

S'adresser  à  l'avance,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  chez  MM.  Durand 
et  Schœnewerk,  i,  pi.  de  la  Madeleine,  et  maison  Érard,  pour  la  location. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

,Teudi  dernier,  au  Victoria  Thcater  de  Berlin,  ont  commencé  les  repré- 
sentations de  V Anneau  du  Xibelung  de  Richard'  Wagner,  en  présence  de 
tous  les  membres  de  la  famille  impériale  présents  à  Berlin.  Richard  Wagner 
assistait  à  la  solennité.  A  son  arrivée  dans  la  salle  il  a  été  salué  par 
un  Tuscli  (fanfare  de  trompettes),  selon  la  coutume  allemande;  après  la  re- 
présrntalion  il  est  descendu  sur  la  scène  et  est  venu  saluer  le  public,  en- 
touré des  artistes  d'abord,  puis  seul.Tl  a  immédiatement  saisi  cette  occa- 
sion pour  faire  un  petit  discours  dont  nous  n'avons  pas  encore  le  texte; 
mais  sa  modestie  bien  connue  nous  permet  d'assurer  d'avance  qu'il  ne  s'y 
est  pas  trop  maltraité. 

—  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Rruxelles  vient  de  clôturer  son  année 
théâtrale  avec  la  38'  représentation  de  Quentin  Durtvard.  Ce  chiffre  atteste 
éloquemmenl  la  grande  faveur  dont  le  bel  opéra  de  M.  Gevaert  jouit  en 
Belgique.  A  la  représentation  de  clôture,  la  plupart  des  artistes,  MM.  De- 
voyod,  Dauphin  et  Soulacroix  en  tête,  ont  été  très  fêtés. 

—  Un  directeur-musicien,  M.  Pezzani,  a  eu  la  bonne  idée  d'offrir  aux  dilet- 
tantes anversois  une  très  bonne  interprétation  de  la  Statue,  un  opéra  qui 
devrait  être  de  tous  les  répertoires  de  France  et  de  l'étranger.  Le  succès  a 
été  complet  à  Anvers.  Seulement  la  presse  locale  aurait  signalé  des  chan- 
gements, des  modifications  approuvés,  disait-elle,  par  l'auteur,  ce  à  quoi 
M.  Ernest  Reyer  a  cru  devoir  répondre  par  la'  lettre  suivante  adressée  à 
M.  le  Rédacteur  en  chef  de  l'Opinion  : 

■  «  J'étais  absent  de  Paris  quand  on  a  représenté  la  Statue  à  Anvers.  Je 
n'ai  même  pas  été  prévenu  de  cette  représentation,  et  c'est  à  mon  retour 
seulement  que  j'en  ai  été  informé  par  l'Opinion,  d'abord,  puis  par  d'autres 
journaux  qu'un  ami  a  bien  voulu  me  communiquer. 

I  II  est  dit  dans  un  de  ces  journaux  que  les  coupures  et  changements  faits 
à  ma  partition  ont  été  pleinement  ajiprouvés  par  moi.  Je  n'ai  rien  approuvé 
du  tout  et  n'ai  même  pas  été  consulté. 

»  Je  compte  donc,  si  la  Statue  est  reprise  à  Anvers  et  à  Bruxelles  l'hiver 
prochain,  user  du  droit  qui  appartient  à  tout  compositeur  de  faire  respecter 
le  texte  de  son  œuvre,  droit  incontestable  et  aussi  incontesté,  je  l'espère, 
en  Belgique  qu'en  France,  à  Anvers  et  i  Bruxelles  qu'à  Paris. 

»  Maintenant,  monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  permettez-moi  de  me  servir  de 
la  publicité  de  votre  estimable  journal  pour  remercier  la  presse  anversoise 
des  éloges  qu'elle  a  bien  voulu  donner  à  mon  opéra,  pour  adresser  aussi 
mes  plus  sincères  remerciements  au  directeur  qui  l'a  monté  avec  tant  de 
soin,  aux  excellents  artistes  qui  l'ont  interprété,  dit-on,  d'une  façon  si 
remarquable. 

»  Veuillez  agréer,  etc.  E.  rêver.  » 

On  nous  écrit  de  Londres  :  Le  premier  concert  de  la  trente-septième 

saison  de  la  «  Musical  Union  »  a  eu  lieu  le  29  avril  avec  le  concours  de 
MM.  Paul  Viardot,  Wiener,  van  Waefelghem,  Reisenauer  et  Jules  La- 
serre  à  Saint-James's  Hall.  Le  professeur  Ella  qui  a  fondé  ces  concerts  en 
1845  étant  presque  aveugle,  à  l'âge  de  78  ans,  a  renoncé  à  sa  position  de 
directeur,  et  les  concerts  sont  donnés  sour  la  direction  de  M.Lasserre. 
Les  amis  du  proloîseur  Ella  ont  ouvert  une  souscription  afin  de  lui  pré- 
senter un  témoignage  de  reconnaissance  des  efforts  qu'il  a  faits  pendant 
sa  longue  carrière,  pour  faire  connaître  les  plus  grands  artistes  et  les  plus 
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belles  compositions  musicales  devant  les  amateurs  anglais.  Parmi  les 
noms  qui  figurent  sur  la  liste,  il  y  en  a  des  plus  illustres,  parmi  la  no- 
blesse, et  dans  le  monde  de  la  science,  des  arts  et  de  la  musique. 

—  M">'=  Sophie  Monter,  l'éminente  pianiste,  a  débuté  à  Saint-James  Hall, 
à  Londres.  Après  l'exécution  du  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt,  elle  a  été 

■l'objet  d'une  véritable  ovation.  Hier  samedi,  elle  a  dû  se  faire  entendre  au 
Cristal-Palace . 

—  Les  dépêches  de  Barcelone  annoncent  l'immense  succès  du  premier 
concert  de  miss  Emma  Thursby.  La  Patti  des  concerts,  comme  on  l'appelle 
déjà,  a  reçu  des  dilettantes  espagnols  un  accueil  enthousiaste  et  la  polo- 
naise de  Miç/non  a  été  bissée  au  milieu  de  ces  acclamations  frénétiques  dont 
les  peuples  méridionaux  ont  le  monopole. 

■ —  Notre  excellent  chef  d'orchestre  Colonne  vient  de  partir  pour  Lisbonne, 
où  il  est  appelé  pour  une  série  de  grands  concerts  symphoniques. 

—  M.  Olivier  Métra,  reposé  des  fatigues  du  carnaval  parisien,  est  installé 
à  Lisbonne  où  il  dirige  avec  le  plus  grand  succès  des  concerts  de  grande 
musique.  Aurait-il  l'intention  de  déboulonner  Colonne  ? 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Barcelone  un  journal  français  qui  prend  le 
titre  de  la  Colonie  ;  nous  annonçons  le  fait  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  la  Colonie  s'occupera  avec  prédilection  des  questions  artistiques. 

—  On  écrit  au  journal  la  France  que  la  Carmen  de  Bizet  vient  de  rem- 
porter un  nouveau  grand  succès  au  Théâtre  Royal  de  Stockholm.  A  Copen- 
hague, c'est  Jean  de  Nivelle  de  Léo  Delibes  qui  triomphe.  Interprétation 
excellente. 

—  La  Compagnie  dopera,  dirigée  par  M.  G.  de  Beauplan,  après  s'être 
fait  applaudir  a  Cincinnati,  à  Chicago  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  est  arrivée 
à  New-York,  vers  les  derniers  jours  d'avril,  par  un  train  spécial,  cela  va 
sans  dire,  car  les  Américains,  gens  pratiques  avant  tout,  n'aiment  pas  à  traî- 
ner en  route,  et  pour  ne  pas  avoir  trop  de  désavantage  sur  eux,  il  faut 
bien  se  résigner  à  suivre  leur  exemple.  Il  est  à  croire,  du  reste,  que  le 
personnel  de  M.  de  Beauplan  a  utilisé  le  temps  du  voyage  pour  repasser 
un  peu  le  répertoire,  car,  avec  les  formidables  travaux  qu'il  faut  s'imposer 
pour  alimenter  la  curiosité  jie  MM.  les  Yankees,  il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre.  A  peine  débarqués,  les  I6S  persomies  composant  la  troupe  se 
sont  trouvées  attablées  devant  un  menu  artistique  qu'un  Gargantua  di- 
lettante seul  serait  capable  de  digérer.  Voici,  en  effet,  le  programme  de 
la  première  semaine  des  opérations.  Lundi  £b  avril,  les  Huguenots,  mardi, 
la  Juive,  mercredi,  Faust,  jeudi,  liobert  le  Diable,  vendredi,  Aida,  samedi, 
l'Africaine.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  semaine  bien  employée,  n'est- 
ce  pas?  N'oublions  pas,  cependant,  d'ajouter  qu'elle  s'agrémentait  encore 
au  dernier  jour  d'une  petite  matinée  dans  laquelle  on  donnait  les  Huguenots  I 
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Hier  samedi,  les  aspirants  au  grand  prix  de  Rome-  sont  entrés  en  loge  au 
Conservatoire,  pour  prendre  part  au  concours  d'essai. 

—  Par  suite  du  décès  de  M.  Gaspari  de  Bologne,  une  place  de  corres- 
pondant est  devenue  vacante  à  l'Académie  des  Beaux  Arts.  La  section  de 
musique  a  proposé  trois  candidats  ;  ce  sont  MM.  P.  Liszt  de  Pesth 
J  Brahms,  de  Vienne,  et  A.  Boïto  de  Milan.  C'est  Franz  Liszt  qui  a  été 
nommé  à  l'unanimité,  moins  une  voix. 

—  On  sait  qu'au  sujet  de  la  question  du  nouveau  bail  du  théâtre  du 
Gbâtelet,  M.  Aristide  Rey  a  déposé  au  Conseil  municipal  de  Paris  une 
proposition  de  création  d'un  théâtre  lyrique  populaire.  Voici  le  texte 
complet  de  cette  proposition  qu'il  est  de  notre  devoir  d'enregistrer  né 
fût-ce  qu'à  titre  de  document  : 

Considérant  que  l'étude  de  la  musique  est  devenue  un  élément  im- 
portant de'  l'éducation  ; 

Que  l'art  musical  a  produit  des  œuvres  considérables  dont  l'étude  doit 
faire  partie  désormais  de  l'enseignement  public,  au  même  titre  que  celle 
de  toute  littérature  ; 

Que  le  théâtre  seul  peut  faire  connaître  la  littérature  musicale  ; 

Que  la  musique  enseignée  dans  nos  écoles  est  sans  objet,  si  l'on  ne 
fournit  à  tous  le  moyen  de  connaître  les  oeuvres  musicales  ; 

Que  la  population  parisienne  a  maintes  fois  exprimé  son  désir  à  ce  sujet; 

Qu'il  convient  d'avoir  un  théâtre  où  les  représentations  soient  données 
«n  vue  d'une  étude  complète,  de  la  série  des  œuvres  de  la  littérature  mu- 
sicale ; 

Que  le  nombre  des  ouvrages  représentés  chaque  année  à  l'Opéra-Co- 
mique  et  au  grand  Opéra,  ne  saurait  constituer  les  éléments  d'une  ins- 
truction musicale  suffisante; 

Que  l'Opéra,  d'ailleurs,  par  l'élévation  excessive  du  prix  de  ses  places, 
ne  peut  être  régulièrement  accessible  aux  Parisiens  ; 

Que  la  musique  est  un  puissant  moyen  d'éducation  nationale  qu'il  serait 
•coupable  de  négliger  ; 

Que  démocratiser  l'art  au  profit  du  peuple  serait  donner  enfin  une  sa- 
tisfaction rationnelle  aux  besoins  légitimes  d'émotions  artistiques' 

Que  le  mysticisme  et  la  superstition  ont,  jusqu'à  présent,  seuls  profité 
de  la  jouissance  éducatrice  de  l'art  ; 

Qu'un  théâtre  d'opéra  populaire  doit  être  un  lieu  d'éducation  nationale 
autant  qu'une  école  d'enseignement  musical  ; 


Que  le  moment  est  venu  de  reprendre,  en  ceci,  la  tradition  de  la  Ré- 
volution française  et  spécialement  celle  de  la  Convention,  qui  se  préoccupa 
à  un  si  haut  degré  de  la  vulgarisation  de  l'art  musical  ; 

Que  le  Conservatoire  de  musique  a  été  créé  dans  ce  but  ; 

Que  la  ville  de  Paris  est  la  seule  qui  loue  ses  théâtres  et  en  relire  un 
profit; 

Que  le  théâtre  du  Châtelet  peut  seul,  par  le  nombre  considérable  de 
ses  places,  se  prêter  à  l'abaissement  du  prix  des  entrées; 

Propose  de  créer  un  théâtre  lyrique  populaire,  et  demande  que  le  Châ- 
telet soit  réservé  à  celte  création,  laquelle  comprendrait  également  les 
concerts  populaires. 

—  M.  Pasdeloup,  qui  a  donné  à  ses  risques  et  périls  la  première  audi- 
tion des  Argonautes  de  M'"'=  Holmes,  a  le  vif  désir  de  faire  entendre  une 
deuxième  fois  cette  partition  remarquable.  Mais  taudis  que  le  seul  nom 
de  Faure  sur  l'afBche,  dit-il  dans  sa  lettre  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine, 
lui  faisait  réaliser  cet  hiver  une  recette  de  près  de  11,000  francs,  les  Ar- 
gonautes n'ont  réussi  qu'à  produire  une  somme  absolument  insuffisante 
pour  couvrir  les  frais  exceptionnels  qu'ils  ont  nécessités.  En  conséquence, 
pour  pouvoir  donner  suite  à  son  projet,  M.  Pasdeloup  sollicite  du  Conseil 
municipal  un  subside  de  S,000  francs.  M.  Pasdeloup  s'appuie,  avec  raison, 
sur  le  rapport  de  M.  Emile  Perrin,  qui  signalait  la  valeur  des  Argonautes 
et;  formulait  au  nom  du  jury,  qui  avait  décerné  à  M'"'^  Holmes  une  men- 
tion honorable,  le  désir  de  voir  exécuter  son  œuvre.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  la  requête  de  M.  Pasdeloup  obtienne  le  succès  qu'elle 
mérite. 

—  Jeudi  19  mai,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  assemblée  gé- 
nérale annuelle  des  artistes  musiciens.  Ordre  du  jour  :  1°  Compte  rendu 
des  travaux  du  Comité  pendant  l'année  1880,  par  M.  Verrimst,  secré- 
taire rapporteur  :  2"  élection  de  treize  membres  du  comité  en  remplace- 
ment de  MM.  Verrimst,  Gand,  Lhote,  Labro  aîné,  Ferdinand  Dubois,  Tha- 
raud-MainvielIe,  Hottin,  Defl'ès,  d'Ingrande,  Maury,  Merle,  Colonne  et 
Demol. 

—  Notre  grand  chanteur  Faure  vient  de  renouveler  à  Moulins,  sa  ville 
natale,  les  Miracles  d'Orphée.  Sollicité  par  ses  compatriotes  pour  un  concert 
au  bénéfice  des  pauvres,  Faure  leur  a  accordé  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient, et  de  plus,  il  a  témoigné  le  désir  de  chanter,  —  toujours  au 
profit  des  pauvres,  —  dans  la  cathédrale  où  son  père  avait  été  chantre 
et  où  lui-même  il  avait  bégayé  ses  premières  notes  de  musique.  On  se 
figure  d'ici  la  joie  des  Moulinois.  Toute  la  ville  était  en  fête.  Les  ovations 
populaires,  bourgeoises  et  aristocratiques  se  sont  confondues  pour  accla- 
mer le  grajid  chanteur.  L'église  était  trop  étroite,  à  2  francs  la  chaise,  le 
théâtre  trop  petit  à  prix  quadruplé  ;  voilà  le  résultat  pécuniaire  de  l'heu- 
reuse bienvenue  de  Faure.  C'était  la  manne  céleste  réconfortant  les 
malheureux.  Aussi  que  de  bénédictions!  Quant  au  succès  artistique,  on 
ne  saurait  en  donner  une  idée  ;  il  faut  lire  les  journaux  de  la  localité 
pour  se  mettre  au  diapason  d'une  admiration  qui  tient,  nous  le  répétons, 
des  temps  fabuleux  :  Orphée  est  retrouvé,  nous  écrit-on  de  Moulins,  et 
notre  municipalité  l'a  constaté  officiellement  en  faisant  graver  sur  le 
marbre  l'inscription  suivante  qui  ornera  désormais  la  maison  où  naquit 
le  grand  artiste  :  «  Jean-Baptiste  Faure,  chanteur  français,  est  né  en  cette 
maison,  le  30  janvier  1830.  » 

—  Le  maestro  Marino  Mancinelli,  chargé  par  l'imprésario  PoUini  d'im- 
proviser et  de  conduire  l'orchestre  de  la  saison  italienne  Patti-Nicolini, 
vient  de  nous  quitter  pour  rapatrier  l'Italie  où  il  n'aura  pas  de  peine  à 
trouver  des  orchestres  plus  dignes  de  son  remarquable  talent.  Nous  le 
prions  de  ne  point  emporter  de  Paris  une  trop  mauvaise  opinion  de  nos 
symphonistes  qui,  sagement  choisis  et  plus  nombreux,  auraient  pu  faire 
infiniment  mieux.  Mais  qu'attendre  d'un  orchestre  composé  en  grande  hâte 
et  obligé  à  d'autant  moins  de  répétitions  que  les  étoiles  chantantes  ' de  la 
troupe  n'en  reconnaissent  même  pas  l'utilité  ! 

—  Le  sympathique  compositeur  Victorin  Joncières  vient  de  l'échapper 
belle.  Il  a  manqué  de  mourir  empoisonné  par  une  erreur  commise  dans 
l'administration  d'un  médicament  qui  lui  avait  été  prescrit,  pour  une 
bronchite  dont  il  souffrait  depuis  quelques  jours.  Grâce  à  une  médication 
prompte  et  énergique  tout  danger  a  pu  être  conjuré  et  M.  Joncières  est 
tout  à  fait  aujourd'hui  en  voie  de  rétablissement. 

—  Les  dix  premières  représentations  du  Tribut  de  Zamora  ont  produit 
193,964  fr.!  Si  l'on  veut  tenir  compte  des  services  de  presse  faits  aux 
première,  deuxième  et  troisième  représentations,  on  verra  que  cette 
moyenne  dépasse  20,000  fr.!   Ce  qui  est  un  chiffre,  même  à  l'Opéra. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M"'"  Moutalba  est  allée  donner  au  Grand- 
Théâtre  de  Lille  deux  représentations  de  l'Africaine.  L'effet  produit  par 
l'excellente  cantatrice  a  été  considérable.  «  M""  Montalba,  dit  le  Journal  de 
Lille,  est  une  magnifique  Sélika  ;  elle  chante  et  joue  ce  rôle  difficile  en 
véritable  artiste  ;  nous  avions  déjà  eu  le  plaisir  de  l'entendre  au  Grand- 
Opéra;  aussi,  connaissant  son  excellente  méthode,  avons-nous  pu  l'appré- 
cier plus  complètement  :  la  voix  est  splendide,  d'une  étendue  et  d'une 
élasticité  prodigieuses:  les  notes  graves  sont  d'une  pureté  sans  pareille. 
Citer  ses  triomphes  nous  obligerait  à  citer  toute  la  pièce.  Contentons-nous 
de  dire  que  les  Lillois,  ordinairement  si  froids,  ont  été  enthousiastes,  et 
avec  raison,  car  les  artistes  de  la  valeur  de  M"«  Montalba  sont  rares 
aujourd'hui.   » 


LE  MÉNESTREL 


483 


—  A  peiiio  arrivée  à  Paris,  Caroline  Salla,  l'étoile,  pendant  trois  années, 
■  du  Théâtre  Italien  de  Saint-Pétersbourg,  vient  de  traiter  pour  une  série  de 

représentations  à  donner  dans  les  principaux  théâtres  d'Italie  pour  l'hiver 
prochain.  Les  directeurs  d'au  delà  des  Alpes  ne  perdent  pas  leur  temps, 
dit  la  France. 

—  Notre  célèbre  pianiste  Francis  Planté  n'arrive  qu'aujourd'hui  à  Paris 
et  pour  prendre  part  à  la  séance  de  musique  de  chambre  du  grand  vir- 
tuose Alard,  qui  vit  dans  la  retraite,  en  amateur,  dans  sa  demeure  de  la 
rue  Christophe-Colomb. 

—  Le  maestro  Denza  et  le  baryton  Bonnetti  viennent  de  quitter  Paris,  se 
rendant  à  Londres  où  la  musique  et  les  musiciens  de  tous  pays  élisent 
domicile  au  printemps. 

—  Un  violoniste  allemand  de  grand  talent,  M.  Waldemar  Meyer,  élève 
du  célèbre  Joachim,  se  propose  de  se  faire  entendre  au  mois  de  novembre 
à  Paris.  M.  Waldemar  Meyer  vient  de  se  faire  applaudir  par  les  Anglais 
au  concert  de  M.  Manns  ;  il  est  engagé  pour  le  mois  de  décembre  à 
Bruxelles. 

—  Les  Folies-Bergère  sont  fermées,  et  M.  Roy,  l'architecte  de  la  mai- 
son, exécute  les  travaux  nécessaires  pour  approprier  la  salle  au  nouveau 
genre  qui  va  y  être  exploité.  Dans  une  dizaine  de  jours,  elle  rouvrira 
avec  le  sous-titre  :  Concerts  de  Paris.  Le  programme,  très  éclectique,  com- 
prendra des  œuvres  qui  charmeront  également  les  érudits  et  les  simples 
amateurs.  On  dit  que  les  obsèques  de  l'ancien  genre  des  Folies-Bergère 
se  feront  par  la  Marche  funèbre  d'une  Marionnette,  de  Charles  Gounod. 

—  Par  une  ordonnance  du  20  avril,  M.  le  Préfet  de  police  vient  d'a- 
broger les  dispositions  de  l'arrêté  du  28  février  1863  qui  permettaient  aux 
chanteurs  ambulants  et  joueurs  d'orgues  de  stationner  sur  la  voie  publi- 
que, il  n'est  fait  d'exception  que  pour  les  jours  de  fêtes  nationales.  Bon 
débarras. 

—  Le  festival  d'Orphéons  qui  doit  avoir  lieu  à  Pau  (Basse  Pyrénées) 
les  15  et  16  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Avelino  Talenti,  promet  d'être 
des  plus  brillants  :  90  sociétés,  tant  chorales  qu'instrumentales,  y  pren- 
dront part.  La  plus  haute  récompense  dont  puisse  disposer  le  Ministre 
des  Beaux-Arts,  a  été  accordée  a  ce  concours  musical  par  M.  Edmond 
Turquet,  sous-secrétaire  d'État. 

—  Angers  vient  d'entendre  une  œuvre  importante  de  musique  religieuse. 
M.  Delaporte,  tenant  l'orgue  du  chœur  à  l'église  cathédrale  de  la  ville,  a 
fait  exécuter  une  messe  inédite  de  sa  composition.  Nourri  des  exemples 
que  nous  ont  légués  les  maîtres,  ancien  organiste  de  Saint-Louis-en-l' Ile.  de 
Sainl-Paul-Saint-Louis  et  de  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle,  à  Paris,  cet  artiste  a 
prouvé  que,  vivant  dans  le  sanctuaire,  il  savait  (chose  rare)  parler  le  pur 
langage  de  la  vraie  musique  d'église.  Sa  composition,  exécutée  par  cent 
vingt  voix,  avec  orgue  et  contrebasses,  a  produit  un  grand  effet.  On  nous 
assure  que  cette  messe  sera  entendue  prochainement  dans  là  cathédralede 
Nantes  ;  on  parle  même  de  son  exécution  à  Paris. 

On  annonce  pour  le  H  mai  1881,  une  vente  d'un  genre  tout  nouveau; 

il  s'agit  d'une  collection  de  musique,  manuscrits  originaux,  lettres,  auto- 
graphes, partitions,  morceaux  de  musique,  curiosités,  etc.,  des  plus  grands 
compositeurs  du  xviii"  et  du  xix=  siècle,  tels  que  Mozart.  Bach,  Beetho- 
ven, Haijdn,  Schtibert,  Mendclssohn,  etc.  Aussi  cette  vente  se  fera-t-elle  à 
l'hôtel  Drouot,  qui  est,  comme  on  sait,  le  quartier  général  de  la  curiosité 
parisienne.  Le  catalogue  de  cette  collection  a  été  rédigé  avec  beaucoup  de 
soin  par  M.  Eugène  Charavay,  expert,  8,  quai  du  Louvre,  qui  l'enverra  à 
toutes  les  personnes  qui  en  feront  la  demande. 

Un  concours  pour  une  place' de  contralto  vacante  dans  les  chœurs  de 

l'Opéra  aura  lieu  très  prochainement.  S'adresser  pour  l'inscription  à  M. 
CoUeuille,  régisseur. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  i'i"  séance  annuelle  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  qui  a-  eu 
lieu  dans  la  salle  Herx  dimanche  dernier  a  été  très  brillante  au  double 
point  de  vue  littéraire  et  musical.  M.  Félix  Clément  qui  la  présidait  a 
fait  en  termes  heureux  l'éloge  d'Henri  Reber.  Des  trios  de  Beethoven  et 
de  Haydn  ont  été  parl'aitement  exécutés  par  M.  Debruille  (de  l'Opéra), 
M.  Romano  et  M.  Guérout,  qui  ont  eu  aussi  leur  succès  personnel  dans 
une  barcaroUe  et  un  boléro  pour  violon,  la  Polonaise  de  Popper  et  l'Ondine 
de  Schuloff.  TA""  Marie  Déhau  a  interprété  avec  beaucoup  de  goût  l'air  de 
Jeannot  et  Colin  ainsi  que  la  Sérénade  de  Braga.  La  voix  de  M.  Auguez  et 
la  harpe  de  M.  Croisez  ont  encore  charmé  le  nombreux  auditoire.  Un  des 
principaux  attraits  de  la  séance  était  l'audition  de  deux  œuvres  inédites  de 
M.  Félix  Clément  :  la  première,  intitulée  Restez  an  jiaijs,  est  une  scène  pa- 
thétique qui  a  vivemept  ému  l'assistance  ;  la  seconde  est  lu  Chanson  de 
l'Alouette,  fantaisie  charmante  dont  les  paroles  sont  de  M.  Victor  de  La- 
pfade.  M"*  Panchioni,  qui  venait  de  chanter  au  Concert  populaire  dans  la 
deuxième  partie  des  Argonautes,  a  interprété  avec  un  vif  succès  ces  deux 
compositions  de  M.  Félix  Clément.  x. 

—  La  Société  des  Symphonistes,  fondée  en  1861,  par  le  violoniste  Déle- 
dicque,  artiste  des  plus  zélés  et  bon  chef  d'orchestre,  a  donné,  lundi  der- 
nier, son  concert  annuel.  L'orchestre,  composé  en  grande  partie  d'amateurs. 


parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  plusieurs  jeunes  violonistes  du  beau 
sexe,  a  bien  rendu  la  symphonie  du  Mariage  secret,  de  Cimarosa.  Un 
des  morceaux  du  concert  le  plus  applaudi,  a  été  la  Fantaisie  originale  de 
M.  Ch.  Dancla.  Ce  violoniste  qui  compte  bien  quarante-cinq  ans  de  répu- 
tation, a  conservé  dans  son  jeu  une  verve  toute  juvénile.  M.  Ch.  Dancla  a 
fait  entendre  aussi,  avec  une  de  ses  bonnes  élèves  du  Conservatoire, 
Mi'=  Roger,  sa  deuxième  symphonie  coccertante  pour  deux  violons  et  or- 
chestre. M''^  Mary  MoU,  l"'  prix  delà  classe  de  M.  Le  Couppey,  a  montré, 
dans  l'exécution  du  morceau  de  concert  de  "VVeber,  beaucoup  de  netteté  et 
de  précision  ;  son  talent  sera  complet  lorsqu'elle  aura  acquis  un  peu  plus 
de  suavité.  L'excellent  baryton  Auguez,  que  la  direction  de  l'Opéra  doit 
regretter  de  n'avoir  plus  à  sa  disposition,  a  contribué  par  son  beau  talent 
au  charme  de  ce  concert  dont  l'organisation  fait  honneur  à  M .  Déledioque . 

CH.  L. 

—  L'audition  d'œuvres  de  Rameau,  qui  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  Continental,  le 
26  avril,  a  été  dos  plus  brillantes.  M.  Saint-Saëns,  dans  les  pièces  à  cla- 
vecin, a  été  rappelé  plusieurs  fois,  ainsi  que  MM.  Taffanel  et  Delsart  dans 
leurs  trios  avec  lui.  M""=  Fuchs  a  chanté  plusieurs  airs  avec  une  grâce 
exquise.  On  a  fort  applaudi  aussi  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  dans  le  trio  des 
Songes  et  l'air  de  Dardanus.  Tous  les  artistes  du  grand  monde  qui  se  sont 
fait  entendre,  et  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  dire  les  noms,  ont  été 
admirables  sous  la  direction  de  M.'Widor.  Un  éloge  en  passant  à  M.  Leguay, 
le  généreux  directeur  du  Continental,  qui  n'est  jamais  en  arrière  lorsqu'il 
s'agit  d'une  bonne  œuvre,  et  qui  avait  mis  sa  salle  des  Fêtes  à  la  dispo- 
sition des  organisateurs.  (France.) 

—  La  matinée  d'orgue  donnée  dimanche  dernier  par  M.  'Widor,  sur 
l'orgue  de  la  Martinique,  a  tenu,  et  au-delà,  tout  ce  qu'elle  promettait. 
Après  avoir  épuisé  son  très  intéressant  programme,  M.  Widor  a  dû  re- 
commencer une  nouvelle  séance  à  laquelle  a  pris  part  M™  Fuchs,  qui  a 
chanté  avec  le  charme  que  les  dilettantes  savent  apprécier  quelques-unes 
des  charmantes  mélodies  du  jeune  maître.  On  a  entendu  avec  un  très  vif 
intérêt  la  remarquable  cinquième  symphonie  pour  orgue  et  diverses  autres 
pièces  de  l'auteur  de  la  Korrigane,  plus  le  prélude  et  la  fugue  en  ré,  de 
J.-S.  Bach,  et  la  Fanfare,  de  Lemmens.  M.  Widor  a  déployé  cette  maestria 
qui  lui  est  si  personnelle  et  qui  fait  de  lui  un  virtuose  si  original  et  si 
brillant.  Il  était  d'ailleurs  merveilleusement  servi  par  l'instrument  qu'il 
présentait  à  son  auditoire.  Le  nouvel  orgue  de  Cavaillé-GoU  est  la  perfec- 
tion même. 

—  Une  seconde  audition  du  grand  orgue  de  Fort-de-France  (Martinique) 
aura  lieu  après-demain  mardi,  à  quatre  heures  précises,  à  la  manufacture 
Cavaillé-Coll,  avenue  du  Maine.  Elle  sera  donnée  par  M.  Eugène  Gigout, 
avec  le  concours  de  M.  Diémer  et  de  M™  Viciui-Terrier.  M.  Gigout  fera 
entendre  plusieiirs  de  ses  nouvelles  compositions  pour  orgue.  "Voici 
d'ailleurs  l'intéressant  programme  de  cette  séance  :  I.  Introduction  et  Thème 
fugué  pour  orgue,  d'EuG.  GiGOUi;  —  II.  Andante  du  premier  concerto  pour 
piano  ;  Sérénade  pour  piano  et  orgue,  de  L.  Diemer  ;  —  III.  Vivace  de  la 
deuxième  sonate  pour  orgue,  de  J.-S.  Bach; — Communion,  d'EuG.  Gigout; 
Air  de  la  Pentecôte,  de  J.-S.  Bach,  transcrit  pour  orgue  par  Eue.  Gigout;  — 
l'y.  Air  d'Alcesle,  de  Gluck,  chanté  par  M"""  Vicini;  —  "V.  Andante  sympho- 
nique  pour  orgue,  d'EuG.  Gigout;  —  VI.  Pièces  pour  piano,  d'Eue.  Gigout; 
le  Rappel  des  Oiseaux,  de  Rameau;  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  âa  Mozart, 
(transcrite  par  Diémeu),  par  M.  Diémer;  —  VII.  Improvisation  d'orgue,  par 
M.  Gigout  ;  —  VIII.  Cavaline  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini,  chantée  par 
jjme  ViciNi;  —  IX.  Grand  chœur  dialogué  pour  orgue,  d'Eue.  Gigout. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu  salle  Erard  le  concert  de  M.  J.  Trago,  pianiste 
de  la  reine  Isabelle   et   élève  du    renommé    professeur   Georges   Mathias. 

'  M.  Trago  est  un  virtuose  de  grand  mérite,  familier  avec  tous  les  styles  et 
spécialement  avec  celui  des  compositeurs  romantiques.  Parmi  les  morceaux 
qui  ont  fait  le  plus  d'effet  sous  les  doigts  de  cet  habile  virtuose,  nous 
devons  signaler  le  concerto  en  ré  mineur  d'Antoine  Rubinstein  et  la  fan- 
taisie hongroise  de  Liszt.  M.  Trago  ne  s'est  pas  seulement  fait .  apprécier 
comme  virtuose  à  son  concert,  il  s'est  aussi  produit  comine  compositeur 
avec  des  variations  sur  un  thème  basque  qui  lui  ont  valu  de  vives  et  nom- 
breuses marques  d'approbation. 

-^  La  jeune  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent, 
composée  de  MM.  Taffanel,  Gillet,  Charles  Turban,  Brémont,  Espaignet, 
A.  Bourdeau,  Grisez  et  Garigue,"a  fait  dimanche  dernier  une  petite  excur- 
sion au  chef-lieu  de  la  Somme.  L'effet  produit  par  ces  instrumentistes 
d'élite  a  été  tel  que  le  chroniqueur  du  Journal  d'Amiens  eu  est 
comme  ravi  en  extase.  <c  Avez-vous  jamais  regardé  le  ciel  par  une  nuit 
calme  et  limpide?  s'écrie-t-il.  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  en  présence 
des  splendides  merveilles  que  le  télescope  révélait  à  vos  yeux,  d'entendre 
comme  une  musique  céleste  —  douce  illusion  des  sens  où  les  ondes 
lumineuses  de  milliers  de  soleils  aux  couleurs  prismatiques  semblent  se 
transformer  en  ondes  sonores  d'une  exquise  mélodie.  »  Eh  bien,  ajoute 
le  chroniqueur,  ces  divins  concerts,  ?  ces  conversations  des  anges,  »  nous 
les  avons  entendus.  Peste  !  On  est  lyrique  dans  la  Somme  et  décidément 
le  fameux  pâté  de  canards  n'y  trouble  pas  les  digestions.  Plaisanterie  à 
part,  le  succès  de  M.  Taffanel  et  de  ses  camarades  a  été  considérable  et 
l'on  conçoit  que  les  dilettantes  de  province  extravaguent  un  peu  en  écou- 
tant cette  réunion  d'artistes  impeccables.  Grand  effet  aussi  pour  M.  er 
jjme  Delaquerrière,  et  surtout  pour  M.  Diémer  qui  s'était  fait  escorter  par 
un  magnifique  piano  Erard. 
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—  M.  Lebouc  a  terminé  lundi  dernier  ses  intéressantes  séances  musicales 
par  un  programme  des  plus  variés  dont  les  principaux  interprètes  étaient 
jfme  Beguin-Salomon,  l'excellenle  pianiste,  M.  Lelong  qui  a  été  très 
applaudi  dans  le  8"  concerto  de  Rode,  et  M.  Boussagol,  harpisle  de  talent, 
qui  a  joué  le  Chant  des  exilés  de  Godefroid.  M.  Lebouc  a  donné  aussi  son 
deuxième  concert  public  à  la  salle  Pleyel  et  s'est  fait  applaudir  dans  sa 
Fantaisie  sur  des  mélodies  de  Schubert.  M""  Miclos  a  parfaitement  joué 
le  quintette  de  Hummel  avec  MM.  Lebrun,  Trombetta,  Lebouc  et  de  Bailly 
et  seule  la  marclie  du  Tannhœuscr.  Un  charmant  trio  d'Adolphe  Blanc  a  fait 
valoir  les  talents  de  MM.  Lebrun,  Lebouc,  et  Trombetta.  La  partie  vocale 
de  ce  concert  était  confiée  à  M""=  Biraud-Belgirard  qui  a  produit  beaucoup 
d'effet  dans  un  très  bel  air  d'Orfeo  e  Euridke,  opéra  inachevé  d'Haydn,  et 
à  M.  Auguez  qu'on  a  justement  applaudi  dans  un  air  de  la  Résurrection  de 
Haendel. 

—  La  dernière,  —  ou  peu  s'en  faut,  —  des  séances  de  musique  de  cham- 
bre données  cette  saison  aura  été  une  des  plus  hautement  intéressantes, 
tant  par  la  composition  du  programme  que  par  les  belles  qualités  de  l'exé- 
cution. C'est  celle  qui  a  eu  lieu  le  mardi  3  mai,  à  la  salle  Pleyel.  Le  lemler 
du  quatuor  était  l'excellent  violoniste  nantais  Alphonse  Weingaertner,  — 
parisien  pour  quelques  heures,  en  attendant  qu'il  le  devienne  déhnitive- 
ment,  car  la  place  d'un  tel  talent  n'est  point  en  province.  MM.  Ber- 
thelier,  Lefort,  Mariotti,  trois  excellents  quartettistes,  dont  les  preuves 
sont  faites  et  bien  faites,  donnaient  la  réplique  à  M.  "Weingœrtner 
dans  le  dixième  quatuor  de  Beethoven,  une  merveille  de  poésie  et 
un  monde  de  difficultés;  dans  les  deux  premiers  morceaux  de  l'admi- 
rable quatuor  en  la  mineur  de  Sohumann,  et  dans  deux  gracieux  frag- 
ments de  Haydn.  Tout  a  marché  à  souhait,  avec  autant  de  précision  que 
de  brio  et  de  finesse  dans  les  nuances.  —  Le  piano  avait,  lui  aussi,  voix  au 
chapitre,  il  a  vaillamment  tenu  son  rang,  grâce  aux  doigts  .éloquents 
de  M""'  Anna  Fournier-Guérard,  dans  le  trio  en  ut  mineur  de  Menielssohn 
et  deux  morceaux  de  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven  pour  piano  et  vio- 
lon, op.  12.  Succès  des  plus  flatteurs  pour  tout  le  monde  :  jamais  le  pro- 
verbe tarde  renientibus  ossa,  n'a  mieux  menti,  en  sa  qualité  dç  proverbe. 

—  Au  nombre  des  concerts  les  plus  remarqués  de  la  fin  de  la  saison,  il 
est  encore  juste  de  mettre  celui  de  M.  Fernando  Palatin,  violoniste  de  grand 
talent,  premier  prix  du  Conservatoire.  M.  Palatin  a  exécuté  un  concerto  de 
Vieuxtemps,  une  romance  de  Raff  et  une  belle  mélodie  de  M.  Fouque,  in- 
titulée :  Contemplation,  avec  tout  le  mérite  d'un  véritable  virtuose.  Le  jeune 
violoniste  a  une  qualité  de  son  parfaite,  un  mécanisme  prodigieux  et  un 
style  à  la  fois  classique  et  original.  Comme  compositeur  aussi,  M.  Palatin 
a  eu  grand  succès  avec  sa  Fantaisie  espagnole  et  son  Adios  al  Alcazar. 

La  belle  voix  dramatique  de  M"'=  de  Granja,  le  talent  de  MM.  Delsart  et 
Chabeaux  ont  contribué  à  l'éclat  de  celte  excellente  soirée.  j.  r. 

—  Dimanche  dernier,  très  belle  matinée  d'élèves  donnée  dans  les  salons 
artistiques  de  M.  M.  Mangeot,  avenue  de  l'Opéra,  par  M""  Bertucat,  un  de 
nos  plus  sympathiques  professeurs  de  chaut.  Charmant  programme  exécuté 
avec  beaucoup  d'entrain.  M""  Decourcelles  a  remarquablement  joué  trois 
pièces  de  pianos  très  intéressantes.  On  a  surtout  applaudi  une  étude  de 
M.  Decourcelles,  très  belle  œuvre  exécutée  avec  une  grande  virtuosité. 
L'air  de  la  Mandragore,  chanté  par  M.  Pichon,  et  le  chœur  de  Jean  de 
Nivelle  ont  eu  le  succès  de  la  réunion  qui  s'est  terminée  par  le  grand  air 
du  Caid,  très  brillamment  chanté  par  M""  Bertucat. 

—  Le  concert  de  M"=  Erminia  Ronzi,  fille  de  M.  Stanislas  Ronzi,  était 
d'autant  plus  intéressant  que  cette  jeune  artiste  se  destinant  à  la  carrière 
française,  nous  ne  tarderons  pas  sans  doute  à  la  voir  se  produire  sur  un 
de  nos  théâtres  lyriques.  "Vraiment,  dit  à  ce  propos  M.  de  Thémines  de 
la  Patrie,  «  vraiment,  lorsque  j'entends  une  voix  aussi  pure  et  sympathi- 
que, assouplie  par  une  méthode  aussi  correcte,  et  quand  je  lis  que  cotte 
jeune  artiste  a  eu  tant  de  succès  sur  une  scène  italienne,  je  me  demande 
comment  elle  ne  figure  pas  encore  sur  un  de  nos  théâtres  de  chant.  Mais 
lequel?  L'Opéra-Comique  a  un  personnel  si  nombreux  ;  les  salles  de  genre 


ne  sont  pas  pour  une  chanteuse  comme  elle...  Ah!  pourquoi  n'avons- 
nous  plus  un  Théâlre-Italien,  cl  pourquoi  surtout  s'obstine-l-on  à  ne  pas 
nous  redonner  le  Théâtre-Lyrique,  ce  théâtre  où  M"""  Carvalho  eut  ses  plus 
beaux  triomphes,  et  où  tant  de  nouvelles  cantatrices  se  révélèrent, 
M"»  Nilsson  en  tête?  » 

CONCERTS   ANNONCÉS 
Aujourd'hui    dimanche  8    mai,  ouverture  du  Concert  Besselièvre.  Inau- 
guration   du   panorama  mouvant  peint    par    Robecchi.    L'orchestre,   .sous 
la  direction  de  M.  Prosper  Artus,  exécutera  uti  programme. tout  nouveau. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Erard,  réunion  des  élèves  de  M""  Hor- 
tense  Parent. 

—  Lundi,  9  mai,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M.  Georges  Marquet,  lau- 
réat du  Conservatoire  et  professeur  de  chant. 

—  Vendredi  13  mai,  salle  Henri  Herz,  au  bénéfice  de  l'Alliance  dis  arts, 
des  sciences  et  des  lettres,  soirée  mvisicale  et  dramatique  donnée  avec  le 
concours  de  plusieurs  artistes  distingués. 

—  Rappelons  que  c'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  à  la  salle  des  fêtes 
du  Trocadéro,  le  premier  concert  avec  orchestre  de  M.  Alexandre  Guilmant, 
dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  dû  trouver  le  programme  encarlé  dans 
notre  numéro  de  dimanche  dernier. 

—  M.  F.  Le  Couppey  nous  promet,  pour  dimanche  prochain  13  mai, 
salle  Érard,  une  séance  historique  dans  laquelle,  après  avoir  entendu  les 
œuvres  des  clavecinistes  célèbres,  tirées  de  la  belle  collection  d'Amédée 
Méreaux,  on  s'avancera,  par  ordre  chronologique,  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

—  M.  Jacques  Franco -Mendès ,  violoncelle-solo  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas,  donnera  lundi 23  mai,  une  soirée  musicale  dans  les  salons  Pleyel, 
Wolff  et  C'S  avec  le  concours  de  M"»  Poitevin  et  de  MM.  Léon  Reynier, 
Fridrich,  Adam  et  Joseph  Salmon.  M.  Franco-Mendès  fera  entendre  son 
10°  quatuor  et  son  5=  quintette  pour  instruments  à  cordes. 

—  L'œuvre  du  Patronage  des  écoliers,  des  apprentis  et  des  jeunes  ou- 
vriers organise  ime  loterie  pour  le  i  juillet.  L'exposition  des  lots  offerts 
par  les  personnes  charitables  qui  voudront  bien  contribuer  à  l'œuvre  sera 
précédée  d'une  exhibition  des  produits  industriels  des  apprentis  et  jeunes 
ouvriers. 

NÉCROLOGIE 

La  mort  tragique  de  M.  Ed.  Pascal,  le  financier,  a  causé  une  grande 
émotion  dans  le  monde  musical,  car  M.  Ed.  Pascal  était  un  amateur  zélé 
qui  composait  pour  se  délasser  de  ses  travaux  financiers.  On  a  de  lui  un 
recueil  remarquable  de  mélodies  pour  chant. 

M.  Pascal  faisait  partie  de  la  plupart  de  nos  associations  artistiques  où 
l'aménité  et  l'honorabilité  de  son  caractère  étaient  très  appréciées. 

—  Le  millionnaire  Alfred  Musard,-  le  fils  du  célèbre  chef  d'orchestre  et 
musicien  lui-même,  e^t  mort  vendredi  dernier  sur  un  paquebot  qui  le  ra- 
menait d'Alger  à  Marseille.  M.  Musard  depuis  quelques  années  souffrait 
de  la  poitrine  et  allait  tous  les  hivers  demander  au  climat  du  midi  un 
regain  de  forces  et  de  santé.  Son  corps  a  été  transporté  à  Paris,  où  ses 
obsèques  ont  eu  lieu  sans  solennité.  Toute  sa  fortune  passe  aux  mains  de 
son  cousin,  propriétaire  du  café  de  Rohau,  place  du  Théâtre-Français. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Gilland  de  l'Opéra,  ouvre  un  cours  de  chant  'dans  ses  appartements 
rue  de  Douai,  33.  M.  Gilland,  élève  de  Révial  et  Laget,  a  travaillé  le  chant 
italien  avec  le  célèbre  professeur  Lamperti  de  Milan.  Une  longue  et  hono- 
rable carrière  théâtrale,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  où  il  a  eu  l'honneur 
de  se  faire  entendre  à  côté  de  M"'*  Carvalho,  Nilsson,  Gerster,  Titiens, 
Lucca,  Volpini,  de  MM.  Faure,  Cotogni,  etc.,  lui  a  valu  une  expérience 
précieuse  qu'il  met  au  service  de  ses  élèves. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
J'EN   MOURRAI! 
chanson  toscane,  de  M'"'  Pauline  Viardot,  paroles  françaises  de  M.  Victor 
WlLDER.  —  Suivra  prochainement  une  mélodie  posthume  de  Rossitii. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  une  Habanera,  de  M.  Edoabdo  Rubio.  —  Suivra  immédiatement  : 
Gung'l-quadrillc,    composé    par  Arban   sur   les   motifs    favoris   de   Joseph 

GlJNC'L. 
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HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr.-Aug.  GEVAERT 


Nos  lecteurs  ont  pu  juger  par  la  reproduction  in  extenso 
du  chapitre  consacré  par  F.-A.  Gevaert  à  «  l'art  grec  à  Rome  » 
dans  le  tome  II  (1)  de  son  Histoire  et  ihéorie  de  la  musique  de 
l'antiquité,  du  vif  intérêt  que  peut  exciter,  chez  les  érudits 
surtout,  cet  important  livre  de  littérature  musicale.  11  nous 
a  donc  paru  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  compte  rendu  complet  de  cet  ouvrage,  tel  qu'il  a  été 
publié  par  notre  collaborateur  Th.  Jouret,  dans  VÉclio  du  Par- 
lement belge. 

*** 

Cinq  années  se  sont  écoulées  entre  la  publication  des  deux 
volumes  de  cet  ouvrage  :  cinq  années  d'un  travail  constant, 

(1)  En  vente  à  Paris,  au  Ménestrel  et  à  la  librairie  Borrani,  rue  des 
Saints-Pères,  a"  9. 


assidu,  consacré  à  des  recherches  qui  ont  singalièrement 
étendu  les  études  auxquelles  l'auteur  avait  primitivement 
limité  le  champ  de  ses  investigations.  Ainsi  qu'il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  en  ce  genre  de  travaux  historiques,  le  cher- 
cheur patient,  et  de  flair  subtil,  a  fait  des  trouvailles  ines- 
pérées. Consacré  d'abord  à  la  propagande  des  idées  de  West- 
phal  sur  la  musique  antique,  au  développement  de  ces 
belles  études  sur  les  «  arts  musiques  »  de  ia  Grèce,  le  livre 
est  devenu  cette  «  Histoire  de  la  Musique  de  l'Antiquité  »  que 
le  savant  philologue  allemand  avait  renoncé  à  poursuivre, 
et  que  M.  Gevaert  vient  de  reprendre  et  d'achever  avec  la 
double  autorité  de  l'érudit  et  de  l'artiste. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  aujourd'liui  sur  la  première 
partie  de  l'ouvrage;  elle  a  été  analysée  iei-méme,  à  son 
apparition.  Rappelons  seulement  qu'après  l'indication  de-s 
sources,  fort  rares,  de  nos  connaissances  sur  la  musique  des 
anciens,  et  un  large  aperçu  sur  son  caractère  et  son  rôle 
dans  la  civilisation  hellénique,  l'auteur  étudiait  successive- 
ment les  sons,  les  modes,  les  genres;  puis,  après  la  mélopée 
ou  composition  mélodique,  le  système  de  notation  qui  ser- 
vait de  moyen  de  transmission  de  l'idée  musicale. 

Avec  le  deuxième  volume  nous  abordons  d'abord  une  des 
parties  les  plus  importantes  du  livre  :  le  rythme,  le  mètre, 
le  lien  qui  unit  la  poésie  à  la  musique  ;  union  si  étroitement 
serrée  que  celui  des  éléments  que  le  temps  nous  a  laissé, 
le  vers  du  poète,  nous  sert  aujourd'hui  à  retrouver  la  ligne, 
le  caractère  —  sinon  la  couleur  —  de  la  mélodie  disparue. 
Un  travail  de  reconstruction  scientifique,  rationnelle,  qui 
rappelle  ces  merveilleuses  évocations  des  premiers  âges  du 
monde  où  le  génie  de  Cuvier,  avec  une  dent,  un  os  de  fos- 
sile, parfois  même  avec  une  simple  empreinte  laissée  dans 
la  pierre,  reconstruisait  la  faune  de  temps  antérieurs  à 
l'homme. 

Le  premier  tiers  du  volume  «  expose,  sous  une  forme  suc- 
cincte, l'ensemble  des  connaissances  à  l'aide  desquelles  on 
est  arrivé  de  nos  jours  à  retrouver  la  cpntexture  rythmique 
et  la  (^oupe  musicale  des  chœurs  <Ie  Pindare,  d'Eschyle  et 
des  autres  maîtres  de  la  lyrique  et  du  drame.   » 

«  Grâce  à  de  patientes  recherches,  nous  voyons  surgir 
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devant  nous  l'ancien  chant  dramatique  des  Hellènes  comme 
un  magnifique  palais  qu'un  incendie  aurait  entièrement 
dévoré  à  l'intérieur,  tout  en  laissant  intactes  les  murailles. 
Le  squelette  rhythmique  indique  avec  précision  la  mesure  et 
ses  divisions,  la  coupe  des  membres  et  des  périodes,  la 
structure  de  la  strophe  et  du  chant  entier;  d'autre  part  le 
texte  permet  d'entrevoir  le  mouvement  et  le  caractère  de  la 
mélopée.  Seul,  le  dessin  mélodique  nous  manque  :  perte 
immense,  à  la  vérité,  et  irréparable,  mais  qui  néanmoins  ne 
nous  laisse  pas  dans  une  détresse  absolue  ;  car  le  «  schéma  » 
garde  au  moins  un  pâle  reflet  de  la  mélodie  qui  l'a  illu- 
miné. » 

Pour  mieux  démontrer  aux  musiciens,  aux  artistes,  les 
puissantes  ressources  de  la  métrique,  l'abondante  variété  du. 
rythme,  en  même  temps  que  le  mécanisme  de  la  structure 
des  périodes  dans  les  cantilènes  grecques,  M.  Gevaert  a 
juxtaposé  des  textes  anciens  et  des  exemples  pris  dans  l'hym- 
nodie  catholique,  dans  l'opéra  moderne  et  surtout  dans  les 
chansons  populaires.  Ces  analogies  sont  vraiment  saisis- 
santes ;  sans  compter  qu'il  y  a  là  l'indication  d'un  «  procédé  » 
d'invention  mélodique  que  plus  d'un  compositeur  de  musique 
facile  a  certainement  employé,  sans  révéler  son  secret;  par- 
tir de  la  combinaison  rythmique  pour  rencontrer  le  dessin 
musical  symétrique  :  quel  mécanisme  intelligent  à  mettre  en 
œuvre. 

Cette  étude  des  systèmes  rythmiques  des  anciens,  de  la 
structure  des  périodes,  des  strophes  des  chants  scéniques, 
est  l'œuvre  de  Westphal  et  deSchmidt. 

M.  Gevaert    s'est  imposé   l'a  tâche    d'en  répandre  les  pré- 
cieux enseignements,  et  c'est  même  là,  nous  l'avons  dit,  que 
se  trouve  le  point  de  départ  et  la  raison  d'être  du  livre  dont 
•  nous  essayons    de    décrire    à  grands    traits  la    composition 
générale. 

Là  s'arrête  aussi  l'étude  de  la  Théorie  musicale  de  l'anti- 
quité. Tout  ce  qui  suit  concerne  la  pratique  de  l'art:  les 
recherches  et  les  découvertes  de  M.  Gevaert  prennent  une 
large  part  à  la  solution  de  ces  questions  qu'on  n'avait  fait 
qu'entrevoir,  souvent  à  travers  bien  des  erreurs.  C'est  à  la 
pratique  de  l'art  que  se  rattache  enfin  la  partie  historique 
de  l'ouvrage,  une  «  exposition  suivie  des  destinées  de  la 
musique  gréco-romaine  depuis  la  fin  des  temps  fabuleux 
jusqu'à  la  chute  complète  de  l'art  païen,  au  vi^  siècle  de 
notre  ère.  » 

Avant  d'aborder  cette  partie  spécialement  historique,  l'au- 
teur décrit  les  organes  matériels  dont  disposait  l'art  musical 
pour  la  production  de  ses  effets..  Ce  chapitre  des  «  Instruments 
de  l'antiquité  »  est  un  des  plus  remarquables  de  l'ouvrage  : 
c'est  aussi  un  de  ceux  qui  échappent  complètement  à  une 
analyse  écourtée  comme  la  nôtre.  Disons  seulement  que 
jamais  étude  ne  fut  exposée  avec  plus  de  méthode  et  sur 
des  bases  scientifiques  mieux  établies  et  raccordées  aux 
travaux  de  l'acoustique  moderne.  On  ne  pourrait  mettre  plus 
de  clarté  et  d'intérêt  dans  de  pareilles  recherches. 

Nous  devons  pourtant,  avant  de  quitter  cette  partie  du 
livre,  y  signaler  deux  points  de  haute  importance  relatifs  aux 
instruments  à  cordes  et  aux  instruments  à  vent.  Pour  les 
premiers,  c'est  la  démonstration  évidente  d'un  fait  qui  agran- 
dit singulièrement  l'étendue  de  l'échelle  de  la  lyre  et  de  la 
cithare  :  il  s'agit  des  harmoniques  de  chaque  corde,  des  moyens 
de  les  obtenir,  de  leur  emploi,  toute  une  découverte  qui  va 
faire  sensation  dans  le  monde  savant  et  que  M.  Gevaert  a 
dégagée  avec  une  lucidité  remarquable  d'un  ensemble  de 
textes  mal  compris  ou  insufiisamment  étudiés  jusqu'ici. 
Autre  point,  éclairé  d'un  jour  nouveau  :  la  détermination  du 
diapason  de  la  plupart  des  instruments  de  la  catégorie  des 
auloi  (flûtes  diverses  ou  chalumeaux). 

L'auteur  a  mis  à  profit  une  étude  attentive  et  judicieuse 
des  rares  «  témoins  »  conservés  à  Londres,  à  Leyde,  à  Naples 
surtout;  à  l'aide  des  rares  trouvailles  de  Pompéï,  et  avec  la 
précieuse  collaljoration  d'un  acousticien  distingué,  M.  Victor 


Mahillon,    M.  Gevaert  a    reconstitué  et    reconstruit  toute   la 
branche  spéciale  des  auloi  à  anche. 

Inutile  de  dire  que  les  échelles  de  tous  les  instruments  de 
cette  famille  sonore,  aux  variétés  nombreuses,  sont  ici 
établies  et  fixées  d'une  manière  définitive. 

C'est  à  Terpandre  le  Lesbien  (en  730  avant  notre  ère),  c'est 
au  nome  citharodique,  la  cantate  lyrico-épique,  que  se  ratta- 
chent les  premiers  linéaments  de  l'histoire  musicale  des 
Hellènes:  ces  nomes  étaient  des  hymnes  religieux,  des 
cantilènes  complexes  dont  les  diverses  parties  s'échelonnaient 
sur  un  plan  d'ensemble  nettement  tracé;  une  sorte  de 
«  cantate  »  où  la  voix  du  chanteur  ne  demandait  à  la  cithare 
que  le  prélude  et  de  courtes  ritournelles  remplissant  les 
pauses  —  obligées  —  du  morceau. 

Peu  après,  c'est  Clouas,  un    Arcadien   (autre   peuple    trèsj 
musical)   qui  crée  Vaulodie,   la  poésie  chantée,    accompagnée 
par  une    flûte    ou  un  chalumeau;  un  art  plus  intime,    qui! 
éveille  les  passions  humaines,  l'art  réaliste  du  culte  de  Dio- 
nysos, formant  ainsi  un  contraste  frappant  avec  la  citharodiel 
qui  célèbre  le  culte  religieux  d'Apollon.  L'aulodie  qui,  selonl 
Théophraste,  exprime  tour  à  tour  la  douleur,  le  plaisir,  l'en- 
thousiasme,   nous    mène    bientôt  des    chants    guerriers    de 
Tyrtée  à  l'art  plus  personnel,  à  la  poésie  familière  d'Archi- 
loque, chants  bachiques,  amoureux  ou  railleurs;  ce  que  nous 
appellerions    la    chanson,     et    particulièrement    la     chanson 
satirique. 

Archiloque,  poète  et  musicien,  est  une  des  grandes 
figures  de  l'art  grec,  et  M.  Gevaert  en  a  fait  une  étude 
achevée;  signalant  ses  innovations  rythmiques,  ses  périodes 
de  mètres  inégaux  et  surtout  l'introduction  des  formes  typi- 
ques de  la  mesure  à  trois  temps,  notre  3/8  vif. 

A  ce  propos,  M.  Gevaert  fait  remarquer  que  le  3/8  et  ses 
dérivés  semblent  appartenir  "  en  propre  à  la  race  indo-euro- 
péenne, particulièrement  à  ses  ramifications  les  plus  méri- 
dionales, aujourd'hui  les  nations  romanes  ;  et  les  considé- 
rations qu'il  expose  à  ce  sujet  font  entrevoir  cette  conclusion 
cnrieùse  :  «  qu'un  rythme  est  un  élément  plus  persistant, 
dans  les  chants  des  divers  peuples,  que  les  formes  mélo- 
diques, et  qu'il  pousse  ses  racines  jusqu'au  plus  profond 
du  sentiment  national  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  formes  rythmiques  d'Ar- 
chiloque  qu'exploitèrent  non  seulement  les  maîtres  de  la 
lyrique  gracieuse  et  erotique,  Alcman,  Alcée,  Sappho,  Ana- 
créon  et  leur  brillant  imitateur  latin  Horace,  mais  encore 
le  grand  comique  Aristophane  et  même  les  représentants  de 
la  grave  lyrique  chorale  et  de  la  tragédie  athénienne. 

Après  l'étiide  du  chant  accompagné  (citharodie  et  aulodie) 
et  avant  d'aborder  la  grande  époque  classique,  l'auteur 
s'occupe  d'une  nouvelle  branche  de  l'art,  la  musique  pure- 
ment instrumentale,  Vaulétique,  introduite  dans  la  Grèce 
occidentale  par  les  virtuoses  de  la  Phrygie,  le  pays  des 
légendes  fabuleuses,  de  Marsyas,  entre  autres.  En  même- 
temps,  le  timbre  grave,  plein,  jnordant  et  passionné  des 
auloi  phrygiens  venait  apporter  un  contraste  saisissant  aux: 
sons  peu  colorés  de  la  flûte  douce  de  l'Arcadie  et  de  la 
Lydie.  Les  belles  mélodies  d'Olympe  dominent  toute  cette 
école  instrumentale  ;  beaucoup  de  témoignages  en  signalent 
la  simplicité  et  la  puissance  d'impression  :  elles  furent 
longtemps  en  honneur;  Olympe  est  le  musicien  préféré  de 
Platon,  et  Aristote  sent  dans  ses  compositions  «  un  souffle 
divin  par  lequel  l'àmé  est  émue  et  excitée  ». 

Un  quart  de  siècle  après  Olympe,  cinquante  ans  après 
Terpandre,  apparaît  dans  sa  forme  stable  le  chant  choral, 
accompagné  d'instruments  et  de  danse  :  une  période  des 
plus  importantes  de  l'art  grec.  Le  mouvement,  parti  de 
Sparte,  s'étendit  bientôt  en  Arcadie,  au  pays  d'Argos,  dans 
les  colonies  d'Italie  et  de  Sicile.  C'est  un  art  propre  à  la 
Grèce  des  grands  siècles  que  ces  compositions  orchestiques, 
«  art  étonnant  et  complet,  utilisant  à  la  fois  le  triple  lan- 
gage de  l'idée,    de   la  sensation,  de  l'action,  —  poésie,   mu- 
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sique,  danse,  —  et  parlant  ainsi  directement  à  l'intelligence, 
au  cœur  et  aux  sens  ». 

«  L'orchestique,  ajoute  M.  Gevaert,  était  à  la  musique  des 
anciens  ce  que  la  polyphonie  est  à  la  nôtre,  l'élément  com- 
plémentaire et  déterminant:  elle  devait  élever  la  mélodie  — 
l'essence  de  la  musique  —  à  sa  plus  haute  puissance 
expressive,  en  révélant  sous  une  forme  sensible  la  beauté 
de  son  organisme  rythmique,  de  même  que  l'orchestre 
moderne  doit  mettre  à  nu  toutes  les  richesses  de  l'organisme 
harmonique  de  la  cantilène.  C'était,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  une  instrumentation  pour  l'œil.  » 

L'union  est  étroite  entre  les  trois  arts  musiques  :  «  Je 
chante  ■!>,  dit  le  poète;  et  le  mot  m  danser  y>  s'emploie  au  sens 
de  <t  célébrer  » . 

Ces  danses  ne  comportaient  d'ailleurs  ni  sauts,  ni  mouve- 
ments brusques;  c'étaient  des  poses,  des  attitudes,  des 
gestes,  des  pas  cadencés,  des  marches,  des  évolutions.  Tout 
ce  chapitre  est  du  plus  vif  intérêt  :  l'auteur  décrit  et  définit 
les  genres,  Hymnes,  Péans,  Prosodies,  Parthénies,  chœurs 
nuptiaux  et  chœurs  funéraires,  à  l'aide  de  textes  caractéris- 
tiques, en  même  temps  qu'il  évoque  les  grandes  figures  qui 
ont  laissé  leur  trace  dans  chaque  école  :  Alcman,  entre 
autres,  le  vieux  maître  de  chœurs  de  Sparte,  le  fondateur 
de  la  lyrique  chorale,  physionomie  étrange,  «  sensualisme 
candide,  rusticité  élégante,  enjouement  grave  ».  Pendant 
que  la  Chorale  Dorienne  fleurit  au  Péloponèse,  l'Ode  ou  la 
Chanson  Eolienne  surgit  à  Mitylène,  sur  une  des  rives  de 
l'île  de  Lesbos,  cette  Lesbos  du  vi'=  siècle  dont  «  la  société 
rafBnée,  lettrée,  éprise  d'art,  mais  en  même  temps  violente, 
sensuelle  et  sans  frein  moral,  rappelle  la  physionomie  de 
certaines  républiques  italiennes ,  Gênes  ou  Venise ,  vers 
l'époque  de  la  Renaissance. 

Th..  Joïïret. 
[A  suivre.) 
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Les  dernières  brises  d'hiver,  en  soufflant  sur  les  premiers  jours  de 
printemps,  ont  enfiévré  et  prisa  la  gorge  nos  rossignols  et  fauvettes. 
Maurel  a  d'abord  subi  la  malaria  du  Nord,  dès  son  retour  d'Italie  ; 
puis  est  venu  le  tour  de  M""  Daram,  enfin  celui  de  Mignon-Vanzandt. 
Par  suite,  la  deuxième  représentation  de  la  reprise  à'Hamlel  et  la  pre- 
mière de  la  reprise  du  Pardon  de  Ploermel  ont  dû  être  ajournées,  l'une 
à  demain  lundi,  l'autre  au  lundi  suivant,  23,  car  l'inflammation 
du  larynx  de  M"''  Marie  Vanzandt  n'a  cédé  jusqu'ici  à  aucune  mé- 
dication. 

En  attendant,  le  baryton  Maurel  a  continué  ses  représentations 
par  Amonasro,  à'Aida,  oîi  il  est  plus  que  jamais  l'étrange  et  saisis- 
sante figure  que  l'on  sait.  C'est  le  long  séjour  du  chanteur  en  Italie 
qui  lui  a  mculqué  cette  vitalité  scénique  nécessaire  à  la  bonne  inter- 
prétation delà  musique  du  maestro  Verdi.  Notre  art  français  pro- 
cède autrement.  Mais  saurait-on  reprocher  à  l'art  italien  de  rester 
tel  que  sa  nature  et  son  climat  l'ont  créé  "?  Pas  plus  qu'il  ne  serait 
désirable  de  voir  l'art  allemand  s'adapter  aux  formules  italiennes  ou 
françaises. 

Ces  variétés  dans  les  diverses  nationalités  de  l'art  lyrique  doivent 
au  contraire  être  précieusement  respectées.  Chaque  nation  a  son  génie 
musical  et  ne  doit  transiger  que  le  moins  possible  avec  celui  des 
pays  voisins. 

Autrement,  quelle  nécessité  d'avoir  une  scène  italienne  à  Paris? 
Et  pourquoi  regretter  que  l'Allemagne  ne  nous  en  fournisse  pas 
aussi  une  de  son  crû?  C'est  la  seule  raison  d'être  des  théâtres  étran- 
gers dans  une  ville  cosmopolite  telle  que  la  nôtre,  où  tous  les  genres, 
toutes  les  écoles  devraient  être  représentés,  et  sur  une  échelle  de 
premier  ordre. 

LA    saison    italienne 

Patti  et  Nicolini  viennent  de  nous  quitter,  —  mais  voici  que 
l'imprésario  Merelli  nous  est  annoncé  avec  l'intention  de  fonder 
l'an  prochain  à  Paris  une  véritable  saison  italienne.  Bravo! 

Seulement,  que  M.  Merelli  nous  donne  une  belle  compagnie    de 


chanteurs,  et  des  chœurs  et  un  orchestre  dignes  de  représentations 
qui  atteignent  une  moyenne  de  30,000  francs  de  recette.  Veutron 
savoir  le  bénéfice  que  viennent  de  récolter,  en  six  semaines, 
MM.  Pollini  et  Franchi  avec  les  représentations  Patti  et  malgré 
l'indisposition  de  la  célèbre  diva? 

140,000  francs,  chiffre  minimum 

C'est  là  un  chiffre  qui  permet  de  bien  faire  les  choses;  l'imprésa- 
rio Merelli  le  pourra  d'autant  mieux  que,  s'y  prenant  dès  aujour- 
d'hui, il  n'aura  pas  à  improviser  ses  chœurs  et  son  orchestre.  On 
les  préparera  de  longue  main. 

A  propos  de  l'orchestre  des  représentations  Patti  de  cet  hiver, 
nous  avons  dit  qu'il  laissait  beaucoup  à  désirer  malgré  tous  les  mé- 
rites de  son  chef.  De  cette  appréciation  d'ensemble,  nombre  d'ar- 
tistes se  seraient  trouvés  blessés  bien  à  tort.  Nous  ne  saurions  en 
effet  imputer  au  talent  individuel  et  si  justement  reconnu  de  la  plu- 
part des  symphonistes  du  maestro  Mancinelli,  le  manque  de  puis- 
sance et  de  cohésion  qui  faisait  défaut  à  l'orchestre  dit  des  Ita- 
liens! Un  orchestre  ne  s'improvise  pas  et  celui-ci  l'a  été  à  la 
dernière  heure.  De  plus,  il  était  insuffisant.  Quatre  altos  et  quatre 
violoncelles  ne  sauraient  faire  bonne  figure  dans  un  ensemble  sym- 
phonique,  destiné  à  interpréter  Semiramide  et  Rigoletto. 

Puis  trois  autres  raisons  ont  encore  empêché  cet  orchestre  d'être 
à  la  hauteur  des  artistes  de  mérite  qui  le  composaient. 

La  première,  des  plus  graves,  tient  au  défaut  de  répétitions  avec 
les  chanteurs.  Croirait-on  que  la  Patti  et  Nicolini  ne  se  sont  point 
rendus  une  seule  fois  au  théâtre  pour  y  répéter  ? 

La  seconde,  non  moins  regrettable,  tient  aux  transpositions 
imposées  à  l'orchestre  :  transpositions  parfois  étranges  et  nullement 
dans  la  nature  des  instruments  appelés  à  les  traduire.  Les  musi- 
ciens nous  comprendront. 

La  troisième,  enfin,  moins  importante  en  apparence,  a  sa  gravité 
pratique.  Les  maestri  italiens  non  francisés  battent  la  mesure  à 
l'italienne,  ce  qui  amène  pour  les  musiciens  français  quelque  con- 
fusion.  Ce    n'est  rien  et  c'est  beaucoup. 

Voilà  les  différentes  améliorations  qui  s'imposent  à  M.  Merelli 
pour  l'an  prochain  et  nous  nous  empressons  de  les  soumettre  à  ses 
méditations  eu  appelant  aussi  sa  sollicitude  sur  la  bibliothèque  du 
répertoire  italien.  Depuis  la  si  regrettable  dispersion  de  la  biblio- 
thèque Ventadour,  on  en  est  à  tout  chercher  et  à  ne  rien  trouver. 
Cet  hiver,  pour  e-s.ecu.ieT  il  Barbiere,  il  a  fallu  qu'à  la  dernière  heure  le 
maestro  Mancinelli  se  rappelât  de  mémoire  les  récits  qu'on  n'avait 
pas  et  les  dictât  pour  ainsi  dire  en  une  nuit  à  M.  Artus,  très  habile 
chef  de  copie,  il  est  vrai.  N'importe,  faites  donc  de  l'art  orchestral 
avec  de  pareils  accidents  à  la  clef. 


A  l'Opéra,  oii  les  éléments  symphoniques  sont  si  remarquables, 
les  répétitions  font  aussi  parfois  défaut  :  tout  ouvrage  non  repré- 
senté depuis  un  mois  devrait  être  répété  à  nouveau  avec  les  chanteurs 
et  nul  début  ne  derrail  s'effectuer  sur  notre  première  scène  lyrique 
sans  une  répétition  à  orchestre  au  moins.  Voilà  ce  que  commanderaient 
le  respect  de  l'art  et  l'intérêt  même  des  symphonistes  et  chanteurs 
de  l'Opéra. 

On  va  reprendre  Sylvia  et  Coppélia,  le  Roi  de  Lahore  et  Robert  le 
Diable  à  l'Opéra.  Aussi  que  d'études  vocales,  instrumentales  et  cho- 
régraphiques dans  les  foyers  et  sur  la  scène.  C'est  à  en  perdre  l'oreille 
et  les  yeux. 

Aujourd'hui  dimanche,  première  de  la  Flûte  enchantée  à  l'Opéra- 
Gomique  en  matinée.  Tout  le  Paris  des  familles  y  sera.  Les  lycéens 
font  retenir  leurs  places.  Notons  que  les  recettes  des  soirées  du  chef- 
d'œuvre  de  Mozart  dépassent  7,000  fr.  Autre  bonne  nouvelle  :  M. 
Carvalho  vient  d'obtenir  de  M""  Vanzandt  une  prolongation  de  son 
séjour  à  Paris.  Elle  y  restera  jusqu'au  grand  prix,  c'est-à-dire 
jusqu'au  13  juin,  afin  de  rendre  au  Pardon  de  Ploermel  les  soirées 
perdues  par  suite  de  sou  indisposition.  Sans  cet  heureux  accord,  la 
reprise  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  se  trouvait  forcément  ajournée  à 
l'automne  prochain,  ce  qui  eût  été  d'autant  plus  regrettable  que 
l'interprétation  générale  du  Pardon  de  PloUrmel  s'annonce  comme 
devant  être  de  tout  premier  ordre. 

Une  nouvelle  basse  chantante  aurait  été  découverte  par  M.  Car- 
valho :  M.  Comballet.  Voix  des  plus  pénétrantes,  des  plus  sympa- 
thiques, parait-il.  En  revanche,  l'Opéra-Comique  perd  M"s  Ugalde 
qui  passe  aux  Nouveautés,  et  M""=  Dalbret-Numa  engagée  aux  Folies- 
Dramatiques.  L'opérette  leur  fait  un  pont  d'or. 

Quand  donc  aurons-nous  un  vrai  théâtre  lyrique  pour  employer 
tous  nos  artistes  et  mettre    en  lumière    nos    jeunes   compositeurs? 
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C'est  là  une  question  que  vient  de  traiter  à  nouveau,  et  avec  une 
incontestable  autorité,  M.  Victorin  Joncières  dans  son  intéressante 
.préface  du  sixième  volume  des  ylnnales  de  la  Musique  et  des  Théâtres, 
de  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Sloullig,  volume  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Charpentier  et  dont  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  parler. 

En  attendant  la  résurrectioQ  du  vrai  Théâtre-Lyrique,  question  si 
vaillamment  défendue  par  M.  Victorin  Joncières,  enregistrons  le 
nouvel  essai  provisoire  tenté  par  le  fort  ténor  Millet  succédant  au 
tenorino  Leroy,  comme  imprésario  d'été  au 

THÉÂTRE   DU   CHATEAU- d'eAU. 

La  troupe  de  M.  Millet,  dans  son  ensemble,  est  bien  supérieure 
du  reste  à  celle  de  M.  Leroy.  M""'  Pancbioni,  dont  la  voix  est  un 
peu  fatiguée,  il  est  vrai,  est  uneLconore  très  méritante  ;  M.  Auguez, 
qui  vient  de  l'Opéra,  où  il  doublait  non  sans  mérite  les  barytons  en 
vedette,  est  un  comte  de  Luna  très  satisfaisant,  bien  que  sa  voix  soit 
plutôt  d'une  basse  chantante  que  d'un  baryton  ;  M""'  Rose  Méryss  a 
franchi  avec  une  désinvolture  étonnante  l'abîme  qui  sépare  l'opé- 
rette de  l'opéra  et  M.  Paravey  qu'on  avait  entrevu  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  rôle  de  Lothario,  possède  un  bon  organe  de  basse  qu'il  con- 
duit avec  l'habileté  d'un  musicien.  Nous  avons  réservé  pour  le  bou- 
quet le  ténor  Prévost  qui,  le  premier  soir,  a  fait  sensation.  Cejeune 
phénomène  est  doué  d'une  voix  étonnante,  décrochant  avec  une  fa- 
cilité sans  exemple  la  timbale  de  l'tii  de  poitrine.  Ce  n'est  pas  un 
fort  ténor  à  proprement  parler,  bien  que  la  voix  soit  solide  et  ro- 
buste, mais  un  ténor  à  l'italienne,  rappelavit  l'organe  de  M.  Masini 
qui  créa  Rhadamès  dans  Aida,  ou,  si  on  en  a  gardé  le  souvenir,  la  voix 
de  M.  Dulaurens,  avec  plus  de  corps  et  de  charme. 

Bref,  M.  Millet  nous  a  montré  une  troupe  dont  les  éléments  sont 
excellents,  et  qui  pourrait  bien  peser  dans  la  décision  que  le  Conseil 
municipal  doit  prendre  jeudi  prochain,  relativement  à  la  création 
d'un  Opéra  populaire.  Ajoutons  que  l'orchestre  de  M.  Luigini  a  très 
convenablement  marché. 

LE  CANARD  A  TROIS  BECS  A  LA  RENAISSAMCE 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  celte  vieille  connaissance.  C'est  en 
1869,  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  que  nous  l'avons  rencontré 
pour  la  première  fois  :  joyeux  compère  déjà,  sans  grande  idée 
sérieuse  dans  la  tête,  mais  bon  garçon  au  demeurant,  bien  por- 
tant, plein  de  brio  et  d'humour.  Tel  il  était,  tel  il  nous  revient,  et 
il  était  temps  pour  l'honneur  de  l'opérette. 

Car  celle-ci  est  véritablement  une  opérette,  sans  autre  ambition 
ni  visées  plus  prétentieuses  que  celles  de  nous  amuser.  Puisse  son 
succès  très  vif  de  l'autre  soir,  s'écriait  un  amateur  forcené  du 
■genre,  nous  délivrer  de  toutes  ces  partitions  anémiques  et  chlo- 
rotiques  dont  on  nous  assassine  depuis  quelque  temps,  sous  pré- 
texte d'opéra  comique  ! 

Quand  on  veut  s'ennuyer  en  musique,  ajoutait-il  sans  vergogne, 
il  y  a  pour  cela  à  Paris  des  établissements  spéciaux.  Nous  les  con- 
naissons bien.  Leur  étiquette  n'est  pas  trompeuse.  Mais  nous  servir 
sur  des  scènes  qui  font  profession  de  nous  égayer,  des  rao-oùts 
musicaux  soporifiques  et  pseudo-scientifiques,  c'est  un  gaet-apens 
dont  on  a  droit  de  demander  raison  aux  directeurs. 

Le  Canard  à  trois  becs  n'est  qu'une  bouffonnerie,  et  nous  l'en  féli- 
citons. Il  est  de  la  famille  de  l'OEil  crevé  et  du  Petit  Faust.  Poème 
et  musique  y  luttent  à  Fenvi  de  bonne  folie  et  d'excentricité.  Il 
faut  rire  quoi  qu'on  en  ait.  Que  demander  de  plus  à  ce  genre  de 
production  ? 

M.  Jonas  nous  en  voudrait  de  faire  une  analyse  de  sa  partition 
et  de  la  traiter  en  œuvre  sérieuse.  Cette  heureuse  reprise  le  remet 
en  lumière  et  lui  vaudra  certainement  pour  l'hiver  prochain  des 
commandes  de  nos  directeurs  parisiens.  Il  vient  de  prouver  qu'on 
l'avait  trop  négligé. 

Interprétation  excellente  de  la  part  de  Jolly,  Lary,  Belliard  de 
Desclauzas  et  de  la  gentille  Gélabert.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Vauthier, 
l'homme-tonnerre,  qui  ne  se  soit  réhabilité  de  ses  succès  un  peu 
douteux  des  soirées  précédentes.  Le  rôle  est  bien  dans  ses  cordes 
(câbles  s'appliquerait  mieux  à  une  voix  aussi  tonitruante). 

M.  Koning  avait  fait  précéder  cette  reprise  du  Canard  à  trots  becs 
de  la  première  représentation  d'un  petit  acte  posthume  de  Jacques 
GlTenbach  :  Mademoiselle  Moucheron.  Le  scénario  fourni  au  musicien 
par  MM.  Leterrier  et  Vanloo,  n'est  pas  sans  agrément.  Il  a  surtout 
l'avantage  de  produire,  sous  un  jour  comique,  un  trio  d'artistes 
excellents.  'C'est  un  contraste  piquant  que  celui  de  la  toute  petite 
Mily  Meyer  se    démenant  à    côté    de  la    grande   Desclauzas,  avec 


l'exhilarant    Jolly    au    milieu   d'elles   sous   forme  d'amoureux    bé- 
gayant. 

Malheureusement  la  part  du  musicien  esl  restée  bien  légère.  Il 
n'y  a  là  évidemment  qu'une  partition  incomplète,  a  peine  une 
ébauche  que  le  pauvre  Oil'enbach  se  réservait  sans  nul  doute  de 
revoir  à  loisir. 

H.  Moiie.no. 

P.  S.  Une  partie  de  la  troupe  du  Gymnase  va  donner  des  représen- 
tations à  Londres  à  partir  du  U  juin.  Monte-Carlo,  l'Alouella  et  le 
Monde  où  l'on  s'amuse,  privés  de  la  plupart  de  leurs  interprètes,  vont 
disparaître  forcément  de  l'affiche  à  la  fin  du  mois. 

Afin  d'utiliser  les  artistes  qui  restent  à  Paris,  M.  Koning  vient  de 
décider  que  le  Gymnase  resterait  ouvert  pendant  le  mois  de  juin, 
avec  le  spectacle  suivant  :  le  Chapeau  d'un  horloger,  joué  par  MM. 
Saint-Germain,  Landrol,  M™"*  Lepage  et  Charlotte  Raynard,  et 
Madame  de  Chamblaij,  une  des  plus  jolies  pièces  d'Alexandre  Dumas 
père,  avec  M"»  Mary  Julien,  Frédéric  Achard  et  Jourdan. 

C'est  le  31  mai  que  sera  donné  ce  nouveau  spectacle. 

La  Vaudeville  ne  fermera  que  fin  juin.  On  renonce  à  reprendre 
le  Père  prodigue  et  l'on  s'occupe  d'une  pièce  nouvelle  en  trois  actes, 
de  MM.  Alexandre  Bisson  et  André  Sylvane,  Un  voyage  d'agrément, 
que  M.  Gondinet  a  fini  de  mettre  au  point. 


FRAISCIS     PLANTE    A.  PARIS 


C'est  tout  un  événement  dans  le  monde  parisien  des  pianistes 
que  l'arrivée  du  célèbre  virtuose  français.  Nous  nous  disions,  ily  a 
quelque  i  semaines,  en  lisant  tout  ce  qui  s'imprimait  en  Belgique 
sur  le  virtuose  :  les  dilettantes  belges  auraient-ils  perdu  la  raison? 
Eh  bien,  il  n'en  est  rien.  Nous  venons  de  le  constater  par  accla- 
mations, jeudi  dernier,  à  la  séance  avec  orchestre  donnée  a  la  salle 
Erard  par  l'incomparable  charmeur  qui  a  nom  Francis  Planté. 

Nous  pensions,  il  y  a  quelques  années,  que  ce  talent  si  fin,  si 
vivant,  ne  pouvait  aller  au  delà  de  la  perfection,  et  il  a  trouvé  ce 
secret.  Ce  n'est  plus  du  piano  que  joue  Planté;  c'est  de  tous  les 
instruments  à  la  fois,  voix  humaine  comprise,  dont  s'emparent  tour 
à  tour  ses  doigts  merveilleux  pour  exprimer  sur  le  clavier  d'ivoire 
les  plus  belles  pages  de  la  musique  classique  et  moderne. 

Un  pareil  interprèle  était  inespéré  pour  la  musique  de  l'avenir, 
car  il  sait  cacher  sous  des  roses  l'impuissance  souvent  ardue  de 
l'école  nouvelle.  De  par  lui  tout  revêt  du  style  et  prend  de  la  cou- 
leur. Notre  collaborateur  B.  Jouvin  l'a  trop  excellemment  dit,  dans 
le  Figaro,  sous  la  signature  de  Benedict,  pour  que  nous  ne  nous 
empressions  pas  de  reproduire  ici  le  paragraphe  important  de  son 
intéressante  appréciation  des  séances  Planté. 

«  Ce  qui  m'a  particulièrement  intéressé  dans  cette  première  séance,  en 
me  prouvant  que  l'esprit  et  l'âme  du  grand  claveciniste  s'élargissaient 
dans  tous  les  horizons  sans  exclusion  d'école,  c'est  la  composition  du 
programme.  • 

Ce  programme,  en  effet,  admettait,  sur  un  pied  de  bon  voisinage  sinon 
d'égalité,  tous  les  genres  et  tous  les  maîtres  du  piano,  depuis  le  classique 
Hummel,  l'illustre  représentant  de  l'école  viennoise,  jusqu'au  romantique 
devenu  le  ivagnérien  Liszt.  Entre  ces  deux  extrêmes  de  l'art .  venait  le 
rêveur  Mendelssohn,  le  musicien  idéaliste  de  la  jeune  école  d'Allemagne. 
L'âme  musicale  de  Mendelssohn  n'a-t-elle  pas  tressailli  dans  son  immorta- 
lité sereine  en  se  voyant  coudoyer  par  des  génies  tout  matériels,  par  des 
enragés  réalistes  do  l'art,  tels  que  Rubinstein,  Brahms,  Schumann,  Wagner? 
S'il  y  a  eu  choc,  à  la  vérité,  le  doux  Chopin,  tout  âme  et  tout  mystère, 
était  là  pour  amortir  le  coup  et  dire  au  compositeur  de  l'aulus,  A'Elie  et 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  :  «  Frère,  me  voici  1  » 

Les  sept  morceaux  que  Planté  a  joués  seul  offraient  à  la  belle  exécution 
du  pianiste,  une  variété  bien  faite  pour  en  accuser  tour  à  tour  le  charme, 
la  souplesse,  la  délicatesse  et  la  fermeté.  C'est  ainsi  que  ses  mains  mer- 
veilleuses, abordant  sans  transition,  comme  sans  hésitation,  les  styles  les 
plus  divers,  ont  ouvert  à  un  auditoire  suspendu  au  vol  de  cette  agilité, 
toutes  les  portes  de  l'art  moderne  allemand.  Le  public  ne  faisait  que 
changer  de  maître  sans  changer  de  plaisir  ;  le  pianiste  lui  avait  réservé  la 
surprise  de  voir  défiler,  comme  les  grains  d'un  chapelet  sonore,  un  noc- 
turne de  Schumann,  une  étude  de  Chopin,  une  valse  de  Raff,  une  danse  hon- 
groise de  Brahms,  un  caprice  de  Mendelssohn! 

Dans  ce  défilé  si  éblouissamment  bigarré,  je  m'arrête  plus  particuliè- 
rement aux  deux  pages  musicales  suivantes  :  le  Chœur  des  ftlenses  «t  la 
Grande  Rhapsodie  hongroise.  Liszt  est  l'arrangeur  de  ces  deux  morceaux  ; 
c'est  dire  quelles  inextricables  difficultés  d'exécution  ce  géant  du  piano  a 
dressées  devant  l'interprète  de  sa  pensée  quel  qu'il  soit.  Toutes  les  notes 
du  piano  semblent  se  soulever  pour  construire  comme  une  forteresse    im- 
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prenable  dans  laquelle  s'est  enfermé  le  génie  de  Liszt. Eli  bien  !  Planté  l'a 
escaladée,  cette  forteresse,  avec  une  hardiesse,  une  désinvolture  et  une 
grâce  incomparables.  Bien  des  gens  qui,  -usque-là,  en  accordant  au  grand 
virtuose  le  charme,  la  rêverie,  et  encore  la  passion,  mais  dans  les  cieux 
de  la  poésie  seulement,  refusaient  à  l'artiste  la  puissance,  ont  bien  été 
obligés  de  confesser  que  si  ce  dernier  progrès  pour  lui  restait  a.  réaUser, 
il  venait  de  l'accomplir. 

En  prêtant  l'oreille,  en  fermant  les  yeux  à  ces  tempêtes  de  sonorité 
s'apaisant  et  s'endormant  dans  les  suavités  d'une  harmonie  angélique  que 
le  ciel  ravit  à  la  terre,  on  devient  le  jouet  d'une  singulière  illusion  d'acous- 
tique :  pour  mon  compte,  je  l'ai  subie. 

Il  me  semblait  que  Planté,  muselant  dix  pianos  qu'il  avait  déchaînés  sur 
son  auditoire,  se  croisait  paresseusement  les  bras  :  alors,  sur  le  clavier 
resté  vide,  accouraient  se  placer  tous  les  lutins  fantastiques  de  la  fantas- 
tique Allemagne,  effleurant  de  leurs  pieds  impalpables  les  touches  du 
piano  pour  exécuter  une  sarabande  mystique. 

E!i  bien,  l'efTel  de  la  seconde  séance  a  dépassé  encore  celui  de 
la  première.  Planté,  se  sentant  aux  prises  avec  l'orchestre  de 
M.  Pasdeloup  et  avec  uu  auditoire  venu  expressément  pour  lui  et 
non  plus  devant  un  public  de  bienfaisaûce  qui  croit  avoir  fait 
acte  de  haute  charité  en  payant  ses  modestes  20  francs.  Planté, 
dis-je,  s'est  grandi,  multiplié,  de  façon  à  ne  faire  de  sa  séance 
avec   orchestre  qu'une    longue  acclamation   de  trois  petites  heures. 

Personne   ne  voulait   croire  que  ce  fût  fini ,    et    lorsque    l'on    a 

cherché  le  triomphateur,  pour  le  ramener  une  dernière  fois  au 
piano,  on  a  appris  que  la  Renommée  l'avait  déjà  emporté  sur  ses 
ailes  au  château  de  la  Muette  où  M""^  Erard  lui  donne  l'hospitalité, 
près  du  père  Monsabré,  —  un  Mozartisle...  j'allais  dire...  endiablé, 
—  sans  penser  à  l'irrévérence  d'uue  pareille  parole  envers  Mozart 
et  le  père  Monsabré. 

Quelque  chose  d'approchant  fut  cependant  dit  un  jour  au  château 
de  la  Muette,  et  par  la  vénérable  M""=  Spontini,  sœur  de  Pierre  Erard, 
mais  le  sujet  y  prêtait.  Richard  Wagner,  b  l'époque  des  représen- 
tations lie  son  Tanhœuser  à  l'Opéra  de  Paris,  eût  vivement  désiré 
parachever  son  œuvre  sous  les  grands  ombrages  du  parc  de  la 
Muette;  il  témoigna  le  désir  d'un  modeste  refuge  au  solitaire  châ- 
teau de  M"'"  Erard.  Impossible,  s'écria  M'""  Spontini  :  nous  ne  sau- 
rions recevoir  le  diable  dans  un  bénitier. 

Pour  en  revenir  à  la  triomphale  séance  de  jeudi,  salle  Erard,  que 
de  regrets  de  n'y  avoir  pas  entendu 

Madame  la  générale  Bataille. 

Une.  cantatrice  de  l'école  Garcia,  au  chant  fin,  pur,  distingué,  à 
la  voix  claire.,  exercée,  pénétrante,  se  jouant  des  difficultés  avec  une 
aisance,  un  bon  goût,  un  rythme,  qui  la  classe  tout  i  fait  au  pre- 
mier rang  des  cantatrices  passées,  présentes  et  futures.  M'"'=  Bataille 
a-t-elle  assez  charmé  son  auditoire  au  concert  de  l'OEuvre  de  la  mi- 
séricorde oii  sa  voix  seule  alternait  avec  le  piano  de  Planté  ! 
'  Que  de  bravos  et  de  rappels  récoltés  par  celte  charmante  femme, 
plus  artiste  qu'amateur,  et  que  le  prince  de  Chalais  s'est  fait  hon- 
neur de  conduire  au  piano  à  chacun  des  quatre  morceaux  dont  elle 
s'est  faite  l'interprète,  accompagnée  dans  la  perfection  par  Maton. 

Pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  été  donné  de  réentendre  M'""  la  géné- 
rale Bataille,  le  jeudi  suivant?  Sa  voix  et  son  style  s'accordent  si 
bien  avec  le  merveilleux  talent  de  Planté. 

Les  dames  patronnesses  de  l'OEuvre  de  la  miséricorde,  M.""  la  ma- 
réchale de  Mac-Mahon  en  tète,  ont  adressé  leurs  plus  vives  félici- 
tations à  M""  la  générale  Bataille,  à  M.  Francis  Planté  et  à  M"'»  Erard 
qui  non  seulement  avait  donné  ses  salons,  mais  avait  tenu  à  payer  sa 
loge  un  prix  princier.  Voilà  qui  est  agir  en  digne  cliàtelaine  de  la 
royale  résidence  de  la  Muette. 

H.  M. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Un  confrère'  et  ami  de  M.  Arthur  Cantel  écrit  de  Bucharest  au  Gau- 
lois, à  la  date  du  7  mai  :  »  Je  sors  du  Grand-Théâtre,  où  je  viens  d'assis- 
ter à  une  représentation  vraiment  originale,  donnée  sous  le  patronage  du 
prince  et  de  la  princesse  Tirbey,  au  bénéfice  des  victimes  de  Chio.  Le 
spectacle,  fort  bien  composé,  ofl'rait  comme  attrait  spécial  la  présence  sur 
la  scène  des  plus  jeunes  et  charmantes  Roumaines  qui,  s'improvisant  ac- 
trices par  charité,  ont  réellement  l'ait  merveille.  Dans  la  Fin  du  roman,  de 
Gozlan,  le  marquis  et  la  marquise  de  l'Aubépine-Sully,  —  née  Ghika,  — 
ont  mérité  les  chaleureux  applaudissements  que  le  public  leur  a  prodi- 
gués, un  public  payant  qui  est,  en  général,  fort   difficile   à  satisfaire.  La 


marquise  joue  gracieusement,  dit  juste,  et  se  tient  très  bien  en  scène,  art 
difficile  à  acquérir  et  que  possèdent  bien  peu  de  nos  artistes  en  vogue. 
Le  marquis,  lui,  a  l'habitude  des  planches  ;  il  a  fait,  sous  l'Empire,  les 
belles  soirées  de  Gompiègne.  Le  M isanlhrope  et  l'Auoergnat,  de  Labiche,  qui 
clôturaient  le  spectacle,  ont  obtenu  un  succès  de  fou  rire,  grâce  à  la  bonne 
humeur  et  au  brio  déployés  par  un  jeune  et  brillant  boyard,  —M.  Alexandre 
Halfon,  —  qui  a  imité  Brasseur  à  s'y  méprendre.  J'ai  gardé  pour  la  fin  le 
clou  de  la  soirée  :  la  présence  de  la  princesse  Branoovano,  fille  de  Musu- 
rus-Pacha,  ambassadeur  de  Turquie  à  Londres,  qui,  étant  de  passage  à 
Bucharest,  a  prêté  le  secours  de  son  immense  talent  à  cette  œuvre  de 
charité.  La  princesse  est  une  pianiste  depremier  ordre;  à  Paris,  à  Londres 
et  Vienne,  elle  a  remporté  d'éclatants  succès  ;  ce  soir,  la  salle  enthou- 
siasmée l'a  longuement  acclamée  après  l'exécution  des  deux  concertos 
qu'elle  a  rendus  avec  un  art  exquis.  Comme  l'instrument  vibre  sous 
ses  doigts  agiles!  avec  quel  sentiment  il  chante  les  notes  émues  et  lan- 
goureuses 1  avec  quelle  force  et  quelle  puissance  il  sonne  le  chant  de 
guerre  et  crie  l'alarme!...  Triomphant  de  toules  les  difficultés,  amoureuse 
de  son  art,  la  princesse  Brancovano  est  une  virtuose  qu'on  voudrait 
toujours  entendre,  car  son  talent  charme  et  ne  fatigue  jamais.  En  somme, 
succès  sur  toute  la  ligne  :  succès  d'artistes  que  je  ne  nomme  pas  tous, 
car  je  ne  les  connais  pas  ;  je  citerai  seulement  parmi  les  plus  applaudis  : 
MM.  Paléologue  et  Miolesco,  au  jeu  soigné,  à  l'élégance  parisienne; 
M^^'s  Joanesco  et  Pantacuzène,  plusieurs  fois  rappelés  ;  succès  d'argent  :  la 
recette  a  produit  20,000  fr.,  ce  qui  prouve  aisément  que  tout  Bucharest 
s'est  associé  à  cette  bonne  œuvre. 

—  L'Opéra  de  Berlin  a  donné  la  première  des  Fiançailles  du  rot  Othon, 
opéra  en  trois  actes  de  M.  TJeberlee.  Mauvais  libretto  et  partition  médiocre, 
telle  paraît  être  l'opinion  générale  de  la  presse  berlinoise. 

—  Le  ilusikalisches  IVochenblatt,  uu  des  organes  de  la  musique  de  l'ate- 
nir  no  us  apporte  le  texte  du  petit  discours  prononcé  par  Wagner  sur  la 
scène  du  Victoria  Theater  de  Berlin  après  la  représentation  de  la  Gôtter- 
dummerung.  Cette  allocution  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  Wagner  a 
promené  le  goupillon  sur  le  public,  sur  les  artistes  de  l'orchestre,  sur  les 
chanteurs,  sur  le  chef  d'orchestre,  M.  Seidl,  et  sur  le  directeur,  M.  Neu- 
mann.  Bret,  une  aspersion  générale.  Après  la  chute  du  rideau,  les  artistes 
à  leur  tour  ont  congratulé  le  maître  en  lui  offrant  un  grand  surtout  do 
table  en  argent  massif.  Le  lendemain  Wagner  a  quitté  la  capitale  alle- 
mande avec  le  bibelot  soigneusement  emballé  et  s'est  dirigé  vers  sa  soli- 
tude de  Bayreuth. 

—  Le  Théâtre  de  Leipzig  montera  l'hiver  prochain  un  nouvel  opéra  : 
le  Chasseur  sauvage,  dont  la  partition  est  due  au  compositeur  alsacien 
Nessler,  déjà  favorablement  connu  par  le  Preneur  de  rais  de  Hameln: 

—  L'arrivé  de  Liszt  à  Anvers,  pour  le  grand  festival  organisé  en  son 
honneur,  est  annoncée  pour  le  24.  Nul  doute  que  le  célèbre  artiste  ne  se 
rende  ensuite  à  Paris  pour  faire  son  entrée  à  l'Institut  de  France. 

—  Majesty's  Théâtre  a  fait  sa  réouverture  par  il  Barbiere.  Eosina  : 
M"'  Anna  Bellocca,  retour  d'Amérique. 

—  M.  Paul  Viardot  est  engage  pour  les  quatre  premières  séances  de  la 
Musical  Union,  la  célèbre  société  de  musique  de  chambre  dont  le  violon- 
celliste Lasserre  a  pris  la  direction,  par  suite  de  la  retraite  de  M.  Ella. 
Le  jeune  et  déjà  renommé  virtuose  aura  pour  partenaires  M.  Wiener,  au 
second  violon,  M.  Van  Waelfelghem  à  l'alto  et  naturellement,  M.  Lasserre 
au  violoncelle.  Il  se  fera  entendre  également  avec  Théodore  Ritter,  qui 
doit  prochainement  traverser  la  Manche  à  l'effet  de  donner  la  réplique  à 
M.  Viardot  et  de  faire  apprécier  par  les  dilettantes  anglais  sa  grande  vir- 
tuosité. 

—  Le  vaste  et  magnifique  théâtre  de  Costanzi,  de  Rome,  vient  de  faire 
sa  réouverture  avec  l'Africana  pour  M^Fossa,  le  ténor  Sani  et  le  baryton 
Ciapini,  et  avec  il  Barbiere  di  Siciglia  pour  la  Donadio.  Le  succès  de  la 
diva  a  été  aussi  considérable  au  théâtre  Costanzi  qu'au  théâtre  Apollo  où 
elle  s'était  fait  entendre  l'année  dernière.  La  Donadio  est,  du  reste,  l'en- 
fant gâtée  des  Romains,  qui  se  vantent  même  de  lui  avoir  donné  le  bap- 
tême de  la  célébrité. 

—  La  Scala  de  Milan  a  rouvert  ses  portes,  à  l'occasion  de  l'exposition 
nationale,  avec  Don  Giovanni,  de  Mozart,  et  le  ballet  Excelsior,  du  choré- 
graphe Manzotti.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart,  pauvrement  interprété,  a  si 
mal  marché  qu'au  bout  de  trois  soirs  il  a  fallu  faire  relâche.  Décidément 
les  Italiens  ne  connaîtront  jamais  le  charme  de  cette  musique  divine.  Son 
effet  est  trop  discret  pour  avoir  prise  sur  ces  natures  exubérantes  et  por- 
tées vers  l'emphase.  «  Non  capisco  nientc  a  questa  maladetta  musica  ;  je  ne 
comprends  rien  à  cette  musique  maudite  »,  —  s'écriaient  déjà  les  chanteurs 
ilaliens,  du  temps  même  de  Mozart. 

Congrès  musical  de  Milan.  —  C'est  le  16  juin  prochain  que  sera  ouvert 

dans  les  salles  du  Conservatoire  le  congrès  des  musiciens  italiens.  Le  but 
de  ce  congrès  est  de  résoudre  la  question  des  grands  orchestres  unifiés  et 
complets,  c'est-à-dire  de  déterminer  la  qualité  et  la  quantité  des  instru- 
ments dont  un  grand  orchestre  doit  être  composé.  La  discussion  sera, li- 
mitée aux  questions  concernant  directement  le  but  à  atteindre.  On  discu- 
tera, par  exemple,  s'il  convient  d'introduire  dans  les  orchestres  italiens 
les  contrebasses  à  quatre  cordes,  les  cors  et  les  cornets  sans  pistons,  tout 
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en  maintenant  en  égales  proportions  les  contrebasses  à  trois  cordes,  les 
cors  et  les  cornets  à  pistons.  Ce  système  mixte  est  très  favorablement 
envisagé  dans  le  monde  des  musiciens.  La  direction  du  congrès  fera  tous 
ses  efforts  pour  que  la  discussion  ne  sorte  point  du  terrain  pratique. 

[L'Italie.) 

—  M.  Albert  Vizentini  est  de  retour  à  Milan,  le  grand  marché  lyrique 
des  deux  mondes.  Il  y  complète  sa  double  troupe  de  Pétersbourg  et  Mos- 
cou pour  la  prochaine  saison  italienne-russe. 

—  Sous  ce  titre  :  Biografia  di  Giovanni  Masulto  (Venise,  Fontana,  1881, 
in-8),  un  écrivain  italien,  M.  Ernesto  Selle,  vient  de  publier  sur  un  artiste 
à  la  fois  dévoué,  modeste  et  distingué,  son  compatriote,  une  notice  écrite 
avec  une  éloquente  simplicité,  et  qui,  par  ■  le  seul  récit  d'une  existence 
pleine  de  courage  et  d'honnêteté,  retient  l'attention  du  lecteur  et  provoque 
souvent  l'émotion.  M.  Giovanni  Masutto  est  un  musicien  instruit,  un  pro- 
fesseur dévoué  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'enseignement,  et  qui,  au  milieu 
des  plus  grandes  difficultés,  a  créé  et  dirigé  pendant  plusieurs  années  à 
Trévise  un  Institut  musical  important,  après  quoi,  s'étant  fixé  à  Venise, 
il  a  fondé  en  cette  dernière  ville  une  école  populaire  de  musique.  M.  Ma- 
sutto s'est  aussi  occupé  de  littérature  musicale,  et  on  lui  doit,  outre  un 
petit  écrit  intitulé  la  JJusica,  délia  sua  origine  e  délia  sua  storia,  dont  il  n'a 
pas  été  fait  moins  de  trois  éditions,  un  recueil   biographique  qui  porte  ce 

■  titre  :  Maestri  di  musica  italiani  del  nostro  secolo,  ricordi  e  eenni  iiografici.  La 
notice  de  M.  Selle  sera  lue  avec  d'autant  plus  d'intérêt  et  d'utilité  que,  par 
un  véritable  excès  de  modestie,  M.  Masutto  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
comprendre  son  nom  parmi  ceux  des  300  musiciens  italiens  contemporains 
dont  il  a  retracé  la  vie  et  les  travaux  dans  le  recueil  publié  par  lui.    a.  p. 

^  Un  des  écrivains  spéciaux  et  des  critiques  les  plus  autorisés  de  l'Italie, 
M.  Baldassare  Gamucci,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Perché  i  Greci  anli- 
chi  non  progredirono  nell'armonia  (Florence,  Guidi,  1881,  in-S"),  un  opuscule 
substantiel  et  dont  l'importance  dépasse  de  beaucoup  l'étendue.  S'appuyant 
sur  les  travaux  anciens  et  modernes,  et  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne ces  derniers,  sur  la  Théorie  physiologique  de  la  musique  de  M.  Helmholtz 
et  sur  le  beau  livre  de  M.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'Anti- 
quité, M.  Gamucci  serre  de  près  la  question  qu'il  s'est  efforcé  de  résoudre 
et  déduit  très  logiquement  les  raisons  pour  lesquelles  «  les  Grecs  anciens 
n'ont  pas  progressé  dans  la  science  de  l'harmonie.  »  L'écrit  dé  M.  Gamucci 
témoigne  d'une  étude  attentive  des  faits,  d'une  recherche  consciencieuse 
de  la  vérité,  et  sa  forme  élégante  et  claire,  son  style  limpide  et  ferme  à 
la  fois  en  rendent  la  lecture  aussi  agréable  qu'utile.  L'écrivain  a  vulgarisé 
avec  bonheur  une  question  qui  n'était  pas  sans  quelques  obscurités,  et  il 
a  su  se  faire  comprendre  facilement  dans  une  matière  qui  pouvait  passer 
justement  pour  difficile  à  traiter.  Sa  brochure  aura  certainement  tout  le 
succès  qu'elle  mérite  et  que  d'ailleurs  le  nom  de  son  aute,ur  lui  assurait 
d'avance.  j^_  p_ 

—  Va.  artiste  italien  assurément  fort  instruit,  M.  Oscar  Ghilesoiti  vient 
aussi  de  mettre  au  jour  à  Milan,  chez  l'éditeur  M"»"  Lucca,  une  publication 
très  originale  et  très  intéressante,  constatant  que  les  compositions  écrites  il 
y  a  deux  ou  trois  siècles  pour  certains  instruments  tels  que  le  luth,  le 
théorbe,  la  mandore,  sont  aujourd'hui  sans  objet,  ces  instruments  ayant 
disparu,  et  faisant  remarquer  que  par  ce  fait  ces  compositions  sont  de- 
venues d'une  excessive  rareté,  M.  Chilesotti  a  voulu  du  moins  sauver  de 
l'oubli  un  recueil  de  pièces  du  xvii"  siècle  pour  la  guitare,  la  guitare  quoique 
assurément  fort  démodée,  n'étant  pas  cependant  complètement  réduite  à 
l'état  de  souvenir.  Le  recueil  choisi  (et  M.  Chilosetti  fait  justement  remar- 
quer qu'il  est  resté  inconnu  à  Félis  et  à  moi),  porte  pour  titre  :  Cam-icci 
armonici  sopra  la  ehitarra  spagnola,  a  été  publié  à  Bergame  en  1692.  et  est 
l'œuvre  du  comte  Ludovico  Roucalli.  Mais  sa  republication  présentait  une 
difficulté,  les  morceaux  étant  écrits  dans  l'ancienne  tablature  en  usage 
en  Italie  à  cette  époque.  Le  nouvel  éditeur  a  donc  été  obligé  de  les  tra- 
duire en  notation  moderne,  et,  dans  une  excellente  introduction  il  a 
donné  une  explication  très  claire  et  très  précise  de  la  tablature,  en  même 
temps  qu'en  regard  de  certains  morceaux  et  pour  la  bien  faire  comprendre 
il  reproduisait,  transcrit  et  gravé  avec  beaucoup  de  soin,  le  texte  original. 
Le  recueil  ainsi  traduit  et  publié  par  M.  Chilesotti,  est  d'ailleurs  fort  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  sa  valeur  mélodique,  et  cette  publication  faite 
avec  un  goût  parfait  à  tous  égards,  très  utile  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  l'art,  est  certainement  l'une  des  plus  curieuses  que  l'on  puisse  imaginer. 

A.  p. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  le  minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  BeauxArts,  désirant 
saisir  le  Conseil  supérieur,  dans  l'une  de  ses  prochaines  sessions,  de  la 
question  de  l'organisation  de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  pri- 
maires, a  voulu  recueillir  l'opinion  de  quelques  personnes  compétentes 
sur  cette  réforme  d'un  haut  intérêt  pédagogique  et  musical.  Plusieurs  mé- 
moires sur  la  question  ont  été  envoyés  en  réponse  et  le  ministère  public 
vient  de  réunir  les  premiers  qui  lui  sont  parvenus  dans  une  brochure  que 
liront  avec  intérêt  tous  les  musiciens  qui  s'intéressent  au  progrès  de  leur 
art.  Nous  leur  signalerons  spécialement  le  mémoire  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray;  très  étudié  et  plein  de  vues  neuves,  le  mémoire  de  M.Dan- 
hauser  et  celui  de  M.  Vervoitte,  deux  travaux  qui  se  distinguent  par  la 
pratique  et  révèlent  la  compétence  spéciale   de  leurs  auteurs.  Signalons 


encore  le  mémoire  de  M.  Dupaigne  qui  avait  déjà  paru  dans  le  DirAion  - 
naire  pédagogique  de  M.  Buisson  et  celui  de  M.  Mercadier.  MM.  Saint-Saëns 
et  Chouquet  ont  également  envoyé  une  réponse  au  ministre,  mais  leur  tra- 
vail est  trop  sommaire  pour  qu'on  puisse  le  qualifier  de  rapport  ;  on  ne  le 
lira  pourtant  pas  sans  fruit  et  sans  intérêt. 

—  La  sortie  de  loges  des  aspirants  au  grand  prix  de  Rome  1881,  com- 
position musicale,  s'est  effectuée  hier  samedi.  Ont  été  définitivement  admis 
à  concourir,  à  la  suite  de  cet  essai  préparatoire,  MM.  Vidal,  Marty,  Bru- 
neau.  Blanc  et  Missa,  tous  élèves  de  M.  Massenet. 

—  Les  derniers  examens  du  Conservatoire,  année  scolaire  1880-81,  com- 
mencent le  3  juin.  Grand  émoi  des  élèves  dans  toutes  les  classes,  car  de 
ces  examens  dépend  l'admission  aux  prochains  concours. 

—  Au  conseil  municipal,  la  question  du  théâtre  du  Châtelet  a  été 
ajournée  à  quinzaine.  Le  projet  d'y  installer  un  théâtre  municipal  d'opéra 
compte  un  certain  nombre  de  partisans  dans  le  sein  du  conseil.  Espérons 
qu'ils  sauront  faire  partager  leurs  convictions  à  tous  leurs  collègues. 

—  On  s'occuperait,  à  la  préfecture  de  police,  d'une  réglementation  de 
l'intérieur  des  salles  de  sp.ectacle,  de  façon  à  assurer  la  sécurité  du  public. 
Les  trois  points  admis  en  principe  seraient  : 

1"  La  suppression  des  strapontins  pour  laisser  un  passage  libre  le  long 
des  fauteuils  d'orchestre  et  de  galerie  ; 

2»  L'installation  d'une  lampe  à  huile  pour  trois  becs  de  gaz  dans  la 
salle,  les  couloirs  et  les  escaliers  ; 

3»  Le  remplacement  des  tuyaux  de  plomb,  pour  la  canalisation  du 
gaz,  par  des  tuyaux  de  fer. 

—  Rappelons  aux  intéressés  que  l'Assemblée  générale  annuelle  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor,  aura  lieu 
le  jeudi  19  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire national  de  musique  et  de  déclamation. 

—  Rectifions  avec  Jennius  de  la  Liberté  :  «  Plusieurs  de  nos  confrères 
annoncent  qu'on  s'occupe  activement  du  monument  que  Georges  Bizet 
doit  avoir  au  Père-Lachaise.  M.  Dubois,  disent-ils,  en  termine  le  buste 
qui  couronnera  le  mausolée  confié  au  talent  de  M.  Garnier.  Or,  voilà 
quatre  ans  que  ce  monument  a  été  inauguré  et  que  MM.  Dubois  et 
Garnier  ont  terminé  leur  œuvre.  Nous  avons  même  annoncé,  il  y  a  quel- 
ques mois,  que  ie  reliquat  de  la  souscription  pour  le  tombeau  de  Bizet 
avait  été  versé  dans  la  caisse  de  la  Société  des  auteurs.  » 

—  Aix,  patrie  du  musicien  Félicien  David,  vient  de  recevoir  pour  son 
musée  le  buste  de  l'auteur  de  Lalla  Roiick,  de  la  Perle  du  Brésil,  du  Désert, 
etc.  L'auteur  de  ce  buste  est  le  statuaire  Truphàme. 

—  M""=  Adelina  Patti  a  quitté  Paris,  se  rendant  non  pas  à  Londres 
mais  dans  sa  propriété  du  pays  de  Galles.  On  lui  prête  tous  les  projets 
possibles  dans  les  deux  mondes  pour  l'automne  et  l'hiver  prochains.  En 
attendant  elle  va  reprendre  le  cours  de  ses  représentations  d'été  au  théâtre 
royal  Covent-Garden;  après  quoi  la  célèbre  diva  prendra  un  parti  définitif. 
Vous  verrez  que  Paris  ou  Monte-Carlo  l'emportera  encore  sur  l'Amérique. 

—  Le  baryton  Lassalle  a  dû  traverser  le  Manche,  hier  samedi.  Il  est 
annoncé  à  Covent-Garden  pour  mardi  prochain.  C'est  le  baryton  Melchis-, 
sédec  qui  le  remplace  à  l'Opéra  de  Paris  dans  Ben-Said  du  Tribut  de  Za- 
mora. 

—  M"=  Baldi,  qui  vient  de  résilier  son  engagement  à  l'Opéra,  entre  au 
Covent-Garden,  de  Londres. 

—  Les  directeurs  de  l'Eden-Théâtre  ne  perdent  pas  de  temps.  M.  Plun- 
kett  est  à  Bruxelles;  M.  Bertrand  va  partir  pour  Milan,  et  M.  Gantin  pour 
Vienne. 

—  De  séjour  à  Paris,  retour  de  Pétersbourg,  la  prima  donna  américaine 
Nordica,  qui  vient  travailler,  sous  la  haute  direction  de  l'auteur,  Mignon 
et  Ophélie.  C'est  M.  Edouard  Mangin  qui  fait  répéter  ces  deux  rôles  à 
M"=  Nordica. 

—  M"°  Marie  Vachot  est  de  retour  à  Paris.  Avis  à  nos  directeurs  de 
théâtres  lyriques  français  et  étrangers. 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  nous  donnent  des  nouvelles  de  M"'=  Jenny 
Howe  qui  vient  de  jouer  Agathe  du  Freischutz  avec  un  succès  des  plus 
vifs.  Le  chef-d'œuvre  de  "Weber  disparu  depuis  quatorze  ans  du  répertoire 
bordelais  avait  été  remonté  expressément  pour  elle.  «  Si  nous  avons  déjà 
maintes  fois  reconuu  et  apprécié  les  qualités  de  M""  Hovre,  dit  la  Gironde, 
nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  lui  adresser  d'aussi  vifs  compliments 
qu'après  cette  audition  du  Freischiit:;  :  elle  a  chanté  d'une  façon  tout  à  fait 
charmante  le  rôle  d'Agathe,  et  fort  bien  joué  sa  grande  scène  du  deuxième 
acte.  Sa  voix,  si  heureusement  timbrée  dans  le  médium,  est  admirablement 
à  l'aise  avec  la  musique  de  'Weber;  elle  ne  rend  pas  seulement  la  note 
avec  plénitude  et  justesse,  elle  traduit  la  pensée  intime  et  poétique  qui 
inspirait  le  maître.  »  Voilà,  certes,  des  éloges  bien  flatteurs  et  nous  n'avons 
aucune  peine  à  les  croire  mérités. 

—  M.  de  la  Pommeraye  annonce  que  le  célèbre  tragédien  Ernesto  Rossi 
est  en  pourparlers  avec  M.  Cbabrillat  pour  louer  l'Ambigu  du  12  au  30 
juin  et  y  donner  avec  sa  troupe  une  série  de  représentations  tragiques. 

—  Le  mois  de  mai  ramène  chaque  soir  dans  les  églises  certains  chants 
consacrés  à  la  Vierge,  et  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  cette  forme 
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de  l'art  musical.  C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  samedi  soir,  à  Saint- 
Eugène,  un  Ave  Maria  de  M.  Fouque,  délicieusement  interprété  par  M"=  Marie 
Dihau  ;  cet  Ave  Maria,  que  par  un  lieureux  hasard  il  nous  a  été  donné 
de  l'entendre  une  heure  plus  tard  dans  un  salon,  chanté  par  la  même  char- 
mante artiste,  réunit  les  qualités  sévères  que  réclame  la  musique  reli- 
gieuse sans  exclure  la  grâce  de  notre  art  moderne,  et  M"»  Dihau  sait  à  ce 
double  point  de  vue  lui  donner  une  valeur  peu  commune.  Nous  sommes 
heureux  d'avoir  à  signaler  et  le  morceau  et  l'artiste.  (Estafette.) 

—  La  troisième  et  dernière  séance  du  concours  de  chant  et  de  duos 
ouvert  entre  les  Sociétés  lyriques  de  Paris  et  de  la  Seine,  aura  lieu  aujour- 
d'hui dimanche  à  onze  heures  et  demie  précises,  salle  Rivoli,  104,  rue 
Saint- Antoine.  A  cette  même  séance  auront  lieu  les  concours  d'honneur 
entre  les  premiers  prix  des  différents  groupes  qui  ont  participé  aux  trois 
.■séances  du  concours. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Notre  grand  violoniste  Alard,  retiré  du  monde  musical  depuis  quelques 
années  bien  qu'il  ait  conservé  la  plénitude  de  son  talent,  reçoit  cepen- 
dant quelquefois  ses  amis  et  ses  anciens  élèves  dans  le  beau  salon  de 
musique  de  son  hôtel  de  la  rue  Christophe  Colomb.  Dimanche  dernier, 
Alard,  assisté  de  son  ami  le  célèbre  violoncelliste  Franchomme,  du  non 
moins  célèbre  pianiste  Francis  Planté,  de  MM.  Trombetla  et  Béron,  a 
donné  une  délicieuse  matinée  qui  a  commencé  par  le  trio  en  ut  mineur 
de  Mendelssohn,  exécuté  par  Planté,  Alard  et  Franchomme  dans  une  per- 
fection idéale.  Grand  a  été  l'enthousiasme  de  l'auditoire  à  qui  cette  exé- 
cution rappelait  les  belles  séances  du  dimanche  que  ces  trois  grands 
artistes  donnaient  autrefois  au  Conservatoire  et  à  la  salle  Pleyel.  Le  quin- 
tette de  Schumann  et  des  fragments  du  66«  quatuor  d'Hajdn  ont  causé 
aussi  un  vif  plaisir.  Enfin,  Francis  Planté  a  terminé  la  séance  par  des  soli 
de  différents  maîtres  classiques.  Le  talent  de  Planté  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'école  française  est  arrivé  à  sou  apogée  ;  on  ne  peut  rien  l'èver 
de  plus  parfait.  Toutes  les  qualités  sont  réunies  :  grâce,  vigueur,  netteté 
et  variété  de  son.  Les  auditeurs  favorisés  de  cette  belle  matinée  de 
M.  Alard  en  garderont  longtemps  le  souvenir.  ch.  l. 

—  La  4™  année  des  Concerts  d'orgue  donnés  au  Trboadéro  par  M.  Guil- 
mant  a  été  brillament  inaugurée  jeudi  dernier  ;  une  foule  considérable 
avait  répondu  à  l'appel  du  courageux  artiste  qui  a  pris  à  tâche  de  mettre 
en  lumière  les  chefs-d'œuvre  de  Bach  et  de  Hsendel  pour  orgue  et  or- 
chestre. Deux  concertos  de  Hîendel  et  le  fragment  du  6""  ont  été  exécutés 
avec  grand  succès  ;  mais  la  pièce  capitale  du  concert  était  une  symphonie 
(ouverture)  de  Bach,  pour  orgue  et  orchestre,  avec  accompagnement  de 
trompettes,  qui  est  vraiment  superbe,  et  que  nous  espérons  entendre 
encore.  M.  Guilmant  a  exécuté  avec  une  grande  maestria  sur  le  bel  orgue 
de  M.  Cavaillé-Coll  un  morceau  de  concert  avec  variations  de  sa  com- 
position, du  plus  grand  effet  et  qui  peut  être  classé  parmi  les  meilleurs 
de  son  vaste  répertoire,  ainsi  q'une  belle  sonate  de  son  regretté  maître, 
M.  Lemmens.  Le  grand  succès  de  M.  Guilmant  a  été  partagé  par 
M"=  Marie  Tayau  qui  a  joué  avec  une  grande  perfection  un  concei  to  de 
M.  Ten  Brink,  représentant  la  musique  moderne,  et  une  sonate  de  Hsendel 
qui  n'avait  jamais  été  exécutée  à  Paris.  M""  Morio  a  dit  l'air  à'Aleeste,  de 
'Gluck,  et  un  air  très  original  de  l'opéra  Giasone  de  Cavalli  (1649)  tiré  du 
magnifique  recueil  de  Gevaert  :  les  Gloires  de  l'Italie,  et  très  bien  instru- 
menté par  M.  Guilmant.  M.  Garcin  a  conduit  l'orchestre  avec  beaucoup 
d'habileté.  Nous  avons  été  particulièrement  frappés  de  la  sonorité  de 
l'orgue  mélangé  avec  l'orchestre,  c'est  d'un  effet  nouveau  et  tout  à  fait 
grandiose. 

—  Elégante  assistance,  nombreuses  sommités  artistiques  et  mondaines  à 
la  seconde  audition  de  l'orgue  de  la  Martinique  donnée  mardi  dernier  dans 
les  ateliers  de  M.  Cavaillé-Coll  par  M.  Gigout.  L'éminent  artiste  a  fait 
entendre  avec  grand  succès  ses  compositions  d'orgue  récemment  parues. 
L'Introduction  et  thème  fugué,  et  le  ijrand  chœur  dialogué  ont  fait  beaucoup 
d'impression.  Ces  deux  pièces  d'un  caractère  large  et  solennel,  d'une  sono- 
rité variée  et  éclatante,  hardies  dans  leurs  modulations  et  d'une  facture 
serrée,  sont  particulièrement  remarquables.  Dans  la  première,  le  motif 
initial  de  V Introduction  n'est  autre  que  le  thème,  ensuite  fugué,  traité  par 
augmentation  et  dont  la  partie  supérieure  et  la  pédale  l'ont  entendre  ensemble 
des  fragments  différents.  La  charmante  Communion,  VAndante  stjmphonique, 
avec  ses  intéressants  développements,  et  la  transcription  de  l'air  de  la 
Pentecôte,  déjà  entendus  au  Trocadéro,  ont  produit  leur  effet  accoutumé. 
Egalement  comme  improvisateur,  M.  Gigout  a  été  longuement  et  chaleu- 
reusement applaudi.  Ses  partenaires.  M™  Vicini-Terrier  et  M.  Diétner,  ont 
eu  leur  bonne  part  des  bravos  de  l'assistance.  M.  Diémer  a  joué,  accom- 
pagné par  l'orgue,  VAndante  de  sou  premier  concerto  et  sa  Sérénade.  Seul,  il 
a  fait  entendre  l'Impromptu  etle  Capriccioàe  M.  Gigout,  le  Rappel  des  oiseaux , 
de  Rameau,  et  sa  brillante  transcription  de  l'ouverture  de  la  Flûle  enchantée 
qui  lui  a  valu  une  ovation  très  méritée.  M"'=  Vicini  a  parfaitement  dit  l'air 
à.'Alceste  et  vocalisé  à  ravir  l'air  du  Barbier  de  Séville;  aussi  a-t-elle  reçu  de 
vives  félicitations.  Cette  très  intéressante  séance  fait  grand  honneur  au 
.sympathique  organiste  de  Saint-Augustin  et  à  M.  Cavaillé-Coll  dont  le  bel 
instrument  a  été  de  nouveau  admiré  de  tous. 

—  M.  Charles  Lamoureux   poursuit  .avec  activité   son-  projet  d-e  concert-' 
au  "Château-d'Eau.  Nous  venons  de  voir  l'épreuve  de  son  affiche  qui  annonce 


l'ouverture  des  séances  pour  le  dimanche  23  octobre.  La  Société  des  Nouveaux 
Concerts  donnera  des  auditions  hebdomadaires  d'oeuvres  ancienjres  et 
modernes,  symphoniques  et  dramatiques,  classiques  et  romantiques  de 
l'école  française  et  des  écoles  étrangères.  Les  solistes,  les  chœurs  et 
l'orchestre,  placés  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureu.x,  formeront 
un  ensemble  de  200  exécutants.  Attendons-nous  à  des  séances  de  haut 
goût  artistique. 

—  A  la  représentation  de  la  Gaîté,  donnée  jeudi  au  bénéfice  de  la  veuve 
Ravel,  tous  les  théâtres  de  Paris  se  trouvaient  représentés.  La  musique  a 
remporté  les  plus  grands  succès  de  cette  matinée.  Notre  grand  chanteur 
Faure  d'abord,  acclamé  comme  toujours  ;  MM.  Boudouresque,  Nicot 
jime  Franck-Duvernoy  et  M"=  Mezeray  se  succédant  aux  applaudissements 
de  l'assemblée:  cette  dernière  remplaçant  à  l'improviste  M"=  Bilbaut-Vau- 
chelet  empêchée  par  son  service  à  l'Opéra-Comique.  Puis,  dans  le  genre 
léger,  la  charmante  Jeanne  Granier,  M'"'  Théo,  M"«  Montbazon,  le  baryton 
Morlet  et  le  comique  Berthelier  dans  sa  fameuse  polka-Fahrbaoh  :  a  Ahl 
ah!  ah!  »;  accompagnateur,  M.  Mangin. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Diémer  qui  a  donné  le  samedi 
30  avril,  salle  Erard,  un  très  beau  concert  avec  orchestre  au  profit  des 
écoles  protestantes.  Pas  un  fauteuil  vide  dans  la  salle.  Comme  toujours, 
M.  Diémer  a  joué  avec  ce  brio,  cette  clarté  et  la  pureté  de  style  qui  dis- 
tinguent son  talent  si  remarquable  et  toujours  au-dessus  des  difficultés  les 
plus  épineuses.  Aussi, son  auditoire,  quoique  d'allures  sévères  et  réservées, 
s'est-il  laissé  réchauffer  et  finalement  enthousiasmer  par  le  très  émiuent 
virtuose.  M.  Diémer  a  fait  entendre  un  second  concerto  qui  a  reçu  un  très- 
excellent  accueil.  h'Andante  en  est  particulièrement  à  citer;  d'un  senti- 
ment élevé,  il  est  avec  cela  fort  bien  conduit.  Les  deux  autres  morceaux 
de  ce  concerto,  Vallegro  et  surtout  le  finale,  avec  son  heureuse  progression 
du  début,  sont  remplis  d'animation  et  de  vie  et  remarquablement  écrits 
pour  l'instrument  et  pour  l'orchestre.  M.  Diémer  a  ensuite  joué  une  de 
ses  charmantes  pièces  romantiques,  deux  autres  de  Rameau  et  de  Liszt,  et, 
avec  M.  Saint-Saëns,  le  concerto  de  Mozart  pour  deux  pianos  et  or- 
chestre, avec  cadences  de  Saint-Saëns.  M""^  Belgirard  et  M.  Valdec  ont 
chanté  des  mélodies  de  Pergolèse,  Haydn,  M"'  Viardot,  Saint-Saëns  et 
Diémer;  M.  Marsick  a  joué  un  fragment  du  concerto  russe  de  Lalo  et  l'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Colonne,  a  exécuté,  au  début  du  concert,  l'ouver- 
ture do  la  Princesse  jaune,  de  Saint-Saëns  et,  à  la  fin,  un  air  de  ballet  de 
Rubinstein.  Voilà  un  programme  des  plus  variés  et  des  plus  éclectiques 
qui  a  fait,  du  reste,  du  concert  de  M.  Diémer,  une  des  séances  les  plus 
intéressantes  et  les  mieux  réussies  à  tous  les  points  de  vue,  de  la  saison. 

E.  G. 

—  Très  intéressante  matinée,  dimanche  dernier  8  mai,  chez  M""  Berthe 
Mondet,  qui  faisait  entendre  ses  nombreuses  et  charmantes  élèves.  Le 
double  talent  de  M""  Mondet  donne  un  attrait  de  plus  à  ses  réunions,  où 
l'on  peut  également  applaudir  son  excellente  méthode  pour  le  chant  et  le 
piano.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  le  programme.  Pourtant  dans  la 
partie  instrumentale,  nous  signalerons  le  jeu  expressif  de  M"'=  Élise  R..., 
l'excellent  phraser  de  M""  Alice  B...,  la  jolie  séronode  hongroise  deJon- 
cières,  délicatement  détaillée  par  une  fillette  de  11  ans  et  demi,  M"=  Alice 
S...,  Colombinc,  de  Delahaye,  finement  exécutée  par  M"=  Jeanne  C...,  et 
enfin  le  brillant  rondo  de  Weber  enlevé  avec  un  véritable  brio  par  M"",Rosa 
G...,  une  virtuose  en  miniature  de  13  ans.  La  partie  vocale  a  été  des 
plus  intéressantes.  Nous  y  avons  remarqué  particulièrement  le  duo  bar- 
caroUe  avec  chœur  des  Contes  d'Hoffmann,  le  chœur  de  Bergerette,  autrement 
dit  la  célèbre  gavotte  de  Martini,  arrangée  par  M.  Peruzzi,  une  poétique 
mélodie  de  Lassen,  par  M'"'^  d'A...,  un  soprano  argentin,  une  romance  de 
la  Heine  de  Saba,  chantée  parle  beau  contralto  de  M""=  L...;  le  Chant  de 
Pâques,  de  M.  Paul  Rougnon,  rendu  avec  ampleur  par  la  belle  voix  de 
jyjmo  Henry  S...;  l'air  du  Barbier  de  Séiille,  vocalisé  dans  la  perfection  par 
M'"»!!.  L...;  enfin  M"«  Berthe  Mondet,  tenant  à  prêcher  d'exemple,  a  fait 
entendre  le  Livre  de  la  vie,  accompagné  par  l'auteur,  M.  Rougnon,  et  en- 
levé la  jolie  sérénade  de  Denza  avec  chœur,  bissée  à  l'unanimité.  Le 
ravissant  noclurne  de  Doppler ,  exécuté  de  main  de  maître  par 
M""  Castellan  et  Mondet,  M.  de  Vroye  et  Mariotti,  a  clos  do  la  manière  la 
plus  heureuse  cette  intéressante  séance.  B. 

—  M""  J.-M.  de  Lalanne  est  du  nombre  des  professeurs  dont  les  travaux 
attirent  l'attention  ;  ses  auditions  annuelles  d'élèves  sont  des  plus  intéres- 
santes. Dans  celle  donnée  vendredi  à  la  salle  Erard,  nous  avons  revu  et 
entendu  avec  plaisir  des  élèves  dont  les  progrès  sont  des  plus  évidents  : 
entre  autres,  le  jeune  Barbier  Sainte-Marie;  par  la  manière  dont  il  a  interprété 
le  Rondo  en  mi  bémol  de  "\y.eber,  on  sent  qu'il  y  a  un  futur  virtuose  dans 
ce  jeune  garçon.  Remarquables  aussi  M"«'  A.  etM.  Rougeot.  Cette  dernière 
a  exécuté  avec  beaucoup  de  style  le  solo  du  3"  concerto  de  F.  Ries,  et  avec 
M.  Henri  d'Aubel,  le  duo  de  Roméo  et  Juliette  (Gounod)  par  Alfred  Lebeau., 
Nous  ne  pouvons  citer  tous  ces  jeunes  élèves  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  leur  sympathique  professeur.  M'""  C.  Rimbaud,  que  l'on  entend 
trop  rarement,  avait  apporté  le  concours  de  son  beau  talent  et  de  sa  jolie 
voix,  en  interprétant  avec  beaucoup  de  style  une  charmante  mélodie  de 
M'i|=  J.  M.  de  Lalanne,  et  la  célèbre  valse  de  Venzano. 

—  Mercredi  dernier  à  la  salle  Ph_.Herz,  concert  de  M""  Thérèse  Castellan, 
aTeclë  cô'îîc"ôïïrs1ïé"'M"''~Pànchioni  et  de  iM.  Valdec  pour  la  partie  vocale 
de  M.  Renaud  et  Decq  pour  la  partie  instrumentale,  et  de  M»"  Thénard  pour 
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la  partie  littéraire.  Tous  ces  artistes  ont  reçu  du  public  l'acueil  le  plus 
flatteur,  mais  les  bravos  les  plus  chaleureux  sont  allés  naturellement  à  la 
bénéficiaire.  M"»  Panchioni  de  son  côté  s'est  fait  applaudir  dans  la  jolie 
mélodie  de  Tagliafico  ;  Abaissez-vous,  montagnes  I  et  M.  Renaud  dans  les 
Pizzicati  et  dans  la  valse  lente  de  Sylvia,  arrangée  pour  piano  et  orgue. 

—  Jeudi  dernier  salle  Pli.  Herz,  cbarmante  matinée  des  élèves  de 
M"'  Steiger;  qualités  de  son  et  de  style  remarquables  chez  toutes,  mais  vrai- 
ment étonnantes  chez  les  plus  jeunes.  La  charmante  M"''Nadaud,  deTOpé. 
ra-Comique,  le  jeune  violoniste  son  frère,  MM.  Mas  et  Pépin  avaient  prêté 
leur  concours  à  M"°  Steiger  qui  les  a  accompagnés  en  musicienne  et  a 
fait  apprécier  une  fois  de  plus  l'excellent  mécanisme  qui  lui  a  valu  le 
deuxième  prix  de  piano  l'année  dernière. 

—  Concert  varié  et  intéressant  que  celui  de  M.  Marquet,  donné  lundi 
dernier  à  la  salle  Herz.  On  y  pouvait  entendre  une  excellente  pianiste, 
M"f  Mayer,  le  violoniste  strasbourgeois  Montardon,  le  corniste  alsacien 
Lichtlé  et  un  excellent  quatuor  de  chanteurs:  M""^*  Garnieret  Haussmann, 
M..  Maury  et  M.  Marquet,  lequel  avait  organisé  cette  séance  à  son  bénéfice. 
M.  Marquet  s'est  fait  applaudir  à  diverses  reprises  et  l'on  a  pu  apprécier 
l'excellence  de  sa  méthode,  dont  il  a  recueilli  les  traditions  au  Conserva- 
toire, traditions  qu'il  va  transmettre  à  son  tour  à  ses  élèves.  M.  Marquet, 
lauréat  de  notre  grande  école  de  musique,  renonce  au  théâtre  pour  se 
consacrer  à  l'enseignement. 

'  —  La  Gironde  de  Bordeaux  nous  apporte  le  compte  rendu  d'un  beau 
concert  donné  par  Mme  Huré  et  sa  fille  dans  la  salle  du  grand  théâtre. 
M"=  Huré,  une  jeune  cantatrice  douée  d'une  belle  voix  de  contralto,  a  le 
dessein  de  venir  perfectionner  son  talent  à  Paris  oîi  nous  aurons  sans  doute 
l'occasion  de  l'entendre  l'hiver  prochain.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt 
d'apprendre  qu'elle  a  pleinement  réussi  devant  le  public  bordelais  et  qu'elle 
a  su  se  .faire  applaudir  à  côté  de  cantatrices  de  réputation  comme 
jjue  Arnaud. 

—  Les  journaux  de  Saint-Quentin  nous  rapportent  l'écho  du  grand  suc- 
cès obtenu  au  dernier  concert  de  la  Société  Philharmonique  par  M.  Charles 
Dancla,  son  élève,  M.  Nadaud  etM"=  Nadaud,  la  gracieuse  cantatrice. 

,  CONCERTS   ANNONCÉS 

"Une  grande  matinée  est  organisée  pour  aujourd'hui  dimanche,  à  deux 
heures,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  par  la  Prévoyance  commerciale, 
caisse  de  retraite  pour  les  employés  des  deux  sexes  de  la  nouveauté.  On 
y  entendra  des  artistes  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra- 
Gomique,  de  l'Odéon,  du  Palais-Royal,  des  Bouffes,  de  l'Eldorado,  et  la 
musique  de  la  Garde  républicaine  sous  la  direction  de  M.  Sellenick. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  à  3  heures, 
au  Jardin  d'acclimatation,  sous  la  direction  de  M.  L.  Mayeur,  de  l'Opéra  : 

Première  partie:  Allegro  (Signard)  ;  Ouverture  de  Guillaume  Tc/i (Rossini); 
Richard  Cœur  de  Lion,  fantaisie  (Grétry);  le  Carnaval  à  Paris,  bouquet  de 
valses  (L.  Mayeur). 


Deuxième  partie  :  le  Domino  noir,  fantaisie  demandée  (Auber)  ;  Polka 
de  la  Poupée  parlante  de  l'Arbre  de  Noël  (Ch.  Lecocq)  ;  A  Itilu,  grande  fantaisie 
(Verdi);  la  Dame  de  cœur  (Fahrbach). 

—  Demain  lundi  16  mai,  à  la  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  musique 
classique,  donnée  par  M""  Lucy  Keleni,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard, 
Fauré,  Loys  et  Mas. 

—  L'inauguration  des  Concerts  de  Paris  aux  Folies-Bergère  aura  lieu 
dans  quelques  jours,  dès  que  les  travaux  seront  terminés. 

Chaque  jour,  l'orchestre  et  les  chœurs  répètent  les  moi'ceaux  qui  doivent 
composer  les  premiers  programmes,  où  figureront  les  noms  de  Mozart, 
Gounod,  Ambroise  Thomas,  Massenet,  Saint-Saëns,  Delibes,  Joncières, 
Guiraud  et. . .  "Wagner. 

—  Jeudi  prochain,  19  mai,  à  2  h.  1/2  très  précises,  aura  lieu  au  Troca- 
déro le  deuxième  concert  d'orgue  avec  orchestre  donné  par  M.  Alexandre 
Guilmant,  avec  le  concours  de  M"'""  Risarelli  et  Storm,  M"»  Léontine  Le- 
vallois,  M.  Mouliérat,  de  l'Opéra-Comique,  M.  Gillet,  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  M.  Dusautoy.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Garcin,  de  l'Opéra.  Programme  du  plus  haut  intérêt  artistique. 

—  Lundi,  23  mai,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Franco-Mendès,  violoncelle- 
solo  du  roi  des  Pays-Bas. 

NÉCROLOGIE 

M.  Philippe  Gille  vient  d'être  bien  douloureusement  éprouvé  par  la 
perte  de  son  enfant,  une  petite  fille  âgée  de  vingt  mois.  En  même  temps 
qu'un  des  écrivains  les  plus  sympathiques  de  la  presse,  ce  malheur  frappe 
M.  Victor  Massé,  dont  M.  Philippe  Gille  est  le  gendre.  Si  quelque  chose 
peut  consoler  de  semblables  douleurs,  ce  sont  assurément  les  démons- 
trations affectueuses  qu'elles  provoquent,  et  sous  ce  rapport,  MM.  Philippe 
Gille  et  Victor  Massé  ont  reçu  toutes  les  marques  de  sympathie  que  l'ami- 
tié peut  prodiguer. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  à  la  maison  Girod  :  Valse  des  Zéphirs  et  Stella,  2"  lied 
lour  piano  de  F.  Révillon. 

—  M""  Pernini,  cantatrice  réputée  en  Italie,  Française  d'origine,  de 
retour  à  Paris,  s'y  consacre  au  professorat  :  Leçons  de  chant  et  de  piano, 
chez  elle,  10,  rue  du  Clausel,  et  dans  les  familles. 

—  Cours  élémentaire  de  lecture,  écriture,  orthographe,  calcul,  géogra- 
phie et  histoire  pour  les  enfants,  dirigé  par  M"»  S.  Fleury,  institutrice 
diplômée,  8,  rue  de  Valois,  Palais-Royal.  Répétitions  et  leçons  dans  les 
familles. 


En  vente,  Au  MENESTREL,  3  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  FILS,  éditeurs 


SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS 

PAR 

A..    M^RMONTEL 


UN  VOLUME  IN-IZ 


PBOFESSEUR  AU  CONSERV-ITOIRE 


PRIX  NET  :  5  FRANCS 


DU    MEME    AUTEUR: 

LES  PIANISTES  CÉLÈBRES,  Silhouettes  et  médaillons,  un  volume,  prix  net 5  francs. 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR  sur  l'enseignement  technique  et  l'esthétique  du  piano,  un  volume,  prix  net 3      — 

VADE  MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO,  catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres 

anciens  et  contemporains,  du  deeré  le  plus  é;omv,nta:rc  à  la  difficulté  la  plus  triinscendante,  prix  net 3      

LES  CONSEIL  D'UN  PROFESSEUR  et  le  VADE  MECUM  réunis,  prix  net 5      _ 


Viennent  de  paraître  au  IIÉITESTREI,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs,  pour  la  France  et  l'Etranger 
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mBM 


1.  La  main,  poar  baryton  ou  mezzo-sop. 
1  bis.  La   même  pour  léuor  ou  soprano . 

2.  i)ernieraye«pour baryton  ou  mezzo-sop. 
%  bis,  La  môme  pour  ténor  ou  soprano . 

3.  J'en  mourrai  !  pourmezzo-sop.  ou  baryt. 
3  bis,  La  même  pour   soprano  ou  ténor. 


Du  même  auteur 


PAilE  ÎIDÛT 


i.  Bai  luli  !  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 

4  bis  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

5.  Gentilles  Hirondelles,  pour  ténor  ou  soprano 

5  bis.  La  même  ponr  baryton  ou  mezzo-sop. 

6.  Chanson  meïanco/tçite  p' baryt.  ou  mez.-sop. 

6  bis.  La  même  pour  ténor 


7.  Bavanaise  variée  pour  deux  voix  égales.    6  fr. 
7  bis,  La  même  pour  une  seule  voix  (soprano.)  —  7  1er.  Pour  contralto.    5  fr. 

iTTk  de  Haydn,  (2  tons.)  —   M  •Clï,AIÏ>aïIi  de  Lotti,  variée  pour  le  concert  (2  tons.) 


ABIS.   —  lu    BIRIERIE  ( 


i  JîERGEREf  PBES  DU  BOULEVARD 


Dimanche  22  Mai  1881. 
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-  (Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

,    M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fbanco  à  M.  J.-L.  HEdGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fn,  Paris  et  Province. 

AI)onnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr,,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  BibliographiG  musicale  :  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'Antiquité,  par 
F.-A.  Gevaert  (2=  article).  Th.  Jouret.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Sarah 
Bernhardt  au  Havre  (1881)  et  la  Saint-Huberti  à  Marseille  (1785);  le  rapport 
du  budget  des  Beaux-Arts  ;  nouvelles,  H.  Moreko.  —  III.  Saison  de  Londres 
(3"'  correspondance),  oe  Retz.  — IV.  Notice  bibliographique  :  A.  Morel,  par 
A.  Rostand.  —  V.  Nouvelles  diverses.  —  VI.  Soirées  et  concerts.  —  VII.  Né- 
crologie. 


MUSIQUE   DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
HABANERA 
de  M.  Edoardo  Rubio.  —  Suivra  immédiatement  :  Gung'l-quadrille,  composé 
par  .inBAN  sur  les  motifs  favoris  de  Joseph  Gusg'l. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique 
de  CHANT  :  la  Chanson  de  Porlici,  de  L.  Badia,  paroles  italiennes  de  A.  de 
Lacziéres,  traduction  de  D.  Tagliafico.  —  Suivra  une  mélodie  posthume 
de  G.  RossiNi. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 
Par  Fr.-Aug.  GEVAERT 

Suite. 

Alcée,  Sappho  résument  tout  le  génie  de  la  merveilleuse 
école  de  Lesbos.  Alcée,  nature  pleine  de  fougue  et  de 
noblesse,  comme  nous  l'a  peint  Horace,  son  disciple  ;  Sappho 
qui  chante  l'amour  dans  ses  joies  et  ses  peines,  dans  ses 
transports  brûlants  et  ses  mortelles  angoisses,  mais  l'amour 
paré  de  ses  plus  nobles  attributs  :  la  soif  d'idéal  et  de  lu- 
mière; le  mépris  de  ce  qui  est  bas  et  vulgaire.   » 

On  le  voit,  M.  Gevaert  fait  justice  des  historiettes  calom- 
nieuses qui  ont  représenté  la  gracieuse  muse  lesbienne 
comme  une  femme  perdue  dé  mœurs;  calomnies  trop    com- 


plaisamment  accueillies  et  propagées  par  les  comédies  sati- 
riques des  Athéniens  du  V'=  siècle. 

Ici  les  rythmes  prennent  une  allure  vive  et  légère;  avec 
les  coupes  de  la  chanson  ou  du  couplet  populaire,  on  va  les 
retrouver  chez  Anacréon  qui,  d'autre  part,  a  pris  ses  formes 
choréiques  à  Archiloque. 

Le  légendaire  vieillard  de  Téos,  Anacréon,  le  poète  ionien, 
revit  tout  entier  dans  la  belle  étude  que  lui  a  consacrée 
M.  Gevaert,  et  nous  regrettons  plus  que  jamais  de  ne  pouvoir 
nous  y  arrêter.  Avant  de  quitter  la  chanson,  il  faut  pourtant 
signaler  le  chapitre  de  la  chanson  de  table,  de  la  scolie 
attique,  poésies  qui  se  chantaient  sur  des  «  airs  connus  », 
comme  nos  «  timbres  »  du  vieux  vaudeville,  et  qui  se  chan- 
taient «  au  dessert  »  ainsi  qu'on  faisait  en  notre  bon  vieux 
temps.  Le  genre  vieillit  aussi  vite,  à  Athènes;  et  M.  Gevaert 
cite  un  passage  curieux  des  ÎVuées  d'Aristophane  où  «  Philli- 
pide,  un  jeune  homme  du  bel  air,  représentant  des  nou- 
velles couches  sociales,  se  moque  des  scolies,  trouvant  «  que 
»  c'est  une  niaiserie  de  jouer  de  la  harpe  à  table  et  de  chan- 
»  ter  comme  une  femme  en  train  de  moudre  du  grain.  » 

Une  nouvelle  évolution,  plus  profonde  celle-là,  et  qui 
amènera  la  plus  riche  floraison  du  génie  poétique  et  musi- 
cal de  l'antiquité  :  c'est  l'apparition  d'un  nouveau  style  cho- 
ral étranger  au  culte  d'Apollon.  Le  dithyrambe,  «  le  fou- 
gueux dithyrambe,  l'hymne  à  Dionysos,  ennobli  par  le  goût 
idéaliste  de  l'Hellène,  est  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
branche  de  poésie  chantée  ;  »  les  premiers  bégaiements  du 
théâtre  de  Thespis,  qui  nous  conduiront  aux  grands  Tra- 
giques. 

L'auteur  décrit  en  larges  traits  cette  période  importante 
de  l'histoire,  en  déterminant  avec  soin  la  poétique  souple 
et  variée  du  dithyrambe  corinthien  et  du  dithyrambe  attique  ; 
d'un  côté  Arion  le  Lesbien,  qui  fut  en  réalité  le  père  du 
drame  satirique  et  de  la  tragédie;  de  l'autre  Lasos,  dont  le 
dithyrambe  répond  à  une  conception  de  Dionysos  plus  gra- 
cieuse, moins  mêlée  de  déplorations  passionnées  et  de 
scènes  bouffonnes. 

Après  nous  nous  avoir  tracé  en  un  tableau  plein  de  mou- 
vement et  de  couleur  l'histoire  du  dithyrambe,  célébrant  au 
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début  le  culte  de  la  nature,  présidant  aux  fêtes  agrestes  pour 
arriver  bientôt  aux  mascarades  licencieuses,  à  ces  folies  bur- 
lesques dont  notre  carnaval  est  un  écho  lointain,  M.  Gevaert 
consacre  une  de  ses  meilleures  études  à  l'apogée  de  la 
lyrique  chorale,  à  cette  brillante  période  par  laquelle  elle 
termine  ses  glorieuses,  destinées:  Simonide  en  marque  le 
début,  Pindare  l'épanouissement  complet,  Bacchylide  le  ter- 
me final. 

Pindare,  on  le  comprend,  retient  longtemps  l'historien  : 
c'est  un  des  sommets  du  grand  art  de  la  Grèce.  C'est  à 
l'œuvre  de  Pindare  qu'appartient  Punique  mélodie  notée  que 
le  temps  nous  a  laissée,  au  moins  en  partie.  On  a  douté 
longtemps  de  l'authenticité  de  cette  découverte  faite  en  Sicile 
par  le  père  Kircher,  un  jésuite  de  rare  érudition;  car  person- 
ne n'a  jamais  vu  le  manuscrit  ainsi  trouvé  mais  non  retrouvé 
dans  le  couvent  de  Messine.  Des  travaux  récents  réhabili- 
tent la  bonne  foi  du  père  Kircher,  tout  en  lui  enlevant  la 
gloire  d'une  supercherie  merveilleuse  d'érudition  philologi- 
que, l'honneur  d'un  pastiche  mélodique  tout  imprégné  d'un 
véritable  parfum  antique. 

Nous  touchons  enfin  à  la  dernière  transformation  du  dithy- 
rambe, qui  abandonne  le  lyrisme  pour  devenir  imitatif  ou 
dramatique  ;  en  même  temps  le  chanteur  individuel  s'associe 
au  chœur  collectif;  c'est  déjà  l'élément  du  drame,  mais  sans 
Tappareil  théâtral,  et  analogue  à  certains  oratorios  héroïques 
de  Hsendel. 

Cette  période  de  décadence  offre  le  plus  vif  intérêt,  elle  se 
mêle  étroitement  au  mouvement  politique  d'Athènes,  qui  fait 
passer  le  gouvernement  aux  mains  populaires. 

-Nous  avons  publié,  ici-même,  de  longs  extraits  qui  carac- 
térisent bien  cette  période  où  brille  surtout  le  nom  de  Timo- 
thée,  le  novateur,  le  révolutionnaire  musical. 

Arrivé  en  ce  point  de  son  travail  historique,  M.  Gevaert 
reprend  à  grands  traits  les  origines  de  la  tragédie,  au  mo- 
ment où  elle  se  détache,  avec  Thespis,  du  dithyrambe  pri- 
mitif. C'est  ici  que  vient  se  placer  la  belle  étude  sur  La  mu- 
sique dans  le  drame  grec  :  le  musicien  et  le  philologue  font  laroe 
place  à  l'écrivain  lettré  ;  car  l'histoire  littéraire  va  se  confon- 
dre avec  l'histoire  musicale,  et  l'on  ne  peut  assez  admirer 
avec  quelle  netteté  de  vues  et  quelle  justesse  d'expression 
M.  Gevaert  apprécie  à  la  fois  Pœuvre  du  poète  et  Pœuvre  du 
musicien,  dans  ce  splendide  théâtre  de  Pancienne  Grèce  : 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane. 

On  voit  l'effort  qu'a  fait  Phistorien,  la  volonté  bien  arrêtée 
de  ne  toucher  à  l'œuvre  littéraire  que  dans  la  mesure  né- 
cessaire à  l'étude  musicale,  son  objectif  principal.  Certes 
nous  n'oserions  reprocher  à  l'auteur  une  réserve  commandée 
par  Pordonnance  préconçue  du  livre,  mais  on  a  vraiment 
regret  de  la  sobriété  voulue,  quand  on  voit  cette  sûreté  de 
goût,  cette  étendue  et  cette  profondeur  de  la  science  cri- 
tique.  • 

Devant  le  vaste  tableau  d'ensemble  où  se  pressent  les 
détails  curieux,  les  observations  originales,  déductions  ingé- 
nieuses et  strictement  logiques,  notre  sèche  analyse  doit 
renoncer  à  tout  essai  de  réduction,  forcément  infidèle.  11  y 
a  là  soixante  pages  formant  «  un  tout  »  que  nous  signalons 
aux  esprits  lettrés;  les  grandes  créations  du  drame  y  sont 
caractérisées  avec  un  art  achevé  :  Eschyle,  le  plus  grand 
de  tous,  Sophocle  le  tragique  passionné,  Euripide  le  lyrique, 
le  poëte-musicien. 

Et  quelle  marche  rationnelle  dans  le  développement  de 
cette  forme  de  Part,  d'action  si  puissante  sur  l'imagination 
de  l'homme.  Chez  Eschyle  la  chorale  lyrique  domine  encore  : 
le  chœur  est  mêlé  à  Paction,  il  joint  sa  voix  à  celle  du  pro- 
tagoniste du  drame.  Avec  Sophocle  la  part  de  la  musique 
est  moins  large,  les  personnages  se  multiplient  et  empiètent 
déjà  sur  le  chœur,  qui  est  parfois  un  écho  passif  transmet- 
tant aux  auditeurs  Pémotion  tragique  ressentie;  c'est  le  drame 
mêlé  do  musique,  qui  nous  mène  bientôt  sous  l'impulsion 
d'Euripide  à  une  diminution  plus  grande  encre  du  rôle  actif 


du  chœur.  En  même  temps  Euripide,  en  introduisant  au 
théâtre  la  passion  féminine  dans  ses  manifestations  les  plus 
dramatiques,  augmente  l'importance  musicale  des  personnages 
de  la  scène  ;  et  nous  voici  bien  près  de  la  tragédie  lyrique, 
de  la  conception  première  de  l'opéra  moderne,  de  souche 
italienne. 

Rien  n'est  oublié,  rhythmopée,  coupes  musicales,  modes 
ou  harmonies,  instrumentation,  orchestique,  structures  du 
drame  lyrique  :  l'esquisse  est  rapide,  mais  complète.  Et  le 
même  soin  se  retrouve  dans  la  restitution  fidèle  de  cette 
étrange  figure  d'Aristophane,  le  maître  si  original  et  si  puis- 
sant de  la  comédie  politique  et  satirique,  l'audacieux  flagel- 
lateur  de  la  démagogie  triomphante. 

Les  œuvres  d'Aristophane  ne  sont  pas  seulement  une  source 
inépuisable  d'études  rhythmiques  :  le  maître  railleur  excelle 
dans  les  parodies  de  toutes  sortes,  et  c'est  dans  ces  imitations 
burlesques  d'une  forme  toujours  exquise,  que  l'on  retrouve 
accusés  avec  une  netteté  précieuse  les  traits  caractérisques 
de  tous  les  modèles  que  vise  la  verve  du  satirique. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  Part  producteur  :  l'ère  des  vir- 
tuoses instrumentistes  commence.  Bientôt,  avec  la  conquête 
Macédonienne  nous  verrons  ces  grandes  fêtes  musicales,  ces 
concours  qui  ont  signalé  le  règne  de  Philippe  et  le  règne 
d'Alexandre.  Un  seul  nom  domine  l'histoire  musicale  de  ce 
temps  :  Aristoxène,  le  théoricien  illustre,  le  critique  honoré, 
mais  fort  peu  écouté  dans  sa  défense  ardente  des  doctrines 
et  des  œuvres  des  vieux  classiques. 

L'histoire  de  Part  antique  de  la  Grèce  est  close  :  il  ne  reste 
qu'à  noter,  dans  cette  décadence,  le  rôle  important  des  Artistes 
Dionysiaques  ;  associations  de  toutes  les  catégories  de  musi- 
ciens-exécutants, de  tragédiens,  de  comédiens,  de  poètes  même. 
«  Grâce  à  ces  associations,  l'habileté  des  virtuoses,  la  vulga- 
risation des  procédés  techniques  et  du  goût  musical  auront 
assez  de  puissance,  sinon  pour  amener  une  renaissance  de 
Part,  au  moins  pour  retarder  sa  chute  définitive  pendant 
plus  de  cinq  siècles  encore.  » 

La  Grèce  «  conquise  matériellement  entreprend  la  conquête 
morale  de  son  brutal  envahisseur.  »  Elle  transporte  à  Rome 
sa  musique  et  ses  virtuoses. 

Ce  tableau  de  Part  gréco-romain  est  le  dernier  du  livre  : 
M.  Gevaert  Pa  traité  avec  une  richesse  de  détails  qui  en  font 
une  de  ses  plus  intéressantes  études.  Nous  recommandons  le 
chapitre  épisodique  où  s'agite  l'histrion  couronné,  Néron,  le 
«  cabotin  sinistre,  »  comme  le  dépeint  M.  Gevaert,  en  deux 
mots  d'une  hardiesse  heureuse. 

Rome,  à  son  tour,  va  succomber  sous  le  choc  incessant  des 
Barbares.  C'est  sous  des  ruines,  et  sur  les  souches  païennes 
de  la  technique  gréco-romaine  que  l'auteur  nous  montre  les 
premières  pousses,  la  première  floraison  d'un  art  naissant  : 
la  musique  du  culte  chrétien,  la  musique  religieuse,  qui- 
puise  ses  sucs  nourriciers  dans  les  vieux  nomes  grecs  de  la 
tradition  séculaire  et  dans  les  simples  chansons  de  ce  peuple 
parmi  lequel  se  recrutent  les  néophytes  de  la  foi  nouvelle. 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  dans  ses  grandes  lignes  le 
plan  de  ce  livre,  véritable  monument  élevé  à  la  science  his- 
torique. Il  fallait,  pour  cette  œuvre  de  reconstruction  d'un 
art  disparu,  réunir  à  de  profondes  connaissances  philologi- 
ques la  vive  intelligence  d'un  esprit  artiste  et  la  main  d'un 
écrivain  lettré  :  Phomme  s'est  rencontré  qui  pouvait  entre- 
prendre pareille  tâche.  Il  Pa  abordée  avec  autant  de  courage 
que  d'abnégation;  il  a  su  la  mener  à  com])lète  et  glorieuse 
fin. 

11  nous  faut  ajouter  que  de  cette  œuvre  magistrale  une  main 
amie  a  voulu  faire  un  livre  superbe.  M.  Gevaert  ne  le  cache 
pas,  d'ailleurs  :  jamais  il  n'eût  songé  à  entreprendre  ce  travail 
s'il  n'avait  eu  la  chance  heureuse  de  rencontrer  l'aide  capable 
de  lui  donner  la  forme  matérielle  voulue.  Cet  aide,  Pauteur 
Pa  trouvé  auprès  de  lui,  dans  sa  famille  :  c'est  grâce  aux  soins 
éclairés  et  patients,  au  dévouement  désintéressé  de  M.  Hip- 
polyte  Annoot,  son  beau-frère,  que  M.  Gevaert  a  pu  réaliser 
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l'œuvre  conçue.  Choix  des  types  fondus  expressément  pour 
le  livre,  recherche  des  meilleures  dispositions  du  texte,  avec 
ses  indications  polyglottes,  ses  notations  musicales,  ses  man- 
chettes, la  correction  la  plus  scrupuleuse,  l'habile  éditeur  a 
prodigué  ces  soins  qui  déjà  ont  été  signalés  dans  des  publi- 
cations sans  rivales,  entre  autres  dans  la  belle  et  savante 
monographie  des  Elsevier,  de  M.  Alphonse  Willems. 

M.  Annoot  n'a  pas  eu  cette  dernière  joie  de  voir  s'achever 
l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  ses  derniers  jours,  disputés 
à  un  mal  terrible  ;  il  est  mort  au  moment  où  le  travail  de 
ses  presses  était  près  de  se  terminer.  Dans  une  dédicace  à 
la  mémoire  de  cet  ami  dévoué,  en  quelques  lignes  profondé- 
ment émues,  M.  Gevaert  a  voulu  payer  cette  dette  de  pieuse 
reconnaissance.  Ainsi  que  le  faisait  remarquer,  à  ce  propos, 
M.  Louis  Hymans,  ce  témoignage  si  touchant  rappelle  le  sou- 
venir de  ces  temps  où  des  liens  de  confraternité  unissaient 
étroitement  les  écrivains  et  leurs  savants  imprimeurs  :  les 
Erasme  elles  Aide  Manuce,  les  Juste-Lipse  et  les  Plan  tin. 

Th.  Johret. 


SEMAINE    THEATRALE 


m'^^  SARA.H   BERNHARDT   EN    1881    ET   LA   SAINT-HUBERTI   EN   178S. 

L'événement  théâtral  de  cette  semaine  s'est  passé  au  Havre  ,cii 
débarquait,  en  grande  pompe,  dimanche  dernier,  Sarah  Bernhardt,  de 
retour  d'Amérique.  Tous  les  chroniqueurs  de  la  presse  quotidienne, 
M.  G.  Boyer  du  Figaro,  en  tête,  nous  ont  narré  la  royale  et  popu- 
laire réception  faite  à  Dona  Sol,  non  seulement  par  les  Havrais, 
mais  aussi  par  les  Londoniens  et  les  Parisiens,  accourus  à  la  ren- 
contre de  l'étrange  et  célèbre  transfuge  de  la  Comédie-Française. 
On  n'en  fit  jamais  tant  pour  Rachel,  disent  les  Aristarques  du 
jour,  et  ils  nous  donnent  ces  folles  ovations  comme  un  signe  des 
temps  modernes.  Eh!  mon  Dieu!  il  y  a  bientôt  un  siècle  qu'il  en 
était  absolument  de  môme,  ainsi  que  nous  le  prouvent  des  notes 
recueillies  par  notre  vieil  ami  et  collaborateur  A.  de  Forges,  au 
sujet  d'une  célèbre  cantatrice  du  siècle  dernier,  M™  de  Saint-Hu- 
berti,  dont  le  Ménestrel  a  longuement  entretenu  ses  lecteurs,  il  y  a 
déjà  plus  d'un  an. 

En  1785,  cette  cantatrice,  des  plus  réputées  à  Paris,  quittait  l'O- 
péra après  une  contestation  avec  son  directeur,  tout  comme  Sarah 
Bernhardt,  l'an  dernier,  abandonnait  le  Théâtre-Français.  Elle  se 
rendit  à  Marseille  pour  donner  des  représentations  qui  se  terminè- 
rent par  une  fêle  nautique  dont  le  Havre  a  le  droit  de  se  montrer 
jaloux.  Une  lettre  du  IS  août  1783  en  donne  le  récit  suivant  : 

On  ne  vous  a  rien  exagéré  en  vous  racontant  les  lionneurs  prodigués  à 
M"=  Saint-Huberti.  Nous  appréciions  des  folies  des  Anglais  pour  leurs  ac- 
teurs. M"'-'  Saint-Huberti  a  donné  ici  vingt-trois  représentations,  toutes 
courues  avec  une  fureur  extrême.  Les  vers,  les  couronnes  lui  pleuvaient 
de  toutes  parts.  Elle  a  remporté  de  celles-ci  sur  l'impériale  de  sa  voiture, 
plus  de  cent,  parmi  lesquelles  plusieurs  d'un  très  grand  prix.  On  lui  a 
•donné  des  fêtes  sans  fin  ;  mais  celle  sur  l'eau  était  digne  d'une  souve- 
raine et  mérite  d'être  détaillée. 

M"'  Saint-Huberti,  vêtue  ce  jour-là  à  la  grecque,  est  arrivée  par  mer 
sur  une  très  belle  gondole  portant  le  pavillon  de  Marseille,  armée  de  huit 
rameurs  et  marchant  à  la  voile.  Près  du  lieu  du  readez-vous,  elle  s'est 
trouvée  enveloppée  par  au  moins  200  chaloupes,  chargées  de  monde,  ac- 
couru pour  voir  la  fête,  et  encore  plus  celle  qui  en  était  l'objet.  Elle  a 
débarqué  au  bruit  d'une  décharge  de  boîtes  et  des  acclamations  du  peu-, 
pie.  Un  moment  après,  elle  a  repris  la  mer  pour  jouir  du  spectacle  d'une 
joute.  Le  vainqueur  lui  a  apporté  la  couronne  et  l'a  reçue  de  nouveau  de 
ses  mains.  A  la  sortie  de  la  gondole,  elle  a  été  saluée  d'une  seconde  salve, 
.et  le  peuple  a  dansé  autour  d'elle  au  son  des  tambourins  et  des  galoubets, 
'tandis  que,  couchée  sur  une  espèce  de  divan,  elle  recevait  en  reine  les 
hommages  des  spectateurs.  On  l'a  conduite  ensuite  à  travers  une  haie  de 
pavillons  illuminés  dans  une  maison  de  plaisance  voisine;  on  l'a  fait  en- 
trer sous  une  tente  où  on  avait  élevé  un  petit  théâtre  champêtre. 

On  y  joua  une  pièce  allégorique  composée  en  l'honneur  do  cette  divinité 
d'opéra  par  un  poète  provençal,  très  bien  versifiée  et  remplie  de  traits 
heureux  et  de  pensées  ingénieuses. 

Après  le  bal  qui  suivit,  M"»  Saint-Huberti  fut  placée  sur  une  estrade, 
entre  Melpomène  et  Poljmnie,  deux  muses  de  la  pièce.  Ensuite,  illumi- 
nation générale,  souper  splendide  de  60  couverts,  dressé  dans  une  salle 
•  ouverte  de  tous  cotés  et  où  le  peuple  s'empressait  d'admirer  l'héroïne.  Sur 


la  fin  du  repas,  on  a  chanté;  la  galerie  a  fait  chorus.  Naturellement, 
M'"=  SaintHuberti  n'a  pas  été  oubliée  dans  les  couplets.  Elle  a  répondu  par 
quelques  couplets  en  patois  provençal.  On  a  porté  sa  santé;  les  vivais  ré- 
pétés et  une  salve  générale  ont  terminé  la  fête. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  Havrais  n'ont  rien  inventé  en  l'honneur 
de  Sarah  Bernhardt,  les  Marseillais  du  siècle  dernier  les  avaient 
devancés  et  au  delà. 

Les  bouquets  et  les  couronnes  de  théâtre  ne  sont  pas  non  plus  une 
invention  moderne,  même  sur  nos  grandes  scènes  lyriques,  où  l'on 
en  a  beaucoup  abusé  avant  1870.  M.  de  Forges  a  retrouvé  un  jour- 
nal du  temps  qui  le  prouve  surabondamment  : 

Le  16  janvier  178i,  dit  ce  journal,  on  donnait  la  douzième  représentation 
de  Didon,  opéra  de  Marmontel  et  Piccinni,  dans  lequel  M"»  Saiut-Huberti 
remplissait  le  principal  rôle  avec  une  supériorité  au-dessus  de  tous  les 
talents  connus  en  ce  genre.  Ses  partisans  avaient  apporté  une  couronne 
de  lauriers;  on  l'a  fait  passer  de  main  en  main  jusqu'à  l'orchestre,  qui 
l'a  remise  au  batteur  de  mesure.  Celui-ci  l'a  posée  sur  le  théâtre,  aux  pieds 
de  l'actrice,  et  le  parterre  n'a  pas  eu  de  cesse  qu'on  ne  l'ait  mise  sur  sa 
tête:  mais  la  modestie  de  M"«  Saint-Huberti  ne  lui  a  pas  permis  de  la 
garder. 

Ce  trait  de  modestie  de  la  Saint-Huberti  ne  lui  valut  pas  cepen- 
dant les  bonnes  grâces  de  M.  de  la  Ferté,  intendant  de  l'Académie 
royale  de  musique,  car  ce  même  journal  raconte  que  : 

A  quelque  temps  de  là,  M.  de  la  Ferté  s'étant  épris  de  M"|=  Maillard 
et  voulant  la  faire  valoir,  imagina  de  lui  donner  en  chef  le  rôle  de  Didon. 
Il  écrivit  à  M"|=  Saint-Huberti  que,  pour  ne  pas  la  fatiguer  trop,  il  estimait 
qu'il  la  faudrait  réserver  pour  des  rôles  plus  nouveaux.  M"'=  Saint-Huberti 
a  répondu  que  sa  santé  lui  permettait  de  tenir  tous  ses  engagements  avec 
le  public,  et  en  même  temps  a  joint  à  la  lettre  un  certificat  de  son  médecin 
qui  atteste  la  même  chose. 

M.  de  la  Ferté  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu  et  a  vraisemblablement 
surpris  la  religion  du  ministre,  qui  a  envoyé  au  Coinité  l'ordre  de  confier 
le  rôle  de  Didon  à  M"=  Maillard. 

M"'  Saint-Huberti,  piquée,  a  écrit  au  comité  qu'il  venait  de  lui  prendre 
une  indisposition  qui  l'empêchait  de  paraître  sur  la  scène  ;  que  probable- 
ment elle  serait  longue  et  que  la  révolution  survenue  dans  sa  santé  l'obli- 
geait de  demander  sa  démission  pour  Pâques. 

Voilà  où  en  est  cette  tracasserie  du  tripot  lyrique.  On  dît  que  M.  de 
Breteuil  a  donné  huit  jours  de  répit  à  l'actrice  pour  se  déterminer  et  re- 
venir sur  sa  bouderie. 

Mais  M""  Saint-Huberti  tint  rancune,  et  c'est  à  cet  incident  que 
les  Marseillais  durent  la  joie  de  l'entendre  'et  de  la  combler  d'hon- 
neurs. Plus  tard,  elle  devint  comtesse,  ni  plus  ni  moins  que  les 
Sontag  et  les  Palti  du  jour.  Elle  épousa  le  comte  d'Entragues  qui 
lui  dut  la  vie  pendant  les  tourmentes  révolutionnaires.  Elle  fut  dé- 
corée de  l'ordre  de  Saint-Michel  à  titre  d'artiste  célèbre. 

Et  cependant  la  Saint-Huberti  (1),  comtesse  d'Entragues,  avait  eu 
les  plus  humbles  débuts.  Fétis  raconte  que,  déjà  pensionnaire  de 
l'Opéra,  elle  demeurait  dans  une  simple  mansarde,  rue  du  Mail,  et 
qu'un  jour  elle  arriva  aune  répétition  dans  un  si  piteux  accoutre- 
ment que  ses  petites  camarades  l'appelèrent  d'un  air  railleur  : 
«  Madame  la  Ressource.  »  —  «  Le  mot  est  juste,  répondit  sévère- 
ment l'auteur  d'Iphigénie  en  Tauride,  cette  femme  sera  un  jour  la 
ressource  de  l'Opéra  »,  et  elle  le  fut  en  effet. 

Aujourd'hui  la  moindre  ballerine  de  l'Opéra  y  arrive  dans  son 
coupé,  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'être  une  Taglioni,  devenue 
comtesse  Gilbert  de  Voisins. 

De  tous  temps,  les  étoiles  de  théâtre  furent  les  vraies  souveraines 
de  leur  époque. 

LE  BUDGET   DES   BEAUX-ARTS. 

Mais  remontons  la  vie  théâtrale  de  178n  à  1881  et  touchons  quelques 
mots  au  passage  du  rapport  de  M.  Lockroy  sur  le  budget  des  Beaux- 
Arts  pour  l'an  prochain.  Les  subventions  proposées  pour  l'année  1882 
sont  les  mêmes  que  cette  année,  à  savoir  :  Opéra,  800,000  francs; 
Théâtre-Français,  240,000  francs;  Opéra-Comique,  300,000  francs; 
Odéon,  100,000  francs. 

Ce  rapport  établit  l'excellente  situation  financière  de  nos  théâtres 
subventionnés,  car  l'Opéra,  lui-même,  bien  que  justifiant  d'énor- 
mes charges,  n'est  pas  en  perte,  si  l'on  veut  bien  tenir  compte: 
1"  des  bénéfices  encaissés  par  M.  Vaucorbeil  pendant  sa  gestion  pro- 
visoire de  l'été  1879  ;  2°  des  bénéfices  qu'il  a  déjà  encaissés  à  partir  du 
1"  janvier  1881  et  de  ceux  qu'il  ne  peut  manquer  de  continuer  à 
réaliser  de  ce  jour  à  l'automne  prochain,  n'ayant  plus  à  supporter, 

(1)  Saint-Huberti  (Antoinette-Cécile  Clavel,  dite),  avait  débuté  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  en  1777. 


PALAIS     DU     TROCADÉRO 


(Les  portes  ouvriront  à  2  heures 
Samedi     38    mai     1881,     à    S     heures    |ii-écisus. 

rOl'Ii  l,A  CMITUIIE  |]fi  LA  200  SAiSOX  IIES  COXCEilTS  IHiriLMItES 

FESTIVAL-PASDELOUP 

avec:     le     concours 
lie  MM. 

FAURE,     PLANTÉ 

et  de  M'"^ 

BRUNET  -  LAFLEUR. 

PROGRAMME  : 

Ouverture  des  Vêpres  siciliennes Verdi. 

Air  des  Fêles  d'Alexandre H/ENdel  . 

Par  M.  FAURE. 
Concerlo  en  sol  mineur,  pour  piano Mendelssoun  . 

Allegro  con  fuoco.  —  Andante.  — Finale. 

Par  M.  PLANTÉ. 
Scène  de  Fernand  Corlez  (Récit,  Air) Spontini . 

ParM-"=  BRUNET-LAFLEUR . 
Adagio  du  Septuor •  Beethoven . 

Par  MM.  GRISEZ  (clarinette),  JACÛT  (basson),  CAMPION  (cor) 
et  tous  les  instruments  à  cordes. 

Fragment  du  3"  acte  de  La  Walkyrie R.  Wagneu . 

Les  adieux  de  Wotan  à  Brunhilde,  incantation  du  feu, 

Par  M.  FAURE. 

A.  Caprice  pour  piano Mendelssuhn. 

D.  Sérénade  do  Mépliislophélès  de  la  Damnalion  de  Faust H.  Beiilioz. 

G.  Élude  et  8°  Polonaise Chopin  . 

D.  Mélodie  hongroise Liszt  . 

Par  M.  PLANTÉ. 

Duo  de  Mireille Gounod  . 

ParM""=  BRUNET-LAFEUR  et  M.  FAURE. 

Le  dernier  Sommeil  de  la  Vierge Massenet. 

A.  Au  Printemps Par  M.  FAURE,  Gounod. 

D.  Le  Pressoir accompagné  par  M.  PLAiNTli.  FAURE. 

Tarentelle,  pour  piano' et  orcliestre Gottschalk. 

Par  M.  PLANTÉ. 
Marche  hongroise H.  Berlioz. 

L'Orcbestre    sci'a  dirigé   par  M.    tl.    P  A  !$  DELOUT. 

PRIX  DES  PLACES  ; 

l^VliQllETS iiiniiérolès,PRE.MIÈIUSiuimcrotMs, LOGES ilécoiivcries  (4  iilaces),  LOGES  toiivo,i1es(9|)lafcs),TRIB[JlVES, 

lOfr.  Sfr.  40fr.  60  fr.  S  li. 

La  location  sans  augmentation  de  prix. 

Pour  1(1,  lociiUon  s'adresser: .!«  Puliiin  du  Trocndcro;  au  siéfjo  do  de  la  Suciclè  des  (Juiiccrls  Popu- 
laires, 72,  rue  Basse-du-Rcmpart;  et  chez  MU.  Durand,  Schœiieverk  et  Cie,  éditeurs  de  musique, 
place  de  la  Madeleine,  4  ;  lleugel,  2  bis,  rue  Vivienite;  Brandus,  rdileur  de  musiqu:/,  rue  de 
Richelieu,  103,  et  dans  les  Bureaux  ordinuires  des  Concerts  Populaires. 
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celle  année,  de  frais  d'élablissement  d'un  grand  ouvrage  nouveau  ; 
3°  des  intérôts  religieusement  payés  aux  commanditaires;  4°  de 
l'importanto  réduction  obtenue  sur  les  frais  d'élablissement  du  Tribut 
de  Zamora  primilivement  fixés  à  270,000  fr.  Si  j'appuie  sur  cette 
réduction  c'est  qu'elle  intéresse  on  ne  peut  plus  vivement  la  vitalité 
artistique  de  notre  première  scène  lyrique.  Dépenser  des  sommes 
folles  pour  le  seul  matériel  des  ouvrages  nouveaux,  c'est  évidem- 
ment se  mettre  dans  l'obligation  de  produire  peu.  D'autre  part  les 
subsides  dévorés  par  les  décors  et  les  costumes  font  défaut  au 
chapitre  des  artistes,  avec  lesquels  il  faut  pouvoir  compter  avant 
tout.  Or,  si  exorbitants  que  soient  déjà  les  divers  budgets  des 
chanteurs,  de  l'orchestre  et  des  chœurs  de  l'Opéra,  il  devient  hors 
de  doute  que  de  nouveaux  sacrifices  s'imposent  à  l'administration 
actuelle  de  notre  Académie  de  musique.  Elle  manque  évidemment 
de  prestige  au  point  de  vue  de  l'interprélalion  de  nos  chefs-d'œuvre 
lyriques.  De  ce  seul  chef  il  faudrait  pouvoir  dépenser  200,000  francs 
de  plus  par  an.  Moralité:  élevons  la  subvention  de  l'Opéra  à  un 
million,  mais  exigeons  que  l'Opéra  soit  bien  réellement  le  premier 
théâtre  du  monde. 

Un  théâtre  dont  le  rapport  officiel  ne  constate  pas  l'heureuse  et 
complète  transformation,  c'est  celui  de  l'Opéra-Comique  dont  M.  Car- 
valho  a  su  faire  son  ancien  et  illustre  Théâtre-Lyrique  ;  et  notons 
que  cette  fois,  le  pendant  de  recettes  et  bénéfices  y  est  à  la 
hauteur  des  mérites  artistiques  du  théâtre.  Les  représentations  à 
prix  réduits  y  réussissent  même  on  ne  peut  mieux  et  la  foule  emplit 
et  au-delà,  chaque  fois,  la  salle  Favarl,  contrairement  aux  termes 
du  rapport    officiel.  Ceci  est  de  notoriété  publique. 


Lundi  dernier.  M""  Daram  nous  a  fait  ses  adieux  par  une  excel- 
lente représentation  d'Hamlet,  oîi  elle  s'est  surpassée,  se  montrant 
rOphélie  expressive  et  brillante  que  l'on  regrettera  certainement. 
Eu  effet,  après  celte  représentation  hors  pair.  M""  Daram  a  pris 
son  vol  vers  Toulouse  sans  même  vouloir  régler  avec  l'Opéra  ses 
deux  dernières  soirées  d'Hamlet  qui  se  trouvaient  être  en  dehors  de 
tout  engagement.  Mais  M.  Vaucorbeil  ne  pouvait  l'entendre  d.e  la 
sorte  ;  aussi  a-l-il  mis  à  sa  poursuite  le  vaillant  Colleuille  armé 
d'un  précieux  écrin.  A  cette  même  soirée  d'Hamlet,  M.  Maurel  et 
M"°  Richard  se  sont  vus  acclamer  plus  que  jamais,  et  l'œuvre  aussi, 
l'une  des  plus  magistrales  de  l'École  moderne. 

Plusieurs  nouveaux  bons  points  ont  été  décernés  à  la  toute  gen- 
tille M"°  Subra,  chargée  de  représenter  le  Printemps  dans  le  ballet 
d'Hamlet. 

Hier  soir,  samedi,  le  ténor  Jourdain  a  dû  prendre  possession  du 
rôle  de  Manoël  dans  le  Tribut  de  Zamora,  rôle  que  lui  cède  M.  Sel- 
lier, Au  sujet  de  Robert  le  Diable,  disons  que  si  M"'  Dufrano  est 
bien  réellement  désignée  pour  en  être  la  nouvelle  Alice,  aucune 
décision  n'est  encore  définitive  en  ce  qui  concerne  la  nouvelle 
Isabelle.  Villaret  chantera  Robert,  le  nouveau  Baimbaud  sera  le 
ténor  Dereims,  et  la  basse  Boudouresque,  cela  va  sans  dire,  conser- 
vera le  rôle  de  Bertram,  qui  lui  va  si  bien.  M"°  Righelti  succédera 
à  M"=  Fonta  dans  l'abbesse. 

Bien  des  engagements  sont  eu  négociations  avec  l'Opéra,  mais  je 
ne  vois  guère  d'officiellenienl  signé  jusqu'ici  que  celui  de  W"  Mi- 
raue,  de  l'Opéra-Comique,  pour  l'emploi  des  pages  et  des  jeunes 
premières  chanteuses. 

Salle  Favart,  on  négocie  aussi  quelques  engagements.  Toutefois, 
la  signature  oflicielle  ne  sera  donnée  qu'après  le  Pardon  de  Ploiirmel, 
dont  la  reprise  est  déiinitivement  annoncée  pour  demain  lundi.  Aux 
éléments  d'attràclion  déjà  connus  de  cette  reprise,  viendra  se  joindre 
la  reutrée  de  M"""  Engalli  qui  chantera  le  rôle  du  Paire,  tel  qu'il  a 
été  créé  à  Londres  par  M'"''  Nantier-Didié. 

Quanta  M"''  Vanzandt,  —  dont  il  a  été  tant  parlé  ces  temps  der- 
niers —  coastatons  avec  l'allopathe  Proust  et  l'homcopaihe  Lowe, 
qu'une  persistante  inflammation  du  larynx  l'a  réellement  tenue  éloi- 
gnée de  la  scène  depuis 'quinze  jours.  Il  y  a  eu  si  peu  caprice  ou 
mauvaise  volonté  de  sa  part,  qu'elle  a  consenti,  de  la  meilleure 
volonté  du  monde,  à  prolonger  son  séjour  parmi  nous  d'une  quin- 
zaine, afin  de  nous  rendre  le  temps  perdu.  Dinorah- Vanzandt  nous 
restera  donc  jusqu'au  Grand-Prix,  malgré  les  plus  séduisantes  offres 
d'outre-Manche.  Demandez  plutôt  à  l'imprésario  Mapleson,  qui  aurait 
bien  voulu  aussi  tvansporler  à  Londres  tout  le  personnel  de  Jean  de 
Nivelle,  chœurs  compris,  pour  une  série  de  représentations  fran- 
çaises à  Majesty's  Théâtre;  mais  le  mariage  d'Arlette-Vauclielet, 
fixé  au  4  juillet,  a  fait  ajourner  ce  projet  à  l'an  prochain. 

Les  artistes  de  l'Opéra-Comique  ont  entendu  hier  la  lecture  do  la 


Taverne  des  Trabans,  trois acles  de  MM.  Erckmann-Chalrian  et  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Henri  Maréchal.  En  voici  la  distribution  ; 

Aloys MM.  Nicol; 

■    Sébaldus Fugère; 

Johannès Belhomme , 

Nickel Grivot; 

Rudolphi Davoust: 

Fridoline M'°"  Thuillier; 

Rasimus Diicasse. 

Cet  ouvrage  entrerait  immédiatement  en  répétitions  pour  être  re- 
présenté dès  la  réouverture  du  théâtre,  en  septembre  prochain. 

Autre  projet  de  M.  Carvalho  :  une  reprise  du  Cheval  de  Bronze 
que  l'Opéra  restituerait  à  l'Opéra-Comique,  —  première  version, 
cela  va  sans  dire,  El  la  Perle  du  Brésil^ 


Au  théâtre  du  Château-d'Eau,  admiration  prolongée  pour  le  ténor 
Prévost  qui  semble  ne  pas  comprendre  les  enthousiastes  ovations 
dont  il  est  chaque  soir  l'objet.  C'est  avec  une  confusion  toute  natu- 
relle qu'il  s'incline  en  souriant  devant  le  public  en  délire.  A  côté 
de  lui  vient  de  se  produire  un  baryton  réputé  en  province,  M.  Delrat, 
dont  l'organe  puissant  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  ténor  Prévost. 
Voilà  deux  voix  qui  sufiisènt  à  révolutionner  tout  le  quartier  et  à 
emplir  la  caisse  de  M.  Millet.  Comment  le  Conseil  municipal  ne  se 
laisse-l-il  pas  attendrir? 

H.  MonENO. 

P.-S.  M.  Emile  Mendel, de  Paris-Journal,  annonce  qu'unematinée 
bretonne-normande,  à  laquelle  des  artistes  de  l'Opéra,  de  l'O- 
péra-Comique et  des  principaux  théâtres  donneront  leur  concours,  est 
organisée  pour  aujourd'hui  dimanche,  ùl'Alhénée-Comique, —  dontle 
directeur,  M.  Montrouge,  est  Normand,  —  par  la  Société  artistique 
et  littéraire  «  la  Pomme  ».  Dans  le  programme  figurent  dos  œuvres 
nombreuses  des  artistes  de  nos  provinces  de  l'Ouest.  L'entr'acte 
lui-même  fournira  sa  ,surprise. 

Dimanche  prochain  29,  au  Palais  du  Trocadéro,  grande  fêle 
musicale,  littéraire  et  dramatique,  au  bénéfice  de  M™  veuve  Roger. 
La  toute  gracieuse  Reichemberg  s'est  iuscrite  la  première  au  pro- 
erramme. 


SAISON    DE    LONDRES 

3'  CORRESPONDANCE . 


On  encourage  beaucoup  de  choses  aujourd'hui,  et  de  tous  côtés, 
ce  ne  sont  plus  que  sociétés  d'encouragement  pour  les  sciences, 
pour  les  arts,  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline,  pour  le 
progrès  de  la  race  humaine. 

Eh  bien,  je  crois  qu'il  serait  bon,  qu'il  serait  utile  de  songer  à 
créer  aussi  quelques  sociétés  de  découragement,  et,  pour  ne  pas 
ni'écarter  de  la  spécialité  de  ce  journal,  que  diriez-vous,  par 
exemple,  d'une  société  fondée  sous  ce  titre  :  «  Société  de  découra- 
gement pour  les  chanteurs  ))  ?,Je,ne  demande  aucun  brevet  pour 
l'idée,  mais  avouez  qu'elle  est  éminemment  juste  et  pratiqué. 

Car  enfin  c'est  une  folie  générale,  une  véritable  épidémie  ;  tout 
le  monde  se  fait  chanteur.  Les  théâtres  sont  assiégés,  les  agences 
mélodramatiques  ne  sont  plus  abordables,  et  les  auteurs,  les  compo- 
siteurs, les  éditeurs  d'opéras  ne  savent  plus  auquel  entendre.  «  Un 
petit  engagement,  s'il  vous  plaît!  à  l'Opéra-Comique,  au  grand' 
Opéra,  n'importe  où;  je  chanterai  ce  que  vous  voudrez  ;  S'il  le  faut  ■ 
nlêuie  je  me  résignerai  à,  la  carrière  italienne.  Je  partirai  pour 
Londres,  pour  Saint-Pétersbourg,  mais  un  petit  engagement,  s'il 
vous  plaît!  »  . 

Je  ne  plaisante  pas  :  Voici  l'adresse  transmise,  il  y  a  quelques 
jours,  à  l'Administration  d'une  de  nos  grandes  scènes  lyriques  de 
Londres:  «  Monsieur,  vevjye  d'un  ancien  militaire  qui  m'a  laissée 
sans  fortune,  je  dois  songer  à  me  faire  une  position.  Je  ne  suis  nr 
trop  jeune,  ni  trop  vieille,  et  je  ne  sais  si  j'ai  assez  de  voix  ;  mais  en 
tout  cas  j'aime  passionnément  la  musique.  Faites-moi  l'honneur  de 
me  recevoir  et  de  m'entendre  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  nepuissiez 
m'employer  utilement  à  votre  théâtre.  » 

Et  vous  croyez  qu'une  société  formée  dans  le  but  .  d'ouvrir  les 
yeux  à  ces  gens-là,  de  leur  démontrer  la  sottise  de  leurs  préten- 
tions, de  leur  faire  entrevoir  tous  les  obstacles  qui  vont  se.  trouver  à. 


LE  MENESTREL 


49 


chaque  pas  sur  leur  chemin,  de  leur  expliquer  enfin  ce  qu'est  un 
véritable  artiste,  ce  qu'il  lui  faut,  indépendamment  de  donsnaturels, 
de  travail,  de  patience,  de  persévérance  pour  arriver  même  à  un 
modeste   résultat;  ne  serait-ce  pas  une  œuvre  méritoire? 

Je  laisse  à  de  plus  experts  que  moi  le  soin  de  développer  celte 
idée,  et  vous  verrez,  que  nous  arriverons  à  diminuer  le  nombre  de 
ces  dévoyés,  de  ces  incompris,  de  ces  fous,  qui,  après  avoir  frappé 
à  la  porte  de  tous  les  théâtres,  finissent,  savez-vous  par  quoi?  par 
vouloir,  en  désespoir  de  cause,  enseigner  anx  autres  ce  qu'ils  n'ont 
pas  su  apprendre  eux-mêmes.  Tout  chanteur  fruit  sec  devient  pro- 
fesseur de  chant.  C'est  fatal!  Décourageons,  mes  frères,  découra- 
geons, et  prenons  pour  devise  de  la  nouvelle  Société  de  découragement 
artistique  cet  aphorisme  que  je  livre  à  vos  méditations:  Il  est  tou- 
jours louable  de  décourager  les  médiocres. 

Et  maintenant  saluons  ceux  qui  sont  arrivés. 

La  représentation  des  Huguenots  à  Covent-Garden  a  servi  de  début 
à  deux  nouveaux  artistes,  dont  le  succès  a  été  complet  dès  la  pre- 
mière soirée  :  M™''  Fursch-Madier,  qui  représentait  Valentine,  et 
M.  Gresse,  qui  jouait  Marcel. 

«  La  représentation  des  Huguenots  à  Covent-Garden,  dit  le  Globe, 
a  été  une  des  meilleures  qu'on  ait  vues  depuis  bien  des  années  sur 
n'importe  quelle  scène.  Une  nouvelle  prima-donna  dramatique, 
jjme  Furch-Madier,  a  eu  le  début  le  plus  heureux  dans  le  rôle  de 
Valentine,  et  ce  succès  est  d'autant  plus  éclatant  qu'il  est  basé 
uniquement  sur  les  mérites  de  la  débutante,  et  non  pas  sur  le 
moindre  puff  préliminaire  auquel  ont  souvent  recours  les  directeurs 
de  théâtre,  à  l'égal  d'autres  spéculateurs.  »  —  Suit  une  longue  énu- 
mération  de  ces  mérites  dont  voici  la  conclusion  :  «  Le  Royal  Italien 
opéra  possède  enfin  ce  rara  avis  si  longtemps  attendu,  une  prima- 
donna  drammatica  du  plus  grand  mérite.  » 

Quant  à  Gresse,  voici  ce  qu'en  dit  le  Daily  Tclegraph  :  «  M.  Gresse 
(Marcel)  possède  une  rude,  mais  puissante  et  naturelle  voix  de 
basse  qui,  combinée  avec  un  jeu  large  et  une  mâle  apparence,  a 
fait  sur  le  public  la  plus  favorable  impression.  »  Ajoutez  que 
Mierzwinski,  le  ténor  polonais,  Polish  ténor,  comme  on  l'appelle  ici, 
a  obtenu  dans  le  rôle  de  Raoul  le  même  succès  que  dans  celui 
d'Arnold,  et  que  M'"'=  Sembrich  a  donné  au  rôle  de  Marguerite  de 
Valois  une  importance  sans  précédent.  M.  de  Retzké  complétait  le 
trio  polonais,  car  vous  savez  que  M"°  de  Retzké,  ne  pouvant  com- 
plètement se  remettre  d'une  affection  du  larynx  dont  elle  souffrait 
déjà  à  ses  débuts,  a  demandé  et  obtenu  la  résiliation  de  son  enga- 
gement. 

Le  maestro  Bevignani  a  conduit  cette  brillante  représentation  de 
manière  à  s'attirer  les  éloges  unanimes  de  la  presse. 

Des  Huguenots  passons  au  Lohengrin  qui  a  fini  par  devenir  popu- 
laire à  Londres.  Celle  année  l'intérêt  de  l'ouvrage  se  partageait  entre 
la  reprise  du  rôle  d'Eisa  par  Albani  et  le  début  de  Herr  Laball, 
premier  ténor  de  l'Opéra  de  Vienne. 

Je  vous  ai  dit  souvent  qu'Albani  est  l'idéal  de  ce  rôle.  J'ajouterai 
qu'il  a  été  le  principal  attrait  de  l'Opéra,  lundi  dernier.  Le  ténor 
Labatt  est  un  homme  de  talent  sans  doute,  mais  comme  disent 
les  journaux  :  il  vient  trop  tard.  —  Sa  conception  du  rôle  est  par- 
faite, c'est  un  acteur  en  même  temps  qu'un  chanteur;  la  voix  seule 
trahit  ses  aspirations  et,  au  dernier  acte  surtout,  la  fatigue  de  son 
organe  était  évidente.  Eu  tout  cas  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  voir 
d'un  bon  oeil  les  applaudissements  quelque  peu  exagérés  dont  il  a 
été  salué  à  la  fin  de  chaque  acte. 

Une  jeune  basse,  M.  Dauphin,  débutait  aussi  dans  cet  opéra  par 
le  rôle  du  héraut  d'armes,  rôle  ardu,  scabreux,  mais  dont  M.  Dau- 
phin s'est  tiré  avec  grand  honneur.  C'est  une  excellente  acquisition 
pour  Covent-Garden. 

Ajoutons  que  la  manière  dont  M.  Dupont  a  modifié,  complété 
certaines  parties  de  l'ouvrage,  et  conduit  le  tout  avec  son  énergie 
et  son  autorité  habituelles,  a  satisfait  les  Wagnériens  les  plus  in- 
transigeants. 

Ouvrages  en  préparation:  Dinorah,  pour  M"'=  Sembrich,  Sémira- 
mide,  pour  M"'°  Patli,  Mignon,  pour  Albani,  et  l'Enlèvement  au  Sérail, 
pour  M""^  Sembrich  et  Valleria.  C'est  le  bilan  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

Her  Majesly's  Théâtre  a  fait  sou  ouverture  très  gracieusement  la 
semaine  dernière  avec  le  Barbier  de  Séville.  Il  faut  dire  que  Rosine 
était  jouée  et  chantée  par  M"°  de  Belocca,  qui  nous  revient  d'Améri- 
que toujours  aussi  jolie,  aussi  espiègle  et  aussi  sympathique  au 
public  qu'avant  son  départ.  J'ose  ajouter  que  sa  voix  a  fait  de 
grands  progrès  aussi  bien  en  étendue  qu'en  virtuosité.  Son  succès 
a  été'  des  plus  unanimes. 


On  attend  à  ce  théâtre  l'engagement  de  Christine  Nilsson.  Se  fera- 
t-il  ?  Ne  se  fera-t-il  pas  ?  La  question  est  trop  importante,  trop  vitale, 
pour  être  résolue  par  de  simples  racontars  de  coulisses.  Espérons 
qu'elle  se  résoudra  par  l'affirmative,  dans  l'intérêt  du  Théâtre  de  Sa 
Majesté. 

De  Retz. 


A.-F.    MOREL 


Nous  venons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ainsi  que 
nous  le  leur  avons  promis  l'inléressanle  notice  biogiaphique 
écrite  par  M.  Alexis  Rostand  sur  notre  regretté  ami  et  collaborateur 
Auguste  Morel.  Cette  notice  est  extraite  du  deuxième  volume  sup- 
plémentaire de  la  Biographie  universelle  des  milsiciens,  publiée  par 
M.  Arthur  Pougin  chez  les  éditeurs  Firmin  Didot. 

MoREL  (Auguste-François),  né  à  Marseille  le  26  novembre  1809,  montra 
dès  ses  premières  années  d'heureuses  dispositi'^ns  pour  la  musique.  H 
l'apprit  d'abord  comme  complément  d'éducation,  et  fit  de  sérieuses  études 
au  collège  de  Marseille,  d'où  il  sortit  en  182ii  pour  suivre  la  carrière  com- 
merciale à  laquelle  ses  parents  le  destinaient.  Mais  un  irrésislible  penchant 
Tentraînait  vers  l'art  qu'il  cultivait  depuis  son  enfance  ;  il  voulait  s'y  con- 
sacrer tout  entier.  Appelé  à  faire  sa  partie  dans  des  séances  intimes  de 
musique  de  chambre,  il  sentait  sa  jeune  imagination  s'enflammer  à  l'au- 
dition des  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  et  surtout  de  Beethoven.  N'ayant 
reçu  aucune  leçon  d'harmonie  ni  de  contrepoint,  il  essayait  de  se  rendre 
compte  des  accords  qui  le  frappaient  et  se  fit  ainsi  une  sorte  de  théorie 
de  l'harmonie  qu'il  compléta  et  régularisa  plus  tard  en  étudiant  les  œuvres 
didactiques  de  Reicha.  Il  mit  bientôt  en  pratique  ces  premières  observa- 
lions  en  écrivant  divers  morceaux  pour  les  voix  ou  les  instruments,  et, 
en  t8-j0,  son  premier  quatuor  en  si  mineur. 

tn  1836,  ayant  triomphé  des  hésitations  de  sa  famille,  il  partit  pour 
Paris  et  essaya  d'entrer  au  Conservatoire.  Son  âge  s'y  opposa,  car  on  ne 
pouvait  y  être  admis  que  jusqu'à  23  ans.  Mais  il  fut  accueilli  avec  un 
bienveillant  intérêt  par  Halévj',  qui  —  après  avoir  examiné  quelques 
pièces  d'orchestre  du  jeune  artiste,  —  lui  déclara  que  «  puisqu'il  écrivait 
ainsi,  il  n'avait  plus  besoin  de  maîtres  ».  —  M.  Auguste  Morjl  ne  dut 
donc  qu'à  lui-même  sa  parfaite  entente  des  lois  et  des  procédés  do  la 
composition. 

Il  chercha  dès  lors  à  se  faire  connaître  comme  compositeur  et  critique. 
Il  lit  partie, d'abord  de  la  rédaction  du  Ycrt-Yert,  dont  son  ami  et  son 
■compatriote  Méry  lui  avait  facilité  l'accès  et  où  il  avait  pour  collaborateurs 
Guinot,  Gozlan,  Esquiros,  etc.  —  Il  devint  bientôt  après  feuilletoniste  du 
Mcs:aijcr  des  Chambres,  du  Journal  de  Paris,  et  donna  d'une  façon  suivie 
des  articles  au  Monde  musical  et  à  la  Revue  et'Gasette  des  Théâtres. 

En  même  temps  il  publiait  de  la  musique,  —  surtout  vocale,  —  dans 
le  genre  qui  était  en  vogue  à  Paris.  C'est  ainsi  qu'en  tëSl  il  fit  paraître 
un  album  de  six  mélodies,  dont  l'une,  le  Retour,  dans  la  manière  de 
Schubert,  est  particulièrement  belle  de  pensée  et  de  forme.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1830 ,  M.  Auguste  Morel  écrivit  successivement  une 
soixantaine  de  mélodies.  On  peut  citer,  parmi  les  plus  remarquables  : 
RappeUo-lni  !  sur  les  paroles  d'Alfred  de  Musset,  inspiration  élevée  et  tou- 
chante; te  Fils  du  Corse,  qui  devint  populaire  et  qu'aflectionnait  le  baryton 
Géraldy;  l'Ineocation,  le)  Adieux  dans  la  nuit,  la  l'iainte  du  pâtre,  le  Sonnet 
sur  ta  mort  d'tme  amie,  dont  la  forme  archaïque  et  la  portée  étaient  bien 
au-dessus  de  ce  qui  se  faisait  alors  dans  le  genre  ;  Pauvre  Oieeau,  la  Fille 
de  t'hôtesse,  Parje  et  Mari,   etc. 

M.  Aug.  Morel  avait  le  désir  de  se  faire  connaître  comme  compositeur 
dramatique  :  mais  on  sait  les  obstacles  que  rencontrent  les  auteurs  fran- 
çais quand  ils  veulent  aborder  le  théâtre  dans  ce  milieu  artistique  de  Paris, 
où  se  concentrent  et  luttent  toutes  les  ambitions.  Ces  obstacles,  M.  Aug. 
Morel,  par  suite  do  l'extrême  réserve  de  son  caractère,  devait  plus  diffici- 
lement que  tout  autre  les  surmonter.  Aussi,  malgré  les  promesses  réitérées 
des  librettistes  et  des  directeurs,  ne  put-il  arriver  il  se  faire  place  sur 
une  do  nos  grandes  scènes  lyriques.  Cependant,  en  1848,  il  réussit  à  faire 
apprécier  divers  morceaux  (introduction,  entr'aotos,  chœur,  marche  et  cou- 
plets de  Canéphores),  destinés  à  accompagner  le  drame  antique  de  Joseph 
Autran,  la  Fitte  d'Eschyle,  qui  fut  joué  avec  succès  à  l'Odéon.  En  1830,  il 
fit  pour  la  Porte-Saint-Martih  un  ballet  en  3  actes,  l'Etoile  du  Marin,  qui 
fut  favorablement  jugé  par  la  presse,  puis,  —  pour  le  même  théâtre,  — 
la  musique  des  divertissements  d'un  drame  ayant  pour  titre  Rome.  —  Cette 
pièce  fut  interdite  parce  qu'elle  mettait  en  scène  la  vie  de  Pie  IX,  et  se 
transforma  en  Connétable  de  Bourbon. 

En  1847,  M.  Aug.  Morel  écrivait  son  2'  quatuor,  à  la  suite  d'un  voyage 
à  Marseille,  où  ses  amis  l'engagèrent  vivement  à  s'adonner  à  la  musique 
de  chambre.  Pendant  les  quinze  années  de  son  séjour  à  Paris,  il  écrivait 
encore  une  Marche  funèbre,  une  ouverture  en  ré  mineur  et  une  grande  scène 
dramatique  pour  basse-taille,  solo,  chœur,  orchestre  et  orgue,  qui  fut  chantée 
d'abord  par  Bouché,  auteur  des  paroles,  puis  par  Alizard. 

En  1830,  M.  Aug.  Morel  renonça,  —  par  suite  de  considérations  de 
famille  —  à  la  .citualion  et  à   la  notoriété  qu'il  avait  acquise  à  Paris,  et 
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revint  se  fixer  à  Marseille.  En  octobre  18S2,  il  fut  appelé  à  la  directio 
du  Conservatoire  de  cette  ville  en  remplacement  de  M.  Barsotti.  Chargé 
d'introduire  dans  cet  établissement  le  système  d'enseignement  suivi  au 
Conservatoire  de  Paris,  il  y  parvint  en  peu  de  temps,  et  élargit  considéra- 
blement le  cadre  des  études.  Il  dédoubla  les  classes  de  solfège,  en  les 
divisant  en  classes  élémentaires  et  supérieures,  augmenta  le  nombre  de 
celles  de  piano,  développa  celles  de  violon  et  de  violoncelle,  et  obtint  à  force 
d'instances  la  création  de  classes  de  flûte,  hautbois;  clarinette,  basson, 
cor,  trompette  et  contre-basse.  Sa  gestion  ne  prit  fin  qu'en  1873,  après 
qu'une  décision  regrettable  de  la  municipalité  eut  réduit  le  Conservatoire 
au  rang  de  simple  école  communale. 

Pendant  cette  période  de  vingt  ans,  M.  Aug.  Morel  écrivit  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  tous  les  instruments,  en  vue  des  besoins  de  l'école 
qu'il  dirigeait.  Il  publia  en  outre,  chez  Gérard,  à  Paris,  son  troisième 
quatuor  en  mi,  son  quintette  en  la,  son  i"  quatuor  en  si  bémol,  son  S°  quatuor 
en  ré  mineur,  et,  récemment,  son  trio  en  fa  dièze  mineur,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle. 

En  1860,  il  donna  au  Grand-Théâtre  de  Marseille  un  grand  opéra  en 
■i  actes  ayant  pour  titre  le  Jugement  de  Dieu.  (La  partition  d'orchestre  et  la 
partition  piano  et  chant  ont  été  éditées  par  Gérard,  à  Paris.)  Cet  opéra, 
qui  eut  du  succès  à  Marseille,  puis  à  Rouen,  où  il  fut  chanté  par  M°'= 
Sasse,  semble  avoir  été  conçu  avec  la  préoccupation  de  satisfaire  le  goût  de 
la  majorité  du  public  dans  le  midi  de  l'Europe.  L'auteur,  dont  la  musique 
de  chambre  témoigne  une  prédilection  marquée  pour  les  classiques  alle- 
mands, a  composé  toute  sa  partition  dans  l'esprit  et  le  style  de  la  musique 
italienne.  Plusieurs  morceaux  sont  dans  la  coupe  de  ceux  de  Donizetti.  Ce 
fut  en  cette  même  année  (1860)  que  M.  Auguste  Morel  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  œuvres  que  M.  A.  Morel  a  écrites  à  Mar- 
seille, des  mélodies  publiées,  soit  à  Paris  par  Gérard,  soit  à  Marseille  par 
l'éditeur  Roussel  ou  son  successeur  Carbonnel,  parmi  lesquelles  :  Résigna- 
tion, Si  vous  n'a.vez  rien  à  me  dire,  Puisque  j'ai  mis  ma  lèore,  etc.;  divers 
morceaux  de  musique  religieuse  ;  une  ouverture  en  mi  bémol  ;  une  Ouver- 
ture-boléro, pour  l'inauguration  de  l'Union  des  Arts  ;  une  ouverture  en  si 
bémol  pour  les  concerts  de  distribution  de  prix  du  Conservatoire  ;  plusieurs 
choeurs  d'orphéon  ;  trois  cantates,  dont  une,  sur  une  poésie  de  Méry, 
.  l'Hymne  du  travailleur  et  du  soldat,  pour  chœurs  d'hommes  et  musiques 
militaires,  fut  exécutée  en  1860  dans  un  festival  donné  au  château  Borély, 
par  une  masse  d'environ  deux  mille  chanteurs  et  instrumentistes  ;  enfin 
une  grande  symphonie  en  ut  mineur,  exécutée  pour  la  première  fois  en 
1874.  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite  (1880),  M.  A.  Morel  termine  une 
seconde  symphonie  en  ré,  dont  le  premier  morceau  a  été  entendu  en 
1875  au  Cercle  artistique  de  Marseille. 

Comme  on  le  voit,  M.  Auguste  Morel  a  beaucoup  écrit.  Musique  de 
chambre,  musique  sympbonique,  dramatique,  religieuse,  chorale,  tous  les 
genres  ont  fixé,  tour  à  tour,  son  attention  et  tenté  son  activité.  Sans  doute, 
dans  cette  œuvre  considérable,  tout  n'a  pas  la  même  portée.  Mais  on  n'y 
rencontre  jamais  de  négligence  de  forme,  et  en  plus  d'un  endroit  M.  Au- 
guste Morel  s'est  élevé  à  une  réelle  hauteur.  C'est,  sans  contredit,  dans  la 
musique  de  chambre  qu'il  a  excellé.  On  peut  dire  qu'il  y  est  à  peu  près 
à  la  tête  des  compositeurs  français.  C'est  aussi  celte  partie  de  son  œuvre 
que  l'Institut  à  couronnée,  en  lui  décernant  à  deux  reprises  le  prix  Char- 
tier.  Il  y  a  là  la  noblesse  de  la  pensée,  l'ampleur  et  l'abondance  des 
développements,  et  l'esprit  classique.  M.  Auguste  Morel  a  aussi  une  supé. 
riorité  réelle  dans  le  cadre  concis  et  coloré  de  la  mélodie  vocale.  Plu- 
sieurs de  ses  romances,  liappeUc-ioi,  le  Retour,  les  Adieux  dans  la  nuit,  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  de  gi'âce  et  de  sentiment.  L'auteur  y  est  bien 
au-dessus  de  ceux  qu'on  a  appelés  en  France  les  maîtres  du  genre,  Plan- 
tade,  Labarre,  Panseron,  etc.  C'est  à  Niedermeyer,  Gounod  ou  Reber  qu'il 
faut  le  comparer. 

Les  qualités  dominantes  de  M.  Auguste  Morel  sont  le  vif  sentiment 
mélodique,  l'expression  et  la  clarté.  Le  caractère  de  sa  pensée  est  le  plus 
souvent  triste,  mélancolique  ou  pathétique.  Quelquefois  sa  phrase  vocale 
a  l'accent  un  peu  plaintif  d'Halévy.  Cet  artiste  'laborieux  et  modeste,  qui 
a  presque  toujours  vécu  en  province  et  dont  les  travaux  ne  sont  pas  assez 
connus,  doit  avoir  sa  place  à  côté  des  personnalités  les  plus  honorées  de 
l'art  contemporain.  Une  partie  de  son  œuvre  marquera  parmi  les  meil- 
leures productions  de  ce  temps. 

Alexis  Rostand. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  Musikalisches  WochenUalt,  très  au  courant  des  affaires  de  "Wagner, 
nous  annonce  que  le  directeur  Neumann,  qui  vieiit  de  donner  la  tétra- 
logie des  Nibelungen  au  Victoria  Theaier  de  Berlin,  a  le  projet  de  venir  avec 
une  troupe  allemande  à  Paris,  au  mois  de  mars  1882.  Le  principal  objectif 
de  M.  Neumann  serait  de  nous  faire  entendre  Lohengrin.  Où  l'aventureux 
directeur  compte-t-il  planter  sa  tente,  voilà  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas 
encore,  mais  selon  toute  apparence  ce  serait  au  théâtre  des  Nations  que 
son  litre  même  désigne  pour  cet  essai  loyal. 


—  La  ville  de  Hambourg  vient  d'être  désignée  pour  la  célébration  du 
troisième  festival  du  Sœngerbund. 

—  L'assemblée  générale  des  musiciens  allemands  aura  lieu  cette  année 
à  Magdebourg,  du  9  au  12  juin. 

—  Un  compositeur  hongrois,  M.  Th.  Bradsky,  dont  on  connaît  à  Paris 
quelques  lieder  mélodieux,  vient  de  faire  représenter  au  théâtre  Frédéric 
Wilhelmstadt  de  Berlin  un  opéra  sur  un  sujet  déjà  mis  en  musique  par 
M.  Nessler  :  le  Preneur  de  Rats  de  Hameln.  C'est  une  sorte  de  féerie  musicale 
à  l'usage  des  petits  et  des  grands  enfants. 

—  Johann  Strauss  écrit  un  nouvel  opéra  comique  sur  un  livret  de 
MM.  Zell  et  Gênée,  ses  collaborateurs  ordinaires.  L'ouvrage,  intitulé 
D(fi-  Lustige  lirieg  (la  Joyeuse  Guerre),  est  destiné  au  théâtre  An  der  IVien. 

—  Le  festival  que  M.  Pierre  Benoît  organise  à  Bruxelles  en  l'honneur  de 
Liszt  comprendra  deux  parties.  Dans  la  première,  on  exécutera  la  messe 
composée  par  Liszt  pour  l'inauguration  de  la  cathédrale  de  Grau,  église 
métropolitaine  de  Hongrie.  La  deuxième  partie  offrira  un  choix  de  pièces 
où  nous  remarquons  le  poème  symphonique  Fesl-klœnge  et  la  Danse  macabre, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  M.  Saint-Saëns. 

—  Parmi  les  artistes  français  qui  doivent  se  rendre  à  Anvers  pour 
assister  au  festival-Liszt,  le  Guide  musical  cite  MM.  Ambroise  Thomas, 
Charles  Gounod,  Camille  Saint-Saëns,  qui  prendra  une  part  effective  à  la 
fête  en  jouant  la  légende  de  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les 
flots,  puis  encore  MM.  Massenet,  Charles  Lefebvre,  Planté  et  Armand 
Gouzien,  inspecteur  des  Beaux-Arts.  Du  côté  de  l'Allemagne  viendront 
MM.  Ferdinand  Hiller,  Edouard  Lassen ,  du  côté  de  l'Angleterre  sir 
Julius  Bénédict  et  sir  Michaël  Costa,  enfin  la  Hollande  enverra  MM.  Ni- 
colaï  et  Verhulst.  Un  véritable  congrès  international  de  musiciens  se 
trouvera  donc  rassemblé  le  26  mai,  en  Belgique. 

—  Le  maestro  Luigi  Mancinelli,  chef  d'orchestre  de  l'ApoUo  de  Rome  et 
frère  du  maestro  Marine  Mancinelli  que  nous  avons  eu  récemment  à 
Paris,  vient  d'être  nommé  directeur  du  lycée  musical  de  Bologne. 

—  La  première  représentation  de  la  Sonnambula  avec  laDonadio,  marquera 
dans  les  annales  du  théâtre  Costanzi  de  Rome.  Bien  du  monde  a  été  refusé 
au  contrôle  et  pourtant  on  peut  dire  que  la  salle  est  une  des  plus  vastes 
de  l'Europe;  nombre  de  dames,  surtout  étrangères,  faute  de  loges,  ont 
été  heureusesdetrouver  à  se  placer  au  parterre.  «  La  Donadio,  dit  l'Italie, 
journal  français  de  Rome,  est  l'incarnation  même  de  l'ingénue  Amina  : 
son  talent  si  distingué,  à  la  fois  sentimental  et  hautement  artistique,  est 
sans  rival  dans  ce  rôle  dont  l'artiste  arrive  à  rendre  tout  le  charme  idyl- 
lique; les  douces  et  suaves  mélodies,  les  émouvants  récitatifs  de  Bellini 
n'ont  jamais  été  chantés,  n'ont  jamais  été  débités  avec  autant  d'art  ni 
avec  autant  d'expression.  Le  public  a  écouté  l'artiste  avec  un  recueillement 
religieux,  qui  n'a  pas  empêché  la  salle  entière  d'interrompre  fréquemment 
l'éminente  cantatrice  par  des  applaudissements  enthousiastes  ;  la  Donadio 
a  été  obligée  de  répéter  le  rondeau,  et  le  rideau  tombé,  elle  a  été  rappelée 
six  fois.   » 

—  Barcelone  possède  une  nouvelle  salle  de  concert,  dont  nous  avons 
dernièrement  annoncé  l'inauguration.  Comme  elle  est  destinée  avant  tout  à 
donner  asile  à  la  symphonie,  on  l'a  bravement  baptisée  salle  Beethoven,  mais 
il  est  douteux  qu'elle  conserve  longtemps  ce  nom,dumoinssi  les  dilettantes 
barcelonais  partagent  l'avis  d'un  critique  de  l'endroit  sur  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Beethoven.  Nous  citons  textuellement,:  «  D'abord,  c'a  été  la 
Symphonie  liéroique,  de  Beethoven,  composée  d'un  allegro  manquant  absolu- 
ment de  gaieté,  d'une  Marche  funèbre,  —  oh  !  mais,  par  exemple,  d'une 
vraie  marche  funèbre,  capable  de  vous  conduire  jusqu'au  cimetière,  —  d'un 
scherzo  qui  a  le  mérite  de  précéder  le  finale,  et  enfin,  d'un  finale  qui  n'en 
finit  pas.  — Total,  bS  minutes,  montre  en  main!  Parole  d'honneur!  à  ce 
moment  du  concert  nous  avons  regretté  la  symphonie  en  do  mineur,  qui 
au  moins,  elle,  aurait  fini  vingt  minutes  plus  tôt.  — En  écoutant  ce  sublimé.., 
musical,  nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  on  l'avait  baptisé  :  Sym- 
phonie héroïque  ?  —  Est-ce  parce  qu'il  faut  de  l'héro'isme  pour  l'écouler 
jusqu'au  bout?  —  En  ce  cas  le  nom  est  pleinement  justifié.  »  D'autre  part, 
on  nous  avait  transmis  de  Barcelone  la  nouvelle  de  quelques  sifflets  à 
l'adresse  de  la  symphonie  pastorale  :  mais  renseignements  pris,  c'est  à 
l'exécution  et  non  à  l'œuvre  qu'en  voulaient  les  sifflets.  Puis,  il  faut  bien 
se  dire  que  dans  l'origine,  en  France,  les  symphonies  de  Beethoven  ont 
été  fort  contestées  et  que  l'on  y  corrigeait  de  prétendues  fautes  qui  ont 
dû  être  rétablies  plus  tard.  En  gomme,  les  Barcelonais,  qui  sont  de  grands 
amateurs  de  musique  théâtrale  italienne  et  française,  se  feront  aussi  à  la 
symphonie  allemande,  il  faut  l'espérer. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  MM.  Vidal,  Marly,  Bruneau,  Blanc  et  Missa,  concurrents 
au  prix  de  Rome,  sont  entrés  en  loges  pour  le  concours  définitif.  Ils  y 
resteront  jusqu'au  15  juin  ;  avant  l'entrée  eu  loges  lecture  leur  a  été 
donnée  de  la  cantate  couronnée.  Elle -est  intitulée  Geneviève  et  a  pour  au- 
teur M.  E.  Guinand. 

Le  jugement  du  concours  aura  lieu  le  25  juin. 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  tenu,  mercredi  dernier,  sa 
séance  annuelle  de  reddition  des  comptes,  sous  la  présidence  de  M.Am- 
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broise  Thomas.  Après  la  lecture  et  l'adoption  de  différents  rapports  de 
MM.  Taffanel,  Garcin,  Lebouc  et  Ferrand,  on  a  passé  aux  élections  en 
commençant  par  celle  du  premier  chef  d'orchestre.  M.  Deldevez  a  élé 
réélu  à  la  presque  unanimité.  Au  moment  de  procéder  à  l'éleclion  du 
deuxième  chef  d'orchestre,  M.  Ambroise  Thomas  a  reçu  une  lettre  qu'il 
Tenait  de  recevoir  de  M.  Krnest  Altès,  annonçant  qu'il  se  démettait  de 
ses  fonctions  de  deuxième  chef  d'orchestre.  En  présence  de  cette  décision 
inattendue,  l'assemblée  a  décidé  d'ajourner  cette  élection  au  vendredi 
27  mai,  de  manière  à  laisser  le  temps  aux  candidatures  de  se  produire. 
M.  Viguier  a  été  ensuite  élu  secrétaire,  M.  Rabaud  agent-comptable, 
M.  Hevberger  répétiteur  du  chant,  M.  Masson,  membre-adjoint,  et  M.  Du- 
puis  inspecteur  de  la  salle.  Parmi  les  candidats  à  la  succession  de 
M.  Altès,  ou  cite  MM.  Danbé,  Garcin  et  Ferrand. 

—  L'assemblée  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  eu  lieu 
jeudi  dans  la  salle  du  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Colmet 
d'Aage.  M.  Verrimst,  secrétaire-rapporteur,  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux 
de  l'exercice  1880  qui  a  été  souvent  interrompu  par  des  applaudissements. 
Après  une  allocution  du  Président,  M.  Colmet  d'Aage,  qui  a  rappelé  les 
immenses  services  rendus  aux  artistes  par  le  baron  Ta3'lor,  fondateur  de 
l'Association,  on  est  passé  à  l'élection  de  treize  membres  du  Comité.  Ont 
été  élus  :  MM.  Lhôte,  d'Ingrande,  Deffès,  Verrimst,  Giind,  Dubois,  Hottin, 
Labre,  Merlé,  Colonne,  Mainvielle,  Danbé  et  0.  Kelly.  Dans  son  allocution, 
M.  Colmet  d'Aage  a  annoncé  que  le  regretté  M.  Pascal,  l'ingénieur  qui 
vient  de  mourir  si  malheureusement  dans  l'accident  du  boulevard  Hauss- 
mann,  était  fort  épris  des  arts  et,  par  son  testament,  il  laisse  une  somme 
de  3,000  francs  à  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  Quelques  jours  auparavant,  le  H  mai,  un  banquet  fraternel  réunis- 
sait les  Comités  des  cinq  associations  fondées  par  le  baron  Tajlor.  Ce 
banquet  qui,  du  vivant  de  Tajlor,  avait  lieu  tous  les  ans  le  14  mai,  jour 
de  sa  fête,  avait  été  interrompu  par  la  maladie,  puis  par  le  décès  du  grand 
philanthrope.  M.  Huart,  président  de  l'Association  des  inventeurs  et 
artistes  industriels,  a  eu  l'heureuse  idée  de  proposer  aux  cinq  Comités  de 
reprendre  cet  usage  en  mémoire  du  vénéré  fondateur  et  pour  entretenir 
des  relations  entre  ces  grandes  familles  artistiques  et  littéraires.  La  réu- 
nion, qui  a  été  des  plus  cordiales,  était  présidée  par  M.  Halanzier  comme 
président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  la  plus  ancienne  des 
cinq  associations,  celle  que  Tajlor  appelait  sa  fille  aînée.  Après  un  toast 
très  applaudi  de  M.  Halanzier,  M.  Colmet  d'Aage,  président  des  artistes 
musiciens,  M.  Ch.  Lucas,  président  des  peintres,  sculpteurs  et  architectes, 
M.  Huart,  président  des  inventeurs  et  artistes  industriels,  et  M.  Carie,  au 
nom  de  M.  Henri  Martin,  président  des  membres  de  l'enseignement,  ont 
prononcé  des  discours  remarquables,  remplis  d'anecdotes  intéressantes  sur 
les  services  rendus  par  le  fondateur.  M.  Frédéric  Thomas,  ami  de  Taylor, 
et  M.  Taylor  fils,  qui  avaient  été  invités,  ont  remercié  les  Comités  des  hom- 
mages rendus  à  la  mémoire  de  celui  qui  avait  été 'justement  surnommé 
le  Père  des  artistes.  —  ch.  l. 

—  Jeudi  dernier  le  Conseil  municipal  a  été  appelé  à  délibérer  sur  la 
proposition  de  M.  Aristide  Rey,  tendant  à  la  fondation  d'un  théâtre  muni- 
cipal de  musique  dans  la  salle  du  Châtelet.  M.  Le  Bouteiller  avait  été 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Rey,  au  nom  de  la 
commission  des  Beaux-Arts  et  du  Conseil,  et  concluait  à  son  adoption.  La 
discussion  s'est  ensuite  engagée  entre  MM.  Le  Bouteiller,  Rey  et  le  colonel 
Martin,  d'une  part,  MM.  Herold  et  de  Heredia  de  l'autre,  sur  les  conclu- 
sions du  rapporteur,  dont  voici  le  texte  : 

«  Le  Conseil  approuve  le  principe  de  la  création  d'un  théâtre  municipal 
de  musique  et  de  drame,  à  prix  réduits,  dans  la  salle  du  Châtelet  ; 

»  Met  à  la  disposition  de  la  direction  le'loyer  et  l'éclairage  gratuits,  avec 
une  subvention  qui  ne  dépassera  pas  100,000  francs  ; 

»  Fait  réserve  pour  les  clauses  à  introduire  dans  le  cahier  des  charges, 

»  Et  invite  sa  H"  commission  à  lui  adresser  un  rapport,  dans  le  plus  bref 
délai  possible,  sur  les  propositions  que  provoquera  la  publicité  donnée  à 
la  présente  délibération.  » 

Les  arguments  épuisés  de  part  et  d'autre,  on  a  procédé  au  vote.  Vingt- 
neuf  conseillers  municipaux  se  sont  prononcés  pour  la  fondation  d'un 
théâtre  de  musique  dans  la  salle  du  Châtelet,  trente-quatre  ont  été  d'avis 
de  mettre  le  théâtre  en  adjudication.  On  voit  que  l'opéra  municipal  a  gagné 
du  terrain.  A  la  suite  de  celte  discussion,  M.  Jacques  a  formule  une  pro- 
position demandant  au  Conseil  de  voter  des  fonds  pour  l'organisation,  dans 
les  théâtres  parisiens,  de  représentations  à  pri-x  réduits.  Une  autre  propo- 
sition, s'appuyant  sur  une  opinion  émise  par  M.  Herold,  a  été  également 
mise  en  avant.  Il  s'agirait  d'établir  d'ores  et  déjà  le  principe  d'une  sub- 
vention qui  serait  applicable  à  un  théâtre  populaire  de  musique,  qui  se 
fonderait  sans  appui  officiel  et  aux  seuls  risques  de  l'entrepreneur. 

—  Les  théâtres  qui  resteront  ouverts  pendant  l'été  sont:  l'Opéra,  la  Co- 
médie-Française, la  Porte-Saint-Martin,  et  le  Châtelet.  Le  théâtre  des 
Nations  et  celui  du  Château-d'Eau  resteront  ouverts  pendant  une  partie  de 
la  saison.  Clôtureront  le  31  mai  :  les  Variétés,  les  Nouveautés,  l' Athénée- 
Comique,  le  théâtre  Déjazet  et  les  Fantaisies-Parisiennes.  Les  Folies- 
Dramatiques  fermeront  le  31  mai,  également,  mais  pour  rouvrir  quelques 
jours  après  avec  les  artistes  des  Bouffes,  qui  joueront  les  Mousquetaires  au 
couvent. 

Le  théâtre  de  Cluny  fermera  aussi,  à  la  même  date,  pour  rouvrir  le 
5  juin,    avec    te  Cloches  de  Corneville,  jouées  par  la    troupe  des  Folies- 


Dramatiques.  Clôtureront  le  13  juin:  l'Odéon,  le  Palais-Royal  (?),  la  Re 
naissance,  les  Bouffes,  l'Ambigu  (?),  la  Comédie-Parisienne.  Clôtureront 
le  30  juin  :  l'Opéra-Comique,  le  Gymnase  et  le  Vaudeville.  Le  théâtre  de 
la  Gaîté  a  fermé  ses  portes. 

—  On  compte  profiter  de  la  clôture  de  la  plupart  des  théâtres  parisiens 
pour  y  faire  exécuter  les  diverses  modifications  qui  doivent  être  apportées 
à  l'aménagement  intérieur  de  nos  théâtres,  en  vue  de  les  prémunir  contre 
certains  dangers  d'incendie.   Tout   devra   être  terminé   au   i"  septembre. 

—Les  magasins  de  l'Opéra  qui  sont  situés,  comme  ont  le  sait,  dans  la  rue 
Richer,  viennent  d'être  considérablement  agrandis.  Ces  modifications 
étaient  devenues  absolument  indispensables  en  raison  du  matériel  consi- 
dérable qui  s'accumule  dans  les  magasins.  Ajoutons  que  les  plus  minu- 
tieuses précautions  ont  été  prises  contre  l'incendie.  Onnefaitdu  reste  jamais 
de  feu  dans  les  magasins  et  on  ne  tolère  de  lumière  que  dans  l'atelier  des 
peintres  décorateurs.  Toutefois,  M.  Georges  Berger  a  profité  de  la  nouvelle 
installation  des  magasins  de  décors  pour  y  faire  pratiquer,  ces  derniers 
soirs,  de  nouvelles  expériences  du  téléphone.  L'instrument  a  été  mis  en 
communication  avec  la  salle  de  l'Opéra,  à  l'heure  même  des  représenta- 
tions. Réussite  complète  !  On  entendait  parfaitement,  rue  Richer,  les  voix 
de  M°"=*  Krauss,  Dufrane,  Janvier,  celles  de  MM.  Sellier,  Melchissédec  et 
Lorrain,  dans  le  Tribut  de  Zamora. 

—  L'imprésario  Mapleson,  assisté  de  M.  Jarrett,  de  retour  d'Amérique, 
est  en  ce  moment  à  Paris  à  la  recherche  d'étoiles.  Il  ne  souhaitait  rien 
moins   que    de  faire   traverser  la    Manche   à   tout  l'Opéra-Gomique. 

—  Notre  éminent  chef  d'orchestre  Charles  Lamoureux,  après  avoir  établi 
les  assises  de  saprochaine  série  de  grands  concerts  symphoniques  d'automne 
et  d'hiver  1881-82,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  s'en  retourne  à  Londres 
d'où  il  saura  bien  nous  ramener  plus  d'un  vif  élément  d'attraction. 

—  M'""  Franck-Duvernoy,  en  congé  à  l'Opéra,  est  partie  cette  semaine 
pour  Londres  ;  elle  pourrait  bien  profiter  de  son  séjour  dans  la  cité  an- 
glaise pour  s'essayer  dans  le  répertoire  italien. 

—  La  Société  libre  des  beaux-arts  a  renouvelé  hier  son  bureau  pour 
l'année  académique  1881-1882.  M.  Félix  Clément  a  été  réélu  président  à 
l'unanimité. 

—  Mardi  prochain  aura  lieu,  au  concert  des  Ambassadeurs,  la  première 
représentation  de  l'Arche  de  Noé,  du  compositeur  Costé,  l'auteur  de  la  mu- 
sique des  Charbonniers. 

Principaux  interprèles  :  M.  Libert,  M"'=^  Faure  et  Dufresny,  plus  des 
chœurs  pour  imiter  les  différents  cris  d'animaux.  Un  de  nos  confrères 
prétend  qu'on  compte  beaucoup  sur  le  public  pour  renforcer  cette  partie. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  deuxième  concert  d'orgue  avec  orchestre  du  Trocadéro  a  été  plus 
brillant  encore  que  le  premier.  M™  Risarelli  qui  a  chanté  l'air  de  Stra- 
tonice,  de  Léo,  a  une  voix  superbe  et  son  succès  a  été  considérable. 
M""  Darialli,  une  des  meilleures  élèves  de  M"""  Viardot,  a  bien  voulu,  au 
dernier  moment,  remplacer  M'""  Slorm  ;  sa  voix  est  très  belle  et  sa  diction 
remarquable;  elle  a  obtenu  toute  la  faveur  du  public.  Le  ténor  Mouliérat, 
qui  a  retrouvé  toute  sa  voix,  a  dit  l'air  A'Iphigénie  en  Tauride  de  façon  à 
mériter  de  nombreux  rappels,  et  M.  Gillet  nous  a  tous  charmés  sur  son 
hautbois  en  exécutant  délicieusement  un  très  beau  concerto  de  Hîendel 
avec  accompagnement  d'orchestre. 

M""  Levallois  est  une  toute  jeune  fille,  élève  de  Léonard  ;  elle  a  joué 
une  polonaise  de  Laub,  et  a  su  se  faire  applaudir  à  côté  des  artistes  émi- 
nents  qui  avaient  apporté  leur  concours  à  ce  beau  concert.  M.  Guilmant 
a  obtenu  un  grand  succès  de  compositeur  et  d'exécutant;  il  a  joué  un 
chœur  dans  la  tonalité  grégorienne,  d'une  grande  originalité  ;  l'invocation  en 
Si  bémol  est  un  morceau  délicieux  qui  a  ravi  l'auditoire  et  la  fugue  en  sol 
(inédite)  est  très  brillante.  M.  Guilmant  a  aussi  exécuté  une  fantaisie  de 
Froberger  sur  sol,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  d'un  singulier  effet,  et  Choral  Song, 
d'un  auteur  anglais,  Wesley  d'une  très  bonne  facture.  Les  concertos  de 
Hœndel  et  les  symphonies  de  Bach  pour  orgue  et  orchestre  sont  tout  à 
fait  du  goût  du  public  qui  se  porte  en  foule  à  ces  concerts  où  l'on  n'exé- 
cute pourtant  que  do  la  musique  essentiellement  classique. 

Décidément  le  goût  musical  s'élève  de  plus  en  plus  en  France.        x. 

—  Dimanche  dernier,  au  château  de  la  Muette,  réception  en  l'honneur  de 
Francis  Planté,  qui  a  fanatisé  l'auditoire,  surtout  dans  sa  grande  inter- 
prétation de  Beethoven.  Par  une  attention  délicate.  M"»»  Erard  avait  convié 
à  sa  table  l'éminent  professeur  Marmontel,  afin  qu'il  pût  jouir  du  triomphe 
de  son  illustre  disciple  Planté,  le  porte-drapeau  de  la  belle  école  de  piano 
du  Conservatoire. 

— •  Le  couronnement  de  nos  soirées  musicales  de  la  saison  1881,  se  fera 
dans  les  salons  du  docleur  Trélat.  On  annonce  pour  samedi  prochain  un 
programme  absolument  exceptionnel  dont  M""^  Krauss  et  Maurel  feront 
notamment  les  honneurs.  Dimanche  dernier  c'était  M"""  Brunet-Lafleur  qui 
s'y  faisait  entendre  en  compagnie  de  M"""  Trélat  et  de  J.  Diaz  de  Soria.  Et 
quel  public  de  dilettanti  et  d'artistes!  Gomme  on  y  sait  applaudir  ce  qui  est 
bon  ou  bien  interprété  :  grand  succès  pour  une  nouvelle  mélodie  de 
Ch.-M.  Widor   qui  doit  faire   exécuter  prochainement  une  grande  scène 
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vocale  et  instrumentale  à  la  Cûncordia.  La   soirée  s'est  terminée  par  des 
chansons  de  Gustave  Nadaud,  plus  en  verve  que  jamais. 

—  Nous  sommes  bien  en  retard  pour  parler  du  Concert  du  violoncelliste 
Delsart;  cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  manifestation 
artistique  aussi  remarquable.  On  a  applaudi  dans  le  jeu  de  M.  Delsart  la 
finesse  et  le  charme  du  son  qui  lui  ont  conquis  depuis  longtemps  une  place 
à  part.  Ce  qui  donnait  à  ce  concert  un  intérêt  particulier,  c'est  le  concours 
qu'apportaient  au  jeune  et  brillant  virtuose  les  compositeurs  dont  il  jouait 
les  œuvres  et  qui  tous  étaient  venus  témoiguer  par  leur  présence  au  pupitre 
du  chef  d'orchestre,  de  leur  sympathie  pour  le  talent  de  leur  interprète. 
M.  Delsart  ne  s'est  pas  ménagé  :  il  a  fait  entendre  successivement  le  con- 
certo de  Widor,  une .  œuvre  inédite  de  Max  Bruch,  ['allcr/m  appassionato  de 
Saint-Saëns,  des  fragments  du  concerto  de  Lalo,  le  Lao  de  Godard  et  plu- 
sieurs pièces  pour  violoncelle  seul.  Mentionnons  à  côté  du  grand  succès  de 
M.  Delsart,  celui  du  nouvel  Hamlet  de  l'Opéra,  le  baryton  Maurel,  qui  a 
chanté  avec  son  grand  i.alent  le  récitatif  et  la  romance  de  l'Etoile  du  raiin/iauscr. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  d'un  ténor  que  l'on  surnomme  déjà,  le 
Mario  des  concerts.  Ce  nouvel  oiseau  rare  a  nom  :  Motta.  Il  s'est  fait  entendre 
dans  les  salons  de  la  princesse  Mathilde  et  toute  l'assemblée  s'est  déclarée 
sous  le  charme  de  cette  voix  délicieuse,  conduite  avec  beaucoup  d'art.  Il  est 
vrai  que  le  même  soir  chantait  dans  les  mêmes  salons  M""»  la  générale 
Bataille,  la  charmeuse  par  excellence. 

—  Vendredi  dernier,  salle  Saint-André,  matinée  très  intéressante  donnée 
par  la  Société  Guillot  de  Sainbris.  Parmi  les  œuvres  qui  figuraient  au  pro- 
gramme, grand  succès  pour  le  fragment  de  la  Vierge,  de  Massenet,  le 
chœur  des  chameliers  de  la  Rebecca  de  Franck,  et  la  Ronde  des  Soiujes,  de 
M""  de  Graudval.  Les  auteurs  accompagnaient  leurs  œuvres.  M""^  Brunet- 
Lafleur,  dans  la  Vierge  et  le  Souvenez-vous  de  Massenet,  et  M""  Philippine 
Lévy,  dans  la  Ronde  des  Songes,  ont  été  chaleureusement  fêtées. 

—  L'Association  départementale  des  compositeurs  de  musique,  profes- 
seurs, artistes,  amateurs  et  exécutants,  qui  vient  de  faire  exécuter  dans 
une  de  ses  dernières  soirées,  avec  le  plus  grand  succès,  les  œuvres  ayant 
obtenu  le  second  prix  aux  concours  qu'elle  a  ouverts  cette  année,  annonce 
pour  le  S  juin,  jour  de  la  Penlecôte,  un  grand  festival  au  Trocadéro,  pour 
l'audition  des  œuvres  ayant  obtenu  le  premier  prix. 

—  Les  Concerts  de  Paris  ont  tenté,  cette  semaine,  de  purifier  la  salle 
profane  des  Folies-Bergère.  —  Y  ont-ils  réussi?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  — 
malgré  les  louables  efforts  du  comité  artistique  qui  s'est  dévoué  à  cette 
régénération.  La  vérité  est  que  M.  Sari  a  -offert  au  public  la  plus  élégante 
et  la  plus  confortable  salle  de  concerts  qui  soit  à  Paris,  qu'il  y  a  réuni  un 
orchestre  et  des  chœurs  au  moins  convenables  et  que  pourtant  les  dilet- 
tanti  ne  se  sont  pas  encore  décidés  à  prendre  le  chemin  de  la  rue  Richer, 
•^  tandis  que  l'ancienne  clientèle  des  Folies-Bergère  y  fait  défection.  'Voilà 
l'exacte  situation  des  choses  :  la  jolie  M"»  Marie  'Vachot  et  les  staccati  de 
son  brillant  soprano  y  sont  applaudis,  mais  jusqu'ici  n'amènent  pas  la 
foule.  L'étoile  qu'il  fallait  et  qu'il  faudrait  aux  Folies-Bergère  ne  serait-ce 
point  un  Johann  Strauss?  ...  A  moins  pourtant  que  M.  Sari  ne  fît  de  son 
immeuble  le  théâtre  lyrique  attendu;  ce  serait  là  une  installation  de  pre- 
mier ordre. 

—  M.  Sehiffmacher  vient  de  nouveau  de  se  faire  entendre  à  la  salle 
Pleyel.  Par  son  style  tout  personnel  et  par  la  remarquable  sonorité  qu'il 
sait  tirer  du  piano,  il  a  su  captiver  à  lui  tout  seul,  pendant  deux  heures, 
l'attention  de  son  auditoire. 

—  L(i  matinée  d'élèves  de  M""  Gaveau-Sabatier  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  IS  mai  dans  les  salons  Mangeot  frères,  avenue  de  l'Opéra.  Nom- 
breuse et  brillante  assistance  pour  entendre  et  applaudir  les  charmantes 
élèves  du  sympathique  professeur.  Programme  de  vingt-six  morceaux, 
dont  deux  chœurs,  plusieurs  duos  et  trios.  Il  serait  trop  long  d'éuumérer  les 
qualités  remarquables  et  le  talent  de  chacune  des  exécutantes,  mais  elles 
ont  fait  toutes  le  plus  grand  honneur  à  leur  professeur.  MM.  Lack  et  La- 
vignac  ont  joué  quelques  fragments  d'une  symphonie  de  Beethoven, 
transcrite  par  eux,  et  quelques  pièces  pour  piano  seul  ;  leur  beau  talent 
a  été  acclamé  par  tout  l'auditoire.  Il  en  a  été  de  même  de  M.  de  Vroye 
qui  s'est  fait  applaudir  dans  un  solo  de  fliîte.  Enfin,  la  séance  s'est  ter- 
minée de  la  façon  la  plus  brillante  par  les  plus  jolis  duos  de  nos  opéras 
comiques  français,  délicieusement  chantés  par  M"""  Gaveau-Sabatier  et 
M.  Hermann  Léon. 

—  Pour  son  concert  annuel,  le  chanteur  de  genre  Armand  des  Roseaux 
avait  su,  comme  toujours,  grouper  autour  de  son  nom  toute  une  phalange 
d'artistes  aimés  comme  M""  Rosine  Bloch  et  sa  sœur  Lucie,  M""  Rousseil 
et  Maria  Legault,  M"=  Merguillier,  M"'=  Miclos,  MM.  Charles  Dancla,  Jules 
Delsart,  le  ténor  Mouliérat.  C'est  dire  tout  le  succès  de  ce  concert  'et  quel 
accueil  on  a  fait  à  chacun  de  ces  artistes.  Nous  renonçons  à  entrer  dans 
le  détail  du  copieux  programme.  Signalons  seulement  une  nouvelle  petite 
comédie,  le  Rigollot,  d'Armand  des  Roseaux  lui-même,  qui  avait  déjà  sur 
la  conscience  un  autre  petit  vaudeville  à  succès  :  la  Souris.  C'est  donc  de 
la  récidive.  Le  public  a  récidivé  aussi  dans  ses  applaudissements. 

—  Le  concert  donné  l'autre  semaine  par  M.  Menjaud,  salle  Henri  Herz, 
a  été  très  brillant  ;  l'affluence  était  grande  et  bien  choisie  ;  aussi  le  chan- 
teur comique  s'est-il  surpassé  dans  ses  chansonnettes  et  scènes  comiques 


de  Lhuillier,  si  fécond  en  ce  genre  de  compositions,  notamment  dans  A'e 
pour  être  avocat,  il  Signor  Fugantini  et  Bredouille.  M"«  Cécile  Merguillier, 
M.  et  M"""  Clément,  M.  Lamarche,  M.  Hammer,  violoniste,  M.  Lamoury, 
l'incomparable  violoncelliste,  l'excellente  pianiste  Touron,  ainsi  que 
M"'-'  Thénard,  Frémaux  et  M.  de  Féraudy,  de  la  Comédie-Française,  ont 
tous  contribué  pour  une  large  part  à  la  réussite  de  cette  soirée. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

M.  Pasdeloup  annonce,  pour  le  samedi  28  mai,  dans  la  salle  des  fêtes 
du  Trocadéro,  un  grand  festival  avec  le  concours  de  Faure,  de  Planté  et 
de  M""  Brunet-Ladeur.  Voici  le  programme  de  cette  belle  séance  : 

i"  Ouverture  des  Vêpres  siciliennes,  de  Verdi  ;  2°  Air  des  Fêtes  d'A  lexatidre, 
de  Hœndel,  chanté  par  M.  Faure;  3=  Concerto  en  sol  mineur,  pour  piano, 
de  Mendelssohn,  par  M.  Planté;  i"  Scène  de  Fernand  Cortéz,  de  Sponlini, 
par  M™  Brunet-Lalleur;  S"  Adagio  du  Septuor,  de  Beethoven,  par  MM.  Grisez 
(clarinette),  Jacot  (basson),  Campion  (cor)  et  tous  les  instruments  à  cordes; 
6»  Fragment  du  3»  acte  de  la  ^Vallcyrie,  de  "VVagner,  par  M.  Faure; 
7°  a)  Caprice,  pour  piano,  de  Mendelsshon  ;  b)  Sérénade  de  Méphistophélès, 
de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz;  c)  Etude  et  8°  Polonaise,  de  Chopin; 
t>) Mélodie  hongroise,  de  Liszt,  par  M.  Planté;  8° Duo  de  Mireille,  Ae  Gounod, 
par  M""  Brunet-Lalleur  et  M.  Faure  ;  9°  te  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de 
Massenet;  10°  Au  Printemps,  de  Gounod,  par  M.  Faure;  b)  le  Pressoir,  de 
Faure,  accompagné  par  M.  Planté;  H"  Tarentelle  pour  piano  et  orchestre, 
de  Gottschalk,  par  M.  Planté;  ii"  Marclie  hongroise,  de  Berlioz.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup.  S'adresser  au  Ménestrel  pour  la  location. 

—  Audition  gratuile  des  élèves  de  chant  de  M.  Armand  Chevé,  aujour- 
d'hui dimanche  22  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  grande  salle  du  lycée 
Louis-le-Grand,  avec  le  concours  bienveillant  de  MM.  Danbé,  Delsart, 
Francis  Thomé,  Marietti  et  de  la  Société  Galin-Paris-  Chevé. 

—  Dimanche  29  mai,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  grande  ma- 
tinée musicale  et  littéraire  au  bénéfice  de  M'"'  Roger,  la  veuve  du  célèbre 
et  regretté  chanteur. 

—  Le  troisième  concert  d'orgue  de  M.  Guilmant  n'aura  pas  lieu  jeudi 
prochain,  en  raison  de  la  fête  de  l'Ascension.  Cette  troisième  séance  est 
remise  au  jeudi  2  juin. 

NÉCROLOGIE 

'  On  annonce  de  Vienne  la  mort  de  M.  Franz  von  Dingelsledt,  directeur 
du  théâtre  de  la  cour  (Hofburgtheater).  M.  Dingesteldt  était  âgé  de 
66  ans.  C'était  un  littérateur  des  plus  distingués. 

—  On  annonce  de  Bruxelles  la  mort  de  M.  Georges  Cabel,  mari  divorcé 
de  la  célèbre  cantatrice.  M.  Georges  Cabel  était  un  professeur  de  chant  de 
mérite  ;  il  avait  dirigé  le  Conservatoire  fondé  à  Bruxelles  par  le  roi  de 
Hollande  et  formé  plusieurs  élèves  qui  ont  obtenu  des  succès  sur  les 
théâtres  de  France  et  de  l'étranger. 

—  Le  Messager  du  Midi  consacre  une  notice  nécrologique  à  M.  Edmond 
Servel,  qui  vient  de  mourir  à  Montpellier.  M.  Edmond  Servel  était  un 
musicien  de  talent  plein  d'enthousiasme  pour  l'art  auquel  il  avait  voué  sa 
vie.  Il  laisse  un  opéra  comique  intitulé  Simonne,  dont  le  livret  lui  avait 
été  fourni  par  M.  Paul  Ferrier,  et  un  grand  nombre  de  mélodieuses  com- 
positions. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Charpentier  le  sixième  volume, 
relatif  à  1880,  des  Annales  du  'Miéâtre  et  de  la  Musique,  l'ouvra- 
ge si  intéressant  et  si  utile  de  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig.  Ce 
volume,  comme  les  cinq  qui  l'ont  précédé,  renferme  l'histoire  du  théâtre 
à  Paris,  en  province  et  a  l'étranger,  pendant  le  cours  de  l'année  1880.  Il 
est  précédé  d'une  curieuse  préface  de  M.  Victorin  Joncières  qui,  avec  sa  com- 
pétence et  sou  autorité  habituelles,  a  défendu,  encore  une  fois,  devant  le 
public  une  cause  qui  lui  est  particulièrement  chère,  celle  du  Théâtre- 
Lyrique.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  le  livre  de 
MM.  Noël  et  Stoullig.  Ils  retrouveront  toutes  leurs  impressions  vivant?s  à  tra- 
vers ces  pages  où  se  trouve  fixée  la  physionomie  de  cette  dernière  campagne 
théâtrale  au  triple  point  de  vue  critique,  historique  et  anecdotique  .  Six  années 
d'existence,  sont  du  reste  une  preuve  suffisante  du  succès  des  Annales  du 
Théâtre  et  de  la  Musique  et  de  la  place  importante  qu'elles  ont  su  prendre 
dès  le  premier  jour  parmi  les  meilleures  productions  de  la  littérature 
contemporaine. 

En  vente  au  MENESTREL;  2  bis,  rue   Vivienne 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

tA  CHANSON  DE  PORTICI 

de  L.  Badia,  paroles  Italiennes  de  A.  de  LAiziÈnES,  traduction  de  D.  TagiIia- 

Fico.  —  Suivra  prochainement  une  des  mélodies  posthumes  de  G.  RossiN'i. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  h   la  musique 
de  piano  :  Gung'l-quudrille,  composé    par  Arban   sur  les  motifs  favoris  de 
Joseph  Gung'l.  ^  Suivra  imtaédialemeht:  l'Elfe,  pièce  extraite  des  lieflcis, 

d'HErNRICH   HOFFMANN. 


Texte.  —  Nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un> spi- 
rituel chapitre  du  prochain  volume  de  M.  A.  de  Pontmaktin  :  Souvenirs 
d'un  vieux  critique.  Dimanche  prochain,  nous  leur  donnerons  le  premier 
article  des  recherches  faites  par  M.  de  Lyden  sur  le  budget  des  chanteurs 
et  cantatrices  d'autrefois  ;  après  cet  intéressant  travail  viendra  l'importante 
notice  de  M.  Arthur  Poigin  sur  Chercbjni  et  ses  œuvres.  A  ce  sujet  nous 
faisons  appel  à  tous  ceux  qui  possèdent  des  documents  biographiques, 
lettres  ou  papiers  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  ou  quelque  intérêt 
sur  le  grand  musicien  florentin  qui  projt^la  un  si  vif  éclat  sur  la  musi- 
que en  France.  Prière  d'adresser  toutes  communications  à  M.  J.rL.  Helgei., 
directeur  du  Ménestrel. 


LA  PREMIÈRE  DAME  BLANCHE  (D 


Au  mois  de  juin  1878,  j'étais  à  Paris.  Bientôt  fatigué  du 
brouliaha  de  l'Exposition,  je  me  souvins  que  malgré,  mes  ,9i9 
voyages  d'Avignon  à  Paris  —  et^vice  versa,  —  je  ne  connais- 
sais pas  Fontainebleau. 

Rassurez-vous.  Je  ne  aîous  décrirai  ni  la  forêt,  ni  le  châ- 
teau. L'une  appartient  aux  paysagistes,  l'autre  à  l'histoire. 
J'avais  des  amis  à  Fontainebleau,  notamment  une  charmante 
famille,  dont  le  chef,  le  baron  de  Roybel,  dilettante  éclairé, 

(I)  Extrait  des  Souvenirs  d'un  vieux  critique,  qui.  paraîtront,  le  l»'  juin, 
.chez  Calmann-Lévy. 


ferven  t  mélomane ,  faisal  t  gracieusement  lés  honneurs  de  la  ville 
aux  touristes,  aux  artistes,  aux  écrivains,  aux  poètes  ;  sans 
oublier  la  meilleure  compagnie  de  cette  ■ville  quasi-royale, 
si  élégante  et  si  bien  habitée.  Il  avait  d'ailleurs  la  bonté  de 
me  lire  ;  mérite  plus  rare  qu'un,  titre, de  baron  et  qu'un  bre- 
vet, d(?  dileittantisme. 

Il  m'invita  à  dîner,  et  je  fus  exact.  La  réunion,  peu  nom- 
breuse, était  exquise';  les  filles  de  la  maison,  jolies,  avenan- 
tes, souriantes,  musiciennes  remarquables;  un  paysagiste 
célèbre;  un  académicien  spirituel,  —  (ils  le  sont  tous),  — 
qui  avait  fui  comme  moi  le  tumulte  de  Paris  cosmopolite, 
exotique,  polyglotte;  une  marquise  de  la  vieille  roche,  mais 
beaucoup  plus  jeune  que  ses  parchemins  ;  un  colonel  de 
hussards  ;  Albéric,  neveu  du  baron,  ex-volpntaire  d'un  an, 
et  enfin,  à  côté  de  la  baronne,  une  vieille  dame,  très  sim- 
plement mise,  qui  paraissait  octogénaire,  mais  que  rajeunis- 
saient la  vivacité  de  son  regard  et  l'expression  intelligente  de 
sa  physionomie  originale. 

Au  moment  où  on  annonça  le  dîner,  la  baronne  me  dit: 
«  Vous  donnerez  le  bras  à  cette  femme  âgée...  Ne  faites  pas 
la  grimace  !  Il  s'agit  d'un  complot,  d'une  surprise  quasi-car- 
navalesque, à  laquelle  je  vous  prie  de  vous  prêter  de  bonne 
grâce. . .  Cçtte  vieille  dame  est  la  veuve  d'un  honnête  rentier 
dU;  Marais.  Après  la  mort  de  son  mari;  elle  a  pris  Paris  en 
grippe,  et  a  choisi  Fontainebleau  pour  refuge  de  sa  vieillesse. 
Elle  nous  a  été  très  chaudement  recommandée.  Nous  l'avons 
recueillie  comme  une  aïeule,  et  nous  ne  négligeons  rien 
pour  lui  être  agréables.  Seulement,  comme  elle  est  d'une 
e.xtrême  timidité,  nous  lui  avons  dit,  pour  ne  pas  trop  l'effa- 
roucher, que  vous  êtes  un  propriétaire  d«s  environs  d'Aix- 
en-Pi'ovence,  venu  à  Paris  pour  Voir  l'Expositibn  et  vendre 
vos  huilés.  Prêtez-vous  un  moment  a  cette  innocente  plai- 
santerii»!. .  Vous  verrez.  ...ce  .sera  drôle  l.-^    ,•  :     i 

—  Marchand  d'huiles,  soit  !  répliquai-je  en  riant.  Au  moins, 
il  suffit  de  me  voir  pour  deviner  que  ce  ne  sont  pas  des 
huiles  grasses  !     , 

«  Ce  sera  drôle!  »  j'avoue  que  je  n'étais  pas  convaincu, 
et  il  me  semblait  que  cette  huile  manquait  de  sel.  Mais 
.ftonnaissant-le  tact-parfait -de  la  baronne  de  Roybel,  je  m'exé- 
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cutai  docilement.  —  «  Allons-y  de  confiance,  me  disais-je  ; 
c'est  peut-être  une  drôlerie  bicéphale  !  » 

Pendant  les  premières  minutes,  silence  complet  suivi  de 
quelques  phrases  banales.  Que  pouvait  être  la  conversation 
entre  un  provençal  oléagineux  et  une  rentière  de  la  rue 
Chariot?  Après  le  potage,  on  servit  une  magnifique  carpe 
à  la  Ghambord,  qui  fut  saluée  avec  enthousiasme  par  tous 
les  convives.  —  «  Albéric  !  dit  le  baron  à  son  neveu,  vous 
n'en  aviez  pas  beaucoup  de  pareilles  à  votre  cantine,  pendant 
votre  volontariat  fort  peu  volontaire  ! 

Albéric  riposta  par  une  bordée  de  malédictions  contre  l'hor- 
rible vie  qu'il  avait  menée  durant  cette  année  de  malheur: 
la  gamelle,  les  corvées,  la  cantine,  les  chambrées,  la  rudesse 
des  chefs,  la  grossièreté  des  camarades,  les  odeurs  de  la 
caserne,  etc.,  etc.  Il  y  mettait  tant  de  véhémence,  que  je 
dis  tout  bas  à  ma  voisine  : 

«  Voilà  un  jeune  homme  qui  ne  chanterait  pas  aussi  bien 
que  Ponchard : 

Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat  I . . 

—  Tiens!  tiens!  répondit-elle  avec  un  mouvement  de  sur- 
prise, vous  avez  entendu  Ponchard? 

—  Oui,  madame,   le  15  février  1828,  dans  cette  adorable  , 
Dame  Blanche,  qui   est  encore  aujourd'hui    jeune    et  fraîche, 
quoiqu'elle  ait  dépassé   la  cinquantaine.  Je    m'en   souviens, 
comme  si  c'était   d'hier...  J'étais  un  pauvre  écolier  de  rhé- 
torique . . . 

—  A  Aix? 

—  Non,  à  Paris,  collège  de  Saint-Louis,  rue  de  la  Harpe. 
Je  n'avais  jamais  entendu  une  note  de  musique...  juo-ez  de 
ma  joie,  de  mon  émotion,  de  mes  curiosités  d'adolescent, 
de  mes  transports!..  Mais  aussi,  quel  délicieux  opéra!.. 
Vous  le  connaissez,  sans  doute? 

—  Par  ouï-dire. 

—  Boïeldieu,  dont  le  nom  même  a  quelque  chose  de  mé- 
lodieux comme  sa  musique,  nous  avait  donné  déjà  de  petits 
chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  grâce  :  le  Nouveau  Seigneur, 
Jean  de  Paris,  les  Voitures  versées,  la  Fête  du  village  voisin.. 
Dans  la  Dame  Blanche,  on  devinait  qu'il  avait  recueilli  toutes 
ses  forces  pour  donner  toute  sa  mesure.  On  devinait  aussi 
que  son  aimable  génie  subissait,  sans  y  rien  perdre  de  sa 
physionomie,  l'heureuse  influence  d'un  génie  supérieur. . 

—  De  qui  donc? 

—  De  Rossini,  madame?  Tout  concourait  d'ailleurs  au  succès 
de  cette  ravissante  Dame  Blanche.  Les  romans  de  Walter  Scott 
étaient  alors  dans  toute  leur  vogue.  Scribe,  à  ses  débuts  se 
révélait  librettiste  admirablement  ajusté  à  l'esprit  et  au  goût 
du  moment.  Dans  les  récits  du  romancier  écossais  comme 
dans  le  poème  de  l'auteur  français,  on  sentait  circuler  un 
souffle  jacobite  et  royaliste  qui  ne  froissait  personne,  et  que 
les  amis,  encore  nombreux,  de  la  Restauration  encore  in- 
tacte, aspiraient  avec  délices.  C'était  du  romantisme  cheva- 
leresque et  tempéré,  tel  qu'il  le  fallait  à  cette  génération 
transitoire  de  1826,  qui  allait  passer  de  Chateaubriand  à  Victor 
Hugo,  de  Charles  X  à  Louis-Philippe,  et  qui,  tout  en  reoret- 
tant  la  gloire  militaire,  profitait  des  bienfaits  de  la  paix  pour 
imaginer,  penser,  rêver  et  se  souvenir...  Oh  f  la  Dame 
Blanche  t  la  Dame  Blanche  du  IS  février  1828!  Quelle  date 
inoubliable  t  Et  remarquez,  madame,  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit  de  l'interprétation  qui  était  merveilleuse. 

—  Ah  !  ah  r 

—  Oui,  merveilleuse.  Ponchard  ne  payait  pas  démine 
Dans  son  uniforme  de  sous-lieutenant,  il  avait  presque  l'air 
d'une  caricature.  Mais  dès  qu'il  chantait,  tout  était  oublié. 
On  eût  volontiers  fermé  les  yeux  pour  mieux  écouter.  Comme 
il  était  bien  le  chanteur  de  cette  musique  !  Et  quelle  admi- 
rable Anna  pour  rivaliser  avec  lui  !  Quelle  sûreté  dans  leur 
méthode!  Quelle  perfection  dans  leurs  vocalises,  leurs,  rou- 
lades et  leurs  points  d'Orgue  !  Quel  art  délicat  pour  embellir 
le  texte  sans  jamais  le  défigurer  sous  un  luxe  d'ornements! 


Cette  Anna  de  la  création,  —  comme  on  dit  en  lano'age  de 
théâtre ,  —  personne  depuis  lors  ne  l'a  égalée  dans  ce 
rôle... 

—  Comment  s'appelait-elle? 

—  M""  Rigaud-Palar.  Je  crois  l'entendre  encore,  au  secpnd 
acte,  au  lever  du  rideau,  avec  cet  odieux  Gaveston,  repré- 
senté par  Valère,  et  la  pauvre  dame  Marguerite,  jouée  par 
cette  excellente  mère  Desbrosses... 

—  En  vérité,  votre  mémoire  est  imperturbable... 

—  Oh  !  madame,  c'est  que  cette  soirée  est  de  celles  qui 
laissent  des  traces  indélébiles...  Ferréol  jouait  le  fermier 
Dickson,  et  M"'' Boulanger,  Jenny,  la  gentille  fermière...  un 
peu  marquée,  mais  encore  charmante. . . 

—  Nous  en  étions  au  second  acte,  au  lever  du  rideau... 

—  Oui,  je  crois  l'entendre,  cette  incomparable  Anna,.,  du 
velours,  un  timbre  d'or!..  «  Au  rendez-vous  il  est  fidèle!., 
c'est  que  leur  porte  hospitalière...  s^ouvrit  toujours  aux  malheureux  !  » 
Et  plus  loin,  dans  le  grand  duo  avec  Georges  Brown  :  «  Tu 
me  promets  obéissance  1...  Cette  main,  cette  main  si  jolie  !  »  Oh  ! 
ineffable  magie  de  la  seizième  année  !  J'ai  entendu,  depuis 
lors,  les  plus  illustres  cantatrices  :  M"'^  Malibran,  M'^^Sontag, 
M""  Damoreau,  Julia  Grisi,  l'Albani,  Adelina  Patti,  Christine 
Nilsson,  M™  Carvalho . . .  Je  les  ai  applaudies,  acclamées; 
mais  ma  première  Dame  Blanche  !  Non,  rien  n'est  comparable 
à  cette  émotion  quasi-virginale.  C'est  quelque  chose  comme  • 
le  premier  amour,  comme  la  première  chanson  du  rossignol, 
comme  la  première  pervenche  du  printemps!.. 

—  Allons,  je  vois  que  le  commerce  des  huiles  d'Aix  n'a 
fait  aucun  tort  à  votre  dilettantisme  ! . . 

—  Aucun,  madame!  répliquai-je  en  rentrant  dans  mon 
rôle  ;  au  début,  les  Parisiens  faisaient  la  grimace;  ils  trou- 
vaient que  mon  huile  sentait  trop  le  fruit...  Beau  défaut! 
Félix  culpa!  &\va.\s-]&,  si  je  savais  le  latin.  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  raviser,  et  je  fus  bientôt  assailli  de  com- 
mandes. Dès  lors,  ma  clientèle  formée,  je  n'en  fis,  comme  le 
père  CreveL  ni  une,  ni  deusse. . . 

—  Quel  père  Crevel? 

—  Dans  Balzac,  les  Parents  pauvres,  la  Cousine  Bette.  Ma 
récolte  finie,  vers  le  1'=''  novembre,  je  partais  pour  Paris. 
C'était  la  belle  saison  des  Italiens,  ou  plutôt  de  tous  les 
théâtres.  Le  matin,  je  visitais  mes  clients;  je  colportais  mesj 
échantillons.  Le  soir,  j'allais  entendre  les  Huguenots  ou  Don 
Giovanni,  Guillaume  Tell  ou  le  Pré  aux  Clercs,  Don  Pasquale  ou  tel 
Domino  noir,  Adolphe  Nourrit,  Lablache,  Rubini,  Cornéliel 
Falcon,  Ghollet,  Couderc,  Julia  Grisi,  M"''  Damoreau,  Roger,] 
Mario,  Duprez,  Capoul,  M°"^  Ugalde,  Ronconi... 

—  ht  cœtera,  et  cœtera,  interrompit  ma  voisine.  De  1828J 
à  1878,  la  liste  est  longue...  —  Hélas!  reprit-elle  avee 
cette  nuance  de  mélancolie  qui  est  notre  grâce,  à  nousJ 
vieilles  gens  ;  de  tous  ces  beaux  noms  que  vous  venea" 
de  citer,  que  reste-t-il?  Cinq  ou  six  survivants  à  peine,! 
pour  qui  sonne  ou  va  sonner  PheUre  de  la  retraite...  Ual 
écho,  une  ombre,  une  brume,  un  vague  souvenir  qui  serai 
demain  l'oubli! 

Artistes,  chanteurs,  nous  passons. 
Hélas  !  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  ces  planches  où  nous  glissons 
Sur  ce  théâtre  où  tout  s'efface  ! 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  je  songe  en  parodiant  ces  versl 
de  Lamartine.  Moi,  pauvre  vieille  bourgeoise,  je  suis  bien] 
désintéressée  dans  la  question  ;  mais  vous  savez  ce  que  disait 
M"'=  Contât  :  «  Nous  autres  comédiennes,  nous  mourons  deux 
fois.  »  —  Jugez  ce  que  ce  doit  être  quand  cette  première 
mort  précède  la  seconde  de  près  d'un  demi-siècle  ! 

Évidemment  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Les  maîtres  de  la 
maison  avaient  imaginé  une  petite  mystification  en  partie 
double.  Mais  quel  était  le  mot  de  l'énigme?  Je  cherchais,  je 
ne  trouvais  pas. 

—  Pardon,  madame  !  dis-je  à  ma  voisine  au  moment  où 
,1e  dîner  allait  finir,  nous  voilà  bien  loin  du  seul  sujet  dont 
j'aie  le  droit  de  parler  avec  quelque  compétence . . , 
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—  Encore 'i'EùîIé  d'Aix? 

x-^^  Oui^  je  serais  très  heureux  de  vous  compter  parmi  mes 
clientes...  Si' vous  vouliez  me  faire  l'honneur  de  me  dire 
votre  iaom? 

—  Plus  tard,  si  je  me  décide,  répondit  celle-ci  en  souriant. 
Au  surplus,  je  serais  une  bien  mauvaise  pratique;  toute 
ma  cuisine  se  fait  au  beurre... 

Pendant  qu'on  servait  le  café,  la  baronne  de  Roybel  s'ap- 
procha de  moi  et  me  dit  :  —  «  Notre  voisine  est  enchantée 
de  vous.  Elle  prétend  que  vous  lui  en  avez  plus  appris  sur 
l'huile  d'olive  et  sur  l'opéra  comique  qu'elle  n'en  avait  su 
dans  toute  sa  vie. .. 

—  L'huile,  c'est  possible;  mais  l'opéra  comique? 

La  baronne  se  hâta  de  détourner  la  conversation.  —  A 
présent,  me  dit-elle,  nous  'allons,  pour  amuser  nos  jeunes 
amis  et  nos  jeunes  filles,  vous  offrir  des  tableaux  vivants... 
Oh  !  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  !  Du  Paul  Dela- 
roche,  du  Scheffer,  da  Schnetz.  Nous  ne  nous  refusons  rien. 
Nous  avons  un  petit  théâtre  de  campagne  dans  le  salon 
jaune,  qui  ne  s'ouvre  que  pour  les  grandes  occasions.  Nous 
nous  recommandons,  Monsieur  le  critique,  à  toute  votre  in- 
dulgence. 

Ce  théâtre  était  bien  installé  et  bien  machiné.  Le  café  pris, 
on  passa  dans  le  salon  jaune.  Le  rideau  se  leva,  et  les  char- 
mantes filles  du  baron,  bien  secondées  par  leurs  amies,  par 
le  cousin  Albéric,  le  paysagiste  et  le  colonel  représentèrent 
successivement  iJe'ôecca  à  la  fontaine,  d'Horace  Vernet;  Jeanne 
Gray  et  lord  Strafford,  de  Delaroche  ;  Faust  et  Marguerite,  d'Ary 
Scheffer;  te  Vœu  à  la  madone,  de  Schnetz.  Les  costumes  étaient 
exacts,  les  poses  excellentes,  les  groupes  habilement  variés, 
les  pantomimes  expressives  et  vraies...  Cependant,  ce  n'est 
pas  encore  cela  !  me  disais-je. 

Ce  fut  la  première  partie  du  spectacle.  Il  y  eut  dix  minutes 
d'entr'acte.  Puis  tout-à-coup  les  lumières  s'éteignirent.  Le 
théâtre  et  le  salon  ne  furent  plus  éclairés  que  par  cette  lueur 
vague,  crépusculaire,  qui,  dans  les  véritables  théâtres,  favo- 
rise tant  de  quiproquos,  de  trucs,  d'assassinats,  de  rapts,  de 
méprises,  de  surprises,  de  féeries,  de  fantaisies  et  de  méta- 
morphoses. Le  rideau  se  releva,  et  j'eus  peine  à  retenir  un 
cri  d'étonnement  :  j'avais  devant  les  yeux  le  décor  du  second 
acte  de  la  Dame  Blanche,  tel  que  je  l'avais  vu  bien  des  fois. 

Viens,    geutille  dame  ! 
■Viens,  je  t'attends  ! 
De  toi,  je  réclame 
La  foi  des  serments  ! 

Les  vers  ne  sont  pas  de  première  force;  mais,  vous  le  savez, 
la  musique  est  délicieuse.  Albéric,  ténorino  très  acceptable, 
avait  revêtu  la  tunique  bleue,  —  qui  devrait  être  rouge,  — 
de  l'oflicier  du  roi  Georges,  et  chantait  cet  air,  —  le  triomphe 
de  Ponchard,  —  à  la  satisfaction  de  son  gracieux  auditoire... 
Mais  Anna?  Anna?  La  Dame  blanche,  la  voici  !  Dans  cette 
obscurité  transparente,  sous  ses  longs  voiles  blancs  qui  ca- 
chent sa  taille  et  son  visage,  on  peut  la  prendre  indifférem- 
ment pour  le  génie  du  passé,  ou  pour  une  jeune  première 
débutant  dans  ce  rôle  où  se  sont  essayées  tant  de  cantatri- 
ces. C'est  peut-être  la  fée  des  ruines  du  château  d'Avenel, 
le  démon  familier  des  grands  chênes  de  la  forêt,  une  Belle 
au  bois  dormant,  réveillée  par  la  musique  de  Boïeldieu.  Elle 
chante...  ce  n'est  pas  une  voix,  c'est  un  souffle;  mais  ce  souf- 
fle est  si  doux,  d'un  ton  si  exquis  et  si  juste,  il  exprime  si 
bien  toutes  les.  nuances  de  ces  charmantes  mélodies,  qu'on 
l'entend  à  force  de  l'écouter.  Il  me  rend,  à  moi,  toutes  les 
impressions,  tous  les  souvenirs  de  ma  soirée  du  -15  février 
'1828.  Puisque  la  musique  n'avait  pas  vieilli,  pourquoi  l'in- 
terprète et  le  mélomane  ne  seraient-ils  pas  restés  jeunes?  Un 
demi-siècle  !  Un  songe  !  Cette- vision  me  lançait  en  plein  dans 
ce  monde  fantastique  où  rien  ne  semble  impossible,  où  le 
bâton  de  chef  d'orchestre  est  tenu  par  Hoffmann,  où  le  Roi 
des  Aulnes  chevauche  derrière  la  toile,  où  le  roi  de  Thulé 
tend  sa  coupe  au  vin  de  Champagne  que  l'on  vient  de  boire. 


On  s'attend  à  voir  le  plafond  s'entr'ouvrir  pour  livrer  pas- 
sage aux  sylphes  d'Obéron  ou  aux  sons  lointains  du  cor  du 
Chasseur  noir: 

Cette  main,  cette  main  si  jolie!... 
A  quel  danger  faut-il  courir  ? 

La  baronne  de  Roybel  s'était  placée  près  de  moi.  Elle  sui- 
vait sur  mon  front  et  dans  mon  regard  chacune  de  mes  émo- 
tions et  de  mes  surprises. 

—  Eh  bien,  me  dit-elle,  m'en  voulez-vous  de  cette  mysti- 
fication amicale? 

—  Oh  !  Madame  '  vous  m'avez  rendu  un  renouveau  de  ma 
jeunesse!..  Je  ne  donnerais  pas  cette  soirée  pour  une  repré- 
sentation de  gala,  avec  Faure,  Adelina  Patti,  Christine  Nilsson 
et  Gabrielle  Krauss... 

—  Cette  rentière  de  la  rue  Chariot,  vous  l'avez  reconnue  ? 

—  Je  viens  de  la  deviner... 

Le  spectacle  était  fini.  Un  instant  après,  ma  voisine  du 
dîner  reparaissait  dans  sa  simple  toilette  d'octogénaire.  Elle 
vint  à  moi,  et,  me  serrant  la  main  avec  une  effusion  de 
bonne  camarade  ; 

—  Maintenant,  me  dit-elle.  Monsieur  le  marchand  d'huiles 
d'Aix,  si  vous  tenez  à  m'avoir  pour  cliente,  je.  suis  prête  à 
vous  dire  mon  nom... 

— •  La    voiture    de   M°"=    Rigaud-Palar  est     avancée!     cria 
le  valet  de  chambre  en  ouvrant  la  porte. 
Elle  se  retourna  encore  une  fois  vers  moi  ; 

—  Oui,  fit-elle.  M"»  Rigaud-Palar,  la  première  Dame 
Blanche  I. . 

A.    DE   PoNTMARim. 
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LE  ^ARD^^'  de  ploeumel 

La  Bretagne  a  déjà,  triomphé  à  l'Opéra  de  par  les  Korrigans,  que 
nous  retrouvons  de  nouveau,  à  la  salle  Favart,  avec  la  Dinorali  de 
Meyerbeer. 

La  Korrigane  Mauri  a  fait  courir  tout  Paris,  nous  ne  doutous  pas 
qu'il  n'en  soit  de  même  pour  Dinorali-Vanzandt. 

De  temps  à  autre,  nous  voyons  s'élever  de  ces  étoiles  vocales 
ou  chorégraphiques  d'un  scintillement  si  particulier  qu'elles  savent, 
du  premier  soir,  illuminer  la  scène  qui  a  la  bonne  chance  de  les 
découvrir  ou  de  les  (ixer. 

Dès  son  entrée  à  l'Opéra-Comique,  Marie  Vanzandt  demanda  à 
interpréter  ses  deux  rôles  de  prédilection  :  Migoon  et  Dinorah, 
deux  type.s  absolument  dilTérents,  l'un  tout  de  sentiment,  l'autre 
tout  de  virtuosité.  L'événement  a  prouvé  que  son  ambition  était 
parfaitement  justifiée.  La  jeune  diva  a  môme  trouvé  le  secret  do  se 
révéler  virtuose  dans  Mignon  et  sentimentale  dans  Dinorah.  C'est 
que  dans  la  petite  Patti  de  l'Opéra-Comique  il  y  a  aussi  comme  un 
reflet  de  Christine  Nilsson.  On  croit  entendre  parfois  dans  ce  mignon 
o-osier  les  notes  suaves  et  transparentes  de  la  poétique  Ophélie.  II 
est  évident  que  si  Marie  Vanzandt  n'était  Américaine,  elle  serait 
dio-ne  d'être  Suédoise;  son  talent  et  sa  personne  se  rapprochent 
même  infiniment  plus  de  la  Nilsson  que  de  la  Patti. 

Elle  vient  de  le  prouver  de  recbef  dans  Dinorah,  où  elle  a  su  réa- 
liser un  véritable  type  de  petite  Ophélie,  sachant  marier  la  pensée 
à  la  virtuosité,  de  manière  à  vivement  intéresser  ses  auditeurs.  Puis 
quelle  sûreté,  quelle  justesse  d'attaque  dans  ses  audacieuses  fioritures, 
quel  rythme  et  quel  sentiment  musical  dans  les  moindres  phrases 
du  récit.  Comme  on  sent  la  parfaite  musicienne  en  cette  jeune  chan- 
teuse dé  race  ;  elle  défie  le  hautbois  de  M.  Gillet,  la  flûte  de  M.  Le- 
fèvre,  comme  la  clarinette  de  M.  Grisez  ou  le  classique  violon  de 
M.  Croizilles,  concertant  à  l'aise  avec  tous  ces  virtuoses  ni  plus  ni 
moins  qu'un 'instrumentiste  de  fine  musique  de  chambre. 

Voilà  Marie  Vanzandt.  Sa  petite  voix  en  dit  souvent  plus  en  trois 
notes  que  les  plus  grands  gosiers  de  l'Opéra.  Les  gourmets  lyri- 
ques ont  Bonheur  à  l'entendre,  c'est  là  un  régal  de  raffinés. 

Ainsi,  dès  le  premier  acte  du  Pardon,  on  la  suit  avec  un  intérêt 
qui  ne  cesse  de  grandir  et  notons  qu'en  la  nouvelle  Dinorah  la 
grâce  ne  le  cède  en  rien  à  la  virtuosité.  Si  elle  a  chanté  comme 
personne  la  valse   du    deuxième   acte,  a-t-on  jamais   vu  déployer 
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plus  de  charme  idanSilei  jeu  mimé,  de;  cette  ■scène,  de  l'ombre  ?  Om 
voit  bien  (jue  la  jeune  diva  a  reon  les  conseils  de  M"°  Marquet  et 
qu'elle  s'est,  de  plus  inspirée,  de  Rosila  Mauri. 

M""  Vanzandt  doit  à  M"'°  Garvalho  la  remarquable  coda  écrite 
spécialement  par  Meyerbeer  pour  la  Dinorah  de  Covent-Garden. 
Un"'vrai  bouquet' de'fibriCuïes'de'llauf  goût;  elle- doit  enfin  à'son 
directeur  toute  la  mise  en  œuvre  de  son  rôle  au  point  de  vue  scé- 
nique  français.  i     ..i.'   .  ,.,■-.■ 

Nous  devons,  nous,  à:  la  nouvelle  Dinôi'ah  une  délicieuse  soirée 
qui  nous  a  fait  apprécier  plus  que  jamais  les  belles  pages  de  la 
partition  de  Meyerbeer  et  oublier  l'es  remplissages  de  l'œuvre.  Venu 
au  monde  sans  bien  grandes  prétentions,  lé  scénario  du  Pardon  de 
Ptoërmel  s'est  singulièrement  agrandi  sous  la  puissante  main  dé 
Meyerbeer.  Les  trois  petits  tableaux  de  MM.  Jules  Barbîet  et  Michel 
Carré  se  sont  transformés  en  trois  grands  actes;  sortant  ainsi  dés 
limites  modestes  prévues  dans  l'origine  parles  librettistes.  Il  y  aurait 
évidemment  bien  des  coupures  à  faire,  notamment  au  troisième  acte, 
dont  toute  la  première  partie  tient  l'action  suspendue  au  fil  d'une 
suite  de  morceaux  de  concert  plus  ou  moins  réussis  et  qui  rompent 
tout  l'intérêt  scénique.  Le  public  n'en  a  retenu  qu'un:  l'air  du  chas- 
seur, que  l'on  a  redemandé  à  M.  Belhomme,:  qui  le  chante  en  per- 
fection, avec  une  franchise  de  voix  et  une, pureté  de, style  dont  le 
Conservatoire  possède  encore  la  tradition,  quoi  qu'on  dise.  M.  Bel- 
homme  n'est-il  pas  l'un  des  derniers  i  lauréats  de  l'école  de  la  rue 
Bergère?  Notons,  en  passant  que,  dans  cet  air  de  chasse,le  cor  de 
M.  Brémond,  déjà  si  remarqué  dans  l'entr'acte  du  3"  acte,  a  fait 
merveille.  ,  .  ,  s     ,      ,        > 

Le  Pater  noster  à  quatre  voix,  bien  interprété  d'ailleurs,  a  fait  aussi 
grand  plaisir,  mais  on  attendait  trop  impatiemment  le  retour  de 
Dinorah  pour  écouter  religieusement  celte  '  belle  pai^e  de.  grande 
musique.  :    ■       < 

En  somme,  Dinorah  a  trop  préoccupé  le  public  de  la  première 
soirée  pour  qu'on  se  fasse  une  idée  bien  exacte  de  l'effet  général  de 
cette  reprise  du  Pardon  de  Ploennel.  Au  point  de  vue.  musical,  ce  que 
ne  chantait  pas  M"""  Vanzandt  paraissait  généralement  long.  On  doit 
cependant  en  excepter  le  morceau,  assez  vulgaire,  ajouté  à  Londres 
pour  M""  Nantie-Didier  et  que  la  superbe  voix  de  M'"=  Engally  a. 
enlevé  aux  acclaraatipns  de  toute  la  salle.  Le  fcî's  a  été  sppntané. 

Le  baryton  Dufriche  a,  lui  aussi,  bien  médité  du  public,  surtout 
aux  premier  et  deuxième  actes.  Jl  a  notamment  1res  bien  dit,  l'air 
de  «  la  puissante  magie  ».  Mais  au  troisième  acte  sa  voix  s'est  fati- 
guée, on  eût  dit  le  rôle  d'Hoël  trop  tendu  pour  lui.  Chacun  rêvait 
toujours  d'y  entendre  Faure  qui  s'yinontrait  incomparable.  Aux  répé- 
titions, Dufriche  suivait  de  plus  près  son  modèle.  Sa  soirée  de  ren- 
trée à  l'Opéra-Comique  l'a  fortement  émotionné,  paralt-il,  et  cela  se 
comprend,  aujourd'hui  surtout  que  ce  théâtre  est  si  complètement 
régénéré.  La  façon  dont  on  s'y  trouve  entouré,  oblige  d'autant 
plus. 

Qui  nous  a  paru  parfait  de  tous  poiirls  succédant  à  Sainte-Foy,  c'est 
le  ténor  Berlin,  nous  donnant  la  vraie  note  de  Coren^n,  qui  doit 
être  comme  le  'RaimbâMààe  Robert  kDtablé:  Qa'Àl  reele  bien  dans 
la  mesure  actuelle  de  ses  effets  scéniques.  C'est  du  pur  Meyerbeer. 
Il  faut  se  garder  de  faire  de  Corentin  un  comique  d'opérette. 

M"=  Dupuis,  d'abord,  puis  MM.  Davoust  et  Teste  ont  bien  rem- 
pli les  petits  rôles  de  l'ouvrage,  dont  l'orchestre  de  M.  Danbé  et  les 
chœurs  do  M..  Carré  ont  relevé  toutes  les  beautés.  Après,  la  sympho- 
nie avec  chœurs  qui  sert  d'ouverture,  tpule  la  salle  a  acclamé 
M.  pa,nbé  et  ses  symphonistes,  ,    .,  -,  > 

Sur  le  coup  de  minuit  et  demi,  au  sortir  de.  la  salle  Favart,  chacun 
redisait  :  Encore  un  grand  succès  pour  M.  Garvalho,  qui  le  mérite 
bien.  ■  ,    i    .  ■,      ,  i 


Le  mercredi  suivant,  on  réprenait  à  lAcadémie  nationale  de  musi- 
que le  ballet  de  Sylvia,  dont  la  musique  a  toute  l'importance  d'une 
partition' d'opéra.  M.  Léo  Delibes  a  éoritlà  une  œuvre  de  haut  goût 
et  qui  restera.  Impossible  d'être  plus  personnel  :  c'est  le  grand  avan- 
tage de  ce  jeune  maître  français  sur  la  plupart  des  musiciens,  ses 
contemporains.  Il  a  trouvé  le  secret  d'être  intéressant,  sans  boire' 
dans  le  verre  de  son  voisin.  C'est  un.  talent  tout  fait  d'originalité.   - 

On  a  beaucoup  applaudi  M''^  Sangalli,  surtout  dans  la  valse  lente 
et  les  Pizzicaii.  Sylvia  est  un  rôle  créé  pour  son  talent  et  son  genre 
de  beauté. 

Un  nouvel  engagement  vioiidrait  d'être  signé  par  M.  Vaucorbeil'^ 
celui  de  M"'  Lacombe-Duprez,  nièce  du  célèbre  chanteur-professeur. 
Elle  succéderait  à  M""  Daram.        .    ....      i   i 

C'est  définilivenaent  M"«  de  Vère  qui  chantera  Isabelle  de  Robert  le 


Diabki  On  répète  à  force,  et  diverses  coupures  ayant  été. j.ugées  indis- 
ipensablès,  elles  ont  été  discutée^  et  arrêtées  en  Comité.  Un  rapport 
au iministre  en  justifiera.  Que  n'a-t-on  fait  de  même  pour  le.  Pardon 
\de  ■  Ploennel?  :  i   .  .•;!,,•,. 

;  Par  ailleurs;  sé.teniren  garde  contre  toutes  les  nouvelles  pliis  ou 
imoihs  fantaisistes  publiées  :  chaque  matin  sur  le  programme  de 
jM.Vaueorbeil  pour  l'hiver  prochain. 

Ilia  pourtant  été  question,  cette  semaine,  à  l'Opéra,  de  l'enga- 
gemenit  du  ténor  Prévost  qui  déjà,  il  y  a  quelques  mois,  s'y  était  fait 
entendre  et  avait  même  travaillé  plusieurs  semaines  avec  les  maîtres 
de  l'endroit.  On  ne  croyait  pas  en  ce  nouvel  oiseau  rare,  mais  volcj 
que  le  théâtre  du  Châleau-d'Eau  l'a  mis  en  lumière. 

On  y  songerait  donc  de  nouveau,  quitte  à  compter  non  seulement 
avec  MM.  Millet  et  Pottier  (qui  auraient  fait  de  M.  Prévost  leur  fort 
ténor  d'hiver  et  d'été,  à  Paris  et  à  Bordeaux),  mais  aussi  avec 
M.  Mapleson,  dont  l'imagination  d'imprésario  américain  s'est  exallée 
ipour  Vu!  de  poitrine  du  nouveau  Manrico  du  Trouvère.  M.  Mapleson 
aurait  fait  faire  de  sérieuses  propositions  à  M.  Prévost  en  vue 
d'en  faire  un  nouveau  Tamberlick.  Il- aurait  eu  ainsi  nnpied  à  Lon- 
dres et  l'autre  à  New^York.  C'est  le  grand  écart  imposé  aujourd'hui 
à  tous  les  pensionnaires  de  M.  Mapleson,  qui  ne  passaient  autre- 
fois, que  la  Manche,  dé  Calais  à  Douvres. 

Hélas  1  nos  grands  chanteurs  sont  devenus  tellement  nomades 
et  épris  des  voyages  au  long-cours!  On  les  trouve  partout,  excepté 
■  à  Paris..    ■■,,-■.■■. 

,  :  :>   ■■.'.    ,      :       '  ,      ,   i.  'H.  'MonENO. 

P. -S.  Mercredi  dernier,  à  la  soirée  de  /a  Flûte  enchantée  don- 
née par  l'Opéra-Comique  en  l'honneur  de  la  fêle  de  l'Ascension,  les 
élèves  de  nos  grandes  écoles,  les  polytechniciens  en'.re  autres, 
avaient  envahi  l'orchestre  de  la  salle  Favart.  Us  ont  chaleureuse- 
mont  applaudi  Mozart  et  ses  interprètes.  Par  malheur.  M"»  Bilbault- 
Va'uchelet  s'est  trouvée  indisposée  an  moment  même  de  la  repré- 
.  sentation.  Mais  M''°  Cécile  Mézeray,  toujours  prête,  s'est  improvisée 
Reine  de  la  Nuit  et  avec  un  véritable  succès.  Toutes  nos  félicita- 
tions à  la  vaillante  artiste.  , 

On  dit  que  la  Comédie-Française  va  repreiidre  la  belle  tra^ 
gédie'  de  Sophocle;  OKdipe  roi, '  traduite'  eh  vers  français  par 
M.  Jules  Lacroix,  et  jouée  pour  la  première  fo'is  en  septembre  iSoS, 
'  sous  la'  direction  de  M'.  Empis.'  M.  Perrin  auïall  l'heureuse  idée  de 
}  reprendre  toute  la  remarquable  partition  orchestrale  qu'Edmond 
Membrée  avait  composée  pour  la  circonstance.  ■ 

Le  Conseil  municipal  'de  la  ville  de    Paris  est  bien   loin  d'avoir 
renoncé  à  son  projet  d'OpÉRA  populaire.  Une  commission  vient  d'être 
constituée  ai  Ce  sujet.  (Voir  aux  nouvelles  diverses.) 
Voici  le  très  intéressant  programme  à  étudier  : 
«  1°  Populariser,  par  l'exécution^  tous  les  chefs-d'œuvre  négligés 
par  l'Opéra,  ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'étraiiger; 

»  2°  Imprimer  l'essor  au  génie  français,  en  créant  chaque  année 
]  trois  opéras  nouveaux,  formant  dis  actes  au  minimum,  la  plupart 
!  demandés  aux  nouveaux  compositeurs  ; 

;  »  3"  Ressusciter  les  divers  opéras  de  l'école  française,  par  époque 
,el  par  maître,  de  manière  à  instituer  un  enseignement  historique 
j  et  un  muséé  musical  ;' 

»  Accessoirement  être  à  la  disposition  du  Conseil  municipal  pour 
l'exécution  des  œuvres  couronnées  à  ses  concours  ou  qui  seraient 
jugées  dignes  d'exécution.  »     ■■      ■ 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE  AU  SALON  DE  1881 

I  Résultat  d'une  sélection  apsez  minutieuse,  le  Salon  de  1881  con- 
Itraste  delà  plus  heureuse  façon  avec  la  grande  lialle  aux  tableaux 
louverte  l'an  dernier.  Le  comité  'des  artistes  libres  s'est  montré  sévère 
jpourles  peintres  et  a  soulevé  de  vives  réclamations.  Il  n'en  a  pas. 
moins  rendu  un  service  véritable  à  la  cause  du  grand  art  en  limitant' 
la  production  des  œuvres  médiocres.  Si  le  jury  n'a  pas  été  infail- 
lible, il  a  cependant  reçu  une  forte  majorité  de  morceaux  remarquables. 
C'est  dans  cette  galerie,  qui  mérite,  pour  ia,  première  fois  peut'-être 
depuis  1870,  le  nom  d'artistique,  que  nous  allons  recherpher  les, 
œuvres  inspirées  par  la  musique  et  le  théâtre.        ,  ,,  ,. ,,  , 

[  Passons  d'abord  la  revue  des  artistes  dramatiques  et  lyriques. 
Voici  une  œuvre  magistrale  d'Elie  Delaunay,  le  portraitde  M.  Régnier,  ■ 
l'ex-doyen  de  la  Comédie-Française,  le  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra;- 
voici  M.  Boudouresque  en  redingote  vulgaire  et  en  lunettes  prosaï- 
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ques,  par  M,  Jules  "Mon ge?!  M.  André  Chassaigoac  nous  niontre 
M"".  Rila  Sangalli  dans  son  costume  d'Yedda  ;  ]e  portrait  de  M""»  Judic, 
dans  sa  toilette  du  second  acte  de  la  Roussotte,  est  dû  au  pinceau 
un  peu  froid  de  M.  Saintin.  L'œuvre  est  très  discutée  et  beaucoup 
regardée.  M.  Ch.  Giron  a  représenté  M"«  Blanche  Barretta,  de  la 
Comédie-Française,  disant  les  vers  de  François  Coppée  devant  le 
médaillon  de  Corot.  Encore  an  des  «  clous  »  du  salon.  M.  Joseph 
Blanc  a  voulu  placer  M.  Coquelin  aîné  dans  sa  grande  allégorie  du 
Triomphe  de  Clovis,  destinée  au.  Panthéon.  Il  l'a  rajeuni,  et  hahillé 
d'une  lévite  d'enfant  de  chœur.  Le  profil  reste  d'autant  plus  frappant 
qu'il  se  détache  sur  un  fond  d'or.  M.  Coquelin  ne  s'attendait  sans  ■ 
doute  pas  a  être  ainsi  béatifié  de  son  vivant.  M.  Yvon  expose  un 
excellent  portrait  du  non  moins  excellent  docteur  Fauvel.  M.  Giron, 
déjà  cité,  à  envoyé  un  bon  portrait  de  Taskin  dans  le  rôle  du  docteur 
Miracle  des  Contes  d'Hoffmann.  M.  Paul  Mathey  a  peint  M.  Camille 
Saint-Saëns,  au  piano,  dans  un  demi-jour  transparent  qui  donne  un 
puissant  relief  au  profil. — Le  portrait  de  M.  Sarasate  par  M.  Moschelès 
est  encore  une  œuvre  remarquable.  —  M""  Chartier,  de  l'Odéon,  a  été 
représentée  par  M.  Pinel,  dans  son  rôle  de  Marton  des  fottsses  Conr- 
fidences.  —  M"'"  Crosnier,  du  même  théâtre,  a  été  assez  fidèlement 
dessinée  par  W"  Polonceau,  dans  son  rôle  de  Charlotte' Corday.  — 
M.  Quinsac  nous  donne  deux  portraits  de  M.  Talazac,  de  l'Opéra- 
Comique.  En  dehors  des  portraits  artistiques,  je  signalerai  les  nom- 
breuses «  femmes  au  piano  »  du  présent  salon.  M"'  Abbenia  nous 
en  présente  une,  vue  de  dos,  sous  ce  titre  :  l'Heure  de  l'étude.  On  en 
est  réduit  à  trouver  le  piano  très  ressenïblant.  La  jeune  femme  que 
nous  montre  M.  Sargent,  — un  des  grands  succès  de  l'exposition,  — 
a  un  mouvement  plus  gracieux.  Elle  se  présente  de  trois  quarts  et 
semble  se  retourner  vers  le  public.  M.  Caillot  a  fait  diversion  aux 
pianos  en  représentant  une  harpiste. 

Dans  la  peinture  de  genre,  on  remarquera  deux  Mignon:  l'une,  de 
M.  Beuner,  vue  au  pied  d'une  montagne,  est  énergique  mais  un  peu 
lourde  de  facture  ;  l'autre,  de  M.  Bertier,  est  plus  gracieusement 
composée.  —  Trois  Marguerite,  l'une  de  M-  Laliaye,  l'autre  d'Ulmann, 
la  dernière  de  Léon  Bichet. —  Un  Othello,  de  Richter — Vue  Lucie, 
de  Suranil.  —  Une  Psyché  au  réveil,  de  Vion.  —  Puis,  au  hasard, 
Laurent  le  Magnifique  chantant  ses  canzoni  sur  le  berceau  de  Jean  de 
Médicis,  par  Bénézel  ;  le  Fifre,  de  Fritel;  le  Mottet,  deGrivolas;  la 
Danse,  d'Isnocenti;  la  Leçon  de  chant  (Suisse  italienne) ,, de  Leleus,  les 
Derniers  Tambours,  de  Jeanniot  ;  les  Danseuses  antiques,  d'Alma  Tadéma  ; 
l'Orphée,  d'Henri-Eugène  Delacroix;  la  Sapho,  de  Félix  Lucas.  Enfin 
la  composition  de  M.  Bouguereau,  les  Anges  donnant  un  concert 
à  la  sainte  famille  endormie,  œuvre  d'un  grand  charme>  malgré  sa 
facture  un  peu  monochrome. 

M.  Houry  expose  la  Danse,  fragment  d'un  plafond  pour  le  château 
de  Gravenchon  ;  M.  Berteaux,  une  remarquable  esquisse  du  plafond 
du  théâtre  Graslin  à  Nantes  et  un  fragment  du  même  plafond  ; 
M.  Collin  a  envoyé  une  œuvre  hors  ligne,; /a  Danse,  panneau  décoratif 
pour  le    théâtre   de  Belforl.  .  •  :  , 

Dans  les  dessins,  nous,  signalerons  : 

Aubert  :  —  Le  théâtre  grec  à  Syracuse.  —  Théâtre  à  Taormina 
(Sicile).    .    ,,      i 

M"=  Bordère  ;  —  Portrait  de  M""  E.  Laurent,  de  l'Opéra-Comique, 
porcelaine.  - 

M""  Chevalier  :  — La  sérénade  de  Méphistophélès,  émail. 

M""  Debon  :  —  Mignon  (d'après  J.  Lefèvre),  faïence. 

M""  Desmurs  :  — Danse  du  temps  de  Charles  IX,  faïence. 

Henri  Doublet  : —  Psyché,  émail. 

Fantin-Latour  :  —  Une  mélodie  de  Schumann,  pastel. 

Ferrari  :  — '  Musiciens  arabes.  .  ; 

Gabillot  :  —  Marguerite  après  la,  prière, 

Gahéry  :  —  Frédérick-Lemaitre. 

.loty  :  —  Portrait  de  M'"  MontbazOn,  dans  la  Mascotte,  pastel. 

Jubien  :  —  Portrait  de  M.  Lassalle,  pastel. 

Lachenal  :  —  Portrait  de  M'"  SarahBernhardl,  faïence. 

Lhermitte  : — Quahior. 

Ouri  :  —  La  musique,  aquarelle. 

M""  Poitevin  :  —  Orphée. 

M"°  Vicaire  :  —  Mignon. 

Aux  giavures  et  lithographies  :     ' 

Portrait  de  Maurel  (don  Juan),  par  Carred. 

Coquedn  cadet,  par  Marcelin  DesboutinJ  ' 

Sarah' Bernliardt ,  par  Moniiès.  '  ■  

Paui  Ferrfer,  par  Maurou.  '  !.!..; 

31"«  JWortrtason,  par  le  même.       '       '  :     ; 

ATîjnort,!. par  Théodore  Cook. 


■   La  leçon  de  basse  de  titoZe' (d'après  Ne tschen),  par  Billy. 

Le  théâtre  et  la  musique  ont  égaleijient  fourni  d'intéressants  motifs 
à  la  sculpture  :  voici  d'abord  un  certaiii  nombre  de  portraits  : 

Coquelin  cadet,  par  Sarah  Bernhardt.  , 

Sarah  Bernhardti  par  Dulac.  — :  La  même  (statue  marbre),  par  de 

Galla.tin.  ,, :  . 

M""  Vanzandt,  de  l'Opéra-Comique,  par  Arthur  de  Gravillon, 

M"",  de  la  Panouse  (M""  Heilbronn),    par  Falguière, 

iU°"=  Simon-Girard  (Jeanne  Granier),  par  Chapuy. 

M^"  Çroizette, /paV'  Crouzet.  —  La  jnême  par  Doublemard. 

M,  Sellier  (rôle  de  Masaniello),  par  Lequien. 

j)/"»  Rousseil,  par  Hiolle. 

Christine  Nilsson,  par  M''"  René  de  Pont-Jest. 

Frédéric  Mistral,  par  Amy. 

Auber,  par  Delaplanche. 

Le  baron  Taylor,  par  Bulio. 

U"°  Juliette  Massenet,  par  Chapu. 

Sophie  Arnould,  par  M""  Bertaux  (buste  destiné  à  l'Opéra). 

La  Guimard,  par  Calvi  (même  destination). 

Dans  la  série  des  œuvres  «  composées  »,  c'est  encore  M""'  Sarah 
Bernhardt  qui  arrive  en  tête  avec  un  bas-relief  à'Ophélie,  œuvre  inté- 
ressante mais  bizarre.  Ophélie  est  morte  ou  mourante,  le  corps  plongé 
dans  les  flots,  une  partie  du  buste  et  la  tête  dépassent  seules  le 
niveau  dulac.  La  tète  tournée  vers  l'épaule  droite  présente  une  ligne 
assez  heureuse  ;  mais  la  singtilière  construction  dubas-rolief  empêche 
de  lui  donner  une  position  normale..  Il  a  fallu  le  placer  obliquement 
pour  le  rendre  intelligible  au  public. 

Mentionnons  encore  le  vaste  et  compact  monument  élevé  par  lord 
Gower  à  la  mémoire  de  Shakspeare  et  qui  occupe  le  centrd  du  jardin. 
Cette  bâtisse  trop  lourde  vaut  surtout  par  le  détail,  les  figures  des 
quatre  niches  :  Henri  V  mettant  la  couronne  sur  sa  tête,  Haralet  mé- 
ditant sur  un  crâne,  Falstaff  souriant  à  un  verre  de  bière  et  lady 
Macbeth  hallucinée.  —  Viennent  ensuite  la  Filomela  de  Carrier- 
Belleuse,  la  Danse  des  œufs,  de  Nast,  la  Danseuse  du  xii"  siècle,  resti- 
tutioù  archaïque,  de  Ferville-Suan,  k  Chanteur  oriental  de  J.-J.  F rhre, 
statue  commandée  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  le  Char- 
meur de  serpents,  de  Pierre,  la  Chai-meuse  de  Serpents,  d'k\[o\iaxd,  la 
Ddiiseu.se  jouant  des  Cymbales,  de  Bruyas,  le'  Méphistophélès  et  la  Mar- 
guerite d'Albano,  la  Mignon,  d'Aizelin: 

A  la  gravure  on  pierres  fines,  une  Psyché,  de  Chereau,  et  une  Mignon, 
de  Plaix,  gravée  en  creux  sur  sardoine.  Un  nouveau  modèle  de 
médaille  de  récompense  pour  les  lauréats  du  Conservatoire  de  musique, 
par  Chaplain  (commande  ministérielle).  Enfin,  à  l'architecture,  une 
Façade  latérale  du  grand  opéra,  par  Sulpis,  d'après  Garnier. 

!,  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Une  semaine  au  théâtre  royal  de  Covenl-Garden  de  Londres.  Voici 
le  programme  de  celle  qui  a  commencé  le  27  mai  :  vendredi,  Lohengrin, 
avec  l'Albàni  et  le  ténor  Labatt;  samedi,  la  Traviata,  avec  la  Patti  et  Ni- 
colini;  dimanche,  relâche;  lundi,  il  Barbiere  di  Siviglia,  avec  la  Patti, 
Nidblini  et  le  baryton  Cotogni  ;  mardi.  Mignon,  avec  l'Albani,  M""  Valleria, 
mme  Trebelli,  la  basse  Gailhard  et  le  ténor  Tecchi;  mercredi,  il  Trovatore, 
avec  la  Palti,  M"»  Trebelli,  le  baryton  Lassalle  et  Nicolini.  Tout  ceci  sans 
préjudice  du  grand  concert  hebdomadaire  donné  au  Floral  Hall  dans  l'a- 
près-midi du  samedi.  Sous  peu  de  jours  passera  l'Enlèvement  au  sérail,  de 
Mozart,  avec  M"'-  Sembrich,  M"°  Valleria,  MM.  Vergnet,  Gailhard  et  Sou- 
lacroix. 

-^' M""  de  Reszké,  ne  pouvant  se  guérir  complètement  d'une  affeclion 
du  larynx,  dont  elle  souffrait  dès  le  commencement  de  la ,  saison  à  Govent- 
Gard.en,  aurait  demandé  à  M.  Gye  et  .obtenu  la  résiliation  de  son  enga- 
gement,; 

—  La  troupe  lyrique  française  organisée'  à  si  grands  frais  pour  la  Nouvelle- 
Orléans,  avec  parcours  dans  les  divers  Étals  d'Amérique,  est  venue  triste- 
ment échouer  à  l'Académie  de  musique  à  Ne-w-York,  —  écrasée  par  des 
bharges  dont  un  seul  chiffre  donnera  l'excessive  mesure  :  M™  Ambre, 
l'étoile  de  la  compagiiie  a  dû,  au  lieu,  de  recevoir,  verser  plus  de  300,000  francs 
pour  prolonger  l'existence  de  cette  troupe  lyrique.  Voilà  ure  prlma-douna 
de  grand  talent  pourtant,  se  sacrifiant  pour  les  autres  avec  un  dévouement 
bien  rare,  on  l'avouera.  Elle  n'a  cependant  récolté  eu  Amérique  que  de 
l'ingratitude.  De  retour  a  Paris,  «elle   s'est    dirigée  sur   l'Italie.    Le   ténor 
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Tournié  n'a  encore  pris  aucun  parti.  Quant  à  l'infortuné  directeur,  il 
cherchait,  disai^on,  une  consolation  et  une  revanche  dans  les  filons  d'or 
de  la  Californie.  Mais  voici  que  l'on  annonce  son  arrivée  de  Londres. 

—  Nous  lisons  dans  (e  J9a-n«!)e,  journal  français  de  Vienne  :  »  C'est  dans 
Aida  que  M»°  Durand  nous  a  révélé  son  merveilleux  talent  lyrique  et 
dramatique.  La  nouvelle  Aïdà  jidssède  un  oro;ane  d'une  idéale  souplesse. 
Dans  les  registres  inférieurs  les  notes  sont  pleines,  puissamment  tim- 
brées, avec  des  résonnances  ^  d'un  velouté  incomparable.  Dans  les  tons 
aigus,  la  voix  vibre  sans  effort  avec  une  fière  énergie  en  conservant  toute 
son  expression  et  se  pliant  à  toutes  les  exigences  de  l'art.  Ce  début  a 
fait  sensation  dans  notre  monde  musical.  Depuis  Patti  et  Wilt,  la  scène 
viennoise  n'avait  plus  vu  de  si  riches  moyens  dramatiques  et  lyriques  réu- 
nis dans  une  même  cantatrice.  Il, n'y  a  qu'une  voix  dans  toute  da  presse 
spéciale  pour  proclamer  M"'°  Durand  artiste  d'élite  et  cantatrice  hors 
ligne.  Ces  hommages  du  dilettantisme  viennois  sont  la  légitime  consécra- 
tion d'une  renommée  déjà  incontestée  eu  Italie.  » 

—  Le  30  avril  dernier  et  le, 21  mai,  l'école  Marchesi  a  donné  deux  nou 
velles  matinées  auxquelles,  comme  de  coutume,  se  pressaient  tous  les  dilet- 
tantes viennois.  Parmi  les  élèves,  ou  pour  être  plus  exact  les  artistes  qui 
ont  attiré  l'attention  du  public,  il  faut  citer  eu  première  ligne  M"=  Novak 
de  Prague  qui  marche  déjà  sur  les  traces  deM'""Gerster-G-ardini,M""'^  Reiu- 
dine,  Foschini,  Friede  et  Hœrschelmaun,  toutes  les  quatre  de  nationalité 
russe,  enfin  M'''^^  Rosa  Papier,  Rissley,  Franck  et  Matter,  déjà  engagées  à 
Vienne,  Pésth,  Dresde  et  Francfort  et  qui  s'asseyaient  pour  la  dernière  fois 
au  milieu  de  leurs  condisciples,  à  la  matinée  du  21  mai.  On  a  vivement 
applaudi  la  comtesse  Wickenburg  et  la  comtesse  Esterhazy,  deux  cantatrices 
de  haute  volée  qui  resteront  pourtant  de  simples  amateurs.  On  voit  que 
l'école   Marchesi   est  toujours  une  pépinière  vocale  de  premier  ordre. 

—  On'  écrit  de  Prancfort-sur-Mein  qu'un  jeune  violoniste,  M.  Willy 
"WoUmaun,  âgé  de  quatorze  ans,  a  fait  sensation  à  un  concert  donné  tout 
récemment  en  cette  ville. 

Ce  jeune  artiste  se  distingue  par  une  excellente  qualité  de  son,  une 
grande  justesse,r  un  style  large'  joint  à  un  mécanisme  très  développé. 
-Outre  un  morceau  de  Vieusteinps,  qu'il  a  exécuté  en  maître,  il  s'est  fait 
applaudir  dans  un  nocturne  de  Chopin,  les  danses  hongroises  de  Brahms 
et  VÂbcndlied  de  Schumani\,  ,':.;. 

■ Plusieurs  promotions  et  nominations  dans  l'ordre  de  Léopold  parmi 

-les  artistes  musiciens  et,  écrivains  musicologues  belges  :  M.  F.-A.  Gevaert 
■directeur  du  Cousei;vatoire  royal  de  Bruxelles,  est  nommé  grand  oiBcier  et 
M.  Pierre  Benoit,  directeur  ,  du  Conservatoire  d'Anvers,  commandeur. 
M.  Edouard  Lassen,  maître  de  cha.pelle  à  Weimar,  est  promu  au  o-rade 
d'ofBcier,  ainsi  que  M.Auguste  Dupont,  professeur  de  piano  au  Conserva- 
toire de^  Bruxelles.  Parmi  les  nouveaux  chevaliers,  remarquons  les  noms 
■de  MM.LéonJouret,  professeur  de  chant  d'ensemble,  et  Jules  GuiUîaume 
secrétaire  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Stoumou 
.«t  Calabresi,  les  directeurs  associés  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Charleroi,  à  propos  d'un  récent  concert 
4onné  dans  cette  ville  :  «  Noua  avons  gardé  pourla  fin  le  charmant  diseur 
■Camille  Périer.  C'était  le. chanteur  comique  du  concert;  on  sait  avec  quelle 
verve,  avec  quel  esprit  il  s!en  acquitte.  Quand  nous  disons  «  chanteur 
comique  »  il  faut  s'entendre,  c'est  chanteur  de  genre  qui  serait  le  vrai 
mot;  car  M.  Périer  sait  bien,  à  l'occasion,  à  côté  de  la  note  amusante 
placer  la  note  tendre  et  la  note  sentimentale.  Qui  de  nous  ne  s'est  senti 
ému  au  récit  navrant  du  pauvre  Loulou,  le  malheureux  petit  paillasse  qui 
meurt  de  froid  en  demandant  un  p'iît  sou?  M.  Périer  a  désormais  droit  de 
■cité  parmi  nous  et  nous  espérons  bien  le  revoir  et  l'applaudir  encore.  » 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue  de  l'exposition  musicale  de 
Milan.  Cet  intéressant  document  forme  une  brochure  grand  in-S°  de 
68  pages  et  contient  1,06-2  numéros.  Il  ne  semble  pas  que  les  facteurs 
d'instruments  de  musique  aient  pris  une  part  considérable  à  l'exposition, 
•et,  parmi  les  exposants  français,  nous  ne  remarquons  que  la  maisorî 
Pleyel,  Wolff  et  C^S  MM.  A.  Dumas  et  Achille  Muller.  Les  éditeurs  ne 
figurent  pas  non  plus  en  grand  nombre:  sur  les  dix-huit  qui  sont  inscrits, 
on  compte  sept  maisons  parisiennes,  celles  de  MM.  Firmin  Didot  et  G'"' 
Hachette  et  C'%  Heugel  et  fils,  Durand-Schœnewerk,  Alphonse  Leduc' 
Lebeau  et  Félix  Mackar.  Si,  au  point  de  vue  de  la  factm-e  instrumentale 
contemporaine,  delà  hbrairie  musicale  et  du  commerce  de  la  musique 
nous  avons, noté  bien  des  abstentions  regrettables,  il  est  juste  de  recon- 
naître que  les  classes  consacrées  aux  autographes,  aux  livres,  aux  curio- 
sités de  l'art  mndcal  et  aux  collections  d'instruments  de  musique  anciens 
ofl'rent  beaucoup  d'intérêt,  grâce  surtout  à  M.  Luigi  Arrigoni,  bibliophile 
antiquaire  de  Milan,  et  à  MM.  Kraus,  de  Florence.'  Sous  ce  titre  Organo- 
grafia  ossia  descrizione  deçjli  islrumenti  musicali  antichi,  M.  Arrigoni  a  donné 
non  seulement  le  catalogue  raisonné  des  instruments  anciens'  qu'il  a  ex- 
posés, mais  aussi  la  liste  des  autographes  et  des  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  qui  ornent  sa  bibliothèque.  MM.  Kraus,  qui  ont  remporté  de  si 
justes  succès  à  l'exposition  de  1878,  n'ont  pas  hésité  à  expédier  à  Milan 
2!i0  instruments  européens  et  extra-européens,  présentant  un  ensemble  des 
plus  instructifs,  des  plus  curieux  et  des  plus  difficiles  à  former  aujour- 
d'hui. A  elles  seules  les  deux  collections  de  MM.  Arrigoniet  Kraus  suf- 
graient  pour  attirer  à  Milan  tous  les  amateurs  éclairés,  tous  les  musiciens 
archéologues.  .  p    „ 


— On  vient  de  fondera  Rome,  dans  la  salle  du' Politeama,  des  Concer(,s  po- 
pulaires.. L'ilalia  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes:'  «  La  recette  du 
premier  concert  donné  par  la  Società  orchestrale  s'éleva,  'nous  dit-on,  à 
^7  francs.  Ce  modeste  début  n'a  pas  empêché  cette  Société  de  faire  son 
phemin  ;  on  sait,  en  effet,  qu'aux  derniers  concerts  la  Sala  Dante  était 
,devenue  trop  petite,  tant  était  grande  l'affluence  du  public.  Il  en  sera  de 
jnême  des  Concertspopulaires.  M.  Pinelliet  ses  excellents  professeurs  auraient 
donc  tort  de  se  décourager,  parce  que  dimanche  la  vaste  enceinte  duPolileama 
ne  regorgeait  pas  d'auditeurs.  Il  faut  laisser  le  temps  aux  nouvelles  habi- 
tudes de  se  former  et  à  la  grande  masse  du  public  de  savoir  qu'on  peut 
être  ■sûr,  en  allant  aux  Concerts  populaires,  d'entendre  de  la  bonne  musique 
■bien  exécutée.  Le  premier  Concert  populaire  ne  pouvait  mieux  réussir  au 
double  point  de  vue  du  programme  et  de  l'exécution.  » 

—  Oh.  monte  au  théâtre  Costanzi  de  Rome  un  opéra  nouveau,  Alinan- 
sor,  dont  le  sujet  est  tiré  du  roman  d'Henri  Heine  portant  le  même  titre. 
L'auteur  de  la  partition,  M.  Tito  Antonini,  est  un  jeune  maestro  romain 
favorablement  connu  dans  les  cercles  musicaux  de  Rome,  mais  dont  cet 
ouvrage  est  le  début  au  théâtre.  ,    , 

—  'One  jeune  et  gracieuse  cantatrice  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
eu  l'occasion  de  parler,  M''^  Marie  Adler,  fait  en  ce  moment  furore  dans  les 
salons  français  de  Rome,  chez  la  marquise  de  NoaiUes,  à  la  villa,  Médicis 
dont  M.  Ca'bat  a  maintenant  le  gouvernement  et  dans  tous  les  palazzi  où 
on  est  heureux  et  fier  de  lui  donner  l'hospilalité  artistique.  M"«  Marie  .\dler 
est  une  étoile  naissante  qui  ne  tardera  pas  à  briller  du  plus  vit  éclat  ;  déjà 
les  propositions  d'engagement  affluent  de  tous  côtés. 

—  Le  journal  l'Italie  d'autre  part  rend  compte  d'un  concert  donné  au 
théâtre  Argentina  par  la  jeune  cantatrice  russe  apprécicie  des, Parisiens. 
<c  Un  public  composé  du  dessus  du  panier  de  l'aristodràlie,  et  par  cons'é- 
quent .  peu  nombreux,  assistait  hier  au  concert  que-  ■M"'*  Maria  Adler  a 
donné  dans  le  foyer  transformé  en 'un  véritable  jardiiii'de'  plantes  et  de 
fleurs  les  plus  rares.  M"'=  Adler,  jeune  débutante:  oharmante  et  très 
distinguée,  même  avant  d'avoir  ouvert  la  boiiche,  avait  disposé  en  sa  fa- 
veur cet  auditoire  d'élite.  Douée  d'une  belle  .voix,  ,fort  étendue,  elle  a 
chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  plusieurs  morceaux  du  répertoire  ly- 
rique italien.  Elle  a  été  chaleureusement  applaudie  et  de  spleudides  bou- 
quets lui  ont  été  offerts.  M"'»  Tamburiui,  harpiste,  et  M.  Furino, 
qui  a  joué  plusieurs  morceaux  de  violoiic'ellé  avec  l'art  et  le  talent  que 
tout  le  monde  sait,  ont  partagé  le  "succès  de  la  concertiste.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Herold  vient  de  former  la  commission  chargée  d'étudier,  confor- 
mément à  la  proposition  déposée  par  M.  de  Bouteiller  et  acceptée  par 
j'administration,  les  conditions  dans  lesquelles  une  subvention  de  la  ville  de 
Paris  peut  être  accordée  à  une  association  artistique  ou  à  un  directeur  qui 
se  chargera  de  créer  un  Opéra-Popùlàire  à  prix  réduits. 

Cette  commission  se  compose  de  MM.  Herold  et  Alphànd,  de  MM,  de  Bou- 
teiller, Hattat,  Rey,  Jobbé-Duval,  Levraud  et  de  Lanessan,  membres  du 
Conseil  municipal,  de  MM.  Joncières,  Membrée  et  Guiraud,  président  et 
vice-présidents  de  la  Société  des  compositeurs.  ■.  :' 

—  Parmi  les  compétiteurs  qui  vont  se  disputer  l'exploitatiorî  du  théâtre 
du  Châtelet,  on  cite  M.  Paul  Ferry,  aiicien  rédacteur  de  la  Com'édie.  M.  Ferry 
se  présenterait  au  nom  d'un  syndicat  d'artistes,  à  ce  qu'assure  M.  Cantel 
du  Gaulois,  et  aurait  l'intention  d'exploiter  le  genre  lyrique.  Bonne  nou- 
velle. 

—  La  Comédie-Française  fermera  probablement  ses  portes  au  mois  d'août, 
pendant  une  dizaine  de  jours  et  on  y  établira  un  ridmu  de  fer,  le  Théâtre- 

-Français  étant  le  seul  à  Paris  qui  ne  possède  pas  le  rideau  préservatif  en 
cas  d'incendie. 

—  Vendredi  prochain,  3  juin,  aura  lieu  à  l'hôtel  Drouot  une  vente  inté- 
ressante, celle  des  autographes  ayant  appartenu  au  regretté  baron  Taylor, 
le  fondateur  des  cinq  grandes  associations  artistiques.  Dans  le  catalogue  de 
cette  vente,  qui  a  été  dressé  avec  soin  par  M.  Etienne  Charavay,  se  ren- 
contrent, cela  va  sans  dire,  les  noms  les  plus  célèbres  dans  tous  les  genres. 
Pour  les  musiciens,  ce  sont  ceux  de  Cherubini,  de  Meyerbeer,  de  Berlioz, 
de  Rossini,  de  Spontini,  d'Halévy,  de  Félicien  David,  d'Adolphe  Adam, 
d'Onslo-w,  de  Niedermeyer,  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  etc.;  pour 
les  auteurs  dramatiques:  Alexauidre  Duval,  Andrieux,  Empis,  Scribe, 
Saint-Georges,  Mélesville,  M™  Ancelot,  le  vicomte  d'Arlincourt,  Alfred  de 
Vigny,  Alexandre  Dumas,  Casimir  Delavigne,  Henri  de  Latouche,  Népo- 
mucène  Lemercier,  Viennet,  Casimir  Bonjour,  Victor  Hugo,  Jules  Sandeau; 
pour  les  chanteurs  et  comédiens:  Nourrit,  M™Dugazon,  Talœa, M"=Mars, 
Bocage,  M"=  Georges,  Batiste  aîné.  M"'  Duchesnois,  Jouanny,  M""  Leverd, 
Ligier,  M"'  Mante,  Henry  Monnier,  Samson,  M"'"  Valmonzey,  Vestris, 
jjihg  Arnould-Plessy,  M""  Ana'is  Aubert,  Rose  Dupuis,  Léonliue  Fay. . . 
Enfin,  on  trouve  encore  dans  le  catalogue  les  noms  d'Eugène  Delacroix, 
David  d'Angers,  Canova,  Abd-el-Kader,  Jules  Favre,  Gustave  Drouineau, 
H.  Flandrin,  Tony  Johannot,  Isabey,  Michelet,  Pradier,  Ch.  Nodier,  Célestin 
Nanteuil,  M"'"  Récamier,  Charlet,  Daguerre,  etc.,  etc.—  Voilà  une  vente 
qui  va  révolutionner  le  monde  des  amateurs.    , 

—  Le  Comité  de  l'association  des  artistes  musiciens  a  procédé  au  re- 
nouvellement annuel  des  membres'de  son  bureau.  Ont  éte'élïïsT président, 
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M.  Golmet-d'Aage  ;  vice-présidents,  MM.  Deldevez,  de  Bez,  Réty,  Prumier, 
Jancourt  etLebel;  secrétaires,  MM.  L'Hôte,  Verrimst,  Gfuillot  de  Sainbris, 
d'Ingrande,  Lebouc  et  Papin  ;  archivistes,  MM.  Lebel  et  Gand  ;  bibliothé- 
caires, MM.  Prumier  et  Badet. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels 
des  artistes  dramatiques  aura  lieu  luûdi  20  juin  ISSl,  à  une  heure,  dans 
la  grande  salle  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation, 
rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

—  Une  statistique  intéressante  pour  les  auteurs  dramatiques  :  Les  quatre 
premiers  mois  de  l'année  1880  avaient  produit  la  somme  de  IjObij'iSl  francs. 
Les  quatre  premiers  mois  de  l'année  1881  ont  produit  l,37i,172  francs. 

—  Le  cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray  a  pris  fin.  Une  leçon  brillante  et 
dont  le  souvenir  reste  enc6re  présent  à  ceux  qui  l'entendirent,  ouvrait,  il 
y  a  bientôt  trois  ans,  ce  cours,  et  le  maître  nommé  depuis  un  mois  à  peine 
conquérait,  dès  le  premier  jour,  une  sympathie  qui  devait  lui  demeurer 
constamment  fidèle.  Ce  cours  a  été,  et  pour  le  Conservatoire  et  pour 
le  maître,  un  succès  complet,  nous  ajouterons,  hautement  utile.  En  effet,  sj 
le  nom  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  déjà  si  honorablement  connu,  en  sort 
grandi,  les  élèves,  les  jeunes  compositeurs,  une  élite  d'auditeurs  venus  du 
dehors  et  curieux  de  bien  dire  non  moins  que  de  bien  penser,  ont  trouvé 
dans  ces  leçons  des  enseignements,  des  révélations,  des  conseils,  enfin  un 
plaisir  profond  qu'ils  n'oublieront  jamais-  Combien  vont  regretter  leur  leçon 
du  jeudi!  Ainsi  l'histoire  entière  de  la  musique  a  été  exposée  et  conduite 
jusqu'au  seuil  du  siècle  présent,  quelle  tâche  immense  et  quel  labeur  obs- 
tiné elle  exigeait,  quelle  sûreté  de  vues  aussi,  quelle  délicatesse  de  goût 
et  quel  libre  jugement!  A  ces  qualités  strictement  nécessaires,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray eu  ajoutait  une  autre  encore,  non  moins  précieuse  et 
plus  rare  peut-être,  le  mouvement  et  la  vie.  Les  maîtres  les  plus  oubliés,  • 
les  écoles,  les  âges  disparus,  les  luttes,  les  rivalités,  les  enivrements  des 
succès  fameux  tout.-  revivait  en  effet  à  cette  voix  éloquente.  «  L'histoire 
est  une  résurrection  »,  a  dit  Michelet,  et,  si  cela  n'est  pas  toujours,  nul 
ne  prouve  mieux  que  M,  Bourgault-Ducoudray  que  cela  peut  être  et  que 
cela  doit  être.  l.  a. 

—  Mai,  qui  devrait  être  le  mois  des  roses,  n'a  guère  été  cette  année, 
sous  la  latitude  parisienne,  que  le  mois  des  gelées  blanches.  Il  n'en  reste 
pas  moins  toujours  le  mois  de  Marie,  qui  fait  naître  dans  nos  édifices  re- 
ligieux une  remarquable  vie  artistique.  A  Saint-Louis  d'Antin,  où  M.  Mi- 
quel,  l'ancien  ténor  de  la  Madeleine,  est  aujourd'hui  maître  de  chapelle, 
il  y  a  eu  de  véritables  solennités  musicales.  L'Ave  Maria,  de  Miné,  chanté 
par  M™"  Miquel-Chaudésaigues  avec  accompagnement  du  chœur  de  la 
maîtrise,  celui  de  Théodore  Dubois,  un  duo,  iriterprélé  par  M.  et  M"""  Mi- 
quel,  le  trio  de  Winter,  par  M""!  Meinadier,  MM.  Miquel  et  Landely- 
Etlich,  ont  fait  tour  à  tour  l'édification  artistique  des  fidèles.  Un  soir,  notre 
grand  chanteur  Faure  se  rendait  en  l'église  Saint-Louis  d'Antin  pour  écou- 
ter son  0  Salularis,  chanté  par  M""  Lemaître.  Un  autre  soir,  ce  même 
0  Salularis  était  interprété  par  W"  Forcade  de  la  Roquette,  qui  a  dit 
aussi  avec  sa  belle  voix  et  l'excellente  méthode  qu'elle  doit  aux  leçons  de 
son  professeur,  M°"=  Miquel-Chaudesaigues,  l'Ave  Maria,  d'Octave  Fouque, 
page  d'une  inspiration  très  élevée.  Saint-Saëns,  Rossini,  Plantade,  ont  eu 
aussi  leur  part  dans  ces  exercices  religieux. 

-^  Sur  une  proposition  ministérielle  et  sur  '  l'avis  du  Comité  des  publi- 
cations, établi  près  de  l'Imprimerie  Nationale,  '  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique vient  d'autoriser  l'impression  immédiate,  aux  frais  de  l'État, 
de  l'Histoire  de  la  Notation  musicale,  de  MM.  Mathis  Lussy  et  Ernest  David, 
couronnée  l'année  dernière  par  l'Académie. 

—  Un  groupe  d'amis  d'Offenbach  qui  ont,  dans  ses  dernières  années, 
partagé  sa  villégiature  au  Pavillon  Henri  IV,  à  Saint-Germain,  viennent 
de  décider  de  faire  placer  dans  le  jardin  de  l'hôtel  le  buste  en  bronze  du 
regretté  maestro.  L'inauguration  aura  lieu  au  mois  de  juillet;  elle  sera 
tout  à  fait  intime.  Les  promoteurs  de  cette  idée  sont  MM.  Bennett,  direc- 
teur du  New- York  Herald,  Henri  Meilhac  et  Albert  'WolfT.  Sur  le  socle  on 
fera  graver  ces  simples  mots  :  A  Jacques  Offenbach,  ses  amis. 

—  De  séjour  à  Paris,  les  barytons  Manoury  et  Devriès,  le  premier  de 
retour  de  Milan,  le  second  de  La  Haye  ;  des  propositions  leur  sont  déjà 
faites  de  Londres  et  de  New-York. 

—  Le  5  juin  prochain  aura  lieu  à  Reims  une  cavalcade  de  bienfaisance 
sous  le  patronage  des  dames  de  la  ville. 

Le  sujet  choisi  sera  Reims  à  travers  les  siècles,  depuis  l'ère  gauloise  jus- 
qu'à nos  jours.  La  veille  doit  être  exécuté  au  grand  théâtre  un  opéra,  le 
Prieur  de  Saint-Iiasle,  dont  l'auteur  est  un  musicien  rémois  de  mérite, 
M.  Ernest  Lefèvre.  M°"*  Brunet-Lafleur,  Caron,  MM.  Bosquin  et  Auguez, 
de  l'Opéra,  Nicot,  de  l'Oipéra-Comique,  Plancon,  baryton  du  grand  théâtre 
de  Lyon,  en  seront  les  interprètes.  L'orchestre,  composé  de  soixante  mu- 
siciens, ainsi  que  les  chœurs  de  l'Union  chorale,  soit  plus  de  cent  cin- 
quante exécutants,  seront  dirigés  par  l'auteur. 

—  On  nous  écrit  de  Pau  :  «  Le  concours  de  musique,  qui  a  eu  lieu  les 
15  et  16  miii,  a  été  très  intéressant;  plus  de  80  sociétés  philharmoniques 
y  ont  pris  part.  Le  jury  était  composé  de  MM.  le  Préfet  des  Basses-Pyré- 
nées, président  d'honneur;  Aveline  Valenti,  président  du  jury,  Charles 
Constantin  et  Omer  Guiraud,  vice-présidents;  Palatin,  Gobert,  Daries,  Des- 
coins, Constant  Gésus,  Laborde,  Flèche,  Juy,  Pistor,  J.    Probst,   Jansseu, 


Damiani,  Schmidt,  Palengat,  Garenne,  de  Monclar,  de  Nairac,  Langemba- 
cher,  Czermiewski,  Masson,  de  Lescazes  et  Van  den  Heuvel.  Le  jury  a  dé-i 
cerné  le  prix  du  Ministère  des  Beaux-Arts  à  l'orphéon  d'Oléron-Sainte- 
Marie  et  le  prix  du  Préfet  des  Basses-Pyrénées  à  la  musique  de  Sainte-Cé- 
cile de  Clairac.  Le  concours  des  fanfares  n'a  pas  été  moins  brillant. 

—  On  vient  de  construire  à  Cauterets  un  nouveau  casino,  sous  le  nom 
de  Grand  Casino-Club  du  Boulevard,  où  la  musique  aura  sa  large  part.  Cet 
établissement  possède  en  effet  une  belle  salle  de  spectacle  décorée  avec  le 
plus  grand  luxe,  et  dans  laquelle  on  interprétera  tous  les  genres  (opéra, 
opéra  comique,  opérette  et  comédie-vaudeville).  L'administration  s'est  assurée 
le  concours  de  Ml^.  Faure,  Salomon,  Saint-Germain,  Berthelier,  Dieu- 
donné,  Delannoy,  et  de  M""=»  Daram,  de  l'Opéra,  Judic,  Théo,  Silly,  etc. 
Jamais  on  n'aura  vu  à  Cauterets  une  telle  réunion  d'étoiles  parisiennes. 
L'orchestre  de  premier  choix,  est  placé  sous  la  direction  de  l'habile  chef 
M.  Mangin,  l'ex-directeur  du  Conservatoire  de  Lyon.  De  plus,  une  excel- 
lente troupe  d'artistes  choisis  parmi  les  meilleurs  des  grands  théâtres  de 
province,  sous  la  direction  de  M.  G.  SÏaurel,  secondera  vaillamment  les 
artistes  parisiens.  La  grande  nouveauté' '  de  la  saison  sera  le  Jean  de  Niveïk 
de  M.  Léo  Delibes.  Avec  de  pareils  éléments,  le  succès  du  Grand  Casino- 
Club  n'est  pas  douteux  et  l'on  y  viendra  de  tous  les  coins  de  la  France. 

—  On  nous  écrit  de  Bourgoin  :  Le  grand  orgue  construit  par  la  maisonr 
Merklin,  pour  la  belle  église  de  Bourgoin,  vient  d'être  inauguré  solennel- 
lement sous  la  présidence  de  Me'  l'évêque  de  Grenoble.  M.  J.  Rùest  tou- 
chait le  nouvel  orgue  ;  il  a  très  brillamment  fait  entendre  des  œuvres  de 
Hîendel,  Schumann,  Mendelssohn,  plusieurs  pièces  de  sa  composition,  et 
une  très  heureuse  transcription  de  la  marche  symphonique  de  Beriioz. 
Le   succès    de   l'artiste    et   celui    du   facteur   ont    été   complets. 

—  On  écrit  de  Nice  : 

«  On  croit  savoir  que,  à  la  suite  des  pourparlers  très  suivis  entre  la 
municipalité  et  M.  Cortellazzo,  actuellement  à  Turin,  ou  serait  à  la  veille 
de  s'entendre  sur  la  consécration  du  Théâtre-Français  à  l'opéra  italien,  la 
saison  prochaine.  Il  ne  s'agit  pas  d'alterner  sur  la  scène  de  la  rue  Garnier 
des  représentations  de  répertoire  italien  et  de  répertoire  français.  M.  Cor- 
tellazzo céderait  purement  et  simplement  son  théâtre  à  la  municipalité,, 
qui  y  installerait  provisoirement  le  genre  resté  sans  refuge  par  la  des- 
truction de  la  salle  de  la  rue  Saint-François-de-Paule.  » 

—  Tous  les  journaux  de  Strasbourg  rendent  compte  des  grands  succès, 
obtenus  dans  cette  ville  par  le  ténor  Genevois.  A  cette  occasion  M.  Genevois 
écrit  à  son  professeur.  M"""!  Andrée  Lacombe,  une  lettre  qui  nous  est  com- 
muniquée et  dont  nous  citons  textuellement  le  passage  suivant  :  j 

«...  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  envoyer  le  journal  (Alsace-Lorraine) 
dont  la  critique  théâtrale  est  faite  par  un  vrai  musicien,  M.  F.  Schwab  et 
qui  rend  compte  de  ma  première  représentation  à  Strasbourg.  Les  louanges 
qu'on  m'y  décerne  vous  reviennent  de  droit,  car,  je  ne  saurais  trop  vous 
le  répéter,  c'est  grâce  à  vous  et  à  votre  admirable  méthode  que  j'ai  retrouvé 
ma  voix,  complètement  altérée  autrefois  par  une  mauvaise  émission  qui 
ne  me  permettait  pas  de  résister  à  la  fatigue,  s 

—  Des  bruits  inquiétants  ont  couru  cette  semaine  sur  la  santé  de  M.  Matou. 
On  assurait  que  l'excellent  chef  d'orohestre-accompagnateur  était  paralysé 
du  bras  droit.  Informations  prises,  tout  se  réduit,  fort  heureusement,  à  un 
accès  de  rhumatisme  dont  il  est  déjà  délivré. 

—  Encore  une  poignée  de  monologues,  publiés  par  l'éditeur  Ouendorf  : 
En  Famille,  par  G.  Moynet,  dit    par  Coquelin   cadet,    avec    dessins    de 

A.  Sapeck.  —  Un  Canard,  par  G.  Moinet,  dit  par  Coquelin  cadet,  avec  des- 
sins de  Boulanger.  —  C'est  la  Faute  au  Sillery,  par  A.  Desmoulin,  dit  par 
Berthelier,  avec  dessins  de  E.  Klips.  —  Le  Pianiste,  par  E.  Morand,  auteur 
de  la  Situation,  dit  par  Coquelin  cadet.  —  LeBouton,  par  Hixe,  dit  par  A.  Des 
Roseaux.  —  Le  Mouchoir,  par  G.  Feydeau,  dit  par  Galipaux.  —  Je  vous 
aime,  par  de  Launay,  dit  par  M"°  Lincelle. 

Succès  d'hilarité  assuré  et  bonnes  distractions  toutes  prêtes  pour  les 
réunions  d'été. 

—  Hier,  samedi,  a  dû  avoir  lieu  à  l'Hippodrome  la  première  représen- 
tation des  Radjahs,  pantomime  équestre  à  grand  spectacle.  Toute  la  presse 

y  était  conviée  de  la  manière  la  plus  courtoise. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  s'est  réunie  de  nouveau  ven- 
dredi pour  procéder  à  l'élection  d'un  second  chef  d'orchestre,  par  suite  de 
la  démission  de  M.  Altès,  démission  d'autant  plus  regrettable  que,  sur 
les  instances  de  M.  Carvalho,  M.  Danbé  s'était  désisté  de  toute  candidature. 
Au  second  tour  de  scrutin,  M.  Garcin,  violon  solo  de  l'Opéra,  a  été  élu 
par  74  voix.  ', 

—  La  Société  des  Enfants  d'Apollon  a  célébré  jeudi  dernier,  jour  de  l'As- 
cension, le  140°  anniversaire  de  sa  fondation,  sous  la  présidence  de 
M.  Guillot  de  Sainbris.  Le  concert  avait  été  organisé  par  le  commissaire 
de  musique,  M.  Decourcelle,  et  un  excellent  orchestre  dirigé  par  M.  Del- 
devez  a  fait  entendre  cinq  ouvrages  de  compositeurs  membres  de  la  Société  :■ 
l'ouverture  du  Val  des  Roches  noires,  du  marquis  d'Aoust  ;  un  hymne  pour 
violon  et  orchestre,  de  M.  Albert  Cahen;  une  marche  orientale,  de  M.  Bon- 
.nadifix.;  deux  morceaux  du  ballet  Paqmta^.âe-Mt~Bùlêie:fm,  eBfin-«ae  yshe 
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chantée,  de  M.  Bo'urgaiill-Ducoudray.  M""  Brilnel-Laflear,  qui  a  délicieu- 
sement interprété  ce  dernier  morceau,  a  dit  aussi  des  duos  de  Gounod 
avec  MIï.  Jiil'ês  Lefbrt  et  Mouliérat. 

Le  virtuose  pianiste  Diémer,  le  violoniste,  Lebrun  et  le  violoncelliste 
Gros  Saint-Ange,.ont  produit  beaucoup  d'effet  dans  des  solos  brillants. 

CH.    L. 

—  La  soirée  musicale  de  M.  Franco-Mendès,  dans  laquelle  cet  excellent 
violoncelliste-compositeur  a  fait  entendre  son  dixième  quatuor  et  son  cin- 
quième quintette  pour  instruments  à  cordes,  a  bien  réussi.  M.  Franco- 
Mendès  était  du  reste  bien  secondé  par  M.  Léon  Reynier,  qui  a  joué  seul 
avec  succès  le  petit  air  de  ballet  de  Vieuxtemps  et  par  MM.  Rej-Balla, 
Adam  et  Salmon.  L'habile  pianiste,  M"-'  Poitevin,  a  fait  entendre  avec 
beaucoup  d'effet  une  étude  et  une  Valse  de  Saint-Saëns. 

—  M™  Vincent-Carol,  retirée  du  théâtre  depuis  son  mariage,-  s'est- 
vouée  au  concert  et  au  professorat,  en  sa  qualité  de  parfaite  musicienne. 
Samedi  dernier,  elle  se  faisait  entendre  à  une  grande  fête  de  bienfaisance 
donnée  dans  les  salons  et  le  jardin  de  l'hôtel  de  Rohan.  Toute  la  Comé- 
die-Française était  là,  et  M""  Vincent-Carol  a  dû  se  muUipliei^  pour  l'hon- 
neur de  la  musique.  Elle  a  chanté  avec  un  véritable  succès  le  duo  de, , 
Mignon,  avec  le  comte  de  R...,  la  Charité,  de  Faure,  l'air  de  Sémiramis  et 
une  mélodie  de  Marie-Antoinette,  transcrite  par  Wekerlin.       •  '  -        ■• 

—  Vendredi  dernier,'  soirée  très  réussie  chez'' M""  Damainj  delà  Comédie- 
Française.  Public  d'élite,  A.  Dumas  et  de  nombreux  princes,  de  la 
finance.  La  Comédie-Française  était  représentée  par  M'"'''  Croizette,  Bartet, 
MM.  Worms,  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet.  La  partie  lyrique  était  tenue 
par  M""=s  Mauduit,  si  regrettée  à  l'Opéra,  'la  vicomtesse  de  la- Panouse, 
MM.  Diaz  de  Soria,  Pagans  et  de  Vroye,.  le  flûtiste,  qui  avaient  fait  xm 
intéressant  programme  où  figurait  le  superbe  trio  à'Hanûet,  que  l'on  entend 
si  peu  dans  les  soirées,  admirablement  interprété  par  M""  Heilbronn,  Mau- 
duit et  M.  Diaz  de  Soria.     , 

—  M""  Lucy  Keleni,  dans  un  deuxième  concert  qui  a  eu  lieu  lundi 
16  mai,  à  la  salle  Pleyel,  a  achevé  de  révéler  son  talent  si  individuel  où 
Brillent  à  côté  des  qualitésde  finesse  et  de  sentiment  poétique,  uiie  grande 
vigueur  et  une  grande  sûreté  de  style.  Dans  le  quatuor  de  Brahms, 
M""  Keleni  a  su  trouver  de  délicieuses  sonorités,  et  a  rivalisé  de  charme, 
et  de  délicatesse  avec  l'éminent  violoniste  Léonard,  dans  la  sonate  en  sol 
de  Beethoven.  Une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn,  plusieurs  pièces 
de  J.-S.  Bach,  un  des  morceaux  de  salon  de  Widor  et  la  romance  en  mi 
de  Ch.  Lefèvre,  ont,  par  leurs  genres  si  différents,  merveilleusement  fait 
ressortir  toute  sa  variété,  d'interprétation.  —  c.  c. 

—  M.  Vannereau,  rriembfe  de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra,  ai 
ïéuni  mercredi  dernier,  ainsi  qu'il  le  fait  tous  lés  ans,  ses  élèves  d'accom- 
pagnement et  db;  violon,  qui  sont  si  nombreux  que  la  salle  Pleyel  était  à 
peine  suffisante  pour  contenir  les  familles. .des  élèves  exécutants.  Lepro- 
gramme,  composé  de  musique  classique  ou  au  moins  de  musique  distin- 
guée, a  été  généralement  bien  exécuté  ;  citons  particulièrement  le  concerto 
pour  violon  de  Mendelssohn  bien  rendu  par  M.  Oestreicher.  Comme  inter- 
mèdes, on  a  entendu  des  poésies  déclamées  avec  talent  par  M.  Ruef  et  'plu- 
sieurs morceaux  de  chant  par  M"°  Louise  Girard  qui  possède  une  voix 'des 
plus  agréables  qu'elle  conduit  bien;  cette  jeune  cantatrice  a  chanté  ^en- 
tre autres  morceaux  laVision  de  Sainte-Cécile,  de  Ch.  Lebouc,  accompagnée 
par  l'auteur.  M.  Vannereau  a  reçu  des  félicitations  bien  méritées  sur  la 
réussite  de  cette  séance  et  pour  le  bon  style  qu'il  donne  à  ses  élèves. 

—  Le  concert  donné  dans  la  salle  Herz  par  M"»  Berthe  Mai-x  a  été 
l'un  des  plus  attrayants  de  la  saison.  Un  concerto  et  une  polonaise  de 
Chopin,  le  septuor  de  Hummel  et  plusieurs  pièces  empruntées  aux 
œuvres  de  Bach  etj Mendelssohn,  ont  témoigné  de  la  souplesse  du  talent  de 
la  bénéficiaire.  Ce  talent,  éminemment  classique,  réunit  Ja  grâce  à  laforce, 
l'élégance  à  l'énergie;  il  se  distingue  par  la  pureté  du  style,  et  par  un 
mécanisme  qui  place  M""=  Berthe  Marx  au  rang  des  premiers  virtuose^  du 
piano.  F.  B. 

—  Très  intéressante  l'audition  dés  élèves  de  chant  de  M.  Armand  Chèvé, 
donnée  l'autre  jour  dans  la  salle  du  lycée  LOuis-le-Grand.  Plusieurs 
artistes  de  marque,  à  la  tête  desquels  nous  signalons  M.  Danbé,  qui 
s'était  souvenu  de  son  talent  de  violoniste,  variaient  très  heureusement  le; 
programme.  ^ 

—  Au  concert  donné  par  M"'  Nettie  Carpenter  avec  le  concours  de 
M.  Charles  Dancla,  à  la  salle  Pleyel,  on  a  vivement  applaudi  le  Carifacal 
de  Tenise,  fantaisie  pour  quatre  violons,  de  M.  Ch.  Dancla,  jouée  par  l'au- 
teur, M.  Houfflack,  M"=  Carpenter  et  M.  Edouard  Nadaud.-  La  peiiiè  jeune 
Américaine  Nettie  Carpenter  a  joué  la  Ballade  et  Polonaise,  de  Vieuxtenîips, 
d'une  manière  tout  à  fait  artistique.  Elle  a  été  chaleureusement  félicitée 
par  son  professeur,  M.  Dancla.  M""  Maggie  E.  Hall,  une  élève  du  profes-I 
seur  Bax,  du  Conservatoire,  a  chanté  avec  talent  un  air  de  l^prma  et  le 
duo  du  Trouvère,  avec  M.  Dethurens.  '    '         \  ■ 

—  Les  deux  nouvelles  mélodies  :  Aurore  et  Viendres-vous?  de  P.  Révillony 
sont  interprétées  par  le  ténor  Bosquiu,de  l'Opéra,  avec  le  plus  grand  succès 
dans  nos  soirées  musicales.  Il  en  est  de  même  de  Stella,  lied  pour  pianoy 
adopté  par  M""  Clara  Schumaûni 


■  -7  La  saison  des  Concertis  Besselièvre  s'e6t  ouveAe  sou!s  les  auspices  les 
plus  favorables.  Le  public  parisien  se  porte  en  foule  aux  Champs-Elysées 
et  a  décidément  retrouvé  le  chemin  d'un  des  établissements  les  plus 
dignes  de  la  vogue.  Un  excellent  orchestre,  composé  d'une  élite  de  musi- 
ciens, comprenant  des  solistes  en  réputation,  tels  que  MM.  Nicosia,  Hey- 
mann,  Gillet,  Lefebvre,  Lalliet,  Laforgue,  et  placé  sous  la  direction  de 
M.  'Prosper  Artus,  y  fait  entendre  un  répertoire  des  plus  variés,  où  les 
nouveautés  à  la  mode  occupent  naturellement  la  première  place  :  la  Kor- 
rir/ane-  et  Sylvia,  les  Contes  d'Hoffmann,  et  tout  le  bouquet  de  valses  de 
Strauss,  Gung'l,  Fahrbach,  Strobl,  etc.  Pour  taire  diversion  à  la  musique, 
on  peut  aller  visiter  le  panorama  représentant  le  voyage  au  pôle  nord  du 
professeur  Nordenskiold.  Celte  magnifique  toile,  brossée  par  Robecchi, 
offre  un  spectacle  des  plus  émouvants,  que  tout  Paris  voudra  voir.  La 
preuve,  c'est  que  l'administration  se  voit  obligée,'  dès  à  présent,  de  donner 
deux  représentations  par  jour. 


.U,n,  concert  de  bienfaisance  aura  lieu  le  mardi  31  mai,  à  9  heures  du  soir, 
dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel,  avec  le  concours  de  M"""  Henriette 
Fuchs,  de  M""=  la  princesse  A.  Bibesco,  de  M"=  M.  Godard,  de  M.  Auguez  et 
de  la  Conçordia,  société  chorale  et  instrumentale  d'amateurs  sous  la  direction 
de  M.  Ch.-M.  Widor.  Le  grand  intérêt  de  cette  fêle  artistique  sera  la  pre- 
mière aildition'd'unè  oeuvre  inédile,  fcC/iantsécuîoire,  dé  M.  Gh.-M.'Widor, 
pour  solO(  choe.urs  et  orchestre,  écrite  expressément  pour  la  Conçordia  par 
le  sympathique  auteur  de  la  Korrigane,  sur  un.poèmç  de  M.  Albert  Gri- 
mault.  On  peut  se  procurer  des  billets  chez'  M.  Saulter,  trésorier  de  la 
Société,  6j.  rue  de, l'Oratoire-duTLguvre. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  matinée  d'élèves  dans  les  salons  de  leur  pro- 
fesseur M™  Viguier,  rue  Caumartin.  Oa  y  entendra,  entre  autres  élèves  de 
jlme  Yiguier,  la  nièce  de  M°'<'  Krauss,  une  jeune  pianiste  déjà  distin.guée  et 
parfaite  musicienne . 

—  Demain  lundi,  audition  des  élèves  du  cours  de  M.  Marmontel,  à  l'Ins- 
titut musical  de  M.  et  Ij^"' Oscar  Comettant,  i,  rue  Charras,  maison  Phi- 
lippe Herz.  ■  .       •  -  .   , 

—  La  Société  amicale  en  faveur  des  professeurs  et  des  élèves  des  cours 
gratuits  d'adultes,  organise,  pour  le  lundi  de  la  Pentecôte^  mie  grande 
matinée  qui  aura  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  mise  à  sa 
disposition  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Le  comité  d'organisation  a  déjà  obfenu  le  concours  de  M.  Guilmant,  de 
M""  Marie  Tayau,  de  M^JL  Auguez  (Opéra),'  Dupont-Vernon  (Français), 
Albert  Lambert  (Odéon),  M™"  Risarelli  (Scala  de  Milan),  'Terrier,  etc. 
Mi  Galîpàux  dira  une  saynète  inédite  et  un  monologue.  La  Société  chorale 
Galin-Paris-Chevé  exécutera  deux  chœurs.  Enfin,  une  poésie  inédite  de 
M.  Chantayoine,  qui  sera  probablement  dite  par  M.  'Worms,  de  la  Comédie- 
Française.        ,      ,        .  ■  ' 

—  Le  mardi  31  mai,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel,  concert  de 
charité  donné  par  l'orchestre  et- les  chœurs  de  la  société  la  Conçordia,  diri- 
gée par  M.  Ch.-M.  "Widor.  On  y  entendra  des ,  fragments  du  Requiem,  de 
Mozart,  un  Ave  Verum,  de  M.  Saint-Saëns  et  une  grande  composition  iné- 
dite avec  chœurs,  le  Chant  séculaire,  de  M.  Ch.-M.  Widor. 

—  Jeudi  prochain,  2  juin,  à  deux  heures  très  précises,  aura'  lieu  au 
Trocadéro  le  troisième  concert  d'orgue  et  orchestre  donné  par  M.  Alexandre 
Guilmant  avec  le  concours  de  M"^  Baldi,  de  l'Opéfa,  M""  Darîalli,  MM.  Au- 
guez, Tests  et  Boussagol,  de  l'Opéra;  M.  A.  de  Vroye,  M.  A.  Lefort  et 
M.  Yvan  Carill.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Garcin,  de  l'Opéra. 

NÉCROLOGIE 

Le  monde  littéraire  et  artistique  s'est  fait  un  devoir  de  témoigner  sa  vive 
sympathie  à  M.  Turquet,  sous-secrétaire  au  ministère  des  Beaux-Arts,  qui 
vient  d'être  si  douloureusement  éprouvé  par  la  perte  de  safemme,  enlevée 
à  l'âge  de  44  ans,  par  une  mort  imprévue  et  presque  subite.  Une  affluence 
considérable  comprenant  le  monde  officiel  et  non  officiel  des  théâtres,  de 
la  littérature  et ,  de  la  , peinture,  s'était  portée  ..mercredi  à  Ijeuilly,  où  les 
obsèques  de  M""  Turqufet  onir 'été  célébrées  dans  la  chapelle  protestante. 

—  Mme  Edmond  Séveste,  la  veuve  du  fondateur  du  Théâtre-Lyrique  et  la 
mère  du  jeune,  artiste  frappé  au  champ  d'honneur  en  1870,  vient  de  mourir 
à  Montmartre,  où  elle  vivait  auprès  de  sa  fille,  l'excellente  cantatrice  dont 
Paris  n'a  pas  perdu  le  souvenir  et  qui  se  faisait  applaudir  encore  l'année 
dernière  dans  la'  Fanchonnette  au  théâtre  du  Château-d'Eau.  Nous  envoyons 
à  la  sympathique  artiste  tous  nos  compliments  dé  condoléance. 

—  On  annonce  de  Bretagne  la  mort  de  M.  Louis  Lack,  prpfesséur  de 
musique  très  distingué  et  frère  de  M.  Théodore  Lack,  le  pianiste  virtuose 

.parisien..  ■,■,  ,  , ■         :.  ;•     ;■;.■,'■:•.■ 
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Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois,  (l'^'artiele),  E.-M.  deLyden.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (4'^  correspondance),  de  Retz. 
—  IV.  Feslival  Pasdeloup  :  Faure,  Plasié  et  ip»'  Brunet-Lafleur,  A.  DoL- 
METCHS.  —  V.  Soirées  et  concerts.     -  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE   PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
GUNG'L-OUADRItLE 
composé    par  Auban   sur  les  motifs  favoris  de  Joseph  Gung'l.   —  Suivra 
immédiatement  :  i'jBi/e,  pièce  extraite  des  Reflets,  d'I-lEiNRicH  HoFl■.MA^'^^ 

CHANT 
Nous  pablierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  CHANT  :  Hai  luli  !  nouvelle  mélodie  de  M""=  Pauline  Viakdot,  poésie  de 
Xavier  de  Maistre.  —  Suivra  prochainement  une  des  mélodies  posthumes 
de  G.  RossiNi. 

Texte.  —  Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  le  premier  article 
des  recherches  faites  par  M.  de  Lyden  sur  le  budget  des  chanteurs  et  can- 
tatrices d'autrefois  ;  après  cet  intéressant  travail  viendra  l'importante  nolioe 
de  M.  Arthur  Pougin  sur  Cherubini  et  ses  œuvres.  A  ce  sujet  nous  faisons 
appel  à  tous  ceux  qui  possèdent  des  documents  biographiques,  lettres  ou 
papiers  de  nature  a  jeter  quelque  lumière  ou  quelque  intérêt  sur  le 
!rrand  musicien  florentin  qui  projeta  un  si  vit  éclat  sur  la  musique  en 
France.  Prière  d'adresser  toutes  communications  à  M.  J.-L.  Heugel,  direc- 
teur du  Ménestrel. 


CHANTEURS   ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


I 

Quand  un  propriétaire  d'immeuble  augmente  d'un  tiers, 
d'un  terme  à  l'autre,  le  prix  de  ses  appartements;  quand  un 
tailleur  fait  payer  soixante  francs  le  pantalon  qu'il  vendait 
trente  francs  il  y  a  vingt-cinq  ans,  avec  cette  différence  que 
le  drap  d'aujourd'hui  vaut  moitié  moins  que  celui  d'autre- 
fois; 

Quand  un  ouvrier  réclame  huit  à  dix  francs  par  jour,  avec 
un  travail  de  dix  heures,  alors  qu'il  y  a  quinze  ans  il  rece- 


vait  de    quatre    à   cinq    francs   pour,  un    travail    de    douze 
heures  ; 

Quand  enfin  tout  commerçant,  tout  industriel  réalise  des 
bénéfices  cent  pour  cent  plus  élevés  qu'il  y  a  vingt  ans,  on 
ne  dit  rien,  on  trouve  cela  tout  naturel;  mais  on  jette  les 
hauts  cris  parce  qu'une  cantatrice  reçoit  cent  mille,  deux 
cent  mille  francs  par  an  ! 

—  C'est  scandaleux,  dit  la  modiste  qui  porte  à  cinq  louis 
le  chapeau  coté  naguère  à  quarante  francs  ! 

—  C'est  insensé,  s'écrie  la  coutui'ière  qui  facture  à  quinze 
cents  francs  des  robes  dites  de  négligé! 

Et  le  chœur  de  répéter  sur  le  mode  mineur,  avec  beau- 
coup d'indignation  à  la  clef: 

—  C'est  insensé!  c'est  scandaleux! 

—  Nos  aines  étaient  plus  raisonnables,  ajoutent  les  gens 
graves,  les  pères-nobles  de  la  troupe  de  comédie  qui  s'appelle 
le  monde  et  dont  M.  Joseph  Prudhomme  est  resté  le  chef 
d'emploi  ! 

—  Tout  beau,  messieurs  les  scrupuleux!  —  dirons-nous. 
Tout  beau  mesdames  les  pudibondes  ! 

Ètes-vous  bien  sûrs  que  nos  aïeux  étaient  plus  réservés 
que  nous  quand  il  s'agissait  de  leurs  plaisirs?  J'ai  des  rai- 
sons de  croire  que  —  si  folie  il  y  a  —  leur  folie  était  aussi 
grande  que  la  nôtre. 

Dans  mon  aperçu  d'un  budget  dramatique  au  xv°  siècle, 
j'ai  eu  occasion  de  noter  que  la  belle  Dyonisia,  la  première 
actrice  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  latin,  recevait  deux  cent 
mille  sesterces,  soit  cinquante  mille  francs;  or  cinquante 
mille  francs  au  temps  d'Ovide  en  vaudraient  deux  cent 
mille  à  l'heure  présente.  Apprenez,  si  vous  l'ignorez  encore, 
que  tous  les  grands  comédiens  de  Rome  l'ancienne  étaient 
millionnaires. 

jEsopus,  qui  avait  été  le  plus  célèbre  acteur  tragique  et 
le  plus  débauché  des  hommes,  comme  le  plus  prodigue  des 
fous,  jEsopus  laissa  à  son  fils  vingt  millions  de  sesterces, 
débris  de  sa  fortune  !  Soit  cinq  millions  de  francs.  Jolis  restes, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

L'entrepreneur  des  jeux  payait  à  Roscius,  c'est  Cicéron  qui 
nous  l'apprend  et  sans  trop  s'en   plaindre,   cinq    cent   mille 
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sesterces  par  an  ;  encore,  Roscius  jouait-il  souvent  pour  rien, 
afin  de  conserver  les  bonnes  grâces  du  peuple. 

Savoir  jouer  gratis  dans  une  occasion  solennelle  était  déjà 
un  art  sous  le  grand  Roscius.  La  réclame  a  été  de  tous  les 
temps,  même  au  théâtre. 

Aujourd'hui  il  me  semble  curieux  de  voir  si  les  rossignols 
du  passé  lyrique,  si  les  cantatrices  du  vieil  opéra,  si  les 
chanteurs  du  xvi^  siècle  —  car  je  ne  veux  pas  remonter  au 
déluge, —  étaient  mieux  ou  moins  rétribués  qu'au  xix'=  siècle; 
et,  ma  comparaison  faite,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  scanda- 
lisés mettront  une  sourdine  à  leur  indignation. 

Mais  avant  tout  il  importe  de  constater  que  si  certains 
chanteurs,  certaines  cantatrices  exigent  des  traitements  exa- 
gérés, des  encouragements  excessifs,  comme  eût  dit  Napoléon  I""", 
nul  n'est  forcé  de  les  subir;  ils  ne  mettent  pas  le  pistolet 
sur  la  gorge  à  l'imprésario;  ils  ne  contraignent  pas  leur 
directeur  à  signer  les  engagements  sous  peine  de  mort; 
encore  moins  s'imposent-ils  au  public  qui  reste  libre  d'aller 
ou  de  ne  pas  aller  les  entendre,  tandis  qu'il  faut  se  vêtir 
et  se  loger  quand  même.  La  musique  n'est  pas  obligatoire 
comme  la  viande.  Le  théâtre  n'est  pas  un  objet  de  pre- 
mière nécessité  comme  le  vin,  dont  le  prix  augmente  chaque 
année,  sans  que  la  qualité    s'améliore,  au  contraire. 

Notez,  dans  tous  les  cas,  que  l'auditeur  en  prend  pour  l'ar- 
gent qu'il  veut.  Il  lui  est  loisible  de  dépenser  dix  francs  ou 
quarante  sous  pour  entendre  M"»  Judic  et  quinze  francs  ou 
trois  francs  pour  entendre  M™=  Krauss. 

Je  pourrais  comparer  la  musique  à  la  peinture  et  prouver 
que  l'art  pictural  est  plus  coûteux  que  l'art  musical.  Ainsi 
quand  un  millionnaire  paie  cent  mille  francs  une  toile  de 
Meissonier,  toile  qu'il  placera  dans  sa  galerie  et  qui  ne  sera 
-visible  que  pour  quelques  amateurs  privilégiés,  il  est  clair, 
qu'en  me. mettant  au  point  de  vue  du  Prudhomme  en  question, 
il  fait  une  folie  plus  grande,  et  moins  profitable  à  l'art  comme 
au  public,  que  l'imprésario  qui  donne  cinq  mille  francs  par 
soirée  à  la  Patti. 

Je  dois  cependant  faire  des  réserves  à  propos  des  traite- 
ments énormes  que  reçoivent  certains  artistes.  Si  je  recon- 
nais que  les  chanteurs  ont,  comme  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres, le  droit  de  demander  n'importe  quelle  somme  et  si  je 
ne  blâme  point  l'imprésario  qui  la  leur  accorde,  c'est  à  la  con- 
dition que  ce  ne  sera  pas  au  détriment  de  l'nrt. 
Expliquons-nous  : 

Il  ne  faut  pas  que  tout  le  budget,  ou  presque  tout,  soit 
sacrifié  à  l'Etoile,  fùt-elle  de    grandeur   démesurée. 

Si,  sous  prétexte  que  vous  êtes  obligés  de  couvrir  d'or  la 
première  chanteuse,  vous  ne  recrutez  autour  d'elle  que  des 
médiocrités  qui  se  contenteront  d'un  morceau  de  pain  ou 
à  peu  près; 

Si  vous  rognez  sur  votre  orchestre,  sur  votre  mise  en  scène, 
sur  vos  chœurs  pour  arriver  à  mettre  les  deux  bouts,  vous 
profanez  l'art,  car  l'exécution  générale  devient  honteuse  ;  le 
public  ne  vient  plus  pour  savourer  une  œuvre  grandiose,  mais 
pour  écouter  une  voix  merveilleuse. 

Yous  ne  faites  plus  de  l'art  alors,  mais  de  l'exhibition  et 
au  lieu  d'applaudir  à  votre  générosité  à  l'égard  de  votre  prima- 
donna,  l'auditeur  et  le  critique  doivent  vous  condammer  sans 
pitié. 

Une  toile  de  maître  veut  un  cadre  magnifique  ou  n'en  veut 
pas  du  tout. 
Un  grand  artiste  doit  être  bien  entouré. 
S'il  ne  le  souffre  pas,  s'il  ne  veut  avoir  que  des  nullités 
à  ses  côtés,  pour  mieux  faire  ressortir  son  talent,  ce  qui  est 
souvent  un  mauvais  système,  ce  n'est  plus  un  artiste,  ce 
n'est  qu'un  vulgaire  cabotin. 

*'■"* 
Ceci  dit   en  guise    de  préface,  j'entre   en  matière,  me  ré- 
servant bien  entendu  de  ne  m'occuper  que  des  artistes  hors 
page  ou  ayant  acquis  une  notoriété  quelconque  pendant  les 
deux  siècles  qui  viennent  de   s'écouler.  Toutefois  je  ne  re- 


nonce pas  à  citer  quand  l'occasion  s'en  présentera,  le  fait 
qui,  par  un  côté  quelconque,  touchera  à  celte  grosse  question 
de  la  plus-value  des  choses  de  l'art  dramatique  et  lyrique, 
en  dehors  du  traitement  monnayé. 

Par  exemple  j'ai  dit,  en  manière  de  note,  du  Ballet  comique- 
de  La  Royne  représenté  pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse,  qu'il 
avait  été  dépensé  4  millions  de  francs.  Je  dois  ajouter  que 
la  part  de  la  musique  ne  fut  guère  que  du  huitième  du 
total;  mais  ce  huitième  représente  encore  plus  de  cinq  cent 
mille  francs  !  Trouvez-moi  donc  de  nos  jours  un  souverain 
qui  dépense  pour  S00,000  francs  de  noires,  de  croches  et  de 
soupirs  pour  les  noces  d'un  prince  de  sa  maison; 

Dans  cette  pièce  merveilleuse,  il  y  avait  un  rôle  important, 
celui  de  Jupiter.  Or  savez-vous  qui  le  remplit? 

Tout  simplement  Savornin,  chanoine  delà  Sainte-Chapelle! 
Il  ne  reçut  pas  de  feux,  mais  il  y  gagna  un  bénéfice  !  Non 
pas  une  représentation  à  bénéfice,  mais  une  abbaye. 

Et  voyez  comme  tout  se  compense  et  comme  il  est  d.-.  la 
nature  de  l'art  de  faire  diffusion  des  plaisirs  qu'il  procure  : 
à  la  première  représentation  des  Gelosi,  donnée  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  le  29  mai  1377,  dans  l'année  oii  le  maréchal  de 
Brissac  avait  fait  cadeau  à  Catherine  de  Médicis  de  Balta- 
zarini  et  de  sa  bande  de  violons,  le  peuple  paya  quatre  sous 
par  personne  ! 

Au  commencement  du  xvn°  siècle,  c'est-à-dire  de  1620 
à  1645,  florissait  en  Italie  une  pléiade  de  cantatrices  célè- 
bres dont  voici  quelques  noms:  Costa,  Baroni,  Sophonisbe, 
Moretti,  Gampario  ;  or  toutes  avaient,  à  Florence  ou  à  Ve- 
nise, palais  de  marbre,  pages  à  somptueuses  livrées,  gon- 
doles, etc.  La  Baroni,  qui  touchait  du  téorbe  et  de  la  viole, 
était  fille  de  la  célèbre  Adriana  Baroni  ;  elle  recevait  mille 
ducats  de  traitement,  avait  ses  équipages  et  sa  cour.  Ce  fut 
elle  que  Mazarin  fit  venir,  à  ses  frais,  —  le  fait  est  à  noter  ve- 
nant de  Mazarin, — pour  venir  chanter  5erse,  de  Cavalli  (1034). 
Je  donnerai  une  idée  dessuccès  de  cettediva.endisantqu'elle 
fut  célébrée  dans  presque  toutes  les  langues.  Cortazutti  a  réuni 
dans  un  gros  volume  les  pièces  de  vers  qui  lui  furent  dé- 
diées, avec  ce  titre:  Applausi  poetici  aile  glorie  délia  signora  Leo- 
nora  Baroni. 

La  Costa,  surnomméelajPe)Tarese,poèteetcantatrice,étaitpayée 
royalement.  Elle  faillit  être  la  cause  d'une  petite  révolution  à 
Rome  à  propos  de  sa  lutte  avec  la  Checca  délia  Laguna.  Laville 
était  partagée  en  deux  camps,'  les  checcistes,  dont  le  chef 
était  le  prince  Aldobrandini,  et  les  costistes  commandés  par  le 
comte  Mario-Chigi,  frère  de  Fabio  Chigi,  le  même  qui  fut  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  TH.  La  Costa  encaissait  les  ducats 
par  milliers. 

J'ai  dit  que  Marguerite  Costa  était  poète  ;  elle  était  aussi 
chorégraphe,  car  elle  avait  remis  sur  ses  pieds,  en  l'honneur 
de  Louis  XH',  un  ballet  carrousel  avec  chant,  dont  le  sujet 
était  un  Défi  d'Apollon  et  de  3Ia7-s.  Les  chevaux  y  devaient  dan- 
ser plusieurs  quadrilles,  mais  l'exécution  p^rut  si  difficile 
qu'on  y  renonça.  Ce  ballet  étrange  avait  cependant  été  re- 
présenté le  19  octobre  1582,  devant  Henri  II  et  sa  cour.  Il 
avait  fallu  cinq  mois  de  répétitions  pour  mettre  les  chevaux 
en  état  de  remplir  convenablement  leur  rôle.  On  trouvera 
la  description  de  cette  fête  dans  les  œuvres  de  la  Costa, 
dédiées  au  cardinal  Mazarin  et  imprimées  aux  frais  de  l'État  ! 
Quelques  historiens  prétendent  qu'elle  était  l'auteurde  ceballet. 
C'est  une  erreur,  puisqu'elle  était  née  en  1600  et  que  la  fête 
avait  eu  sa  première  représentation  en  1582.  Comme  nous 
venons  de  le  dire,  elle  l'avait  seulement  remis   sur  pied. 

Vers  le  même  temps,  la  cour  de  Florence  avait  pour  pen- 
sionnaires les  deux  sœurs  Giulia  et  Vittoria  Lulle  de  la 
grande  famille  artistique  des  Lulle.  Le  doge  payait  à  la  première 
vingt  mille  livres  et  à  la  seconde  seize  mille.  Notez  la  date 
(1645),  sans  compter  le  palais,  les  pages  et  le  reste.  Elle  au- 
rait pu  brasser  des  bijoux  dans  les  tiroirs  de  ses  cabinets, 
d'ébène  incrustés  d'ivoire. 

(A  suivre.  '  E .  -M.  de  Lyden. 
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Lc-s  faiseurs  de  nouvelles  n'épargnent  pas  I'Opéra.  Ils  prêtent  à 
M.  Vaucorbeil  nombre  de  projets  dont  il  ignore  le  premier  mot, 
et  aux  auteurs  de  Françoise  de  Rimini,  des  distributions  ou  transfor- 
mations de  rôles  auxquelles  ils  n'ont  jamais  songé.  Bref,  nous 
croyons  devoir  le  répéter:  il  est  tout  au  moins  prudent  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  racontars  du.  jour  au  sujet  de  notre  première  scène 
lyrique. 

L'un  de  ces  racontars,  dont  on  a  failli  faire  une  petite  affaire 
d'État,  se  dénoue  par  le  début  attendu  de  il""  Griswold,  dans  l'Ophélie 
d'ffamlel.  M"^  Gris-nold  est  un  jeune  premier  prix  de  l'an  dernier 
que  M.  Vaucorbeil  a  engagée  de  sa  propre  initiative  et  qu'il 
compte  produire,  demain  lundi,  dans  ie  grand  rôle  de  Christine  Nils- 
son.  C'est  à  dire  que  la  débutante  n'est  pas  la  première  venue. 
Élève  remarquée  de  M.  Barbot  pour  le  chant  et  de  M.  Obin  pour 
l'opéra,  M"'  Griswold  a  reçu  de  plus,  pour  le  rôle  d'Ophélie,  les 
conseils  de  l'auteur.  C'est  une  jeune  Américaine  de  distinction,  comme 
disent  les  Yankees,  nièce  du  célèbre  romancier  Bret  Harte  —  et 
poussée  vers  le  théâtre  par  une  irrésistible  vocation.  Son  premier 
début- sur  la  scène  ne  peut  manquer  d'exciter  l'intérêt  des  dilettantes 
parisiens  et  aussi  celui  de  la  colonie  américaine. 

Le  mercredi  suivant.  M""  Lacombe-Duprez  eifectuera  son  premier 
début  dans  la  reine  des  Huguenots,  à  côté  de  M""  Krauss  (Yalentine), 
de  ilM.  Yillaret  (Raoul)  et  Boudouresque  (ilarcel).  Le  baryton  Mau- 
rel  chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  du  comte  de  Xevers. 

Avant-hier,  vendredi,  deuxième  représentation  de  la  reprise  de 
Sylvia  par  M™  Sangalli,  précédée  de  la  Favorite  par  M""  Richard. 
Très  belle  soirée,  beau  public,  tout  comme  en  plein  hiver. 

Les  répétitions  de  Robert  le  Diable  avancent  avec  la  distribution 
que  nous  en  avons  donnée,  —  Yillaret  pour  ténor.  Sellierse  prépare 
à  lui  succéder  dans  le  Prophète,  il.  Jourdain,  qui  vient  de  se  pro- 
duire dans  ie  Tribut  de  Zamora,  doublerait  Yillaret  dans  i}o6crt.  Comme 
on  le  voit,  l'emploi  de  fort  ténor  à  l'Opéra  n'est  point  une  sinécure. 
Loin  de  là. 

Au  sujet  des  coupures  étudiées  et  arrêtées  en  simple    comité,  

comme  nous  l'avons  dit,  —  dans  la  plantureuse  partition  de  Robert 
le  Diable,  il.  Arthur  Canlel,  du  Gaulois,  publie  une  intéressante  note 
qui  confirme  et  complète  nos  renseignements,  tout  en  les  restrei- 
gnant à  leur  juste  valeur. 

8  Quelques  journaux  ont  annoncé  qu'une  commission  avait  été 
nommée  pour  pratiquer  des  coupures  dans  cette  partition  ;  le  fait 
est  inexact  :  aucune  commission  n'a  été  nommée;  la  direction  de 
l'Opéra,  pour  se  conformer  à  son  cahier  des  charges,  a  dû  faire 
approuver  les  coupures  anciennement  pratiquées  dans  l'ouvra "-e  et 
en  a  proposé  quelques  autres  sans  importance,  afin  de  pouvoir  res- 
tituer au  contraire  et  conserver  dans  leur  intégrité,  tels  qu'ils  ont 
été  exécutés  à  la  création,  les  premier,  deuxième  et  cinquième  actes  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  grand  air  de  Bertram,  au  cinquième  acte,  sup- 
primé depuis  longtemps,  a  été  en  dernier  lien  rétabli. 

»  On  sait  que,  depuis  plusieurs  années,  les  habitudes  du  public, 
qui  n'arrive  à  l'Opéra  que  fort  lard  dans  la  soirée,  ont  forcé  tous  les 
directeurs  qui  se  sont  succédé  à  pratiquer  des  coupures  dans  les 
ouvrages  du  répertoire;  c'est  ainsi  que,  du  vivant  de  Meyerbeer. 
tout  un  tableau  des  Huguenots,  le  beau  tableau  du  «  Bal  »,  a  été  for- 
cément supprimé.  La  direction  actuelle,  désireuse  de  concilier  les 
habitudes  du  public  avec  le  respect  dû  aux  œuvres  qu'elle  met  à  la 
scène,  ne  touche  à  ces  œuvres  qu'avec  précaution;  dans  la  circons- 
tance présente,  elle  a  soumis  des  propositions  à  M.  le  sous-secré- 
taire d'Étal  des  Beaux-Arts,  qui,  sur  le  rapport  approbatif  du  com- 
missaire du  Gouvernement,  et  d'accord  avec  les  représentants  de 
ileyerbeer,  de  Scribe  et  de  Germain  Delavigne,  les  a  entièrement 
approuvées..  » 


Lundi  dernier,  rOpÉRA.-Cojii(iCE  n'a  pu  donner  sa  troisième  re- 
présentation du  Pardon  de  Ploërmel  par  suite  d'un  subit  enrouement 
survenu  à  sa  Dinorah.  Toute  la  salle  était  louée.  C'est  encore 
il"=  Cécile  ilézeraj'  qui  a  sauvé  la  recette  et  l'honneur. . .  du  cou- 
vent, en  jouant  Angèle  ànDomino  noir.  Aussi  a-t-elle  été  réengagée, 
séance  tenante,  par  il.  Carvalho  à  de  fort  belles  conditions. 

il"«  Marie  Yauzandt  a  reparu  dans  Dinorah,  vendredi  dernier, 
aux  acclamations  de  ses  nombreux  admirateurs.  Il  y  avait  foule 
cela  va  sans  dire  ;  l'Administration  ne  savait   comment  répondre  à 


toutes  les  demandes  de  location.  Heureux  Pardon  de  Ploërmel,  il 
n'avait  jamais  vu  venir  à  lui  tant  de  fidèles...   même  en  Bretagne. 

Demain  lundi,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  l'Opéra- 
Comique  donnera  en  matinée  (la  dernière  de  la  saison)  les  Contes 
d' Hoffmann,  avec  le  beau  trio  :  Isaac,  Talazac  et  Taskin.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  l'ouvrage  d'Offenbach  sera  donné  dans  le  jour. 

Le  soir,  la  Flûte  enchantée,  avec  M°"^  Carvalho  et  Cécile  ilézeray 
pour  étoiles.  Journée  bien  remplie. 

Abondance  de  biens  ne  nuit  pas.  dit  un  vieil  adage:  c'est  aussi 
l'opinion  de  il.  Carvalho.  Kon  seulement  il  possède  une  fastueuse 
troupe  de  chanteurs,  mais  le  voici  qui  accumule  nouveautés  sur 
nouveautés.  Ainsi  à  la  Galante  Aventure,  do  ilil.  Guiraud,  Silvestre 
et  Davyl,  à  Lakmé,  de  ilil.  Delibes,  Gondinet,  Gille  et  llortier.  à  la 
Taverne,  de  MM.  Maréchal,  Barbier  et  Erckmann-Chatrian,  à  la  Cléo- 
pâlre,  de  MM.  Yictor  ilassé  et  Jules  Barbier,  il  faut  joindre  non  seu- 
lement l'ouvrage  de  il.  Paladilhe,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  mais 
une  Phœbé,  de  Mil.  Meilhao  et  Gille,  musique  de  M.  ilassenet. 
Que  sais-je  encore  ?  Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ne  serons  pas 
encore  au  bout. 

En  présence  de  Tété,  nos  scènes  d'opérette  ont  inventé  le  chassé- 
croisé  théâtral.  Exemple:  les  Bouffes-Parisiens  vont  jouer  sur  la 
scène  des  Folies-Dramatiques.  C'est  l'intarissable  succès  des  Mous- 
quetaires au  Couvent  qui  a  inspiré  cette  idée  à  MM.  Cantin  et  Blandiiu 
Mil.  Varney,  Ferrier  et  Prével  se  sont  bien  gardé  d'y  contredire. 
Vous  verrez  que  ces  Mousquetaires  deviendront  trois  fois  centenaires. 

A  la  Renaissance,  c'est  le  Canard  à  trois  becs,  des  Folies -Drama- 
tiques, qui  retrouve  une  seconde  jeunesse  sur  le  boulevard  Saint-ilar- 
tin.  M.  Y'ictor  Koning  a  demandé  une  partition  inédite  à  iL  Jonas, 
tandis  que  le  maestro  Lecocq  se  porte  vers  les  îfouveautés  pour  pré- 
sider à  la  transformation  de  M""  Marguerite  Ugalde  en  étoile 
d'opérette. 

Aux  Boulîes-Parisiens,  M.  Cantin  pense  à  nous  restituer  Johann 
Strauss  que  la  Renaissance  a  délaissé  malgré  le  succès  inexplica- 
blement interrompu  de  li  Tzigane.  Il  s'agirait  de  représenter  au 
théâtre  du  passage  Choiseul  l'une  des  nouvelles  opérettes  du  célèbre 
maestro  viennois,  sans  préjudice  de  nouveaux  succès  deilil.  Audran, 
Yarney  et  tutti  quanti. 

Comme  on  le  voit,  l'opérette  ne  s'endort  pas  sur  ses  lauriers  et 
nous  allons  la  voir  se  diriger  bientôt  à  tire  d'ailes  sur  nos  casinos  de 
bains  de  mer  et  autres.  Quant  à  Paris,  ses  théâtres  vont  fermer  pour 
la  plupart.  Plusieurs  le  sont  déjà,  c'est  le  chômage  théâtral  qui 
nous  menace  à  courte  échéance. 

LISZT   EX   BELGIQUE 

Les  nouvelles  théâtrales  nous  font  défaut  à  Paris,  celte  semaine. 
Si  nous  en  profitions  pour  aller  rejoindre  Franz  Liszt  à  Bruxelles, 
nous  l'y  tfouveriotjs  applaudissant  à  la  représentation  d'une  opérette 
de  Mozart,  exhumée  il  y  a  bien  des  années  déjà  par  le  maestro  Offen- 
bach. 'C'était  aux  Bouffes-Parisiens,  en  l'an  1806.  Le  si  regretté 
Léon  Battu  et  Ludovic  Halévy  avaient  adapté  un  livret  français  à  la 
partilionnette  de  Mozart:  l'Imprésario.  îvous  n'y  pensons  plus  à  Paris, 
mais  les  dilettantes  belges  s'en  souviennent  encore,  parait-il. 

Puis  c'était  un  moyen  meilleur  qu'un  autre  de  conduire  peu  à  peu 
Liszt  au  piano,  et  c'est  ce  qui  advint  sous  la  forme  d'une  improvi- 
sation. 

On  le  croj-ait  éteint,  mort  et  enterré,  ce  fameux  art  d'improviser 
sur  le  piano;  on  n'en  parlait  plus  qu'à  l'état  de  tradition-.,  perdue! 
Mais  voici  que  Franz  Liszt  vient  de  le  ressusciter  en  Belgique, 
entre  deux  tableaux  vivants  :  le  premier  personnifiant  Marguerite, 
Faust  et  Méphistophélès  ;  le  second  représentant  le  couronnement  du 
buste  de  Liszt  entouré  de  muses  et  d'attributs  des  beaux-arts. 

Comme  on  le  voit,  l'abbé  Liszt,  de  son  vivant,  est  traité  en  demi- 
dieu,  non  seulement  en  Hongrie,  mais  aussi  en  Belgique.  C'est  à 
Bruxelles,  dans  les  salons  de  M.  et  M^^  Victor  Lynen,  que  cet  apo- 
théose s'est  effectué.  Le  célèbre  virtuose  ne  pouvait  mieux  faire 
que  d'improviser  pour  la  circonstance,  en  s'inspirant  du  motif  sur 
lequel  M.  Pierre  Benoît  avait  déjà  précédemment  célébré  la  o-loire 
de  Rubens. 

Ce  petit  événement  donne  un  regain  d'intérêt  et  d'actualité  à 
l'anecdote  racontée  par  l'académicien  Legouvé  dans  ses  souvenirs 
de  théâtre,  publiés  par  le  journal  le  Temps.  On  sait  combien  nos 
maîtres  d'autrefois  aimaient  à  improviser.  Le  grand  Beethoven  lui- 
même,  ne  dédaignait  pas  ce  passe-temps,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde  tel  qu'on  le  pratiquait  autrefois.  Seule- 
ment, Beethoven  n'aimait  à  improviser  qu'à  ses  heures  d'inspiration 
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toute  spontanée,  ainsi   que  va  nous  le  dire  la  plume  spirituelle  de 
M.  Legouvé,  retragant    un  souvenir  du  salon  d'Eugène   Sue. 

BEETHOVEN   IMPROVISATEUR 

«  Le  travail  avait  rendu  à  Eugène  Sue  le  succès  ;  le  succès  lui 
avait  rendu  l'argent  ;  et  avec  l'argent  revint  pour  lui  la  vie  élégante 
et  confortable.  Une  petite  maison,  rue  de  la  Pépinière,  transformée 
en  un  cottage  plein  de  fleurs,  satisfaisait  à  tous  ses  besoins  de  bien- 
être  et  .exprimait  son  goût  de  luxe  à  la  fois  artistique  et  mondain. 
Sa  société  avait  changé  avec  son  talent;  le  monde  des  duchesses 
n'était  plus  le  sien,  et  avait  fait  place  à  un  certain  nombre  de  rela- 
tions plus  sérieuses.  Chaque  mois  il  réunissait  à  dîner  Schœlcher, 
Goubaux,  Camille  Pleyelet  moi...  Ce  qu'il  appelait  le  quatuor  d'amis. 
Quatuor  était  bien  le  mot,  car  chacun  j  représentait  pour  ainsi  dire 
un  instrument  différent.  Schœlcher  y  apportait  ses  inflexibles  prin- 
cipes d'honneur  et  de  liberté,  qui,  mêlés  à  son  goût  passionné  pour 
les  arts  et  à  sa  courtoisie  chevaleresque,  donnaient  à  ce  défenseur 
de  la  race  noire,  je  ne  sais  quel  air  de  sang-mèlé,  de  Spartiate  et 
d'Athénien.  Goubaux  arrivait  avec  cette  universalité  d'intelligence 
qui  a  fait  de  lui  le  fondateur  de  l'enseignement  professionnel  eu 
France,  en  même  temps  que  l'auteur  du  Joueur  et  de  Richard  d'Ar- 
lington.  Quant  à  Camille  Pleyel... 

—  Était-ce  Pleyel,  le  facteur  de  pianos? 

—  Précièément,  et  dites-vous  que  jamais  instrument  de  musique 
ne  sortit  de  ses  ateliers  résonnant  plus  harmonieusement  que  son 
âme.  H  avait  toutes  les  séductions  qu'on  admire  chez  les  artistes  et 
toutes  les  générosilés  qu'on  leur  suppose.  Pianiste  de  premier  ordre 
élèvo-de  Steibelt,  il  tenait  de  lui  la  tradition,  le  style  des  maîtres. 
Chopin  disait  souvent:  «  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  homme  qui 
sache  jouer  Mozart,  c'est  Pleyel,  et  quand  il  veut  bien  exécuter 
avec  moi  une  soaate  à  quatre  mains,  je  prends  une  leçon.  » 

»  Comme  je  vous  l'ai  dit,  E.  Sue   avait  un    goût  naturel  pour  la 
musique,  ce  que  voyant,  Pleyel  s'iraagiua  de  faire  fabriquer  quatre 
clochettes  de   sonorités    différentes   et  harmoniques,  qui,   attachées 
au  cou  de  quatre  vaches  paissant  dans  les  landes  de  Soloo-ne    don- 
naient  au   promeneur   l'agréable  sensation  de  l'accord  parfait.  La 
conversation  de  Pleyel  abondait   eu  souvenirs  intéressants  sur  les 
grands  musiciens.  Il  avait   entendu  improviser  Beethoven!   Le  fait 
est  curieux,  et  comme  nous  ne  sommes  pas  des  auteurs  dramatiques 
et  que  la  digression  nous  est  permise,  vous  me  pardonnerez  ce  court 
récit  :   Un  jour,   à  Vienne,  on  annonce   un   grand  concert  et,  pour 
couronner  le  concert,   une'  improvisation    de   Beethoven.   Pleyel    v 
court  avec  son  père;  le  maître  arrive,  s'assied  au  piano,  prélude  par 
quelques  notes  insignifiantes,  ébauche  quelques  accords,  les  inter- 
rompt, en  essaye  d'autres  qu'il  abandonne  aussi,  puis  tout  à  coup 
après  deux  ou  trois  minutes  d'essai,  il  se  lève,  salue  et  s'en  va    La 
déconvenue  du  public,  vous  vous   la   figurez!  on  ne  parla  toute  la 
journée  à  Vienne  que  de  ce  scandale.  Le  lendemain  matin,  Ignace 
Pleyel,  le  père  de  Camille,  lui  dit:  «  Allons  donc  voir  Beethoven    » 
Ils  arrivent;  le  jeune  homme  tout  tressaillant  d'admiration    et  un 
peu  de  crainte!.  .  Dans  quel  état  allait  être  le  maître!  A  peine  les 
a-t-il  vus  :  —  Ah!  vous  voilà!  Étiez-vous  hier  au  concert?  Qui    Eh 
bien,  qu'ont  dit  ces  imbéciles?  Us  m'ont  traité  sans  doute  de  malo- 
tru! Ah  ça!  est-ce  qu'il  s'imaginent  qu'on  improvise  comme  on  fait 
des  souliers,  à  volonté?  Je  suis  arrivé  avec  d'excellentes  intentions 
d'improvisateur,  j'ai  essayé,  mais  l'inspiration  n'est  pas  venue  !  Que 
voulez-vous  que  j'y  fasse?  11  ne  me  restait  qu'un  parti  :  prendre  mon 
chapeau  et  m'en  aller...  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Tant  pis  pour  eux 
s'ils  grognent.  »  Tout  en  parlant  ainsi,  il  était  debout,  à  côté  de  son 
piano,  nerveux,  agacé,  et  tapotant  machinalement  sur  l'instrument 
avec  la  main  gauche,  frappant   tantôt  une  note...    tantôt  l'autre 
tantôt  d'un  seul  doigt...  tantôt  de  deux  ou  de  trois...  Peu  à  peu   sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  sans  qu'il  interrompe  la  conversation...  tous  les 
doigts  de  la  main  gauche  se  mettent  de  la  partie...  les  noies  suc- 
cèdent aux  notes.. .  un  vague  contour  de  mélodie  se  dessine...  puis 
saphysionomie  change,  sa  paroledevient  intermittente.. .  l'intonation 
n'est  plus  d'accord  avec  le  mot. . .  enfin,  au  bout  de  quelques  minutes 
le  voilà  assis  en  face  du  piano,  attaquant  l'instrument  tout  entier' 
ne  sachant  plus  s'il  y  avait  quelqu'un  là,  le  visage  en  feu,  penché 
sur  le  clavier,  en  faisant  jaillir  à  flots  pressés,  les  traits,  les  chants 
les  gémissements,  montrant  enfin  à  Camille  le  spectacle  inoubliable 
d'un  grand  homme,  saisi  à  l'improviste  par  son  génie,  en  lutte  avec 
l'inspiration,  en  pleine  crise  d'enfantement,  et  sortant  de  celte  heure 
de  création,  pâle,  frémissant,  épuisé!...  Pleyel  était  admirable  en 
racontant  cette  scène...  Beethoven  revivait  dans  sa  physionomie  et 
dans  sa  vois.  » 


Nos  théâtres  parisiens  défient  la  fin  de  saison  théâtrale,  . — 
sans  musique,  il  est  vrai  ;  a  la  Comédie-Française,  très  intéres- 
sante reprise  de  Mademoiselle  de  Belle-Tsle  par  M"«  Bartet  et  pour  les 
débuts  de  M.  Volny.  M""  Croizette,  empêchée  par  la  maladie  de  son 
enfant,  a  dû  résigner  ses  fonctions  de  marquise  de  Prie  entre  les 
mains  de  M"'^  Biquier,  —  la  Mézeray  de  la  maison  de  Molière. 

Au  Gymnase,  reprise  de  Madame  de  Chamblaij,  d'Alexandre  Dumas 
père,  en  l'honneur  de  M'''^  Marie  Jullien. 

Le  Vaudeville  a  mieux  fait  :  après  son  spectacle  coupé  de  fin 
d'année,  dans  lequel  a  brillé  la  Petite  Sœur,  fine  comédie  de  M"" 
Jules  Barbier,  où  s'est  surtout  distinguée  M"°  Béjane,  —  ce  théâtre 
vient  de  nous  offrir  une  primeur  d'été  en  vue  de  l'automne  :  le 
Voyage d'agrémentàedeu-aieunes  auteurs.  Mil.  Bisson  et  Sylvane,  pilo- 
tés par  Gondinet,  est,  en  effet,  d'une  gaieté  qui  assure  la  reprise 
de  ce  voyage  en  septembre  prochain.    —   Dupuis   seul  y  suffirait. 

—  A  la  Porle-Saint-Martin,  c'est  le  Prêtre,  par  Taillade,  qui  brille 
sur  l'affiche.   A  côté,    liobert-Macaire  eff'ectue    sa   centième   reprise. 

—  A  la  Comédie-Parisienne,  clôture  annuelle  comme  à  l'Odéon, 
aux  Variétés  et  aux  Bouffes-Parisiens.  —  Au  Château-d'Eau,  relâ- 
che pour  la  répétition  de  ta  Traviata  que  la  trop  artiste  M'™  Pes- 
chard  déclare  insufTisamment  répétée.  Par  suite,  c'est  M"=  Claire 
Cordier  qui  lui  succédera  et  au  premier  jour. 

H.    MORENO. 


SAISON    DE    LONDRES 


¥  COSHESPONDAKCE . 


Elle  est  revenue,  et  avec  elle  sont  revenues  les  grandes  recettes, 
les  longues  files  de  voitures  de  Hay  Market  à  Bow  Street,  les 
bruyantes  démonstrations  dans  une  salle  où  le  thermomètre  mon- 
tait à  40  degrés  comme  l'enthousiasme,  et  enfin  les  régulières  pluies 
de  bouquets  que  le  Daily  Telegraph  appelle  assez  irrévérencieuse- 
ment les  5oitguei  tlirowing  farce.  Voilà  le  programme  des  Patti'snights. 
Vous  aviez  bien  compris  qu'il  s'agissait  d'elle? 

Donc,  l'autre  mardi,  la  diva  a  fait  sa  rentrée  dans  son  bon  théâtre 
de  Covent-Garden  et,  c'est  la  vingtième  fois  depuis  1861,  par  le  rôle 
de  Semiramide.  Depuis  elle  a  déjà  joué  la  Traviata  et  il  Darbiere. 
Ce  soir  elle  joue  il  Trovatore  et  enfin  samedi  elle  chantera  au  con- 
cert du  Floral  Hall.  Le  tout  était  de  s'y  mettre. 

Ces  vingt  années  de  fidélité  au  même  théâtre  ne  font-elles  pas 
rêver?  Où  trouver  une  autre  artiste  qui  résisterait  à  une  pareille 
épreuve!  Songez  donc:  pas  un  jour  de  défaillance  chez  l'artiste,  pas 
un  jour  d'indifférence  de  la  part  du  public.  Bien  plus,  la  gradation 
a  été  constante  des  deux  côtés.  Le  talent  de  la  cantatrice  a  toujours 
progressé,  l'admiration  du  public  a  toujours  grandi,  et  aujourd'hui 
la  Patti  est  plus  aimée,  plus  courue,  son  attraction  sur  les  masses 
est  plus  puissante  que  jamais. 

C'est  l'apogée  évidemment,  et  je  comprends  que  la  diva  dise  à 
tous  ses  amis,  comme  elle  le  disait  au  prince  de  Galles  dans  sa  loge, 
mardi  soir  :  «  N,  i,  ni,  c'est  fini  !  Je  pars  pour  l'Amérique,  et  à  mon 
retour,  avec  mes  quelques  revenus,  mon  petit  château  de  South 
Wales  et  ...  le  reste,  je  lire  ma  révérence  au  public.  » 

Eh  bien,  je  n'en  crois  pas  un  mot.  Sans  vouloir  rechercher  certain 
petit  papier  que  je  soupçonne  contenir  une  promesse  de  donner 
encore  une  série  de  représentations  à  Londres,  à  son  retour  même 
du  nouveau  monde,  une  artiste  comme  celle-là  ne  se  relire  pas 
du  théâtre  avant  40  ans  bien  sonnés.  Or,  une  jolie  femme  n'avouant 
jamais  qu'elle  a  passé  la  quarantaine,  il  s'ensuit  que  la  Patti  chan- 
tera encore  jusqu'au  jour  où  il  lui  sera  égal  d'en  avouer  cinquante. 
Je  le  souhaite  moins  pour  elle  que  pour  les  directeurs! 
Une  autre  rentrée  brillante  à  Covent-Garden,  la  semaine  dernière, 
a  été  celle  de  Gayarré,  le  ténor  soleil,  dans  le  rôle  de  Jean,  du  Pro- 
phète. Il  a  été  superbe,  et,  bouquets  à  part,  l'enthousiasme  ne  le 
cédait  à  aucun  autre. 

Enfin,  mardi,  nous  avons  eu  Mignon  avec  la  si  sympathique  Albani. 
Gailhard  jouail  Lothario;  M"""  Valleria ,  Philine  ;  M"»  Trebelli, 
Frédéric  ;  Ciampi,  LaërLe.  Splendide  réunion  d'artistes.  Quant  au 
ténor,  je  ne  le  nommerai  pas  cette  fois.  Il  avait  assez  bien  com- 
mencé, mais  au  troisième  acte  il  a  paru  tellemenl  fatigué,  que  je 
me  suis  remis  à  songer  à  mon  projet  de  Société  de  découragement 
artistique.  Que  voulez-vous?  C'est  une  idée  fixe. 

Un  petit  détail  de   mise  en  scène  que  je  recommande  aux  régis- 
seurs qui   montent  l'ouvrage  à  l'étranger  :  lorsque  Mignon,  au  mo- 
ment de  partir  avec  son  nouveau   maître,  embrasse  une  des   petites 
.  bohémiennes,  M""'  Albani  qui  a  passé  au  coude  l'enfant  la  médaille 
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bénie,  lui  met  chaque  soir  dans  la  main  une  pièce  d'or  de  10  shil- 
lings, en  se  cachant  bien  entendu  du  public.  Alors  l'enfant  jelle  si 
bien  ses  petits  bras  sur  ceux  de  sa  bienfaitrice,  etla  mère,  sa  vraie 
mère,  qui  vient  là  reprendre,  y  va  si  naturellement  de  sa  petite 
larme,  que  la  scène  est  toujours  applaudie.  Un  truc  comme  un  autre. 


Quant  à  Majesly's  Théâtre,  Christine  Nilsson,   elle  aussi,  y  a  fait 

sa  rentrée  triomphale.  Il  était  évident  que  M.  Maplesons'imposerait 

les   plus  grands  sacrifices  pour  rappeler  à  lui  son  étoile  un  peu  hé- 

'.    sitante.  A  la   fin    et   à   la   satisfaction   de   tous,    l'engagement    de 

'    Nilsson  pour  un  nombre  de  soirées   a  été  annoncé,  et  on  a  couru  au 

bureau  d'abonnement. 

N'ayant  pu  assister  à  cette  solennité,  je  vous  envoie  l'impression 
du  Daily  Telegraph.  —  «  Les  amateurs,  qui  peuvent  reporter  leurs 
souvenirs  à  quatorze  ans  en  arrière,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  dise 
que  M°'"  Nilsson,  radieuse  et  charmante  dans  le  rôle  de  Violetta  à 
son  début,  fit  aussi  une  profonde  impression  par  la  manière  poétique 
et  passionnée  dont  elle  joua  Marguerite.  Depuis  cette  époque  elle  est 
restée  le  type  idéal  de  ce  rôle  populaire  et  il  suffit  d'y  annon- 
cer la  Lady  suédoise  pour  éveiller  plus  que  l'intérêt  languissant 
qu'on  accorde  maintenant  aux  événements  du  théâtre.  » 

Il  parait  que  l'orchestre  a  dii  s'arrêter,  tant  les  applaudissements 
qui  ont  accueilli  son  entrée  se  sont  piolongés,  et  enfin  on  a  fait  ré- 
péter l'air  des  Bijoux.  C'est  sartout  dans  la  dernière  scène  que 
le  talent  de  l'artiste  s'est  élevé  aux  plus  hautes  régions.  «  Elle  y  a, 
ajoute  mon  autorité,  touché  une  corde  qui  a  dû  vibrer  au  fond  du 
cœur  de  chaque  auditeur.  » 

De  Retz. 


LE  FESTIVAL   PASDELOUP 


ATJ    PALAIS    DU    TROCADERO 


On  a  quelque  peu  abusé  pendant  ces  derniers  temps  du  mol  Festival 
sans  que  souvent  rien  vînt  justifier  cette  appellation  pompeuse.  Celte  fois 
du  moins  il  n'en  était  pas  ainsi,  car  non-seulemqnt  le  mol  n'avait  rien 
d'exagéré  sur  un  programme  où  figuraient  MM.  Paure,  Planté  et  M"=  Bru- 
net-Lafleur  ;  mais  encore  n'étail-il  que  juste  suffisant  pour  indiquer  l'attrait 
d'une  semblable  réunion  d'artistes  d'élite. 

Faure,  Planté  !  Deux  noms  magiques  qui  font  accourir  en  foule  le 
public  ;  deux  noms  qui  sont  synonymes  de  triomphe  !  Aussi  fallait-il  voir 
celte  immense  salle  du  Trocadéro,  bondée  de  monde  comme  l'Opéra  un 
soir  de  première  à  sensation,  et  ce  public  exceptionnellemeut  choisi  venu 
dans  l'attente  et  le  recueillement  d'une  solennité  vraiment  artistique. 

M.  Faure  a  tout  d'abord  chanté  l'air  des  Fêtes  d'Alexandre,  de  liœndel, 
admirable  page  d'une  grandeur  antique  qu'il  a  interprétée  avec  une  ampleur 
de  voix,  une  pureté  de  diction  qui  ont  enthousiasmé  ses  auditeurs.  Venait 
ensuite  un  fragment  du  troisième  acte  de  la  Walkyrie,  de  R.  "Wagner. 
Tout  autre  que  M.  Faure  ne  se  fût  pas  risqué  sans  péril  à  clianter  dans 
un  concert  une  œuvre  semblable,  et  je  pense  que  lu'-même  n'a  pas  dû 
s'illusionner  sur  la  difiiculté  qu'il  aurait  à  faire  applaudir  "Wagner.  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  une  réelle  grandeur  d'inspiration  dans 
les  Adieux  de  Wotan  à  Brunehilde,  mais  l'intérêt  symphonique  dans  la  suite 
de  l'œuvre  est  trop  exclusif  pour  qu'il  soit  possible  au  chanteur  de  fixer 
directement  l'attention  des  auditeurs  sans  la  ressource  du  jeu  scénique. 
M.  Faure  est  un  excellent  musicien  et  un  artiste  amoureux  de  son  art  ;  il 
l'a  prouvé  en  aventurant  une  partie  de  son  succès  dans  le  but  de  faire 
connaître,  d'imposer  même,  grâce  à  son  autorité  personnelle,  un  des  mor- 
ceaux de  la  Triloijie  de  R.  "Wagner. 

Nous  l'en  félicitons,  et  lui-même  doit  s'en  réjouir,  puisque  les  auditeurs 
ont  écouté  allentivemenl  l'œuvre  et  chaleureusement  applaudi  l'interprète. 
Plus  considérable  encore  a  été  le  succès  de-  l'éminent  chanteur  dans  la 
mélodie  de  Gounod,  Au  printemps,  et  dans  une  de  ses  charmantes  compo- 
sitions, ie  Pressoir.  M.  F.  Planté,  relégué  au  simple  rôle  d'accompagnateur 
pour  ces  deux  mélodies,  a  prouvé  par  là  que  la  modestie  pouvait  être 
quelquefois  l'apanage  des  grands  virtuoses  !  Le  public  a  fait  une  double 
ovation  au  chanteur  et  au  compositeur  en  bissant  le  Pressoir,  et  M.  Faure 
l'en  a  remercié  en  chantant  encore  une  de  ses  meilleures  mélodies,  fc.s 
Myrtes. 

Avant  d'arriver  à  la  partie  instrumentale  du  concert,  nous  voulons 
constater  le  grand  plaisir  qu'a  fait  W""  Brunet-Lafleur,  d'abord  dans  l'air 
de  Fernand  Coriez,  de  Spontini,  ensuite  dans  le  duo  de  Mireille,  qu'elle 
chantait  avec  M.  Faure.  Le  timbre  ravissant  de  sa  voix  convient  bien  à 
celte  page  d'une  couleur  si  poétique,  et  jamais,  croyons-nous,  l'œuvre  de 
Gounod  n'a  été  plus  complètement  idéalisée. 


M"»  Brunet-Lafieur  et  M.  Faure  ont  tenu  le  public  sous  un  charme  qu 
touchait  à  l'extase,  charme  dont  il  n'est  sorti  que  pour  les  applaudir  et 
demander  à  les  réentendre  une  seconde  fois  dans  le  même  duo. 

Que  dire  de  M.  F.  Planté  et  de  ses  succès  qui  tous  s'égalent  sans  pou- 
voir se  surpasser  ?  Quel  éloge  faire  de  son  admirable  talent  qui  n'ait  déjà 
été  fait.  Constater  ses  triomphes  semble  banal,  et  cependant  cette  fois  plus 
que  jamais  peut-être,  M.  Planté  doit  être  fier  des  ovations  qui  lui  ont  été 
faites.  Il  a  vaincu  la  déplorable  acoustique  de  la  salle  du  Trocadéro,  et  ce 
n'est  pas  une  vaine  gloire  ;  il  faut  posséder  la  science  des  sonorités  de 
l'instrument  d'une  façon  aussi  absolue  et  aussi  complète  qu'il  la  possède 
pour  aimer  à  iaire  apprécier  de  tous,  dans  un  si  vaste  vaisseau,  les  nuan- 
ces les  plus  délicates.  Tour  à  tour  puissant  et  gracieux,  passionné  et 
rêveur.  Planté  n'est  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  le  poète  du  piano, 
il  en  est  aussi  le  Titan.  Nous  l'avons  applaudi  dans  le  concerto  en  soi 
mineur,  de  Mendelssohn  et  dans  la  Tarentelle,  de  Gottschalk,  qu'il  a  exé- 
cutés avec  accompagnement  d'orchestre,  puis  seul  dans  Vn  Cajirice,  de 
Mendelssohn,  la  sérénade  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  une  Étude, 
et  la  huitième  Polonaise,  de  Chopin,  et  dans  cette  Mélodie  hongroise,  de  Liszt 
qu'il  Joue  avec  une  si  transcendante  virtuosité.  L'enthousiasme  du  public 
touchait  au  délire,  et  c'est  au  milieu  de  frénétiques  applaudissements  que 
l'infatigable  pianiste  a  dû  revenir  jouer  encore  la  Valse  de  Rubinstein,  qui 
ne  figurait  pas  au  programme. 

Ne  terminons  pas  sans  complimenter  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  sur  la 
bonne  exécution  des  œuvres  symphoniques  et  principalement  de  l'adagio  du 
Septuor  de  Beethoven,  dont  les  soli  étaient  confiés  à  MM.  Grisez,  Jaoot  et 
Gampion. 

V.   DOLMETSCH. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  Festival  donné  en  l'honneur  de  Liszt  à  Anvers,  sous  la  direction 
de  M.  Pierre  Benoît,  a  été  des  plus  brillants.  Le  célèbre  virtuose  compo- 
siteur a  été  acclamé,  fêté  et  fleuri  comme  une  prima-donna.  Le  plus  gros 
morceau  du  programme,  dit  notre  collaborateur  Th.  Jouret,  dans  l'Écho  du 
Parlement,  eluii  aussi  celui  qui  pouvait  le  mieux  caractériser  le  compositeur, 
c'est  la  Messe  solennelle,  la  Graner-Messe,  écrite  il  y  a  vingt-cinq  ans  envi- 
ron pour  la  consécration  de  la  Basilique  de  Gran  (Hongrie).  Cette  œuvre  a 
évidemment  été  conçue  sous  l'impression  dominante  de  la  grande  Messe 
de  Beethoven;  répudiant  avec  raison  les  tendances  de  certains  maîtres,  de 
"Weber  entre  autres,  à  dramatiser  le  poème  religieux,  Liszt  s'attache,  on  le 
voit,  à  n'exprimer  que  l'impression  ressentie  par  le  croyant,  agenouillé 
devant  le  divin  sacrifice.  Ainsi  compris,  le  drame  religieux  n'a  rien  de 
théâtral,  et  se  refuse  aux  «  effets  »  descriptifs,  depuis  longtemps  tombés 
dans  les  poncifs  faciles.  Œuvre  purement  subjective  et  de  pure  émotion, 
la  Graner-Messe  a  des  pages  superbes,  au  milieu  d'un  ensemble  de  caractère 
élevé  et  de  grand  style  ». 

La  deuxième  partie  du  programme  comprenait  le  premier  concerto  de- 
piano  interprété  par  M""  Anna  Mehiig,  un  lied  sur  la  Mignon  de  Gœlhe, 
chantée  par  M"»  Kufferath  et  la  Danse  macabre,  écrite  sur  un  thème  du 
Dies  irœ  et,  dont  M.  Zarembski  a  fait  valoir  l'étrange  originalité.  M.  Saint- 
Saëus  avait  promis  de  revenir  d'Espagne  pour  exécuter  la  légende  de 
Saint-François-de-Paule  marchant  sur  les  flots,  mais  il  a  manqué,  paraît-il,  le 
paquebot  qui  devait  l'amener  à  Marseille.  M.  Saint-Saëns  n'a  pas  osé  imi- 
ter le  héros  de  Liszt  et  s'aventurer  d'un  pied  délibéré  sur  les  ■  vagues  de- 
la  Méditerranée. 

—  La  fête  anversoise  a  eu  son  pendant  à  Bruxelles,  mais,  cette  fois,  elle 
était  dirigée  par  M.  Franz  Servais,  l'un  des  deux  fils  de  l'illustre  virtuose 
violoncelliste.  Ce  nouveau  festival  était  purement  orchestral,  et  c'est  l'as- 
sociation des  musiciens,  renforcés  par  les  professeurs  du  Conservatoire  et 
par  les  meilleurs  élèves,  qui  en  a  fait  les  frais.  Le  morceau  le  plus  consi- 
dérable du  programme  était  une  symphonie  sur  Faust.  •  Comme  tous  les 
artistes  contemporains,  dit  encore  M.  Jouret,  Liszt  a  subi  le  prestige  fasci- 
nateur  de  Gœthe:  c'est  Liszt,  on  le  sait,  qui  a  initié  Berlioz  et  Delacroix 
au  culte  du  Faust;  quand  le  virtuose  du  piano,  après  avoir  aidé  puissam- 
ment à  réclusion  du  drame  lyrique  wagnérien,  s'est  jeté  dans  la  mêlée  du 
grand  combat  pour  l'idée  nouvelle,  une  des  premières  pensées  du  compo- 
siteur a  été  de  s'attaquer,  lui  aussi,  au  poème  de  Gœthe,  et  c'est  sous  la 
forme  symphonique  qu'il  a  imaginé  son  illustration  musicale  du  Faust  :  un 
triptyque  qui  encadre  successivement  les  trois  grandes  figures  du  drame  : 
Faust,  Marguerite,  Méphistophélès.  "  Liszt  assistait  au  festival  de  Bruxelles 
comme  à  celui  d'Anvers,  et  il  n'a  pas  été  moins  fêté  dans  la  capitale 
brabançonne  que   dans  l'antique  cité  flamande. 

—  Franz  Liszt  s'en  est  retourné  en  Allemagne  commandeur  de- l'ordre 
de  Léopold.  Le  grand  officier  Gevaert  et  une  forte  escouade  de  chevaliers 
l'ont  accompagné  jusqu'au  chemin  de  fer. 

—  Avec  le  mois  de  mai  s'est  terminée  la  W  série  des  représentations 
de  la  tétralogie  de  Richard  "Wagner  au  théâtre  Victoria,  de  Berlin.  L'en- 
treprise paraît  avoir,  donné  des  résultats  très  favorables,  et  cela  n'a  rien 
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d'étonnant,  eu  égai'd  à.  la  valeur  de  l'œuvre  et  à  la  curiosité  qu'elle  ne 
manque  jamais  d'exciter;  mais  comme  on  peut  se  l'imaginer,  lorsqu'on 
connaît  les  mœurs  théâtrales  de  Wagner  et  de  ses  adeptes,  les  choses  ne 
pouvaient  se  terminer  sans  une  petite  cérémonie  de  clôture.  A  peine  le 
rideau  était-il  tombé  sur  le  dernier  acte  du  Crépuscule  des  dieux,  qu'on  se 
hâta  de  le  relever,  et  l'on  vit  alors,  groupés  sur  la  scène,  tous  les  artistes 
qui  avaient  pris  part  aux  représentations  de  l'Anneau  du  Nibeluny.  Au  milieu 
d'eux  se  tenaient  M.  Neumann,  directeur  de  l'entreprise,  et  Richard  Wagner 
lui-même,  accouru  tout  exprès  de  Bayreuth  pour  respirer  l'encens  qu'on 
ne  pouvait  manquer  de  lui  brûler  sous  le  nez.  M.  Neumann  commença 
alors  à  discourir  longuement,  congratulant  le  public,  la  presse,  l'orchestre, 
les  artistes  et  tout  spécialement  le  ténor  Vogel,  dont  l'éloge  fut  accueilli 
avec  de  chaleureuses  acclamations.  Lorsqu'enOn  l'impresario-orateur  voulut 
se  tourner  vers  Wagner  pour  lui  donner  sa  part  du  gâteau,  il  s'aperçut  que 
le  maître  s'était  dérobé,  sans  tambour  ni  trompette,  jugeant  sans  doute  que 
le  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer  dans  celte  petite  comédie  n'était  pas  en 
rapport  avec  son  imporiance.  Cédant  aux  acclamations  de  la  foule,  Wagner 
daigna  pourtant  se  montrer  un  instant  dans  la  loge  qu'il  avait  occupée 
dans  la  soirée,  mais  sa  méchante  humeur  était  visible  et  l'on  voyait  qu'il 
faisait  de  vains  efforts  pour  digérer  un  discours  rentré.  Comptez  qu'il  se 
dédommagera  par  la  plume  de  la  discrétion  imposée  à  sa  langue. 

On  nous  écrit  de  Milan  que  la  Société  orchestrale  va  donner  pro- 
chainement une  série  de  concerts  à  la  Scala,  sous  la  direction  du  maestro 
Faccio.  On  avait  proposé  de  faire  une  saison  d'automne  de  Jo  représen- 
tations à  la  Scala,  mais  les  impressarii  paraissent  peu  tentés  par  cette 
perspective.  Il  se  pourrait  bien,  dans  le  cas  où  personne  ne  se  présenterait 
pour  essayer  l'entreprise,  que  la  subvention  destinée  à  la  Scala  pour 
cette  courte  saison  allât  au  théâtre  de!  Verme!  On  vient  de  taire  à  ce 
théâtre  une  belle  reprise  de  Carmen,  de  Georges  Bizet,  avec  M"=  Stella 
Bonheur  et  le  ténor  Mazzi.  On  y  monte  en  ce  .moment  la  Stella,  d'Auleri- 
Manzocchi,  qui  promet  une  éclatante  réussite.  Le  Mefislofclc,  de  Boïto, 
qu'on  avait  très  froidement  accueilli  jadis  au  théâtre  de  la  Scala  et  qui 
depuis  avait  fait  du  bruit  dans  le  Landerneau  musical,  vient  de  revenir  au 
lieu  de  son  origine  et  a,  cette  fois,  reçu  des  applaudissements  chaleureux. 
Malheureusement  il  ne  paraît  pas  que  la  recette  corre.'ponde  à  l'enthou- 
siasme. 

—  Le  journal  VltaUenoMs,  donne  la  mesure  des  ovations  italiennes  à  Borne. 
Ceci  se  passe  au  théâtre  Costanzi,  le  soir  d'une  représentation  d'/(  Barbiere 
avec  la  Donadio  pour  Rosina  : 

A  la  scène  de  la  Leçon,  elle  a  chanté  Ombra  Icggiera,  de  Dinorah,  avec 
l'art  parfait  qui  la  distingue.  A  peine  avait-elle  fini  que  les  applaudisse- 
ments et  les  cris  de  bis  se  sont  élevés  de  tous  les  points  de  la  salle,  et  de 
merveilleux  bouquets,  d'admirables  corbeilles  de  fleurs  ont  été  offerts  à  la 
cantatrice.  On  eût  dit  que  les  plus  habiles  jardiniers  avaient  mis  toute  la 
flore  romaine  a  la  disposition  des  nombreux  admirateurs  de  la  diva,  à 
laquelle  un  riche  et  fort  élégant  bracelet  a  aussi  été  présenté.  La  Donadio 
était  visiblement  émue  de  ces  démonstrations  et  elle  a  voulu  pour  ainsi 
dire  témoigner  au  public  sa  reconnaissance;  à  la  fin  de  la  représentation, 
après  avoir  chanté  tout  le  Barbiere,  après  avoir  répété  la  valse  de  Dinorah, 
elle  a  chanté  les  célèbres  variations  de  Proch,  également  bissées  avec 
enthousiasme.  » 

Le  journal  français  :  la  Colonie,  de  Barcelone,  fait  un  grand  éloge  des 

compositions  de  M.  Camille  Saint-Saëus,  qui  ont  défrayé  les  deux  dernières 
séances  données  dans  la  salle  Beethoven.  «  M.  Saint-Saëns,  dit  la  Colonie, 
pourra  se  plaindre  de  la  quantité  des  spectateurs,  mais  il  doi  tétre  satisfait 
de  leur  qualité,  car  il  a  dii  sentir  qu'il  était  compris  d'eux.  Cela  nous  fait 
espérer  qu'il  conservera  de  nous  un  souvenir  égal  à  celui  que  nous  garde- 
ions  de  lui.  u 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  : 

Le  principal  attrait  de  nos  derniers  concerts,  était  dans  la  direction  de 
M.  Edouard  Colonne,  auquel  les  dilettantes  de  Lisbonne  ont  tenu  à  rendre 
hommage.  Beaucoup  de  monde,  de  curiosité  et  d'attention  aux  quatre 
premiers  c'oncerts.  Une  exécution  qui  a  dépassé  les  meilleures  espérances. 
Tous  les  morceaux  sont  généralement  goûtés  et  appréciés. 

C'est  dans  un  véritable  esprit  de  justice  que  nous  devons  constater 
l'heureuse  transformation  de  l'orchestre  sous  la  direction  du  maestro  fran- 
çais. Transformation  d'autant  plus  méritoire  et  glorieuse  qu'il  exécute  un 
répertoire  à  peu  près  inconnu  pour  le  public  portugais.  Haydn,  Mozart, 
Beethoven,  Mendelssohn,  Berlioz,  Masseuet,  etc.,  méconnus,  ignorés  en 
Portugal,  nous  apparaissent  dans  leur  véritable  lumière.  Le  public  com- 
mence à  comprendre  qu'il  y  a  dans  ces  concerts  une  des  jouissances  les 
plus  élevées  qui  puissent  faire  vibrer  l'âme  humaine,  une  profonde  leçon 
de  bon  goût,  de  sentiment  esthétique  et  d'art  idéal. 

D.    DE   M. 

—  M"*  Sarah  Beruhardt  vient  de  faire  don  au  théâtre  de  Copenhague, 
en  souvenir  des  fêtes  qui  marquèrent,  l'an  dernier,  son  passage  dans  cette 
ville,  de  son  buste  d'Ophélie;  buste  remarqué  dans  la  section  de  sculp- 
ture au  Salon  de  cette  année.  Ce  don  sera  d'autant  mieux  reçu  au  théâtre 
royal  de  Copenhague,  qu'on  y  vient  de  traduire  en  danois l'ffamte  de  notre 
opéra  de  Paris. 

—  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  apprend  qu'au  Caire  on  ne  jouera, 
pas  la  comédie  l'hiver  prochain.  M.  Larose  est  renommé  directeur  du  théâ- 


tre du  vice-roi,  et  M.  Valaire  en  reste  l'administrateur  ;  mais  on  n'y  don- 
nera que  des  ballets,  de  l'opéra  comique  et  de  l'opérette. 

—  Le  H  mai,  la  colonie  française  de  New- York  a  fait  embarquer  plus  de 
vingt  artistes  de  la  troupe  d'opéra  de  la  Nouvelle-Orléans  sur  le  steamer 
la  France,  de  la  Compagnie  Transatlantique.  La  souscription  ouverte  par  le 
Courrier  des  États-Unis  s'élevait,  aux  dernières  nouvelles,  à  1,1 80  dollars,aux- 
quels  il  faut  ajouter  -423  dollars,  produit  net  d'un  concert,  et  230  dollars, 
offerts  par  l'Union  française  de  la  Nouvelle-Orléans. 

—  Le  Festival  monstre  de New-Tork,  organisé  et  dirigé  parM.  Damrosch, 
s'est  terminé  en  donnant  les  meilleurs  résultats.  On  calcule  que  chacun 
des  sept  grands  concerts  dont  se  composait  ce  festival,  a  été  visité  par 
environ  10,000  auditeurs.  Parmi  les  grands  ouvrages  interprétés,  nous 
relevons  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  et  la  messe  de  Jtcquiem  i 
d'Hector  Berlioz. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Cette  semaine  ont  commencé,  au  Conservatoire,  les  concours  à  huis- 
clos  qui  seront-  suivis  des  laborieux  concours  publics  de  l'année  scolaire 
1880-81.  M.  Ambroise  Thomas  est  de  retour  de  Bretagne,  où  il  était  allé 
puiser  de  nouvelles  forces  à  l'intention  de  cette  double  série  de  concours. 

—  Après  M.  Bourgault-Ducoudray,  M.  de  la  Pommeraye  vient  à  sou 
tour  de  clôturer  le  cours  d'histoire  de  la  littérature  dramatique  qu'il  donne 
au  Conservatoire.  Dans  sa  dernière  leçon,  l'éloquent  professeur  a  résumé 
l'histoire  du  théâtre  de  Shakespeare  qu'il  avait  étudié  en  détail  dans  le 
cours  de  l'année.  Fort  heureusement  inspiré,  M.  de  la  Pommeraye  avait 
trouvé,  dans  l'œuvre  de  l'auteur  d'Hamlet,  le  texte  d'une  conférence  extrê- 
mement brillante.  Aussi  les  acclamations  ont-elles  éclaté  de  toutes  parts, 
et  au  moment  où  le  professeur  est  descendu  de  sa  chaire,  il  s'est  trouvé 
entouré  de  toute  son  école  qui  tenait  à  lui  prouver  se  reconnaissance. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  vient  de  condamner  le  futur  directeur 
du  Châtelet  à  jouer  le  Vendredi-Saint.  Il  est  vrai  que  cette  ridicule  sen- 
tence n'a  été  rendue  qu'à  une  seule  voix  de  majorité,  mais  accompagnée 
de  vingt-sept  autres  !  c'est  à  n'y  pas  croire,  et  cela  est  pourtant.  Le  nou- 
veau cahier  des  charges  ea  fera  foi.  On  a  bien  cherché  à  sauver  le  Conseil 
municipal  de  ce  faux  pas,  en  alléguant  avec  quelque  raison,  que  l'Union 
artistique,  de  M.  Colonne,  —  une  intéressante  société  d'artistes,  s'il  en  fût, 
—  se  trouverait  ainsi  privée  du  concert  spirituel  du  Vendredi-Saint,  l'un 
des  plus  rémunérateurs  de  la  saison.  Mais  nos  édiles,  fort  peu  au  courant 
des  affaires  de  théâtres  et  de  concerts,  ont  déclaré  que  M.  Colonnejouerait 
le  jour  au  lieu  du  soir.  Et  qui  paiera  la  différence  de  recette? 

—  La  Société  des  Compositeurs  vient  de  publier  le  mémoire  qu'elle 
avait  adressé  à  quelques  membres  du  Conseil  municipal  lors  de  la  discus- 
sion soulevée  sur  la  mise  en  adjudication  du  théâtre  du  Châtelet.  Ce  mé- 
moire constate  une  fois  de  plus  la  nécessité  et  l'urgence  du  rétablissement  ' 
du  Théâtre-Lyrique.  C'est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  à  peu  près 
est  d'accord.  La  même  unanimité  ne  se  rencontrera  pas  sur  le  budget  du 
Théâtre-Lyrique  tel  que  l'établissent  les  rédacteurs  du  mémoire,  et  il  y  a 
là  des  chiffres  dont  on  pourra  contester  l'exactitude.  Sans  vouloir  les  dis- 
cuter, il  nous  semble  que  ces  évaluations  ont  été  faites  dans  un  sens  trop 
modeste  et  sous  l'empire  d'un  optimisme  que  l'expérience  ne  s'est  pas 
chargée  de  justifier.  En  résumé  les  auteurs  du  mémoire  croient  qu'on  pour- 
rait fonder  et  maintenir  un  théâtre  lyrique  avec  une  subvention  de 
200,000  francs  fournie  par  l'État,  si  la  Ville,  de  son  côté,  fournissait  gra- 
tuitement l'éclairage  et  la  salle.  Ils  supposent,  en  effet,  une  recette  quo- 
tidienne de  3,200  francs  et  c'est  sur  celte  moyenne,  passablement  ambi- 
tieuse, il  faut  le  dire,  qu'ils  fondent  leurs  calculs.  En  terminant,  les 
auteurs  du  mémoire  combattent  l'objection  qu'on  met  fréquemment  en 
avant  et  qui  touche  au  défaut  du  répertoire.  Us  constatent  avec  raison, 
selon  nous,  qu'un  théâtre  lyrique  établi  dans  des  conditions  favorables  à 
son  développement  n'aurait  pas  de  peine  à  se  former  rapidement  un  réper- 
toire, tant  par  la  reprise  des  œuvres  anciennes  que  par  la  mise  à  l'étude 
des  partitions  nouvelles  qui  ne  parviennent  pas  à  sortir  des  cartons  de 
leurs  auteurs.  —  v.-w. 

—  L'imprésario  Albert  Vizentini  est  de  retour  à  Paris,  où  il  vient  s'en- 
tendre avec  les  auteurs  des  représentations  italiennes  du  Roi  de  Lalwre  et 
de  Jean  de  Xirelle  au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  Voici  la  dis- 
tribution de  ce  dernier  ouvrage  : 

Ariette M"=s  E    Repetto. 

Sicdone Tremelli. 

Diane Nordica. 

Isolin Prandi. 

Jean MM.  Marco.ni. 

Charolais Boihy. 

Saladin Povoleri. 

Malicorne F.  CoRsi. 

Beautreillis Scolara. 

—  Les  directeur.s  des  théâtres  des  départements  et  de  l'étranger  s'a- 
battent en  ce  moment  sur  Paris.  Ils  y  viennent  former  leurs  troupes  et 
renouveler  leur  répertoire.   Signalons  entre   autres     M.    Campo-Casso,   le 

i  nouveau  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  M.  Gravière,   le  nouveau 
directeur  du  nouveau  Théâtre  de  Genève. 
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Les  ténors  et   bar3'tons  continuent   de    se   grouper  aussi   à  Paris  ;    à 

MM.  Manoury  et  Devriès,  déjà  nommés,  il  faut  ajouter  MM.  Duchesne,  Sté- 
phane et  Duwast,  artistes  bien  connus  du  public  parisien.  Enregistrons  aussi 
la  présence  parmi  nous,  de  M"'=  Hamann,  qui  pourrait  bien  faire  une  nou- 
Telle  réapparition  sur  la  scène  de  notre  Grand-Opéra. 

—  La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  aux  membres  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  : 

»  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique 
s'occupe  en  ce  moment,  comme  il  en  a  donné  avis  dans  le  rapport  du 
secrétaire,  lu  à  l'assemblée  générale  du  7  mars  1881,  de  préparer  un  projet 
de  Société  de  secours  mutuels  et  de  caisse  de  retraite.  Pour  établir  les 
bases  de  ce  projet,  il  est  indispensable  que  les  organisateurs  connaissent 
l'âge  de  tous  les  sociétaires.  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  monsieur  et  cber 
confrère,  nous  envoyer  à  bref  délai  une  attestation  de  votre  âge,  en  rem- 
plissant le  feuillet  ci-joint  que  vous  nous  retournerez  sous  enveloppe. 

»  Agréez,  etc.  n  Le  Secrétaire  du  syndicat, 

»    EUGÈNE  BAILLET.    » 

—  Grande  infortune!...  L'un  de  nos  littérateurs,  auteur  dramatique  et 
poëte  lyrique  des  plus  laborieux,  Crevel  de  Charlemagne,  depuis  longtemps 
gravement  malade,  vient  d'être  frappé  de  paralysie,  et  contraint  brus- 
quement de  se  réfugier  dans  un  hôpital. 

Crevel  de  Charlemagne  est  aujourd'hui  presque  aveugle,  âgé  de  7-4  ans,- 
et  compte  les  heures  de  sa  vie...  Il  se  recommande  à  la  bienveillance 
des  nombreux  lecteurs  et  collaborateurs  du  Ménestrel,  en  les  priant  de  lui 
adresser  directement  leurs  lettres  et  leurs  offrandes  à  l'hôpital  temporaire, 
42,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

—  M.  Vallet,  directeur  de  l'École  préparatoire  et  artistique  d'Origny-Sainte- 
Benoîte  (Aisne),  a  mis  quatre  bourses  à  la  disposition  des  enfants  des 
membres  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. 
Le  comité  recevra  chaque  mardi,  de  3  à  5  heures,  les  jeunes  candidats  aux 
susdites  bourses  (âgés  de  huit  à  douze  ans)  présentés  par  leurs  parents. 

—  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  d'au- 
toriser M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  auteur  des  Contes  et  Monologues, 
à  donner  au  lycée  de  Caen  et  au  collège  d'Argentan  des  médailles  d'argent 
et  de  bronze  pour  encourager  l'étude  de  la  musique  dans  ces  deux  établis- 
sements. 

—  Les  actionnaires  de  la  Comédie-Parisienne  se  sont  réunis  mardi  en  as- 
s-;mblée  extraordinaire.  A  la  demande  de  MM.  Dormeuil  et  Mussay,  co- 
gérants, qui  demandaient  que  le  capital  fût  augmenté  de  230,000  francs, 
rassemblée  a  répondu  par  un  vote  de  600,000  francs  qui  serviront  à  acheter 
le  terrain  sur  lequel  est  bâti  le  théâtre.  Voilà  la  Comédie-Parisienne  cons- 
tituée en  société  immobilière  et  d'exploitation. 

On  annonce  pour  le  4  septembre,  un    «  Festival  de  la  Chanson  »,  en 

l'honneur  de  Pierre  Dupont.  On  a  sollicité  Gustave  îsadaud  d'en  accepter 
la  présidence.  Il  a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

»  Dès  qu'il  n'y  a  pas  de  discours  et  surtout  pas  de  politique,  j'accepte 
avec  trrand  plaisir  la  présidence  que  vous  m'offrez.  Je  demanderai  à 
chanter  soit  une  chanson  de  Dupont,  soit  une  chanson  que  je  ferai  en 
l'honneur  de  Dupont.  Vous  me  donnerez  votre  avis  sur  ce  point.  »  Il  va 
sans  dire  que  le  Comité  a  opté  pour  la  chanson  inédite. 

La  ville    de  Bayonne   annonce    pour  le   23   et    le  26  septembre  un 

grand  concours  international  d'orphéons,  musiques  d'harmonie  et 
fanfares. 

—  Le  nouveau  Casino  de  Trouville,  installé  dans  le  parc  de  l'ancienne 
villa  Honoré,  donnera  le  3  juillet  une  grande  fête  de  jour  et  de  nuit. 

Les  Folies-Bergère   en   sont  revenues  à  leurs  premières  amours  :  la 

pantomime,  le  ballet,  les  acrobates,  et  le  reste.  Le  public  sérieux  n'a  pas 
Toulu  croire  à  des  programmes  de  bonne  musique,  et  il  n'y  est  même  pas 
allé  voir.  N'est  pas  honnête  salle  qui  le  veut.  Bref,  les  Folies -Bergère 
sont  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  naguère  :  une  contrefaçon  très  réussie 
de  l'Alhambra  de  Londres.  Les  étrangers  ne  s'en  plaignent  pas,  le  monde 
parisien,  au  cœur  léger,  non  plus.  On  accourt  rue  Richer  comme  autre- 
fois. 

—  Une  vente  bien  intéressante  pour  les  directeurs  de  théâtres  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger  aura  lieii  mardi  prochain,  à  une  heure,  cité  Joly,  rue 
du  Chemin-Vert,  H5.  C'est  celle  du  matériel  des  décors  du  théâtre  de  la 
Gaîté.  On  trouvera  là,  dans  les  meilleures  conditions,  les  décors  com- 
plets d'Orphée  aux  Enfers  (la  grande  édition),  de  Paul  et  Virginie,  à'Obéron, 
de  la  Statue,  de  Dimitrt,  du  Bravo,  de  Giralda,  de  Gilles  de  Bretagne,  des 
Brigands  (grande  édition),  de  la  Grâce  de  Dieu,  de  Guido  e  Ginecra,  de  Pétrarque, 
du  lioi  Carotte,  de  la  Haine,  etc  ,  etc.,  toutes  toiles  signées  de  nos  maîtres 
dans  l'art  décoratif,  et  pour  ainsi  dire  neuves  encore.  Exposition  publique 
tous  les  jours  de  une  heure  à  quatre  heures. 


11  n'est  bruit,  dans  tout  Paris,  que  de  la  grande  fête  organisée  par  le  Gaulois 
sous  le  patronage  de  la  baronne  douairière  James  de  Rothschild  au  profit 
des  persécutés  Israélites  en  Russie.  On  ne  veut  pas  seulement  d'une  recette 
de  plus  de  100,000  francs,  c'est  surtout  une  manifestation  française  tout  sym- 
pathique à  laquelle  l'on  tient  et  on  l'aura  complète.  —  Déjà  les  directeurs 


del'Opéra,  du  Théâtre-Français  et  de  l'Opéra-Comique  se  sont  mis  à  la  com- 
plète disposition  de  M""  do  Rothschild  et  du  comité  de  cette  fête  de  bienfai- 
sance. De  plus,  notre  grand  chanteur  Faure  et  M""  Adler-Devriès  ont  promis 
leur  concours.  —  Charles  Gounod  conduira  sa  Gallia,  chantée  pour  la  cir- 
constance par  M°"=  Adler-Devriès,  avec  Ch.-M.  "Widor  à  l'orgue.  —  Faure'a 
demandé  la  prière  de  Noise  avec  les  chœurs.  Puis,  pour  varier  le  programme, 
M.  Widor  dirigera  sa  brillante  suite  d'orchestre  de  la  Korrigane.  —  Ce  n'est 
pas  tout,  bien  d'autres  éléments  d'attraction  assureront  le  grand  succès 
de  celte  solennité  à  laquelle  chacun,  de  près  ou  de  loin,  voudra  prendre 
part.  Elle  est  définitivement  fixie  au  mardi  14,  en  raison  de  (o  Foire  aux 
plaisirs  organisée  par  le  Figaro  le  10,  le  M  et  le  12  juin. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

Les  concerts  d'orgue  que  M.  Alexandre  Guilmant  offre  périodique- 
ment au  public  dans  la  grande  saUe  des  fêtes  du  Trocadéro,  et  qui  en  sont 
à  leur  quatrième  année  d'existence,  prennent  décidément  place  parmi  les 
plaisirs  intellectuels  les  plus  recherchés  de  la  population  parisienne. 
Corollaire  excellent  des  grands  concerts  populaires  de  musique  classique, 
les  superbes  séances  de  M.  Guilmant  attirent  chaque  jeudi  au  Trocadéro 
une  foule  tellement  nombreuse  qu'elle  a  peine  à  trouver  place  dans 
l'immense  salle,  et  que  l'estrade  elle-même  est  envahie  par  un  public 
chaleureux  et  bruyamment  sympathique.  Bientôt,  et  grâce  aux  efforts  vigou- 
reux et  intelligents  des  organistes  parisiens  qui  se  sont  donné  pour  mission 
de  populariser  l'orgue  en  France  et  de  rendre  familiers  à  tous  ses  effets 
merveilleux,  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à  l'Angleterre,  et  la  France 
comptera  une  grande  et  puissante  jouissance  intellectuelle  de  plus.  — 
Les  programmes  de  M.  Guilmant  sont  conçus  avec  un  soin  extrême,  et  les 
noms  des  grands  compositeurs  de  tous  les  pays  s'y  coudoient  avec  un 
remarquable  éclectisme.  A  côté  do  Hsendel  et  Bach,  dont  les  œuvres,  au 
point  de  vue  de  l'orgue  proprement  dit,  forment  le  fond  même  de  ces 
programmes,  on  voit  figurer  des  œuvres  de  Gluck,  Mozart,  Haydn,  Méhul, 
Clérambault,  Léonardo  Léo,  Frohberger,  Westey,  etc.  Les  modernes  eux- 
mêmes  étaient  représentés,  dans  les  deux  dernières  séances,  par 
MM.  Gounod,  Guilmant,  Eugène  Gigout,  Emile  Bernard,  Ferd.  Laub.... 
Dans  chaque  séance,  M.  Guilmant  exécute,  aux  grands  applaudissements 
du  public  et  avec  cette  maîtrise  puissante  qui  caractérise  son  admirable 
talent,  un  des  beaux  concertos  de  Ha?ndel  pour  orgue  et  orchestre:  puis  il 
fait  entendre  des  pièces  de  Bach,  de  Buxtehude,  de  Wesley,  ou  telle  de 
ses  propres  compositions  dont  le  caractère  à  la  fois  élégant  et  élevé  pro- 
voque les  applaudissements.  L'excellent  organiste  s'entoure  d'ailleurs  des 
artistes  les  plus  distingués,  qui  lui  apportent  un  concours  empressé,  tels 
que  MM""=  Risarelli,  Berla  Baldi,  Darialli,  MM.  Mouliérat,  Auguez  pour  le 
chant,  puis  M""  Levallois,  une  agréable  violoniste,  MM.  Gillet  (hautbois). 
Teste  (IrompeXte),  Lefort  (violoniste),  Boussagol  (harpiste).  De  Vroye  (flû- 
tiste), etc.  N'oublions  pas  enfin  un  orchestre  remarquable,  habilement 
dirigé  par  M.  Garcin,  le  nouveau  second  chef  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire.  —  La  quatrième  et  dernière  séance  de  M.  Guilmant  a  lieu 
jeudi  prochain  et  le  programme  en  est  particulièrement  intéressant.  On  y 
entendra  en  effet  pour  la  première  fois  une  symphonie  pour  orgue  et 
orchestre  de  M.  Guilmant,  le  3""^  concerto  de  piano  de  M.  Georges  Pfeiffer 
exécutés  par  M"''  Miclos,  l'air  de  la  Prise  de  Jéricho  de  Mozart  et  un  air 
admirable  d'Hésione,  de  Campra  (1700),  chantés  par  W"  Berthe  Perret,  un 
fragment  des  Sept  Paroles  du  Christ,  de  M.  Th.  Dubois,  chanté  par  M.  Caron, 
de  l'Opéra,  enfin  plusieurs  pièces  pour  le  violon,  dont  deux  fragments 
d'une  belle  sonate  de  Lcclair,  exécutés  par  tl""  Marie  Tayau,  et  le  7"  con- 
certo de  Htendel.  exécuté  par  M.  Guilmant.  Ce  concert  terminera  de  la 
façon  la  plus  brillante  la  quatrième  année  des  belles  séances  de  M.  Guil- 
mant au  Trocadéro.  A.  p. 

—  Mardi  soir,  en  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel,  a  eu  lieu  la  très 
intéressante  audition  donnée  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Concordia. 
Au  programme  figuraient  l'ouverture  de  Mireille,  l'Are  verum,  de  Saint-Saëns, 
l'entracte  de  Don  César  de  Bazan,  la  marche  à'Egmont,  le  Dies  irœ  et  le  La- 
cnjmosa  de  Mozart  et  enfin  une  œuvre  inédite  de  Widor:  Chant  séculaire,' 
d'après  un  poëme  de  M.  A.  Grimault,  en  imitation  de  l'ode  d'Horace.  C'est 
une  sorte  de  marche  processionnelle,  un  défilé  pendant  lequel  se  font 
entendre  successivement  les  voix  des  guerriers,  des  femmes,  des  enfants,  des 
jeunes  gens  et  des  vieillards  et  lequel  ne  s'interrompt  que  pour  permettre 
à  la  «  prêtresse  inspirée  »  de  prophétiser  aux  fils  des  Gaulois  le  plus 
brillant  ayenir.  L'œuvre  est  forte  et  puissante  et  l'effet  en  a  été  grand. 
M"^  Fuchs  remplissait  le  rôle  de  la  prêtresse  avec  un  rare  talent  et  une 
chaleur  communicative.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  merveille  sous 
la  direction  de  l'auteur.  Au  même  concert  se  sont  aussi  fait  applaudir 
M"^  la  princesse  Alexandre  Bibesco,  M""  Godard  et  le  baryton  Auguez. 
Bref,  séance  des  plus  intéressantes. 

—  Une  soirée  de  gala,  samedi  dernier,  dans  les  salons  de  M.  et  M""»  TrélaC 
Commençons  par  les  accompagnateurs  qui  se  succèdent  au  piano  :  Charles 
Gounod,  Ch.-M.  Widor  et...  le  directeur  de  l'Opéra,  M.  Vaucorbeil. 
L'auteur  du  Tribut  de  Zamora  a  accompagné  M"^  Krauss,  avec  qui 
M.  Widor  a  ensuite  concerté  dans  le  Roi  des  Aulnes;  M.  Vaucorbeil  a  ac- 
compagné deux  de  ses  mélodies  à  M""'  Trélat  et  le  trio  du  Matrimonio  se- 
greto  à  M"'"  Krauss,  Conneau  et  Trélat  ;  M.  Widor  reparaît  au  piano  pour 
accompagner  àMaurel,sa  belle  mélodie  à  Toi,  que  l'on  a  fait  bisser.  Gustave 
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Nadaud  chaule  ses  chansons  en  s'accompagnant  lai-mème.  Puis  on 
passons  à  la  partie  instrumentale  :  Taffanel,  Delsart  et  Widor  exécutent 
quelques  charmantes  pages  de  Rameau  et  le  ballet  de  Prométhée,  si  bien, 
si  bien,  qu'on  attend  le  petit  jour  pour  se  séparer.  Voilà  des  salons  où. 
l'on  aime  la  musique,  cela  repose  de  ceux  où  l'on  cause  impitoyablement 
tout  le  long  du  programme. 

—  Le  Festival  de  Chàlon-sur-Si^ône  a  été  des  plus  brillants.  C'est  la  Société 
chorale  de  Lyon  qui  a  remporté  le  premier  prix  dans  la  division  d'excel- 
lence. Au  concert  de  la  Société  philharmonique  on  a  fait  une  ovation 
enthousiaste  à  Léo  Delibes,  après  sa  suite  d'orchestre  sur  Sijlcia,  qu'il 
conduisait  en  personne,  ovation  qui  s'est  renouvelée  après  l'air ,  de  Jean 
deNicelle  chanté  par  le  ténor  Lamarche.  Voici,  du  reste,  ce  que  dit,  à  pro- 
pos de  Sijlcia,  l'Impartial  de  Saûne-el-Loire  :  «  Ce  ballet  de  Sijlcia  est  merveil- 
leux. C'est  coquet,  gracieux  et  avec  cela,  grand,  majestueux;  c'est  nou- 
veau, imprévu,  beau!  » 

—  Miss  Thursby,  la  Patti  américaiue  des  conceris,  vient  de  recevoir  du 
Comité  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  une  médaille  d'honneur 
accompagnée  de  la  flatteuse  lettre  que  voici  :  «  Le  Comité  de  la  Société 
des  Concerts  me  charge  de  vous  adresser  ses  remerciements  les  plus  vifs 
pour  le  brillant  concours  que  vous  lui  avez  prêté  aux  concerts  du  3  et  10 
avril  1881.  La  Société  des  Concerts,  heureuse  d'accueillir  un  talent  aussi 
accompli  que  le  vôtre  et  de  donner  à  son  public  la.  bonne  fortune  de  vous 
applaudir,  vous  prie,  Mademoiselle,  de  vouloir  bien  accepter  une  mé- 
daille commémorative  de  ces  deux  séauces  dont  elle  gardera  toujours  le 
plus  charmant  souvenir.  Veuillez  agréer,  Mademoiselle,  mes  très  respec- 
tueux hommages.  »  Signé  :  Paul  Taffanel,  secrétaire.  »  • 

—  Dans  la  séance  historique  qui  a  eu  lieu  Salle  Erard,  sous  la  direction 
de  F.  Le  Couppey,  les  plus  brillantes  élèves  du  maître,  presque  toutes  pre- 
miers prix  de  sa  classe,  ont  fait  entendre,  jiar  ordre  chronologique,  les 
plus  belles  œuvres  des  clavecinistes  et  des  pianistes  célèbres,  depuis  Fre- 
scobaldi  jusqu'à  Schumann.  C'était,  en  quelque  sorte,  une  mise  en  lumière 
du  bel  ouvrage  d'Amédée  Méreaux.  Le  public,  captivé  par  cette  très  inté- 
ressante audition,  est  resté  jusqu'au  dernier  accord,  et  a  particulièrement 
applaudi  M'"=^  Schillio-Halbronn,  Colombier,  Blum  et  Mary  Moll. 

'  —  Le  Cercle  artistique  de  la  rue  Volney  a  donné  la  semaine  dernière, 
un  opéra  comique  de  M.  Paul  Ferrier.  La  Tentation  de  Zi-Pan-Gou,  tel  est 
1&  titre  de  cette  pièce  japonaise  que  M.  Mansour  a  agrémentée  de  sa  mu- 
sique. Pradeau,  que  nous  n'avons  pas  entendu  chanter  depuis  les  Géor- 
giennes (il  y  a  di-Ni-sept  ans),  n'a  eu  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  faire  rire  le 
public.  Ses  couplets.  Ah!  quel  bon  bonze  je  fais,  lui  ont  valu  tout  un  succès. 
Saint-Gre"main,  dont  le  diamant  vocal  n'est  pas  d'une  grande  pureté,  on 
le  sait,  n'en  a  pas  moins  détaillé  avec  goût  son  air  ;  Las  !  la  petite  bête  est 
mor(e.' M"'=  0 . Farna  constitue  une  belle  divinité  et  M"=  Tusiny,  un  jeune 
Japonais  de  bonne  tiurnu;e. 

L'intérêt  de  la  soirée  consistait  surtout  dans  l'audition  de  M"""  de  Grandi, 
qui  doit  faire  ses  débuts  aux  Bouffes,  l'hiver  prochain,  dans  le  Fanfan-la- 
Tulipe,  de  MM.  Paul  Férrier,  Prével  et  Varney.  La  nouvelle  étoile  d'opé- 
rette a  beaucouç  de  chaleur,  et  on  peut  bien  augurer  de  son  avenir  par 
les  applaudissements  dont  ou  l'a  couverte  au  Cercle  Volney. 

Un  magnifique  programme,  illustré  par  un  membre  du  cercle,  M.  Henry 
Pannier,  a  été  fort  admiré  pendant  la  représentation. 

—  L'Institut  musical,  fondé  et  dirigé  par  M.  et  M""  Oscar  Comettant, 
réunissait,  lundi  dernier,  salle  Philippe  Herz,  un  nombreux  auditoire  d'in- 
vités. Il  s'agissait  d'entendre  les  élèves  du  cours  que  fait  à  l'Institut  mu- 
sical l'éminent  professeur  Marmontel. 

Une  vingtaine  de  jeunes  filles  ont  joué  tour  à  tour,  et  parmi  elles  on  en 
pourrait  citer  qui  sont  déjà  des  pianistes  de  beaucoup  de  talent.  Le  succès 
a  été  complet  pour  les  élèves,  leur  illustre  maître  et  les  directeurs  de 
cette  excellente  école,  véritable  Conservatoire  des  jeunes  filles  du  monde. 
Un  jeune  baryton  de  grand  avenir,  M.  Dethurens,  a  charmé  l'assistance  en 
chantant  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  de  Massenet,  et  une  délicieuse  sérénade 
de  Léo  Delibes  intitulée  Ninon.  Mais  l'héroïne  de  lasoirée  a  été  une  jeune 
Anglaise,  fille  d'un  membre  du  Parlement  anglais,  M"'  Éthel,  Aldersou 
Smith,  élève  de  Charles  Dancla  et  qui  possède  sur  le  violon  un  talent 
d'artiste.  M"'  Aldersou  Smith  a  exécuté,  aux  applaudissemems  chaleureux 
de  toute  la  salle,  une  belle  mélodie  entièrement  écrite  pour  elle  par 
M.  Antonin  Marmontel  jlls  et  accompagnée  au  piano  par  l'auteur;  puis,  un 
concertino  d'un  charmant  effet,  œuvre  de  son  professeur,  M.  Dancla.  Il 
fallait  voir  avec  quel  entrain,  les  gracieuses  élèves  de  l'Institut  musical, 
qui  remplissaient  l'estrade,  applaudissaient  la  toute  charmante  et  si  distin- 
guée violoniste.  Voilà  une  bonne  et  très  intéressante  audition  qui,  plus 
que  ce  que  nous  pourrions  dire,  parle  en  faveur  de  la  belle  école  dirigée 
avec  tant  de  zèle  et  d'habileté  par  M.  et  M'"^  Oscar  Comettant,  secondés 
par  nos  plus  éminents  professeurs  dons  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment musical. 

—  M"""  Viguier  donnait  dimanche  dernier  dans  son  salon  de  la  rue  Cau- 
martinpour  l'audition  de  ses  élèves,  une  matinée  qui  a  brillamment  clôturé 
la  série  de  ses  réunions  musicales  de  la  saison.  Toutes  ces  jeunes  filles, 
amateurs  et  artistes,  dont  quelques-une.s  sont  passées  maîtres,  ont 
affirmé  une  fois  de  plus  la  supériorité  des  conseils  que  leur  prodigue  avec 


tant  de  dévouement  leur  professeur.  Parmi  les  morceaux  les  plus  ap- 
plaudis du  programme  citons,  au  hasard  de  la  plume,  un  fclierzzo,  de 
Chopin,  par  M""=  Wenger,  la  sonate  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  pur 
M""  Jenny  Godin,  la  Polonaise,  de  Chopin,  par  M""=  de  Bonnechose,  ac- 
compagnée sur  l'alto  par  M.  Viguier,  le  Rondo  CapricciosQ,  deMendelssohn, 
par  M"»  Clara  Gurtler,  la  nièce  de  notre  grande  artiste  Mi""  Krauss  ;  une  étude 
de  Chopin  et  la  valse  de  Rubinstein  par  M""=  Ferry  et  pour  terminer  la 
séance  le  rondo  à  deux  pianos  de  Chopin  admirablement  exécuté  par 
M"«s  Cécile  Loriol  et  Clara  Gïirtler.  M"""  Krauss  donnait  le  signal  des 
applaudissements  et  s'est  retirée  on  ne  peut  plus  satisfaite  de  cette  inté- 
ressante matinée. 

—  Samedi  dernier,  séance  musicale  des  plus  intéressantes  à  l'Institut 
des  jeunes  aveugks,  à  l'occasion  du  passage  à  Paris  de  M.  l'abbé  Vitali, 
directeur  de  llnstitut  des  jeunes  aveugles  de  Milan,  qui  s'était  mis  en 
voyage  avec  une  partie  de  ses  élèves.  Les  jeunes  aveugles  français  et  ita- 
liens ont  tour  à  tour  lutté  de  talent  et  de  virtuosité  dans  un  programme 
des  plus  intéressants,  dont  la  plupart  des  morceaux  ont  été  applaudis 
avec  chaleur. 

—  Le  public  parisien  se  porte  en  foule  aux  Champs-Elysées  et  a  décidé- 
ment retrouvé  le  chemin  d'un  des  établissements  les  plus  dignes  de  la 
vogue.  Un  excellent  orchestre,  composé  d'une  élite"  de  musiciens  compre- 
nant des  solistes  en  réputation,  tels  que  MM.  ISicosia,  Heymann,  Gillet,  Le- 
febvre,  Lalliet,  Laforge,  et  placé  sous  la  direction  de  M.  Prosper  Artus, 
fait  entendre  un  répertoire  des  plus  variés  où  les  nouveautés  à  la  mode 
occupent  naturellement  la  première  place  :  la  Korrigane  et  Sijlvia,  les 
Contes  d'Hojfmann,  et  tout  le  bouquet  de  valses  des  Strauss,  Gung'l,  Fahr- 
bach,  Strobl,  etc.  Pour  faire  diversion  à  la  musique,  on  peut  aller  visiter 
le  Panorama  représentant  le  voyage  au  pôle  Nord  du  professeur  Nordens- 
kiold.  Cette  magnifique  toile  brossée  par  Bobecclii  offre  un  des  spectacles 
les  plus  émouvants,°que  tout  Paris  voudra  voir:  l'administration  se  voit 
obligée,  dès  à  présent,  de  donner  deux  représentations  par  jour  les  jeudi, 
dimanche  et  jours  de  fêtes,  la  première  à  3  heures,  et  la  deuxième  à 
9  heures  et  demie  pendant  le  concert. 

NÉCROLOGIE 
Samedi  dernier,  en  l'église  Saint-Étienne-du-Mont,  puis  au  cimetière 
Montparnasse,  nombreuse  et  sympathique  assistance  devant  le  monument  fu- 
nèbredu  si  regretté  Ortolan, lecélèbreprofesseurdeTÉcolede  droit, assistance 
composée  non  seulement  de  jurisconsultes,  de  savants,  mais  aussi  d'artistes 
et  d'hommes  de  lettres,  venant  rendre  les  derniers  devoirs  à  la  vénérable 
veuve  Ortolan,  enlevée  à  sa  famille  et  à  S3s  amis  dans  c^ualre-vingt- 
quatrième  année.  Le  deuil  était  conduit  par  son  fils,  Eugène  Orto.lan,  consul 
général  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  l'un  de  nos  compositeurs 
de  talent,  naguère  grand  deuxième  prix  de  Rome,  et  par  ses  petits-fils  :  Elzéar 
Bonnier,  avocat  distingué,  connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Elzéar  et  Gaston  Bonnier,  professeur  à  l'École  normale,  l'un 
des  jeunes  savants  dont  la  place  est  marquée  à  l'Institut. 

—  M^^  Brunet-Lallcur  vient  d'être  bien  douloureusement  éprouvée.  Mer- 
credi soir,  appelée  par  une  dépêche  à  Bordeaux,  près  de  sa  mère  malade, 
M°"  Brunet  était  partie  en  toute  hâte.  Arrivée  à  temps  encore  elle  a  du 
moins  eu  la  consolation  de  recevoir  le  dernier  soupir  de  la  pauvre  femme. 


J.-L.  Hedgel,  directeur-gérant. 


MATÉRIEL   DES    DÉCORS 

des  anciei:in.es  directions 

DU 

THÉÂTRE  DELA  GAITÊ 

Vente  aux  enchères  publiques  par  suite  de  la  liquid.wion  de  la  Société 
Parisienne  des  Trois  Théâtres,  à  Paris,  cité  Joly,  rue  du  Chemin-Vert, 
n"  115,  le  mardi  7  juin  1881,  et  Jours  suivants,  à  1  heure.  Exposition^,  par- 
tir du  1"  juin  de  1  à  4  heures. 

M»  Baiuzel,  com.  pris..  Passage  Saulnier,  n°  7,  assisté  de  M.  Eugène 
Godin,  chef  machiniste,  boulevard  Voltaire,  a"  71. 


INSTRUMENTS    DES    GRANDS   MAITRES    ITALIENS 

Comprenant  plusieurs  violons  de  Stradivarius,  J.  Guarnerius,  Bergonzi, 
Maggini,  Rugger ,  altos,  violoncelles,  contrebasses,  archets  de  Tourte  et, 
autres. 

Collection  de  Musique  ancienne  et  moderne,  comprenant  des  œuvres  de 
Haydn,  Beethoven,  Mozart,  Boccherini,  Spohr,  Fesca  .  Onsloïc,  Pleijet,  Lcclair, 
Cartier,  Baillol,  Yiotli,  hrcut,zer,Rode,  Paganini,  de  Bcriot,  Ernst,  Lafont,  Vieux- 
temps,  .ilard  etc.,  vente  après  décès  de  M.  d'Émonville,  hôtel  Drouot,  salle 
n»  i,  le  mercredi  8  juin  ISSl,  à  2  heures. 

Commissaire-priseur  :  M'  Ch.  PILLET,  10,  rue  Grange-Batelière. 

Experts:  MM.  GAND  et  BERNARDEL  frères,  luthiers,  21,  rue  Croix- 
des-Petits-Champs,  chez  lesquels  se  trouve  le  catalogue. 

Exposition:  le  mardi  7  juin  1881,  de  1  heure  à  S  heures. 


*  U0\T3IABTR£: 
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Dimanche  12  Juin  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉA-TRES 

J.-li.    HETJGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fbanco  â  M.  J.-l.  HECGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemenL 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Prorince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (3"  article),  E.-M.  de  Ltden'.  —  II.  Semaine 
théâtrale  ;  la  nouvelle  Ophélie,  une  nouvelle  Reine  de  Navarre,  le  Théâtre 
Lyrique,  H.  Moreno.  —  III.  Les  Polonaises  de  F.  Chopin.  —  lY,  Nouvelles.  — 
V.  Soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécroloi;ie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

HAI  LULLI  ! 

nouvelle  mélodie  de  M""<=  Pauline  Viaudot,  poésie  de  Xavier  de  Maistbe. 

—  Suivra  immédiatement  :  le  Vieux  Ménétrier,  chanson  de  Béranger,  mise 

en  musique  par  Gl'St.we  Kadaud. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  l'Elfe,  pièce  extraite  des  Reflets,  d'HEiNRicH  Hoffjiann.  —  Suivra 
immédiatement  la  polka  de  l'Arche  de  Noé,  composée  par  Eo.  Deransart, 
sur  l'oratorio  burlesque  de  M.  Jules  Costé,  le  grand  succès  du  concert  des 
Ambassadeurs. 

Texte.  —  Au  sujet  de  l'importante  notice  que  prépare  en  ce  moment 
notre  collaborateur  Arthur  Pougin  sur  Cherubini  et  ses  œuvres,  nous  con- 
tinuons à  faire  appel  à  l'obligeance  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  docu- 
ments biographiques,  lettres  ou  papiers  de  nature  à  jeter  quelque  lumière 
ou  quelque  intérêt  sur  le  trrand  musicien  florentin  qui  projeta  un  si  vit 
éclat  sur  la  musique  en  France.  Prière  d'adresser  toutes  communications 
à  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du  iléneslrel. 


CHANTEURS  ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


¥ 


I 

Suite. 


Des  cantatrices  passons  auxcÊanteurs  et  commençons  par 
un  des. plus  célèbres,  Baltbàzar  Ferri,' qui  en  1645  "était 
au  pinacle.  Je  ne  prendrai  dans  'sa  biographie  que  ce  qui  a 
trait  à  son  incomparable  fortune.  Ep  1625  le  roi  de  Pologne 
lui  fit  une  situation  prlncière.  Plus  tard  Ferdinand  III,  empe- 
reur d'Alleinagafi,  le  combla  d'honneurs  et  de  biens  et  lui 
■assura  une  pension  viagère  con^idérableiAJ!lfl.reiiice,,:Uiù.™iL= 


avait  été  appelé,  une  troupe  nombreuse  de  personnes  de  dis- 
tinctiaa  des  deux -sexes,  alla  le  recevoir  à-plusieurs  milles  de  "■ 
la  ville,  lui  offrit  des  cadeaux  et  lui  fit  cortège  comme  à  un 
monarque  victorieux.  Quand  il  sortait,  des  fanatiques  faisaient 
pleuvoir  sur  sa  voiture  «  des  nuages  de  roses,  »  dit  Guinguené. 

En  16-45,  la  reine  de  Suède  lui  dépêcha  un  navire  de  l'État 
pour  le  ramener  à  Stockholm.  Il  fut  réellement  traité  en  sou- 
verain à  Vienne,  où  il  fut  couronné  Roi  des  musiciens  devant 
l'empereur  Léopold. 

A  Londres,  à  la  suite  "d'un  immense  succès,  une.  dame 
masquée,  et  qu'à  '  sa  tenue  on  supposa  appartenir  au  plus 
haut  rang,  descendit  sur  la  scène,  lui  offrit  une  magnifique 
émeraude  et  le  baisa  publiquement  sur  la  bouche. 

A  Pérouse,  sa  patrie,  on  lui  grava  une  médaille.  L'artiste  y 
est  représenté  couronné  de  lauriers.  Au  revers  un  cygne  avec 
une  lyre'qui  descend  du  ciel.  Des  armes  parlantes  oii  .piutoJt._ 
chantantes.  Il  avait  amassé  tant  de  richesses  qu'il  put,  par  un 
seul  legs,  et  sans  entamer  sensiblement  sa  fortune,  laisser  six 
cent  mille  m(s'pour  une  fondation  pieuse!  Il  avait  été  créé 
chevalier  de  Saint-Marc  en  [1645.  Voilà  un  argument  que  je 
signale  aux  partisans  de  la  croix  d'honneur  pour  les  comé- 
diens, mais  je  ne  pi'y  arrête  pas,  car  j'en  aurai  d'autres. 

Qu'on  nous  vienne  parler  maintenant  des  triomphes  de 
Victor  Gapoul  -en  Amérique.  11  est  vrai  que  Capoul  n'est  pas 
6e  qu'était  Ferri,  ce  dont  nous  le  félicitons. 

\     ---    -      - - — »* — _^ 

Si  Ferri  fut  chevalier  de  Saint-Marc,  .\tto  fut  ambassadeur. 
Ce  ténor  causa  d'affreux'  ou  de  charmants  ravages  dans  les 
cœurs  des  belles  dames  de  là  cour  de  Louis  XIV.  Mazarin  lui 
avait  donné-un  appartement  dans  son  palais  et  le  traitait 
comme  s'il  eût- été  un  grand  seigneur.'  Il  avait  niis  à-''âes 
ordres,  caresses,  laquais  et  pages.  La  duchesse  de  Mazarin 
l'honorait  de  ses  bontés. 

Il  recevait,  à  titre  de  gratifications,  des  sommes  énormes  de 
la  main  des  gentilshommes  et-du  roi. 

Comme  c'était  uu  hommerusé  et  persuasif,  Mazarin  fit  de 
lui  son  ambassadeur  près  de  l'Electrice  de  Bavière  et  le 
chanteur  diplomate  convainquit  la  souveraine.  Fouquet,  le 
-sawateatlant  des  finances,  I^^artl  cLuisi  ppur  soïT  agent  cônBT-' 
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dentiel  à  Rome,  et  paya  royalement  ses  succès  comme  diplo- 
mate. Tous  ces  honneurs,  toutes  ces  richesses  n'empêchè- 
rent pas  le  séduisant  Atto  de  chanter  le  rôle  d'Arsamène  dans 
le  Serse  de  Gavalli,  le  22  novembre  1660.  Son  frère  (Filippo), 
jouait  Amestris,  fille  du  roi  de  Suse,  travestie  en  soldat,  et  le 
rôle  d'Âdelante,  sœur  de  Romilda,  était  tenu  par  il  signor 
Melonei  abhate!  Atto  était  millionnaire. 


Revenons  aux  cantatrices. 

Ou  croit  généralement  que  l'art  de  vendre  ses  nippes,  pour 
s'en  faire  de  belles  et  bonnes  rentes,  a  été  inventé  par  nos 
modernes  princesses  de  la  rampe  ou  du  boudoir.  C'est  une 
erreur  profonde.  Ces  dames  ne  font  que  de  la  contrefaçon, 
comme  nos  reporters,  quand  ils  enregistrent  ces  ventes  après 
décès...  d'amour,  ainsi  que  je  le  vais  établir  pièces  en  mains. 

En  1652,  Christine,  la  grande  Christine,  reine  de  Suède,  qui 
prisait  tout  aussi  bien  les  cantatrices  que  les  soprani  artifi- 
ciels, après  avoir  comblé  de  faveurs  le  séduisant  Perri,  fit 
venir  à  la  cour  M"''  de  la  Barre,  for-t  jolie  personne,  dont  la 
voix  de  soprano  était  une  merveille  de  pureté,  et  dont  l'ori- 
ginalité doublait  le  talent.  La  charmante  artiste  devint  la 
favorite  de  celle  qui,  plus  tard,  devait  faire  tuer  Monaldeschi 
à  Fontainebleau  pour  crime  de  trahison  et  non  pas  pour 
infidélité,  n'en  déplaise  aux  romanciers.  M""  de  la  Barre  passa 
deux  ans  à  Stockholm,  puis  un  an  à  Copenhague.  Lorsqu'elle 
revint  en  France,  en  1655,  elle  avait  tant  de  bijoux  et  de 
pièces  d'orfèvrerie,  indépendamment  des  ducats  qu'elle  avait 
économisés,  qu'elle  songea  à  en  tirer  profit.  Elle  sollicita 
du  roi  et  obtint  l'autorisation  de  mettre  ses  richesses  en 
loterie,  ou,  du  moins,  une  partie,  ce  qui  lui  rapporta  deux 
cent  vingt-cinq  mille  livres. 

Voici  en  quels  termes  Loret,  le  reporter  rimeur,  nous  a 
transmis  le  fait: 

Cette  fille  qui,  de  la  voix, 
Charme  les  reines  et  les  rois, 
La  Barre,  sage,  aimable  et  belle, 
Ayant  mainte  riche  vaisselle 
D'un  excellent  vermeil  doré, 
Artistement  élabouré. 
Maint  bassin,  flambeau,  vase,  aiguière, 
Tournés  d'une  rare  manière; 
Des  bracelets  et  des  colliers 
Galants,  jolis  et  singuliers, 
.    Bref,  mainte  et  mainte  pierrerie, 
En  a  fait  une  loterie. 

Et  Loret  vous  le  dit,  messieurs  les  critiques,  M"°  de  la  Barre 
était  sage  !  Deux  cent  cinquante  mille  livres  de  bijoux  dis- 
traits   de  cadeaux    reçus    en  trois   ans!    Quelle    prime    à  la 


Je  viens  de  constater  que  les  chroniqueurs  du  xix«  siècle 
ont  été  devancés  par  ceux  du  xvi'^,  il  en  est  de  même  des 
faiseurs  de  réclame.  Dix  ans  plus  tôt  l'Opéra,  après  s'être 
arrêté  à  Carpentras,  était  venu  s'établir  à  Paris.  Mazarin 
avait  succédé  à  Richelieu.  Je  veux  dire  que  la  Festa  teatrale 
délia  finta  passa  avait  succédé  à  Mirame,  cette  chère  Mirame 
que  le  grand  cardinal  avait  installée  dans  la  salle  du  Palais- 
Royal,  moyennant  neuf  cent  mille  livres  1 

.L'œuvre  de  Giulio  Strozzifut  représentée  au  palais  du  Petit- 
Bourbon,  et  le  24  décembre  1645,  l'imprésario  avait  fait 
distribuer  un  programme  aux  spectateurs.  En  voici  quelques 
passages  : 

«  Flore  sera  représentée  par  la  gentille  et  jolie  Louise- 
Gabrielle  Locatelli  dite  Lucile  qui,  avec  sa  vivacité  ordinaire, 
fera  connaître  qu'elle  est  une  vraie  lumière  de  l'harmonie.  » 

Sur  la  page  7  de  ce  programme,  qui  ressemblait  à  un 
livret  de  ballet,  on  lisait  : 

«  Cette  scène  sera  chantée  et  Thétis  sera  représentée  par  la 
signera  Guilia  Gabrielli,  nommée  Diane,  laquelle,  à  merveille,, 
fera  connaître  sa  colère  et  son  amour.  » 


Un  peu  plus  bas  : 

«  Le  prologue  sera  exécuté  par  la  très  excellente  Marguerite 
Bertolazzi,  dont  la  voix  est  si  ravissante  que  je  ne  puis  la 
louer  assez  dignement.  » 

Enfin,  vers  la  fin  du  programme  qui  analysait  cette  scène 
de  l'ouvrage,  on  lisait  ceci  : 

«  Cette  scène  sera  toute  sans  musique,  mais  je  puis  dire 
qu'elle  fera  presque  oublier  l'harmonie  passée.  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  les  chanteurs  que  la 
réclame  embouchait  la  trompette,  MM.  les  comédiens  du 
Marais  étaient  loin  de  la  dédaigner.  Ainsi  en  décembre  1648, 
on  distribua,  dans  Paris  et  dans  la  salle,  le  jour  de  la  première 
représentation  le  prospectus-réclame  en  l'honneur  d'une  pièce 
de  l'abbé  Boyer,  si  maltraité  par  Racine  :  Ulysse  dans  l'Isle 
de  Circé  ou  Euriloche  foudroyé,  qui  se  représentera  sur  le  théâtre  du 
Marais  par  les  comédiens  entretenus  de  leurs  Majestés.  Le  programme 
avait  plusieurs  pages,  avec  la  description  des  cinq  actes  accom- 
pagnée d'un  long  éloge  pour  chaque  scène. 

En  voici  l'exorde  qu'il  serait  malheureux  de  passer  sous 
silence  : 

«  Le  théâtre  français,  depuis  quelques  années,  est  devenu 
si  fameux  par  l'excellence  des  ouvrages  qui  s'y  représentent 
et  par  la  magnificence  du  spectacle,  qu'il  semble  que  toute 
l'invention  humaine  ne  saurait  porter  la  comédie  dans  un 
plus  haut  point.  De  sorte  que  pour  guérir  de  cette  opinion 
tous  ceux  qui  visitent  d'ordinaire  les  théâtres  il  était  très 
important  de  donner  au  public  une  peinture  des  merveilles 
qui  paraîtront,  le  27  décembre,  dans  la  représentation  d'fiî/sse 
dans  l'île  de  Circé  ou  d'Euriloche  foudroyé,  par  la  troupe  des  comé- 
diens du  Marais 

«  Au  premier  acte,  c'est  la  mer  environnée  de  grands  et 
afi'reux  rochers  qui  occupent  toute  l'étendue  de  la  scène,  oîi 
l'agitation  des  flots  est  figurée  si  naïvement  qu'elle  pourrait 
contenter  la  curiosité  de  ceux  qui  font  de  longs  voyages  pour 
aller  voir  des  orages  sur  la  mer.  » 

Mais  je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  comédiens  et  je  m'arrête, 
bien  que  le  document  soit  des  plus  curieux. 

Mazarin  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  généreux  que 
Richelieu  avec  les  artistes,  car  il  paraît  que  les  trois  canta- 
trices que  nous  venons  de  citer  ne  reçurent  que  quatre  cents 
livres  pour  leurs  trois  cachets.  Cependant  cent  trente-cinq 
livres  en  1645  représenteraient  bien  huit  cents  francs  en  1880 
et  ce  chiffre  n'est  pas  à  dédaigner.  D'ailleurs  les  grands 
seigneurs  se  disputaient  l'honneur  et  le  plaisir  de  compenser 
auprès  des  belles  virtuoses  la  ladrerie  ministérielle. 

E.  M.  DE  Ltden. 
{A  suivre.) 
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UNE    NOUVELLE    OPHÉLIE 

Pour  un  aussi  grand  rôle  que  celui  d'Ophélie,  produire,  sans  répé- 
tition a  orchestre,  une  élève  du  Conservatoire,  sur  notre  première 
scène  lyrique,  c'est  tout  ou  moins  de  l'audace.  Nous  devons  conve- 
nir que  cette  audace  a  été  couronnée  de  succès,  —  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  renouveler  de  pareilles  épreuves,  —  même  le 
lundi  de  la  Pentecôte. 

Le  Conservatoire  n'est,  en  effet,  ni  tenu  ni  appelé  à  donner  à 
l'Opéra  de  grands  artistes  tout  faits,  et  nous  reviendrons  un  jour  ou 
l'autre  sur  cette  question  vitale  touchant  l'école  de  la  rue  Bergère. 

Pour  le  moment,  occupons-nous  de  M"'  Griswold,  entrée  au  Con- 
servatoire en  l'année  1878  et  sortie  en  1880,  avec  le  premier  prix  de 
chant,  classe  Barbot,  et  le  second  prix  d'opéra,  classe  Obin.  Dès 
sa  seconde  année  au  Conservatoire,  M»=  Griswold  s'y  distinguait  et 
obtenait,  au  concours  de  1879,  les  deux  premiers  accessits  de  chant 
et  d'opéra.  C'était  une   élève   studieuse,  douée    de   persévérance  et 
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d'ambition,  prenant  son  art  au  sérieux.  Elle  fient  de  le  prouver, 
«n  débutant  en  artiste  dans  le  rôle  si  difficile  d'Ophélie. 

Sa  voix  a  autant  de  charme  que  d'éclat  dans  le  registre  aigu,  le 
médium  est  moins  bien  timbré,  elles  notes  graves  se  dérobent  dans  le 
gosier  de  la  jeune  cantatrice.  Voilà  l'état  actuel  de  l'échelle  vocale 
de  notre  nouvelle  Ophélie.  Avec  de  patientes  études,  bien  combi- 
nées, elle  arrivera  à  renforcer  les  notes  du  médium  et  à  poser  arti- 
ficiellement, tout  au  moins,  le  registre  grave  qui  lui  manque  abso- 
lument. Mais  qu'elle  se  garde  de  la  manie  du  jour,  en  cherchant, 
dans  le  grave,  de  ces  notes  gutturales  qui  touchent  à  la  ventriloquie. 
C'est  ainsi  que  bien  des  soprani  jouent  ridiculement  au  contralto. 

Comme  style  et  virtuosité,  M"=  Griswold  donne  de  belles  espé- 
rances. Elle  phrase  et  vocalise  avec  aisance.  Bref,  point  de  défauts 
essentiels  et  déjà  de  remarquables  qualités.  Son  chant  est  expressif, 
et  parfois,  même  il  veut  l'être  au  delà  du  nécessaire.  Il  en  résulte 
des  oppositions  trop  tranchées  :  le  forlissimo  excède  alors  les  forces 
naturelles  de  la  voix,  ou  le  pianissimo  éteint  tellement  le  son  que 
l'oreille  le  perçoit  avec  peine.  Cela  a  été  du  moins  l'effet  général 
de  la  première  soirée;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'émotion  insé- 
parable d'un  tout  premier  début.  Plus  maîtresse  de  sa  voix, 
M"''  Griswold  ne  peut  que  voir  grandir  son  succès  qui  a  été  toute 
une  agréable  surprise  pour  elle-même  et  tout  un  honneur  pour  le 
Conservatoire. 

Le  public  a  voulu  encourager  une  Ophélie  si  jeune  et  si  distin- 
guée, si  modeste  et  si  intelligente.  Il  ne  lui  a  pas  ménagé  les  ap- 
plaudissements. Au  beau  trio  du  3"  acte,  il  les  a  même  multipliés 
au  point  de  faire  reparaître  la  débutante  qui  a  ainsi,  sans  le  vou- 
loir, rompu  le  fil  dramatique  de  cet  acte  si  saisissant.  Une  autre 
fois  qu'elle  se  tienne  en  garde  contre  tonte  ovation  à  l'italienne  ou 
à    l'américaine.  La  scène  française  ne  les  comporte  pas. 

Le  baryton  Maurel  et  M""  Richard,  qui  nous  viennent  aussi, 
comme  tant  d'autres  artistes  en  renom,  de  ce  Conservatoire  si  dis- 
cuté, ont  assisté  de  tout  leur  talent  et  de  toute  leur  expérience  scé- 
nique  la  jeune  Ophélie  de  la  rue  Bergère.  En  définitive  et  à  tous 
les  points  de  vue,  cette  nouvelle  soirée  i'Hamlet  a  été  bonne  pour 
l'Ecole  française.  M.  Ambroise  Thomas  y  assistait  et  il  a  dû  trouver 
là  une  nouvelle  consolation  contre  les  dénigrements  immérités  qui 
se  perpétuent,  du  reste,  depuis  un  demi-siècle  à  l'endroit  des 
classes  de  chant  du  Conservatoire.  Nous  y  reviendrons  encore. 

LA  NOUVELLE  REINE  DE  NAVARRE 

Le  mercredi  suivant,  nouveau  début  à  l'Opéra.  Cette  fois,  c'est 
une  disciple  de  l'école  Duprez,  déjà  réputée  en  province,  qui  vient 
se  montrer  à  nous  sous  les  traits  de  Marguerite  de  Valois  des 
Huguenots. 

M.""  Lacombe-Duprez,  nièce  de  l'illustre  chanteur-professeur, 
avait  déjà  fait  une  première  apparition  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  Catarina  des  Diamants  de  la  Couronne.  Mais  on 
disait  alors,  non  sans  raison,  que  les  reines  de  grand  opéra  con- 
venaient mieux  à  M""  Lacombe-Duprez  que  les  reines  d'opéra 
comique;-  c'est  là  ce  qu'elle  a  voulu  nous  prouver  mercredi  dernier. 
Pour  ajouter  aux  chances  de  succès  de  la  nouvelle  reine  de  Navarre 
M.  Vaucorbeil  l'a  entourée  de  ses  premiers  sujets  :  M"""  Krauss  en 
tête. 

De  plus,  le  baryton  Maurel,  à  l'instar  de  Paure,  prenait,  le  même 
soir,  le  pourpoint  du  comte  de  Nevers.  On  eût  dit  une  toile  détachée 
des  galeries  de  Versailles  et  rendue  vivante.  Quel  régal  ce  serait 
pour  le  public  parisien  que  la  bonne  aubaine  de  voir  ainsi  tous 
les  petits  rôles  tenus  par  de  grands  artistes. 

Pour  en  revenir  à  M°»°  Lacombe-Duprez,  constatons  qu'elle  a 
prouvé  d'incontestables  qualités  de  soprano  à  roulades  et  qu'elle  a 
su,  notamment,  couronner  de  la  façon  la  plus  brillante  l'allégretto 
de  son  air. 

Plus  tard,  moins  heureuse  ou  plus  émue,  la  nouvelle  reine  de 
Navarre  a  eu  un  accident  de  mémoire,  —  mais,  en  somme  elle  ne 
manque  ni  de  talent,  ni  d'acquit,  et  il  est  certainement  regrettable 
que  Paris  ne  l'ait  pas  possédée  plus  tôt.  Le  goût  lui  fait  parfois  défaut 
et,  sur  nos  scènes  parisiennes,  sa  voix  eût  certainement  appris  à 
varier  davantage  ses  effets  presque  toujours  les  mêmes.  Il  en  résulte 
une  certaine  monotonie  d'exécution  contre  laquelle  nous  l'eno-a- 
geons  à  réagir.  Qu'elle  se  défie  de  l'uniformité  persistante  du  tim- 
bre de  sa  voix. 

D'autres  débuts  d'été  se  préparent  à  l'Opéra,  dont  plusieurs  sur 
lesquels  on  compte.  Attendons  et  espérons,  en  témoignant  notre  vif 
regret  de  voir  M"»  Krauss  prendre  son  congé  annuel  dès  la  semaine 
prochaine.  Les  représentations  du  Tribut  de  Zamora  n'en  seraient  pas 


interrompues,  M""=  Montalba  devant  succéder  à  M""  Krauss  dans  le 
grand  rôle  d'Hermosa. 

A  rOpÉRA-CoiUQUE,  beaucoup  d'auditions  aussi,  malgré  l'excep- 
tionnelle richesse  du  personnel  chantant.  On  y  réîpète  de  plus  cha- 
que jour  en  prévision  de  l'automne  si  ce  n'est  de  cet  été  mè'me,  — 
car  on  projette,  dit-on,  de  jouer  avant  la  fermeture  et  l'Aumônier 
du  Régiment,  de  M.  Hector  Salomon  et  le  Nouveau  Seigneur  du  village 
pour  les  débuts  du  baryton  Piccalaga  et  de  M""  Amy.  Mais  quelle 
place  assigner  à  ces  reprises? 

Le  Pardon  de  Ploërmel,  grâce  à  sa  nouvelle  Dinorah-Vanzandt, 
dépasse  8,S00  francs,  et  la  Flûte  enchantée,  comme  les  Coules  d'Hoff- 
mann réalisent  toujours  de  fort  belles  recettes.  Or,  les  étrangers 
abondent  à  Paris  en  ce  moment.  Le  Salon,  le  Grand  Prix  des  cour- 
ses et  la  fraîche  température  d'hiver,  dont  nous  jouissons  en  plein 
mois  de  juin,  sont  des  attractions  dont  les  théâtres  profitent.  La 
foule  y  accourt,  et  plus  d'un  a  fermé  ses  portes  qui  voudrait  bien 
pouvoir  les  rouvrir.  Puis  enfin  la  musique  est  à  l'ordre  du  jour  ; 
chacun  en  fait  ou  se  prend  à  l'aimer.  Les  soirées  lyriques  du  Chà- 
teau-d'Bau  le  prouvent  surabondamment.  Le  Trouvère  est  sur  l'affi- 
che avec  l'appoint  de  quelques  notes  exceptionnelles  du  ténor  Prévost, 
et  tout  Paris  accourt  place  du  Chàteau-d'Eau.  Aussi  l'idée  est-elle 
venue  à  M.  Charles  Lamoureux  de  restituer 

LE    THÉÂTRE-LYRIQUE 

à  ce  quartier  populaire.  Dans  ce  but,  il  vient  de  traiter  avec 
MM.  Bessac,  Péricaud  et  C'°,  et  s'est  substitué  aux  locataires  actuels 
de  l'immeuble,  pour  une  période  de  huit  ans,  se  réservant,  toute- 
fois, de  ne  prendre  possession  que  l'année  prochaine,  si  des  obsta- 
cles imprévus  venaient  entraver  le  vote  d'une  subvention  par  le 
Conseil  municipal  et  la  constitution  d'une  troupe  sérieuse. 

Ainsi  le  Théâtre-Lyrique  revient  à  son  berceau,  c'est-à-dire  au 
quartier  du  Temple,  qui  le  vit  naître.  Ce  retour  ne  peut  que  lui 
porter  bonheur,  et  le  choix  de  la  salle  du  Chàteau-d'Eau  nous 
paraît  excellent  à  bien  des  titres.  Elle  est  de  larges  dimensions, 
sans  avoir  une  ampleur  exagérée;  sa  sonorité  est  irréprochable, 
—  une  expérience  récente,  qui  dure  encore,  en  a  fourni  la  dém^ons- 
tration,  —  enfin  elle  est  située  dans  un  quartier  bourgeois  et  po- 
pulaire, ce  qui  assume  la  recherche  des  places  à  taux  réduit. 

Pour  la  première  année,  M.  Lamoureux  a  l'intention  de  borner 
son  exploitation  à  une  période  de  six  mois.  Il  pourra,  de  la  sorte, 
faire  une  expérience  utile  sans  courir  de  trop  grands  risques,  et 
préparer  pour  l'année  suivante  u,ne  saison  plus  longue,  si,  comme 
nous  n'en  voulons  pas  douter,  la  tentative  réussit.  Celte  courte 
campagne  lui  servira  d'ailleurs  à  tàler  le  terrain  et  à  se  rendre 
compte  des  améliorations  qui  peuvent  être  apportées  dans  l'entre- 
prise. En  six  mois  on  peut  faire  bien  de  la  besogne  et  donner  sa 
mesure  lorsqu'on  est  habitué  à  déployer  de  l'activité  et  que  l'on  a 
préparé  de  longue  main  et  mûri  ses  projets  par  des  études  inces- 
santes. 

Bref,  le  Théâtre-Lyrique  serait  bien  près  d'être  définitivement 
fondé,  par  une  main  autorisée  et  compétente,  qui  a  su  prouver  dans 
l'organisation  des  concerts  de  l'Harmonie  saci'ée,  non  seulement  des 
mérites  artistiques  indéniables,  mais  aussi  des  qualités  administra- 
tives bien  rares  chez  les  vrais  artistes . 

La  Société  des  compositeurs  de  musique  va  donc  pouvoir  se  reposer 
sur  M.  Charles  Lamoureux  des  destinées  du  Théâtre-Lyrique,  et 
d'autant  mieux  que  cet  habile  chef  d'orchestre-impresario  a  publié, 
l'an  dernier,  un  mémoire  très  étudié  sur  le  budget  'd'une  troisième 
scène  lyrique.  Seulement  les  chiffres  de  M.  Lamoureux  étaient  peut- 
être  bien  aussi  tendus  que  sont  restreints,  à  notre  avis,  ceux  pré- 
sentés par  la  Société  des  compositeurs  dans  le  Mémoire  dont  le  Ménes- 
trel a  parlé  dimanche  dernier. 

Et  à  ce  propos  que  cette  Société  nous  permette  une  petite  rectifi- 
cation. En  disant  que  dans  son  mémoire,  il  y  a  des  chiffres  dont  on 
pourrait  contester  l'exactitude,  il  n'est  jamais  venu  dans  la  pensée  du 
Ménestrel  d'en  contester  l'authenticité,  mais  simplement  l'application 
actuelle.  Les  temps  sont  en  effet  bien  changés  et  si  l'on  a  pu  autre- 
fois établir  de  grands  ouvrages  avec  une  mise  en  scène  peu  coûteuse, 
il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des 
opéras  montés  pendant  la  direction  Vizentini,  sur  laquelle  la  Société 
des  compositeurs  fonde  ses  moyennes  de  recette,  il  appert  de  nos  ren- 
seignements personnels  que  Dimitri,  Paul  et  Virginie,  la  Timbale 
d'argent  et  le  Bravo  ont  coûté  deux  ou  trois  fois  plus  à  établir  que 
Lara,  Mignon,  le  Premier  Jour  de  Bonheur  ou  le  Voyage  en  Chine.  C'est 
que  d'une  part,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  on  se  contentait  de 
beaucoup  moins  en  matière  de  décors  et  costumes,  et  que  de  l'autre 
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tout  était  infiniment  meilleur  marché  à  cette  époque.  Chacun  sait 
cela,  aussi  n'insistons-nous  pas.  Les  seuls  frais  de  copie  de  mu- 
sique ont  triplé  depuis  dix  ans.  Demandez  à  M.  Vizentini  ce  qu'il 
a  dû  payer  pendant  ses  dix-huit  mois  d'administration? 

Et  cela  n'a  été  qu'une  goutte  d'eau  dans  les  sept  cent  mille  francs 
de  matériel  dépensés  en  ladite  période  d'existence.  Tout  était  à  créer, 
tout  va  l'être  de  noureau,  la  Ville  de  Paris  ayant  laissé  vendre  à 
vil  prix  le  matériel  de  la  Galté. 

Certes,  on  pourra  faire  les  choses  plus  modestement  que  ne  l'a 
faille  trop  artiste  Albert  Vizentini  etil  entre  même  dans  notremanière 
de  voir  qu'en  matière  d'opéras,  les  décors  et  les  costumes  ne  doivent 
pas  prendre  la  place  de  la  musique.  Mais  enfin  il  est  des  néces- 
,  sites  de  mise  en  scène  avec  lesquelles  on  doit  compter,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  nous  a  paru  dangereux  de  rechercher  dans 
le  passé  un  budget  impraticable  de  nos  jours.  Il  faut  se  garder  de 
nouvelles  déceptions. 

Autre  observation  à  l'appui  de  chiffres  contestables  bien  qu'authen- 
tiques du  Mémoire  de  la  Société  des  compositeurs.  La  moyenne  des 
.  recettes  Vizentini  a  en  effet  atteint  près  de  4,000  francs,  mais  la 
moyenne  des  frais  a  dépassé  cette  somme,  et  encore  ne  faisons- 
nous  entrer  en  ligne  de  compte  ni  l'amortissement  du  maté- 
riel, ni  les  appointements  hors  pair,  ceux,  par  exemple,  du  ténor 
Capoul,  qui  ne  recevait  pas  moins  de  1,500  francs  par  soirée  lors 
de  son  second  engagement  au  Théâtre-Lyrique.  Bref,  c'est  à  des 
sacrifices  exceptionnels  que  la  direction  Vizentini  a  dû  l'élévation 
du  niveau  de  ses  recettes,  tout  comme  autrefois  le  Théâtre-Lyrique 
Garvalho  qui  encaissait  de  fort  belles  recettes,  grâce  aussi  à  des  frais 
énormes  qui,  en  somme,  se  soldaient  à  la  fin  de  l'année  par  des 
pertes  importantes. 

Or  ce  n'est  pas  et  cela  ne  j)eut  être  l'état  normal  d'un  théâtre 
lyrique,  à  moins  qu'une  large  subvention  ne  vienne  faire  face  à 
toutes  les  nécessités  d'interprétation  et  de  mise  en  scène.  C'est  à 
quoi  il  faut  arriver,  sans  doute,  mais  dans  une  juste  mesure,  en  ne 
présentant  à  l'État  ou  à  la  ville  de  Paris  ni  des  chiffres  trop  élevés, 
ni  des  chiffres  trop  réduits.  Soyons  pratiques. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  voulu  dire  et  tout  ce  que  nous 
redirons  avec  preuves  à  l'appui,  si  le  besoin  nous  en  est  prouvé. 
En  fait,  depuis  la  fondation  du  Théâtre-Lyrique  jusqu'à  la  direction 
Pasdeloup  comprise,  la  moyenne  totale  des  rejettes  n'a  pas  atteint 
2,300  francs.  Seulement  le  goût  du  public  pour  la  musique  théâtrale 
s'est  tellement  développé  en  ces  dernières  années,  que  l'on  est  en 
droit  de  compter  aujourd'hui  sur  de  bien  meilleurs  résultats.  De 
plus  le  goût  des  masses  pour  la  musique  appelle  la  sollicitude  du 
gouvernement  et  de  nos  édiles  ;  bien  mieux,  il  leur  impose  le 
devoir  de  reconstituer,  sur  des  bases  solides,  le  Théâtre-Lyrique 
auquel  l'art  doit  déjà  tant  d'oeuvres  et  d'artistes  remarquables. 

H.    MORENO. 

P.-S.  Une  indisposition  de  M""  Krauss  a  dû  faire  remplacer  avant- 
hier  le  Tribut  de  Zamora  -par  Hamlet.  Les  abonnés  du  vendredi  ont  donc 
eu  la  seconde  soirée  de  la  nouvelle  Ophélie  de  l'Opéra,  qu'ils  ont  reçue 
et  fêtée  en  étoile  naissante.  Nous  avons  constaté  un  progrès  mar- 
qué sur  la  première  soirée  qui  avait  été  déjà  si  satisfaisante. 
M"''  Griswold  a  surtout  remarquablement  chanté  et  joué  la  grande 
scène  du  quatrième  acte.  Décidément  M.  Vaucorbeil  doit  au  Con- 
servatoire une  prima  donna  de  grand  avenir  et  d'une  rare  intelli- 
gence scénique.  M""  Griswold  se  fera  bien  vite,  conime  M"'  Richard, 
une  première  place  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Du  reste,  très  belle 
représentation  dans  son  ensemble.  Nombreux  rappels  pour  Maurel, 
M"'=''  Richard,  Griswold  et  la  toute  gentille  M""  Subra,  succédant  à 
M"'  Beaugrand.  Dans  la  salle,  nombre  de  personnages,  entr'autres 
le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Saxe-Cobourg.  Sur  la  scène, 
dans  la  loge  directoriale,  le  duc  d'Aumale,  qui  a  vivement  félicité 
les  interprèles  i'Hamlet,  sans  oublier  la  nouvelle  et  sympathique 
Ophélie . 


LES   POLONAISES   DE  CHOPIN 


A  propos  des  dernières  séances-Planté,  chez  Érard,  il  a  été  beau- 
coup reparlé  de  Chopin  et  de  ses  Polonaises.  On  se  demandait  pour- 
quoi le  célèbre  pianiste  avait  interprété  avec  une  grâce  étincelante 
la  grande  Polonaise,  op.  2SJ,  où  d'aucuns  rêvaient  tant  de  retrou- 
ver, soit  le  sentiment  héroïque  de  la  8'=,  soit  l'accent  drama- 
tique de  le  1'.  Ij'est  un;  virtuose  polonaise,  grande  admiratrice  de 


Chopin,  M"'°  Polat-Krasinska,  qui  vient  répondre  pour  nous.  Voici 
ce  que  nous  lisons  sur  son  très  intéressant  carnet  au  sujet  des 
.œuvres  de  son  illustre  compatriote,  le  grand  poète  du  piano. 


En  écrivant  ses  polonaises,  Chopin  a  évidemment  puisé  son  inspiration 
dans  l'histoire  de  son  pays.  Il  en  est,  parmi  ses  admirables  épopées,  qui 
portent  à  un  tel  degré  l'empreinte  de  l'époque  dont  elles  évoquent  le  sou- 
venir, qu'elles  deviennent  de  véritables  pages  d'histoire. 

La  grande  polonaise  en  mi  bémol  rappelle  les  splendeurs  et  les  élégan- 
ces de  la  cour  de  Sigismond-Auguste,  une  des  plus  brillantes  qui  aient 
existé.  C'est  la  Pologne  à  l'a';iogée  de  la  grandeur  et  de  la  gloire,  traver- 
sant cette  ère  de  prospérité  inouïe  dont  parlent  tous  les  écrivains  de  l'épo- 
que. Là,  pas  une  note  attristée  ne  vient  faire  pressentir  les  infortunes  à 
venir;  tout  est  joie,  fête,  lumière.  On  voit  p.isser  comme  dans  un  éblouis- 
sant mirage  cette  noblesse  polonaise,  orgueilleuse  jusqu'à  la  folie,  iusou- 
,  ciante  jusqu'à  l'étourderie,  fière  de  ses  gloires  passées,  de  sa  noble  ori- 
gine, de  ses  privilèges  et  de.  sa  liberté:  liberté  si  grande  que  l'Europe  qui 
ne  la  comprenait  pas,  n'y  voj-ait  que  de  l'anarchie  ;  mais  cette  anarchie, 
dit  Fenimore  Gooper,  ressemblait  à  celle  des  Spartiates,  des  Romains  et 
des  Athéniens  que  les  siècles  modernes  ne  peuvent  plus  ni  comprendre  ni 
apprécier. 

C'est  au  règne  d'Éiienne  Batory  que  font  songer  les  Polonaises  en  mi 
bémol  mineur  et  en  la  majeur,  à  ses  combats  contre  Ivan  le  Terrible  et  à 
ses  éclatantes  victoires.  La  première  semble  l'appel  au  combat  de  cette 
armée  de  cavaliers  cuirassés  avec  laquelle  le  roi  assurait  pouvoir  traver- 
ser l'univers,  —  la  seconde  est  une  véritable  marche  triomphale. 

Le  roi  Etienne,  dont  l'idée  fixe  était  la  destruction  de  l'empire  moscovite, 
qui  se  faisait  fort  de  chasser  en  trois  campagnes  les  Turcs  de  l'Europe  et 
qui  avait  su  faire  entrer  dans  ses  projets  le  pape  Sixte-Quint,  se  présente 
comme  l'idéal  du  roi  patriote,  —  et  quel  ardent  patriotisme  respire 
dans  cette  polonaise  en  la,  majeur!  on  ne  peul  l'entendre  sans  se  sentir 
électrisé. 

La  8=  Polonaise  en  la  bémol  est  encore  un  chant  de  guerre.  Quels  ac- 
cents nobles,  entraînants,  quel  souffle  héroïque  et  chevaleresque!  C'est  le 
roi  Jean  Sobieski,  à  la  tète  de  sa  brillante  armée,  allant  délivrer  Vienne 
et  la  chrétienté. 

Mais  où  le  génie  de  Chopin  a  évoqué  les  images  les  plus  saisissantes, 
c'est  dans  la  7=  Polonaise,  en  fa  dièse  mineur. 

C'est  le  dernier  acte  de  la  tragédie  :  la  bataille  de  Maciejowice  où  la  Po- 
logne devait  succomber  pour  ne  plus  se  relever. 

Rien  de  plus  sombre  et  de  plus  dramatique  que  la  première  partie  de 
cette  polonaise  :  on  croit  assister  à  la  lutte  intrépide  et  désespérée  d'une 
poignée  de  héros  contre  des  forces  dix  fois  supérieures  en  nombre,  — 
puis,  tout  coup,  au  milieu  de  la  fusillade  et  des  coups  de  canon,  appa- 
raît comme  une  vision  à  ceux  qui  vont  mourir,  le  souvenir  du  passé,  des 
jours  calmes,  heureux  et  paisibles.  Ce  motif  de  mazourka,  d'une  simplicité 
et  d'une  douceur  pénétrante,  vous  serre  le  cœur  d'une  tristesse  si  poi- 
gnante, si  intense,  qu'on  n'en  saurait  supporter  la  durée;  —  involontaire- 
ment on  songe  aux  vers  du  poète  : 

Nessun  maggior  dolore 
Che  ricordarsL  del  tempo  felice 
Nella  miseria...  (1) 

La  dernière  page  de  cette  polonaise  est  un  véritable  cri  de  douleur. 
Kosciuszko  blessé,  tombe,  en  prononçant   ces  mots  :  Finis  Polonise  ! 

La  Polonaise-fantaisie  est  comme  l'épilogue  de  cette  sombre  tragédie  : 
ce  sont  les  dernières  convulsions  de  la  patrie  expirante,  l'agonie  de  cette 
nation  si  vaillante  et  si  chevaleresque  sous  l'œil  indifférent  de  l'Europe 
entière,  de  la  France  pour  laquelle  elle  avait  versé  son  sang  tant  de  fois. 
Il  semble  que  Chopin  se  soit  souvenu,  en  l'écrivant,  de  ces  vers  de  Victor 
Hugo  : 

Triste  Pologne,  hélas  !  te  voilà  donc  liée. 

Et  vaincue,  et  déjà  pour  la  tombe  pliée, 

Les  Baskirs  ont  marché  sur  ta  robe  royale 

Où  sont  encore  empreints  les  clous  de  leurs  sandales. 

Et  toi  serrée  au  mur  qui  sous  tes  pleurs  ruisselle, 

Levant  tés  hras  meurtris  et  ton  front  qui  chancelle, 

Et  tes  yeux  que  déjà  la  mort  semble  ternir, 

Tu  dis  :  France,  ma  sœur,  ne  vois-tu  rien  venir! 


GRAND  FESTIVAL   AU  TROCADÉnO 

Voici  le  programme  du  grand  festival  qui  aura  lieu  après-demain 
mardi,  à  2  heures,  au  palais  du  Trocadéro,  festival  organisé  par  le- 
Gaulois,  sous  le  patronage  de  M""  la  baronne  douairière  James  de- 
Rothschild,  au  profit  des  victimes  de  Kieff,  Elisabelhgrad , 
Odessa,  etc.,  etc. 

Marche  religieuse  sous  la  direction  de  l'auteur  (Gounod)  ;  iéjfenrfe 

(1)  Il  n'est  pas  de  douleur  plus  grande  que  de  se  souvenir  des  jours 
heureux  au  temps  de  l'infortune. 
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pour  violon,  M.  Paul  Viardot  (Wienia-\vsl<:i)  ;  cliant,  séculaire,  M""  Ro-  ■ 
sine  Bloch,  orchestre  et  chœurs  dirigés  par  l'auteur  (Ch. -M.  "Widor); 
air  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  M.  Faure  (Diaz)  ;  i  Lomhardi  (Verdi); 
jjme  Adier-Devriès  ;  fantaisie  sur  les  Ruines  d'Athènes  (Beethoven)  ; 
piano  et  orchestre  E.  Lœ^yenherg  (Liszt);  prière  de  Mo'ise  (Rossini), 
M.  Faure,  orchestre  et  chœurs  ;  air  :  «  Asile  héréditaire  »  Guil- 
laume Tell  (Rossini),  M.  Sellier  ;  arioso  du  Prophète  (Meyerbeer). 
M"=  R.  Bloch:  duo  de  la  Muette  (Auber)  MM.  Faure  et  Sellier  ; 
Gallia,  lamentation  solo  par  M""=  Adler-Devriès,  orchestre  et  chœurs 
dirigés  par  l'auteur  (Gh.  Gounod)  ;  l'Ecole  des  maris  (deuxième  acte), 
M"'  Bartet,  MM.  Delaunay,  Thiron,  Coquelin  cadet  (Molière)  ;  air  do 
Nabuchodonosor,  M.  Melchissédec  (Verdi);  romance  (A.  Rubinstein)  ; 
marche  de  Rackoczy,  p.our  piano,  M.  Lœwenherg  (F.  Liszl)  ;  air  de 
la  Juive,  M.  Henry  Prévost  (Halévy)  ;  duo  de  la  Mascotte,  M"'=  Mont- 
Lazon  et    M.  Morlet  (E.  Audran). 

Conférence,  M.  Coquelin  cadet  (***)  :  les  Farces  de  Pierrot, 
pantomime  de  M.  G-uyon  ;  par  M"""  Judic ,  Théo,  Sanlaville, 
Silly  et  M.  Guyon.  Finale  grand  orgue,  M.  "Widor.  Orchestre  et 
chœurs  (480  exécutants),  sous  la  direction  de  MM.  Charles  Gounod  et 
Ch.  M.  Widor.  Grand  orgue  de  la  maison  Cavaillé-Coll.  Piano  de  la 
maison  Erard.  Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par 
M.  Mangin. 

Prix  des  places:  loges  couvertes,  40  francs  ; —  loges  découvertes, 
30  francs  ;  —  fauteuils  de  parquet,  20  francs  ;  —  fauteuils  de  ga- 
lerie, 10  francs  ;  —  Tribunes,  3  francs. 

On  trouve  des  billets  :  aux  bureaux  du  Gaulois,  16,  rue  Grange- 
Batelière  ;  au  Figaro,  26,  rue  Drouot  ;  au  Grand-Hôtel,  boulevard 
des  Capucines,  12;  à  l'hôtel  Continental,  rue  Castiglione;  au  Ménes- 
•  trel,  2  bis,  rue  Vivienne;  chez  les  éditeurs  de  musique  :  MM.  Durand 
el  Schœnewerlc,  place  de  la  Madeleine  ;  Brandus,  rue  Richelieu  ; 
Choudens,  263,  rue  Saint-Honoré  ;  Girod,  16,  boulevard  Mont- 
martre. 

FOIRE  AUX   PLAISIRS. 

Grand,  grand  succès  de  la  Foire  aux  Plaisirs,  en  dépit  du  soleil 
qui  ne  se  montre  que  pour  aussitôt  se  cacher.  Le  jour,  l'envahis- 
sement des  boutiques  tenues  par  nos  plus  grandes  dames  a  pro- 
duit de  grosses  recettes.  Le  soir,  illumination  féerique  de  la  terrasse 
du  Jeu  de  Paume,  comédies  et  le  reste.  Le  Figaro  se  multiple  pour 
Tarier  les  plaisirs.  Aujourd'hui  dimanche,  fête  de  jour,  fête  de  nuit. 
La  foule  y  sera,  car,  indépendamment  des  attraits  du  programme, 
chacun  sait  faire  une  bonne  œuvre  eti  se  rendant  à  la  'Foire  aux 
Plaisirs;  c'est  pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  Chio  et  à  l'En- 
fance, que  cette  fête  a  été  instituée  par  les  membres  des  comités  de 
ces  deux  œuvres  de  bienfaisance  sur  la  terrasse  des  Tuileries  bor- 
dant la  rue  de  Rivoli  et  la  place  de  la  Concorde.  Tout  Paris  s'y 
portera  aujourd'hui. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  avons  dit  le  grand  succès  de  rentrée  de  Christine  Nilsson  sur  la 
scène  de  Her  Majestj's  Théâtre,  dans  la  Marguerite  àeFausl  ;  de  nouvelles  dé- 
pêches et  les  journaux  d'Outre-Manche  nous  annoncent  le  nouveau  triom- 
phe de  la  grande  artiste  dans  Mignon,  où  se  seraient  également  distingués 
M"»  Lehman  (Philine),  M"=  de  Belocca  (Frédéric),  le  ténor  Mas  (Williem) 
et  le  baryton  del  Puente  (Lothario).  L'orchestre  était  dirigé  par  le  maestro 
Arditi.  A  dimanche  prochain  les  détails  de  notre  correspondance  de 
Londres. 

—  Le  baryton  Bouhy,  de  séjour  à  Londres,  chante  demain  lundi  Don 
Juan  à  Govent-Garden,  où  l'on  répète  te  Démon,  de  Rubinstein,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  avec  l'Albani  et  le  baryton  Lassalle  pour  principaux 
interprètes.  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  la  reprise  du  Serragtio,  de  Mozart,  avec 
la  Sembrich  et  le  ténor  Vergnet  qui  prend  le  rôle  de  Wilhem  dans 
Mignon,  jeudi  prochain.  A  dimanche  les  détails. 

—  On  nous  télégraphie  de  Milan  que  la  Stella,  du  maestro  Auteri  Man- 
zocchi,  vient  de  réussir  avec  éclat.  Le  ténor  Mazzi  a  obtenu  un  succès 
personnel  considérable  ainsi  que  M""  Pantaleoni.  Les  chœurs  et  l'orchestre, 
conduits  par  le  maestro  Usiglio,  ont  marché  dans  la  perfection.  Quatre 
morceaux  bissés  et  le  maestro  Auteri  l'objet  d'ovations  sans  fin,  tel  est  le 
bilan  de  la  soirée. 

—  M"»  Gerster-Gardini,  après  avoir  donné  dans  différentes  villes  de 
l'Amérique  98  représentations  dramatiques  et  une   série  de  concerts  avec 


le  violoncelliste  Fischer  pour  partenaire,  s'est  embarqué  dans  les  premiers 
jours  de  juin  à  destination  de  l'Europe.  Elle  ne  se  fera  probablement 
pas  entendre  à  Londres  dans  le  cours  de  cette  saison  et  se  rendra  direc- 
tement à  sa  villa,  située  près  de  Bologne. 

—  Antonio  Bazzini,  le  symphoniste  milanais,  vient  d'être  choisi  par  la 
municipalité  de  Pesaro  pour  prendre  la  direction  de  l'Institut  musical, 
fondé  par  le  testament  de  Rossini. 

—  On  annonce  à  Milan,  pour  le  mois  de  septembre  prochain,  quatre 
concerts  historiques  où  la  musique  ancienne  sera  exécutée  avec  les  ins- 
truments de  l'époque  pour  lesquels  cette  musique  a  été  écrite.  Voici  le 
curieux  programme  de  la  première  séance. 

1.  iMO  ans  avant  Jésas-Christ  :  A.  Prélude  pour  autos  (flûte  grecque); 
B.  Pijthique  do  Pindare  pour  chant  et  aulos. 

2.  Ère  chrétienne,  cinquième  siècle  :  Ode  pour  chant. 

3.  Onzième  siècle  :  Jérusalem   mirabilis,  chœur  des  croisés. 

i.  149-i.  Chant  triomphal  des  Espagnols,  après  la  reprise  de  Grenade,  pour 
soprano,  contraténor,  ténor  et  basse. 

5.  Ibil.  Pavane  de  Tylman  Susato. 

6.  ISdI.   Chanson  persane  poar  soprano. 

7.  1570  :  Palestrina,  Gloria  à  deux  chœurs. 

8.  1690  :  Henry  Purcell,  ta  Danse  des  vents,  morceau  tiré  de  la  Tempête, 
pour  deux  violons,  violoncelle,  contrebasse  et  hautbois. 

9.  1660  :  Benovoli,  Sanctus  à  seize  voix  (quatre  chœurs)  avec  orgue. 

10.  1700  :  Scarlati,  pièce  pour  clavecin. 

11.  1763  :  Fragment  tiré  de  l'opéra  de  Talestri,de  la  princesse  Marie-An- 
toinette de  Saxe-Gotha. 

12.  1786  :  Cimarosa,  air  bouffe. 

13.  1820  :  Marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven. 

14.  1820  :  Chant  des  prêtres  Cjezidis  de  Mésopotamie  (chœur  de  basses). 

15.  1846  :  Trompeten-Ouverlure,  de  Mendelssohn. 

—  Les  théâtres  couverts  de  Milan,  dit  l'Italie,  commencent  à  ressentir 
les  effets  de  la  chaleur.  A  la  Scala,  Mefistofele  obtient  toujours  beaucoup 
de  succès,  mais  l'affluence  du  public  diminue;  les  recettes  sont,  plu- 
sieurs soirs,  restées  au-dessous  de  3,000  francs.  Au  Manzoni,  la  troupe 
française  de  Nice  a  beaucoup  plu,  mais  elle  ne  réussit  pas  cependant  à 
attirer  beaucoup  de  monde.  «  Dans  une  autre  saison,  dit  le  Carrière  delta 
Sera,  on  ferait  avec  ces  artistes  salle  comble  tous  les  soirs,  mais  comment 

se  résoudre  à  aller  s'enfermer  au  Manzoni  au  mois  de  juin?  » 

—  Sarasate  vient  de  terminer  sa  tournée  en  Espagne  en  prenant  part 
,iux  fêtes  données  à  Madrid  en  l'honneur  de  Calderon.  Il  s'est  fait  entendre 
à  Valence,  Barcelone,  Saragosse,  Carthagène,  Murcie,  Grenade,  Malaga  et 
Cordoue.  Partout,  est-il  besoin  de  le  dire,  il  a  été  accueilli  avec  des  dé-' 
monstralions  enthousiastes.  En  quittant  Madrid,  Sarasate  s'est  dirigé  sur 
Lisbonne. 

—  La  légende  du  preneur  de  rats  de  Hameln  est  à  la  mode  en  Alle- 
magne. Deux  opéras  ont  été  récemment  écrits  sur  ce  texte  et  voilà  que  le.- 
cotnpositeur  Forster  vient  de  donner  sur  ce  sujet  un  ballet  à  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne.  Le  scénario  de  cet  ouvrage  ne  serait-il  pas  emprunté  au 
ballet  que  Théophile  Gautier  avait  composé  sur  cette  légende  et  dont 
M.  Massenet  devait  écrire  la  musique?  Il  a  été  publié  dans  une  étude 
biographique  du  célèbre  poète,  éditée  chez  Charpentier  par  les  soins  de 
M.  Emile  Bergerat,  le  gendre  de  Gautier.  Le  ballet  de  Vienne  est  intitulé 
Der  Spictmann  (te  Ménétrier).  , 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Sluttgardt  a  donné  la  première  d'un  opéra 
comique   intitulé  Irène,  nausique  de  M..  Huber.  Succès  discret. 

—  Le  huitième  festival  mecklembourgeois  a  été  célébré  à  Schwerin  du 
22  au  24  mai.  Parmi  les  grandes  compositions  portées  au  programme  nous 
remarquons  la  messe  solennelle  de  Beethoven  et  le  Samson  de  Hsendel.  Au 
concert  des  virtuoses  se  sont  l'ait  entendre  M""»  Sucher  et  Asmann, 
MM.  Witt,  Hill  el  Scaria. 

—  La  troupe  française  d'opéra,  dirigée  à  Strasbourg  par  le  lénor- 
directeur  Genevois,  vient  de  faire  une  courte  mais  très  heureuse  saison 
dont  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  a  eu  les  honneurs.  Série  de  représenta- 
tions, salle  comble,  tel  a  été  le  résultat  de  l'entreprise.  M.  F.  Schwab,  du 
Journal  d'Alsace,  rend  compte  de  l'effet  produit  par  la  partition  du  maître 
français,  qui  était  encore  une  primeur  pour, les  dilettantes  strasbourgeois. 
i<  Le  public,  dit-il,  a  rendu  un  brillant  hommage  d'applaudissements  aux 
beautés  saillantes  de  la  partition,  à  celles  qui  parlent  à  l'oreille  dès  la 
première  audition.  On  a  âaisi  d'emblée  la  physionomie  grandiose  de  la 
plupart  des  morceaux,  car  le  souffle  dramatique,  l'allure  noble  et  large 
qui  rehaussent  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  du  même  maître,  reparaissent  ici 
dans  un  cadre  plus  vaste,  celui  d'un,  grand  opéra,  mis  au  service  d'un 
sujet  plus  tragique.  »  M.  Sch-wab  rend  également  justice  à  l'ensemble  de 
l'interprétation  dont  il  fait  avant  tout  hommage  à  l'habileté  du  chef  d'or- 
chestre Brunel,  à  la  disposition  duquel  on  avait  mis  tout  un  bataillon 
d'excellents  symphonistes.  Les  chœurs  ont  fait  merveille,  comme  toujours 
à  Strasbourg.  La  ville  en  possède  d'exceptionnels. 

—  D'autre  part  le  correspondant  de  l'Europe  artiste  écrit  au  même  sujet  : 
«  La  première  représentation  à'Hamlet  (nouveauté  à  Strasbourg)   a  par- 
faitement réussi  et  la  partition  d'Ambroise  Thomas  a  été  très  admirée.  A  M. 
Brunel,  notre    excellent   chef  d'orchestre,  revient  certainement  une  large 
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part  do  la  b'onne  exécution,  secondé  par  noire  orchestre  de  premier 
ordre  et  tous  nos  remerciements  à  notre  imprésario,  M.  Genevois,  de 
nous  avoir  fait  connaître  ce  bel  ouvrage.  M.  Fronti,  spécialement  engagé 
pour  cet  opéra,  et  M"°  Lefranc  se  sont  partagé  les  honneurs  de  la  soirée. 
M.  Fronti  a  joué  et  chanté  le  rôle  d'Hamlet  avec  disiinction  et  une  voix 
magnifique.  M""  Lefranc  a  été  une  Ophélie  ravissante,  vivement  applau- 
die, comblée  de  bouquets  et  rappelée  après  chaque  acte.  SI™  Téoni  (la 
reine),  M.  Poster  (le  roi  Claudius),  M.  Laurent  (Laërte)  ont  parfaitement 
rempli  les  autres  rôles.  Grand  succès  et  demande  unanime  d'une  reprise 
de  ce  grandiose  opéra,  malgré  la  suppression  forcée  des  charmants  ballets. 

Lemma . 

—  Le  chef  d'orchestre  Brunel  a  fait  applaudir  son  talent  de  composi- 
siteur  au  Concert  populaire  de  Strasbourg,  avec  une  ouverture  inspirée  des 
Biirgraves,  de    Victor  Hugo.  «.  C'est  un  véritable    poème   symphonique,  dit 

■  la  Presse  de  Strasbourg,  qui,  dans  de  hardis  développements,  porte  l'en- 
preinte  d'un  grand  caractère  et  dans  lequel  l'inspiration  poétique  ne  le 
cède  en  rien  à  la  science  harmonique.  »  Bref,  le  succès  de  M.  Brunel  a 
été  complet  à  Strasbourg,  au  double  point  de  vue  du  chef  d'orchestre  et 
du  compositeur. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Cette  semaine,  27  élèves  femmes  et  16  élèves  hommes  des  classes 
de  chant  ont  été  définitivement  admis  à  concourir  au  Conservatoire,  le 
mois  prochain.  Hier  samedi,  le  jury  passait  la  revue  des  élèves  de  décla- 
mation lyrique  (grand  opéra). 

—  Demain  lundi,  au  Pavillon  de  Flore,  première  réunion  de  la  com- 
mission nommée  par  le  préfet  de  la  Seine  pour  examiner  la  question  rela- 
tive à  la  subvention  qui  pourrait  être  attribuée  à  un  théâtre  d'Opéra- 
Populaire. 

—  La  mise  en  adjudication  du  droit  au  bail  du  Châtelet,  qui  devait  avoir 
lieu  cette  semaine,  est  remise  au  17  juin,  c'est-à-dire  après  le  vote  du 
ConsBil  municipal  relatif  à  la  proposition  d'attribuer  une  subvention  à 
l'entreprise  d'un  Opéra-Populaire. 

—  La  commission  chargée  par  M.  le  Préfet  de  police  d'étudier  tout  ce 
qui  touche  à  la  construction  des  théâtres  et  à  la  sécurité  des  spectateurs 
a  terminé  ses  travaux  et  vient  de  remettre  son  rapport  à  M.  Andrieux. 
Une  ordonnance  de  police,  conforme  aux  conclusions  de  cette  pièce,  fixera 
prochainement  les  devoirs' des  directeurs  et  propriétaires  de  théâtres. 

—  Un  premier  essai  de  théâtre  «  à  distance  »  :     ■ 

(t  Parmi  les  merveilles,  dit  le  journal  la  France,  que  nous  prépare  l'Ex- 
position  internationale  d'électricité  des  Champs-Elysées,  les  deux  salles 
d'audition  téléphonique  que  l'on  installera  au  premier  étage  seront  certai- 
nement une  des  principales. 

Dans  ces  salles,  des  appareils  téléphoniques  permettront  d'entendre 
chaque  soir  les  représentations  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra.  On 
entendra  la  voix  des  chanteurs  et  des  acteurs,  l'ensemble  de  l'orchestre, 
les  chœurs,  avec  la  plus  parfaite  netteté.  Des  tickets  portant  des  numéros 
d'ordre  seront  distribués  aux  visiteurs  afin  de  n'admettre  à  la  fois  que  dix 
personnes.  Pendant  qu'elles  écouteront  à  l'aide  des  téléphones,  une  seconde 
série  de  dix  personnes  prendra  place  dans  un  salon  voisin,  et  un  commu- 
tateur supprimera  les  courants  des  premiers  téléphones  pour  les  porter 
-dans  le  second  salon.  La  même  manœuvre  se  répétera  sans  cesse  d'un 
salon  à  l'autre,  à  des  laps  de  temps  déterminés,  tous  les  quarts  d'heure, 
par  exemple.  » 

—  La  représentation  du  Tribut  de  Zamora  donnée  samedi  dernier  a  été 
troublée  par  une  tentative  de  suicide  dont  les  journaux  quotidiens  ont 
donné  lés  détails.  Cette  tentative,  inspirée  sans  doute  par  quelque  trouble 
■célébrai,  n'aura  pas  heureusement  de  dénouement  tragique. 

—  La  seconde  séance  générale  annuelle  de  l'Association  de  charité  des 
"dames  artistes  des  théâtres  de  Paris,  connue  sous  le  nom  d'Orjihelinat  des 
Arts,  vient  d'avoir  lieu  au  Vaudeville. 

Le  comité  était  composé  de  M"i=s  Marie  Laurent,  présidente;  E.  Ricquier, 
vice-présidente-trésorière;  G.  Krauss,  Beaugrand,  Reichemberg,  Croiiette, 
Thénard,  Zulma Bouffar,  Franceschi,  vice-présidentes;  Wertheimber,  secré- 
taire ;  Franck-Duvernoy,  Marquet,  Piron,  Righetti,  Barretta  et  Worms.  Après 
communication,  par  11""=  Marie  Laurent,  de  l'excellente  situation  de  la 
société,  on  a  procédé  à  la  nomination  de  cinq,  nouveaux  membres  du 
■comité.  M">es  Judith  Gautier,  Judic,  Ritt,  Abbema  et  Coquelin  ont  été  élues. 
On  doit  de  vives  félicitations  aux  dames  fondatrices  de  l'Orphelinat  des  Arts, 
qui  rend  déjà  des  services  signalés  et  en  rendra  de  bien  plus  grands 
encore  dans  l'avenir. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  ouverts  en  1880  par  la  Société  des 
Compositeurs  de  musique  : 

1°  Chœur  à  i  voix  d'hommes.  Prix  unique  de  100  francs,  M.  Jeanmou- 
gin.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  aux  chœurs  portant 
pour  épigraphe  :  0  France,  ô  Patrie,  et  Stjlvestrem  tenui  musam...  ;  2»  Travail 
iistorique  sur  la  symphonie  à  orchestre.  Prix  de  300  francs  :  M.  Brenet; 
3°  Concerto  pour  piano  avec  orchestre.  Le  jury  n'a  pas  décerné  le  prix  dé 
■500  francs.  Un  second  prix  de  230  francs  est  attribué  à  l'œuvre  ayant  pour 
épigraphe  :  Qui  a  vécu  un  jour,  a  vécu  un  siècle  ;  i"  Symphonie  à  grand  or- 
chestre. Pas  de  prix.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  l'œuvre  por- 
tant pour  épigraphe  :  P.  ir.  F.  M. 


—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour  1881  : 
1"  Un  quatuor  pour  instruments  à  cordes.  Prix  unique  de  SOO  francs; 
2»  Une  fantaisie  en  trois  parties  pour  piano  seul.  Prix  unique  de  500  fr. 
(Fondation  Pleyel-Wolff);  3°  Cantate  à  une  voix,  avec  orchestre.  Prix  uni- 
que de  300  francs  offert  par  M.  Glandaz;  i"  pas  redoublé  pour  musique 
d'harmonie.  Prix  unique  de  200  francs.  S'adresser,  pour  les  renseignements 
à  M.  A.  Limagne,  secrétaire-général,  93,  rue  Richelieu,  maison  Pleyel 
Wolff.  Aux  termes  du  règlement,  les  compositeurs  français  sont  seuls  admis 
à  concourir.  Les  membres  du  jury  ne  peuvent  prendre  part  au  concours. 
Des  mentions  honorables  peuvent  être  accordées  ;  mais  le  jury  ne  prendra 
connaissance  des  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  ces  mentions  qu'a- 
vec leur  assentiment.  Ne  seront  reçues  au  concours  que  les  compositions 
non  exécutées  et  inédites.  Pour  le  concours  de  quatuor  les  concurrents 
doivent  ajouter  à  leur  partition  les  parties  séparées.  Une  réduction  au 
piano  devra  être  ajoutée  à  la  partition  de  la  cantate  et  à  celle  du  pas  re- 
doublé. Les  manuscrits  devront  être  très  lisibles  et  porter  une  épigraphe 
reproduite  sur  un  pli  cacheté,  renfermant  les  noms  et  l'adresse  de  l'auteur. 
On  devra  les  faire  parvenir,  avant  le  31  décembre  1881,  à  JI.  Weckerlin, 
bibliothécaire,  au  siège  de  la  Société,  93,  rue  de  Richelieu,  chez 
MM.  Pleyel-Wolfl'  et  C°.  Les  manuscrits  restent  la  propriété  des  auteurs. 
On  est  tenu  de  les  faire  retirer  dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  le  juge- 
ment du  concours;  ce  délai  passé,  la  Société  n'en  sera  plus  responsable. 

—  La  Société  des  Grands  Concerts  du  Cirque  d'Été,  des  Champs-Elysées 
met  au  concours  pour  1881,  les  œuvres  suivantes: 

1°  Une  ouverture  symphonique  à  grand  orchestre. 
2°  Un  concerto  pour  violon  et  orchestre. 
Les  compositeurs  français  sont  seul  admis  à  concourir. 
Sont  exclus  du  concours  les   compositeurs  ayant  eu  deux  actes  d'opéra 
(ou  ballet)  joués  à  l'Opéra-Comique  où  au  Théâtre-Lyrique. 

OuvERTuriE  SYMPHONIQUE.  Prix  unique.  —  Une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  300  francs. 

Concerto  de  violon.  Prix  unique.  —  Une  médaille  d'or  delà  valeur  de 
300  francs. 

L'anonymat  est  supprimé.  Les  manuscrits  correctement  et  clairement 
écrits  devront  porter  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  La  réduction  au 
piano  devra  être  transcrite  au  bas  de  la  partition  d'orchestre. 

Les  œuvres  couronnées  seront  exécutées  dans  le  courant  de  l'hiver  à 
un  des  concerts  de  la  Société.  Le  jury  sera  présidé  par  M.  Ernest  Reyer, 
membre  de  l'Institut.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  avant  le 
l^'  novembre  prochain  à  II.  Henri  Maigret,  secrétaire  général  de  laSociété, 
rue  Labruyère,  u"  29,  à  Paris. 

—  L'Art  musical,  publié  par  la  maison  Escudier  devient  la  propriété  de 
l'éditeur  Girod,  tout  en  gardant  ses  principaux  rédacteurs,  —  M.  Jules  Ruelle 
en  tête.  Dans  le  dernier  numéro  M.  Escudier  fait  en  termes  émus  ses 
adieux  aux  lecteurs  de  l'Art  musical  : 

«  Depuis  quarante  ans,  nous  sommes  sur  la  brèche  :  nous  comptons 
vingt  années  à  la  France  musicale,  vingt  années  à  l'Art-  musical,  que  nous 
avons  fondés.  Quarante  années  de  travaux,  dont  les  résultats  furent  la 
fondation  d'une  grande  maison  de  commerce  et  de  deux  journaux  qui  ont 
brillé  au  premier  rang  de  la  presse  musicale,  ont  été  matériellement  effa- 
cés par  quB,tre  années  d'illusion  ! . . .  Nous  avons  cru  que  le  Théâtre-Ita- 
lien, soutenu  par  une  conviction  inébranlable,  par  une  connaissance 
patiemment  acquise  de  sa  nécessité,  des  capitaux  ne  devant  rien  à  per- 
sonne, pouvait  se  relever  et  vivre,  puis  offrir  un  asile  sûr  au  Théàtre- 
LjTique...  un  déshérité  !  C'était  une  erreur.  La  presse  a  frappé  le  Théâtre- 
Italien;  le  ministère  a  frappé  le  Théâtre-Lyrique  que  nous  voulions  faire 
revivre,  et  nous  sommes  resté  seul  en  face  des  ruines  de  nos  illusions,  de 
notre  santé  et  de  notre  fortune.  Aujourd'hui  donc,  il  faut  se  retirer.  » 

—  M.  Louis  Bessou  de  l'Evénement  annonce  «  que  le  ténor  Talazac  qui 
aura  deux  mois  de  vacances  cette  année,  juillet  et  août,  a  reçu  des  pro- 
positions sans  nombre  pour  la  province  et  l'étranger.  Notamment  M.  Maple- 
son  lui  aurait  offert  cinq  représentations  à  Londres,  à  raison  de  2,000  francs 
par  soirée.  Mais  M.  Talazac,  désireux  avant  tout  de  prendre  un  peu  de 
repos  et  de  garder  ses  forces  pour  la  prochaine  saison  de  l'Opéra-Comique, 
n'a  accepté  que  trois  concerts  à  Aix  et  Trouville  pendant  la  seconde  quin- 
zaine de  juillet.  Toutes  les  autres  tentatives  de  séduction  seront  considé- 
rées comme  nulles  et  non  avenues  ». 

—  Les  souscripteurs  du  monument  du  regretté  Roger  se  sont  réunis 
hier  samedi  salle  Herz,  pour  former  un  comité.  Les  souscriptions  n'en 
sont  pas  moins  reçues  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  d'où  elles  seront 
transmises  au  Comité  chargé  de  l'érection  du  monument.  La  semaine  pro- 
chaine une  deuxième  réunion  aura  lieu. 

—  Le  chef  d'orchestre  imprésario  Charles  Constantin  est  de  séjour  à 
'Paris,    nous    revenant    de    Pau    et  se  rendant  à  Royan  où.  il  organise  et 

dirige  également  une  saison  de  concerts  et  |de  représentations  théâtrales. 

—  M"8  Jenny  Howe  est  de  retour  à  Paris.  Demandée  au  grand  théâtre 
de  Bordeaux  pour  neuf  représentations,  elle  a  dû  en  donner  trente, 
L'Africaine,  la  Valentine  des  Huguenots  et  l'Agathe  de  Freischiitz,  ont  été 
pour  elle  de  grands  succès.  .-- 
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—  Nous  lisons  dans  la  correspondance  du  Monde  artiste  :  «  La  saison 
lyrique  offerte  par  M.  Stainville  au  public  iiavrais  a  été  une  des  meilleures 
que  nous  ayons  eues  depuis  longtemps.  La  troupe  est  vraiment  remarquable 
par  son  homogénéité.  Elle  ne  renferme  pas  une  étoile  entourée  de  médio- 
crités, mais  tous  artistes  excellents  et  d'une  réelle  valeur.  Je  suis  un  peu 
en  retard  dans  mon  courrier,  et  je  vais  tâcher,  sans  plus  tarder,  de  me 
mettre  a.  jour.  Depuis  ma  dernière  lettre,  nous  avons  entendu  les  Mousque- 
taires. Zampa,  Mignon,  Rigoletto,  le  Trouvère,  la  Dame  blanche,  les  Noces  de 
Jeannette,  Hamlel,  le  Barbier  de  Séville  et  le  Chalet.  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à 
Bamlet,  dont  la  première  a  eu  lieu  samedi  devant  une  salle  comble,  car 
j'ai  omis  de  vous  dire  que  chaque  soir  la  salle  est  pleine  et  que  jamais  le 
théâtre  n'a  été  aussi  suivi. 

I  On  se  souvient  encore  du  grand  succès  qu'eut  l'opéra  d'Ambroise  Thomas, 
il  y  a  quatre  ans,  sous  la  direction  Lemoigne,  à  qui  revient  l'honneur  de 
l'avoir  monté  au  théâtre  pour  la  première  fois.  Il  eut  alors  treize  repré- 
sentations consécutives,  chiffre  relativement  très  élevé.  Les  artistes  créa- 
teurs étaient  M'"'''  Cifolelli-Lemoine  (Ophélie),  Balka  (la  reine);  MM.  Solve 
(Hamlet),  Mayan  (le  roi  Claudius),  Maurice-Varlet  (Laërte),  Desuiten 
(l'ombre  du  feu  roi).  Cette  année  les  rôles  sont  confiés  à  M™^  d'Ervilly  et 
Sbolgi  et  à  MM.  Rougé,  Mayan,  Vernon  et  Poitevin.  D'abord,  je  dois 
adresser  à  l'orchestre,  et  surtout  à  son  chef,  M.  Brunet,  les  plus  vifs  éloges 
pour  la  façon  dont  il  a  interprété  la  splendide,  mais  bien  difficile  musique 
d'Ambroise  Thomas.  Le  grand  succès  de  la  soirée,  je  dirais  presque  le 
triomphe,  a  été  pour  M.  Rougé,  qui  joue  et  chante  le  prince  de  Danemark 
en  grand  artiste,  et  pour  M'''^  d'Ervilly,  qui,  sans  faire  oublier  M"^  Cifolelli- 
Lemoine,  a  cependant  eu  un  fort  beau  succès  et  un  rappel  personnel  au 
quatrième  acte.  M""  Sbolgi  était  fortement  indisposée,  et  M.  Mayau  repre- 
nait le  rôle  du  roi,  qu'il  avait  créé  avec  une  si  remarquable  autorité,  et 
dans  lequel  il  a  retrouvé  tout  son  succès.  Les  chœurs  ont  bien  marché, 
la  figuration  est  nombreuse  et  la  mise  en  scène  très  soignée.  En  somme, 
très  beau  succès.  » 

—  On  écrit  de  Dieppe  à  M.  Jules  Prével,  du  Figaro  : 

«  Le  Casino  de  Dieppe  a,  dans  son  programme  de  cette  année,  certains 
ouvrages  à  succès  de  l'ancien  répertoire  qui,  pour  beaucoup  de  gens, 
seront  presque  des  pièces  nouvelles.  C'est,  croyons-nous,  une  bonne  idée. 
Comme  opéras-comiques  de  ce  genre,  nous  voyons  la  Reine  Topaze,  cette 
oeuvre  charmante  de  Fauteur  de  Paul  et  Virginie,  qui  fut  un  des  grands 
succès  de  l'ancien  Lyrique,  et,  comme  opérette,  la  Camargo,  cette  originale 
création  de  Zulma-Boufîar.  C'est  à  M.  Justameut  qu'est  confié  le  soin  de 
faire  l'éducation  chorégraphique  de  M"=  Cottin,  chargée  de  ce  rôle  difficile 
qui  exige  non  seulement  une  chanteuse,  mais  une  comédienne.  Toutes  ces 
résurrections  seront  certainement  intéressantes,  et  nous  en  parlerons  à  leur 
heure  ». 

—  On  écrit  d'Annonay.  Les  nouvelles  orgues  de  l'église  Notre-Dame 
à  Annonay  ont  été  inaugurées  mardi  dernier  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  fidèles.  Ce  bel  instrument,  sorti  des  ateliers  de  M.  Cavaillé-Coll, 
s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  sous  les  mains  d'un  artiste  distin- 
gué, M.  Léon  Reuchsel,  organiste  de  Saint-Bonaventure,  à  Lyon.  Dans  une 
allocution  qui  a  précédé  la  bénédiction  de  l'orgue,  Mgr  l'évêque  de  Vi- 
viers a  retracé,  dans  une  parole  brillante,  le  rôle  que  jouent  les  arts  dans 
l'Église,  et  spécialement  la  musique. 

—  L'enseignement  de  la  musique  est  en  grand  progrès  depuis  quelques 
armées:  grâce  à  l'élude  du  solfège,  qui  tend  à  se  généraliser  par  les  excel- 
lents ouvrages  élémentaires  d'Edouard  Batiste  et  sa  remarquable  réduction, 
pour  piano,  des  basses  chiffrées  des  solfèges  classiques  du  Conservatoire, 
tous  les  instrumentistes  et  tous  les  chanteurs  seront  bientôt  de  bons  lec- 
teurs. Voici  un  nouvel  ouvrage  qui  se  recommande  aux  élèves  qui  dési- 
rent surmonter  toutes  les  difficultés  de  rythme,  d'intonation  et  de  style 
d'une  composition  moderne  :  le  Solfège  manuscrit,  à  changements  de  clés, 
de  M"""  Maury-Renaud,  est  appelé  à  rendre  de  vrais  services  à  la  jeunesse 
qui  suit  les  cours  du  Conservatoire,  ainsi  qu'aux  nombreux  amateurs  aspi- 
rant à  devenir  de  sérieux  musiciens.  Nous  signalons  au.ssi  aux  pianistes, 
comme  précieux  manuscrits  à  lire,  le  Pianiste  lecteur,  renfermant  les  auto- 
graphes des  maîtres  de  la  spécialité. 

—  Le  Singe  d'une  Nuit  d'été,  tel  est  le  titre  d'une  saynète  à  deux  per 
sonnages,  paroles  de  M.  Edouard  Noël,  musique  de  M.  Théodore  de  Lajarte, 
destinée  à  M.  et  M'"»  Grivot  et  qui  sera  créée  par  ces  deux  excellents 
artistes,  pendant  la  saison  d'été,  sur  la  scène  du  Casino  de  l'une  des 
principales  stations  balnéaires  des  bords  de  la  Manche. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Conceuts  d'orgue  du  Trocadéro.  —  Les  deux  derniers  concerts  de 
M.  Guilmant  ont  attiré  la  même  affluence  de  public  que  les  deux  pre- 
miers. Ce  symptôme  est  de  bon  augure.  Ou  est  heureux  de  constater  cet 
empressement  aux  belles  et  ,  grandes  auditions.  Dans  son  3""=  festival, 
l'éminent  organiste  a  exécuté  avec  sa  maestria  habituelle  le  9"  concerto 
de  Hsendel,  dans  lequel  il  faut  noter  une  aria  et  un  menuet  d'une  ampleur 
admirable.  Grand  succès  également  pour  une  passacaille  de  Buxtehude 
et  le  délicieux  prélude  de  Clérambault,  bissé  comme  toujours.  Le  Presto  de 
la  SS"»"  Cantate  de  l'église  de  S.  Bach  a  vivement  intéressé.  L'habitude  prise 
par  le  public  de  partir  pendant  le  dernier  morceau  a  empêché  de  sufSsam- 
menV  apprécier- 'i'«i(<!]7T(j-dn—fe~2t'™'''ca'ntate-Thi  même  maître.  —  M.  Giiil- 


mant  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  sa  Marche  fantaisie  pour  orgue, 
harpe  et  orchestre.  Cette  belle  composition  se  termine  par  une  coda  fuguée 
d'un  grand  effet.  —  h'air  pour  cojimunion  de  M.  Gigout,  où  le  jeu  de 
voix  humaines  est  si  bien  employé,  a  plu  davantage  que  l'Hymne  de  Liszt 
qui  n'a  pas  répondu  à  l'attente  du  public.  Dans  ce  concert,  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  treize  morceaux,  on  a  chaudement  applaudi  un  ravissant 
Adagio  de  Mozart,  dit  à  merveille  par  M.  de  Vroye,  l'air  à'Orphée.  «  J'ai 
perdu  mon  Eurydice  »,  interprété  par  la  belle  voix  de  M""Dariali,  dont  le 
stj'le  n'est  peut-être  pas  celui  de  l'impérissable  chef-d'œuvre  de  Gluck,  et 
enfin  le  beau  duo  final  de  la  Création  d'Haydn  qui  semble  une  inspiration 
née  d'hier,  dit  par  M.  Auguez  et  M"«  Baldi.  —  La  mélodie  de  Gounod: 
le  Juif-Errant,  l'air  du  Messie  avec  trompette  obligée  (IlEendcl),  l'air  du  Rossi- 
gnol du  même  et  une  romance  pour  violon  d'Emile  Bernard,  interprétée 
par  M.  A.  Lefort,  complétaient  ce  beau  programme. 

Le  grand  succès  du  4"°  concert  a  été  pouT  deux  œuvres  modernes  :  un 
très  beau  concerto  pour  piano  et  orchestre  de  G.  Pfeiffer,  œuvre  pleine  de 
grandeur  et  d'élévation  dit  avec  un  bon  sentiment  par  M"=  Marie  Miclos,  et 
la  Symphonie  pour  orgue  et  orchestre  de  M.  Guilmant.  Depuis  longtemps  les 
amis  de  M.  Guilmant  souhaitaient  de  voir  exécuter  à  Paris  cette  grande  et 
belle  composition  qui  classe  l'auteur  parmi  les  sj'mphonistes  de  premier 
ordre.  L  effet  a  répondu  à  leur  attente.  Le  7'"=  concerto  de  Hœndel  n'est 
pas  à  la  hauteur  des  autres  ;  on  ne  peut  guère  citer  dans  cette  œuvre' 
qu'une  partie,  le  largo,  qui  est  vraiment  splendide.  La  fugue  en  sol  mineur 
de  Bach  a  produit  un  grand  effet.  —  Nos  compliments  à  M""  Marie  Tayau 
qui  a  fait  valoir  deux  mélodies  de  Louis  Lacombe  pour  violon,  et  a  donné 
beaucoup  de  couleur  à  deux  fragments  de  la  l'"  sonate  de  Leclair  (1677- 
1764).  M.  Caron  a  dit  de  sa  belle  voix  un  beau  fragment  des  Sept  paroles 
du  Christ  de  M.  Th.  Dubois,  et  l'Hymne  à  la  nuit  de  Gounod,  et  M"=  Berthe 
Perret,  l'air  de  ia  Prise  de  Jéricho  de  Mozart,  celui  à'Hcsione  de  Campra 
et  l'ariette  de  Joineii.  Le  concert  se  terminait  par  un  choral  de  Krebs 
(1713-1790)  exécuté  au  milieu  du  départ  général  de  l'assistance.  Pour 
nous  résumer,  disons  que  le  succès  de  M.  Guilmant  comme  organisateur 
de  programme,  comme  exécutant  et  surtout  comme  compositeur,  a  été 
complet  et  qu'il  continue  à  rendre  à  l'art  les  services  les  plus  signalés  ; 
Qu'il  persévère  dans  cette  voie.  H.  Barueuette. 

—  Etincelle,  du  Figaro,  nous  donne  les  renseignements  suivants  sur  la 
belle  soirée  donnée  par  le  baryton  Maurel  en  son  hôtel  de  la  rue  Lord- 
Byron  :  «  Parmi  les  étoiles  mondaines  présentes  se  trouvaient  la  princesse 
de  Metternich  en  une  toilette  de  satin  noir  très  réussie,  les  princesses 
Troubetzkoï,  la  comtesse  de  Pourtalès,  la  comtesse  d'Haussouville,  la  mar- 
quise de  Tallenay,  Mme  Baignères,  la  baronne  de  Poilly,  la  baronne  de 
Colobria,  la  comtesse  Ducos,la  comtesse  Boys,  Mme  Benardaki.  Parmi  les 
hommes  :  M.  de  Lesseps,  M.  Vitu,  le  comte  de  Turenne,  le  comte  Gu- 
rowski,  le  baron  de  Saint-Amand,  Carolus  Duran,  le  marquis  de  Virieu, 
M.  de  Carmona,  le  comte  de  Pourtalès,  M.  Béhic,  le  vicomte  Fleury,  le 
comte  de  Vauvineux.  Les  lauriers  de  la  soirée  se  sont  partagés  entre 
M.  Maurel  et  le  petit  feu  follet  qu'on  appelle  RositaMauri.  Après  le  souper, 
bien  qu'elle  tût  en  robe  de  satin  blanc  à  queue,  elle  a  consenti  à  danser 
la  Sabotière,  de  la  Korrigane.  En  la  regardant  voltiger  dans  les  plis  soyeux 
de  sa  robe,  on  songeait  aux  narcisses  argentés  des  sources  dont  la  reine 
Titania  fait  des  nymphes  pour  danser  à  sa  cour.  Quant  à  M.  Maurel,  grand 
tragédien  lyrique,  voix  splendide,  conduite  avec  un  art  merveilleux,  il  a 
dit  une  mélodie  nouvelle  de  Widor  :  Jlier  et  aujourd'hui,  dont  les  paroles 
charmantes  ont  valu  à  leur  auteur,  le  baron  de  Saint-Amand,  un  succès- 
bien  mérité  ;  puis  avec  le  ténor  Lhérie,  M'"=s  Pancliioni  et  Hammau,  le 
quatuor  do  Mef'istofelc,  de  Boïto,  et  le  trio  du  Simon  Boccanegra,  de  Verdi.  » 
Ajoutons  que  les  deux  importants  morceaux  importés  de  la  Scala,  de  Milan, 
par  le  baryton  Maurel,  ont  produit  la  plus  vive  impression  et  qu'il  en  a  été 
de  même  pour  la  belle  mélodie  de  Ch.  M.  Widor  que  le  Ménestrel  aura  la 
bonne  fortune  d'offrir  prochainement  à  ses  abonnés. 

—  L'autre  soir,  seconde  grande  fête  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  Au 
milieu  d'un  programme  très  attrayant,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  a  eu 
lieu  lapremière  audition  d'un  nouveau  monologue,  l'Amateur  de  peinture,  dit 
par  Coquelin  cadet.  Ce  récit,  qui  a  été  écrit  par  notre  collaborateur  Phi- 
lippe Gille,  a  été  interprété  avec  la  fantaisie  la  plus  divertissante  par  l'a- 
pôtre du  monologue,  qui  y  a  obtenu  un  gros  succès. 

■-^  Les  fêtes  que  la  Société  des  Sauveteurs  bretons  a  organisées  à  Paris,  à 
l'occasion  de  son  huitième  anniversaire,  ne  comprennent  pas  moins  de 
trois  journées:  hier  samedi,  au  Châtelet,  V  journée:  Concert  et  grande 
kermesse  bretonne,  luttes,  danses,  par  des  Bretons  et  Bretonnes  en  costume 
national.  —  Quête  par  les  dames  artistes  de  la  Comédie-Française,  de 
l'Opéra-Comique,  du  Gymnase,  du  Vaudeville,  du  Châtelet,  du  Palais- 
Boyal,  des  Variétés,  des  Nations,  des  Folies-Dramatiques  et  des  Nouveau- 
tés. Axijourd'hui  dimanche,  après  une  messe  solennelle  à  Notre-Dame, 
assemblée  générale  de  la  Société  au  Trocadéro.  —  Musique  du  39'=  de  ligne 
et  fanfares  civiles.  —  Intermèdes  par  MM.  Melchissédec,  Berthelier,  et 
j^iucs  Léonide  Leblanc  et  Berthe  Legrand.  Réapparition  des  Bretons  et  Bre- 
tonnes.—  Le  soir,  à  l'Hôtel  Continental,  banquet,  et  demain  lundi,  à  Saint- 
Denis  (Gennevilliers),  aune  heure,  fête  nautique,  expériences  d'engins  de 
sauvetage,  avec  le  concours  de  la  musique  du  89»  de  ligne  et  de  fanfares 
locales.  Pendant  les  trois  jours  de  la  fête,  vente  du  grand  journal  illustré,. 
le  Sauveteur  breton,  numéro  unique,  publié  par  notre  confrère,  René  de 
Cuers. 
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—  L'organiste  compositeur  Hoomelle  a  donné  mardi  dernier  une  séance 
intéressante  à  la  salle  Philippe  Herz.  M.  Hocmelle,  dont  on  connaît  le 
talent  sur  l'orgue  expressif,  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions 
et  entre  autres  des  fragments  de  deux  opéras  de  sa  façon;  Sainte  Lucie  et 
les  Sirènes. 

KcCROLOGIE 

Vieuxtemps,  l'illustre  virtuose  qui  était  allé  demander  au  climat  de 
l'Algérie  le  rétablissement  d'uue  santé  compromise  depuis  longtemps  déjà,, 
vient  de  mourir  à  Mustapha,  dans  la  maison  de  son  gendre,  le  docteur 
Lando-wski.  Henri  Vieuxtemps  était  né  à  Verviers  le  20  février  ■1820.  Il 
était  élève  du  célèbre  violoniste  de  Bériot,  dont  il  avait  su  s'approprier  les 
grandes  qualités  sans  rien  sacrifier  de  sa  personnalité.  Vieuxtemps.  était 
un  des  virtuoses  les  plus  accomplis  qu'on  piit  entendre  ;  il  se  distinguait 
surtout  par  la  puissance  du  son  et  la  largeur  du  stjle.  Mais  à  côté  du  vir- 
tuose il  y  avait  un  compositeur  des  plus  remarquables,  dont  l'œuvre  n'est 
pas  peut-être  appréciée  à  sa  valeur,  en  France,  du  moins,  car  en  Allema- 
gne le  renom  de  Vieuxtemps,  compositeur,  est  très  grand.  Il  paraît,  du 
reste,  que  son  œuvre,  déjà  considérable,  s'est  augmenté  encore  dans  ces 
derniers  temps,  et  que  le  maître  laisse  trois  concertos  de  violon  et  lin 
concerto  de  violoncelle  dédié  à  M.  Joseph  Servais,  le  fils  et  l'héritier  du 
célèbre  violoncelliste  belge.  Les  obsèques  de  Vieuxtemps  ont  été  célébrées 
à  Mustapha,  et  ses  amis  de  France  et  de  Belgique  ont  appris  par  le  même 
courrier  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  et  celle  de  ses  funérailles. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Savard  (Marie-Gabriel- 
Augustin),  professeur  au  Conservatoire.  M.  Savard  a  publié  des  livres  très 
estimés  dans  l'enseignement:  i"  Cours  compfei  d'harmonie  théorique  et  pra- 
tique; 2°  Manuel  d'harmonie;  3°  Principes  de  la  musique;  i"  Recueil  de  plain- 
ehant  d'église.  M.  Savard  a  été_  pendant  longtemps  maître  de  chapelle  à 
Saint-Étienne-du-Mont,  mais  tout  l'effort  de  son  intelligence  s'était  porté, 
avant  tout  sur  l'enseignement  qui  lui  avait  valu  ses  meilleurs  succès  de 
musicien.  En  1873  il  avait  reçu  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, digne  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  notre  grande 
école  de  musique. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


La  niaison  Girod,  boulevard  Montmartre,  2S,  vient  de  mettre,  en  vente 
la  partition,  chant  et  piano,  des  Malatesta,  opéra  en  i  actes  de  M.  Pons, 
MOreKO.  Prix  net  :  Ib  francs. 

—  La  7"=  série  du  Théâtre  de  canipagne  vient  de  paraître  chez  l'éditeur 
Ollendorf.  Nous  y  retrouvons  les  noms  des  auteurs  les  plus  aimés  du 
public  :  Mm.  E.  Legouvé,  Ernest  d'Hervilly,  Jacques  Normand,  E.  Vercon- 
sin,  Charles  Gros,  etc.,  etc.  —  Au  moment  où  l'on  se  prépare  à  jouer  la 
comédie' dans  '  les  châteaux  et  les  villas,  cette  7"  Série  ne  peut  manquer 
d'obtenir  la  même  vogue  que  les  séries  précédentes. 

—  On  deïnande  pour  passer  les  mois  d'été  à  la  campagne  un  monsieur 
de  compagnie  parlant  parfaitement  français,  touchant  également  bien  du 
piano  et  n'ayant  pas  de  prétentions  trop  élevées.  Un  monsieur  d'origine 
française  ou  de  la  Suisse  française  aurait  la  préférence.  S'adresser  sous 
L.  G.  Solo,  à  M,  Rudolf  Masse,  Prajue  (Autriche). 


CE  SOIR  DIMANCHE  12  JUIN 


A  L'OCCASION  DU 

L.   MAYEUR,  Chef  d'Orciestre 

Salon  couvert  en   cas  âe  mauvais   temps. 


Au  Ménestrel,  2  bis,  ruejivieiine,,  Heugel  et  fils,,  éditeurs: 


MICHEL  IVANOVITCH  GLINKA 

D'APRÈS  SES  MÉMOIRES  ET  SA  CORRESPONDANCE 


■•         ÛR  BEAU  VOLUME  LN-8°,   AVEC  PORTRAIT  ET  AUTOGRAPHE,  PRIX   NET    :    3   FRANCS  , 
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OCTAVE    FOXJQTJB 


HISTOIRE  DU  THEiTUE  YENT4D0UR 

1829-1879 

;  -  THÉATM  M  LA  REMISSAEE  -  THÉATRE-ITAUEN 


Auter,  Herold,  Adam,  EaléTy  :  Zampa,  Fra  Biavolo; 

Y.  Hugo,  Scrite,  A.  Dumas,  lonizetti,  LaWache,  Tamtaria , 

F.  David  et  le  Désert;  Eossini  et  le  Stabat; 

Terdi,   Richard  Waguer,   Tamherlick,  E.    Eossi,  Capoul;  Mmes  Altoni' 

Tiardot-Garcia,  Frezzolini, 

de  Lagrange,  Cruyelli,   Penco,  A,  Patti,  Krauss,   etc.,  etc. 

Paris.  —  G.  Fischbacher,  éditeur,  33,  rue  de  Seine 


Eu  veute  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  TiTieuue 


-■CHAM'OSKfTlS 

Un  bon  placement 3    i 

J'ai  deux  êtres  en  moi 3    » 

C'est  dans  mon  journal  ! 3    » 

Histoire  d'une  serine  et  d'un  pinson S  oO 

Nièce  et  perruche ,    .  8  5* 

Les  lunettes  de  la  grand'mère , .  3    » 

Le  bal  d'enfants , 2  50 

Tourterelle  et  mari 4    » 

Deux  bons  types S    » 

Les  confitures  du  père  Bob  (trio  comique) 5    » 


En  vente  au.  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


MÀNUJEL    OIRO 
-i©®wiiLE,ia  saiîL®iiig  ag3>&ia®&ii 

Nina  mia,  habanera,  1-2 5 

Chanson  catalane,  1-2 „  — ^ S 

Toi,  romance v; 4 

Quand  je  la  vis,  soledad,  1-2 5 

La  Perle,  playera .  4 

Chanson  arabe,  1-2 .  5 

A  minuit,  soneto 5 

les  Filles  de  Cadix,  chanson,  1-2.   .   .   .   .   .   .   ;   ..........  4 

Madame  la  Marquise,  tango,  1-2  .   .   ....   ...'........  3 

Madrid,  ronda,  1-2 4 

Ninette,  seguidillas,  1-2.  ..............  ' 5 

Pepa,  soledad 4 

Le  lever,  aubade .  4 

Absence,  mélodie 4 

L'Andalouse.   .  .  ,   . 5 

Traduction  française  de  d1  Tagliae:co. 


l'^re.wntél;:  Âp  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


TRAITÉ 

DE 

fll©lIJ;;,lISIC"All 

■■1,    ■  '.       ■      ■!         ■  PAR'     '  '  '        ■         '      ;  ."'■'■ 

Ouvrage  iUv^stré  çIq  117  grayuces  sur  bois  et  de  9  planches  hqrs  texte 


.  ABIS.  IIU- 


20, 


"l^IŒ,  PB£S  OU  BOULCVABD 


21)24  —  47-=  ANNÉE.  —  K"  29.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dinianelie  19  Juin  1881. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
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MUSIQUE  DE   PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
t'EtFE 
pièce  extraite   des  Reflets  d'HEiNniCH  Hoffmann.    Suivra  immédiatement  la 
polka  de  l'Arche  de  Noé,  composée  par  Ed.  Deransaut,  sur  roratorio  bur- 
lesque de  M.  Jules  Costé,  le  grand  succès  du  concert  des  Ambassadeurs. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  le  Vieux  Ménétrier,  chanson  de  Békanger,  mise  en  musique  car 
Gustave  Nadaud. 

La  publication  de  la  mélodie  extraite  des  Œuvres  posthumes  de  Rossini, 
annoncée  par  le  Ménestrel,  est  ajournée  à  l'automne  prochain,  ainsi  que 
l'audition  desdites  œuvres.  Nos  abonnés  ne  perdront  rien  pour  attendre. 


Texte.  —  Au  sujet  de  l'importante  notice  que  prépare  en  ce  moment 
notre  collaborateur  Arthur  Pougin  sur  Cherubini  et  ses  œuvres,  nous  con- 
tinuons à  faire  appel  à  l'obligeance  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  docu- 
ments biographiques,  lettres  ou  papiers  de  nature  à  jeter  quelque  lumière 
ou  quelque  intérêt  sur  le  grand  musicien  -florentin  qui  projeta  un  si  vif 
éclat  sur  la  musique  en  France.  Prière  d'adresser  toutes  communications 
à  M.  J.-L.  Heucel,  directeur  du  Ménestrel.  De  simples  copies  suffiront. 


CHANTEURS  ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


II 

Dans  une  tâche  toute  de  recherches,  comme  celle  que  j'ai 
entreprise  et  qui  est  menée  au  jour  le  jour,  on  est  exposé  à 
faire  des  découvertes  inattendues,  mais  tardives  et  qu'il 
importe  cependant  de  mentionner,  bien  que  leur  place  fût 
marquée  dans  un  chapitre  antérieur. 

C'est  ce  qui  m'arrive  en  ce  moment. 

J'ai  eu  occasion  de  dire  quelques  mots  des  fêtes  données 
en  1581,  à  propos  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse  avec  Mar- 
guerite de^  Lorraine  ;  or  voici  un  détail  que  j'ignorais  et  qui 


touche  à  la  matière  dont  je  traite  :  les  dépenses  pour  la 
musique.  «  Le  roy  donna  à  Ronsard  et  à  Baïf,  pour  la  belle 
musique  par  eux  ordonnée,  et  pour  les  vers  qu'ils  firent,  à 
chacun  deux  mille  écus  et  promit  de  payer  au  marié,  dans 
deux  ans,  quatre  cent  mille  écus  pour  la  dot  de  la  mariée  (1).» 
Ce  qui  fait  qu'au  cours  actuel  de  l'argent  Ronsard  et  Baïf 
ont  touché  25,000  francs  environ  à  ne  compter  l'écu  que 
pour  trois  livres  douze  sous.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la 
musique  du  ballet  qui  fut  payée  à  part  à  de  Beaulieu  ;  la  chost; 
valait  la  peine  d'être  notée. 

Je  dois  encore  exécuter  une  reprise  à  propos  de  la  Baroni  dont 
j'ai  .léjà  parlé  dans  le  chapitre  précédent.  M""  de  Motteville, 
dans  ses  intéressants  Mémoires,  s'occupe  souvent  de  l'illustre 
cantatrice. 

«  La  reine,  dit-elle  quelque  part,  voulut  passer  les 
chaleurs  à  Ruel,  chez  la  duchesse  d'Aiguillon  (1644).  Elle 
se  divertissait  à  se  promener  tous  les  soirs;  et  pendant 
qu'elle  fut  en  ce  délicieux  séjour,  elle  faisait  chanter  sou- 
vent la  signora  Léonora,  una  virtuosa  que  le  cardinal  (de  Riche- 
lieu) avait  fait  venir  d'Italie,  et  dont  la  voix  était  fort 
belle.  » 

Or  cette  illustre  Léonora,  comme  l'appelle  Maugars,  prieur 
de  Saint-Pierre-Eynac,  violiste  du  cardinal  de  Richelieu,  re- 
cevait à  titre  de  gratification  extraordinaire  cent  livres  par 
soirée  sur  la  cassette  de  la  reine.  Elle  était  de  plus  logée, 
hébergée  au  château,  avait  carrosse  et  laquais. 

Qu'elle  chantât  ou  ne  chantât  point,  ce  traitement  lui  était 
acquis,  sans  compter  les  cadeaux  que  lui  faisait  sa  royale 
auditrice. 

Cent  livres  par  soirée  en  1644,  c'est-à-dire  plus  que 
M"°  Bilbaut-Vauchelet  ne  reçoit  à  l'Opéra-Comique  de  nos 
jours,  car  les'cent  livres  de  Léonora  Baroni  représenteraient 
cinq  cent  francs,  au  bas  mot,  aujourd'hui.  Si-,  de  plus,  la  char- 
mante diva  de  l'Opéra-Comique  voulait  carrosse,  laquais, 
château,  comme  son  illustre  devancière,  ce  serait  sur  sa 
bourse  qu'elle  devrait  payer  le  tout  et  non  sur  celle  de  son 
imprésario,  M.    Carvalho,    qui,  si  galant  qu'il  soit,  n'ira  pas 

(1)  Ilisloire  <le  l'Opéra,  par  Durey  de  Noinville,  1"'''  édition. 
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jusqu'à  -vider  sa  caisse  pour  solder  les  fioritures  merveilleuses 
de  sa  gracieuse  pensionnaire. 

Il  est  vrai  que  la  charmante  Ariette  ne  joue  pas  de  la- 
tliéarbe  ;  mais  elle  est  aussi  Lionne  violoniste  que  parfaite 
musicienne  et  l'on  peut  dire  d'elle  ce  que  Maugars  écrivait 
de  son  idole  la  Baroni  : 

«  Je  me  contenterai  seulement  de  vous  dire,  qu'elle  est 
douée  d'un  bel  esprit,  qu'elle  a  le  jugement  exquis  pour 
discerner  la  bonne  musique,  qu'elle  l'entend  parfaitement 
bien,  voire  même  qu'elle  en  compose,  ce  qui  fait  qu'elle 
possède  absolument  ce  qu'elle  chante,  et  qu'elle  prononce 
et  exprime  à  merveille  le  sens  des  paroles.  » 

Mazarin,  bien  qu'il  fût  un  ladre  de  la  première  espèce, 
avait  cependant  compris  qu'il  ne  fallait  pas  arrêter,  faute 
de  quelques  centaines  d'écus,  l'essor  du  drame  lyrique; 
c'est  pourquoi  il  fit  venir  d'Italie  à  ses  frais,  ou  plutôt  aux 
frais  du  trésor  royal,  une  seconde  troupe  de  chanteurs. 
Elle  arriva  en  ,i647  et  débuta  le  23  février  par  un  opéra  dont 
le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Mais  quelque  temps 
après,  le  5  mars,  dans  la  salle  bâtie  au  Palais-Royal  par 
Richelieu,  cette  troupe  exécuta  Orfeo  ed  Euridke  de  F.  Rossi, 
dont  la  mise  en  scène  coûta,  cinq  cent  cinquante  mille  livres  ! 
Cinq  cent  cinquante  mille  livres  pour  monter  un  opéra-bal- 
let, il  y  a  près  de  deux  siècles  et  demi  !  Avouons  que  nos 
impresarii  modernes  sont  de  bien  piètres  personnages  auprès 
du  cardinal  de  Mazarin!  —  Il  est  vrai  que  c'était  l'État 
qui  payait. 

On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  la  somme  que  reçurent 
les  cantatrices  ;  toutefois,  on  estime  qu'elles  durent  tou- 
cher cinquante  livres  de  gratification,  ce  qui  serait  bien 
maigre,  surtout  si,  comme  le  prétend  Castil-Blaze,  cette 
seconde  troupe  était  supérieure  à  la  première,  qui  comme 
je  l'ai  dit,  comptait  dans  ses  rangs  Locatelli,,  Bertolazzi  et 
Gabrielli  ! 

Cinquante  livres!  voilà  un  chiffre  qui  peint  tout  Mazarin! 
Cinquante  livres!  Mais  la  plus  petite  étoile  de  café-concert 
repousserait  dédaigneusement  cette  misère  si  quelque  parti- 
culier la  lui  offrait  pour  venir  lui  chanter  une  gauloiserie. 

Il  me  souvient  qu'il  y  a  douze  à  quatorze  ans,  M"°  Zulma 
BoufFar,  que  je  suis  loin  d'assimiler  à  uns  diva  de  café, 
venue  au  Casino  de  Yichy,  où  elle  chanta,  avec  un  succès 
énorme  le  Coucou,  se  fâcha  parce  que  le  chef  d'orchestre,  ce 
pauvre  Bernardin,  aujourd'hui  mort,  ne  lui  avait  donné 
qu'un  cachet  de  cent  francs,  frais  payés,  bien  entendu. 
M.  Caillou,  alors  directeur,  et  directeur  aussi  intelligent 
que  généreux  —  encore  un  mort  —  trouva  comme  elle  le 
cachet  insuffisant  et  par  le  télégraphe  l'informa  que  la 
somme  était  doublée. 

Je  m'empresse  de  constater  que  les  temps  sont  heureuse- 
ment bien  changés  pour  M"'^  Bouiîar,  devenue  l'une  de  nos 
grandes  étoiles  d'opérette  ou  de  féerie  :  ce  n'est  plus  par 
centaines  de  francs  que  se  chiffrent  ses  appointements,  mais 
par  milliers,  ainsi  que  le  constate  la  lettre  qu'elle  adressa 
il  y  a  quelques  années  à  M.  le  chroniqueur  du  Gaulois  en 
rectification  d'un  dire  de  celui-ci,  lettre  que  nous  citons  à 
titre  de  document  officiel. 

«  Luc-sur-Mer,  18  août, 
»  Monsieur  le  rédacteur, 

i>  \ous  terminez  votre  courrier  des  théâtres  d'hier  par  une 
nouvelle  qui  contient,  en  ce  qui  me  concerne,  deux  inexac- 
titudes qu'il  m'importe  de  faire  rectifier  : 

»  1"  Mon  engagement  avec  la  direction  de  la  Gaité  pour 
les  représentations  du  Roi  Carotte  se  monte  à  54,000  francs 
et  non  à  30,000,  comme  vous  le  dites  : 

■j>  2"  La  réduction  de  130  à  40  francs  par  soirée,  à  laquelle 
vous  prétendez  que  j'ai  consenti,  ne  m'a  jamais  été  proposée. 

»  En  un  mot,  mon  traité  n'a  subi  aucune  modification. 

ï  Veuillez  me  donner  acte  de  cette  rectification  et  agréer 
l'assurance  de  mes  sentiments  distingd-ëff.'  '       " 

«   Z.    BoUFFAR.    » 


Pour  en  revenir  aux  pauvres  gratifiées  de  monsignore 
Mazarini,  je  dois  convenir  que  cette  ladrerie  cardinalesque 
ne  les  empêchait  pas  de  mener  grand  train  et  même  de 
venir  largement  en  aide  aux  pauvres.  La  Locatelli  était  très 
charitable  et  faisait  dire  force  messes.  Je  n'ai  pas  à  dire  com- 
ment, par  quels  miracles  d'économie  elles  résolvaient,  toutes, 
le  problème  de  se  donner  le  superflu,  quand  leur  imprésario 
ne  leur  payait  pas  de  quoi  solder  le  nécessaire;  j'enregistre 
seulement  qu'elles  vivaient  en  princesses  et  que  les  prodiga- 
lités des  cantatrices  modernes  en  vogue  sont  presque  des 
traits  d'avarice,  si  on  les  compare  aux  caprices  luxueux  des 
virtuoses  dont  je  parle. 

J'ouvre  une  parenthèse  pour  poser  une  question  aux  érudits 
de  la  musique  :  De  qui  décidément  est  Orfeo  ed  Euridicef 
Faut-il  mettre  cette  partition  dans  le  bagage  de  M.  F.  Rossi, 
comme  le  prétend  Castil  Blaze,  ou  dans  celui  de  Zarlino, 
comme  quelques-uns  l'affirment?  Est-elle  l'œuvre  de  Mon- 
teverde,  représentée  à  Mantoue  en  1608,  comme  le  dit 
M.  Félix  Clément?  N'est-elle,  d'aucun  de  ces  compositeurs 
comme  le  croit  M.  G.  Chouquet? 

J'espérais  trouver  une  réponse  à  cette  question' dans  le 
compte  rendu  de  la  représentation  publié  par  Renaudot  dans 
le  n°  du  8  mars  1647,  de  la  Gazelle  de  France,  mais  notre 
feuilletoniste  se  contente  de  faire  l'éloge  de  la  pièce  en 
termes  enthousiastes.  Le  compte  rendu  remplit  douze  pages 
et  demanderait  plus  de  vingt-cinq  colonnes  de  feuilleton 
d'un  grand  journal  d'aujourd'hui.  En  voici  le  titre  : 

LA  REPRÉSENTATION 

NAGUÈRES   FAITE   DEVANT  LEURS   JIAJESTEZ 

Dans  le  Palais-Royal  de  la  tragi-comédie 
d'Orphée  en  musique  et  vers  italiens. 

Avec  les  merveilleux  changements 
(le  thétUre,  les  machines  et  autres 
Inventions  jusqu'à  présent  inconnues 
En  France. 

Dans  ces  douze  pages  in-quarto  le  nom  des  auteurs  n'est 
pas  mis  une  seule  fois.  Je  n'essaierai  donc  pas  de  trancher 
cette  question  de  paternité  lyrique. 

Je  me  permettrai  seulement  de  faire  observer  à  Castil 
Blaze,  qui  attribue  à  François  Rossi,  c'est-à-dire  à  l'abbé 
François  Rossi,  Orfeo  ed  Euridice,  que  le  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  Bari  est  né  vers  164S,  et  qu'il  •  semble 
difficile  qu'il  ait  écrit  un  opéra  en  1647.  —  Notons  que  Fétis 
n'ose  pas  attribuer  cette  partition  à  Zarlino;  il  se  contente 
de  citer  l'opinion  de  Betinelli. 

Scarron  ne  fut  pas,  quant  à  l'œuvre  de  Rossi,  du  tout  de 
l'avis  de  Renaudot,  et  je  demande  à  citer  la  Masarinade  où 
:  le  célèbre  cul-de-jatte  empoigne,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
la  partition  et  le  ballet.  C'est  à  Mazarin  que  s'adresse  le  pré- 
décesseur de  Louis  XIV...  auprès  de  M""-'  de  Maintenon  : 

Outre  cette  vertu  de  coq, 

Oa  te  tient  inventeur  du  troc  (I),. 

Du  beau  jeu  du  trente  et  quarante. 

De  certaine  cliaise  roulante, 

Autre  cheval  de  Pacolet, 

Et  de  plus,  de  ce  cJicr  ballet. 

Ce  beau,  mais  mallieureux  Orphée, 

Où  pour  mieux  parler  ce  Morphée 

Puisque  tant  de  monde  y  dormit  ; 

Ma  foi,  ce  beau  chct'-d'céuvre  mit 

En  grand  crédit,  ton  Éminenoe, 

Ou  plutôt  ton  impertinence  ! 

Mazarin  ne  tint  pas  compte  des  critiques,  et  poursuivit  son 
œuvre  d'importation  lyrique;  ajoutons  qu'il  fit  bien.  Que  les 
artistes  s'en  montrent  reconnaissants  ;  car  en  cette  circons- 
tance l'adorateur  d'Anne  d'Autriche  travailla  pour  eux  plus 
qu'aucun  autre. 

Mais  voilà  une  cadence  bien  longue  pour  n'être  pas  tou- 
jours dans  le  ton  général  de  mon  morceau;'je   me   hâte  d'y 

(1)  Jeu  de  carlos  dans  lequel  certaines  cartes  coupent  toutes  les  autres. 
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revenir  et  c'est  le  chroniqueur  Lorefqui  me  fournit  ma  ren- 
trée. 

L'iiistorien  rimeur,  il  faut  bien  le  dire,  n'était  pas  avare  de 
louanges  à  l'adresse  des  cantatrices.  A  presque  toutes  celles 
(Jont  il  parle,  il  prodigue  de  V incomparable  et  de  la  merveil- 
leuse. C'est  ainsi  qu'en  rendant  compte  d'une  fête  offerte  au 
duc  de  Mantoue,  par  le  cardinal  Mazarin,  le  15  septembre 
1655,  il  s'exprime  ainsi  : 

Avec  la  beauté  des  paroles, 

Les  voix,  les  luths  et  les  violes 

Et  les  clacevins  mèmement 

Agiront  tous  divinement. 

L'incomparable  La  Varenne 

y  chanta  comme  uni;  sirène  ; 

La  signore  Anne,  d'autre  part,  , 

A  l'auditoire  aussi  fit  part 

Des  merveilles  dont  elle  enchante 

Quand  elle  parle  ou  qu'elle  chante. 

E.    M.    DE   LVDEN. 

(.4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Long  live  Amebica!...  s'écriait  l'autre  soir  Mignon  Vanzandt 
en  entrant  dans  la  loge  de  sa  toute  sympathique  compatriote 
Ophélie  Griswold.  Voilà,  en  effet,  deux  jeunes  prime  donne  qui 
plantent  fièrement  le  drapeau  américain  en  notre  vieille  Europe. 

Notez  que  ce  cri  national  poussé  par  la  mignonne  Vanzandt, 
rétait  au  lendemain  du  grand  prix  remporté  par  Foxhall  aux  courses 
du  Bois  de  Boulogne.  Les  Américains  ne  doutent  plus  Je  rien.  La 
France,  l'Angleterre  et...  l'Italie  n'ont  qu'à  se  bien  tenir. 

Et  pendant  que  les  deux  jeunes  étoiles  Vanzandt  et  G-riswold 
rayonnent  sur  Paris,  Patti.  leur  grande  sœur  ainée  en  célébrité,  se 
dispose  8  regagner  l'Amérique  pour  y  faire  une  ample  moisson  de 
dollars.  Car,  pour  les  cantatrices  américaines,  le  monde  entier  n'est 
qu'une  vaste  Californie  où  l'or  se  doit  puiser  à  pleines  mains.  — 
Très  pratiques  les  dive  yankees. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  Opbélie  Griswold,  qui  naît  au  firmament 
des  étoiles,  — à  peine  sortie  des  bancs  de  l'école  de  la  rue  Bergère, 
où  nos  théâtres  subventionnés  peuvent  puiser  des  premiers  sujets 
à  raison  de  3,000  fr.  par  an,  — juste  ce  que  gagne  une  Patti  en 
moins  d'un  jour. 

M"°  Griswold  n'en  est  pas  encore  à  rêver  lingots  d'or,  mais  cela 
viendra,  n'en  doutez  pas.  La  vive  sympathie  qu'e.\orcent  sa  gentille 
personne  et  sa  jolie  voix  sur  le  public  nous  est  le  précurseur  cer- 
tain de  la  fortune  prochaine  de  la  nouvelle  Ophélie.  M.  Vaucor- 
beil  ne  peut  manquer  de  se  préoccuper  du  soin  d'améliorer  la 
situation    d'une    pensionnaire  qui  donne  tant  d'espérances! 

Ces  espérances  se  réalisent  même  déjà.  Dès  sa  troisième  repré- 
sentation, M"»  Griswold  a  témoigné  d'un  progrès  si  marqué,  que 
toutes  les  mains  battaient  en  son  honneur,  mercredi  dernier.  On 
peut  affirmer  aujourd'hui  que  les  abonnés  de  l'Opéra  ont  placé  sous 
leur  protection  la  nouvelle  Ophélie  que  leur  a  donnée  le  Conserva- 
toire. Ils  applaudissent  à  la  distinction  de  son  chant  et  de  sa  per- 
sonne, à  ses  qualités  natives  scéniques,  à  l'expression  vraie  de  sa 
voix  et  de  sa  physionomie. 

Superbe  représentation,  du  reste,  que  celle  d'Hamkl,  mercredi 
dernier.  Maurel  plus  en  voix  et  plus  émouvant  que  jamais  ;  M"=  Ri- 
chard s'élevant  avec  lui  aux  plus  hautes  sphères  dramatiques,  et 
M""  Griswold  les  suivant  déjà  de  sa  jeune  inspiration  avec  un  éclat 
personnel  incontestable.  Tous  les  trois  n'ont-ils  pas  fait  merveille 
dans  le  beau  trio  du  3=  acte? 

Aussi  que  de  bravos  récoltés  en  partage  et  que  de  chaleureux 
rappels  après  chaque  acte:  Hamlet  reprend  décidément  une  nouvelle 
série  de  victorieuses  soirées  ! 

Hier  soir,  samedi,  notre  tragédienne  lyrique,  Gabrielle  Krauss, 
nous  a  fait  ses  adieux  d'été  dans  Hermosa  du  Tribut  de  Zamora. 
C'est,  nous  l'avons  dit.  M""  Montalba  qui  lui  succédera  prcchaine- 
raent  dans  ce  grand  rôle;  mais  pour  lemoment,.on  en  est  tout  à  la 
reprise  de  Robert  le  Diable.  Les  études  en  sont  poussées  avec  la 
plus  grande  activité. 
Veut-on  savoir  le  nombre  des  auditions  réalisées  en  un  seul  jour 


de  la  semaine  dernière  à  l'Opéra?  14!...  M.  Vaucorbeil  n'en  est 
pas  encore  remis. 

Vous  me  dire^  que  ce  n'est  rien,  eu  égard  aux  examens  du  (Jon- 
servatoire  où  plus  de  SO  sujets  se  font  entendre  le  même  jour. 
Mais  on  y  est  habitué  rue  Bergère.  M.  Ambroise  Thomas  rem- 
plit ce  sacerdoce  depuis)  bien  des  années  ,  de  partage  avec 
Auber.  Puis  'il  était  allé  puiser  des  forces  en  Bretagne,  tandis  que 
M.  Vaucorbeil  reste  enchaîné  au  palais  de  M.  Charles  Garnier,  en 
plein  Paris. 

M.  Carvalho  continue  aussi  à  entendre  beaucoup  de  jeunes  voix 
bien  qu'il  s'apprête  à  faire  ses  malles  pour  son  délicieux  cottage 
de  Puy,  près  Dieppe,  —  une  résidence  d'opéra  comique,  brossée,  on 
le  croirait,  par  Chéret,  avec  la  vraie  mer  pour  toile  de  fond.  Chose 
curieuse,  inconnue  dans  le  pays,  M.  Carvalho  y  a  trouvé  le  secret 
de  vivaces  plantations  qui  ne  doivent  rien  au  pinceau  de  Chéret. 
Alexandre  Dumas  en  reste  confondu,  sans  oser  le  suivre  sur  un 
terrain  aussi  improductif. 

Les  dernières  représentations  des  Contes  d'IIoffinann,  de  la  Flûte 
enchantée,  et  du  Pardon  de  Ploërmel,  achèvent  de  remplir  la  caisse 
delasalleFavart.  Sur  les  instances  de  son  directeur,  Dinorah  Vanzandt 
a  prolongé  son  séjour  à  Paris  de  huit  jours.  Demain  lundi  et  jeudi 
prochain,  8"  et  9"  des  représentations  d\i  Pardon  ;  toute  la  salle  s'enlève 
comme  à  plaisir,  en  dépit  du  soleil  qui  fait  le  vide  un  peu  partout. 
Aussi  combien  de  salles  qui  ferment  leurs  portes  pour  ne  les 
rouvrir  qu'en  septembre.  Tel  n'est  pas  le  cas  du 

PALAIS   DU    TROCADÉnO. 

Il  ouvre  les  siennes  à  tous  battants,  dès  qu'une  bonne  œuvre  lui 
fait  appel.  Cette  fois,  ce  sont  -les  victimes  Israélites  de  Kieff  et 
d'Odessa,  qui  ont  inspiré  au  Gaulois  l'idée  d'une  souscription  sur 
laquelle  s'est  gretïée  celle  d'un  festival  placé  sous  le  patronage 
de  la  baronne  douairière  James  de  Rothschild. 

Ce  festival  n'était  pas  annoncé,  que  déjà  nos  plus  grands  artis- 
tes    Faure  eu  tête,  —  lui  promettaient  leur  concours.    Ils    sont 

de  toutes  les  fêtes  de  bienfaisance,  ces  admirables  et  infatigables 
artistes;  mais  quand  sonne,  pour  leur  talent,  pour  leur  dévouement, 
l'heure  delà  récompense,  on  leur  ferme  au  nez,  sans  plus  de  façon, 
les  Dortes  de  la  Légion  d'honneur.  Singulière  façon  de  comprendre 
régalité- dans  un  pays  de  démocratie. 

Mais,  non  seulement  ces  fêtes  de  bienfaisance  voient  accourir  au 
proo-ramme  Faure  et  Delaunay,  Rosine  Bloch  et  M"°  Bartet,  Sellier 
et  Thiron,  Judic  et  Coquelin,  Sanlaville,  Théo,  Silly  et  vingt  au- 
tres, mais  l'on  y  voit  apparaître  en  personne  Charles  Gounod  et 
Ch.-M.  Widor,  venant  conduire  leurs  œuvres  chantées  par  des 
voix  que  l'on  n'entend  malheureusement  plus  au  théâtre. 

L'une  de  ces  voix,  privilégiée  entre  toutes,  a  retenti  pour  la  se- 
conde fois,  au  palais  du  Trocadéro,  de  façon  à  exciter  la  plus  vive 
admiration,  mais  aussi  les  plus  vifs  regrets.  Comment  se  peut-il 
faire,  chacun  se  le  demandait,  que  M""=  Adler-Hevriès  ne  chante 
pas  à  l'Opéra?  Comment  cette  Françoise  de  Rimini  lèYée  ne  crée- 
t-elle  pas  ce  grand  rôle  qui  semble  absolument  fait  pour  elle  ? 

M""'  Adler-Devriès  a  chanté,  mardi  dernier,  au  palais  du  Tro- 
cadéro, l'air  des  Bijoux  précédé  de  la  Chanson  du  roi  de  Thulé, 
comme  jamais  elle  n'avait  dit  ces  belles  pages  de  Fausl  à  l'Opéra. 
Voix,  diction,  goût  et  inspiration  contenue  ou  pleine  d'éclat,  telles 
sont  les  qualités  qu'elle  a  su  réunir  en  quelques  pages  de  musique. 
M"'"  Adler  est  une  grande  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot; 
elle  l'a  su  prouver  de  rechef  dans  la  superbe  lamentation  de  Gallia, 
où  l'accent  de  sa  voix  atteignait  vraiment  les  célestes  régions,  et 
sans  le  moindre  effort  du  larynx  ou  d'exagération  de  l'expression. 
Celait  naturellement  grand. 

Nous  en  redirons  autant  de  Faure  ;  notre  grand  chanteur  s'est 
multiplié  avec  une  maestria  qui  demeure  toute  une  tradition  pour 
l'école  française.  Quel  malheur  qu'un  pareil  artiste  ait  cru  devoir 
abandonner*  la  sc'ene!  M'"^  Rosine  Bloch  a  dit  aussi  de  sa  belle  voix, 
avec  infiniment  d'autorité,  Varioso  du  Prophète  et  le  Chant  séculaire, 
de  Widor,  une  grande  page  de  musique  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'auteur  de  l'élincelante  partition  de  la  Korrigane. 

La  o-rande  voix  de  Sellier  a  escaladé  l'asile  héréditaire  de  Guillaume 
Tell  et  avec  Faure,  le  duo  de  la  Muette:  Amour  sacré  de  la  Patrie: 
ceci,  —  disait  mon  voisin,  le  D'  Guérin,  un  dilettante  de  1830,  — 
c'est  de  la  musique  politique.  Ce  duo  a  fait  les  journées  de  juillet! 
Un  pianiste  qui  a  aussi  escaladé  toutes  les  octaves  du  clavier 
Brard,  c'est  le  virtuose  austro-hongrois  Lœwenberg  :  il  a  inter- 
prété 'du  Liszt  avec  une  vélocité  endiablée.  Infiniment  plus  sage, 
plus  contenu,  l'archet  de  M.  Paul  Viardot  dans  l'expressive  légende 
du  regretté  "WieniawskL 
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Nous  n'eu  liuirioiis  pas  du  citer  tous  les  numéros  du  prograinrae 
do  mardi  dernier  au  Trocadéro.  Nous  eu  devons  passer  et  des 
meilleurs.  Qu'il  nous  soit  pardonné  autant  que  nousjîn  aurons  oublié. 
Seulement  retenons,  avant  de  signer,  le  nom  de  M.  Edouard  Mangin, 
accompagnateur  d'autant  de  talent  que  de  modestie.  C'est  là  un 
musicien  vraiment  digne  do  ce  titre. 

H.    MORÉNO. 

P.-S.  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Favorite,  chantée  par  M''=  Ri- 
chard, et  la  Korrigane,  dansée  par  Rosita  Mauri.  Mercredi,  Hamlet, 
par  Maurel,  M""'  Griswold  et  Richard. 

Au  Théâtre  du  Chateau-d'Eau,  représentation  de  la  Traviata, 
chaulée  par  M""  Claire  Cordier,  MM.  Paravej,  Bovet  et  Raynal. 

Trois  nouvelles  données  par  M.  Jules  Prével  du  F/jûj-o:  1°  La 
Société  du  théâtre  de  la  Renaissance  e=t  dissoute,  M.  Victor  Koning 
en  reste  seul  propriétaire  ;  2°  M.  de  la  Chaussée,  l'un  de  nos  meil- 
leurs chefs  d'orchestre  des  déparlements,  directeur  du  théâtre  de 
Reims,  devient  chef  d'orchestre  de  la  Renaissance;  3°  notre  sym- 
pathique confrère  Emile  Abraham,  l'un  des  actionnaires  du  Gymna- 
se, est  nommé  secrélaire  général  de  ce  théâtre. 

A  propos  de  la  Renaissance,  l'Amour  gui  passe,  tel  serait  le  litre 
d'une  opérette  en  un  acte  de  MM.  Fernand  Langlé  et  Jules  Ruelle 
musique  écrite  par  M.  Amédée  Godard,  en  vue  de  la  saison  pro- 
chaine de  M.  Victor  Koning. 

A  l'HippoDHOME,  continuation  des  soirées  des  Radjahs,  pantomime 
équestre  avec  ballet  réglé  par  M!'=  Mariquita  ;  costumes  dessinés 
par  M.  Thomas,  musique  très  réussie  de  M.  G.  Wittmann. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  la  direction  de  cette  innovation 
car  c'est  la  première  fois  qu'un  divertissement  est  intercalé  dans 
une  pièce  à  l'Hippodrome. 

Signalons,  dans  la  musique  d'entrée  de  la  Fêle  Indienne,  les  trois 
morceaux  de  danse  qui  font  suite,  la  valse  pendant  la  scène 
d'amour  et  la  sortie  «  des  élrangleurs  ».  Au  défilé  avec  fanfares 
clairons,  trompettes,  tambours,  et  accompagné  par  le  bruii.  du 
canon,  il  est  facile  de  reconnailre  que  M.  Wittmann  a  conservé 
l'habitude  de  diriger  une  musique  militaire.  La  première  p.artie  du 
spectacle  est  composée' d'exercices  équestres  pendant  lesquels  l'or- 
chestre exécute  le  célèbre  répertoire  des  Strauss,  Fahrbach,  Gunsl'. 
StrobI,  etc. 


SAISON    DE    LONDRES 


Notre  correspondant  de  Retz  se  trouve  obligé  de  remettre  à  la 
semaine  prochaine  sa  quatrième  correspondance,  une  indisposition 
l'ayant  pris  au  sortir  de  l'avant-dernière  répétition  du  Démon  de 
Rubinslein  à  Covent-Garden.  Nos  lecteurs  voudront  donc  bien  pa- 
tienter quelques  jours,  leur  prochain  courrier  de  Londres  n'en  sera 
que  plus  intéressant.  11  se  passe  tant  de  choses  théâtrales  en  ce 
moment  de  l'autre  côté  du  détroit.  Croirait-on  qu'en  trente-deux  re- 
présentations, Covent-Garden  en  est  déjà  à  son  dix-neuvième  opéra!.. 
C'est  à  faire  rêver  nos  directeurs  de  Paris. 

Pendant  que  Christine  Nilsson  chante  Mignon  à  Majesty'  Théâtre 
et  que  l'Albani  interprèle  le  même  ouvrage  à  Covent-Garden  l'im- 
présario Cari  Rosa  le  fait  répéter  pour  sa  prochaine  saison  anglaise. 
On  n'a  pas  idée  de  la  popularité  de  cet  opéra  en  Angleterre.  Carmen 
s'y  produit  dans  les  mêmes  conditions  de  succès.  Bref,  nos  œuvres 
lyriques  françaises  sont  en  grand  honneur  à  Londres,  ce  qui  n'em- 
pêche les  œuvres  italiennes  et  allemandes  d'y  tenir  leur  grande 
place.  Très  éclectiques  les  dilettantes  londonniens.  En  voici  une 
nouvelle  preuve  :  Le  Serraglio  de  Mozart  vient  d'obtenir  un  grand 
succès  à  Covent-Garden,  et  la  basse  chantante  de  notre  grand  Opéra 
de  Paris  est  pour  le  moins  de  moitié  avec  M""  Sembrich  dans  ce 
grand  succès.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Johnson,  le  correspondant  en 
titre  du  Figaro  : 

«  Le  Parisien  qui  n'aurait  que  deux  soirées  à  passer  à  Londres 
en  consacrerait  assurément  une  à  Covent-Garden,  et  il  emploierait 
bien  son  temps  surtout  s'il  assistait  à  la  reprise  de  l'Enlèvement  au 
Sérail:  Gaiîhard  y  a  obtenu  avec  M™  Sembrich  un  éclatant  succès. 
Cet  opéra,  quoique  assez  court,  a  fini  cependant  à  une  heure  avan- 
cée. C'est  la  faute  au  Gailhard  déjà  nommé  dont  on  bissait  tous  les 
morceaux.  C'est  aussi   un  peu  la  faute  à  M.  Joseph  Dupont  qui,  ce 


soir-là,  était  au  pupitre  ef  dont  l'orchestre  si  admirablement  dirige 
a  exécuté  avec  une  perfection  des  plus  rares  la  musique  de  Mozart.  » 
Le  Don  Juan  de  Mozart  a  été  aussi  repris  à  Covent-Garden,  mais 
i.on  par  le  baryton  Bouhy,  ain.=i  que  nous  l'avions  annoncé.  Une 
subite  indisposition  l'a  fait  remplacer  à  la  dernière  heure  par 
Cotogni.  A  dimanche  prochain  les  détails. 


ANDRE    CAMPRA 


DEUXIÈME   PARTIE 


VII 


FÉCONDITÉ   PRODIGIEUSE   DE    CAMPRA. 

Nous  avons  vu  Campra  donnera  l'Opéra  une  quinzniiie  d'ouvrages 
importants,  sans  compter  les  pastiches  que,  sous  la  dénomiuation 
de  Fragments,  il  fit  représenter  à  diverses  reprises,  et  dont  la  mise 
au  point  ne  laissait  pas  que  de  nécessiter  un  travail  considérable. 
Cette  production,  exclusivement  dramatique,  constitue  cependant  à 
peine  la  moitié  de  son  bagage  de  compositeur,  et  l'on  est  étonné  de 
la  fécondité  vraiment  prodigieuse  de  cet  artiste  si  bien  doué,  qui 
s'attaqua  à  tous  les  genres  et  dans  tous  sut  conquérir  les  suf- 
frages du  public.  Campra  vécut  fort  vieux  à  la  vérité,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  travailla  jusqu'à  son  dernier  jour,  puisqu'il  approchait  de 
sa  quatre-vingtième  année  lorsqu'il  publia  deux  beaux 'recueils  de 
psaumes,  qui  sont  restés  inconnus  de  tous  les  biographes,  et  que 
ses  quatre-vingts  ans  étaient  accomplis  quand  il  écrivit  sa  dernière 
partition,  les  Noces  de  Vénus.  Sa  fertilité  n'en  est  pas  moins  remar- 
quable, et  il  est  peu  de  musiciens  français  qui  en  aient  donné  un 
tel  exemple. 

D'une  part,  Campra  publia  une  vingtaine  de  grandes  cantates, 
dont  quelques-unes  avec  accompagnement  d'orchestre;  de  l'autre  il 
écrivit  soit  pour  le  service  de  la  cour,  soit  pour  le  Concert  spirituel, 
'  soit  pour  divers  particuliers  ou  grands  seigneurs,  un  assez  grand 
nombre  d'opéras,  scènes  lyriques  ou  divertissements,  qui  étaient 
toujours  exécutés  avec  succès;  enfin  il  composa,  pour  les  divertis- 
ments  diamatiques  des  élèves  du  collège  Louis-le-Grand,  dirigé  par 
les  jésuites,  la  musique  d'une  dizaine  de  pièces  au  moins,  si  ce 
n'est  davantage.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  la  musique  reli- 
gieuse tient  dans  son  œuvre  une  place  presque  aussi  large  que  sa 
musique  profane.  Aucun  biographe  n'ayant  saisi  jusqu'à  ce  jour  l'im- 
portance de  la  carrière  de  Campra,  surtout  au  point  de  vue  du 
rang  que  ce  grand  artiste  doit  occuper  dans  l'histoire  de  la 
musique  française,  je  vais  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails 
intéressants.  , 

iNous  voyons  d'abord  que  trois  mois  à  peine  après  l'apparition  de 
son  premier  ouvrage  à  l'Opéra,  l'Europe  galante,  Campra  faisait  exé- 
cuter chez  la  duchesse  de  la  Ferté  une  «  fête  galante  »,  intitulée 
Vénus,  qui  n'était  autre  chose  qu'un  opéra  en  plusieurs  parties, 
précédé  d'un  prologue,  avec  des  chœurs.  C'était  au  mois  de  jan- 
vier 1698;  la  duchesse  ayant  invité  le  dauphin  à  diner  chez  elle, 
en  son  logis  de  la  rue  Richelieu,  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  le 
Palaif-Royal,  on  joua  après  le  dîner,  puis,  après  le  jeu,  on  repré- 
senta la  «  fête  galante  »  en  question,  qui  avait  pour  auteurs Danchet 
et  Campra,  et  enfin  l'on  lira  un  feu  d'artifice  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  (1). 

En  1716,  le  maréchal  de  Villars  ayant  été  nommé  gouverneur 
général  de  Provence,  la  ville  de  Marseille  célébra,  par  des  fêtes 
brillantes,  l'arrivée  du  grand  capitaine.  Campra  étant  provençal,  on 
eut  l'heureuse  idée  de  lui  demander  d'écrire  la  musique  d'un  pro- 
logue de  circonstance,  et  ce  prologue  fut  exécuté  solennellement  au 
théâtre,  dans  une  représentation  de  gala  donnée  en  l'honneur  du 
maréchal.  Eu  1722,  Campra  composa  la  musique  d'un  divertissement 
intitulé  la  Fête  de  l'Isle-Adam,  dont  les  paroles,  anonymes,  furent 
imprimées  (Paris,   Coignard,  1722,  in-4°),   mais  dont  La  Vallière,  à 


(1)  On  peut  voir  la  description  de  cette  fête  dans  le  Mercure. 

A  la  même  époque,  Campra  se  refusa  à  mettre  en  musique  le  livret  d'un 
opéra  en  cinq  actes  et  un  prologue,  Scylla,  que  l'auteur  lui  avait  envoyé  et 
au  sujet  duquel  La  Vallière  donne  les  renseignements  suivants  dans  son 
livre  :  Ballets,  opéras  et  autres  ouvrages  lyriques  :  —  «  En  1698,  le  sieur  Tribolet, 
capitaine  d'infanterie,  envoya  cette  tragédie-opéra  à  Campra  pour  la  mettre 
en  musique,  mais  ledit  sieur  Campra  la  trouva,  avec  raison,  si  mauvaise, 
qu'il  ne  voulut  pas  s'en  charger;  le  sieur  Tribolet,  n'ayant  pas  été  plus- 
heureux  avec  d'autres  musiciens,  prit  le  parti  de  la  faire  imprimer, 
(Lille,  1698).  .  " 
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qui  j'emprunle  ce  renseignement,  n'a  pas  connu  le  lieu  de  repré- 
sentation; il  se  pourrait  bien  que  ce  petit  ouvrage  eût  clé  écrit  pour 
le  service  du  prince  de  Conli.  En  1723,  on  exécutait  à  la  cour  (et 
plus  tard,  le  28  janvier  1728,  au  Concert  spirituel),  une  i  idylle  »  qui 
avait  pour  titre  fes  Muses  rassemblées  par  l'Amour,  dont  les  paroles, 
dues  à  un  écrivain  nommé  Perrin,  furent  aussi  publiées  (Paris, 
Jacques  Etienne,  1723,  in-8°).  Le  Mercure  de  France  signale  l'exécu- 
tion au  Concert  spirituel,  à  la  date  du  14  et  du  21  septembre  1729, 
d'  «  un  divertissement  à  grand  chœur,  »  intitulé  les  Sauvages,  qui  fut 
très  applaudi;  «  il  est  de  la  composition  de  M.  Campra.  »  Enfin, 
j'ai  retrouvé  la  trace  d'un  opéra  écrit  par  Campra,  et  qui  n'a  jamais 
été  représenté.  Un  exemplaire  de  la  partition  de  Tancréde,  qui  fait 
partie  de  ma  bibliothèque,  contient  un  carton  ajouté  après  coup  et 
sur  lequel  se  trouve  un  catalogue  des  œuvres  alors  publiées  de 
Campra;  au  bas  de  ce  catalogue  on  lit  la  note  que  voici  :  —  «  On 
imprime  un  nouveau  ballet,  sous  le  titre  des  Fesles  de  Corinthe:  il 
sera  en  vente  au  prix  ordinaire  de  9  livres,  lors  de  la  première 
représentation.  »  Il  paraît  certain,  d'après  cette  note,  que  l'ouvrage 
avait  été  reçu  à  l'Opéra  et  sur  le  point  d'être  joué;  j'ai  cherché,  et  j'ai 
découvert  que  les  Fêtes  de  Corinthe  étaient  un  opéra-ballet  en  trois 
actes  d'Autreau,  qui  a  été  imprimé  dans  ses  œuvres  mais  non  jamais 
représenté  (1). 

Passons  maintenant  aux  ouvrages  dont  Campra  écrivit  la  musique 
pour  les  divertissements  dramatiques  du  collège  Louis-le-Grand. 
Jusqu'ici  on  n'en  connaissait  qu'un  seul  par  le  titre,  le  Destin  du 
nouveau  siècle,  et  l'on  ignorait  où  il  avait  été  représenté.  La  trace 
de  tous  ceux  que  je  vais  citer  a  été  découverte  par  moi,  et  je  ne 
me  flatte  pas  de  les  avoir  tous  retrouvés.  Plusieurs  musiciens,  entre 
autres  Charpentier,  La  Chapelle,  Clérambault  père,  travaillèrent  ainsi 
pour  les  jésuites  de  Louis-le-Grand,  mais  aucun  ne  fut  aussi  fécond 
que  Campra  et  ne  leur  fournit  tant  d'ouvrages  ;  voici  la  liste  do  ceux 
écrits  par  lui  dont  j'ai  eu  connaissance  :  1°  le  Destin  du  nouveau 
siècle,  ballet  en  trois  actes,  avec  des  intermèdes,  paroles  du  Père  du 
Cerceau,  représenté  en  1700  (2);  2°  Annibal  ad  Aras,  tragédie  latine, 
avec  trois  intermèdes  français  en  vers  libres,  représentée  le  ii  jan- 
vier 1719  (3);  3°  Agapilus,  martyr,  tragédie  en  trois  actes,  avec  des 
intermèdes  en  vers  français,  représentée  le  20  mars  1722  (4);  te 
CoMcomies,  ballet,  à  l'occasion  du  couronnement  prochain  de  Louis  XV 
représouté  le  5  août  1722  (S);  S"  Euloge  ou  le  Danger  des  richesses, 
tragi-comédie,  dans  laquelle_se  trouve  insérée  une  cantate  intitulée 
Phaéton,  représentée  le  2  juin  1723  (G);  6°  le  Fils  indocile,  comédie, 
précédée  d'un  prologue  héroïque  en  vers,  paroles  du  P.  de  la  Saute, 
représentée  le  19  février  1727  (7);  7°  Sephœbus  Myrsa,  filius  Abasis  reyis 
Persidis,  tragédie  latine,  avec  le  Génie  françois  exilé  du  théâtre  latin, 
intermède  en  trois  actes  et  eu  vers  libres,  représentés  le  S  mars 
1728  (8)  ;  8°  Télégone  reconnu  fis  d'Ulysse,  tragédie,  avec  le  Ballet  de 
Mars,  représentée  le  2  août  1729  (9). 

J'arrive  à  une  série  très  intéressante  des  compositions  de  Campra: 
je  veux  parler  de  ses  cantates,  dont  il  a  publié  trois  recueils,  et 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  charmantes.  Le  premier  livre  a  été 
donné  sous  ce  titre  :  Cantates  françaises,  mêlées  de  symphonies,  par 
Monsieur  Campra.  Livre  premier.  (Paris,  Christophe  Ballard,  1708, 
in-4°  oblong;  2"  édition,  1713.)  En  tête  du  recueil  (dans  la  première 
édition  seulement)  se  trouve  V Avertissement  suivaut,  qui  prouve  que 
Campra  n'était  pas  aussi  ignorant  qu'on  l'a  dit  de  la  musique  ita- 
lienne :  —  «  (iomme  les  cantates  sont  devenues  à  la  mode,  j'ay  crû 
que  je  devois  à  la  sollicitation  de  quantité  de  personnes  en  donner 


(1)  Ce  même  catalogue  donne  quelques  autres  indications  utiles;  il  nous 
apprend  que  Campra  a  ajouté  plusieurs  airs  à  la  partition  deThétis  et  Pélcc, 
de  Cotasse,  pour  la  reprise  de  cet  ouvrage  qui  eut  lieu  eu  1708;  et  il 
mentionne  deux  «  divertissements  »,  sous  ces  titres:  Prologue  des  Amours 
de  Vénus  ;  comédie  du  Triomphe  de  la  Folie. 

(2)  V.  La  Vallière  :  Ballets,  opéras,  etc.,  et  Ernest  Boysse  :  le  Théâtre  des 
Jésuites  (Paris,  Vaton,  ISSO,  in-12). 

(3)  Y.  le  Théâtre  des  Jésuites, 
(i)  V.  le  Théâtre  des  Jésuites. 

(5)  V.  le  Théâtre  des  Jésuites. 

(6)  V.  le  Théâtre  des  Jésuites,  el  Mercure  de  France  de  juillet  il2j. 

(7)  V.  Mercure  de  France  de  mars  1727,  qui,  outre  le  compte-rendu  de  la 
représentation,  publie  la  musique,  charmante,  d'un  des  morceaux  écrits 
par  Campra  pour  l'ouvrage.  Celui-ci  a  échappé  aux  recherches  de  M.  Ernest 
Boysse,  qui  ne  le  mentionne  pas  dans  son  Théâtre  des  Jésuites. 

(8)  V.  le  Théâtre  des  Jésuites. 

(9)  V.  le  Théâtre  des  Jésuites,  et  Mercure  de  France  de  septembre  1729.  La 
première  représentation  a  échappé  à  M.  Ernest  Bojisse,  qui  ne  mentionne 
l'ouvrage  qu'à  la  date  du  3  août  1733,  sans  doute  pour  une  «  reprise  ». 
Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  sur  la  date  de  cette  première  représen- 
tation en  1729,  ie  Mercure  en  rendant  compte  à  cette  époque. 


quelques-unes  au  public  de.  ma  façon.  J'ay  lâché  autant  que  j'ay  pu 
de  mêler  avec  la  délicatesse  de  la  musique  françoise  la  vivacité  de 
la  musique  italienne  :  peut-être  que  ceux  qui  ont  abandonné  tout-à- 
fait  le  goût  de  la  première  ne  trouveront  pas  leur  compte  dans  la 
manière  dont  j'ay  traité  ce  petit  ouvrage.  Je  suis  persuadé  autant  que 
qui  que  ce  soit  du  mérite  des  Italiens,  mais  nôtre  langue  ne  sçauroit 
souffrir  certaines  choses  qu'ils  font  passer.  Nôtre  musique  a  des 
beautez  qu'ils  ne  sçauroient  s'empêcher  d'admirer  et  de  tâcher 
d'imiter,  quoy  qu'elles  soient  négligées  par  quelques-uns  de  nos 
François.  Je  me  suis  attaché  sur  tout  à  conserver  la  beauté  du  chant, 
l'expression  et  nôtre  manière  de  réciter,  qui  selon  mon  opinion  est 
la  meilleure.  C'est  aux  gens  de  bon  goût  à  décider  si  j'ay  tort  ou 
raison.  » 

AnTHUn  POTJGIN. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'Opéra  de  Berlin  a  clôturé  le  14  juin  pour  deux  mois,  lia  24  août 
1880  Jusqu'au  14  juin  1881,  on  y  a  donné  226  représentations.  Voici  le 
tableau  du  répertoire  qui  a  défilé  devant  les  h:ibitués  du  théâtre,  avec 
le  nombre  de  représentations  de  chaque  ouvrage  :  Carmen,  23  représen- 
tations; —  Lohengrin,  13;  —  le  Czar  et  le  Charpentier,  de  Lortzing,  11  ;  — 
le  Tannhœuser,  9  ;  —  la  Reine  de  Saba,  de  Goldmark,  8  ;  —  Néron,  de  Ru- 
binstein,  8;  —  le  Frei.ichiitz  et  le  Vaisseau  Fantôme,  0;  —  les  Noces  de. Fi- 
garo, Don  Juan,  les  Joijeuses  Commères,  de  Nicolaï,  le  Barbier  de  Séville,  Jean 
de  Paris,  le  Prophète,  le  Trouvère,  Fidelioel  Faust,  de  Gounod,  S  ;  —la  Fille  du 
Régiment,  le  Domino  Noir,  Mignon,  la  Flûte  enchantée,  les  Maîtres  chanteurs,  les 
Machabées,  de  Rubinstein,  Idoménéc,  la  Sauoage  apprivoisée,  de  Goetz,  eiHans 
BeiUng,  de  Lortzing,  4;  —  les  Fiançailles  du  roi  Othon,  d'Ueberdel,  Joseph, 
la  Croix  d'or,  de  BrliU,  la  Traviata,  Martha,  le  Preneur  de  Rats,  de  Nessler, 
Fernand  Corlez,  la  Muette  de  Portici,  Obéron,  les  Huguenots,  Fra-Diavolo,  Âr- 
inide  et  Bonsoir  M.  Pantalon,3  ;  —  Robcrt-le- Diable,  Aida,  l'Africaine, la  Dame 
blanche,  Landfriede,  de  BrûU,  le  Templier  et  la  Juive,  de  Nicolaï,  Iphigénie  en 
Tauride  et  te  Lac  des  Fées,  2  ;  —  la  Sonnambule,  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod, 
Armide,  le  Camp  de  Silésie,  les  Deux  Journées,  de  Chérubini,  la  Juive  et  la 
Nuit  à  Grenade,  de  Kreutzer,  1  représentation. 

Au  total,  r>'t  ouvrages  grands  ou  petits,  opéras  et  opéras  comiques.  On 
remarquera  ce  fait  assez  curieux,  que  c'est  un  ouvrage  français  qui 'tient 
la  corde,  et  que  les  ouvrages  de  Meyerbeer  qui  forment  le  fond  du  réper- 
toire de  l'Opéra  de  Paris,  n'occupent  dans  celui  de  Berlin  qu'une  place 
assez  modeste.  Il  est  bon  d'observer  aussi  l'éclectisme  intelligent  qui  règne 
chez  nos  voisins.  Les  pesantes  conceptions  de  Wagner  aussi  bien  que  les 
produits  légers  de  la  muse  italienne  ou  française,  n'empêchent  pas  que 
les  chefs-d'œuvre  des  vieux  maîtres  ne  gardent  une  place  d'honneur,  té- 
mo'm  Armide  et  Iphiijénie,  de  Gluck,  Cor(e;:,  de  Spontini,  T'/deHo,  de  Bee- 
thoven, tes  Deux  Journées,  ie  Chérubini  et  toute  la  couronne  des  opéras  de 
Mozart.  Nous  sommes  loin  de  cette  variété  et  de  cette  tolérance. 

—  Nouvelles  du  journal  l'/ia^îc.  Au  Théâtre  Valle,  le  succès  de  la  troupe 
allemande  s'affirme  chaque  jour  davantage.  Jeudi  dernier,  quatrième 
représentation  de  Dona  Juanita.  Demain,  première  représentation  de 
Boccaccio,  de  Suppé.  Au  PoUteama,  Saffo  vient  d'être  représenté  pour  la 
dernière  fois.  La  première  représentation  'du  Violino  del  Diavolo  est  fixée 
à  samedi.  Les  principaux  interprèles  seront  M"""  Carolina  Ferni,  à  laquelle 
l'opéra  du  maestro  Mercuri  fournil  l'occasion  de  faire  valoir  son  talent  de 
violoniste.  M"'  Teresina  Ferni,  le  baryton  Giraldoni  et  la  basse  Baldini.  » 

—  Après  la  saison  de  Londres  et  un  repos  de  deux  mois,  M'"«  Patti  et  le 
ténor  Nicolini  s'embarqueront  définitivement  à  Liverpool  pour  l'Amérique 
où  ils  donneront  une  série  de  grands  concerts  dont  M.  Bellevaull  sera  le 
régisseur.  Le  prix  des  premiers  fauteuils  d'orchestre  est  déjà  fixé  à  la 
bagatelle  de  cent  francs. 

MUe  Dar.'vra  se  déciderait  à  adopter  le  genre  italien.  On  assure  qu'elle 

vient  de  traiter  avec  l'imprésario  Ulmann  pour  chanter  à  Londres  au 
théâtre  do  Govent-Garden,  à  Madrid  et  à  Saint-Pétersbourg. 

On  .  sait  tout  le  succès  de  M""  Galli-Marié  à  Naples.  Voici  que  Barce- 
lone veut  aussi  entendre  la  Mignon  et  la  Carmen  française  italianisée.  Ses 
représentations  sont  annoncées  au  nouveau  théâtre.  L'automne  prochain, 
les  dilettantes  barcelonais  auront  Hamlet  par  Maurel.  Ce  sera  tout  un  évé- 
nement en  Espagne,  —  où  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  n'a  pas 
encore  été  représenté. 

Mignon-Vanzandt  traite  eu  ce   moment  avec  les  théâtres  royaux  de 

Stockholm  et  Copenhague  pour  vingt  représentations  d'automne  à  2,000  fr. 
l'une.  C'est  tout  simplement  son  prix  de  soirée  à  Paris.  Elle  a  refusé  ce 
prix  à  Majesty  Théâtre,  cet  été,  pour  se  reposer  de  sa  saison  d'hiver. 
M'i«»  Vauchelet  et  Isaac,  MM.  Talazac  et  Taskin  ont  fait  de  même  pour  le 
même  motif.  L'esprit  de  conservation  poUsserait-il  à  nos  artistes  lyriques  ? 
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—  On  nous  écril,  de  Lisbonne  : 

C'est  une  véritable  Renaissance  musicale  que  la  série  des  concerts  Co- 
lonne dans  ce  pays,  encore  un  peu  arriéré  en  fait  de  connaissances  artis- 
tiques, mais  néanmoins  doué  d'une  réelle  intuition  pour  le  beau  et  le  vrai, 
et  susceptible  du  plus  grand  enthousiasme.  Au  premier  abord,  le  nom 
seul  du    célèbre  clief  d'orcliestre   français  avait  élé  l'attraction  principale. 

On  s'y  rendait  avec  foi  et  confiance!    et  aussi  avec  un  léger 

grain  de  curiosité. —  Puis  après  la  première  impression,  est  venue  l'ad- 
miration pour  les  œuvres  et  le  succès  alla  toujours  en  croissant!  —  Onze 
concerts  successifs  en  moins  d'un  mois  produisant  un  résultat  complet,  au 
point  de  vue  artistique  et  financier,  c'est  un  véritable  miracle  ! 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ces  séances.  Nous  nous  bor- 
nerons à  enregistrer  les  progrès  extraordinaires  elincroyables  de  l'orchestre 
et  aussi  ceux  du  public  qui  finissait  par  se  rendre  au  Colyseo,  comme  les 
fidèles  se  rendent  au  temple,  avec  recueillement,  foi  et  conviction.  —  Au 
S'  concert,  la  Société  des  gens  de  lettres  a  offert  à  M.  Colonne  une  ma- 
gnifique couronne  de  laurier  et  d'or,  comme  témoignage  d'admiration,  et 
aussi  comme  souvenir  de  gratitude  pour  le  concours  aimable  et  généreux 
qu'il  a  prêté  dans  la  représentation  de  gala  de  Calderon  de  la  Barca.  — 
Au  10=  concert,  après  la  belle  symphonie  pastorale  de  Beethoven  que  l'or- 
chestre a  interprétée  d'une  manière  remarquable,  Sa  Majesté  le  roi  Don  Luiz 
a  fait  appeler  le  chef  d'orchestre  français  dans  sa  loge  pour  lui  exprimer, 
de  vive  voix,  toute  sa  satisfaction.  Après  les  paroles  les  plus  flatteuses, 
le  roi  artiste  a  ajouté  gracieusement:  «  Je  vous  prie.  Monsieur  Colonne, 
et  de  vouloir  bien  accepter  la  décoration  de  San  Thiago,  comme  faible 
«  preuve  de  toute  ma  reconnaissance  et  de  mon  admiration  ».  —  d.  D.  m. 

—  La  ville  de  Gand  se  prépare  à  fêter  en  septembre  prochain  le  cin- 
quantième anniversaire  de  l'Indépendance  nationale  belge.  De  grandes 
fêtes  musicale.s  auront  lieu,  dans  lesquelles  on  exécutera  des  œuvres  des 
compositeurs  belges  Gevaert,  Benoît,  etc. 

—  Décidément  les  sinistres  théâtraux  se  multiplient  dans  des  proportions 
terrifiantes.  Un  vaste  incendie  a  complètement  détruit,  la  semaine  derniè- 
re, le  théâtre  de  Belfast.  Le  feu  a  élé  découvert  à  huit  heures  du  malin, 
et  malgré  la  prompte  arrivée  des  secours,  l'édifice  n'était  plus,  deux 
heures  après,  qu'un  monceau  de  décombres.  L'édifice  et  le  matériel  du 
théâtre  étaient  assurés.  Le  théâtre  royal  de  Belfast  n'existait  que  depuis 
dix  ans  et  avait  coûté  un  demi-million  de  francs.  C'était  un  bâtiment 
splendide.  Personne,  heureusement,  n'a  péri  dans  l'incendie. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  travaux  de  restauration  et  d'agrandissement  du  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation,  travaux  dont  M.  Charles  Garnier  a 
dressé  le  plan  et  dont  nous  avons  donné  le  détail  l'année  dernière,  entre- 
raient prochainement  en  voie  d'exécution.  Ou  vient,  du  moins,  de  distribuer 
aux  députés  un  projet  de  loi  demandant  les  crédits  nécessaires,  c'est-à- 
dire  une  somme  de  3,700,000  francs.  C'est  un  beau  denier  sans  doute,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l'État  doit  avant  tout  se  rendre  acquéreur  des 
trois  maisons  portant  les  numéros  19,  21  et  23  du  faubourg  Poissonnière. 
Les  devis  des  travaux  comprennent  aussi  la  construction  d'une  salle  de 
concert  et  de  spectacle,  qui  n'entraîne  pas,  fort  heureusement,  la  démoli- 
tion de  la  salle  actuelle,  où  la  Société  des  Concerts  donne  ses  séances. 

—  Aux  examens  de  chant  ont  succédé  ceux  d'opéra,  d'opéra-comique, 
de  comédie  et  de  tragédie.  Beaucoup  d'appelés,  moins  d'élus.  Toutefois,  on 
ne  cite  pas  moins  de  huit  ténors  admis  aux  prochains  concours  du  Conser- 
vatoire. Quinze  élèves  des  classes  de  chant  déclarés  insuffisants  auraient 
été  remerciés.  Celte  semaine,  continuation  des  concours,  section  deè  instru- 
ments, harmonie,  fugue  et  contrepoint.  Pour  les  concours  de  piano,  c'est 
le  concerto  eu  si  de  Hummel  qui  a  été  désigné  pour  les  classes  des  hommes. 
Le  3°  concerto  de  Ries  a  été  choisi  pour  le  concours  des  femmes. 

—  La  Commission  théâtrale  nommée  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  con- 
formément au  vote  émis  par  le  Conseil  municipal,  s'est  réunie  lundi  der- 
nier et  a  décidé  à  l'unanimité  qu'il  y  avait  lieu  de  subventionner  un 
théâtre  lyrique.  Elle  a  également  décidé  que  ce  théâtre  devrait  être  assez 
vaste  pour  contenir  2,000  spectateurs  environ,  tel  que  le  Châtelet  ou  le 
théâtre  du  Château-d'Eau.  Dans  sa  deuxième  réunion,  qui  a  eu  lieu  jeudi 
dernier,  la  Commission  s'est  occupée  de  l'orchestre,  des  choristes  et  de 
la  question  du  répertoire.  Le  directeur  serait  tenu  de  faire  alterner  les 
œuvres  modernes  avec  les  œuvres  classiques.  Tout  cela  est  bel  et  bien, 
mais  ces  discussions  pour  intéressantes  qu'on  peut  les  supposer  sont 
purement  platoniques.  Il  nous  semble  que  la  commission  ferait  mieux 
d'entendre  les  intéressés,  c'est-à-dire  les  candidats  à  la  direction  et  d'écou- 
ter leurs  propositions  pour  les  transmettre  au  Conseil  municipal  avec  son 
avis  motivé.  On  s'est  ajourné  à  lundi.  Espérons  que  cette  nouvelle  réunion 
fera  faire  un  pas  à  la  question. 

—  Nous  avons  l'autre  jour  annoncé  dans  notre  Semaine  théâtrale  que  la 
Comédie-Française  devait  reprendre  VOEdipe  roi,  de  M.  Lacroix,  avec  la 
musique  symphonique  que  M.  Edmond  Membrée  écrivit  jadis  pour  cette 
tragédie.  Ajoutons  qu'à  ce  propos  M.  Perrin  va  faire  une  tentative  assez 
originale.  Au  lieu  de  mettre  les  musiciens  à  l'orchestre  (ils  seront  une 
trentaine),  il  veut  les  placer  dans  le  temple  même  d'Apollon,  qui  fait  partie 
du  décor.  L'illusion  sera,  de  la  sorte,  complète. 


—  Parmi  les  modifications  iraportaules  introduites  dans  le  cahier  dos 
charges  qui  sera  imposé  au  futur  adjudicataire  du  théâtre  du  Châtelet,  il 
est  intéressant  de  signaler  les  suivanles  :  la  Ville  aura  d'abord  le  droit  de 
se  servir  du  théâtre  quatre  fois  par  an,  dans  la  journée.  Du  i'j  octobre  au 
30  avril  de  chaque  année,  l'adjudicataire  sera  tenu  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  M.  Colonne  la  salle  du  Châtelet  pour  y  donner  le  dimanclie  des 
concerts  populaires  de  jour.  Enfin,  le  directeur  sera  tenu  également  de 
donner  gratuitement,  chaque  année,  soit  un  dimanche,  soit  un  lundi,  une 
matinée  dramatique  aux  enfants  des  écoles,  après  s'être  entendu  avec 
l'administration.  C'est  demain  lundi  qu'a  lieu  l'adjudication  du  théâtre  du 
Châtelet. 

—  he  Journal  officiel  a  publié  celte  semaine  l'ordonnance  de  M.  le  Préfet 
de  police  concernant  les  précautions  à  prendre  dans  les  théâtres  contre 
l'incendie,  et  réglementant  à  nouveau  les  rapports  des  directeurs  de 
théâtre  avec  l'administration.  L'ordonnance  en  question  vise  un  triple  but: 
écarter  les  chances  d'incendie,  assurer,  en  cas  de  feu,  la  prompte  distri- 
bution des  secours,  et  rendre  aussi  rapide  que  possible  l'évacuation  du 
théâtre  par  le  public.  Les  précautions  imposées  aux  directeurs  leur  se- 
ront peut-être  préjudiciables,  mais  elles  n'ont  rien  de  vexatoire.  Dans  tous 
les  cas,  en  pare'lle  matière,  l'intérêt  du  public  prime  tous  les  autres,  et 
l'intérêt  bien  entendu  des  directeurs  eux-mêmes  veut  que  la  sécurité 
deo  spectateurs  soit  assurée.  Des  catastrophes  dans  le  genre  de  celle  du 
théâtre  de  Nice  feraient  déserter  les  salles  de  spectacle,  si  elles  pouvaient 
se  renouveler. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Berger  nous  préparait,  à  l'exposition 
électrique,  des  surprises  de  plus  d'un  genre  et  qu'il  compte  notamment 
nous  faire  assister  à  un  premier  essai  de  théâtre  à  distance  dans  les  deux 
salles  d'audition  téléphonique  que  l'on  installera  au  premier  étage. 
Dans  ces  salles,  des  appareils  téléphoniques  permettront  d'entendre  cha- 
que soir  les  représentations  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra.  On 
entendra  la  voix  des  chanteurs  et  des  acteurs,  l'ensemble  de  l'orchestre, 
les  chœurs,  nvec  la  plus  parfaite  netteté.  Des  tickets  portant  des  numéros 
d'ordre  seront  distribués  aux  visiteurs  afin  de  n'admettre  à  la  fois  que  dix 
personnes.  Pendant  qu'elles  écouteront  à  l'aide  des  téléphones,  une  se- 
conde série  de  dix  personnes  j)rendra  place  dans  un  salon  voisin,  et  un 
commutateur  supprimera  les  courants  des  premiers  téléphones  pour  les 
porter  dans  le  second  salon.  La  même  manœuvre  se  répétera  sans  cesse 
d'un  salon  à  l'autre,  à  des  laps  de  temps  déterminés,  tous  les  quarts 
d'heure,  par  exemple. 

—  Empruntons  aux  .Voies  do  Musique  du  Figaro  quelques  intéressantes  lignes 
sur  le  grand  violoniste-compositeur  belge  qui  vient  de  s'éteindre  en 
Algérie,  où  il  était  allé  chercher  la  santé  : 

m  Notre  page  musicale,-  dit  M.  Charles  Darcours,  est] consacrée  aujour- 
d'hui à  la  reproduction  d'une  mélodie  d'Henri  Vieuxtemps,  écrite  sur  une 
poésie  de  Lamartine,  le  Papillon.  L'illustre  artiste  qui  vient  de  mourir  a 
écrit  peu  de  musique  vocale,  mais,  quoiqu'il  n'ait  point  fait  jouer  d'opéra 
il  n'en  restera  pas  moins  aussi  célèbre  comme  compositeur  que  comme 
virtuose.  Il  a  créé  en  quelque  sorte  la  «  musique  dramatique  »  du  vio- 
lon, car,  dans  ses  concertos,  l'instrument  solo  joue  et  chante  un  véritable 
rôle,  tandis  que  son  orchestre  reste  toujours  une  intéressante  symphonie. 
Vieuxtemps  est  assurément  un  des  maîtres  qui  ont  le  mieux  composé 
pour  le  violon,  et  ses  œuvres  demeureront  au  premier  rang,  à  côté  de 
celles  de  Violti  et  de  Kreutzer.  Il  y  avait  longtemps  que  Vieuxtemps  ne 
jouait  plus  en  public.  Frappé  d'apoplexie,  à  Paris  même,  il  y  a  plusieurs 
années,  les  suites  d'une  paralysie  partielle  lui  interdisaient  par  moment 
l'usage  de  son  instrument.  Mais  si,  chez  lui,  l'homme  avait  survécu  à 
l'artiste,  quels  triomphes  il  avait  à  se  rappeler  !  Il  n'est  pas,  croyons- 
nous,  d'artiste  qui  ait  plus  voyagé  que  Vieuxtemps.  Le  tour  de  l'Europe, 
ou  x'ne  tournée  en  Amérique,  lui  paraissait  la  chose  la  plus  simple  du 
monde.  Il  allait,  jouait,  enthousiasmait  et  revenait.  —  Vous  n'exécutez 
jamais  le  «  mouvement  perpétuel  »  de  Paganini,  lui  disait  uu  jour  un  de 
ses  amis.  —  Parbleu,  répondit-il  en  riant,  le  mouvement  perpétuel  c'est 
moi-même.  La  mélodie  d'Henri  Vieuxtemps,  que  nous  publions  aujour- 
d'hui, est  en  quelque  sorte  inédile  :  elle  a  paru  dans  le  journal  la  France 
musicale,  en  1842,  et,  quoiqu'elle  soit  un  petit  chef-d'œuvre  de  style  et  de 
délicatesse,  elle  n'a  point  été  rééditée.  » 

—  Une  seconde  réunion  des  souscripteurs  au  monument  du  regretté 
Roger,  aura  lieu  le  mardi  28  juin,  salons  Érard,  13,  rue  du  Mail,  à  cinq 
heures  très  précises.  On  procédera  à  l'élection  définitive  du  Comité  qui 
sera  chargé  de  faire  élever  ce  monument  pour  lequel  les  souscriptions 
continuent  d'être  reçues  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

—  h'Éden-Théûtre  n'est  plus  simplement  un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits,  il 
est  aujourd'hui  bel  et  bien  passé  à  l'état  de  réaUté  sous  forme  d'acte  no- 
tarié par  devant  M»  Bournet  de  Verron  :  M.  Adolphe  Schneider,  fils  de 
l'ancien  président  du  Corps  législatif  a,  en  effet,  vendu  à  la  Société  ano- 
nyme de  l'Éden-Théâtre,  le  superbe  hôtel  que  l'on  sait,  sis  à  Paris,  n»  7, 
rue  Boudreau,  près  l'Opéra.  La  vente  a  été  consentie  moyennant  la  baga- 
telle de  quatre  millions  et  demi  (i,S0O,000  francs),  et  se  monte  avec  les  frais 
à  4,888,000  francs.  Le  reste  sera  à  l'avenant.  En  attendant  sa  princière 
installation  de,  la  rue  Boudreau,  l'administration  de  l'Eden  fonctionne 
rue  Vivienne,  S3,  sous  la  triple  direction  de  MM.  Plunkett,  Bertrand  et 
Cantin",  avec  l'assistance  de  M.  François  Oswald,  comme  secrétaire  général. 
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—  Annonçons  le  retour  à  Paris  de  M""  Bianca  Donadio.  Sa  soirée  d'a- 
dieu au  Théâtre  Coslanzi  de  Rome  n'a  été  qu  une  longue  suite  d'ovations. 
La  salle  entière,  dit  le  journal  l'Italie,  ne  cessait  de  la  rappeler  en  lui 
criant  :  A  ricenleci  j)resto. 

—  Signalons  aussi  aux  directeurs  de  France  et  de  l'étranger,  le  retour 
d'Italie  de  M"°  Maria  Dérivis,   prima-donna  aussi   française   qu'italienne. 

—  Après  des  succès  »  d'étoile  »,  à  Pau,  à  Reims,  à  Tours,  M"*  Rejr- 
giani  vient  de  se  rendre  à  Toulouse  d'où  elle  ne  saurait  tarder  à  être 
rappelée  à  Paris,  qui  lavoudrait  fixer  depuis  déjà  plus  d'un  an.  La  place 
de  M"-  Reggiani  est,  en  effet,  inarquée  sur  nos  scènes  parisiennes. 

—  Notre  grand  violonisle  D.  Alard  vient  d'accepter  la  présidence  qui  lui  a 
été  offerte  des  coiacours  d'orphéons  et  de  fanfares  qui  doivent  avoir  lieu 
en  septembre  prochain  à  Rayonne. 

—  M.  Lévèque,  directeur  du  Conservatoire  de  Dijon,  vient  de  donner 
une  audition  publique  des  élèves  de  l'école,  à  l'instar  de  celles  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  avec  orchestre  et  soli.  Bravo,  monsieur  Lévèque  ! 

—  M.  Danbé  va  prochainement  partir  pour  Néris,  où  la  saison,  celte 
année,  promet  d'être  particulièrement  brillante.  M.  Danbé,  qui  est  l'impre- 
sario-chef  d'orchestre  de  cette  charmante  station  balnéaire,  jouera  le  vau- 
deville, l'opérette  et  l'opéra  comique  avec  une  petite  troupe  de  choix,  où 
nous  remarquons  M.  Fugère,  M""'  Emilie  Dupont  et  Jane-Marie,  MM.  Pes- 
cheux  et  Chambéry,  des  Bouffes-Parisiens.  Inutile  d'ajouter  que  pour  ce 
qui  regarde  l'orchestre,  M.  Danbé  amène  avec  lui  le  dessus  du  panier  de 
ses  sj'mphonistes  de  la  salle  Favart. 

—  La  saison  à  Vichy  est  déjà  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
mu.sical.  Gomme  les  années  précédentes,  l'orchestre  des  concerts  est  com- 
posé d'artistes  di  primo  cartello,  parmi  lesquels  nous  remarquons  MM.  Piéde- 
leu.  Boucher,  Chizalet,  Geniu,  AUard,  etc.  Au  point  de  vue  théâtral,  c'est 
surtout  le  répertoire  de  l'Opéra-Gomique  qui  a  les  prédilections  du  public 
de  Vichy.  .AlUssI,  M.  .\ccursi  a-t-il,  comme  chaque  année,  formé  une  véritable 
compagnie  lyrique. 

—  Reims  vient  d'avoir  une  cavalcade  qui  a  été  un  véritable  événement 
par  l'importance  du  sujet  (Reims  à  travers  les  âges).  La  splendeur  des 
Incas  de  Valenciennes  a  été,  dit-on,  de  beaucoup  surpassée.  Dans  cette 
fête  la  musique  a  eu  aussi  sa  part.  Cinq  musiques  harmonies  et  fanfares, 
des  sonneries  de  clairons  et  de  trompettes,  des  fanfares  de  Irompes,  les 
tambours  et  les  fifres  donnaient  l'entrain  au  cortège  qui  s'étendait  sur  une 
longueur  d'environ  trois  kilomètres.  Enfin  une  polka  brillanle  pour  piano 
éditée  avec  luxe  et  reproduisant  sur  sa  couverture  l'un  des  plus  beaux 
chars,  a  été  vendu  au  profit  des  pauvres,  par  l'éditeur  Emile  Mennesson, 
de  Reims. 

—  On  écrit  de  Limoges  à  la  Gazette  des  Théâtres:  «Nous  venons  d'avoir  un 
régal  vraiment  artistique  à  notre  théâtre:  la  Perle  du  Brcsil,àe  Félicien  David, 
interprétée  avec  beaucoup  d'ensemble.  Quelle  merveille  que  la  ballade  chantée 
par  notre  excellente  prima  donna,  M'"°  Poitevin  :  «  Entendez-vous  da)is  les 
Sat'anes».  Morceau  exquis,  et  qui  deux  fois  revient  dans  la  pièce  mieuxaccueilli 
encore  à  la  deuxième  qu'à  la  première  fois.  Quelle  sûreté  d'intonation, 
quelle  facilité  de  vocalise,  quel  charme  dans  les  couplets  du  Mysoli,  dits 
par  elle  avec  tant  de  virtuosité.  Vraiment  cette  artiste  s'est  surpassée. 
M.  Gense  a  eu  de  fort  heureux  moments  à  sa  romance  du  premier  acte 
et  au  deuxième  acte,  son  duo  d'amour  avec  Zora.  On  doit  aux  deux  vail- 
lants pensionnaires  de  M.  Vallée  une  mention  spéciale  pour  avoir  créé  à 
Limoges,  avec  tant  de  succès,  les  deux  rôles  les  plus  sympathiques  de  la 
Perle  du  Brésil.  Le  deuxième  ténor,  M.  Jallier,  ne  s'est  pas  montré  au- 
dessous  de  sa  tâche.  Le  corps  de  ballet  a  bien  donné.  Tsi""'  Poletti  a  reçu, 
comme  a  l'ordinaire,  un  parfait  accueil  du  public.  En  somme,  tout  un 
événement  artistique,  qui  placera  la  très  belle  partition  de  Félicien  David 
très  haut  dans  l'estime  des  dilettantes  limousins.  L.  i'.  » 

—  M.  et  M"'  Barlhe-Banderali  nous  font  part  du  mariage  de  leur  fille, 
M"^  Marie  Barthe  avec  M.  Albert  Despouy.  Tous  nos  compliments  au  nou- 
veau couple. 

—  On  annonce  aussi  le  mariage  de  l'éditeur  de  musique;  Gustave 
Legouix,  avec  M""  Berthe  Deshaj"s. 

—  M.  Paul  Girod,  le  nouveau  directeur  de  l'j^r*  Musical,  prie  abonnés, 
correspondants  et  secrétaires  de  théâtres  et  journaux,  de  vouloir  bien  lui 
adresser  désormais  toutes  communications  relatives  à  l'art  musical,  d6, 
boulevard  Montmartre. 

—  Nous  recommandons  tout  spécialement  à  nos  lecteurs  r.'lr(  du  Prélu- 
de, le  nouvel  ouvrage  dû  à  la  plume  d'un  de  nos  professeurs  les  plus 
distingués,  M.  Auguste  Mercadier,  l'auteur  déjà  bien  connu  de  la  Méthode 
rapide  pour  apprendre  à  moduler. 

—  Parmi  les  œuvres  dernièrement  parues  pour  grand-orgue,  on  ne 
saurait  trop  recommander  aux  organistes  les  Trois  Canons  de  M.  Th.  Sa- 
lonaé,  en  vente  chez  Schotl;  ces  morceaux  remarquablement  écrits  ont 
déjà  obtenu  de  grands  succès  dans  les  principaux  concerts  français  et 
étrangers. 


—  Le  Tambour  va  être  réiiabilitc  sous  forme  de  chanson.  (J  est  le  poète 
Charles  Viaceul  qui  .s'est  chargé  de  ce  soin  avec  autant  d'humour  que  de 
bon  sens.  Anatole  Lionuet  a  écrit  pour  cette  chanson  du  «  Tambour  »  une 
musique  d'essence  populaire  qui  en  assure  le  succès.  La  diva  Amiati  du 
concert  des  Ambassadeurs  a  déclaré  prendre  sous  sa  protection  l'instru- 
ment condamné  par  le  général  Farre. 

—  Les  journaux  des  Antilles  françaises  exaltent  à  l'envi  le  talent  et  le 
succès  d'une  je_une  et  jolie  cantatrice,  M""  Cauville,  qui  efface,  dit  le  Pro- 
pafjateur  de  la  Martinique,  tous  les  souvenirs  laissés  aux  colonies  par  les 
plus  célèbres  chanteuses.  La  qualité  dominante  de  M"f  Cauville  à  qui  l'on 
ne  reproche  qu'une  excessive  timidité,  serait,  paraît-il,  une  admirable  pu- 
reté du  timbre  de  la  voix.  Nous  nous  bornons  à  constater  aujourd'hui  cette 
unanimité  des  journaux  des  Antilles,  en  attendant  que  nous  puissions 
apprécier,  à  Paris,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  moins  fondé  dans  l'enthousiasme 
qui  se  traduit  en  prose  et  eu  vers  à  l'adresse  de  cette  nouvelle  étoile  des 
tropiques. 

CONCERTS    ET   SOIRÉES 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  hospitaliers  sauveteurs  Bretons  ont 
été  reçus  en  véritables  sauveteurs  à  Paris.  Chacun  se  rappelle  encore  la 
belle  conduite  des  mobiles  bretons  pendant  le  siège.  Puis  l'Opéra,  par 
la  Korrigane,  l'Opéra-Comique,  par  le  Pardon  de  Ptoennei,  n'ont-ils  pas  remis 
en  grand  honneur  parmi  nous  la  pittoresque  Bretagne.  Il  allait  de  soi  que 
la  réception,  ménagée  sur  la  scène  du  théâtre  du  Châtelet  aux  sauveteurs 
bretons,  serait  des  plus  sympathiques,  elle  l'a  été.  Et  cependant  l'assis- 
tance eût  donné  beaucoup  pour  voir  au  Châtelet  la  Lutte  aux  bâtons  et  le 
Pas  de  la  Sabotière,  tels  qu'on  les  représente  sur  notre  première  scène 
lyrique.  Ce  diable  d'Opéra  n'en  fait  jamais  d'autres  ;  il  fait  mieux  que 
nature. 

—  Très  brillante  assistance  jeudi  dernier  daiis  la  salle  du  Grand-Hôlel 
au  concert  de  bienfaisanfi(5  donné  sous  les  auspices  de  M""  la  duchesse 
de  Bojano  et  Tarbé  des  Sablons  et  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  la  reine 
d'Espagne.  Miss  Emma  Thursby  s'est  fait  entendre  dans  les  variations  de 
Proch  et  dans  une  valse  de  Ricci,  Una  Folia  a  Roma.  La  charmante  canta- 
trice possède  une  flexibilité  de  voix,  une  sûreté  d'intonation  qui  lui  font  un 
jeu  des  plus  grandes  difficultés.  Ces  deux  morceaux,  qu'elle  a  chantés  avec 
une  virtuosité  transcendante,  ont  fait  admirablement  ressortir  les  qualités 
de  sa  brillante  vocalise  et  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissements. 
M"°  R.  Bloch  et  W"  Bosquin  ont  fait  aussi  le  plus  grand  plaisir,  la  pre- 
mière dans  une  chanson  mauresque  de  M.  Salvayre  et  dans  un  air  de 
Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saëns  qu'elle  a  dits  avec  un  grand  charme  ; 
le  second  avec  la  barcarolle  de  Pobjeucle  de  Gounod  et  l'air  à'Iphigénie  en 
Tauride,  qu'il  a  chantés  à  l'improviste,  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de 
talent,  pour  remplacer  M.  Bonnehée  qu'une  subite  indisposition  avait  em- 
pêché de  se  rendre  au  concert.  Le  public  n'a  pas  ménagé  ses  applau- 
dissements à  MM.  Saint-Saëns,  V.  Joncières,  E.  Guiraud,  A.  Duvernoy  et 
Salvayre,  qui  étaient  venus  diriger  leurs  œuvres.  Mentionnons  encore  les 
variations  pour  deux  pianos  de  M.  Saint-Saëns,  magistralement  exé:;u- 
tées  par  l'auteur  et  M.  A.  Duvernoy  et  deux  charmants  monologues  spi- 
rituellement dits  par  M.  Goquelin  cadet.  Le  quatuor  de /î/(/ofeMo  chanté  par 
jjiies  Thursby  et  Bloch,  MM.  Bosquin  et  Spelterini,  a  dignement  clôturé 
celte  soirée  qui  comptera  certainement  parmi  les  meilleures  de  la  saison. 

V.  D. 

■ —  M.  Albert  Renaud  avait  eu  la  bonne  fortune  de  réunir  autour  de  lui 
des  artistes  d'élite  pour  le  concert  qu'il  donnait  dimanche  dernier  à  la 
salle  Ph.  Herz.  Tout  d'abord  M.  Maurel,  le  sympathique  baryton  de 
l'Opéra,  qui  comme  toujours  a  charmé  ses  auditeurs  et  que  nous  avons 
particulièrement  applaudi  dans  deux  jolies  mélodies  de  M.  Ch.-M.  Widor. 
Du  même  auteur,  une  Marche  ÂméHcaitie,  transcrite  pour  deux  pianos  par 
M.  Renaud,  qui  a  été  fort  brillamment  exécutée  et  1res  goûtée  du  public. 
MM.  Marsick  et  Delsart  ont  exécuté,  avec  le  talent  qu'on  leur  connaît, 
différentes  petites  pièces  qui  leur  ont  valu  tour  à  tour  de  chaleureux  ap- 
plaudissemenls. 

Un  subit  enrouement  de  M.  Lhérie  a  failli  jeter  le  désarroi  dans  la  par- 
tie vocale  du  programme  en  nous  privant  du  trio  de  Simon  Boccanegra,  le 
nouvel  opéra  de  Verdi,  créé  cet  hiver  à  Milan,  et  du  quatuor  de  Me/isto- 
fele  de  M.  Boïto.  Cependant  le  public  n'a  pas  eu  trop  à  regretler  cette 
fâcheuse  lacune,  grâce  au  bon  vouloir  qu'ont  mis  à  l'en  dédommager  les 
vaillants  artistes  qui  prêtaient  leur  concours  à  M.  Renaud.  v.  d. 

—  Plusieurs  artistes,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  les  frères  Lionnet, 
ont  donné  vendredi  soir  un  concert  à  la  Salpêtrière.  Les  infortunés  pen- 
sionnaires de  cette  institution  ont  paru  goûter  avec  plaisir  les  divers  mor- 
ceaux exécutés  par  M""-''  Berla-Baldi,  Barbet,  Edith  Ploux,  Isaac,  Engally, 
MM.- Talazac,  Mouliérat,  Barré,  Lorrain,  les  frères  Lionnet,  elc.  La  soirée 
s'est  terminée  par  une  pantomime  de  M.  Paul  Legrand,  qui  a  excité  la 
plus  vive  hilarité  parmi  l'auditoire. 

—  Nous  avons  annoncé  la  création  à  Clermont-Ferrand,  par  M.  Clauss- 
mann,  d'une  société  symplionique  et  mentionné  le  succès  de  son  premier 
concert.  Le  deuxième  a  été  donné  le  24  mai,  et  sa  réussite  a  été 
aussi  complète  que  possible.  Figuraient  au  programme  les  ouvertures 
d'Egmont,  et  du  Freischufs,  le  larghetto  du   quintette  de  Mozart  pour  clari- 
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nette  et  cordes  (la  partie  de  clarinette  très  bien  rendue  par  M.  Soula- 
croup),  la  Sérénade  hongroise,  de  Joncières,  la  Marche  funèbre  d'une  marion- 
nette, de  Gounod,  etc.,  etc. 

jjimo  Pressât,  professeur  de  chant,  a  supérieurement  rendu  le  grand  air 
de  la  Reine  de  Saba,  ainsi  que  plusieurs  autrespièces.  M.  Mathieu,  violoniste, 
s'est  distingué  dans  une  fantaisie  d'Alard,  et  MM..  Hausser  et  Linglin  ont 
fort  bien  interprété  le  Rouet  d'Oniphale;  réduit  pour  deux  pianos.  Voilà  cer- 
tes un  programme  joliment  avancé  pour  un  pays  qui  semblait  jusqu'ici  se 
dérober  ii  tout  ce  qui  est  élevé  et  sérieux,  et  l'honneur  de  ce  résultat  re- 
vient tout  entier  à  M.  Claussmann,  qui  a  su  grouper  autour  de  lui  les 
artistes  et  amateurs-  qui  forment  son  orchestre. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  : 

8  Jeudi  dernier,  M^^  Amédée  Méreaux,  qui  tient  à  conserver  vivaces 
les  traditions  musicales  de  son  mari,  réunissait  ses  nombreuses  élèves 
pour  les  faire  entendre  à  l'éminent  professeur  Marmontel. 

La  gracieuse  phalange  de  jeunes  pianistes  rouennaises  a  vaillamment 
exécuté  un  programme  très  varié.  Cette  artistique  fête  de  famille,  brillante, 
animée,  fait  grand  honneur  à  la  méthode  si  parfaite  de  M'"^  Méreaux,  que 
l'affection  de  ses  élèves,  la  reconnaissance  des  parents,  la  sympathie  de 
tous  encouragent  à  continuer  l'œuvre  de  l'éminent  artiste  dont  elle  porte 
le  nom.  » 

—  Jeudi  dernier,  dans  les  salons  de  M.  Flaxland,  intéressante  audition 
des  élèves  de  piano  de  M.  Leschine,  dont  l'excellente  école  est  placée  sous 
le  patronage  de  M.  Marmontel.  Programme  heureusement  varié  et  inter- 
prété par  tout  un  essaim  de  charmantes  jeunes  filles  qui  ont  lutté  de  zèle 
et  d'entrain. 

—  La  nouvelle  direction  du  Casino  d'Enghien  inaugure  aujourd'hui 
dimanche,  à  deux  heures  et  demie,  les  grands  Concerts  à  orchestre,  qui 
seront  donnés  chaque  dimanche  sous  la  direction  de  M.  Damaré,  qui  a 
groupé  autour  de  lui  une  phalange  d'artistes  d'élite. 


—  La  Société  générale  des  Concerts  vient  d'inaugurer  la  série  des  concerts 
qu'elle  va  donner  dans  le  jardin  du  Palai.s-Royal.  De  8  à  H  du  soir,  la 
foule  a  été  telle  dans  le  jardin,  qu'il  était  difficile  do  le  traverser.  Mais, 
pour  jouir  vraiment  de  la  musique,  il  fallait  être  dans  l'enceinte  réservée. 
Si  nous  en  jugeons  par  le  nombre  des  personnes  qui  se  pressaient  autour 
du  bassin,  la  recette  a  dû  être  énorme;  voilà  le  Concert  du  PalaisBoyal 
lancé.  Il  ira  jusqu'à  l'hiver.  Prix  d'entrée  :  1  franc. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Duvinage,  beau-père 
de  M.  Théodore  Dubois  et  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 
Depuis  de  longues  années,  M.  Duvinage  avait  quitté  la  carrière  des  arts, 
car  il  était  entré  à  l'administration  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  de  division.  M.  Duvinage  est  mort  à  l'ige  de 
soixante-quatorze  ans,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  de  tous  ses  amis. 


J.-L.  Heugel.  directeur-gérant. 


Deux  places  de  danseuses  sont  vacantes  à  l'Opéra-Comique.  S'adresser 
au  tlicélire  tous  les  jours  excepté  le  jeudi,  jusqu'au  30  juin,  de  midi  à 
deux  licures. 


En  vente  chez  M.  J.  HARTMANN,  60,  rue  Neuve-Saint-Augustin. 


C.  DE  GRANDVAL  . 


IHAURICE  ROLLINAT 
SÏLVAIN  DUPUIS  : 


Sainte  .Ijni'.s, drame  sacré  pour  soli, chœurs  etorchestre; 

partition  piano  et  chant,  net Fr.    10 

Six  mélodies  pour  chant.  1  vol.  in-8",  net.   ...       5 
Six  mélodies  pour  chant.  1  vol.  in-S",  net.   ...       5 


S'adresser  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  &  fils,  éditeurs 

POIJB,  LA  TEUTE  ET  LA  LOCATIOI  THEATRALE  OU  DE  CONCERT  BBS  OÏÏTRA&ES  SÏÏITAÎITS  : 

PARTITIONS,  OPERAS  &  OPERETTES 

PIANO  ET  CHANT,  PIANO  2  ET  4  MAINS  -  MUSIQUE  D'ORCHESTRE 


OPERAS,   OPERAS   COMIQUES,  ORATORIOS  ET  BALLETS 


BOIELDIEU  (A.)  . 


CHERUBINI 

DAVID  (Félicien). 


DELIEES  (Léo). 

DUPRATO  (J.). 
DUPREZ  (0.)... 
GRÉTRY 


H.iENDEL  (G. -P.). 


HAYDN  (J.). 


LIMNANDER(A.). 

MONSIGNY 

MOZART  (W.) 


ROSSINI  (G.). 


JOHANN  STRAUSS. 
AMER.  THOMAS.... 


VOGEL  (A.) 

WEKERLIN   (J.-B.). 


CH.  M.  ■WIDOR. 


Ma  Tante  Aurore  (2  actes) 8 

Jean  de  Paris  (2  actes) 8 

Le  Calife  do  Bagdad  (1   acte)    (nouvelles 

éditions  avec  indications  d'orchestre).  5 

Les  Deux  Journées  (3  actes) 10 

Lodoïska  (3  actes) 10 

Le  Désert,  ode-symphonie 7 

La  Perte  du  Brésil  (3  actes)    (avec  réci- 
tatifs, paroles  françaises  et  italiennes).  20 

Siihia,  ballet  (3  actes) 10 

Jean  de  Nivelle  (3  actes) 15 

La  Fiancée  de  Corinthe  (1  acte) 8 

Joanita   (3  actes) 12 

Richard  Cœur-dc-Lion    (3  actes)  (édition 

de  l'Opéra-Comique) 10 

Judas  Machabée,  oratorio 3 

Le  Messie,  oratorio 3 

La  Fête  d'A  lexandre,  ode S 

(édition  Lamoureux,   trad.    Wilder). 
Les  Saisons,  oratorio   (édition   du   Con- 
servatoire, traduction  de  G.  Boger)..  12 

Édition  populaire 3 

Les  Monténégrins  (3  actes) 12 

Château  de  Barbe-Bleue  (3  actes  l 12 

Le  Déserteur  (3  actes),  (édition  Adolphe 

Adam). .  ; 7 

La  Flûte  etichantée  {i  aalea),  (éd.  de  l'Opé- 
ra-Comique et  du  Théâtre-Lyrique) .  iS 

L'Oie  du  Caire  (2  actes) 10 

Sémiramis  (4   actes)  (édition  de  l'Opéra, 

paroles  françaises  et  italiennes) 20 

Im  Tzigane,  opéra  comique  (3  actes) 12 

Mignon,  opéra  comique  (3  actes) 15 

Mignon,  édition  grand  opéra 20 

Le  même  opéra,  édition  italienne 20 

Le  même  opéra,  édition  allemande 20 

Hamlet  (3  actes) âO 

Le  même  opéra,  édition  italienne 20 

Le  même  opéra,  édition  allemande....  20 

Psyché  (3  actes),  1™  partition , .  15 

Psyché,  nouvelle  partition  avec  récits  . .  20 

Le  Panier  fleuri  (1   acte) 7 

La  Moissonneuse  (4  actes) 15 

L'Organiste  (1  acte) 7 

IJInde,  ode-symphonie 10 

ia  A'onvf/ane,  ballet  (2  actes) 10 


OPERETTES    ET  OPERAS   BOUFFES 


COSTE  (J.) 

DELIEES  (Léo). 
GRIS  ART  (Ch.). 
HARTOG  (Ed.). 
HÉQUET  (G.)... 
HERVÉ 


JONAS  (E.) 

LAFORESTERIE 

LÉPINE   (E.) 

LAP ARGUE  (G.).. 
OFFENEACH  (J.). 


(C). 


PLANQUETTE    (B.). 


PUGET  (Loïsa) 

DE  SAINT-RÉMY. . . . 
JOHANN  STRAUSS. 


THYS  (Pauline). 
VARNEY  (A.).. 


Les  CItarbonnicrs  (1  acte) 

Six  Demoiselles  à  marier  (1  acte) 

La  Quenouille  de  verre  (3  actes) 

L'A  movr  et  son  hôte  (1  acte) 

Marinette  et  Gros-René  (1  acte) 

Le  Petit  Faust  (3  actes) 

Les  Turcs  (3   actes) 

Les  Petits  Prodiges  (1  acte) 

Simonne  (1  acte) 

Croquignole  XXXVJ  (1  acte) 

Suzanne  au  bain  (1  acte). ■ 

Apothicaire  et  Perruquier  (1  acte) 

Barbe-Bleue  (3  actes) 

La  Belle  HcUne  (3  actes) 

La  Bonne  d'Enfants  (1  acte). 

La  Chanson  de  Fortunio  (1  acte) 

Le  Château  à  Tolo  (3  actes) 

La  Chatte  métamorphosée  (1  acte) 

Choufleuri  restera  chez  lui  (1  acte) 

Croquefer  (1  acte) 

La  Demoiselle  en  loterie  (1  acte) 

M.  et  Mme  Denis  (1  acte) 

Dragonette  (1  acte) ■. . 

Le  Fifre  enchanté  (1  acte) 

Le  Financier  et  le  Savetier  (1  acte) 

Geneuicve  de  Brabant  (3  actes) 

Jeanne  qui  pleure,  Jean  qui  rit  (1  acte). 

La  Leçon  de  chant  (grande  scène) 

Le  Mariage  aux  Lanternes  (1  acte) 

La  Permission  de  dix  heures  (1  acte) 

Le  Pont  des  Soupirs  (3  actes) 

Orphée  aux  Enfers  (i  actes) 

Orphée,  ancienne  édition  (3  actes) 

Le  66  (1  acte) 

Les  Trois  baisers  du  Diable  (1  acte) . . 

Le  Voyage  de  MM.  Dunanan  (3  actes) . . . 

Un  niiri  à  la  porte  (3  actes) 

On  demande  une  femme  de  chambre  (\  acte). 

La  Confession  de  Rosette  (1  acte) 

J-a  Veilleuse  (I   acte) 

Le  Mari  sans  le  savoir  (I  acte).  .■ 

Z.a  Reine  Indigo  (I  acte).! 

La  Tzigane  (3  actes)  (pour  orchestre)... 

La  Pomme  de  Turquie  (1  acte).... 

La  Polka  des  Sabots  (1  acte) 


2625  —  47'  mû.  — 1\°  30. 


Dimanche  26  Juin  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


CaLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (4' article),  E.-M.  de  Lïden.  —  IL  Semaine 

théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (5™"  correspondance),  De  Retz. 

—  IV.  AxDRÉ  Campra,  —  1797,  —  (2*    partie)  (2°    article),    Arthur    Poucin.  — 

V.  Nouvelles.  —  VI.  Soirées  et  concerts.  —  VU.  Nécrologie. 

. — 10' — ■ , 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  VIEUX  MÉNÉTRIER 

chanson  de  Béiiancer,  mise  en  musique  par  Gustave  Nadald.    —  Suivra 

immédiatement    le  Premier   baiser,  sonnet    de    J.  Chantepie,    musique    de 

J.  Duphato. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 

de  PIANO,  la  polka  de    l'Arche  de   Noé,  composée  par  Ed.  Deransart,  sur 

l'oratorio  burlesque  de   M.  Jules  Costé,  le   grand  succès  du  concert  des 

Ambassadeurs.  Suivra  immédiatement  le  Fandango,  transcription  espagnole 

d'ÉDOUARD   RUBIO. 


CHANTEURS  ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


II 

Suite. 

Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  article  que  pour  Loret 
M'"  La  Varenne  était  une  artiste  incomparable. 

Quelle  somme  donc  Mazarin  versa-t-il  dans  les  mains  de 
cette  «incomparable  »?  l'histoire  n'est  pas  formelle  sur  ce  point. 
M™  de  Motteville  donne  à  entendre  que  l'imprésario  à 
Tobe  rouge  ne  fut  pas  généreux  outre  mesure;  il  parle  de 
■soixante  livres  de  gratification;  mais  la  cantjatrice  fut  présentée 
au  duc,  grand  amateur,  qui  lui  fit  un  cadeau  splendide,  un 
•collier  de  haut  prix.  C'est  ce  que  Sophie  Arnould  appelait  le 
■casuel  de  sa  paroisse  de  l'Opéra. 


En  avril    1659,    l'abbé  Perrin    et   l'organiste   Cambert   que 
•protégeait  M.  de  La  Haye,  font  représenter,   comme  on  sait. 


dans  une  salle  basse  de  la  maison  que  ce  seigneur  million- 
naire possédait  à  Issy,  la  Pastorale  en  musique. 

Perrin  était  introducteur  des  ambassadeurs  près  de  Gaston, 
frère  du  roi,  et  Cambert  surintendant  de  la  musique  de  la 
reine-mère. 

Les  principaux  rôles  étaient  tenus  comme  il  suit  : 

Alcidor,  berger,  basse:  M.  le  comte  de  Fiesque; 

Thyrsis,  berger,  taille  :  M.  le  chevalier  de  Fiesque  ; 

Sylvie,  bergère,  dessus  :  M"''  de  Sarcamanan,  cadettej 

Diane,  bergère,  dessus:  M"'=  de  Sarcamanan,  aînée. 

La  pièce  fut  jouée  une  dizaine  de  fois  à  Issy,  puis  au 
château  de  Vincennes,  devant  la  cour,  à  ce  que  nous 
apprend  Beauchamps. 

Les  deux  sœurs  Sarcamanan  furent  payées  trois  cent 
cinquante  livres,  par  représentation,  de  plus  ces  artistes  fu- 
rent logées,  hébergées,  habillées,  ceci  est  à  noter,  amenées  et 
reconduites  en  carrosse. 

Ce  furent  les  deux  Fiesque,  les  deux  illustres  frères,  comme 
les  appelle  l'abbé  Perrin,  dans  sa  lettre  à  l'archevêque 
de  Turin,  qui  se  '  firent  les  impresarii  des  deux  sœurs 
virtuoses. 

Je  sais,  qu'aux  termes  des  engagements,  les  costumes  de 
caractère  restent, 'à  Paris  du  moins,  à  la  charge  des  direc- 
teurs; et  qu'en  province  les  artistes  doivent  posséder  la 
garde-robe  de  leur  emploi;  mais  alors  il  n'y  avait  pas  de 
directeur  proprement  dit,  les  frères  Fiesque  ne  faisaient 
pas  de  spéculation  et  leur  générosité  fut  complète,  ce  que 
je  tenais  à  constater. 

Si  l'on  veut  bien  se  rendre  compte  que  les  habits  du 
théâtre,  même  ceux  des  bergères,  étaient  fort  riches  et  par 
conséquent  fort  chers;  si  l'on  ajoute  que  les  deux  canta- 
trices n'eurent  rien  à  débourser  et  qu'elles  reçurent  une 
gratification  de  la  part  du  roi  lorsqu'elles  allèrent  à  Vincen- 
nes,  on  voudra  bien  reconnaître  que  les  deux  Sarcamanan 
n'eurent  pas  trop  à  se  plaindre  ;  car  trois  cent  cinquante 
livres  en  1659,  représenteraient  aujourd'hui  au  moins  qua- 
torze cents  francs.  M"=  Marie  Cabel  également  défrayée  de 
tout  à  Vichy,  en  1866,  ne  recevait  pas  trois  cents  francs 
par  soirée  et  n'en  déplaise  à  l'abbé  Perrin,  M""»  Marie  Cabel, 
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à  en  juger  par  l'importance  des  rôles,  avait  un  talent  (juel- 
(jue  peu  supérieur,  à  celui  des  Sarcamanan.  Celle-là  fut  une 
virtuose  de  premier  ordre,  vocaliste  tout  à  fait  hors'  ligne  ; 
elle  restera  comme  un  modèle  que  bien  peu  sont  appelées  à 
égaler  et  son  nom  rayonnera  au  milieu  de  la  pléiade  dont 
l'art  français  s'honore  à  bon  droit. 

Sait-on  combien  une  autre  virtuose  de  premier  oidre, 
vocaliste  merveilleuse  et  femme  charmante,  M"«  Marimon, 
recevait  à  l'Athénée  pour  chanter  une  Folie  à  Rome  de  Frédéric 
Ricci  ?  Deux  cents  francs  !  Vers  le  même  temps  M"'=  Daram 
touchait  1500  francs  par  mois  pour  dix  représentations.  Que 
l'on  compare  et  qu'on  dise  de  quel  côté  est  l'avantage. 

M""  de  Sarcamanan  cadette  avait  reçu  soixante  quinze 
livres  pour  avoir  chanté  pendant  la  semaine  sainte,  en  16S6 
dans  l'église  des  Feuillants,  c'était  bien  peu  ;  mais  elle 
chantait  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

A  côté  de  M"">^  de  Sarcamanan  et  de  M"°  de  Labarre,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  comme  fille  sage  et  millionnaire,  se  placent 
M'"=^  de  Saint-Christophe  et  Hilaire-le-Puis,  qui,  elles  aussi, 
chantèrent  aux  Feuillants  aux  offices  des  mercredi,  jeudi  et 
samedi  saints.  Elles  touchèrent  une  gratification  de  85  livres. 
Pourquoi  cette  plus-value  de  dix  livres  en  leur  faveur?  que 
dut  penser  M'"'  de  Sarcamanan  cadette?  car  enfin  le  public 
les  mettait  sur  le  même  rang  toutes  quatre,  témoin  ce 
distique  de  Loret: 

Quatre  filles,  qui  sont  de  celles 
Qu'on  admire  pour  chanterelles. 

J'ajouterai  qu'elles  paraissaient  ensemble,  et  sur  le  même 
pied,  dans  le  Ballet  des  Ai-ts,  exécuté  en  1663  devant  S.  M. 
Louis  XIV.  L'inégalité  de  ce  traitement  blessa,  paraît-il, 
M""  de  Sarcamanan  aînée,  qui  prit  en  main  la  défense  de  sa 
sœur. 

Je  vais  dire  comment  : 

M""  Hilaire  Le  Puis  était  une  merveille  de  grâces,  elle  était 
de  plus  douée  d'une  voix  adorable  et  d'un  grand  sentiment 
musical.  Elle  dansait  et  chantait  de  façon  à  captiver  tous  les 
cœurs. 

Elle  était  fille  du  sieur  Le  Puis,  qui  tenait  le  cabaret  du 
Bel-Air,  rue  de  Vaugirard,  près  du  Luxembourg.  Castil-Blaze 
prétend  qu'elle  n'était  pas  même  jolie,  qu'elle  n'avait  de  bien 
que  la  voix  et  les  dents.-  Cependant,  n'en  déplaise  à  l'érudit,  mais 
partial  historien  de  la  musique,  si  elle  n'eût  pas  été  belle,  l'au- 
rait-on  choisie  pour  représenter  Vénus  dans  Ercole  amante,  de 
Rosetta,  et  pour  chanter  devant  le  roi  le  rôle  de  la  beauté 
dans  le  Mariage  forcé,  ballet  de   Molière  ou  Mollière. 

Nos  ancêtres  n'étaient  pas  comme  nous,  sous  ce  rapport, 
ennemis  de  la  vraisemblance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  eut  un  succès  énorme  dans  le  Ballet 
des  Saisons,  dansé  le  23  juillet  1661,  à  Fontainebleau.  Elle  y 
tenait  le  principal  rôle  récitant,  celui  de  la  nymphe  de  Fon- 
tainebleau, parlant  au  roi  :  voit-on  d'ici  LuUi,  lui  le  courti- 
san habile,  donnant  à  Louis  XIV  une  femme  laide  pour 
partenaire  ! 

Malgré  ses  talents  elle  ne  touchait  que  trois  cent  livres  par 
an  !  cette  modique  somme  lui  fut  servie,  sans  plus,  pendant 
la  durée  de  son  engagement;  et,  au  bout  de  quelques  années 
l'économe  cantatrice  avait  acquis  hôtel,  carrosses,  laquais  et 
diamants  !  Ce  fut  ce  résultat  quelque  peu  miraculeux  que 
M"'^  de  Sarcamanan  l'aînée  s'empressa  de  signaler,  pour  venger 
sa  sœur,  dans  un  quatrain  —  car  la  dame  avait  de  la  littéra- 
ture —  qui  nous  est  parvenu  et  que  voici  : 

Trois  cent  livres,  c'est  une  somme. 
Voyez  Hilaire  :  elle  paya 
Laquais,  carrosse  avec  cela... 
Il  est  vrai  qu'elle  est  économe! 

Cela  prouve  que  l'art  d'acheter  un  château  sur  des  écono- 
mies, prélevées  sur  un  traitement  de  douze  cents  francs,  ne 
date  pas  de  la  Dame  blanche  et  que  Georges  Brown  n'est  qu'un 
vil  plagiaire. 

M'ii^  Hilaire  aurait  pu  renvoyer  la  balle  aux  deux  Sarcama- 


ran,  en  chargeant  les  deux  Fiesque  de  marquer  les  points  ; 
mais  quoi,  une  épigramme  passe  et  les  châteaux  restent. 

L'épigramme  de  M"'=  de  Sarcamanan  ne  nuisit  en  rien  à 
M''°  Hilaire  qui  conserva  sa  voix  jusqu'à  soixante  ans,  et  qui, 
à  cinquante  ans,  eut  encore  d'énormes  succès  à  Londres, 
succès  d'argent  et  de  beauté,  n'en  déplaise  à  Castil-Blaze. 
Elle  était  élève  de  Niel  et  de  Michel  Lambert,  son  beau-père; 
elle  devint  la  tante  de  Lulli,  quand  celui-ci  épousa  Madeleine 
Lambert  (24  juillet  1662). 

M'"=  Hilaire  gagna  des  milliers  de  livres  sterling  en  Angle- 
terre, tout  comme  les  ténors  Boutelou  et  Dumenil  dont 
j'aurai  à  parler. 

Loret,  dans  sa  Muse  historique  de  1658,  parlant  d'un  concert 
merveilleux  exécuté  à  la  cour,  consacre  aux  artistes  les  qua- 
trains suivants  : 

Labarre,  cette  illustre  fille. 
Dans  les  yeux  de  laquelle  brille 
Je  ne  sais  quoi  de  si  charmant 
Qu'un  dieu  même  on  serait  amant  ; 
La  sage  demoiselle  Hilaire, 
Dont  la  voix  douce,  nette  et  claire 
Ne  peut,  avec  droit  et  raison, 
Recevoir  de  comparaison  ! 
Raymond,  charmante  demoiselle 
Qui,  par  sa  grâce  naturelle 
Et  ses  délicieux  fredons. 
Ferait  plus   que  cent  Cupidons. 
Anna,  l'aimable  Italienne  (1) 
Que  le  ciel  conserve  et  maintienne, 
Dont  l'esprit,  la  voix  et  las  yeux 
N'ont  rien  qui  ne  soit  précieux. 
Le  sieur  Legros,  chantre  admirable.. 
Qui  passe  pour  incomparable; 
Bref,  Lallemand,  Beaumont,  Vincent, 
Qui  seuls  en  valent  plus  de  cent. 

Quelle  était  cette  charmante  demoiselle  Raymond  que  nous 
vante  ici  Loret?  je  l'ignore,  j'ai  vainement  cherché  quelques 
renseignements  sur  son  compte.  J'ai  trouvé  seulement  ce 
nom  dans  la  liste  des  figurantes  de  l'Opéra  du  milieu  du 
xvin"  siècle;  il  me  paraît  douteux  que  ce  puisse  être  la  même! 
cependant  tant  de  figurantes  sont  devenues  des  reines  qu'il 
se  peut  que  la  Raymond  de  Loret  et  celle  de  l'Opéra  soient 
une  seule  et  unique  personne.  Quant  à  M"'=  Hilaire,  on  voit 
que  Loret  ne  partageait  pas  sur  cette  artiste  l'opinion  de 
M"'=  Sarcamanan  l'aînée.  Il  est  vrai  que  Loret  n'est  pas  chiche 
de  l'épithète  de  sage,  car  il  l'a  octroyée  aussi  à  M"'  La  Barre! 

A  propos  de  M"'=  Hilaire  Le  Puis,  qui  laissa  plusieurs 
enfants,  je  retrouve  dans  mes  notes  le  nom  d'une  première 
dugazon  du  théâtre  de  la  Monnaie  qui,  elle  aussi,  s'appelle 
Hilaire.  Cette  jeune  femme  gagnait  à  Bruxelles,  en  18S6, 
huit  cents  francs  par  mois.  Il  serait  curieux  que  la  dugazon 
du  théâtre  belge  fut  une  descendante  de  la  fille  du  cabare- 
tier  du  Luxembourg. 


Puisque  j'ai  cité  le  ballet  des  Saisons  ]e  veux  pour  l'honneur, 
de  la  musique,  relever  ici  un  fait  oublié  par  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  Louis  XIV. 

Dans  ce  ballet,  pour  lequel  il  fut  établi  neuf  cents  costumes 
habits  neufs,  —  Pendez- vous,  chorégraphes,  impresarii  et 
metteurs  en  scène  modernes  —  Sa  Majesté  remplissait  le 
rôle  de  la  blonde  Cérès.  Le  royal  danseur  fut  particulière- 
ment ravi  par  une  adorable  moissonneuse  qui,  d'une  voix 
timide,  balbutiait  sur  une  espèce  de  récitatif,  le  quatrain 
que  voici. 

Cette  beauté,  depuis  peu  née, 
Ce  teint  et  ces  vives  couleurs. 
C'est  le  printemps  avec  ses 'fleurs 
Qui  promet  une  bonne  année. 

On  ne  dirait  ni  mieux,  ni  plus  mal,  aujourd'hui,  dans  une 
revue.    Cependant    ces   vers    de   mirliton  furent  trouvés  fort 

(1)  Bergerotti. 
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beaux    par    le   roi   qui   le    prouva    peu  de  temps  après  à  la 
bergère. 

Cette  moissonneuse,  cette  nymphe,  cette  cantatrice  s'ap- 
pelait Louise-Françoise  de  la  Beaume-le-Blanc,  comtesse  de 
la  Vallière,  qui  eut  le  triste  honneur  de  remplacer  la  belle 
Athénaïs  de  Vivonne  auprès  du  roi!  11  est  vrai  qu'à  son  tour 
l'ambitieuse  Athénaïs  prit  la  place  de  la  pauvre  La  Vallière 
et  devint  M™  de  Montespan. 

Ce  que  la  demoiselle  d'honneur  de  Marie-Thérèse  gagna  à 
chanter,  chacun  le  sait  :  d'abord  ce  fut  la  doublure  d'un 
manteau royal,  puis  un  cilice. 

Si  M"'=  de  La  Vallière  fut  presque  reine  de  France  pour 
avoir  chanté  un  quatrain  devant  Louis  XIV,  M"'=  Paulet  avait 
rendu  Henri  IV  fou  d'amour  en  chantant  une  entrée,  dans 
le  troisième  ballet  de  la  Reine  (IGOO).  La  belle  était  montée 
sur  un  dauphin  ;  mais  cette  amourette  ne  porta  pas  bonheur 
au  Vertrgalant  ;  car,  au  dire  de  Tallemant  des  Réaux,  ce  fut 
en  se  rendant  chez  sa  favorite  qu'il  fut  assassiné. 

Il  était  dit,  du  reste,  que  les  ballets  de  la  Reine  serviraient  les 
caprices  galants  du  roi  Henri  IV,  car  ce  fut  à  une  répétition 
du  deuxième  qu'il  devint  amoureux  de  M^^'^  de  Montmorency, 
chargée  d'un  rôle  d'amazone.  Elle  fut  sa  favorite  pendant 
près  de  deux  ans.  Sa  Majesté  était  alors  âgée  de  cinquante- 
trois  années  ! 

Si  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  quatrain  sans  valeur 
mena  M"°  de  la  Vallière  jusque  sur  les  marches  du  trône,  un 
placet  en  vers  chanté  valut  à  son  auteur  la  charge  de  maître 
de  musique  du  Dauphin  ;  le  bénéficiaire  était  Molher,  dit  de 
Molière,  compositeur  de  musique  de  ballet,  auteur  d'Alci- 
diane,  en  collaboration  avec  Boësset,  ainsi  que  nous  le  dit 
Loret. 

Benserade  en  a  fait  les  vers 
Boësset  et  Molière  les  airs. 

Un  autre  chroniqueur.  Visé,  du  Mercure  galant,  parlant  du 
Mariage  de  Bacchus  et  à'Ariane,  mélodrame  héroïque,  s'expri- 
me ainsi  : 

«  Les  chansons  en  ont  paru  fort  agréables,  et  les  airs  en 
sont  faits  par  ce  fameux  M.  de  Molière,  dont  le  mérite  est  si 
connu,  et  qui  a  travaillé  tant  d'années  aux  airs  des  ballets 
du  Roi.  » 

Donc  Molher  avait  obtenu  la  charge  de  maître  de  musi- 
que du  Dauphin,  en  la  demandant  au  Roi  par  un  placet  en 
vers  qu'il  chanta  sur  un  air  de  sa  composition,  en  s'accom- 
pagnant  du  luth.  C'était  bien  placer  quelques  mesures,  car  la 
charge  était  bonne. 

C'est  surtout  dans  leur  tournée  à  l'étranger  que  les  artis-  . 
tes  voient  leur  traitement  s'élever  d'une  façon  extraordinaire 
et  ce  que  les  pudibonds  bourgeois  disent  de  l'élévation 
croissante  des  appointements  des  chanteurs  dans  leur  pa- 
irie, les  étrangers  le  répèient  à  propos  de  la  différence  des 
prix  exigés  chez  eux. 

Pourquoi,  s'écrient-ils  indignés,  un  artiste  fi'ançais,  qui 
gagne  cinq  mille  francs  par  mois  à  Paris,  en  demande-t-il 
quinze  et  vingt  mille  à  New-York? 

Un  célèbre  acteur  anglais,  M.  Charles  Mathews,  fut  un 
jour  pris  à  partie,  à  Melbourne,  par  un  journal  de  l'endroit 
qui  se  plaignait  qu'on  eût  augmenté  les  prix  des  places  pour 
les  représentations  de  ce  comédien. 

Mathews  ne  s'émut  pas  le  moins  du  monde,  bien  que  les 
récriminations  du  journaliste  fussent  très  dures.  Il  se  con- 
tenta de  lui  adresser  la  lettre  suivante,  que  je  crois  devoir 
reproduire,  parce  qu'elle  est  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  ma  thèse  : 

«  Monsieur  l'éditeur,  causons  un  peu.  Pourquoi  ai-je  ris- 
qué 2o,000  francs  de  voyage?  Pourquoi  ai-je  perdu  six  mois 
en  route?  La  raison  en  est  simple  :  c'est  que  j'espère  gagner 
en  une  année  plus  d'argent  ici  que  là-bas.  Et  quelle  chance 
ai-je  de  gagner  cet  argent?  Ce  n'est  certainement  pas  en 
jouant  moitié   meilleur    marché   qu'à  Haymarket,    à    Drury- 


Lane  et  aux  autres  théâtres  de  Londres,  où  j'ai  l'habitude 
de  jouer  et  où  les  prix  sont  plus  élevés  qu'ici. 

»  Si  vous  vivez  si  loin  de  Londres,  il' faut  vous  résigner 
à  subir  les  conséquences  de  cet  éloignement  et  vous  atten- 
dre à  payer  davantage  les  articles  importés,  et  si  vous  enga- 
gez les  gens  à  venir  à  cinq  mille  lieues  de  leur  domicile,  il 
ne  faut  pas  leur  offrir  moins  qu'ils  ne  gagnaient    chez    eux. 

»  J'achète  en  Angleterre  la  boîte  d'allumettes  un  penny  ; 
ici  je  l'achète  trois  pence  ;  une  bouteille  de  cirage  français 
coûte  dix  sous  à  Paris  et  6  pence  à  Londres;  à  Melbourne, 
elle  coûte  une  demi-couronne.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les 
autres  articles  importés.  Or,  je  suis  un  article  d'importation  : 
pourquoi  ne  serais-je  pas  aussi  bien  traité  qu'une  boîte  d'al- 
lumettes et  qu'une  bouteille  de  cirage?  » 

Que  répondre  à  cette  argumentation  aussi  simple  que  ser- 
rée? Rien;  c'est  ce  que  fit  le  rédacteur  de  l'Argus,  et  cette 
polémique  eut  pour  résultat  d'augmenter  la  vogue  du  spiri- 
tuel acteur. 

E.    M.    DE   LyDEN. 

(.4  suivre.) 
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Mustapha-Ben-Ismaïl,  —  traité  comme  un  souverain  par  la 
France  magnanime,  —  assistait,  vendredi,  à  une  représentation 
à'Aida  donnée  par  I'Opéra  en  son  honneur.  Le  lundi  précédent, 
S.  Exe.  avait  fait  sa  première  visite  au  Palais  Garnier  et,  entre 
le  1='  et  le  2"  acte  de  la  Korrigane,  Elle  avait  daigné  saluer  les 
dames  du  corps  de  ballet.  Ce  soir-là,  comme  toujours,  Yvonnelte  a 
triomphé.  Un  engagement  immédiat  lui  aurait  été  proposé  pour 
Tunis,  inutile  d'ajouter  que  Rosita  Mauri  préfère  Paris  et  qu'elle 
refuse  du  reste,  chaque  jour,  les  plus  gracieuses  offres  de  toutes 
les  puissances  étrangères,  —  fussent-elles  placées  sous  notre 
protectorat. 

A  l'issue  de  la  représentation  à'Aida,  M"""'  Montalba  et  Richard 
auraient  été  également  sollicitées  en  vue  de  la  fondation  d'un  grand 
opéra  français  à  Tunis.  Elles  préfèrent  aussi  s'en  tenir  à  Paris. 

Ce  qui  est  plus  officiel,  parait-il,  c'est  la  remise  à  M.  Vaucorbeil 
par  le  vizir  Mustapha  des  insignes  de  commandeur  de  l'ordre  du 
Nicha m . 

Mercredi  dernier,  quatrième  apparition  de  la  toute  sympathique 
M""^  Griswold  dans  Ophélie  et  début  de  la  basse  Giraudet  dans  le 
rôle  du  Roi,  —  à  côté  d'Hamlet  et  de  la  reine  Gertrude  si  super- 
bement représentés  par  Maurel  et  M""  Richard.  Très-remarque, 
le  nouveau  Roi,  au  3°  acte.  Il  a  dit  son  récit  et  l'andante  de  son 
air  en  artiste,  de  fanon  même  à  faire  désirer  Vallegro  de  cet  air,  — 
mais  la  scène  gagne  à  cette  suppression,  aujourd'hui  consacrée,  et 
nous  pensons  qu'on  la  maintiendra  malgré  le  talent  de  M.  Giraudet. 
Nous  en  sommes  arrivés,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  à  compter  avec 
tout  ce  qui  arrête  la  marche  de  l'action  dramatique. 

Les  chanteurs  en  doivent  prendre  leur  parti  et  chercher,  dans  le 
■  drame  môme,  leurs  grands  effets  de  déclamation  lyrique.  C'était 
l'Ecole  de  Gluck  et  c'est  l'école  nouvelle  qui  n'a  rien  inventé  ;  — 
seulement  l'art  moderne  a  su  se  faire  sa  bonne  place  dans  cet 
art  ancien  et,  sous  ce  rapport,  la  magistrale  partition  à'Hamlet  est 
bien  certainement  le  modèle  le  plus  achevé  qui  se  puisse  rencontrer 
de  la  fusion  des  deux  styles  classique  et  moderne.  Les  critiques 
étrangers  l'ont  dit  avant  nous  :  l'auteur  A'Hamlet  a  indiqué  aux 
jeunes  compositeurs  la  frontière  ou  doit  s'arrêter  l'école  nouvelle, 
sous  peine  de  dénaturer  l'art  lyrique  proprement  dit. 

Demain  lundi,  à  l'Opéra,  reprise  de  Robert  le  Diable,  le  premier 
ouvrage  avancé  du  fameux  quadrilatère  Meyerbeer.  Plus  d'un  frag- 
ment de  cet  ouvrage  à  sensation  en  1831,  nous  paraîtra  quelque 
peu  démodé  en  1881  ;  mais  les  principales  lignes  de  la  partition 
n'en  resteront  pas  moins  vivaces  et  grandioses;  elles  témoigneront 
qu'un  demi-siècle  ne  suffit  pas  à  effacer  la  griffe  d'un  lion  tel  que 
fut  Y anlenr  de  Robei-l  le  Diable,  des  Huguenots,  du  Prophète  et  de 
l'Africaine. 

Voici  la  distribution  actuelle  de  Robert  le  Diable,  oii  va  donner 
toute  la  jeune  troupe  de  M.  Vaucorbeil,  — à  l'exception  deVillaret, 
passé  à  l'état  de  ténor  légendaire.  Nous  plaçons  en  regard  les  créa- 
teurs de  l'œuvre  : 
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1881  1831 

Robert MM.  Villaret.  MM.  Nourrit. 

Bertram  .    .    .    .  Boudouresque.  Levasseur. 

Raimbaud  .    .    .  Dereims.  Lafonl. 

Alice M"''  Dufrane.  K"""  Dorus-Gras. 

Isabelle  ....  De  Vère.  Cinti-Damoreau 

De  tous  les  grands  types-créateurs  de  Robert  le  Diable,  Alice  seule 
a  survécu  en  la  personne  de  M""  Dorus-Gras,  qui  se  repose  de  ses 
succès  passés  dans  sa  belle  villa  d'Etretat  d'oii  elle  ne  sort  guère 
que  pour  les  représentations  du  Casino.  On  la  voit  alors  apparaître 
au  bras  de  son  frère,  le  célèbre  flûtiste  Dorus,  et  prendre  place 
avec  lui  à  l'orchestre  des  spectateurs  en  simple  dilettante. 

Une  autre  étoile  disparue  du  firmament  chorégraphiqKe,  sinon 
lyrique,  la  Taglioni,  qui  fut  la  grande  abbesse  des  nonnes  de  Robert 
le  Diable,  défie  aussi  la  date  cinquantenaire  de  1831.  Elle  transmet- 
tait, ces  temps  derniers,  les  secrets  de  sou  grand  art  aux  ladies 
qui  ambitionnent  de  sacrifier  à  la  grâce  française.  C'est  dire  que  la 
Taglioni  avait  porté  ses  pas  du  côté  de  Londres,  au  grand  regret  de 
Paris  qui  aime  à  garder  ses  grands  artistes  tout  autant  que  ses 
monuments.  C'est  à  M""  Righetti  qu'est  échu  le  périlleux  honneur 
de  lui  succéder  dans  l'abbesse  des  nonnes. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  la  fermeture  est  à  l'ordre  du  jour.  Encore 
quelques  soirées  et  la  salle  Favart  aura  clos  ses  portes  jusqu'au 
1"'  septembre.  Jeudi  dernier,  Dinorah-Vanzandt  faisait  ses  adieux 
d'été  aux  Parisiens  qui  l'ont  fêtée  comme  jamgis.  Jeudi  prochain 
Stella-Isaac  leur  fera  les  siens  en  compagnie  de  Talazac,  Taskin  et 
Engally,  dans  les  Contes  d'Hoffmann. 

Quanta  M™=  Carvalho,  Pamina,  une  indisposition  plus  tenace  qu'on 
ne  pensait,  l'a  retenue  tous  ces  jours  derniers  éloignée  de  la  salle 
Favart  et  l'on  craint  que  la  Flûte  enchantée  ne  soit  condamnée  au 
silence  jusqu'à  l'automne  prochain.  (Voir  pourtant  l'affiche  de  mer- 
credi prochain.)  La  Reine  de  la  nuit,  M""  Bllbaut-Vauchelet,  est 
d'ailleurs  toute  aux  apprêts  de  son  mariage  avec  le  ténor  Nicot,  et 
comme  une  simple  morlelle,  elle  a  demandé  un  congé  de  noces 
que  M.  Carvalho  n'a  pa  lui  refuser.  C'est  toujours  au  4  juillet  qu'est 
fixé  cet  événement  qui  réunira  toute  la  grande  famille  théâtrale 
parisienne  en  l'église  Saint-Pierre  do  Montmartre. 

Avant  de  fermer  ses  portes,  la  salle  Favart  a  voulu  prendre  un 
avant-goùt  de  l'ouvrage  nouveau  de  MM.  Guiraud,  Davyl  et  Silvestre, 
destiné  à  ouvrir  la  prochaine  saison  de  la  salle  Favart,  sans  préju- 
dice de  la  Taverne  des  Trabans  de  MM.  Maréchal,  Brckmann-Chatrian 
et  Jules  Barbier,  déjà  entrée  en  répétition. 

Voici  la  distribution  de  Galante  Aventure  lue  cette  semaine  aux 
artistes  de  l'Opéra-Comique  sous  le  titre  de:  Armande  de  Méré,  qui  n'a 
encore  rien  de  bien  définitif. 

Urbain  de  Boisbaudry.     MM.  Talazac. 

Vigile Taskin. 

Marquis  de  Candor Grivot. 

Éloi Barnolt. 

Saint-Amé  d'Amecy. .    .  Troy. 

Armande  de  Méré M"«'  Bilbaut  Vauchelet. 

Isabeau Dupuis. 

Gilberte Chevalier. 

Quant  à  Lakmé  de  MM.  Delibes,  Gondinet  et  Gille,  elle  n'arrivera 
que  pour  le  couronnement  delà  saison  1881-1882;  aussi  la  distribu- 
tion n'eu  est-elle  point  encore  arrêtée.  Tout  ce  que  l'on  en  sait,  et 
tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  pour  le  moment,  c'est  que  cette  poé- 
tique Lakmé,  —  une  sorte  de  petite  Brahmime  indienne,  —  sera 
représentée  par  Mignon-Vanzandt  à  laquelle  les  auteurs  réservent  un 
rôle  absolument  écrit  en  vue  de  sa  personne  et  de  son  talent.  On 
peut  s'attendre  à  quelque  chose  d'original,  étant  donné  le  type  de 
l'interprète  dont  s'inspirent  les  auteurs  de  Lakmé. 

Pendant  que  l'OpÉnA-CoiiiQUE  ferme  ses  portes,  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  songe  sérieusement  à  nous  ouvrir  celles  d'un  opéra- 
POPULAiRE,  à  prix  réduits  pour  les  deux  tiers  des  places,  —  théâtre 
qui  serait  largement  ouvert  aux  jeunes  auteurs.  On  a  même  parlé 
de  vingt  actes  nouveaux  par  an,  ce  qui  serait  au-dessus  des  forces 
d'une  administration  soigneuse  des  véritables  inlér-êts  de  l'art. 
Pour  bien  monter  des  ouvrages  «  nouveaux,  »  il  faut  de  mûres 
études  et  nos  jeunes  compositeurs  se  contenteraient  bien  de  dix 
actes  inédits  par  an,  ce  qui  permettrait  de  reprendre,  à  côté, 
nombre  d'ouvrages  français  déjà  classés  dans  l'opinion  des  musi- 
ciens et  qui  pourtant  ne  se  jouent  nulle  part  à  Paris,  faute  d'une 
troisième  scène  lyrique.  Puis,  saurail-on  fermer  la  porto  aux  tra- 
ductions d'ouvrages  étrangers  intéressants?  Pas  plus  qu'on  ne  la 
ferme  sur  les  scènes  étraiigères  à  nos  opéras  nationaux. 


Pour  tout  prévoir  et  tout  concilier,  viugt  actes  nouveaux  d'auteurs 
français,  par  an,  dépasseraient  certainement  la  mesure  du  possible  ; 
il  faudra  donc  se  résigner  à  douze  au  plus,  l'Opéra-Populaire  é:ant 
d'ailleurs  tenu  à  des  reprises  et  traductions,  vers  lesquelles  la  seule 
question  des  recettes  ne  le  poussera  que  trop. 

La  commission  du  Conseil  municipal  chargée  d'étudier  la  restaura- 
tion d'un  Opéra-Populaire  a  tablé  sur  un  budget  de  dépenses  de  cent 
mille  francs  par  mois,  ce  qui  permettrait  de  bien  faire  les  choses 
au  point  de  vue  artistique.  Cette  même  commission  propose  une  sub- 
vention municipale  de  300,000  francs;  que  l'État  en  vote  une  autre 
de  300,000  francs  et  l'avenir  d'une  troisième  scène  lyrique  est  as- 
suré en  France. 

H.    MORENO. 

P.-S.  En  attendant  que  l'Opéra-Populaire  se  fonde  défiaitivement 
à  Paris,  M.  Millet  continue  ses  expériences  de  traductions  lyriques 
au  Théâtre  du  Chàteau-d'Eau.  Après /e  Trouvère,  Fîo/e/^a  ;  après  Vio- 
letta,  Lucie,  dit-on.  On  parle  enfin  d'un  ouvrage  français,  Charles  VI, 
pour  lequel  on  chercherait  une  Odette.  Il  en  est  une  toute  indiquée 
par  ses  succès  dans  les  théâtres  de  province.  C'est  M"=  Reggiani, 
actuellement  à  Toulouse;  nous  la  signalons  à  M.  Millet. 

A  propos  du  si  remarquable  début  de  la  nouvelle  Ophélie  de 
l'Opéra,  M.  Ernest  Reyer  publie  dans  son  feuilleton  des  Débats  les 
lignes  fort  sensées  que  voici,  touchant  à  la  fois  la  débutante,  le 
Conservatoire  et  le  Théâtre-Lyrique  : 

«...  Savez-vous  bien  qu'il  faut  se  réjouir  quand  on  voit  le  Con- 
servatoire donner  à  l'Opéra  un  sujet  de  la  valeur  de  M""  Griswold, 
et  capable  de  tenir  avec  autant  de  talent  et  de  -distinction  l'emploi 
d'un  premier  rôle.  Et  savez-vous  bien  aussi  que  vous  auriez  grand 
tort  de  vous  plaindre,  lorsque  le  Conservatoire  vous  donne  des 
artistes  imparfaits  ou  vous  dit  même  qu'il  ne  peut  rien  vous  don- 
ner. Est-ce  qu'on  a  le  droit  d'exiger  qu'un  chanteur,  passant  sans 
transition  des  bancs  de  l'école  sur  la  première  scène  lyrique  de 
France  et  d'Algérie,  s'y  montre  chanteur,  et  comédien  accompli  ? 
Autrefois,  la  véritable  école  à  laquelle  se  formaient  les  chanteurs 
et  surtout  les  cantatrices,  c'était  le  Théâtre-Lyrique.  C'est  là  que 
l'Opéra  venait  s'approvisionner  :  c'est  là  qu'il  a  pris  M™"  Gueymard- 
Lauters,  M°"  Marie  Sass,  M""  Caroline  Duprez,  M""  Christine  Nils- 
son,  M.  Bosquin  et  d'autres  dont  le  nom  ne  vient  pas  au  bout  de 
ma  plume. 

»  Quand  l'Opéra  avait  pris  ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  au  tour  de 
l'Opéra-Comique  de  choisir.  Celui-là  prenait  en  même  temps  les 
chanteurs  et  les  œuvres,  de  quoi  enrichir  à  la  fois  son  personnel 
et  son  répertoire.  » 


SAISON    DE    LONDRES 

5"  CORRESPONDANCE. 


■  Qu'y  s'y  serait  attendu?  Vous  et  moi,  sans  doute,  et  aussi  quel- 
ques autres  esprits  profonds  et  de  sens  droit.  Mais  le  reste  ?  Il  fal- 
lait enlendi'e. 

Vous  savez  1  Covent-Garden  donne  un  nouvel  opéra  :  L'Enlèvement 
au  Séi-ail,  de  Mozart!  —  Musique  d'un  jeune  alors?  —  Juste,  Mozart 
avait  26  ans  quand  il  l'a  composé.  —  Oui  !  mais  il  y  a  99  ans  de 
cela.  Diable  !  c'est  plus  qu'une  reprise  —  Disons  un  centenaire. 

Eh  bien,  le  centenaire  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  Co- 
vent-Garden a  tenu  à  monter  l'ouvrage,  je  ne  dirai  pas  avec  toutes 
les  ressources  de  cet  immense  établissement,  mais  avec  toute  la  co- 
quetterie que  méritait  cette  musique  si  délicate,  cette  broderie 
constante  de  motifs  charmants  et  frais  encore  comme  au  premier 
jour,  sur  une  orchestration  qui,  à  cette  époque,  devait  paraître  le 
comble  de  l'audace  et  de  l'esprit  d'innovation. 

Evidemment  la  pièce  a  été  montée  pour  M""=  Sembrich.  Elle  avait 
fait  entendre  dans  les  concerts  les  deux  airs  célèbres  et  inexécuta- 
bles pour  toute  voix  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  ordinaires.  Le 
succès  qu'elle  y  avait  obtenu  a  été  naturellement  dépassé  au  théâtre 
et  M""  Sembrich  peut  compter  le  rôle  de  Coslanza  parmi  les  meil- 
leurs de  son  répertoire  italien. 

Les  autres  rôles  out  été  admirablement  étudiés  et  représentés, 
celui  de  Bionda,  la  soubrette,  par  la  charmante  M""  Valléria,  celui 
de  Belmonte  par  Vergnet.  Quant  à  Gailhard,  qui  avait  pris  à  cœur 
son  personnage  d'Osmino,  il  en  a  vraiment  fait  une  création  remar- 
quable. Plein  de  rondeur,  de  bonhomie,  d'humour,  chacun  de  ses 
airs  a  tté  un   véritable  triomphe,   et    enfin  il  a   fallu  bisser  le  duo 
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bachique  avec  le  terrible  Pedrillo  son  rival,  dont  le  rôle  servait  de 
début,  ce  soir-là,  à  M.  Soulacrois,  baryton-Martin  de  votre-  Conserva- 
toire de  Paris,  et  dont  la  carrière  sur  la  scène  italienne  est  semée 
de  promesses.  Excellent  acteur,  M.  Soulacroix  a  une  voix  des  plus 
étendues.  Bonne  acquisition  pour  le  théâtre! 

»  Dans  de  telles  circonstances,  dit  le  Times,  l'adorable  musique 
de  Mozart  avait  loute  chance  pour  elle,  aussi  le  succès  ds  la  soirée 
a-t-il  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre.  Tout  le  inonde  a  été 
ravi  par  ces  charmantes  mélodies  qui,  après  un  siècle,  semblaient 
aussi  fraîches  et  brillantes  que  lorsqu'elles  sont  tombées  de  la  plume 
du  compositeur.  » 

Donc,  grand  succès  pour  le  Seraglio,  comme  dit  l'affiche,  qui 
s'obstine  à  écrire  Seraglio  avec  un  seul  r;  les  Italiens  n'ont  jamais 
su  pourquoi. 

C'est  le  jeudi  9  juin  qu'a  eu  lieu  cette  première,  c'est  le  mardi  21 
qu'a  eu  lieu  l'autre  première  du  Démon,  de  Rubinstein.  A  Covent- 
Grarden  on  en  est  encore  au  temps  du  roi  Richard  :  Quand  les  bœufs 
vont  deux  à  deux,  le  labourage  en  va  mieux.  Les  deux  opéras  ont 
donc  été  montés  à  la  fois.  Le  lundi  on  répétait  il  Serraglio.  le 
mardi  il  Demonio.  Il  Serraglio  est  arrivé  premier,  voilà  tout. 
Au  Démon  maintenant. 

Jamais  je  n'ai  vu  un  succès  pareil.  —  «  On  se  le  rappellera,  dit 
le  Times,  dans  les  annales  de  ce  théâtre.  »  —  Que  ce  succès  soit  dû 
en  partie  à  la  réputation  du  compositeur,  en  partie  au  mérite  in- 
trinsèque de  l'ouvrage,  en  partie  à  son  excellente  exécution,  peu 
importe!  Le  fait  existe,  et  je  le  crois  sans  précédent. 

Et  d'abord  quelle  salle!  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  dans 
la  loge  royale,  et  à  l'orchestre  et  dans  les  trois  rangs  de  loges,  tout 
ce  que  l'Angleterre  possède  d'illustrations  dans  la  noblesse,  la 
finance  ou  les  arts. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  libretto.  C'est  l'éternelle  lutte  du  bien 
et  du  mal,  de  l'ange  et  du  démon,  une  grande  situation  dramati- 
que quelque  peu  développée,  enfin  un  poème  d'oratorio  plus  que  de 
grand  opéra,  mais  avec  une  abondance  étonnante  de  couleur  locale 
dont  le  compositeur  a  su  tirer  le  parti  le  plus  heureux.  C'est  au 
Caucase  que  se  passe  l'action. 

S'il  faut  citer  les  passages  à  sensation  dans  cette  immense  par- 
tition, je  me  rappelle  successivement  le  chœur  des  esprits  de  la 
terre  au  lever  du  rideau,  la  grande  imprécation  du  Démon  jetée 
à  la  création,  chant  de  grand  style;  le  chœur  des  femmes  venant 
puiser  l'eau  au  torrent,  le  chant  si  original  de  Tamara  qui  se 
dégage  du  chœur  même,  enfin  au  S™"  tableau  du  1=''  acte,  loute  la 
scène  de  la  caravane,  de  la  surprise  du  camp  par  les  Tartares,  et 
la  mort  si  dramatique  du  Prince  de  Sinodal,  le  fiancé  de  Tamara. 
Notez  que  voilà  le  ténor  tué  au  ^"  acte.  Du  reste  tous  les  person- 
nages vont  disparaître  pour  laisser  entièrement  le  dernier  acte  aux 
seuls  rôles  du  drame  :  la  vierge  et  le  démon. 

Le  deuxième  acte  représente  une  fête  au  palais  du  prince  de 
Goudal,  père  de  Tamara.  Danses  circassienues  d'un  caractère 
étrange  et  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  Un  messager  vient 
apporter  la  nouvelle  de  la  mort  du  jeune  Prince,  et  c'est  ici  que  le 
compositeur  a  montré  avec  quelle  ampleur,  quelle  majesté,  quelle 
grandiose  il  sait  manier  les  masses  chorales  et  instrumentales. 

Quant  au  troisième  et  dernier  acte,  c'est  un  bijou  du  commence- 
ment à  la  fin;  il  se  compose  d'un  seul  duo  entre  Tamara  et  le 
Démon,  une  des  plus  belles  pages,  à  mon  avis,  qu'on  ait  jamais 
écrites.  L'effet  a  été  immense. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  après  une  seule  audition,  de 
cette  œuvre  qui  fera  époque  et  donnera  son  nom  à  la  saison  1881. 

Les  premiers  artistes  du  théâtre  ont  tenu  à  honneur  de  prêter 
leur  concours  à  l'œuvre  du  grand  virtuose;  c'est  ainsi  que  Marini 
s'est  chargé  du  rôle  si  court  du  prince  Sinodal,  M™"  Trebelli 
de  celui  de  l'ange  de  lumière,  enfin,  M.  de  Retzké  de  celui  du  père 
de  Tamara.  Je  vous  l'ai  dit:  il  n'y  a  que  deux  rôles  dans  le  Démon, 
mais  ils  sont  immenses,  écrasants,  M°"=  Albani  et  Lassalle  y  ont 
été  admirables. 

Comme  je  comprends  bien  l'attraction  magnétique  d'une  telle 
création  sur  une  artiste  d'esprit  impressionnable,  rêveur,  avide  de 
mystérieux  comme  l'Albani  !  De  même  qu'elle  s'était  livrée  tout 
entière  aux  charmes  poétiques  d'Eisa  de  Lohengrin,  d'Elisabeth  du 
Tanahœuser;  elle  devait  être  fatalement  attirée  par  le  côté  surnatu- 
rel du  rôle  de  Tamara.  Et  combien  elle  a  dû  l'étudier  pour  le  rendre 
avec  une  telle  perfection.  On  peut  dire  qu'elle  s'était  identifiée  avec 
l'œuvre  tout  entière,  tellement  ses  conseils  sur  l'ensemble  ont  eu 
d'influence  dans  la  bonne  exécution  de  l'œuvre.  Laissez-moi  ajouter 
que  c'est  le  plus  grand  succès  que  l'artiste  ail  jamais  obtenu. 


Quant  à  Lassalle,  sa  grande  belle  voix,  son  style  magistral,  son 
imposante  stature  l'avait  désigné  pour  le  rôle  du  Démon.  Il  y  a  été 
superbe.  Certaines  phrases  dites  avec  l'ampleur  et  le  charme  que 
vous  connaissez,  faisaient  passer  de  longs  frémissements  dans  la 
salle.  Une  seule  phrase  du  Times  en  dira  plus  que  toutes  les  for- 
mules possibles  : 

—  «  Quant  au  jeu  et  au  chant  de  M.  Lassalle,  nous  n'avons  à  dire 
qu'un  seul  mot  qui  heureusement  met  d'accord  notre  admiration 
pour  l'artiste  et  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'en  dire  aujourd'hui 
tout  ce  que  nous  voudrions,  ce  mot  c'est  :  Perfection.  » 

Vous  devez  penser  avec  quel  luxe  la  pièce  a  dv\  être  montée  à 
Covenl-Garden,  sous  le  rapport  des  décors,  costumes,  armures, 
accessoires.  Le  prince  de  Galles  qui  s'est  entretenu  longuement 
dans  le  salon  de  sa  loge  avec  le  compositeur,  y  a  fait  venir  égale- 
ment le  régisseur  en  chef,  pour  le  féliciter  de  la  perfection  de  tous 
les  ensembles. 

La  seconde  représentation  du  Démon  aura  lieu  samedi  prochain. 
Alors  seulement  le  public  et  la  presse  diront  leur  dernier  mot. 

A  la  semaine  prochaine  des  nouvelles  de  Her  Majesty's. 

De  Retz. 


ANDRE    CAMPRA 

DEUXIÈME   PARTIE 


FÉCONDITÉ   PRODIGIEUSE   DE   CAMPRA 

(Suite) 

On  peut  voir  par  cet  Avertissement,  que  Campra  n'agissait  pas  à 
la  légère  et  sans  réflexion,  et  qu'il  raisonnait  ce  qu'il  faisait.  Ce 
premier  livre  contient  six  cantates,  dont  la  3%  la  S"  et  la  6°  sont  avec 
orchestre,  les  autres  seulement  avec  la  basse  continue  :  1°  Hébé, 
paroles  deDanchel;  2°  l'Heureux  Jaloux,  paroles  de  Roy;  3°  Didon, 
paroles  de  De  Navarre;  4°  Daphné,  paroles  de  Roy;  5°  Orion,  id.; 
6°  les  Femmes,  id. 

Le  second  recueil,  ainsi  intitulé:  Cantates  françaises,  mêlées  de 
symphonies,  et  pour  différentes  voix,  avec  un  duo  (Paris,  Ballard, 
ni4,  in-4°  oblong),  contient  aussi  six  cantates,  dont  la  première 
et  la  dernière  n'ont  que  la  basse  continue,  tandis  que  les  quatre 
autres  sont  avec  orchestre  :  1°  les  Heureux  Époux  ;  2°  Silène;  S" Achille 
oisif;  4°  la  Dispute  de  l'Amour  et  de  l'Hymen  (toutes  quatre  de  Danchet 
pour  les  paroles)  ;  S"  la  Danse  de  Flore,  paroles  de  Fuselier  ;  6°  Enée 
et  Didon,  à  deux  voix,  paroles  de  Fuselier. 

Le  troisième  recueil  porte  ce  titre  :  Cantates  françaises,  avec  sim- 
phonie  et  sans  simphonie,  livre  troisième  (Paris,  l'auteur,  1728,  in- 
folio), et  est  dédié  à  «  Monsieur  Pajot,  comte  d'Ons-en-Bray,  inten- 
dant-général des  couriers,  postes  et  relays  de  France,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  (1)  ».  Il  contient  sept  morceaux:  1°  l'Heureux 
Moment  ;  2°  les  Caprices  de  l'Amour  ;  3°  la  Colère  d'Achille  ;  4°  les  Plaisirs 
de  la  Campagne;  5°  te  Papillon  ;  6"  le  Jaloux;  7°  le  Lis  et  la  Rose,  can- 
tate «  présentée  à  S.  A.  S.  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  par 
MM.  les  chevaliers  de  l'Ordre  social,  mise  en  musique  par  M.  Cam- 
pra, maître  de  musique  de  la  chapelle  du  Roy,  académicien  et  che- 
valier du  môme  ordre  ». 

En  dehors  de  ces    trois  recueils,  vraiment   fort  intéressants,   j'ai 


(1)  Voici  le  texte  de  celle  dédicace  :  —  «  Monsieur,  l'amour  et  le  goût 
que  vous  avez  marqué  dès  voire  enfance  pour  les  sciences  et  les  beaux- 
arts- vous  ont  attiré  l'estime  de  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  les  cultiver. 
Le  plus  illustre  corps  do  sçavanls  qui  soit  en  Europe  vous  a  reçu,  et  se 
fait  honneur  de  vous  posséder.  Vous  ne  vous  bornez  pas  à  aimer  les 
sciences:  vous  n'épargnez  rien  de  ce  qui  peut  conduire  à  leur  perfection. 
Vous  prenez  spiu  de  rassembler  les  monumens  les  plus  curieux  qui 
charment  présentement  nos  regards,  et  préparent  de  la  surprise  et  des 
instructions  à  la  postérité.  Mais  il  n'appartient  pas  à  un  homme  unique- 
ment destiné  à  la  composition  de  la  musique  d'entreprendre  l'éloge  de 
tous  vos  lalens.  Je  me  borneray  à  ce  qui  regarde  mon  art.  Je  suis  charmé, 
Monsieur,  de  trouver  l'occasion  favorable,  en  vous  offrant  un  de  mes  der- 
niers ouvrages,  de  déclarer  hautement  au  public  que  malgré  l'expérience 
que  j'ai  depuis  tant  d'années,  j'ai  trouvé  encore  auprès  de  vous  ce  qui 
pouvoit  le  rendre  plus  exact  et  plus  parfait.  Ce  n'est  pas  la  seule  grâce 
dont  je  devrois  vous  marquer  ma  reconnoissance  ;  mais  tout  le  monde 
sçait,  Monsieur,  qu'en  cherchant  à  obliger,  vous  imposez  silence  à  ceux 
qui  veulent  vous  faire  des  remerciemens.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
assurer  de  mon  profond  respect,  et  de  l'attachement  inviolable  avec  lequel 
je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obé'issant  serviteur. —  Campiu. 
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retrouvé  de  Gampra  une  cantate  séparée,  publiée  après  sa  mort,  et 
dont  mention  n'est  faite  nulle  part  :  «  la  Guerre,  cantate  à  voix 
seule  et  symphonie,  par  feu  M.  Campra  (Paris,  M"""  Boivin,  in-fo- 
lio) ».  Enfin,  les  hasards  de  mes  recherches  m'ont  fait  découvrir 
encore  quelques  autres  compositions  du  maître,  d'un  genre  tout  à 
fait  léger,  et  dont  personne  non  plus  jusqu'ici  n'avait  eu  connais- 
sance. Bien  plus  ;  à  côté  des  siennes,  j'en  ai  rencontré  quelques-unes 
de  son  frère,  qui  n'a  jamais  été  cité  comme  compositeur. 

C'est  dans  une  sorte  de  publication  périodique,  faite  par  l'impri- 
meur-éditeur  Christophe  Ballard,  que  ces  petites  compositions  ont 
trouvé  place.  Ballard  mettait  en  vente  chaque  mois,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  une  petite  collection  de  ces 
«  airs  sérieux  et  à  boire  »  dont  le  succès,  déjà  si  grand  à  cette 
époque,  se  prolongea  pendant  près  de  cinquante  ans.  Beaucoup  de 
musiciens  prenaient  part  à  cette  publication,  et  parmi  eux,  au  moins 
pendant  quelque  temps,  Campra  et  son  frère.  C'est  ainsi  que  dans 
le  Reeueil  d'airs  sérieux  et  à  boire  de  différents  auteurs,  imprimez  au 
mois  de  février  4701  (Paris,  Ballard,  1701,  in-S"  oblong),  on  trouve 
un  air  à  boire  de  Ganapra  sur  ces  paroles  : 

Puissant  dieu  du  vin, 

Heureux  médecin, 

Enfant  de  Silène, 

Calme  ma  peine  ! . . . 

Le  Recueil  de  mars  1701  en  renferme  deux;  le  premier  sur  ces 
vers  : 

Contre  le  chagrin, 

Le  vin 

Pris  dès  le  matin 

Est  souverain. 

le  second  sur  ceux-ci: 

Dans  ce  repas  tout  est  aymable, 

Le  vin  est  admirable  ! . . . 
Dans  le   cahier  d'avril    1703   nous  en  rencontrons  encore  un,  celui- 
ci,  à  deux  voix: 

Lorsque  de  toutes  parts  le  démon  de  la  guerre 

Répand  ses  fureurs  sur  la  terre . . . 
et  enfin  un  dernier  dans  le  cahier  de  mai  1703  : 

Le  Printemps  a  chassé  l'hiver  et  la  froidure, 

Je  veux  me  couronner  de  fleurs! 
Quant  aux  airs  de    Campra  «  le   cadet  »,  on  les  trouvera  dans  les 
Recueils  de  mars  (petit  air),  mai  (air  sérieux)  et  décembre  1702  (air 
sérieux),  mars  et  juillet  1703  (airs  sérieux). 

En  abordant  maintenant  la  musique  religieuse,  nous  acqugrrons  la 
preuve  que  la  production  de  Campra  n'a  pas  été  moins  abondante 
dans  ce  genre  que  dans  les  autres.  Tout  d'abord  il  a  publié  cinq 
grands  recueils  de  motets,  dont  le  premier,  paru  en  1699,  a  été  le 
premier  ouvrage  livré  par  lui  au  public,  ainsi  que  le  prouve  la  dé- 
dicace suivante,  adressée  «  à  M.  de  Lagrange-Trianon,  abbé  de 
Saint-Sever.  chanoine  de  l'église  de  Paris,  conseiller  au  Parlement:  » 
—  «  Monsieur,  en  donnant  pour  la  première  fois  mes  ouvrages  au 
public,  mon  principal  devoir  est  de  luy  apprendre  que  vous  êtes  la 
personne  du  monde  à  qui  j'ay  le  plus  d'obligation.  Au  milieu  de 
l'attention  sérieuse  que  vous  donnez  au  service  des  autels  et  au 
ministère  de  la  justice,  vous  avez  écouté  mes  chants,  et  vous  les 
avez  favorisés  d'une  approbation  et  d'une  protection  si  éclante,  qu'elle 
a  entraîné  celle  de  tout  votre  auguste  chapitre.  C'est  par  vous. 
Monsieur,  qu'il  m'a  reçu  comme  s'il  m'avoit  attendu,  et  c'est  à  vous 
encore  à  qui  je  dois  les  agrémens  que  je  trouve  chaque  jour  au 
service  de  cette  majestueuse  église.  Enfin  c'est  vous  qui,  en  m'éle- 
vant,  avez  redoublé  en  moy  l'ardeur  et  le  génie  que  Dieu  m'a 
donné  pour  les  chants  sacrez.  Que  ceux  qui  prendront  goût  à  ces 
motets  sçachent  donc  que  c'est  à  vous  qu'ils  ont  obligation  de  ce 
qu'ils  y  trouveront  de  meilleur  ;  qu'ils  entrent  de  part  dans  la  re- 
connoissance  que  je  vous  dois;  et  qu'ils  m'aydent  à  publier  la  sen- 
sibilité et  !e  respect  aveclequel  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble, 
très  obéissant  et  très  obligé  serviteur.  —  Campra.  » 

Ce  premier  recueil  est  ainsi  intitulé  :  »  Motets  à  I,  2  et  3  voix, 
avec  la  basse  continue,  par  Monsieur  Campra,  maistre  de  musique 
de  l'église  de  Paris.  Livre  1"'.  Paris,  Ballard,  in-folio.  »  11  contient 
4  motets  à  voix  seule,  3  à  voix  seule  et  deux  dessus  de  violons, 
4  à  2  voix,  et  2  à  3  voix.  Le  second  recueil,  publié  peu  après,  et 
qui  porte  une  dédicace  «  à  Monseigneur  Louis-Antoine  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  duc  de  Saint-Gloud,  pair  de  France,  comman- 
deur dé  l'ordre  du  Saint-Esprit,  »  renferme  6  motets  à  voix  seule 
(dont  3  avec  deux  dessus  de  violons),  4  à  2  voix  (dont  un  avec  deux 


dessus  de  violons)  et  2  à  3  voix  (dont  un  avec  deux  dessus  de 
violons).  Le  3°  recueil  (Paris,  Ballard,  1703,  in-folio)  comprend  6 
motets  à  voix  seule,  3  à  2  voix,  le  psaume  125  (Jn  converlendo  Domi- 
nus),  et  un  motet  à  la  manière  italienne,  à  voix  seule  avec  deux 
dessus  de  violons.  Dans  le  4=  recueil  (Paris,  Ribou,  1718,  in-8° 
oblong),  on  trouve  6  motets  à  une  voix,  dont  deux  avec  «  un  dessus 
de  violon  ou  flûte  allemande,  »  2  à  ï!  voix,  et  un  «  à  3  voix  et  sym- 
phonie, j)  Enfin,  le  S"  recueil  (Paris,  Foucault,  1720,  in-folio),  con- 
tient 7  motets  à  une  voix,  dont  un  avec  symphonie  et  un  avec 
accompagnement  «  d'une  viole  ou  basse  de  violon,  »  2  à  2  voix,  et 
un  «  à  3  voix  et  symphonie.  » 

Arthur  Pougin. 
{A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  saison  italienne  de  Vienne  a  clôturé  le  13  juin.  L'ouvrage  du  ré- 
pertoire qui  a  faille  plus  grand  eiîet  est  VA'ida  de  Verdi  chantée  par 
M"»  Durand,  M""  Stahl,  le  ténor  Perotti  et  le  baryton  Aldighieri.  Il  est 
question,  d'ailleurs,  de  fixer  M™  Durand,  qui  s'est  montrée  cantatrice  de 
premier  ordre,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Des  pourparlers  à  cet  effet 
ont  été  engagés  par  l'intendance  du  théâtre. 

—  Brillante  première  représentation  le  H  juin  au  théâtre  national  de 
Prague,  d'un  opéra  :  Libussa,  du  compositeur  Smetana.  La  partition  du 
maître  tchèque,  qui  est  aujourd'hui  en  pleine  possession  de  son  talent,  a 
produit  un  effet  considérable. 

—  Ce  n'est  pas   seulement  dans  les  capitales  comme  Vienne  et  Berlin-    ■ 
que  le  répertoire  d'opéra  est  varié,  c'est  aussi  sur  les  scènes  secondaires     M 
de  l'Allemagne.  Au  théâtre  de  Hambourg,  par  exemple,  dans  une  courte 
saison  de  179  soirées,    on  a  donné  63  partitions  anciennes   ou  nouvelles. 
Les  nouvelles  œuvres  prennent  même  une  part  très  importante  dans  ce  chiffre, 

car  on  n'a  pas  donné  moins  de  14  ouvrages  qui  n'avaient  jamais  été  joués 
à  Hambourg.  Dans  ce  nombre,  on  compte  Der  Haideschacht,  de  von  Holstein 
le  Démon,  de  Rubinstein,  Mefislofele,  de  Boïto,  et  Mélusine,  de  Hentscbel.  , 

—  La  ville  de  Francfort  avait  ouvert  un  concours  pour  la  composition     1 
d'un  opéra.  Le  jury  vient  de  se  prononcer  et  le  prix  a  été  attribué  à  Das      j 
Kœtchen  von  Heilbronn,  musique  de  M.  Cari  Reinlhaler.  La  partition  cou- 
ronnée sera  montée  au  début  de  la  saison  prochaine. 

—  Un  jeune  compositeur  viennois,  M.  Millœcker,  déjà  connu  par  des 
succès,  vient  de  terminer  un  opéra  comique  qui  sera  donné  l'hiver  pro- 
chain. Le  livret  a  été  emprunté  par  MM.  Zell  et  Gênée  à  un  roman  de 
Paul  de  Eock,  dont  nous  demandons  la  permission  d'altérer  légèrement 
le  titre  et  que  nous  appelerons  la  Jeanne  d'Arc  de  liellecille, 

—  Le  baryton  Manoury,  de  l'Opéra  de  Paris,  vient  de  signer  un  engage-  J 
ment  avec  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  directeurs  du  Théâtre-Royal  de  la  I 
Monnaie  à  Bruxelles.  M.  Manoury  remplace  M.  Devoyod,  engagé  à  Saint-  t 
Pétersbourg. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  pour  le  mois  de  septembre  un  grand 
festival  musical  à  Brighton.  Parmi  les  célébrités  artistiques  conviées  à  cette 
occasion  figure  le  nom  de  Gounod.  Le  maître  doit  aller  diriger  lui-même 
quelques-unes  de  ses  dernières  œuvres,  presque  aussi  populaires  en  Angle- 
terre qu'en  France. 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  dit  fc 
Progrès  artistique,'  poursuit  à  Genève  une  campagne  très  intéressante,  pré- 
lude de  l'établissement  général  de  sa  perception  en  Suisse.  La  semaine 
dernière.  M'  Armand  Doumerc,  l'habile  et  éloquent  avocat  de  la  Société, 
admis  par  décision  spéciale  du  Conseil  d'Etat  suisse  à  venir  plaider  à 
Genève,  a  soutenu  victorieusement  le  principe  de  la  propriété  artistique 
au  nom  de  M^^  veuve  DebiUemont,  sociétaire  et  héritière  de  feu  son  mari, 
auteur  de  la  musique  du  Tour  du  Monde  en  80  jours.  Le  procureur  général 
vient  de  conclure  dans  le  même  sens  que  JA^  Doumerc,  en  reconnaissant 
que,  pour  la  représentation  (loi  de  1791),  le  dépôt  de  deux  exemplaires 
(loi  de  1793)  n'est  nullement  obligatoire.  M.  Victor  Souchon,  agent  de  la 
Société,  accompagnait  M.  Doumerc,  et  sa  présence  a  produit  le  meilleur 
effet  tant  par  les  renseignements  qu'il  a  été  à  même  de  fournir,  que  par 
les  visites  qu'il  a  faites  auprès  des  membres  du  Conseil  fédéral  suisse, 
chargé  de  la  confection  d'une  loi  nouvelle  sur  la  propriété  artistique, 
littéraire  et  industrielle.  Le  dépôt  de  ce  projet  de  loi  doit  s'effectuer  en 
octobre. 

—  L'Entr'acie  nous  donne  des  nouvelles  du  congrès  dramatique  et  musical 
qui  s'était  réuni  à  Milan  à  l'occasion  de  l'Exposition  nationale  italienne  et 
qui  vient  de  se  clore  par  un  brillant  banquet,  auquel  ont  pris  part  tous 
les  membres  du  congrès,  un  grand  nombre  de  notabilités,  et  les  représen- 
tants de  la  presse  élrangère.  On  a  fort  applaudi  le  toast  que  M.  Ferrari, 
—  l'auteur  dramatique  bien  connu,  présidant  le  congrès,  —  a  porté  à  l'u- 
nion indissoluble  des  intelligences   latines.  M.  Louis  Enault  y  a  répondu 
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en  assurant  qu'il  se  ferait  l'interprète  des  chaleureuses  démonstrations  de 
sympathie  dont  il  a  été  et  dont  il  est  l'objet  à.  Milan. 

—  Au  théâtre  dal  Verme  de  Milan,  le  succès  de  la  Stella  d'Auteri-Man- 
zocchi,  grandit  à  chaque  représentation.  M""  PaLtaleoni,  en  pleine  posses- 
sion de  ses  moyens,  dit  il  Secolo,  interprète  son  rôle  en  grande  cantatrice 
et  en  grandis  comédienne.  Les  autres  artistes  se  montrent  également  à  la 
hauteur  de  leur  tâche.  Quant  à  l'orchestre,  dirigé  par  l'habile  maestro 
Usiglio,  il  fait  bisser  toujours  comme  à  la  première  le  charmant  prélude 
du  deuxième  acte. 

—  M"'"  Galli-Marié,  transformée  en  prima-donna  italienne,  répèle  en  ce 
moment  à  Barcelone,  salle  Beethoven.  Elle  est  demandée  en  même  qua- 
lité à  Gènes  pour  y  chanter  Mignon  et  Carmen,  l'automne  prochain. 

—  Dans  quelques  jours,  la  maison  Ricordi  de  Milan  doit  publier  en  volume 
les  articles  si  intéressants  sur  l'illustre  maestro  Verdi,  dont  notre  collabo- 
rateur Pougin  a  donné  la  primeur  au  Ménestrel.  La  Perseveranza  insère  dans 
un  de  ses  derniers  numéros  un  des  chapitres  de  cette  publication,  traduite 
sur  le  texte  italien  et  enrichie  de  notes  et  additions  aussi  curieuses  qu'inté- 
ressantes, dues  à  la  plume  de  Folchetto,  pseudonyme  d'un  des  plus  sympa- 
thiques écrivains  de  l'Ilalie. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  : 

.  C'est  un  véritable  charmeur  que  ce  Pablo  Sarasate,  et  ses  quatre  con- 
certs n'ont  été  qu'une  suite  d'ovations.  L'élite  de  la  société  portugaise 
s'était  donné  rendez-vous  au  Colyseo,  et  dom  Fernando,  le  frère  du  roi, 
avait  franchi  tout  exprès  les  27  kilomètres  de  Cintra  à  Lisbonne  pour 
avoir  le  privilège  d'applaudir,  de  ses  royales  mains,  le  célèbre  violoniste  ! 
L'éloge  de  Sarasate  n'est  plus  à  faire,  mais,  ce  qu'il  importe  de  dire, 
c'est  que  pour  lui  l'exécution  n'est  pas  proprement  le  but,  mais  un  moyen. 
II  se  joue  des  difficultés  avec  une  aisance  prodigieuse  :  les  œuvres  de 
Raff,  Bruoh,  Wienia-wski,  Mendelssohn,  semblent  faciles  en  l'entendant. 
Mais  que  dire  de  la  manière  idéale  avec  laquelle  il  interprète  le  senti- 
mental nocturne  en  mi  bémol  de  Chopin,  le  poète  entre  tous  les  poètes?... 
Aussi,  quelle  ovation  !  M.  Ed.  Colonne  qui  dirigeait  l'orchestre  a  été  asso- 
cié au  triomphe  du  charmeur  Sarasate.  —  d.  de  m. 

—  On  nous  écrit  de  New-York  que  l'embarras  momentané  de  l'impré- 
sario Max  Strakosch  a  complètement  disparu  :  son  actif  de  9S,000  dollars 
dépassait  le  passif  (30,000  dollars)  de  plus  de  la  moitié.  Tous  les  créan- 
ciers ont  donc  été  complètement  désintéressés,  et  M.  Max  Strakosch  forme 
en  ce  moment  même,  pour  la  prochaine  saison,  une  grande  troupe  d'opéra 
dont  Mme  Gerster-Gardini  sera  l'étoile. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire  de  musique,  en  pré- 
sence de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  la  pre- 
mière audition  des  cantates  des  concurrents  au  prix  de  Rome.  Voici  les 
noms  des  chanteurs  qui  ont  interprété  ces  cantates  et  l'ordre  dans  lequel 
elles  ont  été  entendues  ; 

i"  M.  Missa:  interprètes:  M""  Mézeray,  MM.  Mouliérat  et  Mazzuni; 

2"  M.  Marty  :  M"'  Dufrane,  MM.  Talazac  et  Seguin  ; 

3"  M.  Vidal:  M"=  Griswold,  MM.  Bertin  et  Jouhanet  ; 

4»  M.  Bruneau:  M"°  Isaac,  MM.  Dereims  et  Taskin; 

5°  M.  Blanc:  Mi'»  P.  Lévy,  MM.  Purst  et  Manoury. 

La  seconde  audition  des  cantates  a  eu  lieu  hier  samedi,  à  midi,  à  l'Ins- 
titut, en  présence  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  réunie. 

Voici  le  verdict  rendu  par  le  docte  et  rigoureux  Aréopage  : 
Pas  de  premier  prix. 

l<"  second  grand  prix  :  M.  Bruneau. 

2«    second  grand  prix  :  M.  Vidal. 

Mention  honorable  :  M.  Missa. 

Tous  les  trois  élèves  de  M.  Massenet.. 

Le  prix  Chartier  (musique  de  chambre)  a  été  décerné,   cette  année, 

par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  M.  César  Franck,  professeur  d'orgue  au 
Conservatoire  de  musique. 

—  La  première  série  des  concours  du  Conservatoire,  ceux  à  huis-clos, 
vient  d'être  arrêtée;  les  séances  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant: 

Lundi  i  juillet,  harmonie  (hommes). 

Mardi  S,  solfège  des  chanteurs  (dictée). 

Mercredi  6,  —  (lecture). 

Jeudi  7,  solfège  des  instrumentistes  (dictée). 

Vendredi  8,         —  —  (lecture). 

Samedi  9,  contrebasse. 

Lundi  H,  fugue  (jugement). 

Mardi  12,  harmonie  (femmes)  et  violon  (classes  préparatoires). 

Mercredi  13,  piano  (classes  préparatoires). 

Vendredi  15,  harpe  et  orgue. 

Samedi  10,  accompagnement  au  piano. 

—  Rectifions  avec  M.  André  de  Saineville,  directeur  de  la  Correspondance 
Parisienne  :  Les  morceaux  de  piano  déjà  indiqués  par  nous  pour  le  pro- 
chain concours  du  Conservatoire  sont  ceux  destinés  aux  élèves  des  classes 
préparatoires  dites  de  «  clavier  ».  De  plus,  le  concerto  en  si  de  Hummel 
aurait  été  choisi  pour  les  femmes  et  le  3=  concerto  de  Ries  pour  les  hommes. 
Quant  aux  morceaux  destinés  aux  élèves  des  classes  supérieures  «  de  piano». 
Ce  serait  pour  les  femmes  :  la  Bo((ade  de  Chopin,  op.  23,  elpour  les  hommes: 
l'allégro  de  concert  du  regretté  Edouard  Wolff,  qui  avait  tant  désiré  cet 
honneur  de  son  vivant. 


—  Ni  M.  Ambroise  Thomas,  ni  M.  Charles  Gounod  ne  sont  à  Vichy, 
pour  le  moment  du  moins,  puisqu'ils  assistaient  l'un  et  l'autre  à  la  séance 
préparatoire  et  à  la  séance  définitive  du  Grand  Prix  de  Rome,  vendredi 
au  Conservatoire  et  samedi  à  l'Institut.  Toutefois,  l'auteur  de  Faust  y 
aurait  fait  retenir  un  appartement  pour  le  mois  de  juillet.  Quant  à  l'auteur 
d'Hamlet,  il  compte  consacrer  tout  le  mois  prochain  aux  concours  du  Con- 
servatoire. Après  la  distribution  des  prix,  M.  Ambxoise  Thomas,  comme 
tous  les  ans,  se  rendra  en  Bretagne. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  l'assemblée  annuelle  des 
artistes  dramatiques,  sous  la  présidence  effective  de  M.  Halanzier,  et  sous 
la  présidence  morale,  peut-on  dire,  du  baron  Taylor,  car  non-seulement 
le  souvenir  du  grand  philanthrope  plane  sur  la  Société,  mais  son  buste  est 
là,  placé  en  pleine  lumière  et  à  la  place  d'honneur.  La  séance  s'est 
ouverte  par  la  lecture  du  rapport,  qui  débutait  naturellement  par  un  pieux 
hommage  au  fondateur  de  la  Société.  Ce  rapport,  rédigé  et  présenté  par 
M.  Eugène  Garraud,  a  été  fréquemment  interrompu  par  les  applaudisse- 
ments. Il  constate  que  la  recette  de  l'année  1880  s'est  élevée  à  243,172  fr. 
86  c.  Cette  somme  comprend,  outre  les  cotisations  annuelles,  les  diffé- 
rentes libéralités  faites  à  la  Société.  Ajoutons  que,  d'après  les  calculs  de 
M.  Garraud,  l'Association,  depuis  l'époque  de  sa  fondation,  c'est-à-dire 
dans  une  période  de  quarante  et  une  années,  a  réalisé  une  recette  de 
3,393,714  francs,  dans  laquelle  le  chiffre  des  cotisations  ne  figure  que  pour 
moins  d'un  cinquième,  soit  pour  ■1,144,746  francs.  Bref,  l'Association  pos- 
sède actuellement  110,300  francs  de  revenus.  C'est  un  résultat  magnifique, 
dont  les  artistes  sont  redevables  à  l'illustre  philanthrope  qui  les  aimait 
comme  ses  enfants.  Après  le  rapport  de  M.  Garraud,  M.  Halanzier  a  pris 
la  parole  et  s'est  exprimé  en  termes  familiers  et  pleins  de  bon  sens  sur 
les  raisons  de  son  arrivée  au  pouvoir  et  sur  la  nature  des  services  qu'il 
était  heureux  de  rendre  à  d'anciens  camarades.  Son  allocution  tournée 
avec  esprit  a  produit  le  meilleur  effet.  Il  y  a  bien  paru,  du  reste,  car 
lorsqu'il  a  fallu  procéder  au  vote  pour  l'élection  d'un  président,  M.  Halan- 
zier a  été  nommé  par  la  presque  unanimité  des  suffrages  :  392  voix  sur 
424  votants.  Ce  résultat  a  été  salué  d'acclamations  chaleureuses.  On  a 
également  applaudi  a  la  réélection  des  membres  du  comité  :  MM.  Coque- 
lin,  Latouche,  Nathan  et  Caron.  Après  quoi  la  séance  a  été  levée. 

—  Le  Comité  des  artistes  dramatiques,  dans  sa  première  séance,  a  com- 
posé son  bureau  pour  1881-82  de  la  façon  suivante:  Président  de  l'Associa- 
tion :  M.  Halanzier  ;  Vice-présidents  :  MM.  Dobigny-Derval,  Delaunay,  Gabriel 
Marty,  Ritl;  Secrétaire-rapporteur  : 'M..  Kagène  Garraud;  Secrétaires:  MM.  Gou- 
get,  Dumaine,  Gerpré,  Saint-Germain;  Archiviste:  M.  Manuel. 

—  La  Commission,  nommée  par  M.  Herold  pour  examiner  la  question 
de  subvention  à  donner  au  théâtre  lyrique,  a  terminé  ses  travaux. 
Elle  a  décidé  qu'on  demanderait  au  Conseil  municipal  une  subvention  de 
300,000  francs.  (Voir  notre  semaine  théâtrale.) 

—  Le  bail  du  théâtre  du  Châtelet  a  été  assez  vivement  disputé  entre 
MM.  Larochelle,  Rochard,  Duquesnel  et  Castellano,  sans  compter  M.  Cadol 
■qui  a  lâché  pied  à  la  première  enchère.  Un  nouvel  acquéreur,  M.  Floury, 
peintre  décorateur  de  taleat,  est  intervenu  au  dernier  moment  et  s'est 
fait  adjuger  le  bail  du  théâtre  du  Châtelet  pour  une  somme  de  173,000 
francs.  Voilà  certes  un  beau  prix  et  qui  va  permettre  à  nos  édiles  de  faire 
des  largesses  au  théâtre  lyrique. 

—  Nous  rappelons  aux  souscripteurs  au  monument  de  Gustave  Roger, 
qu'ils  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  se  réunir  de  nouveau,  mardi 
prochain,  à  5  heures  précises,  chez  Érard,  13,  rue  du  Mail,  à  l'effet  de  nom- 
mer définitivement  les  membres  du  Comité  chargés  de  l'érection  du  monu- 
ment consacré  à  la  mémoire  du  grand  artiste. 

—  Une  attention  délicate  des  interprètes  du  Tribut  de  Zamora  à  la  grande 
Hermosa  :  à  sa  dernière  soirée  de  l'Opéra,  M'""  Krauss  a  reçu  de 
jjubs  Dufrane  et  Janvier,  de  MM.  Sellier  et  Melchissédec,  un  superbe 
coussin  de  fleurs,  doublé  de  satin  blanc  frangé  d'or,  de  roses  moussues 
et  autres.  Aux  quatre  coins,  sur  des  nœuds  de  satin,  sont  inscrits  en 
lettres  d'or  les  noms  des  donateurs.  Sur  ce  coussin  était  placé  un  très 
gros  bouquet  composé  de  gardénias  et  d'anthuriums. 

—  Un  nouveau  ténor  aurait  été  découvert  àDieppe.  Cet  émule  de  Prévost, 
s'appelle  Lemarroy.  Il  aurait  eu  la  chance  de  faire  la  connaissance  d'une 
protectrice  qui  se  serait  intéressée  à  lui  au  point  de  l'épouser.  La  légende 
dieppoise  ajoute  que  la  personne  en  question  est  une  dame  du  meilleur 
monde  qui  s'est  fait  grand  honneur  de  découvrir  un  Mario  en  M.  Lemarroy, 
simple  pêcheur  de  crevettes. 

—  On  a  vendu  ces  jours-ci,  à  vil  prix  disent  les  connaisseurs,  une  col- 
lection de  violons  de  maîtres,  provenant  de  la  vente  Fouques  d'Ermon- 
ville.  Un  Stradivarius  de  1713  n'est  monté  qu'à  4,6S0  francs;  un  autre  du 
même  (1714)  4,600  francs;  un  Guarnerius  de  1733,  2,000  francs;  un  Ber- 
gonzi,  3,030  francs;  un  Maggini,  1,210  francs;  un  archet  de  Tourte  a  été 
vendu  330  francs.  Il  y  avait  aussi  une  superbe  basse  et  une  contrebasse  du 
célèbre  facteur  français  Wuillaume,  qui  ont  été  plutôt  donnés  que  vendus, 

—  Mercredi  prochain,  en  l'église  Saint-Louis-d'Antin,  sera  célébré  le 
mariage  de  M.  Victor  Souchon,  le  nouvel  agent  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  avec  M""=  Hélène  Chabrou. 
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—  Les  ateliers  de  M.  Cavaillé-GoU  se  sont,  ouverts  de  tiouveau  vendredi, 
17  juin,  pour  une  audition  (la  troisième)  de  l'orgue  de  la  Martinique.  Cette 
audition  était  donnée  par  les  élèves  de  l'Ecole  de  musique  religieuse, 
sous  la  présidence  de  l'évêque  de  la  Martinique  qui  était  entouré  de  quel- 
ques membres  du  clergé  de  Paris.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
sérieuses  qualités  qui  distinguent  le  talent  naissant  des  élèves  de  l'institu- 
tion que  Niedermeyer  a  fondée  sur  des  bases  très  larges  et  avec  un  pro- 
gramme d'enseignement  très  élevé  et  très  complet.  Contentons-nous  de 
nommer  les  jeunes  Binet,  Ballmann,   Bouault,  Bouichère,  Chanaud,  Coli- 

nion,  Lutz  et  Pallez  qui  ont  exécuté  alternativement  à  l'orgue  et  au  piano 
des  pièces  parfois  très  difficiles  de  Sébastien  Bach,  Beethoven,  Mendelssohn, 
Boëly,  Widor  et  Gigout,  ainsi  que  l'ouverture  à  quatre  mains  de  Marie 
Stuart,  de  Niedermeyer,  et  celle  de  Roméo  et  Julielle  de  M.  Gustave  Lefèvre, 
directeur  de  l'école.  Les  organisateurs  de  cette  intéressante  séance 
s'étaient,  de  plus,  assuré  le  concours  de  M™°  H.  Puseh,  dont  le  beau 
talent  ne  cesse  de  charmer,  de  M.  Berthelier,  le  remarquable  violoniste, 
et  de  MM.  Loret  et  Gigout,  professeurs  à  l'école.  M.  Loret  a  fait  entendre 
une  marche  funèbre  et  un  anâante  religioso  de  sa  composition  qui  ont  été 
très  goûtés  et  M.  Gigout  a  improvisé  de  manière  à  impressionner  vivement 
l'assistance  qui  lui  a  témoigné  son  sentiment  par  des  applaudissements 
réitérés  et  très  chaleureux.  En  somme  bonne  journée  pour  l'École  de  mu- 
sique religieuse  et  pour  le  bel  orgue  de  Cavaillé-CoU  dont  le  succès  et 
grand  et  mérité. 

—  Le  Cercle  philharmonique  des  amateurs  parisiens,  orchestre  municipal 
■  du   I"  arrondissement,    sous    la  présidence   d'honneur  de   M.  le  Maire, 

désirerait  un  sous-chef  d'orchestre  amateur,  exact  et  capable.  S'adresser 
tous  les  jours,  de  1  à  4  heures,  à  M.  Chevalier  fils,  27,  rue  du  Mail.  La 
Société  qui,  dans  le  cours  de  ses  dix  années  d'existence,  a  su  réunir  une 
bibliothèque  de  plus  de  600  morceaux  (ouvertures  célèbres,  symphonies, 
pièces  de  genre,  danses,  etc.),  saisit  cette  occasion  de  faire  appel  aux  ins- 
trumentistes amateurs.  Les  répétitions  ont  lieu  toute  l'année,  les  mer- 
credis et  samedis,  de  8  heures  et  demie  à  10  heures  et  demie  précises, 
dans  l'école  municipale,  impasse  des  Provençaux,  rue  de  l'Arbre-Sec. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Montmorency  sous  le  patronage  du 
maire,  unsecond  concert  auprofit  des  pauvres  qui  a  produit,  sans  compter  une 
quête  d'environ  300  francs,  une  recette  de  près  de  3,000  francs.  C'est  grâce 
à  l'organisation  aussi  zélée  qu'intelligente  de  M.  Perler  père  et  de  M.  Camille 
Périer  fils,  le  sympathique  chanteur  de  genre,  que  ce  résultat  a  été  obtenu. 
Un  public  aussi  nombreux  que  choisi  s'était  du  reste  empressé  d'accourir 
pour  applaudir  les  vaillants  et  sympathiques  artistes  qui  n'avaient  pas  craint, 
par  ce  temps  de  canicule,  d'apporter  le  concours  tout  à  fait  désintéressé 
de  leur  talent  à  cette  bonne  œuvre.  Le  programme  était  des  plus  attrayants; 
citons  notamment:  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  jouée  par  M"«s  Reichem- 
berg  et  Martin  (des  Français),  pièce  dans  laquelle  est  intercalée  la  ravis- 
sante sérénade  à  Ninon  de  Delibes,  chantée  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  sentiment  par  M.  Camille  Périer.  Les  charmants  duos  de  Saint-Janvier 
et  de  Ne  Touches  pas  à  la  Reine  chantés  avec  le  plus  grand  brio  par  M.  et 
M""'  Georges  Clément,  et  l'air  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé  par  M.  G.  Clément, 
La  Valse  du  Pardon  de  Plo'érniel  et  l'air  du  «  Serment  »  brillamment  enlevés  par 
j(Ue  Merguillier,  \"  prix  de  chant  du  Conservatoire  ;  la  Légende  de  Wie- 
niawski  jouée  par  l'excellent  violoniste  Paul  Viardot.  Les  compositions  char- 
mantes et  originales  du  pianiste  E.  David,  interprétées  par  lui  avec  le  talent 
qu'on  lui  connaît,  plusieurs  morceaux  de  violoncelle  joués  par  M.  Mariotti, 
jeune  artiste  d'avenir,  le  duo  de  Crispino  e  la  Comare  chanté  par  M'""  G. 
Clément  et  M.  Mercuriali,  l'ancienne  basse-bouffe  des  Italiens,  très  applaudi 
aussi  dans  l'air  du  Barbier  de  Séville.  Un  juste  tribut  d'éloges  doit  être 
AUSSI  décerné  à  M.  Périer  père,  organisateur  de  ce  brillant  concert,  qui  a 
tenu  le  piano  d'accompagnement  avec  une  autorité  incontestable. 

—  M""'  Marie  Sasse  quittera  prochainement  sa  villa  de  Deynze  pour  aller 
se  faire  entendre  dans  plusieurs  villes  d'eau  :  Gauterets,  les  Eaux-Bonnes, 
Bagnères-de-Bigorre,  Biarritz,  etc. 

—  Le  Festival  de  Neuville-sur-Saône  qui  devait  avoir  lieu  le  premier 
dimanche  de  septembre  est  renvoyé  au  dimanche  suivant.  Cette  solennité 
musicale  est  organisée  à  l'effet  de  recueillir  des  fonds  pour  l'érection 
d'une  statue  à  Pierre  Dupont.  M.  Gustave  Nadaud,  le  célèbre  chansonnier, 
a  bien  voulu  accepter  la  présidence  du  Festival.  Chaque  Société  chorale 
chantera  deux  morceaux  à  son  choix.  De  plus,  les  Orphéons  réunis  chan- 
teront: la  Statue  de  Pierre  Dupont,  le  Chant  du  Travail,  ■pa.r  Félicien  David, 
le  Chœur  des  soldats  de  Faust,  de  Gounod.  Chaque  société  instrumen- 
tale exécutera  un  morceau.  Des  médaillés  commémoratives  en  vermeil 
seront  offertes  à  chaque  société  présente. 

—  M.  Besselièvre  a  mis  très  gracieusement  son  excellent  orchestre,  dirigé 
par  M.  Artus,  à  la  disposition  de  M.  Paul  Bessand,  jeune  compositeur, 
lequel  a  fait  entendre  au  public  des  concerts  des  Champs-Elysées,  sa  pre- 
mière œuvre  sous  le  titre  :  Airs  de  ballet.  Les  auditeurs  ont  bien  accueilli 
cette  première  audition  et  tout  prouve  que  M.  Paul  Bessand,  qui  a  une 
véritable  vocation,  n'eu  restera  pas  là.  Élève  de  M.  Maréchal  depuis  3  ans, 
il  est  entré  cette  année  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  M.  Théodore 
Dubois. 


—  Aujourd'hui  dimanche  26  juin,  dans  les  jardins  du  Palais-Royal,  gran 
Festival  de  2  heures  à  S  heures  donné  par  la  Société  générale  des  Concerts, 
avec  le  concours  de  :  l'Harmonie,  l'Union  Française,  et  le  Choral  de  Delleville. 
.300  exécutants. 

—  Dimanche  dernier,  l'inauguration  du  casino  d'Enghien  a  été  couron- 
née d'un  plein  succès.  Dans  l'après-midi  l'excellent  orchestre  de  M.  Daman; 
s'est  fait  justement  applaudir.  Le  soir,  la  représentation  théâtrale  a  obtenu 
le  même  résultat.  Hier  samedi,  la  Papillonne,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Victorin  Sardou,  était  sur  l'affiche.  Aujourd'hui  dimanche,  concert  et 
spectacle. 

NÉCROLOGIE 

Hier  samedi,  à  Notre-Dame-de-Lorette,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de 
notre  regretté  confrère,  Léon  Escudier,  décédé  mercredi  dernier  de  la  ma- 
nière la  plus  imprévue.  M.  Escudier  était  souffrant,  il  est  vrai,  depuis  plu- 
sieurs mois,  mais  rien  ne  faisait  prévoir  un  dénouement  aussi  rapide  et  le 
jour  même  de  sa  mort,  il  s'était  assis  à  la  table  de  sa  famille.  M.  Escudier 
était  né  à  Caslelnaudary  le  17  septembre  1821,  d'après  Fétis;  cependant  la 
lettre  de  faire  part,  que  sa  famille  nous  envoie,  lui  donne  65  ans.  M.  Léon 
Escudier  débuta  avec  son  frère  Marie,  à  qui  l'attachait  une  étroite  amitié, 
dans  la  presse  toulousaine.  Les  deux  frères  vinrent  ensuite  à  Paris,  où 
ils  publièrent  en  collaboration  plusieurs  écrits  touchant  à  la  musique  : 
1°  Études  biographiques  sur  les  chanteurs  contemporains  ;  2"  Dictionnaire  de  mu- 
sique théorique  et  historique;  3°  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres;  i'  Vie  et  aventures 
des  cantatrices  célèbres.  Ils  fondèrent  ensuite  la  France  musicale,  mais,  en 
1862,  les  deux  frères  se  séparèrent  et  M.  Léon  Escudier  fonda  l'Art  mu- 
sical, en  même  temps  qu'il  publiait  sous  son  nom  seul  deux  volumes 
anecdoiiques  intitulés  :  Mes  souvenirs.  Au  mois  d'août  1876,  M.  Escudier, 
qui  avait  dans  son  fonds  de  commerce  toutes  les  œuvres  de  Verdi,  vou- 
lut faire  revivre  le  Théâtre-Italien,  qui  menaçait  de  disparaître.  Il  en  prit 
donc  la  direction  et  l'exploita  pendant  deux  ans.  Les  débuts  de  l'entre- 
prise furent  heureux  et  la  partition  à' Aida,  encore  inconnue  à  Paris,  inter- 
prétée du  reste  par  des  artistes  d'élite,  galvanisa  pour  quelques  mois  ce 
beau  théâtre,  si  plein  d'illustres  souvenirs.  Malheureusement  ce  ne  fut  là 
qu'un  feu  de  paille,  qui  s'éteignit  promptement,  ne  laissant  que  cendres 
et  ruines.  La  situation  commerciale  de  M.  Escudier  s'y  trouva  compromise. 
Il  en  conçut  un  vif  chagrin  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'altération  de  sa 
santé,  De  ce  moment,  il  ne  cessa  de  décliner,  comprenant  qu'il  n'était 
plus  ni  assez  jeune,  ni  assez  robuste  pour  lutter  contre  la  fortune  ad- 
verse. Il  laisse  deux  enfants  et  une  veuve,  née  MéquiUet,  aimée  et  estimée 
de  tous.  Sa  non  moins  sympathique  fille,  mariée  au  baron  de  Vandeul, 
est  pianiste-professeur  de  talent,  disciple  des  plus  distingués  de  l'Ecole 
Marmontel.  Quant  à  sou  fils,  M.  Gaston  Escudier,  fondateur  d'une  photo- 
graphie artistique,  il  annonçait  récemment  la  création  d'un  nouveau 
journal  de  musique,  sous  le  titre  l'Ère  musicale. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


VILLE  DE  ROUEN 
HOTEL  DES  VENTES,  rue  des  Carmes 


Instruments  âe'niusiq[ue  et  partitions. 

Landi  i  juillet  1SSI,  après  le  décès  de  M.  A.,  il  sera  vendu  : 
Un  violon  d'Amati, 
Un  violon  italien. 
Un  autre  de  Pierray, 

Deux  altos,  ,■) 

Un  violoncelle. 
Un  archet  de  Tourte, 

Une  flûte  de  Boehm,  six  clarinettes  montées  argent. 
Un  piano  droit  de  Pleyel, 

Et  une  collection  de  partitions  pour  qu^ttuors,  quintettes,  sextuors  etc. 
Visible  le  matin  à  l'Hôtel  des  Ventes. 


Eix  vente  an  >IENESTiî,EIj,   a  "bis,   rixe   "Vi-vienne. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAR     M"'^ 

F»AULiINE    "VIA.rtr>OT 

AUOPTÉS    AU    CONSERVATOIRE 
Prix  net  :  5  francSi: 


,  V0%   BEBPERE,  PBES  DU  BOULEVARD  UONTMABTBE* 
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Dimanche  3  Juillet  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÈNE 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉA-TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  À.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  nuNco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthkl,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

On  an,  Tente  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (5°  article),  E.-M.  de  Lyden.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  reprise  de  Robert  le  Diable,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres 
(6"'  correspondance),  De  Retz.  —  IV.  André  Cajipra,  —  1797,  —  (2"  partie) 
(3"  article),  Arthdr  Pougin.  —  V.  La  première  œuvre  publiée  de  Mozart,  J.-B. 
Weckerlin.  —  VI.  Nouvelles.  —  VII.  Soirées  et  concerts.  —  Wll.  Nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  polka  de 

L'ARCHE  DE  NQÉ 
composée  par  Ed.  Deransart,  sur  l'oratorio  burlesque  de  M.  Jules  Costé, 
le  grand  succès  du  concert  des  Ambassadeurs. — Suivra  immédiatement  Le 
Fandango,  transcription  espagnole  d'EDOUARD  Rimo. 

CHAKT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la   musique 

de  CHANT  :  le  Premier  baiser,  sonnet  de  J.  Chantepie,  musique  de  J.  Diprato. 


CHANTEURS   ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


III 

Le  28  juin  1669,  le  privilège  datait  de  1668,  Perrin  obtient 
des  lettres  patentes  portant  autorisation  d'établir,  «  en  la 
'ville  de  Paris  et  autres  du  royaume,  des  académies  de  musique 
pour  chanter  en  public  des  pièces  de  théâtres,  comme  il  se 
pratique  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  »  pendant 
l'espace  de  cinq  années.  L'abbé,  comme  on  sait,  s'associa  avec 
Lambert,  Sourdéac  et  Camperon  :  ce  dernier  fournissait 
l'argent.  Il  y  avait  alors  une  douzaine  de  symphonistes  à 
l'orchestre.  Ils  recevaient  chacun  800  livres  par  an,  prix  qui 
existait  encore  en  1694. 

Il  est  vrai  qu'à  ce  taux  la  Pomone  de  Lambert  était  bien 
tristement  accompagnée.  Grâce  à  cette  sage  parcimonie, 
Pomone  donna,  en  huit  mois,  cent  vingt  mille  livres  de  béné- 
fice aux  directeurs.  Jolis  fruits  (1671). 

Cependant  Saint-Evremont  avait  dit  de  cette  œuvre  :  «  La 
poésie    en    est  fort    méchante,    la   musique  belle,  et  M.  de 


Sourdéac  en  avait  fait  les  machines,  c'est  assez  dire  pour 
donner  une  grande  idée  de  leur  beauté;  on  voyait  les  ma- 
chines avec  surprise,  les  danses  avec  plaisir,  on  entendait  le 
chant  avec  agrément,  les  paroles  avec  dégoût  !  »  Croyez  donc 
à  l'influence  des  critiques  ! 

Notons,  en  passant,  un  détail  curieux  à  propos  de  Pomone. 
Le  jour  de  la  première  représentation,  il  y  eut  une  telle 
affluence  de  gens  désireux  d'y  assister,  qu'il  s'établit  sur  les 
billets  d'entrée  une  spéculation  publique.  Ces  billets  se  ven- 
dirent jusqu'à  lo  livres,  ce  qui  équivaudrait,  sans  exagéra- 
tion, à  60  francs  aujourd'hui.  On  voit  qu'il  y  a  deux  siècles 
les  choses  se  passaient  absolument  comme  de  nos  jours. 
Je  citerai  les  principaux  interprètes  de  cette  pastorale  : 

M""  Cartilly  ou  de  Gastilly  remplissait  le  personnage  de 
Pomone;  la  basse  Rossignol  jouait  le  Faune;  Beaumavielle, 
baryton;  Clédière  et  Tholet,  haute-contre  ;  Borel  du  Miracle, 
ténor.  Circonstance  à  noter  :  tous  ces  artistes  étaient  chan- 
tres de  paroises.  Que  gagnaient-ils?  douze  cents  livres  comme 
ceux  qui  avaient  exécuté  lei  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'Amour. 


J'ai  eu  l'occasion  de  citer,  dans  un  passage  de  mon  article 
un  Budget  dramatique  au  XV"  siècle,  le  prix  des  places  au 
théâtre  ;  qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaître  ce  qu'il  fal- 
lait payer  à  l'Opéra  en  1671,  c'est-à-dire  deux  ans  après 
l'installation  de  l'Opéra,  par  Perrin  et  Lambert. 

Le  tarif  était  le  même  que  celui  des  comédiens  du  Marais 
aux  représentations  extraordinaires,  c'est-à-dire  un  louis  d'or, 
11  fr.  50  c.  au  balcon,  par  place,  et  3  livres  debout,  au 
parterre.  On  voit  que  la  différence  entre  les  prix  d'il  y  a 
deux  cents  ans  et  ceux  de  l'heure  présente  n'est  pas  énorme. 
Notez  que  les  pensionnaires  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  c'est-à- 
dire  les  comédiens  qui  offraient  au  public  les  chefs-d'œuvre 
de  Corneille  et  de  Rotrou,  ne  prenaient  que  cent  dix  sous 
aux  galeries  et  quinze  sous  au  parterre,  ainsi  que  cela  est 
constaté  dans  le  dizain  suivant  adressé  au  public. 

Ne  vous  a-t^elle  pas  charmés 
Notre  Amarillis  adorable! 
N'esl-il  pas  vrai  que  vous  l'aimez 
Au  moins  autant  qu'elle  est  aimable. 
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LE  MENESTREL 


Venez  donc,  tous  les  curieux, 
Venez  apporter  votre  trogne 
Dedans  notre  hôtel  de  Bourgogne. 
Venez  en  foule,  apportez-nous, 
Dans  le  parterre  quinze  sous, 
Cent  d^x  sols  dans  les  galeries. 

Cette  invite  était  prononcée  par  de  Yilliérs  le  soir  de  la 
première  représentation  à'Ainarillis,  en  vers. 

L'Amarillis  dont  il  s'agit  ici  est ,  une  pastorale  en  5  actes, 
de  Rotrou.  Jouée  en  1633  sous  le  titre  de  la  Célimme,  retou- 
chée en  '16S2  par  Tristan,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  Ryer  ou  du  Ryer,  autre  pastorale  jouée  en  1650 
sur  le  même  théâtre. 


Disons,  en  passant,  qu'en  1681,  une  loge  à  l'opéra  coûtait 
46  francs,  soit  quatre  louis,  ainsi-  que  nous  l'apprend  Jean 
Ribou  dans  ses  Entretiens  galants. 

A  propos  de  prix  de  places  au  théâtre,  je  rappellerai  une 
curieuse  prescription  contenue  dans  les  statuts  dont  j'ai  parlé 
ans  mon  aperçu  sur  le  Budget  dramatique  au  XV^  siècle  sta- 
tuts dus  à  Charles  IX,  ordonnance  de  novembre  1S16. 

t  Quand  aucun,  après  avoir  ouy  un  ou  deux  coneerts  à 
l'académie,  aurait  regret  à  son  argent  qu'il  aurait  avancé, 
luy  sera  rendu  et  sera  son  nom  effacé  du  livre.  » 

Allez  donc  demander  au  Conservatoire  de  musique  qu'il 
vous  rende  votre  argent  après  deux  concerts,  sous  prétexte 
que  vous  n'êtes  pas  content  des  virtuoses  ! 

Il  est  vrai  que  ce  serait  invraisemblable. 


En  novembre  1671,  selon  l'Histoire  de  ï Opéra,  le  8  avril  1672, 
De  Léris,  Gilbert  et  Cambert  font  représenter  les  Peines 
et  les  Plaisirs  de  l'Amour.  D'après  la  plupart  des  chroniqueurs, 
une  virtuose  fort  en  vogue.  M"*  Brigogne,  y  obtint  un  tel 
succès,  que  le  soir  même  de  la  première,  les  directeurs 
portèrent  spontanément  les  gages,  on  disait  alors  des  gages, 
à  1,200  livres,  ce  qui  les  élevait  d'un  tiers.  M.  Chouquet, 
dans  son  excellent  livre  sur  la  musique  dramatique  ne  parle 
pas  de  cet  incident  ;  mais  voici  ce  que  je  copie  dans  l'histoire 
de  l'Opéra  dé  Durey  de  Noinville. 

ï  La  demoiselle  Brigogne  joua  le  rôle  de  Glimène,  nymphe 
de  Diane  ;  et  Marie  Aubry  la  doubla  ;  elle  était  sur  le  pied  de 
1,200  livres  de  gages  que  Lully  lui  donna  depuis  l'année  1672.» 
Il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  équivoque.  Grammaticalement, 
«  elle  y>  se  rapporte  à  Marie  Aubry  et  non  à  la  demoiselle 
Brigogne;  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  m'en  tenir  à  cette 
version  que  Marie  Aubry  était  alors  une  doublure,  que  les  dou- 
blures qui  chantaient  à  l'ordinaire  dans  les  chœurs  gagnaient 
800  livres,  et  qu'évidemment,  si  M""  Brigogne  avait  été  une  vir- 
tuose en  vogue,  elle  aurait  dû  recevoir  1,500  livres,  sans  comp- 
ter les  gratifications,  selon  les  règlements.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  demoiselle  Brigogne  ou  la  petite  Climène  était  fort  à  son 
aise.   Elle  avait  hôtel  et  carrosse. 

A  propos  de  M"=  Brigogne,  je  rappellerai  qu'elle  chantait 
le  rôle  d'Hennione  dans  le  Cadmus  de  Quinaut,  mais  qu'elle 
ne  venait  qu'après  M"''  Gartilly.  J'ajouterai  que  la  partition 
eut  six  éditions,  succès  inouï  alors  et  qu'atteignent  rarement 
des  chefs-d'œuvre  modernes. 

Le  personnel  chantant  se  composait  alors  de  cinq  hommes, 
quatre  femmes  et  quinze  choristes. 

Bien  que  les  documents  ofiiciels  sur  le  traitement  des 
artistes  de  l'Opéra  manquent  jusqu'à  1750,  on  peut  cepen- 
dant établir  ce  traitement  d'une  façon  précise,  en  se  repor- 
tant aux  lettres  patentes  qui  règlent  les  pensions.  Celles  qui 
transmettent,  en  1698,  le  privilège  de  l'Opéra  à  Francine 
<ît  à  Gourreault  du  Mont,  écuyer,  commandeur  de  l'écurie 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  portent  que  ces  directeurs 
auront  à  payer,  à  titre  de  pension,  savoir  :  à  M""  Le  Rochois 
1,000  livres;  à  Marie  Aubry,  800  livres;  à  Marie  Verdier,  à 
Geneviève  de  l'Estang  500  livres  et  à  Claude  Caillot  400  livres. 


Or,  aux  termes  des  règlements,  les  pensions  étaient  fixées 
d'après  les  bases  suivantes  : 

Après  15  ans  de  service,  1,000  livres  pour  les  gages  de 
1,500  livres  ;et  à  la  moitié  du  traitement  pour  les  gages  de 
1,200  livres  et  au-dessous. 

Marie  Verdier,  Geneviève  de  l'Estang  gagnaient  donc  1,000 
livres  par  an  et  Caillot  800  livres.  Quanta  Marthe  Le  Rochois 
elle  avilit  par  conséquent  un  traitement  de  1,500  livres, 
sans  compter  les  encouragements  que  lui  prodiguait  le  duc 
de  Sully,  son  protecteur  en  titre.  Toutefois,  Monseigneur  se 
montra  peu  généreux  quand,  l'illustre  cantatrice  se  retira  du 
théâtre  en  1698,  car  il  ne  lui  servit  que  600  livres  de 
pension. 

*  * 

11  n'était  pas  rare  de  voir  les  pensionns  augmentées. 
Ainsi  en  1713,  M'"^  Lestang  recevait  800  livres  au  lieu  de  500, 
comme  il  avait  été  fait    pour  Marie  Aubry. 

Les  bonnes  amies,  qui,  pendant  la  prospérité  ducale -de  la 
protégée  de  Sully,  l'avait  singulièrement  jalousée,  affectèrent 
de  trouver  le  duc  peu  généreux,  et  sa  rivale  en  bien  des 
cas,  l'envieuse  Marie  Yerdier,  en  apprenant  ce  chiffre  de  cinq 
cents  livres,  s'écria  :  —  Cinq  cents  livres!  elle  a  pourtant 
travaillé  plus  pour  lui  que  pour  l'Opéra. 

Ce  qui  était  une  méchanceté  gratuite,  car  elle  jouait  fort 
souvent,  avec  un  succès  aussi  grand  que  mérité. 

Elle  passait  après  sa  retraite  une  partie  de  l'année  dans  une 
petite  maison  de  campagne,  sa  propriété,  à  Certrouville-sur- 
Seine,  et  mourait  en  1728,  dans  un  petit  appartement  de  la 
rue  Saint-Honoré,  attenant  au  Palais-Royal. 

Cette  petite  maison  de  Certrouville  avait  été  payée  dix 
mille  livres.  Nous  reconnaissons  qu'elle  n'était  pas  sans 
doute  à  comparer  au  petit  hôtel  loué  en  1869  par  M"'=  Blan- 
che d'Antigny,  avenue  Friedland,  moyennant  quinze  mille 
francs  par  an;  mais  dix  mille  livres  en  1698  représenteraient 
aujourd'hui  au  bas  mot  trente-cinq  mille  francs;  et  si,  com- 
me le  prétendirent  les  chroniqueurs  de  notre  époque,  il  fut 
dépensé  pour  cinquante  mille  francs  de  dentelles,  soie, 
velours  et  meubles,  rien  que  pour  la  chambre  à  coucher  de 
M"<=  Blanche  d'Antigny,  nous  pouvons  dire  à  ceux  qui  accusent 
nos  financiers  de  folie,  que  les  premières  libéralités  du  duc 
de  Sully  dépassèrent  de  beaucoup  cette  bagatelle. 

Il  est  un  point  sur  lequel  cependant  l'avantage  reste  à 
M"''  d'Antigny,  c'est  qu'aucun  directeur  ne  paya  trente  mille 
francs  de  dédit  pour  s'adjuger  Marthe  Le  Rochois,  comme  il 
en  fut  question  entre  MM.  Moreau-Sainti,  Dormeuil,  Gholer 
et  Hervé,  à  propos  du  Petit  Faust,  dont  M"'^  d'Antigny  devait 
créer  le  principal  rôle.  Ceci  dit,  rétrogradons  de  deux  siècles. 

*  « 

En  1696,  un  acteur  tomba  malade  le  jour  de  la  représen- 
tation d'Ariane  et  Bacchus,  tragédie-opéra  de  Saint-Jean  et 
Marais.  Tout  naturellement  une  doublure  dut  chanter  le  rôle. 
Le  malheureux  fut  sifflé  à  outrance,  selon  l'usage  injuste  et 
cruel;  mais  notre  homme,  sans  se  déconcerter,  regarda  fixe- 
ment le  parterre  et  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  conçois  pas  !  devez- 
vous  vous  imaginer  que  pour  six  cents  livres  qu'on  me  paie 
par  année,  j'irais  vous  donner  une  voix  de  mille  écus.   » 

Les  Anecdoctes  dramatiques,'  à  qui  j'emprunte  cette  répartie, 
dont  s'empare  Castil-Blaze,  sans  citer  ses  auteurs,  ne  nous 
disent  pas  comment  le  parterre  prit  la  boutade, mais  elles  nous 
révèlent  ainsi  que  les  doublures  recevaient  six  cents  livres. 

* 

*  * 

Il  est  difficile  de  ne  pas  parler  de  Duménil,  immédiatement 
après  Marthe  Le  Rochois,  en  raison  de  la  haine  qu'ils  avaient 
l'un  pour  l'autre. 

Duménil  avait  été  cuisinier  de  M.  Foucaud;  il  était  réelle- 
ment né  artiste,  mais  il  était  aussi  grand  buveur,  tranchons 
le  mot,  aussi  grand  ivrogne  que  chanteur  agréable. 

On  raconte  que,  le  jour  de  son  début  dans  Isis  (rôle  de 
Phaéton;  5  janvier  1677),  quelqu'un  s'écria,    enthousiasmé  et 
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navré  à  la  fois  ;  «Ah  !  Phaéton  !  Phaéton  !  !  est-il  possible  que 
que  vous  ayez  fait  du  bouillon  !  » 

Duménil  jouissait  d'une  belle  fortune  grâce  aux  libéralités 
de  ses  nombreux  amphytrions,  car  il  était  fort  recherché 
des  grands  viveurs  ;  toutefois  ses  richesses  avaient  encore 
une  autre  source.  Notre  homme  était  fou  des  beaux  bijoux; 
mais  comme  il  était  fort  avare,  il  avait  trouvé  un  moyen 
très  économique  de  s'en  procurer.  Il  rançonnait  sans  ver- 
gogne les  artistes,  les  femmes  principalement,  pillant  leurs 
loges,  leur  prenant  de  force  sur  elles  les  pierreries  qu'elles 
pouvaient  porter.  Comme  il  était  tout-puissant  à  l'Opéra, 
ses  victimes  n'osaient  se  plaindre. 

Marthe  Le  Rochois  le  détestait  et  le  méprisait  avec  raison; 
il  le  lui  rendait  à  usure,  ils  se  disputaient  sans  cesse  même 
en  scène.  Duménil  avait  comme  nos  artistes  modernes  la 
manie  des  congés  à  l'étranger;  notre  haute-contre  affec- 
tionnait particulièrement  l'Angleterre,  il  traitait  à  raison  de 
mille  pistoles,  tous  frais  faits.  La  pistole  valait  dix  livres. 

Duménil  mourut  presque  riche. 

J'ajouterai  qu'il  n'était  rien  moins  que  modeste.  Combien 
gagaait-il  à  l'Opéra?  Très  probablement  le  maximum,  c'est-à- 
dire  3,000  livres,  sans  compter  les  gratifications  élevées  au 
double. 

E.-M.  DE  Lyden. 
(.4  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


REPRISE   DE   ROBERT   LE    DIABLE 

A  l'occasion  de  celte  nouvelle  reprise  de  Robert  le  Diable,  rendons 
avant  tout  justice  aux  remarquables  chœurs  de  MM.  Cohen  et  Mar- 
montel  ;  ils  ont  admirablement  fonctionné  l'autre  soir.  L'orchestre 
de  M.  Altès  a  fait  aussi  de  sou  mieux;  mais  il  y  a  dans  la  diaboli- 
que partition  de  Meyerbeer  des  cuivres  qui  ne  cessent  d'étouffer  les 
chanterelles,  en  trop  petit  nombre,  malheureusement,  pour  se  bien 
défendre.  Pourtant  dans  le  tableau  des  nonnes,  —  bacchanale  à 
part,  —  que  de  ravissants  airs  de  ballet  finement  interprétés!  Et 
que  la  Taglioni  rayonnait  donc  dans  cette  délicieuse  symphonie  ! 
M"'^  Righetti  s'est  contentée  de  bien  succéder  à  M""  Fonta,  et  c'est 
déjà  méritoire. 

Est-il  assez  grandiose  ce  décor  du  monastère  antique  voué  par 
Rosalie  au  culte  du  Seigneur  !  On  se  sent  comme  en  présence  de 
vraies  ruines  hantées  par  les  apparitions  de  la  légende.  En  l'an 
1831,  ce  tableau  grandiose  décida  du  succès  de  la  première  soirée 
de  Robert  le  Diable,  et  ce  ne  fut  que  plus  lard  que  l'on  apprécia 
à  toute  leur  valeur  le  premier  tableau  du  troisième  acte  et  tout 
le  superbe  cinquième  acte.  Il  y  a  là  de  vraies  pages  maîtresses  qui 
vivront  éternellement.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  cer- 
taines autres  pages  de  la  première  grande  œuvre  de  Meyerbeer 
ont  paru  quelque  peu  démodées.  Le  second  acte  tout  entier  a  no- 
tamment laissé  le  public  froid  ou  tout  au  moins  indifTérent.  11  est 
vrai  qu'au  point  de  vue  scénique,  cet  acte  se  dérobe  à  tout  inté- 
rêt. C'est  à  ce  point  qu'on  a  plus  d'une  fois,  dans  ces  dernières 
années,  agité  la  question  de  le  supprimer.  Mais  pour  cela,  il  eût 
fallu  que  les  auteurs  fussent  vivauls  et  disposés  à  écrire  les  rac- 
cords nécessaires.  Dans  l'impossibilité  de  procéder,  en  leur  absence, 
à  une  pareille  opération,  on  a  dû  se  borner  à  alléger  le  plus  possi- 
ble ce  second  acte,  et  il  n'eu  saurait  guère  rester  moins.  Cependant 
le  public  a  encore  reproché  une  trop  grande  prodigalité  de  fiori- 
tures à  l'Isabelle  d'aujourd'hui,  qui  n'est  ni  la  Cinti-Damoreau  ni 
la  Dorus-Gras  d'autrefois  ;  car  M'"=  Dorus  a  chanté  successive- 
ment Alice  et  Isabelle  et  avec    une  égale  supériorité. 

M""  Damoreau,  pour  qui  ce  second  acte  a  été  écrit,  en  avait  fait 
un  délicieux  concert.  Elle  variait  chaque  soir  les  fines  vocalises 
confiées  à  sa  voix  et  à  son  goût  si  parfait  par  Meyerbeer.  On  trouve 
dans  la  grande  méthode  de  chant  de  l'illustre  prima-donna  des 
Italiens,  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  tous  les  points  d'orgue 
de  son  triple  répertoire,  réunis  en  le  plus  bel  écrin  qui  se  puisse 
imaginer.  Mais  le  musée  de  toutes  ces  richesses  vocales  ne  com- 
porte pas  absolument  le  moyen  de  s'en  servir.  On  essaie  et  on  n'y 


réussit  pas  toujours.  Cela  a  été  le  cas    de  M"»  De    Vère   qui,    avec 
moins  d'ambition,  eût  mieux  interprété  son  grand  air  : 

En  vain  j'espère 
Un  sort  prospère! 

Ce  qu'elle  a  bien  traduit,  c'est  la  grande  cadence  ou  point  d'orgue 
qui  sert  d'entrée  à  l'allégro  martial  «  la  Trompette  guerrière  ». 
Où  nous  avons  trouvé  M"'=  De  Vère  mieux  que  nous  n'osions  l'es- 
pérer, c'est  dans  l'air  de  «  Grâce!  »  au  4°  acte.  Elle  y  a  prouvé 
quelque  sentiment  et  une  voix  qui  se  pose  et  ne  demande  qu'à  se 
développer.  Cet  acte  aussi  a  subi  quelques  coupures  et  on  en  avait 
agité  une  assez  radicale  au  finale,  mais  on  y  a  renoncé  après 
l'avoir  essayée. 

En  somme,  dans  notre  humble  opinion,  il  faut  reproduire,  main- 
tenant comme  plus  tard,  nos  anciennes  œuvres,  telles  qu'elles  ont 
été  conçues. 

Leurs  défaillances  mêmes  indiquent  une  époque,  un  style  qu'il 
faut  savoir  respecter.  Le  tout  est  de  grouper  des  artistes  capables 
de  bien  interpréter  ces  œuvres,  même  dans  leurs  pages  les  plus  dé- 
modées. Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  M""=  Carvalho  chantait 
le  rôle  d'Isabelle,  de  façon  à  charmer  tout  le  public  de  l'Opéra. 

Cette  fois,  c'est  le  rôle  d'Alice  qui  a  triomphé  dans  la  belle  voix 
de  M"=  Dufrane.  Cette  vois  excède  parfois  bien  inutilement  sa  force 
naturelle.  C'est  ainsi  que  la  nouvelle  Alice  compromet  certains  effets 
qui  lui  échappent,  au  moment  même  de  les  atteindre. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  voix  éclatante  et  stridente  de  Bou- 
douresque.  Pourquoi  la  forcer?  Son  succès  dans  Bertram  — le  grand     . 
rôle  du  grand   Levasseur  —  n'en   a  pas  moins  été  très  franc  et  très 
mérité.  Le    public  a    poussé    ce   succès  jusqu'à  un  rappel  insolite 
après  l'entrée  de  Bertram  dans  l'Enfer. 

Boudouresque,  rappelé  sur  la  scène,  entre  deux  flammes  rouges, 
ne  semble-t-il  pas  dire  aux  assistants:  «  Ke  croyez  rien  de  ce 
que  vous  venez  de  voir  et  encore  moins  à  ce  qui  va  suivre  ». 

Il  faudrait,  une  bonne  fois,  en  finir,  sur  nos  scènes  françaises 
avec  ces  rappels  au  milieu  de  l'action  d'un  acte.  C'est  au  baisser  du 
rideau  que  le  public  peut  et  doit  témoigner  de  sa  satisfaction  aux 
artistes. 

Le  ténor  Dereims,  comme  M""  Dufrane,  comme  la  basse  Boudou- 
resque, abuse  de  certaines  notes  de  sa  voix.  Raimbaud  n'en  demande 
pas  tant  et  M.  Dereims  a  plus  qu'il  ne  faut  en  son  gosier  pour 
bien  chanter  cet  important  mais  modeste  rôle. 

Qui  a  tenu  très  haut  le  drapeau  des  forts  ténors,  c'est  le  légen- 
daire Villaret,  toujours  sur  la  brèche,  toujours  frais  et  dispos.  C'est 
un  Robert  de  haute  envergure,  à  la  voix  d'acier.  Il  défie  encore 
avec  aisance  ce  rôle  qui  a  tué  tant  de  ténors,  depuis  le  grand 
Duprez  jusqu'au  jeune  Collin. 

C'est  que  ce  rôle  avait  été  écrit  pour  la  voix  spéciale  d'un  grand 
comédien,  Adolphe  Nourrit,  qui  trouvait  notamment  au  cinquième 
acte  des  effets  de  tragédien  lyrique  à  nuls  autres  comparables. 

Comment  entendre  aujourd'hui  le  grand  trio  du  dernier  acte  de 
Robert  sans  reporter  involontairement  sa  pensée  vers  Nourrit  qui 
fut  le  Talma  de  celle  émouvante  scène  finale.  Tous  ceux  qui  l'ont 
entendu  s'écrier  : 

l'renez  -pitié  de  moi  1 

ont  conservé  le  souvenir  de   ce  grand  cri  qui  remuait  toute  la  salle 
de  l'Opéra,  du  parterre  au  paradis. 

Le  pauvre  martyr  en  fut  lui-même  poursuivi,  lorsque,  s'exilant  de 
France,  il  se  rendit  à  Naples  pour  y  tenter  la  fortune  du  chant  italien.  ■ 
C'est  qu'en  abandonnant  la  scène  française,  —  oii  il  régna  avec  un 
si  grand  éclat,  —  Nourrit  se  sentit  frappé  au  cœur.  Aux  répétitions 
à.'il  Giuramento,  il  ne  cessait  de  maudire  l'obligation  de  chanter  dans 
une  langue  qui  n'était  pas  la  sienne  et  dans  laquelle  il  ne  retrouvait 
pas  les  accents  dramatiques  qui  l'avaient  élevé  si  haut! 

Je  ne  me  sens  plus,  je  ne  suis  plus  moi,  disait-il,  et  des  larmes 
voilaient  ses  yeux  et  sa  voix  !  Son  esprit  était  en  démence!  Il  croyait 
toujours  voir  devant  lui  un  abîme  oîi  tout  son  être  allait  s'engloutir! 
La  fameuse  phrase  du  trio  final  de  Robert  :  Prenez  pitié  de  moi,  lui 
venait  sans  cesse  à  la  pensée  et  sur  les  lèvres.  Et  lorsqu'il  sentit 
venir  l'heure  fatale,  —  celle  oli,  la  tête  éperdue,  il  allait  s'élancer  dans 
le  vide  à  la  recherche  delà  fin  de  ses  tourments, — sa  main  trem- 
blante prit  une  dernière  fois  la  plume  et  traça  sur  le  papier  ce 
suprême  appel  : 

Si  tu  m'as  fait  à  ton  image, 
0  Dieu!  l'arbitre  de  mon  sort. 
Donne-moi  le  courasje, 
Oa  donne-moi  la  mortl 
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Mon  âme  en  proie  à.  la  souffrance 
Est  près  de  succomber; 
Dans  l'abîme  où  meurt  l'espérance, 
Ah!  ne  me  laisse  pas  tomber!... 

Quelques  inslanls  après,  hélas!  Adolphe  Nourrit  n'était  plus,  et  ses 
amis  recueillaient  avec  sa  dépouille  mortelle  ce  dernier  chant  de 
l'artiste-poète. 

C'est  à  l'un  deux,  M.  ïïarmant,  qui  habitait  Naples  en  1839,  avec 
Nourrit  et  Barroilhet,  que  nous  devons  ce  louchant  récit  dont  nous 
ne  sommes  en  ce  jour  que  le  fidèle  narrateur. 

H.    MORENO. 

P.-S.  L'Opéra-Comique,  qui  vient  de  fermer  ses  portes  d'été  par 
le  Pardon  de  Ploërmel,  la  Flûl.e  enchantée  et  les  Contes  d'Hoffmann,  a  eu 
cette  semaine  les  honneurs  d'une  quasi-interpellation  à  la  Chambre 
des  députés,  adressée  par  M.  Charles  Bauquier,  l'un  de  nos  rares 
représentants  qui  se  soient  sérieusement  occupés  de  l'art  musical,  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  à  M.  le  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  beaux-arts.  Cette  interpellation  favorise  un  vœu  émis  chaque 
jour  davantage  par  nos  jeunes  compositeurs  qui  ne  manqueront  pas 
d'en  remercier  M.   Bauquier. 

Voici  les  paroles  de  l'honorable  député  musicien  : 

«  J'ai  quelques  observations  à  présenter  à  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ou  plutôt  à  M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux- 
arts  sur  la  question  de  l'Opéra-Comique,  à  propos  du  chapitre  XIII. 

»  Depuis  plusieurs  années  on  a  présenté  à  la  (Jhambre  diverses 
propositions  tendant  au  rétablissement  du  Théâtre-Lyrique  Je  rie 
viens  pas  vous  demander  le  relèvement  de  ce  théâtre  au  moyen 
d'une  subvention  ;  mais  ou  peut  obtenir  le  même  résultat  par  la 
transformation  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra-Comique,  de  façon 
à  permettre  à  ce  théâtre  de  jouer  le  drame  lyrique.  (Très  bien!  très 
bien  !  sur  divers  bancs.) 

»  Les  subventions  du  Gouvernement  doivent  avoir  pour  objet  les 
intérêts  de  l'art,  et  non  les  intérêts  des  directeurs.  Or,  l'art  musical, 
actuellement,  n'est  pas  suffisamment  encouragé.  On  n'encourage 
qu'un  seul  genre  :  l'opéra  comique,  et  le  drame  lyrique  est  complète- 
ment négligé.  A  leur  retour  de  Rome,  les  jeunes  compositeurs  ne 
trouvent  d'autre  issue  que  celle  de  l'opéra  comique.  Comment  se 
lanceraient-ils  dans  la  musique  légère,  s'ils  ont  le  goût  du  drame 
lyrique  ? 

»  Le  grand  opéra  est  inaccessible  aux  jeunes  ;  la  nécessité  du 
Théâtre-Lyrique  a  été  reconnue  par  tout  le  monde.  On  m'objectera 
que  l'opéra  comique  est  un  genre  national.  Ce  n'est  pas  exact,  les 
opéras  comiques  nous  viennent  d'Italie,  on  le  sait.  Mais  je  n'insiste 
pas  sur  ce  poiul. 

»  Pourquoi  ne  pas  donner  au  directeur  actuel,  M.  Carvalho,  qui 
autrefois  a  administré  d'une  façon  si  intelligente  le  Théâtre-Lyrique, 
la  faculté  q^ue  je  demande.  Il  n'y  a  que  la  France  qui  ait  consacré 
une  scène  spéciale  à  l'opéra  comique.  A  Vienne,  à  Berlin,  à  Mu- 
nich, à  Londres,  on  joue  sur  la  même  scène  le  grand  opéra  et 
l'opéra  comique. 

»  Je  m'adresse  à  la  bienveillance  de  M.  le  sous-secrétaire  d'État 
et  je  lui  demande,  le  renouvellement  du  cahier  des  charges  de  l'O- 
péra-Comique étant  prochain,  de  ne  pas  attendre  jusqu'en  1883  et 
de  faire  inscrire  celte  faculté  dans  le  nouveau  cahier  des  charges. 
(Très  bien  !  très  bien  !)  » 

M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts.  —  Vous  avez  déjà  en 
partie  satisfaction,  mon  cher  collègue.  L'administration  est  en  traité 
avec  M.  Carvalho  pour  obtenir  ce  que  vous  demandez.  (Très  bien  !) 

Nous  dirons  aussi  :  très  bien,  mais  à  la  condition,  pourtant,  que 
la  question  d'une  troisième  scène  lyrique  n'en  reste  pas  moins  à 
l'ordre  du  jour  et  qu'elle  soit  l'objet  d'une  prochaine  et  satisfaisante 
solution,  —  car  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  ne  sauraient  vraiment 
suffire  a  la  production  lyrique  nationale. 


SAISON    DE    LONDRES 

6°  CORRESPONDANCE. 


Je  suis  bien  en  arrière  avec  Majesty's  théâtre,  et  vous  en  fais  très 
humblement  mes  excuses.  Mais,  n'ayant  pas,  comme  le  disait  l'an 
dernier  notre  cher  Figaro  de  Londres,  une  jumelle  dont  un  verre 
est  braqué  sur  Covent-Garden  et  l'autre  sur  Hay  Market,  il  m'est 
bien   difficile    de  vous  tenir  au  courant  des  deux  théâtres  à  la  fois. 


Il  vous  faudrait  comme  à  certains  journaux  d'ici  un  reporter  pour 
chaque  théâtre  m  partibus  et  encore  quels  inconvénients  ! 

Je  me  souviens  d'avoir  lu,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  le 
môme  journal,  à  la  même  page,  mais  à  deux  colonnes  différentes  : 
jiremière  colonne  —  «  Dans  ce  rôle  à'Elsa  —  il  s'agissait  du  Lohen- 
cjrin  qu'on  avait  donné  le  même  soir  aux  deux  théâtres  —  l'Albani 
n'a  pas  de  rivale  !  u 

Deuxième  colonne  —  «  Jamais  artiste  n'arrivera  à  la  hauteur  de 
Niisson  dans  ce  rôle  à'Elsa  !  » 

Vous  voyez  le  lecteur  entre  ces  deux  colonnes  ? 

Eh!  bien,  malgré  tout,  je  veux  vous  donner  aujourd'hui  le  luxe 
de  deux  rédacteurs,  et  c'est  le  Times  que  je  charge  de  rendre  compte 
à  ma  place  de  la  première  représentation  de  la  reprise  de  l'opéra  de 
Boïto  à  Her  Majesty's.  Le  choix  est  heureux,  je  pense,  et  les  pre- 
mières lignes  m'excusant  un  peu  du  reproche  de  paresse  à  l'en- 
droit du  théâtre  de  Sa  Majesté,  c'est  avec  plaisir  que  je   m'efface. 

Monseigneur,  à  vous  ! 

—  «  La  reprise  du  Mepstofele  de  Boïto  vient  enfin  d'infuser 
quelque  vie  dans  la  saison  de  Her  Majesty's.  Elle  a  eu  lieu  la 
semaine  dernière  avec  une  salle  comble. 

>i  La  raison  aui  a  causé  le  retard  de  cet  intéressant  ouvrage  a  dû 
être  d'un  grand  poids  pour  faire  excuser  une  telle  faute.  On  peut 
dire  de  M.  Mapleson  qu'il  sait  parfaitement  découvrir  les  opéras  à 
succès,  mais  qu'il  a  négligé  trop  souvent  de  tirer  le  meilleur  parti 
de   ses  découvertes. 

»  Ainsi  le  nom  de  M""  Minnie  Hauk,  la  Carmen  par  excellence,  ne 
se  trouvant  pas  sur  le  programme  de  la  saison,  cet  opéra,  qui  après 
tant  de  représentations  n'a  jamais  manqué  de  remplir  la  salle,  n'a 
été  donné  que  lorsqu'on  a  été  bien  convaincu  de  l'inutilité  d'un  ré- 
pertoire usé  de  vieux  opéras  démodés. 

»  De  même,  Mefistofele,  après  avoir  été  produit  trop  tard  l'année  der- 
nière pour  relever  la  fortune  de  la  saison,  a  encore  été  relégué  aux 
derniers  plans  de  la  saison  actuelle. 

«N'importe!  le  succès  phénoménal  de  l'œuvre  noble  et  ingénieuse  de 
Boïto  était  restée  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  ses 
débuts  au  mois  de  juillet  de  l'année  dernière. A  cotte  occasion,  le  comr 
positeur  avait  fait  répéter  sinon  conduit  lui-même  son  opéra,  et  le  fait 
de  sa  présence  aurait  pu  faire  supposer  une  certaine  influence  sur 
l'opinion  du  public  en  sa  faveur.  Il  n'en  est  rien  :  l'originalité  de 
l'œuvre  est  si  frappante,  l'exécution  si  admirable,  que  la  supposi- 
tion d'un  succès  factice,  sans  cause  intrinsèque,  sans  certitude  de 
durée,  était  inadmissible,  et  n'aurait  pas  tenu  du  reste  devant  la 
réception  de  samedi  dernier  bien  plus  enthousiaste  encore  que 
celle  de  l'année  dernière. 

«Donc  le  Mefistofele  ieBoUo  a  pris  rang  pour  toujours  parmi  les 
opéras  favoris  de  ce  temps. 

!)  La  composition  de  la  troupe  était  la  même,  à  une  exception  près, 
celle  de  M"°  de  Belocca  remplaçant  M"""  Trebelli  dans  les  deux  rôles 
de  Martha  de  la  première  partie,  et  de  Pantalis  de  la  seconde. 

»  On  peut  déclarer  sans  hésiter,  à  propos  du  rôle  de  Marguerite  par 
M'"'' Niisson,  que  c'est  la  personnification  la  plus  complète  qu'on  en 
puisse  trouver  aujourd'hui  sur  un  théâtre  lyrique.  La  scène  si  diffi- 
cile du  jardin  est  jouée  avec  une  telle  délicatesse  qu'elle  éloigne 
la  plus  petite  idée  de  vulgarité  dans  ce  hardi  spécimen  de  réalisme. 
A  l'acte  de  la  prison,  Christine  Niisson  s'élève  à  une  hauteur  de 
puissance  dramatique  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  de  la  même 
situation  dans  le  Faust  de  Gounod. 

»  Signer  Nanetti  nous  est  revenu  avec  toute  l'ampleur  qu'il  sait 
donner  au  personnage  de  Mefistofele,  et  signor  Campana  a  repris  le 
rôle  de  Faust.  Ce  dernier  artiste  cependant  n'était  pas  tout  à  fait 
en  voix  ce  soir-la,  et  nous  lui  reprocherions  volontiers  de  se  laisser 
aller  avec  trop  d'abandon  à  soutenir  les  notes  élevées  au  détriment 
de  là  continuité  de  la  mélodie  et  aussi  du  bon  goût. 

«  C'est  au  signor  Arditi,  l'excellont  chef  d'orchestre,  à  mettre  un 
terme  à  cette  sorte  de  maniérisme  si  répandu  aujourd'hui.  Il  rendra 
encore  plus  puissante  une  exécution  qui,  grâce  à  son  énergie  et 
son  talent,  est  déjà  bien  près  de  la  perfection.  » 

Ainsi  parla  le  Times,  lundi  dernier,  et    sa  voix  fut  entendue  des 
rives  de  la  Tamise  à  celles  de  l'Indus. 
Pour  traduction  conforme. 

De  Retz. 
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FÉCONDITÉ   PRODIGIEUSE   DE   CAMPRA. 
VII 

(Suite) 

En  même  temps  que  son  premier  livre  de  motels,  Campra  publiait 
une  Messe  à  quatre  voix  Ad  majorem  Dei  gloriam  (1),  et  peu  après  il 
faisait  exécuter  un  grand  Te  Deum.  Je  n'ai  pu  acquérir  la  certitude 
que  ce  dernier  ait  été  imprimé,  mais  le  Mercure  rendit  compte  par 
deux  fois  de  son  exécution  (2).  Enfin,  dans  les  dernières  années  de 
sa  Tie,  Campra  publia  deux  très  beaux  recueils  de  psaumes,  qu'il 
offrit  au  roi  dans  une  dédicace  remarquable  que  je  vais  reproduire 
encore,  car  elle  est  intéressante  et  caractéristique.  Voici  le  titre  de 
ce  double  recueil  :  Psaumes,  mis  eu  musique  à  grand  chœur,  dédiés 
au  Roy,  par  M.  Campra,  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté  (Paris,  Delacroix.  Boivin  et  Leclerc,  1"  livre,  1737,  2'=  livre, 
1738,  in-folio),  et  voici  les  termes  de  la  dédicace  au  roi  :  —  «  Sire, 
l'ouvrage  que  je  présente  à  Votre  Majesté  seroit  un  des  plus  dignes 
de  lui  être  consacrez,  si  par  les  expressions  de  la  musique  j'avois  pu 
rendre  une  partie  des  sentiments  que  renferment  ces  divins  canti- 
ques. Tout  y  brille  de  la  gloire,  de  la  puissance  et  de  la  bonté  du 
Roy  des  Rois,  tout  y  respire  la  piété  d'un  roy  selon  le  cœur  de  Dieu, 
piété  dont  tous  les  jours  au  pié  de  nos  autels  Votre  Majesté  donne 
de  si  édifiants  exemples. —  Qui  pourroit  n'y  pas  reconnoître  que  vous 
pensez.  Sire,  comme  le  saint  Prophète,  que  les  souverains  de  la  terre 
ne  devienuent  grands  qu'à  proportion  qu'ils  sont  soumis  au  Souve- 
rain de  tout  l'univers,  que  vous  lui  raportez  les  heureux  succès 
qui  ont  suivi  vos  justes  entreprises,  et  que  le  plus  bel  éclat  de 
votre  règne  seroit  pour  vous  de  le  faire  régner  lui  seul.  —  Les 
malheurs  inséparables  des  plus  légitimes  guerres  ont  touché  le 
cœur  de  Votre  Majesté;  nuls  triomphes  n'ont  pu  y  disputer  la  pré- 
férence sur  la  paix  (3).  —  La  France,  l'Europe  entière,  les  arls,  la 
religion,  tout  s'aprête  à  vous  célébrer  comme  la  source  de  leur 
félicité.  Pour  moy,  quoy  qu'à  la  fin  de  ma  carrière,  je  ressens 
encore  en  cette  occasion  le  feu  de  mes  premières  années;  heureux 
si  parmi  les  chants  d'allégresse  dont  nos  temples  vont  releulir,  je 
.puis,  par  de  nouveaux  efforts,  prouver  à  Votre  Majesté  mou  zèle 
ardent  pour  son  service  et  ma  vive  reconnoissance  pour  ses  bien- 
faits. Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  le 
très  humble,  très  obéissant  serviteur  et  sujet.  —  Campra.  » 

Il  est  rare,  on  en  conviendra,  de  rencontrer  tant  de  fermeté,  de 
noblesse  et  de  dignité  sous  la  plume  d'un  artiste  qui  s'adresse  à  son 
souverain;  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  cette  pièce  a  été  écrite, 
elle  pourra  surprendre  davantage  encore.  Campra  n'était  certaine- 
ment pas  un  de  ces  flatteurs  serviles,  comme  on  en  rencontrait  tant 
alors  dans  l'entourage  des  princes. 

Le  double  recueil  que  Campra  offrait  en  ces  termes  au  roi  renfer- 
mait quatre  grandes  compositions.  Dans  le  premier  livre  se  trou- 
vaient les  psaumes  7S  [Notus  in  judea  Deus)  et  143  [Dencdictiis  Domimis 
Deus  meus);  le  second  contenait  les  psaumes  53  (Deus,  in  noinine  !uo 
salvum  me  fac.)  et  9S  (Cantate  Domino).  Les  deux  derniers  portent 
les  dates  de  1724  et  de  1730.  Les  chœurs  de  ces  psaumes  sont  écrits 
à  cinq  parties:  soprano,  contralto,  ténor  et  deux  basses  (dont  la 
première  est  écrite  sur  la  clef  de  fa  troisième  ligne).  L'un  des  plus 
beaux  me  parait  être  le  psaume  7o,  qui  est  vraiment  remarquable  et 
d'une  largeur  de  style  superbe  (4). 

Au  reste,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  la  musique  religieuse 
de  Campra  a  joui  d'uue  véritable  vogue.  Non  seulement  ou  la 
chantait  constamment  à  la  chapelle  du  roi,  mais  on  peut  dire 
qu'elle  faisait  en  quelque  sorte  le  fonds  des  programmes  du  Concert 
spirituel,  oîi  elle  obtenait  toujours  le  plus  grand  succès.  Campra, 
Bernier,  Lalande,  voilà  quels  furent,  pendant  longtemps,  les  auteurs 

(i)  Uissa  quatuor  vocibus  oui  titulus  «  Ad  majorem  Dei  gloriam,  »  authore 
Andréa  Campra,  insignis  oc  Metropolilanœ  Ecclesiœ  Parisiensismusices  Prœfecto, 
et  «1  eadem  Ecclenia  Saneli  Joannis  RolUndi  canonico  (Paris,  Ballard,  1699 
in-folio). 

(2)  Dans  ses  numéros  d'avril  1701  (ï.  II,  p.  227j,  et  de  juillet  1704 
(p.  207-209). 

(3)  Après  la  guerre  avec  l'Autriche,  la  paix  avait  été  signée  à  Vienne 
en  1736. 

(i)  Ces  deux  recueils  de  psaumes,  si  importants,  n'ont  été  mentionnés 
dans  aucune  biographie.  Ils  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  en  pos- 
sède un  exemplaire  superbe. 


préférés  des  habitués  du  Concert,  et  la  musique  du  premier  excitait 
souvent  l'enthousiasme  du  public,  qui  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre. 
Qu'il  soit  considéré  comme  musicien  religieux,  comme  musicien 
dramatique  ou  comme  musicien  de  concert,  on  voit  que,  ainsi  que 
je  le  disais,  la  fécondité  de  Campra  fut  des  plus  remarquables.  Et 
malgré  la  quantité  d'œuvres  de  tout  genre  que  je  viens  d'énumérer, 
je  ne  me  flatte  pas,  en  dépit  de  tous  mes  efforts,  d'avoir  dressé  le 
catalogue  absolument  complet  de  toutes  les  compositions  qui  sont 
sorties  de  sa  plume.  Je  serais  mémo  tenté  d'affirmer  que  quelques- 
unes,  quoique  en  petit  nombre,  ont  dû  échapper  à  mes  recherches  (1). 

VIII 

Il  faut  conslater  que  les  historiens  et  les  critiques  qui  ont  été 
amenés  à  parler  de  Campra  n'ont  pas  été  toujours  heureux  dans  leurs 
appréciations  au  sujet  de  ce  grand  artiste,  qui  tient  une  place  si 
importante  dans  l'histoire  de  notre  musique  nationale  et  dans  celle 
de  notre  première  scàue  lyrique.  Ou  est  étonné  du  silence  complet 
que  gardent  à  son  égard  des  recueil!  biographiques  ou  encyclopé- 
diques importants  tels  fjue  le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la 
lecture,  l'Encyclopédie  du  xix"  siècle  ou  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  mais  on  est  plus  étonné  encore  de  voir  la  Biographie  Michaud 
consacrer  à  l'auteur  de  Tancrède,  et  à.'Hésione  une  notice  de  trente 
lignes  à  peine,  dans  laquelle  on  lit  des  choses  comme  celles-ci  :  — 
«  Intermédiaire  entre  LuUy  et  Rameau,  Campra  ne  contribua  pas 
moins  puissamment  qu'eux  à  tirer  de  la  barbarie  la  musique  française. 
Ses  compositions,  sans  être  aussi  savantes  que  celles  du  père  de  l'harmo- 
nie, ont  plus  de  naturel,  plus  de  vérité  que  celles  du  Florentin,  et 
présentent  un  progrès  sensible  vers  le  but  indiqué  au  génie.  Aujour- 
d'hui elles  seraient  illisibles  (2).  »  La  proposition  tendant  à  prouver 
que  la  musique  de  Campra  est  moins  savante  que  celle  de  Lully 
est  déjà  aventurée  ;  mais  l'affirmation  que  ses  compositions  seraient 
aujourd'hui  «  illisibles  »  est  un  pur  chef-d'œuvre.  A  ceux  qui  en 
douteraient,  je  conseille  de  lire  les  excellentes  réductions  au  piano 
que  l'éditeur  Michaelis  vient  de  publier  des  partitions  de  Tan- 
crède et  de  l'Europe  galante;  ils  verront  si  cela  est  illisible,  et  si,  au 
contraire,  ces  partitions  ne  renferment  pas  des  pages  débordantes  de 
passion  ou  d'une  inspiration  pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce. 

Castil-Blaze,  qui,  lui  du  moins,  a  compris  le  génie  de  Campra  et 
lui  a  rendu  justice,  est  tombé  dans  une  autre  erreur  :  —  «  Gervais, 
dit-il,  s'était  signalé  par  Méduse,  en  1697;  Lacoste  avait  donné  sept 
opéras  dont  les  titres  seuls  sont  restés,  quand  un  redoutable  suc- 
cesseur de  Lully,  un  homme  dont  le  mérite  ne  fut  point  apprécié 
dignement  par  ses  contemporains,  que  le  nom  de  l'auteur  i'Atys  et 
âLArmide  tenait  sous  le  charme,  Campra,  débuta  par  l'Europe  galante, 
en  1697,  avec  un  succès  merveilleux. Les  opéras  de  Campra  marquent 
un  progrès  dans  la  musique  française.  Ses  airs  ont  vieilli  comme 
tout  ce  qu'on  faisait  alors  dans  ce  genre;  mais  ses  chœurs  alleslent 
encore  l'habileté  du  maître  et  seraient  entendus  avec  plaisir  (3).  » 

Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  Campra  ne  fut  pas  apprécié  digne- 
ment de  ses  contemporains.  Le  succès  de  plusieurs  de  ses  ouvrages 
suffirait  à  prouver  le  contraire,  et  l'on  n'a  qu'à  prendre  la  collection 
du  Mercure  de  France,  la  Comparaison  de  la  musique  italienne  avec  la 
musique  française  de  Lecerf  et  de  la  Vieville  de  Freneuse,  ou  tout 
autre  écrit  du  temps,  pour  voir  l'admiration  percer  à  chaque  ligne 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  Campra.  Quant  à  dire  que  les  airs  de 
Campra  ont  vieilli,  cela  n'est  vrai  que  jusqu'à  un  certain  point  et 
dans  une  certaine  mesure  :  dans  la  forme,  assurément,  et  il  serait 
bien  surprenant  qu'il  en  fût  d'autre  façon  après  bientôt  deux  siècles 
écoulés  ;  mais  si  l'on  ne  considère  que  l'expression  et  l'inspiration,  on 
en  verra  qui  sont  sublimes  encore  et  qui  pourraient  être  écrits  d'hier  ; 
j'en  citerai  deux  seulement  pour  exemples  :  celui  à'Hésione  :  — Ahl 
que  mon  cœur  va  payer  chèrement  l...,  et  celui  de  Tancrède  :  —  Som- 
bres forêts,  demeure  redoutable I ...  Ce  sont  là  deux  pages  singulière- 
ment émouvantes  et  d'une  largeur  de  style  incomparable. 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 

(1)  Il  paraît  cçrtain,  entre  autres,  que  Campra  a  écrit  la  musique  des 
divertissements  d'une  comédie  de  Dancourt,  le  Mari  retrouvé,  qui  a  été 
représentée  à  la  Comédie-Fr.ançaise,  le  23  octobre  -1698.  Il  a  sûrement  écrit 
celle  d'une  autre  comédie,  le  Triomphe  de  la  Folie,  car  celle-là  se  trouve 
portée  sur  les  catalogues  de  ses  œuvres  que  Ballard  plaçait  en  tête  de 
quelques-unes  de  ses  partitions. 

(2)  Les  lignes  citées  ci-dessus  sont  signées  :  D.  L.,  c'est-à-dire  De 
l'Aulnaye.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire,  avec  Molière  dans  son  Amphitryon  : 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 

(3)  li Académie  impériale  de  musique,  t.  I.  .  • 
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C'est  une  véritable  mine  à  découvertes  et  à  surprises  que  cette 
Bibliothèque  du  Conservatoire,  je  croyais  la  connaître  à  fond  de- 
puis fort  longteiaps,  etil  m'arrive  assez  souvent  d'être  obligé  de  reve- 
nir sur  cette  prétention.  En  voici  une  nouvelle  preuve  :  les  éditions 
des  œuvres  de  Mozart  sont  si  nombreuses,  et  l'œuvre  en  elle-même 
est  si  vaste,  que  je  cherchais  à  déplacer  les  doubles  pour  gagner 
un  peu  de  place,  chose  aussi  rare  à  cette  Bibliothèque  que  l'eau 
dans  le  Manzanarès  du  temps  d'Alexandre  Dumas  père.  Durant  cette 
opération  où  l'on  recueille  plus  de  poussière  que  de  gloire,  j'ai 
trouvé  dans  un  carton  qui  n'a  pas  été  remué  depuis  fort  longtemps, 
l'ouvrage  suivant:  Sonates  pour  le  clavecin,  qui  peuvent  se  jouer  aven 
l'accompagnement  de  violon,  dédiées  à  Madame  Victoire  de  Fbance,  par 
J.-G-.-Wolfgang  Mozart,  de  Salzbourg,  âgé  de  sept  ans.  OEuvre  pre- 
mière gravée  par  M""'  Vendôme,  ci-devant  rue  Saint-Jacques,  à  présent 
rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  aux  adresses  ordinaires. 

Il  y  avait  déjà  certaine  satisfaction  pour  un  bibliophile  de  mettre 
la  main  sur  un  exemplaire  de  l'édition  princeps  de  la  première 
œuvre  de  Mozart  ;  mais  ici  c'était  bien  autre  chose,  l'exemplaire 
en  question  est  celui-là  même  que  Mozart  a  présenté  à  Madame  Victoi- 
re de  France,  fille  de  Louis  XV,  dont  il  porte  les  armes  sur  une 
magnifique  reliure  en  maroquin  plein,  avec  des  petits  fers  d'une 
élégance  exquise,  doublé  à  l'intérieur  de  soie  bleue. 

Voici  la  dédicace  de  cette  œuvre  première  : 
«  Madame, 

»  Les  essais  que  je  mets  à  vos  pieds  sont  sans  doute  mé- 
diocres, mais  lorsque  votre  bonté  me  permet  de  les  parer  de 
votre  auguste  nom,  le  succès  n'en  est  plus  douteux  et  le  public 
ne  peut  manquer  d'indulgence  pour  un  auteur  de  sept  ans  qui 
paroît  sous  vos  auspices. 

»  Je  voudrois.  Madame,  que  la  langue  de  la  musique  fût  celle 
de  la  reconnaissance;  je  serois  moins  embarrassé  de  parler  de  l'im- 
pression que  vos  bienfaits  ont  laissée  dans  mon  cœur.  J'en  rempor- 
terai le  souvenir  dans  mon  pays,  et  tant  que  la  nature,  qui  m'a 
fait  musicien  comme  elle  fait  les  rossignols,  m'inspirera,  le  nom 
de  Victoire  restera  gravé  dans  ma  mémoire  avec  les  traits  ineffa- 
çables qu'il  porte  dans  le  cœur  de  tous  les  François. 

»  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
»  Madame, 
»  Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  petit  serviteur, 
»  J.-G-.-Wolfgang  Mozart.  » 

Cette  tirade  flambante,  soi-disant  récitée  par  un  bonhomme  de 
sept  ans,  est  sans  doute  de  Grimm,  qui  était  l'un  des  plus  chauds 
protecteurs  de  Mozart,  lors  de  son  premier  voyage  à  Paris,  en  1763. 

Ceux  qui  aiment  les  beaux  livres  se  doutent  bien  que  celui-ci  a 
quitté  le  carton  poudreux  où  il  était  relégué,  très  probablement 
depuis  la  saisie  qu'on  fit  aux  Tuileries  et  dans  les  hôtels  des  prin- 
cipales familles  nobles  habitant  Paris,  en  1794  (1"  thermidor,  an  II). 

A  propos  de  Mozart,  on  a  vendu  le  14  mai  dernier  à  l'hôtel  des 
commissaires-priseurs  deux  lettres  autographes  de  ce  compositeur, 
l'une  à  1,7S0  francs,  l'autre  à  2,080:  certes  ce  n'est  pas  pour 
rien  !  Les  collectionneurs  d'autographes  deviennent  féroces. 

Eu  terminant,  rappelons  encore  une  fois  que  c'est  à  Paris  que 
fut  gravée  la  première  œuvre  de  Mozart. 

J.-B.  "Weckerlin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Londres  : 

a  J'ai  une  bien  triste  nouvelle  à  vous  donner.  M""=  de  Gaters-Lablaohe  est 
morte  hier  matin  d'une  congestion  cérébrale  produite  par  un  abcès  qui 
s'était  formé,  il  y  a  peu  de  jours.  C'est  au  concert  de  la  Cour,  il  y  a  quatre 
semaines,  que  je  l'ai  entendue  la  dernière  fois,  elle  y  a  chanté  Vlnflam- 
matus,  de  Rossini,  avec  son  style  admirable  et  une  voix,  malgré  ses  cin- 
quante ans,  encore  admirable.  Ses  deux  filles  et  son  fils  ramèneront  son 
corps  demain  mardi  à  Paris.  La  reine  a  envoyé  cinq  fois  prendre  de  ses 
nouvelles  par  sou  médecin  et  le  prince  Léopold  lui-même,  et  ce  matin  elle 
a  envoyé  des  fleurs  de  Windsor  pour  être  mises  sur  son  cercueil.  Les  nou- 
velles de  l'Opéra  (le   succès  du  Démon  un  peu  exagéré)  ne  sont   pas   très 


riches.  Rubinstein  a  fait  dans  quatre  recitaLs,  oii  il  joue  pendant  deux 
heures  tout  seul,  60,000  francs,  si  bien  qu'il  en  donne  encore  deux,  jeudi 
et  lundi.  Richter  donne  ce  soir  son  dernier  concert,  la  messe  en  ré,  de 
Beethoven,  puis  il  va,  avec  son  orchestre,  en  province,  spéculation,  à  coup 
sûr,  peu  chanceuse.  M""'  Menter  a  fait  fureur  à  côté  de  Rubinstein  :  elle 
joue  avec  lui  à  quatre  mains  et  à  deux  pianos,  vendredi  soir,  chez  le  fac- 
teur de  pianos  Bechstein.  Dans  le  Mefislofele  de  Boïto,  M^^^  Nilsson  a  eu  un 
vrai  triomphe.  L.  E. 

—  Christine  Nilsson,  qui  vient  de  remporter  un  nouveau  triomphe  dans 
le  Mefislofele  de  Boïto  à  Londres,  a  été  vivement  sollicitée  par  l'Amérique 
de  venir  faire  une  tournée  dans  le  nouveau  monde,  en  même  temps  que 
celle  de  la  Patti.  On  lui  offrait  par  avance  une  ample  moisson  de  dollars, 
mais  la  célèbre  cantatrice  ne  veut  pas  quitter  la  vieille  Europe.  On  parle 
de  ses  représentations  à  Monte-Carlo,  l'hiver  prochain.  M.  Jules  Cohen 
est  en  correspondance  à  ce  sujet  avec  M.  Jarrett,  représentant  de 
M""^  Nilsson. 

—  Le  maestro-directeur  Cari  Rosa  donnera  décidément  sa  prochaine 
saison  d'opéra  anglais  à  Her  Majesty's  Theater.  Mignon  et  Carmen,  chantées 
eu  anglais,  seront  de  nouveau  placées  en  tête  de  son  répertoire. 

—  M.  Albert  Vizentini  est  en  ce  moment  à  Londres  où  il  complète  son 
personnel  chantant,  non  seulement  pour  la  prochaine  saison  de  Saint- 
Pétersbourg,  mais  aussi  pour  la  saison  suivante.  D'ores  et  déjà  il  offre  à 
Marie  Vanzandt  d'aller  chanter,  en  l'hiver  1882-83,  à  Pétersbourg  sa  pro- 
chaine création  de  Paris,  la.  Lalcmé  de  MM.  Delibes,  Gondinet  et  Gille. 

—  Nous  avons  dit  qu'au  nombre  des  ouvrages  français  que  M.  Albert 
Vizentini  .=e  proposait  de  monter  au  Théâtre  impérial  italien  de  Saint-Pé- 
tersbourg se  trouvaient  Jean  de  Nivelle,  Carmen  et  le  Roi  de  Lahore.  Voici  la 
distribution  arrêtée  de  ce  dernier  ouvage  :  Sita,  M°""  Marie  Durand,  qui  a 
chanté  ce  rôle  a  Buenos-Ayres  et  à  Rio-Janeiro.  —  Kaled,  M"'=  Prandi, 
qui  a  également  chanté  ce  rôle  à  Buenos-Ayres  et  à  Rio-Janeiro.—  Alim, 
M.  Barbacini,  qui  l'a  créé  à  Rome.  —  Scindia,  Devoyod.  —  Timour,  Che- 
rubini.  —  Indra,  Povoleri.  Belle  distribution  comme  on  voit. 

■ —  VÂrt  musical  nous  apprend  que  l'inauguration  de  la  saison  d'opéra 
comique  du  Théâtre-Lyrique  de  Barcelone  s'est  faite  samedi  par  les  Dra- 
gons de  Yillars.  La  salle  était  complètement  pleine,  le  succès  a  été  franc, 
décisif.  M"""  Galli-Marié,  qui  chantait  Rose  Friquet,  a  conquis  d'emblée 
toutes  les  sympathies  ;  on  l'a  rappelée,  fêtée  :  on  lui  a  fait  une  véritable 
ovation.  Les  autres  artistes,  M'i=  Dufau,  MM.  Lefèvre,  Bouvet,  Guérin,  Poi- 
tevin ont  fait  grand  plaisir.  Mardi  on  a  dû  donner  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
d'Ambroise  Thomas.  La  saison  s'annonce  d'une  très  brillante  façon:  Ou 
répète  Lara  et  Carmen. 

—  Le  conseil  municipal  de  Verviers,  la  ville  natale  de  Vieuxtemps, 
vient  de  réclamer  le  corps  de  l'illustre  virtuose  à  Alger  et  a  décidé  qu'une 
statue  serait  élevée  au  grand  artiste  sur  une  des  places  publiques  de  la 
ville. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  le  congrès  musical  de  Milan  venait  de  ter- 
miner ses  travaux.  Voici,  d'après  le  journal  l'Italie,  le  résumé  des  princi- 
pales questions  qui  ont  fait  l'objet  des  études  de  la  docte  réunion,  s  Les 
professeurs  présents  étaient  relativement  peu  nombreux,  beaucoup  d'cntre- 
eux  étant  ce  mois-ci  encore  retenus  dans  les  conservatoires  et  dansles  lycées 
de  musique  par  les  cours  et  par  les  examens.  Plusieurs  conférences  ont 
eu  lieu  à  ce  congrès.  Le  maestro  Dacci  a  proposé  l'unification  des  mé- 
thodes d'enseignement  dans  les  lycées  et  dans  les  conservatoires.  L'abbé 
Landi-Grani  a  développé  son  système  du  monocorde  considéré  comme  base  de 
l'harmonie.  Le  maestro  Lauro  Rossi  a  soutenu  la  nécessité  de  certaines 
réformes  dans  les  écoles  ;  l'abbé  Amelli  a  traité  la  question  des  études 
d'archéologie  musicale;  le  professeur  Roméo  Rossi  a  obtenu  un  grand  suc- 
cès auprès  des  membres  du  congrès  avec  sa  clarinette  à  double  tonalité  (si' 
bémol  et  la).  » 

—  La  Société  orchestrale  de  Milan,  qui  avait  donné  trois  belles  séances 
de  musique,  vient  de  les  suspendre  pour  insuffi.'iance  de  recettes,  le  public 
étant  tout  entier  à  l'Exposition. 

—  Le  Politeama  de  Rome  a  donné  l'autre  jour  la  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau  du  maestro  Mercuri  :  il  VioUno  del  Diamlo,  Livret  peu 
intéressant,  partition  supérieure  au  livret,  mais  sans  originalité.  Cepen- 
dant les  spectateurs  ont  salué  l'ouvrage  de  nombreux  applaudissements, 
et  le  maestro  Mercuri  a  été  rappelé  une  vingtaine  de  fois. 

—  La  troupe  chantante,  venue  d'Allemagne  pour  donner  une  série  de 
représentations  au  Théâlrc-Yalle  de  Rome,  a  fait  d'inutiles  efforts  pour 
lutter  contre  l'indifférence  du  public  italien.  Les  recettes  étant  des  plus 
maigres,  il  a  fallu  renoncer  à  l'entreprise  et  clôturer  la  saison  sans  tam- 
bour ni  trompette. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  dit,  dimanche  dernier,  que  l'Académie  des  Beaux- Arts 
s'était  montrée  tout  au  moins  rigoureuse  en  n'accordant  pas  le  premier 
grand  prix  de  Rome  à  l'un  des  jeunes  musiciens  concourant  cette  année. 
Cette  impression  est  générale.  On  espérait  que  M.  Marty,  qui  avait  mérité 
le  second  grand  prix  à  l'unanimité  l'an  dernier  et  touché  de  près  au  pre- 
mier,  serait  proclamé  cette  fois  avec  tous  les   honneurs   dus  à   ses  mé- 
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rites,  car  on  le  sait  parfait  musicien.  Mais  que  M.  Marty  ne  se  décourage 
pas,  qu'il  suive  l'exemple  de  M.  Salvayre,  l'auteur  du  Bi-avo.  Et  si  même 
il  ne  parvenait  à  atteindre  le  premier  pris,  que  M.  Marty  se  console 
en  pensant  à  Adolphe  Adam  qui  ne  lut  lui  aussi  que  second  grand  prix,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  hriller  parmi  nos  compositeurs,  au  Conserva- 
toire et  à  l'Institut. — Quant  au  professeur,  M.  Massenet,  il  ne  saurait  être 
visé  de  près  ou  de  loin  par  le  vote  de  samedi  dernier.  Si  son  second 
prix  de  l'an  passé  n'a  pas  obtenu  le  premier  cette  année,  son  cours  de 
composition  si  hien  fait  et  si  suivi  n'en  remporte  pas  moins  deux  seconds 
grands  prix  et  une  mention  honorable.  Ce  n'est  pas  à  dédaigner,  et  ce  qui 
l'est  encore  moins  peut-être,  c'est  l'empressement  de  ses  nombreux  disci- 
ples à  suivre  ses  leçons. 

—  La  cantate  de  M.  Bruneau,  qui  a  obtenu  le  premier  second  grand 
prix  de  composition  musicale,  sera  exécutée  au  mois  d'octobre  prochain, 
dans  la  séance  publique  et  solennelle  de  l'Institut.  Les  interprètes  seront 
probablement  M""  Isaac,  MM.  Dereims  et  Taskin,  qui  l'ont  déjà  présentée 
au  jury. 

—  Nous  avons  donné  l'ordre  des  concours  à  huis-clos  du  Conservatoire, 
qui  commencent  demain  lundi,  i  juillet.  Voici  maintenant  l'ordre  des  con- 
cours publics  de  l'année  scolaire  1880-81. 

Chant  :  vendredi  22  juillet,  à  dix  heures  du  matin  ; 
Piano  :  samedi  23,  à  neuf  heures  ; 
•    Opéra  comique  :  lundi  25,  à  midi; 

Violoncelle,  Violon  :  mardi  2G,  à  neuf  heures  ; 
Tragédie,  Comédie  :  mercredi  27,  à  dix  heures; 
Opéra  :  jeudi  28,  à  une  heure; 
Instruments  à  vent  :  vendredi  29,  à  neuf  heures. 

—  On  sait  que  la  musique- est  académiquement  représentée  dans  le 
Comité  constitué  pour  l'érection  d'une  statue  d'honneur  à  notre  grand 
poète  Victor  Hugo.  MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod  et  J.  Massenet 
de  l'Institut,  font  partie  de  ce  Comité.  Ajoutons  que  le  Ménestrel  vient 
d'être  appelé  à  s'y  faire  représenter,  soit  par  son  directeur,  M.  J^-L.  Heugel, 
soit  par  un  collaborateur  délégué  de  ce  journal.  Le  Ménestrel  remercie  le 
Comité  de  son  aimable  invitation  et  se  tient  tout  à  ses  ordres. 

—  M.  F.-A.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  membre 
de  l'Institut  de  France  et  président  de  la  classe  SIII  de  notre  dernière 
Exposition  universelle,  vient  d'être  nommé  commandant  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur,  dont  il  était  officier  depuis  l'hommage  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  du  premier  volume  de  son  Histoire  et  Théorie  de  la  Musique  de 
l'Antiquité.  La  nouvelle  et  haute  distinction  conférée  à  M.  Gevaert  coïncide 
avec  la  publication  du  second  volume  de  ce  remarquable  ouvrage  qui  fait 
sensation  dans  le  monde  des  savants. 

—  La  commission  municipale  de  la  fête  du  li  juillet  a  émis  le  vœu 
qu'une  représentation  gratuite  soit  donnée  dans  tous  les  théâtres  qui  seront 
encore  ouverts  à  cette  époque. 

—  Le  plancher  de  la  scène  de  l'Opéra  étant  déjà  usé,  on  vient  de  le 
renouveler  ;  au  lieu  d'être  clouées  par-dessus,  les  planches  du  parquet  sont 
maintenant  vissées  par-dessous.  De  cette  façon,  les  pieds  des  artistes  seront 
préservés  des  accidents  causés  souvent  par  la  saillie  des  clous.  La  dé- 
pense de  ce  travail  peut  être  évaluée  à  10,000  francs  environ.  C'est,  on  le 
voit,  une  somme  assez  ronde,  mais  dans  un  théâtre  aussi  vaste  et  aussi 
luxueusement  installé  que  l'Opéra,  la  moindre  réparation  prend  une  im- 
portance extraordinaire. 

—  Une  autre  amélioration  qui  paraît  être  chose  décidée  :  Le  foyer  de 
l'Opéra  va  être  éclairé  à  la  lumière  électrique,  et  M.  Charles  Garnier  étudie 
les  moyens  d'étendre  ce  mode  d'éclairage  non  seulement  à  la  salle,  mais 
encore  à  la  scène  de  notre  académie  nationale  de  musique. 

—  L'Eden-Théâtre  s'agrandit  déjà  :  il  aurait  acheté  pour  963,000  francs 
une  maison  sise  22,  rue  Caumartin,  et  qui  appartenait  à  M.  César-Augustin 
de  la  Brousse,  marquis  de  Verteillac,  baron  de  la  Tour-Blanche.  Cet 
immeuble  est  contigu  à  l'hôtel  Schneider,  qui  appartient  aujourd'hui  à  la 
Société  de  l'Edeu-Théâtre. 

—  Le  comité  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Roger  est  défini- 
tivement constitué  comme  suit  :  Président,  M.  Ernest  Boulanger,  compo- 
siteur et  professeur  de  chant  au  Conservatoire  ;  membres  du  comité, 
MM.  ChinchoUe,  Martinet,  Michot,  Francis  Tourte  et  Edouard  Philippe, qui 
a  été  nommé  secrétaire.  Les  réunions  du  comité  auront  désormais  lieu 
au  bureau  de  M.  Philippe,  2,  rue  Drouot.  On  continue  de  recevoir  les  nou- 
velles souscriptions  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivionue. 

—  A  propos  de  la  mort  de  M""  de  Caters-LaWache,  que  nous  avons  le 
regret  d'enregistrer  dans  notre  nécrologie,  l'Entr'acte  fait  remarquer 
que  le  célèbre  basso  cantante  Lablache  avait  eu  treize  enfants  dont 
sept  seulement  vécurent  :  quatre  fils,  Frédéric  Lablache,  qui  suivit  quel- 
que temps  la  carrière  artistique  et  débuta  aux  Italiens  du  vivant  de  son 
père;  Nicole  Lablache,  le  mari  de  la  De  Méric,  excellent  professeur,  qui 
fut  associé  et  en  quelque  sorte'  sous-secrétaire  ■  d'État  aux  Italiens,  sous 
StrakoSch;  Henri  Lablache  et  Dominique  Lablache;  ce  dernier  fut  élève 
de  l'École  polytechnique.  Des  trois  iilles  de  Lablache,  l'une  épousa  le 
grand  pianiste  Thalberg  ;  une  autre,  M.  Singer  ;  et  la  plus  jeune,  le  baron 
de  Caters,  si  connu  sur  le  turf,  décédé  il  y  a  quelques  années,  et  de  qui 
elle  a  eu  quatre  enfants. 


—  M.  et  M""=  Artot-Padilla  sont  de  retour  de  leur  tournée  de  concerts 
en  Allemagne. 

—  Mercredi  dernier,  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice  résonnait  dans  la 
vaste  nef  de  cette  église  en  l'honneur  du  mariage  du  jeune  maître  de 
conférences  de  l'École  normale,  M.  Gaston  Bonnier,  avec  la  fille  de  M.  Vau 
Tieghem  de  l'Institut,  l'éminent  professeur  au  Muséum.  Les  jeunes  époux 
ne  dépassent  guère  quarante  printemps  à  eux  deux.  Les  témoins  du  marié 
étaient  l'illustre  savant  Pasteur  et  le  doyen  Beudant;  l'un  représentant  la 
science,  l'autre  le  droit.  On  sait  que  M.  Gaston  Bonnier  est  fils  et  petit- fils 
des  deux  regrettés  professeurs  de  l'École  de  droit:  Bonnier  et  Ortolan.  La 
maîtrise  de  la  chapelle  était  dirigée  par  M.  Bleuze  ;  le  grand  orgue  tenu  par 
M.  Widor.  M.  Grignon  a  chanté  VAve  Maria  de  Gounod  et  un  mélodieux 
0  Salutaris  de  M.  Eugène  Ortolan,  l'oncle  du  marié.  La  partie  de  violon  et 
celle  de  harpe  Ael'AveMaria  de  Gounod  étaient  tenues  avec  grande  distinc- 
tion par  déjeunes  artistes,  dont  nous  regrettons  |de  ne  point  connaître  les 
noms. 

—  La  jolie  ville  de  Nemours  avait  pris,  dimanche  dernier,  un  aspect  de  fête 
par  la  présence  de  nombreuses  sociétés  musicales  et  d'artistes  éminents 
qui  avaient  répondu  à  l'appel  du  sympathique  M.  Torchet,  président  de 
l'Association  chorale  et  instrumentale  de  Seine-et-Marne.  On  s:iit  que  cette 
intéressante  association  organise  tous  les  ans  un  concours  d'orphéonistes, 
de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares  dans  une  des  villes  de  Seine-et- 
Marne.  C'était,  cette  année,  le  tour  de  la  ville  de  Nemours,  dont  les  habi- 
tants ont  fait  le  meilleur  accueil  à  leurs  hôtes.  Avant  les  concours,  une 
messe  en  musique,  organisée  par  M.  Guillot  de  Sainbris,  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jean,  avait  réuni  une  afiluence  considérable  ;  le  pro- 
duit de  la  quête,  qui  s'est  élevée  à  1,100  francs,  était  au  profit  de  la  caisse 
de  secours  de  V Association  des  artistes  musiciens;  on  y  a  entendu  MM.  Her- 
mann-Léon,  FlageoUet  et  M""  D.,  amateur  distinguée;  MM.  Rose,  Mohr, 
Garcin,  Lebouc,  Prumier  et  Verrimst.  Ces  excellents  artistes,  après  avoir 
contribué  à  la  réussite  de  cette  messe  en  musique  en  faveur  de  leurs 
confrères  malheureux,  ont  fait  partie  des  jurys  des  concours  qui  ont  été 
brillants.  Cette  union  des  deux  associations  ne  peut  qu'être  iavorable  aux 
futurs  concours  qui  auront  lieu  en  Seine-et-Marne. 

—  Au  moment  où  l'enseignement  de  la  musique  s'annonce  comme  pro- 
chainement obligatoire  dans  nos  lycées  et  écoles  normales,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  suivre  le  mouvement  des  méthodes  et  solfèges  publiés  en 
France  comparés  aux  publications  similaires  de  l'étranger.  Or,  à  la  récente 
exposition  de  Melbourne,  où  les  livres  d'enseignement  ont  marqué,  MM. 
Heugel  et  fils,  éditeurs  des  méthodes  et  solfèges  classiques  du  Conservatoire' 
ont  mérité  la  première  place.  Déjà,  aux  expositions  universelles  de  1833  et 
1867,  à  Paris,  les  éditeurs  du  Ménestrel  avaient  obtenu  plusieurs  mentions  et 
médailles  pour  leurs  publications  d'enseignement  et  leurs  grands  tableaux  de 
lecture  musicale.  Rappelons  enfin  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1878,  il 
leur  a  été  adjugé  une  médaille  d'or  et  deux  médailles  d'argent,  et  qu'en  ce 
moment  même  leurs  publications  d'enseignement  sont  des  plus  remarquées 
à  l'Exposition  du  Conservatoire  de  Milan. 

—  L'éditeur  Hartmann  vient  de  publier  une  fort  belle  partition  de 
M.  René  de  Boisdeffre,  que  son  talent  fin  et  distingué  range  parmi  les 
meilleurs  compositeurs  de  notre  jeune  école.  La  nouvelle  production  de 
M.  de  Boisdelïre  est  un  drame  sacré  :  les  Martyrs,  écrit  sur  un  poème  de 
Louis  Gallet. 

—  Le  beau  cantique  de  Jésus  et  le  Fidèle,  de  M.  l'abbé  Lalanne,  ancien 
directeur  du  collège  Stanislas,  et  Félix  Clément,  a  été  chanté  dans  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles,  le  jour  de  la  première  commu- 
nion. Dans  la  paroisse  de  Joinville-le-Pont,  M"'^  Marie  Dihau,  avec  le 
concours  de  M.  Trombetta,  a  interprété  plusieurs  motets  du  même  compo- 
siteur d'une  manière  remarquable  et  dans  un  style  expressif  bien  appro- 
prié à  cette  solennité.  Ces  œuvres  font  partie  de  la  collection  Périsse. 

—  M.  Camille  Flammarion  vient  de  publier  sous  le  litre  de  Voyages 
aériens,  un  livre  qu'il  nous  semble  bon  de  signaler  aux  lecteurs  du  Ménes- 
trel. L'auteur  a  recueilli  dans  ses  ascenssions  scientifiques  de  nombreuses 
observations  sur  la  transmission,  l'intensité  et  la  vitesse  du  son,  obser- 
vations que  les  musiciens  liront  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  y  a  là, 
au  point  de  vue  de  l'acoustique,  de  curieuses  découvertes  qui  seront 
peut-être  un  jour  la  source  d'expériences  pratiques.  M.  Flammarion,  après 
avoir  constaté  que  l'intensité  des  sons  émis  à  la  surface  de  la  terre  se 
propage  sans  s'éteindre  jusqu'à  de  grandes  hauteurs,  en  donne  un  exem- 
ple très  frappant  que  le  hasard  lui  a  fourni  dans  une  ascension  faite  le 
23  juin  1867  :  «  Plongé  dans  le  sein  des  nuages,  dit-il,  nous  étions  en- 
vironnés de  ce  voile  blanc  et  opaque  nous  cachant  le  ciel  et  la  terre  et  je 
remarquais  avec  étonnement  l'accroissement  singulier  de  lumière  qui  se 
faisait  autour  de  nous,  lorsque  tout  à  coup  les  sons  d'un  orchestre  vien- 
nent frapper  nos  oreilles.  Nous  entendions  les  morceaux  exécutés  aussi 
distinctement  et  aussi  parfaitement  que  si  l'orchestre  eût  été  dans  le 
nuage  même,  à  quelques  mètres  de  nous Dans  cette  circons- 
tance, l'aérostat  flottait  à  900  mètres  du  lieu  du  concert  et  presque  à  son 
zénith.  A  1,000  mètres,  l.aOO  mètres  et  même  l,i00  mètres  de  distance, 
nous  continuâmes  d'apprécier  distinctement  les  parties.  »  Ceci  se  rattache 
directement  aux  expériences  faites  sur  les  sons  dirigés  de  haut  en  bas. 
Tandis  qu'à  800  mètres  on  entend  encore  la  voix  humaine  venue  d'en  bas, 
il  est  impossible   de  se   faire   comprendre  à  300   mètres   de  hauteur.  La 
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différence  entre  ces  deux  chiffres  est  telle  que  l'on  peut  hardiment 
conclure  qu'il  n'est  pas  absolument  indifférent  de  s'occuper  de  la  hauteur 
que  l'on  donnera  à  une  estrade  destinée  à  recevoir  un  orchestre,  des 
chœurs  ou  des  solistes,  surtout  si  les  places  occupées  par  les  exécutants' 
doivent  être  disposées  en  amphithéâtre. 

Forcé  de  limiter  nos  citations,  nous  renvoyons  les  lecteurs  au  livre  de 
l'éminent  et  populaire  astronome,  certain  qu'ils  seront  non-seulement 
intéressés  par  la  partie  technique  des  Voyages  aériens,  mais  aussi  charmés 
par  les  descriptions  pittoresques  qui  abondent  dans  cet  ouvrage  dont  le 
mérite  littéraire  égale  la  valeur  scientifique.  —  v.  d. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Une  jeune  et  bien  jolie  cantatrice  que  nous  n'avons  fait  qu'entre- 
voir à  Paris  il  y  a  quelques  années,  lors  de  ses  modestes  débuts  au 
Théâtre-Lyrique,  nous  est  revenue  de  Pétersbourg  célèbre  prima-donna  ita- 
lienne. Nous  avons  nommé  M"=  Salla,  qui  vient  en  effet  de  se  faire  applaudir 
comme  étoile  de  toute  première  grandeur  dans  les  salons  de  M.  et  M"" 
Saint-Hilaire.  C'est  une  transformation  aussi  heureuse,  aussi  complète  que 
possible,  car  M'"  Salla  s'est  fait  entendre  dans  divers  morceaux  d'^ïdo,  de 
Faust,  de  Psyché,  dans  la  romance  de  Mignon,  une  mazurka  de  Chopin  et, 
la  Suzon  de  Léo  Delibes.  Comme  on  le  voit,  la  belle  prima-donna  de 
Saint-Pétersbourg  a  abordé  tous  les  genres  et  avec  un  égal  succès.  Que 
Paris  ne  retient-il  M"°  Salla  avant  qu'elle  ne  traite  définitivement  avec  la 
Scala  de  Milan  pour  la  saison  de  Carnaval  et  de  Carême? 

—  Dimanche  dernier,  ouverture  du  Grand-Théâtre  de  Cauterets  avec 
Mignon,  interprétée  par  la  toute  sympathique  M"=  Clary  (Mignon),  par 
M"»  Potel,  qui  est  charmante  dans  Philine  et  a  obtenu  un  vrai  succès  dans 
la  polonaise,  par  M.  Anlhelme  Guillot  et  M.  Bacquié,  deux  artistes  appré- 
ciés des  dilettantes  parisiens.  L'excellent  orchestre,  mené  par  la  main 
habile  de  M.  Edouard  Mangin,  a  marché  dans  la  perfection.  Le  théâtre  de 
Cauterets  est  charmant,  du  reste  :  acoustique,  élégance,  confortable,  rien 
n'y  manque. 

—  La  nouvelle  administration  du  Salon  de  Trouville-sur-Mer  a  confié, 
pour  la  saison  de  1881,  la  direction  de  ses  concerts  et  de  ses  représenta- 
tions théâtrales  à  M.  C.  Borelli,  compositeur  chef  d'orchestre  très  connu 
et  très  aimé  des  baigneurs  qui  fréquentent  habituellement  cette  charmante 
station  balnéaire.  Afin  de  justifier  la  confiance  dont  il  a  été  investi, 
M.  Borelli  enmène  avec  lui,  pour  les  concerts,  un  orchestre  de  premier 
ordre,  et  pour  les  représentations  théâtrales  une  excellente  troupe  d'opéra 
comique  dans  laquelle  nous  remarquons  les  noms  de  M'i's  J.  Nadaud, 
A.  Legaut,  de  MM.  Belhomme,  E.  Troy  et  Gourdon,  qui  remplira  les  fonc- 
tions de  régisseur.  En  outre,  pour  les  représentations  extraordinaires, 
M.  Borelli  s'est  assuré  le  concours  de  MM.  Coquelic  frères,  Talazac,  Ber- 
thelier,  Fusier,  et  de  M™'  Baretta,  de  la  Comédie-Française,  et  Judic,  des 
Variétés.  Nous  n'hésitons  pas  à  prédire  à  ce  programme  un  grand  et  lé- 
gitime succès. 

—  Le  Ménestrel  n'a  été  qu'incomplètement  renseigné  sur  l'intéressant 
concert  organisé  par  les  frères  Lionnet  à  la  Salpêtrière.  Voici  les  noms  de 
tous  les  artistes  qui  ont  prêté  leur  précieux  concours  au  programme: 
jjmes  Baldi  et  Morlet,  MM.  Lionnet  et  Mouliérat,  pour  la  partie  vocale; 
M"'  Rosamonde,  du  Théâtre-Français, pour  la  partie  littéraire;  MM.  Thomé, 
pianiste,  Georges  Lamothe,  organiste,  et  Uzès,  accompagnateur,  pour  la 
partie  instrumenlale  ;  M.  Paul  Legrand,  pour  la  pantomime.  Programme 
des  plus  variés,  comme  on  le  voit. 

—  C'est  à  tort  que  quelques  journaux  ont  annoncé  l'engagement,  en 
Suède,  de  M'"'  Marie  Deschamps:  il  en  avait  été  question,  en  effet;  mais, 
par  suite  de  difficultés  survenues  entre  elle  et  son  imprésario,  l'excellente 
organiste  a  cru  ne  pas  devoir  signer  son  traité.  Elle  est  engagée  à  Dieppe 
et  dans  nos  principaux  casinos  de  bains  de  mer  de  Normandie. 

—  L'alliance  syndicale  professionnelle  des  journalistes  se  propose  de 
donner,  le  25  juillet  prochain,  sous  le  nom  de  Foire  aux  journaux,  une 
fête  colossale  dont  le  produit  sera  destiné  à  constituer  son  premier  fonds 
de  roulement.  Cette  fête  aura  lieu  dans  le  jardin  des  Tuileries  tout  entier 
réservé,  par  la  municipalité,  aux  organisateurs  de  la  fête.  Les  entrées 
seront  fixées  à  SO  centimes  par  personne.  Toutes  les  distractions  que  l'on 
trouve  ordinairement  dans  ce  genre  de  fêtes  seront  réunies  à  la  Foire  aux 
journaux. 

—  Le  13  juillet,  au  Trocadéro,  aura  lieu  un  grand  festival  des  Sociétés 
chorales  de  la  méthode  Galiii-Paris  Chevé.  Cinq  cents  exécutants,  sous  la 
direction  de  M.  Amand  Chevé,  feront  entendre  les  œuvres  les  plus  appré- 
ciées de  leur  répertoire. 

NÉCROLOGIE 

De  Londres,  il  nous  arrive  une  bien  triste  nouvelle  :  M"»  la  baronne 
de  Gaters-Lablache  y  est  décédée  subitement,  emportée  par  une  congestion 
cérébrale.  M™  de  Caters  était  la  fille  de  l'illustre  chanteur  qui  fut  une  des 
gloires  les  plus  pures  de  notre  théâtre  italien,  au  temps  de  sa  splendeur. 
Elle  avait  hérité  du  talent  de  son  père  et  pratiquait  l'art  du  chant  avec 
une  supériorité  incontestée;  mais  en  artiste  amateur  et  au  profit  de  la  bien- 


faisance. Son  nom  et  son  rang  lui  interdisant  le  théâtre,  elle  s'était  vouée 
au  professorat  et  avait  fondé  à  Paris,  avec  M.  Peruzzi,  une  institution 
aujourd'hui  eu  pleine  prospérité.  A  Londres,  elle  donnait  aux  filles  de  la 
reine  des  leçons  qui  lui  avaient  mérité  les  sympathies  royales.  Les  restes 
de  M™»  de  Caters  ont  été  ramenés  à  Paris,  et  ses. obsèques  ont  eu  lieu  à 
l'église  Saint-Thomas-d'Aquin,  jeudi  dernier,  en  présence  d'un  grand 
concours  d'amis,  douloureusement  affectés  d'une  mort  si  prématurée.  M^^Ia 
baronne  de  Caters  n'avait  pas  cinquante  et  un  ans.  Son  inhumation  a  eu 
lieu,  après  le  service  religieux,  à  Maisons-LafBtte,  dans  un  caveau  de  famille. 

—  Un  infatigable  poète-prosateur,  Crevel  de  Charlemagne,  qui  a  écrit 
plus  de  vers  pour  la  musique  que  sa  vie  n'a  compté  de  minutes  (et  il  est 
mort  octogénaire),  vient  de  s'éteindre  dans  là  maison  de  santé  où  il  s'était 
réfugié  depuis  quelques  mois.  On  n'a  pas  idée  des  opéras,  des  mélodies, 
romans  et  chansons  passés  sous  la  plume  de  Crevel  de  Charlemagne,  qui 
écrivait  comme  il  parlait,  avec  une  abondance  à  nulle  autre  pareille.  Cette 
fécondité  ne  fit  point  sa  fortune.  Toute  sa  vie  il  fut  besoigneux  et  ne  dut 
de  pouvoir  prolonger  son  existence  qu'au  secours  de  quelques  amis. 

—  M.  Vanden-Heuvel,  le  sympathique  artiste  qui  fut  le  mari  de  la  re- 
grettée Caroline  Duprez,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère, 
décédée  le  17  juin,  à  Auteuil,  à  l'âge  de  7S  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Le  mercredi   6  juillet,   fête   de  nuit  à  Mabille.    Orchestre    dirigé   par 
L.  Mayeur. 

Vient    de    paraître    AU    MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne. 


COMPOSÉ      POUR      LA      FÊTE      NATIONALE      DU      14      JUILLET 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 

Partition  chant   et  piano,  net 1  fr.  50  c. 

Parties  de  chant  séparées,  net 25  centimes  (chacune). 

N-  li.  —  Ce  chant  est  destiné  aux  enfants  des  écoles  et  aux  orphéonistes   de  France. 


sous  PIIESSE   : 

L'Accompagnement  de  fanfare  de  l'Hymne  à  la  Patrie,  net  :  3  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net:  15  centimes. 

lEu  vente  AU    IIKK[E:S1'REi:ii,    3  bis,  rue  t'ivienne. 


COMPOSITIONS    POUR    LE     PIANO 

(moyenne  FOnCE) 

Op.  207.  Le  Joueur  de  mandoline 5 

Op.  208.  Roger  Bontemps,  galop 5 

Op.  213.  Les  Faneuses,  idylle 5 

Op.  226.  Nadège  mazurka  de  salon 6 

Op.  227.  Milka,  polka  de  salon  . 5 

Op.  230.  A  grandes  guides,  galop 6 

Op.  239.  Circé,  grande  valse 6 

Op.  240.  Les  prairies,    idylle 5 

Op.  2S8.  Rosa  la  rose,  valse 6 

Op.  2S9.  Dans  l'espace,  galop •  .  .  .  5 

Op.  260.  Speranza,  mazurka 5 

Op.  266.  La  voix  des  flots,  valse 6 

Op.  277..  Rayon  de  soleil,  caprice : 6 

Op.  284.  Le  bonjour  des  oiseaux,  polka 5 

Op.  295.  Fête  aragonaise 6 

Op.  295.  Les  blés  sont  mûrs,  idylle 5 

Op.  296.  Ballet  des  ondines 5 

Op.  308.  Chanson  du  rouet  .    .   • 6 

Op.  309.  La  Cueillette,  scène  de  campagne 5 

Op.  310.  Bergerie   .  .  ■ 5 

Op.  311.  Rosée  du  matin S 

Op.  312.  Filon  d'or,  polka 5 

Op.  320.  Eurêka,  mazurka  de  salon 6 

Op.  321.  Le  Vertige,  galop 6 


2627  —  47^  an™.  —  K"  32.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  10  Juillet  1881. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.,  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano.  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (G"  article),  E.-M.  de  Lîden.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  l'Opéra-Populaire,  un  mariage  d'artistes,  H.  Moheno.  —  III.  André 
Cakpra,  —  1797,  —  (2°  partie)  (4«  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles. 
—  V.  Soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  PREMIER  BAISER 

sonnet  de  J.  Chantepie,  musique  de  J.  Duprato.  —  Suivra  immédiatement: 

Hier  et  Aujourd'hui,  mélodie  de  Ch.-M.  Widou,  poésie  du  Baron  Ijibert  de 

Saint-Amand,  chantée  par  V.  Maurel  de  l'Opéra. 

PIANO      . 

Nous  publierons,  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés   à   la   musique 
de  PIANO  :   le  Fandango,  transcription  espagnole  d'ÉDOUARD  Rubio. 


CHANTEURS   ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


III 

Suite. 

A  propos  de  ce  manque  de  renseignements  sur  le  premier 
personnel  de  l'Opéra,  ce  qui  met  les  chroniqueurs  dans  l'em- 
barras, nous  devons  féliciter  nos  arrière-petits-flls;  car  si 
jamais  les  archives  de  l'Opéra  actuel  disparaissaient,  comme 
celles  de  1600,  ils  auront  du  moins  les  collections  de  journaux 
où  ils  trouveront  des  notes  authentiques. 

C'est  ainsi  que  s'ils  veulent  savoir  ce  que  gagnait  en  1879 
M.  Maurel,  un  des  successeurs  de  Duménil,  ils  n'auront 
qu'à  feuilleter  le  Gaulois,  et  au  numéro  du  13  novembre  ils 
trouveront  pour  les  édifier  la  lettre  suivante  adressée  à  un 
agent  dramatique  : 

I  Londres,  16  juin  1879. 
»  Mon  cher  Fassi, 
»  Je  viens  de  signer  à  l^nstant  avec  Vàucorbeil,   trois  an- 
nées, —  neuf  mois  par  an,  —  trois  mois  de  congé, mille 


francs  par  représentation,  —  dix  représentations  par  mois  la 
première  année,  —  onze  la  seconde,  —  douze  la   troisième. 

»  Amen  .'  » 

Mille  francs  par  représentation,  juste  ce  qu'on  offrait  à 
Jéliotte  dont  nous  reparlerons.  Il  est  vrai  que  l'année  sui- 
vante M.  Maurel  modifiait  son  engagement  et  élevait  le  prix 
de  ses  soirées. 

Sans  doute,  toutes  les  cantatrices  du  règne  de  Louis  XIV, 
surtout  celles  qui  bornaient  leur  gain  à  ce  que  leur 
rapportait  leur  talent,  ne  devinrent  pas  millionnaires,  mais 
plus  d'une,  parmi  celles-ci,  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  la 
destinée.  Ainsi  le  roi  choisit  pour  la  donner  en  mariage  à 
Michel  de  Lalande,  Anne  Rebel,  demoiselle  de  sa  musique, 
fille  de  Jean  Ferry  Rebel,  ordinaire  de  la  musique.  Louis  XIV 
fit  les  frais  de  la  noces  (1684),  dota  la  jeune  fiancée.  Elle 
avait  créé  avec  M"''''  Ferdinand  l'aînée,  Pluvigny  et  Paisible, 
une  des  nymphes  dans  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'Amour. 
Toutes  ces  belles  cantatrices  avaient  carrosse  et  diamants, 
bien  qu'elles  ne  gagnassent  que  de  12  à  1,500  livres.  Plus 
lard,  en  1704,  Lalande,  sur  le  désir  de  S.  M.,  fît  entendre 
ses  deux  filles,  alors  âgées,  l'une  de  20  ans,  l'autre  de  19, 
et  les  deux  cantatrices  furent  immédiatement  pensionnées  à 
mille  livres  chacune.  Ces  deux  virtuoses  furent  enlevées  en 
douze  jours  par  la  petite  vérole  (1711)  au  moment  où  le  roi 
songeait  à  les  marier.  Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que 
Lalande,  titulaire  des  deux  charges  de  maître  de  musique 
de  la  Chambre,  des  deux  charges  de  compositeur,  de  celle  de 
surintendant  delà  musique,  des  quatre  charges  de  maître  de  la 
Chapelle,  touchait  en  outre  une  demi-douzaine  de  pensions, 
on  reconnaîtra  que  si  Michel  de  Lalande  composait  de  jolis 
motets,  il  possédait  l'art  d'en  tirer  bon  parti. 

Thévenard,  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  l'Opéra  fait  naître  à 
Paris  et  qui  est  d'Orléans,  Thévenard  Gabriel,  que  Castil  Blaze 
nous  montre  à  l'Opéra  dès  1675,  bien  qu'il  n'eut  alors  que 
six  ans,  ne  gagnait  que  trois  mille  livres,  plus  mille  livres 
de  gratification  lorsqu'il  se  retira  en  1730,  après  quarante 
ans  de  service,  avec  quinze  cents  livres  de  pension.  Mais  sa 
merveilleuse  voix  de  basse,  ses  allures  cavalières  lui  valu- 
rent maintes  et  maintes  bonnes  fortunes  des  plus  lucratives. 
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C'était  un  buveur  intrépide,  un  viveur  de  premier  ordre,  très 
reclierclié  du  beau  monde.  Les  gentilsliommes  de  la  Cour  le 
comblaient  de  cadeaux  pour  l'avoir  à  leur  table  joyeuse  et 
l'y  faire  chanter. 

La  vie  amoureuse  de  Thévenard  est  tout  un  poème,  une 
véritable  odyssée.  Ce  n'est  pas,  je  le  reconnais,  le  lieu  de  la 
raconter.  Cependant,  je  rappellerai  seulement  qu'à  l'âge  de 
soixante  ans  il  tomba  amoureux  d'une  femme  qu'il  n'avait 
jamais  vue,  dont-  il  ne  connaissait  ni  le  nom,  ni  l'âge,  ni 
les  traits,  même  par  ouï  dire!  Cet  amour  indomptable  lui 
vint  au  cœur  en  regardant  une  pantoufle,  une  seule.  Il  jura 
de  découvrir  le  pied  qui  chaussait  cette  merveille  ;  il  y  par- 
vint, demanda  la  main  de  la  jeune  fille  —  elle  avait  dix-sept 
ans  —  et  l'obtint,  grâce  à  l'oncle  de  la  jeune  fille,  grand 
buveur  comme  notre  amoureux  sexagénaire. 

Voilà,  dira-t-on,  l'origine  du  conte  de  Gendrillon.  Je  crois 
qu'on  se  trompe.  Avant  Thévenard,  Psamméticus,  roi  de 
Memphis,  avait  épousé  Rodope,  courtisane  à  Naucratis,  an- 
cienne esclave,  dont  il  était  devenu  amoureux  en  voyant  une 
de  ses  chaussures.  Encore  une  fois  donc  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil.  Le  fils  du  pâtissier  d'Orléans  n'avait  fait  qu'i- 
miter le  souverain  de  l'Egypte. 

A.  propos  de  Gendrillon,  sait-on  combien  de  pièces,  opéras 
comiques,  féeries,  pantomimes,  etc.,  sont  sorties  de  sa  mer- 
veilleuse pantoufle?  Vingt-deux,  dont  la  première  est  un 
opéra  comique  en  un  acte  d'Anseaume,  musique  de  Laruette, 
et  représenté  le  20  février  1759,  sur  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Germain. 

Trois  noms  de  cantatrices  plus  ou  moins  millionnaires 
viennent  ensemble  sous  ma  plume  :  Desmatins,  Fanchon- 
Moreau,    Pélissier. 

M.  Ghouquet,  dans  son  Histoire  de  la  musique  dramatique, 
page  320,  en  donnant  la  distribution  de  Persée,  tragédie  de 
Quinaultet  Lully,  jouée  le  17  avril  1682,  dit  ceci  : 

«  La  petite  Desmatins,  nièce  de  Beauchamps,  alors  âgée 
de  12  ans,  chanta  et  dansa  dans  cet  opéra.   » 

Cette  enfant  est-elle  la  virtuose  étrange  qui  fut  laveuse  de 
vaisselle?  La  chose  parait  difficile,  puisque  la  chronique  nous 
la  présente  comme  étant  encore  à  l'auberge  du  Plat  d'Étain, 
cour  Saint-Martin,  en  1676;  d'où  il  suivrait  qu'elle  avait  alors 
6  ans.  Enfin,  comme  en  1684  la  Desmatins  jouait  un  rôle  im- 
portant dans  VAmadis  des  Gaules,  de  Lully,  on  arriverait  à 
conclure  qu'à  14  ans  cette  cantatrice,  qui  avait  d'abord  été 
danseuse,  aurait  été  déjà  une  artiste  de  grand  talent.  II  est 
vrai  que  Sophie  Arnoult  n'avait  que  13  ans  quand  elle  débuta 
enl7S7;  mais  cela  ne  prouve  rien,  et  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
quelque  part  une  erreur.  Je  n'essaierai  pas  de  la  délDrouiller, 
et  je  passe  à  l'histoire  fabuleuse  de  M'ii^  Desmatins,  du  Plat 
d'Étain. 

Elle  était  merveilleusement  belle,  très  intelligente  et  très 
artistiquement  douée.  Ses  succès  comme  danseuse  ne  lui  suf- 
fisant pas,  elle  fut  admise  dans  les  chœurs,  puis  comme  actrice 
des  rôles  à  raison  de  600  livres  par  an;  mais  bientôt  elle 
monta  au  premier  rang  et  toucha  1,50Q  livres,  puis  2,000,  sans 
compter  le  pain  et  le  vin,  soit  100  livres. 

Elle  fit  de  si  brillantes  affaires  ou  si  on  l'aime  mieux  de  si 
grands  progrès  qu'elle  arriva  à  ne  plus  employer  pour-  son 
service  personnel,  vaisselle,  ustensiles  de  toilette  de  toutes 
sortes,  que  des  objets  en  argent  massif,  absolument  comme. 
Poppée.  Je  sais  bien  que  de  nos  jours  on  a  vu  à  la  vitrine 
d'Aiguisigrun  instrument  de  sa  fabrique,  également  en  argent, 
avec  cette  mention  indiscrète:  «  appartient  à  M"'"  X;  »  Vx 
était  remplacé  par  le  nom  d'une  chanteuse  d'opérettes  ;  mais 
ce  n'était  là  qu'un  détail,  tandis  que  chez  la  Desmatins  il  s'agis- 
sait de  l'ensemble  du  mobilier  du  cabinet  de  toilette. 

La  future  remplaçante  de  Marthe  LeRochois  avaitla  passion 
des  riches  habits  au  point  qu'il  lui  arrivait,  disait-on,  de  ne 
pas  quitter  ses  costumes  nouveaux  de  plusieurs  jours  !  elle 
se  faisait  étendre  toute  parée  sur  son  lit  pour  prendre  du 
repos  1 


Ses  domestiques,  qu'elle  payait  royalement,  étaient  somp- 
tueusement vêtus,  et  il  lui  arrivait  parfois  de  se  faire  servir 
à  genoux. 

La  Desmatins  étaitgastronome.  A  force  de  manger  des  mets 
succulents  elle  était  devenue  énorme.  Ayan  t  ouï  dire  qu'un  bou- 
cher, attaqué  comme  elle  d'éléphantiasis,  s'était  fait  dégraisser 
avec  succès,  elle  voulut  user  héroïquement  du  même  procédé. 
Il  paraît  que  L'opération  réussit  parfaitement.  Pour  fêter  sa 
convalescence,  elle  donna,  dit-on,  un  dinerà  ses  intimes.  On  y 
servit  des  ortolans  accommodés  avec  sa  graisse.  Ils  furent 
trouvés  exquis.  Il  est  vrai  qu'on  ignorait  cette  circonstance. 

Trois  semaines  après,  elle  mourut  d'indigestin,  en  170S, 
dans  le  rayonnement  de  sa  gloire,  de  sa  beauté,  de  son  talent 
et  de  sa  fortune. 


Fanchon  Moreau,  qui  débuta  à  15  ans,  dans  le  Prologue  de 
Phaéton,  27  avril  1683,  était  uns  blonde  adorable  envers  qui 
la  nature  s'était  montrée  prodigue.  Elle  et  sa  sœur,  la  grosse 
Louison,  ne  touchaient  pas  plus  de  3,000  livres  par  an,  tout 
juste  ce  que  les  charmantes  sœurs  Devriès  recevaient  au- 
trefois par  mois  au  Théâtre-Lyrique. 

Mais  gardous-nous  d'établir  une  comparaison  entre  ces  deux 
honorables  cantatrices  et  les  deux  Moreau  !  Fanchon  Mo- 
reau eut  aventures  sur  aventures  ;  elle  eut  hôtel  et  livrées  ; 
mais  voilà  qu'en  1697,  elle  avait  alors  29  ans  et  était  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  elle  fut  prise  de  l'amour  de  la  re- 
traite, et  annonça  sa  ferme  résolution  d'entrer  au  couvent! 

Le  roi,  informé  de  ce  projet  édifiant,  et  fort  touché  de  cette 
conversion  inattendue,  lui  envoya  quinze  cents  livres  pour 
payer  sa  dot,  afin  que  l'argent  qu'elle  avait  économisé  autre- 
ment ne  vint  pas  souiller  sa  résolution. 

Cette  somme  devait  être  convertie  en  une  pension,  égale 
au  double  maximum  de  son  traitement,  le  jour  où  elle  pren- 
drait le  voile,  ce  qui  devait  avoir  lieu  vers  la  fin  de  1702, 
après  cinq  ans  de  noviciat. 

La  voilà  donc  partie...  Mais  cette  conversion  n'était  qu'un 
caprice.  Bientôt  Fanchon  reparut  à  l'Opéra  et,  en  1708,  épousa, 
deniers  comptants,  le  marquis  de  Villiers,  dont  elle  paya  les 
dettes,  évaluées  à  plus  de  cent  mille  livres,  selon  l'habi- 
tude des  prime  donne  devenues  grandes  dames.  Elle  avait 
alors  quarante  ans.  J'ajouterai,  comme  circonstances  atté- 
nuantes à  l'adresse  de  la  belle  et  ambitieuse  Fanchon,  que 
le  marquis  de  Villiers  était  chevalier  des  ordres  du  Roi  et 
ofUcier  de  sa  maison. 

Je  ne  crois  pas  que  la  chronique  dramatico-mondaine  de 
notre  temps  ait  un  véritable  pendant  à  cette  union  singulière. 


Pélissier  est  peut-être  de  toutes  nos  cantatrices  celle  qui  a 
dévoré  le  plus  d'or.  Elle  réunissait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grandes  actrices,  mais  aussi  tous  les  vices  qui  font 
les  courtisanes.  Elle  était  si  avide  que  ses  camarades  l'avaient 
baptisée  Pilleresse,  anagramme  de  son  nom. 

Les  libéralités  inouïes  du  juif  Dulis  Lopès,  opulent  Portu- 
gais, pourront  s'apprécier  lorsqu'on  saura  qu'un  jour  il  tapissa 
le  boudoir  de  M""  Pélissier  de  billets  de  la  caisse.  Cette 
tenture  valait  un  million. 

Les  diamants  de  M"'=  Lecouvreur  sont  mis  en  vente,  et  la 
Pélissier  les  achète  comptant,  ci  :  quarante  mille  écus,  environ 
trois  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

A  ces  diamants,  elle  ajoute  les  siens  et  ceux  de  son  protec- 
teur, qu'elle  lui  emprunte,  ci:  vingt  mille  écus,  et  se  donne 
la  fantaisie  d'exhiber  ces  richesses  dans  une  série  de  repré-  ' 
sentations  du  Garnaval  et  la  Folie,  opéra  ballet  de  Lamothe  et 
Desiouches. 

Un  jour  Dulis  eut  le  mauvais  goût  de  réclamer  ses  diamants. 
Sa  maîtresse  lui  rit  au  nez.  Notre  homme,  dont  l'amour  était 
éteint,  conçut  l'odieux  projet  de  faire  administrer  une  volée 
•'e  coups  de  bâton  à  sa  maîtresse  et  de  faire  jeter  du  vitriol 
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sur  ce  beau  visage.  L'emploi  du  vitriol  en  amour  ne  date 
pas  d'hier,  comme  on  voit. 

L'émissaire,  chargé  de  cette  double  exécution,  fut  arrêté 
avant  d'avoir  accompli  son  criminel  attentat,  et  roué  vif  en 
grève  le  9  mai  1731.  Il  s'appelait  Aline  de  Joinville. 

M"°  Pélissier-adorait  le  théâtre  de  la  foire,  elle  3^  passait  la 
plus  grande  partie  de  ses  journées,  faisait  une  pension  royale 
au  directeur  des  marionnettes,  payait  à  beaux  deniers  comp- 
tants ou  en  cadeaux  magnifiques  les  acteurs  qu'elle  distin- 
guait, tout  aussi  bien  Le  Kain  que  Gilles,  Bellecourt  que  Cas- 
sandre. 

En  1747,  le  directeur  du  théâtre  de  Rouen  l'épouse  avec  l'in- 
tention de  l'exploiter  autre  part  qu'au  théâtre.  Pélissier  devenue 
sage  avec  l'âge,  elle  avait  41  ans,  se  refuse  à  cette  ignominie. 
Son  mari,  ne  pouvant  vaincre  sarésistance,  se  met  à  la  rouer 
de  coups,  et  elle  meurt  au  bout  de  deux  ans,  ruinée,  après 
avoir  dévoré  des  millions,  et  martyre  de  sa  sagesse,  après 
avoir  été  courtisane  sans  pudeur. 

Le  théâtre  moderne  n'a  pas  de  Pélissier. 

E.-M.  DE  Lyden. 
(,4  suivre.) 
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L  OPÉRA-POPULAIRE 

La  fondation  si  désirée,  si  attendue,  d'un  Opéra  populaire  pour- 
rait bien  se  réaliser  à  courte  échéance.  La  Gummission  du  Conseil 
municipal  de  Paris  vient,  en  eilel,  d'adopter  à  l'unanimité  un  projet 
d'organisation  dont  voici  le  texte  complet,  texte  assez  pratique  dans 
ses  parties  essentielles  pour  laisser  entrevoir  une  solution  pro- 
chaine et  définitive. 

L'ensemble  des  avis  émis  par  la  commission  sur  les  conditions 
d'existence  d'un  théâtre  d'Opéra  populaire  se  formule  ainsi  : 

1"  Une  subveniion  pourra  être  arcordée  soit  à  un  entrepreneur  ayant  déjà 
commencé  l'exploitaiion  d'un  Opéra  populaire,  soit  à- celui  qui,  ayant  à  sa 
disposition  une  salle  de  théâtre,  paraîtrait  offrir  des  garanties  et  des  capa- 
cités sufiisautes. 

2°  Le  théâtre  doit  être  de  grande  dimension  et,  dans  tous  les  cas,  ren- 
fermer plus  de  2,000  places. 

3°  Les  4/")  des  places  doivent  être  à  bon  marché,  les  moindres  à  SO  cen- 
times, et  les  plus  élevées  à  3  francs,  sans  augmentation  de  location.  Pour 
les  places  de  luxe,  jusqu'à  la  limite  d'un  cinquième,  le  directeur  restera 
maître  de  son  tarif. 

■i"  Le  théâtre  devra  jouer  tous  les  jours. 

Une  clôture  annuelle  d'environ  un  mois,  pendant  l'été,  pourra  lui  être 
accordée. 

Les  relâches  ne  devront  avoir  lieu  qu'exceptionnellement. 

Au-delt  de  trois  relâches  successifs,  le  directeur  devra  demander  l'au- 
torisation de  l'administration. 

b°  L'Opéra-Populaire  pourra  jouer  tous  les  genres  musicaux  (opéra, 
opéra  comique,  œuvres  françaises  et  étrangères),  à  l'exclusion  de  l'opé- 
rette. 

6"  Le  directeur  devra  donner,  chaque  année,  un  minimum  de  vingt  actes 
nouveaux. 

7"  Il  lui  sera  recommandé,  sans  lui  en  faire  une  obligation,  de  tenter  des 
restitutions  totales  ou  partielles  d'oeuvres  anciennes,  ayant  une  valeur 
musicale  historique. 

8°  Il  sera  invité  à  ne  pas  donner  à  la  mise  eu  scène  un  trop  grand 
développement,  à  chercher  simplement  la  convenance,  l'exactitude  histo- 
rique, en  un  mot  à  ne  pas  se  prjposer  d'autre  but  que  de  faire  valoir 
l'œuvre  musicale. 

9»  Il  devra  assurer  la  présence  à  l'orchestre  de  60  musiciens  au  moins, 
selon  réiaitition  déterminée,  et  avoir  un  chiffre  de  60  choristes,  dont  28 
hommes  (li  ténors,  ii  basses)  et  32  femmes  (10  sopranos,  14  contraltos). 

10"  La  formation  d'un  corps  de  ballet  sera  facultative. 

11°  Le  personnel  chantant  comprendra  au  minimum  les  artistes  sui- 
vanls  :  2  premiers  ténors;  2  seconds  ténors;  3  barytons;  2  basses  pro- 
fondes; 2  chanteurs  comiques;  2  sopranos:  1  contralto;  2  chanteuses 
légères;  2  dugazons;  1  duègue;  8  utilités  (coryphées,  hommes  et  femmes). 

13"  La  dépense,  sur  ces  données,  étant  évaluée  à  90,000  francs  par 
mois,  la  recette,  après  perception  du  droit  des  pauvres  et  des  droits  d'au- 
teurs, à  70,000   francs,  établissant  un  écart   de    20,000   francs,  soit  pour 


l'année  de  onze  mois  220,000  francs,  non  compris  le  loyer  de  la  salle,  la 
subvention  nécessaire  pour  permettre  au  théâtre  de  l'Opéra-Populaire  de 
fonctionner  dans  de  bonnes  conditions,  semble  devoir  s'élever  au  mini- 
mum de  300,000  francs. 

En  dehors  de  ces  considérations  afférentes  au  rapport  de  la  Ville  de 
Paris  avec  le  directeur  d'un  théâtre  d'opéra  populaire  subventionné  par 
elle,  la  commission  a  émis  deux  vœux  très  importants,  tenant  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  ce  théâtre  pourrait  se  développer  de  façon  à  rendre 
le  plus  de  services  possibles  à  l'art  musical. 

Mais  ces  vœux,  impliquant  une  intervention  de  l'État,  doivent,  tout  en 
étant  signalés,  être  tenus  à  l'écart  des  conditions  à  établir.  Ce  sont  : 

1"  L'obligation  imposée  à  l'Opéra  ou  à  l'Opéra-Gomique  de  laisser  au 
théâtre  de  l'Opéra-Populaire  subveniionné  la  faculté  de  donner,  concur- 
remment avec  eux,  les  œuvres  modernes  déjà  jouées  qui  figurent  à  leur 
répertoire  et  dont,  en  rafson  de  leur  haute  valeur,  il  semble  nécessaire 
pour  l'éducation  musicale  du  public,  de  faciliter,  autant  que  possible,  l'au- 
dition ; 

2°  Le  privilège  accordé  par  l'État  au  théâtre  de  l'Opéra-Populaire  sub- 
ventionné de  choisir  un  certain  nombre  de  sujets  parmi  les  élèves  sortant 
du  Conservatoire,  en  exerçant  ce  droit  par  préférence  aux  autres  théâtres. 

Ces  élèves  seraient  astreints,  dans  ce  théâtre,  à  un  stage  de  deux  ans, 
et  payés  au  taux  actuellement  fixé  dans  le  cahier  des  charges  de  l'Opéra 
et  de  rOpéra-Comique. 

Le  Président, 
Le  Secrétaire,  F.  Heiiold. 

Armand    Renaud. 

De  ces  vœux,  le  dernier  n'est  pas  impraticable:  il  suffira  d'eu 
retirer  le  droit  de  préférence  qui  ne  saurait  être  attribué  à  l'Opéra 
populaire  sur  les  jeunes  sujets  du  Conservatoire  ;  c'est  une  insti- 
tution d'Etat  qui  se  doit  avant  tout  aux  théâtres  lyriques  subven- 
tionnés. Mais  l'Opéra  Populaire  et  municipal  pourrait  obtenir  de 
l'Etat  la  faculté  de  prendre  à  son  tour  les  élèves  du  Conservatoire 
aux  mêmes  conditions  que  l'Opéra  ou  l'Opéra-Comique,  ainsi  que 
faisait  autrefois  le  Théâtre-Lyrique.  Celte  clause  pourra  être  ajoutée 
aux  engagements  des  élèves  du  Conservatoire,  car  elle  ne  peut  que 
profiter  à  l'art  et  aux  jeunes  artistes,  —  mais  sans  le  moindre  droit 
de  préférence.  Voici  d'ailleurs  comment  se  passent  ces  sortes  de 
choses  :  chaque  année,  à  l'issue  des  concours,  le  ministre  des 
Beaux-Arts  demande  officiellement  aux  directeurs  des  quatre  théâtres 
subventionnés  de  lui  faire  connaître  les  noms  des  lauréats  qu'ils 
seraient  disposés  à  engager.  Aussitôt  la  réponse  arrivée,  le  ministre 
statue,  sur  lavis  motivé  du  directeur  du  Conservatoire, et  non  sans 
tenir  compte  des  tendances  des  élèves  qui  se  sentent  plus  ou  moins 
attirés  vers  telle  ou  telle  scène.  Ainsi  le  ténor  Talazac,  par  exemple, 
avait  opté  pour  le  Théâtre-Lyrique,  bien  qu'il  fût  recherché  à  la  fois 
par  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique. 

Bref,  ainsi  qu'on  le  voit,  le  droit  de  préférence  auquel  on  son- 
gerait pour  l'Opéra-Populaire,  n'existe  même  pas  au  profit  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique.  C'est  donc  là  un  vœa  à  modifier. 

Quant  à  l'autre  vœu,  —  celui  qui  consisterait  à  prendre  dans  le 
répertoire  courant  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  telles  œuvres 
à  la  convenance  de  l'Opéra  Populaire,  —  voilà  qui  ne  léserait  rien 
moins  que  le  droit  de  propriété  de  nos  scènes  subventionnées, 
lesquelles  scènes,  bien  que  subventionnées,  n'eu  sont  pas  moins  des 
entreprises  privées,  agissant  à  leurs  risques  et  périls  et  passant,  avec 
les  auteurs,  des  traités  particuliers  contre  lesquels  l'État  lui-même 
ne  peut  rien.  D'ailleurs  l'État  pourrait-il  autoriser  la  Ville  à  puiser 
dans  le  répertoire  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  qu'il  n'en 
faudrait  pas  moins  l'acquiescement  formel  des  auteurs  pour  tous 
les  opéras  qui  no  sont  pas  encore  du  domaine  public.  Or  ces 
auteurs  n'auraient  aucun  intérêt,  il  s'en  faut,  à  laisser  passer  leurs 
œuvres  sur  la  scène  de  l'Opéra-Populaire,  si  elles  sont  représentées 
par  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique. 

Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'égard  des  ouvrages  aban- 
donnés par  nos  deux  premières  scènes  lyriques,  et  il  y  a  là  un 
vaste  champ  à  explorer  en  dehors  du  domaine  public.  Que  d'œuvres 
de  valeur  laissées  en  oubli  et  que  les  auteurs  auraient  le  droit  de 
reprendre  à  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique,  parce  qu'elles  n'y  sont 
point  représentées  dans  les  délais  de  rigueur,  stipulés  par  la  Société 
des  auteurs  dramatiques. 

Non  seulement  l'Opéra-Populaire  pourra  donc  s'entendre  avec  les 
auteurs  pour  reprendre  les  ouvrages  délaissés,  mais,  en  le  faisant 
il  rendra  un  service  signalé  à  l'art  lyrique,  tandis  que  prétendre 
à  représenter  les  opéras  qui  le  sont  ailleurs,  cela  nous  paraît  sans 
but  artistique  et  dangereux  au  point  de  vue  des  intérêts.  Il  faut 
que  l'Opéra-Populaire  vive  des  ouvrages  classiques,  des  traductions, 
des  reprises  d'opéras  français  oubliés  par  nos  rleux  autres  scènes  ly- 
riques et  qu'il  produise  des  ouvrages  nouveaux  français  en  aussi  grand 
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nombre  que  possible,  sans  pourtant  être  tenu  à  la  production 
absolue  de  vingt  actes  inédits  par  an.  Cela  ne  serait  pratique  qu'au 
cas  d'insuccès  successifs,  et  il  faut  espérer  mieux  de  notre  Opéra- 
Populaire,  auquel  on  devra  laisser  le  temps  de  faire  connaître  les 
opéras  nouveaux  montés  chaque  année.  A  ce  dernier  égard,  notre 
humble  avis  est  que  le  devoir  de  l'État  sera  d'intervenir,  ainsi  qu'il 
l'a  déjà  fait  précédemment,  en  encourageant  de  ses  deniers  la  mise 
en  scène  et  la  bonne  interprétation  desdits  ouvrages.  Dans  ce  but  il 
y  aurait  utilité  de  maintenir  au  budget  l'allocation  du  Théâtre-Ly- 
rique avec  affectation  motivée  au  profit  de  l'Opéra-Populaire.  Delà 
sorte,  les  destinées  d'une  troisième  scène  lyrique  seraient  absolu- 
ment assurées,  et  nous  pensons  qu'à  ce  sujet  il  importe  d'en  appeler 
à  toute  la  sollicitude  du  ministère  des  beaux-arts  ;  c'est  ce  que  nous 
nous  permettons  de  faire. 

UiN    MARIAGE   d' AUTISTES 

La  salle  Favart  a  fermé  ses  portes  le  1"  de  ce  mois  ;  qui  ne  le 
sait?  Et  pourtant,  ce  théâtre  a  donné  une  vraie  première  en  deux 
actes,  le  lundi  4  juillet,  sous  le  titre  :  Un  mariage  d'artisles.  Le 
premier'  acte  s'est  passé  en  l'église  Saint-Pierre  de  Montmartre 
dominant  tout  le  panorama  de  Paris;  le  second  acte  dans  l'une  dos 
salles  de  fêtes  du  Palais  Goniinental. 

La  mariée  était  représentée  par  la  toute  charmante  M""  Juliette 
Bilbaut-Vauchelet,  le  marié  par  le  sympathique  ténor  Charles  Nicol. 
Au  nombre  des  témoins,  l'académicien  Ernest  Legouvé  et  M.  Gar- 
valho,  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

La  ville  de  Paris  était  officiellement  représentée  par  M.  le  sénateur 
Herold,  préfet  de  la  Seine,  et  le  ministère  des  beaux-arts  par  M.  Des 
Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres.  Il  y  avait  une  telle  foule 
dans  l'église,  que  la  moitié  des  invités  n'a  pu  pénétrerdans  l'enceinte. 
On  y  a  fait  beaucoup  de  musique,  dont  le  programme  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  grâce  a  la  bonne  obligeance  de  M.  Wekerlin  : 

1»  Méditation  pour  violon,  interprétée  par  l'auteur,  M.  Charles 
Dancla,  et  deux  de  ses  meilleurs  élèves,  M"°  Harkness  et  M.  Nadaud. 

2°  Ave  Maria,  de  J.-B.  Wekerlin,  chanté  par  M"=  Richard  de 
l'Opéra;  M.  Hasselmans  tenait  la  partie  de  harpe,  M.  Dancla,  celle 
de  violon  et  l'auteur  était  à  l'orgue; 

3°  0  Saluiaris,  également  de  M.  Wekerlin,  chanté  par  M.  Talazac, 
de  rOpéra-Comique  ; 

4°   Benedicius  de  M.  Heyberger,  chanté  par  M.  Boudouresque,  de 
l'Opéra  ; 
S°  Solo  de  clarinette  (fragment  de  Mozart)  ; 

6°  Ave  Maria  de  M.  Heyberger,  chanté  par  20  voix  d'hommes  de 
la  Société  des  Concerts. 

7°  Laudate,  d'Adolphe  Adam,  chanté  par  les  chœurs  de  l'Opéra- 
Comique  qui  avaient  tenu  à  donner  cette  marque  de  sympathie  aux 
mariés;  ces  messieurs  étaient  dirigés  par  M.  Carré,  leur  chef. 

Aussitôt  la  messe  de  mariage  terminée,  le  défilé  des  artistes  a 
commencé  et  a  duré  plus  d'une  heure  ;  après  quoi,  changement  à 
vue  :  nous  voici  au  Palais  Continental  en  présence  d'un  somptueux 
festin,  d'où  les  speechs  et  les  vers  ne  sont  pas  exclus.  M.  Carvalho 
a  parlé  en  prose  avec  son  esprit  d'à-propos  habituel,  et  il  a  fait  ap- 
plaudir les  mariés  par  toute  l'assistance,  sans  leur  demander  de 
chanter.  Quel  habile  directeur! 

Après  lui,  M.  Etienne  Carjal  s'est  levé  et  il  a  raconté,  en  vers  non 
moins  applaudis,  tout  le  charmant  roman  de  ce  mariage  dont  les 
premiers  feuillets  peuvent  se  rattacher  à  la  partition  du  Pré  aux 
Clercs  et  les  derniers  à  celle  de  Suzanne. 

Mais  laissons  parler  M.  Carjat  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire  m  extenso  : 


Charle  et  Juliette,  un  beau  jour, 
Brûlés  d'une  flamme  pareille, 
Chantaient  un  beau  duo  d'amour, 
Où  leur  grand  art  faisait  merveille. 

Le  public  enthousiasmé 
Applaudissait  sans  tout  comprendre, 
Se  contentant  d'être  eliarmé 
Par  leur  voix  pure,  chaude  et  tendre. 

Mais  moi,  ravi  de  leur  succès, 
Tout  en  souriant  dans  ma  stalle, 
Je  me  disais  tout  bas  :  je  sais 
Pourquoi  tous  deux  charment  la  salle. 


Je  sais  que  le  brave  Mergy, 
En  roucoulant  près  d'Isabelle, 
Sous  son  blanc  souvent  a  rougi 
Comme  une  jeune  demoiselle; 

Je  sais  que  lorsque  Lionel 
Contait  son  amour  à  Suzanne, 
L'étudiant  voyait  le  ciel 
Dans  les  yeux  de  la  paysanne  ; 

Je  sais  qu'aussi  de  son  côté 
La  blonde  et  belle  cbarmeresse 
Pour  lui  seul  souvent  a  chanté. 
De  son  rôle  outrant  la  tendresse 

Je  sais  que  son  bon  petit  cœur 
De  jeune  fille  honnête  et  sage, 
Envahi  par  l'amour  vainqueur, 
Souvent  souleva  son  corsage. 

Et  que  nos  chers  sournois  bercés 
Par  les  sons  de  leur  fraîcha  idy'llc, 
Se  sentaient  déjà  fiancé* 
Par  Herold  et  par  Paladilhe. 

Ce  soir,  le  mariige  est  tait. 
Dieu  sonne  enfin  l'heure  rêvée! 
flionsieur  le  maire  est  satisfait  : 
La  chaîne  éternelle  est  rivée. 

Et  maintenant,  chers  amoureux, 
Partez  pour  le  charmant  voyage. 
Ainsi  que  des  ramiers  lieureux 
Tout  trais  échappés  de  leur  cage. 

Ne  pensez  plus  qu'à  votre  amour, 
A  l'avenir  couleur  de  rose 
Qui  va  vous  sourire  au  retour 
Dans  des  lueurs  d'apothéose. 

Et  quand  vous  suivrez  dans  leur  vol 
Les  fantaisistes  hirondelles, 
Songez  qu'un  petit  rossignol 
Doit  l'an  prochain  ouvrir  ses  ailes. 

Contre  cette  conclusion,  si  naturelle  pourtant,  M.  Carvalho  a  spi- 
rituellement prolesté  au  nom  de  l'art  ;  il  a  notamment  demandé  des 
délais  en  faveur  de  l'ouvrage  inédit  de  M.  Guiraud  ,  dont  M""  Ju- 
liette Nicot  doit  créer  le  principal  rôle.  C'est  la  création  que  le 
public  attend,  et  il  s'en  remet  à  l'engagement  pris  antérieurementpar 
M"»  Bilbaut-Vauchelet.  —  Une  douce  voix  répond  bien  bas  que  tout 
s'arrangera  ;  qu'il  s'agit  d'ailleurs  en  l'espèce  d'une  veuve  et 
qu'à  la  rigueur. .  .—Pas  du  tout,  répond  un  soprano  bien  informé: 
n'oubliez  pas  que  cette  veuve-là  a  été  si  peu  mariée  que...  — Chut! 
s'écrie  M.  Carvalho,  voilà  que  le  secret  de  la  pièce  va  devenir 
celui  de  Polichinelle.  —  Sur  cet  incident  on  passe  au  piano,  et  Léo 
Delibes,  arrivant  du  concours  d'harmonie  du  Conservatoire,  accom- 
pagne ses  belles  stances  de  la  Bannière  à  Talazac  qui  les  enlève 
magnifiquement. 

D'autres  se  succèdent  au  piano,  et  notamment  une  cousine  de  la 
mariée,  femme  d'un  ingénieur,  qui  a  chanté  en  grande  artiste,  don- 
nant à  chacun  le  regret  d'entendre  une  si  belle  voix  en  dehors  du 
théâtre. 

Puis  on  s'est  séparé,  laissant  les  mariés  s'envoler  loin  de  Paris, 
mais  pour  y  revenir  à  l'automne  charmer  le  public  de  la  salle  Favart 
qui  s'ouvrira  dès  leur  retour. 

H.    MORENO. 

P.  S.  A  I'Opéra,  vendredi,  nombreux  applaudissements  à  l'adresse 
delabelleM°"Monlalba,  succédant,  non  sans  émotion,  àM"'  Krauss 
dans  Hermosa  du  Tribut  de  Zamora.  Il  fallait  beaucoup  de  vail- 
lance pour  oser  entreprendre  une  tâche  si  périlleuse.  M"»  Montalba 
n'a  pas  reculé  devant  le  danger,  et  le  succès  a  donné  raison  à  son 
audace.  Il  y  a  dans  cette  expressive  cantatrice,  si  bien  douée  à  tous 
égards,  l'étoffe  d'une  véritable  tragédienne  lyrique.  Pour  devenir 
bien  vite  une  grande  artiste,  il  ne  manque  à  M""  Montalba  que 
l'occasion   de  se  produire  souvent. 

D'autre  part,  le  même  soir,  début  de  la  jolie  M"=  Ploux  dans  le 
petit  rôle  d'Iglésia   du  même  ouvrage,  créé  par  M'"=  Janvier. 

Le  lundi  précédent,  dans  Hamlet,  la  basse  Mechelaere  succédait  à 
Bataille,  en  congé,  dans  le  spectre  du  feu  Roi,  et,  dans  Marcellus,  le 
ténor  Girard  succédait  à  M.  Grisy,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite.  La  basse  Giraudet  recevait  de  nouvelles  félicitations  sur 
sa  prise  de  possession  du  rôle  du  roi  Claudius  qu'il  tient  remarqua- 
blement. -  Rappels  après  chaque  acte  pour  Maurel,  M»-  Richard  et 
Griswold. 

Cette  semaine,  le  ténor  Sellier  s'attaquera  au  rôle  du  Prophète 
dans  lequel  on  le  dit  très  bien;  M""  Richard  chantera  Fides  dont 
elle  a  su  se  faire  un  grand  succès.  Plus   lard,  ce  rôle    sera  tenu 
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par  une  cantatrice  italienne  qui  après  avoir  chanté  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie,  à  Rome,  Milan,  Naples,  Venise,  Florence,  Turin, 
vient  demander  au  puhlic  parisien  la  consécration  de  son  talent. 
La  nouvelle  venue,  M"'=  Appia-Potentini,  possède  une  voix  remarqua- 
blement belle  et  d'une  étendue  rare  qui  la  classe  parmi  les  chan- 
teuses de  primo-cartello.  A.  son  passage  à  Paris,  de  retour  d'un  voyage 
en  Amérique  oîi  elle  a  recueilli  bravos  et  dollars,  elle  fut  entendue 
par  notre  compositeur  Massenet  et  le  professeur  Théophile  Lemaire 
qui  lui  conseillèrent  de  resterparmi  nous. Après  quelques  mois  d'études 
faites  sous  la  direction  de  M.  Th.  Lemaire,  pour  la  diction  et  la 
prononciation  du  chant  français,  ces  Messieurs  présentèrent  M'"" 
Appia  à  M.  Vaucorbeil  qui  s'est  empressé  de  l'attacher  à  l'Opéra. 

L'OEdipe-Roi  de  la  Comédie-Française,  avec  la  musique  de  M.  Ed. 
Membrée,  ne  fera  sa  rentrée  solennelle  sur  la  scène  de  Molière 
qu'à  la  fin  de  ce  mois,  paraît-il.  En  attendant,  M.  Got  a  fait  la 
sienne  au  bruit  des  acclamations  de  toute  la  salle  dans  Maître 
Pathelin,  si  habilement  restauré  par  le  regretté  Edouard  Fournier. 


ANDRE    CAMPRA 

DErXIÈME   PAIiTIE 


FÉCONDITÉ   PRODIGIEUSE   DE    CAMPRA. 
VIII 

{Suite) 

L'immense  renommée  que  Campra  s'était  acquise  fut  loin  de 
s'éteindre  avec  lui,  et  il  fallut  le  peude  souci  qu'on  avait  en  France, 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  touchant  toutes  les  questions 
relatives  à  noire  histoire  musicale,  pour  que  le  nom  d'un  artiste 
qui  pendant  tant  d'années  avait  occupé  une  si  grande  place,  en  vint 
à  être  presque  complètement  inconnu  de  notre  temps.  Travenol  et 
Durey  de  Noinville,  dans  leur  Histoire  de  l'Académie  royale  de  musique, 
en  parlent  ainsi  :  —  «  Il  a  fait  voir  dans  ses  ouvrages  une  variété 
admirable  et  toujours  nouvelle  par  le  goût  des  musiques  étrangères 
qu'il  a  sçu  allier  aux  manières  françoises.  On  peut  dire  qu'il  a  été 
le  plus  grand  musicien  que  nous  ayons  eu  en  France  après  Lully.  » 
Lacombe,  dans  son  Dictionnaire  des  beaux-arts,  n'est  pas  moins  élo- 
gieux  :  —  «  On  remarque,  dit-il,  dans  ses  compositions  une  imagi- 
nation brillante,  vive  et  féconde,  un  chant  gracieux,  un  art  admi- 
rable à  exprimer  le  sens  des  paroles,  une  variété  piquante,  et  ce 
que  les  connaisseurs  appellent  un  beau  langage...  Il  travailla  pour 
l'Académie  royale  de  musique,  où,  digne  émule  de  Lully,  il  donna 
autant  d'opéras  que  ce  grand  maître,  et  qui  n'eurent  guère  moins 
de  succès.  On  peut  citer,  pour  sa  gloire,  l'Europe  galante,  le  Carnaval 
de  Venise,  les  Fêtes  vénitiennes,  les  Ages,  les  Eragmens  de  Lully,  ballets, 
Hésione,  Alcine,  Télèphe,  Camille,  Tancrède,  tragédies.  Ses  cantates 
mêlées  de  symphonie  fout  les  délices  des  amateurs  dans  les  con- 
certs particuliers.»  Enfin,  l'abbé  Lambert,  dans  son  Histoire  littéraire 
du  siècle  de  Louis  XIV,  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Campra  : 
—  «  ...  Après  Celasse  vint  Campra,  l'auteur  de  l'Europe  galante,  qui 
est  à  proprement  parler  le  premier  ballet  que  nous  ayons  eu,  et  qui 
a  été  le  premier  modelle  de  tous  ceux  qui  ont  été  depuis  donnés  au 
théâtre  Ij'rique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  cet  ouvrage, 
c'est  un  grand  nombre  d'airs  de  violon  tout  neufs,  et  qui  n'ont  au- 
cune ressemblance  avec  ceux  de  Lully.  Tancrède,  Hésione,  les  Fêtes 
vénitiennes  ne  furent  pas  reçues  avec  moins  d'applaudissement,  et 
l'on  peut  dire  que  ces  seules  pièces  suffiroient  pour  immortaliser  la 
gloire  de  leur  auteur,  qui,  à  une  fécondité  merveilleuse,  joignoit 
beaucoup  de  variété.  Aussi,  bien  des  connoisseurs  conviennent  que 
cet  habile  musicien  est  moins  monotone  que  Lulli,  et  que  dans  ce  qui 
s'appelle  airs  détachés  et  canevas,  et  môme  dans  plusieurs  monolo- 
gues, il  est  supérieur  à  ce  grand  maître.  Une  preuve  non  moins 
marquée  de  la  fécondité  de  son  génie,  est  qu'il  ait  sçu  également 
réussir  et  dans  la  musique  sacrée  et  dans  la  prophane  ;  rien  de 
plus  touchant  que  ses  motets  à  une,  deux  ou  trois  voix  ;  nous 
avons  aussi  de  la  composition  de  cet  excellent  homme  divers 
motets  à  grand  chœur,  mais  moins  estimés,  et  qui  sont  en  effet 
moins  estimables  que  ses  petits  motets.  » 

On  voit  ici  que  Campra  n'était  pas  moins  apprécié  comme  com- 
positeur religieux  que  comme  musicien  dramatique.  En  effet,  il 
avait  commencé,  on  se  le  rappelle,  avant  d'aborder  le  théâtre,  par 
se  faire  une  grande  réputation  comme  maître  de  chapelle,  et  lors- 
qu'il arriva  à  Paris,  l'exécution  de  ses  motets  attirait  littéralement  la 


foule  à  Notre-Dame  ;  il  donna  à  l'orchestre  religieux  une  ampleur 
qui  en  France  était  inconnue  avant  lui,  et  pour  cela  il  obtint  du 
chapitre  de  l'église  métropolitaine  l'autorisation  d'employer  les  ins- 
truments à  archet,  ce  qui  ne  s'était  pas  fait  jusqu'alors  (1).  Mais 
ce  qui  prouve  bien  la  supériorité  de  Campra  dans  la  composition 
de  la  musique  d'église,  c'est  le  parallèle  intéressant  qae  l'abbé 
Laugier,  dans  son  écrit  intitulé  :  Apologie  de  la  musique  française 
contre  M.  Rousseau,  établit  sous  ce  rapport  entre  lui  et  Lalande.  On 
sait  de  quelle  immense  renommée  jouissait  Lalande  comme  musi- 
cien religieux,  et  combien  il  était  mis  au-dessus  de  tous  les  autres 
artistes  de  son  temps;  il  n'en  est  que  plus  curieux  de  voir  la  com- 
paraison que  fait  l'abbé  Laugier  de  sa  musique  avec  celle  de  Cam- 
pra : 

«  Campra,  dit-il,  l'un  des  plus  beaux  génies  pour  la  musique  qui 
aye  jamais  paru,  dut  tout  à  la  nature,  et  n'eut  besoin  d'étude  que 
pour  développer  toutes  les  ressources  de  sa  brillante  imagination. 
Lalande,  moins  heureusement  né,  pour  arriver  à  la  perfection,  fut 
obligé  de  s'en  frayer  la  roule  par  un  travail  assidu  et  opiniâtre.  Le 
premier,  plus  fécond  et  plus  hardi,  fut  quelquefois  la  dupe  de  sa 
facilité  trop  grande.  Le  second,  plus  sage  et  plus  réservé,  fut  sou- 
vent trop  esclave  de  sa  sévère  correction.  Campra,  esprit  vif  et  léger, 
ne  se  donna  point  la  peine  de  limer  et  de  finir  ses  ouviages;  tout 
y  paroît  touché  au  premier  coup,  mais  avec  un  si  prodigieux  naturel 
qu'on  croiroit  que  ses  chants  se  sont  fait  d'eux-mêmes,  que  pour 
les  composer  il  n'a  eu  besoin  que  d'écrire.  Lalande,  esprit  lent  et 
■méditatif,  n'a  rien  produit  qui  ne  soit  extrêmement  travaillé;  on 
sent  qu'il  y  est  revenu  à  plusieurs  fois,  qu'il  a  touché  et  retouché, 
qu'il  n'a  réussi  qu'à  force  d'étude  et  de  patience.  Campra  n'a  pres- 
que jamais  été  médiocre;  ou  il  est  sublime  ou  il  est  plat,  ou  il  n'ex- 
prime point  ou  il  exprime  divinement;  c'est  un  fiu  qui  brille  et 
s'éteint;  il  a  des  saillies  qui  enchantent  et  des  chutes  qui  révol- 
tent ;  quand  il  a  des  grâces,  il  les  a  toutes,  quand  il  plaît,  personne 
ne  plaît  autant  que  lui.  Lalande,  plus  soutenu,  est  assez  égal  à  lui- 
même;  il  n'est  pas  habituellement  sublime,  il  n'est  jamais  ram- 
pant; la  nature  ne  le  sert  pas  toujours  bien,  l'art  ne  l'abandonne 
jamais.  On  trouve  rarement  chez  lui  de  ces  morceaux  aimables,  que 
Campra  rend  si  ingénus  et  si  touchans  quand  il  s'avise  de  bien 
faire;  mais  on  n'y  voit  pas,  comme  dans  Campra,  de  ces  lieux 
communs  et  triviaux  qui  sont  le  supplice  des  oreilles  délicates.  Le 
caractère  de  Lalande  est  plus  sérieux,  celui  de  Campra  est  plus 
riant;  la  musique  du  premier  est  toujours  plus  savante,  celle  du 
second  est  habituellement  plus  vraie.  Lalande  est  un  artiste  qu'on 
estime  davantage,  Campra  est  un  séducteur  qu'on  aime  infini- 
ment.» 

Voilà  qui  vient  assurément  à  l'enconlre  des  paroles  de  Castil- 
Blaze,  affirmant  que  les  contemporains  de  Campra  ne  lui  avaient 
pas  rendu  justice.  On  voit,  au  contraire,  avec  quel  enthousiasme  ils 
parlaient  de  ses  œuvres.  En  ce  qui  concerne  la  musique  religieuse 
du  maître,  l'abbé  Laugier  vient  de  nous  donner  un  jugement  d'en- 
semble; nous  allons  voir  avec  quelle  chaleur  il  procède  à  l'analyse 
détaillée  de  ses  motets  : 

« ....  Je  demande  à  M.  Rousseau  si  les  petit  motets  de  Campra 
ne  sont  pas  de  la  musique.  J'ouvre,  et  je  vois  un  Paratum  cor  meum 
qui  est  bien  une  des  plus  jolies  choses  qu'on  puisse  entendre.  Tout 
y  respire  la  pure  joie,  la  tendre  onction  qu'éprouvent  les  âmes  ver- 
tueuses et  innocentes.  Quel  naturel!  quelle  variété!  Est-il  une 
mélodie  pins  simple  et  plus  délicieuse  ?  Peut-on  peindre  plus  céles- 
tement  la  situation  d'une  âme  qui  est  pleine  de  son  Dieu,  qui 
l'admire,  qui  le  bénil,  qui  le  chante,  qui  le  désire,  qui  sent  pour 
lui  les  plus  vives  ardeurs?  Je  parcours  et  je  m'arrête  au  Dominus 
regnavit,  motet  à  deux  voix,  basse  et  dessus.  Quelle  force,  quelle 
fierté  dans  ce  premier  verset!  Quelle  agitation,  quel  trouble  dans 
YElevarunt  fluminal  Quel  silence,  quelle  admiration  dans  le  Mira- 
bilis l  Quelle  religion,  quelle  majesté  dans  le  Testimonia  tuai  C'est 
un  chant  qui  coule  partout  avec  la  même  facilité  la  plus  élégante 
et  qui,  en  exprimant  les  pensées  les  plus  nobles,  conserve  toujours 
son  naturel  et  ses  grâces. 

«  Je  viens  à  YEcce  panis  angelorum,  motet  à  trois  voix.  Le  début 
en  est  pompeux.  Je  crois  entendre  an  prophète  qui  annonce  avec 
dignité  le  grand  mystère  de  la  divine  Eucharistie.  Bientôt  dans  un 
trio  sublime  se  trouve  exprimé  le  respect  et  la  vénération  dont 
doivent  être  saisis  tous  les    fidèles  à  la  vue  de  cet    auguste  sacre- 


(1)  Lecerf  de  la  Vieville,  en  parlant  de  Lalouette,  devenu  alors  maître 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  dit  :  —  i.-.U  a  conservé  la  liberté  que 
Campra  avoit  obtenue  de  faire  entrer  dés  instrumens  à  archet  dans  le 
chœur.» 
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ment.  Mais  quelle  est  la  volupté  de  mon  cœur  lorsque  je  viens  à 
entendre  cette  voix  seule  qui  produit  l'acte  d'une  adoration  pleine 
d'amour,  et  qui  en  fait  passer  le  sentiment  jusque  dans  le  fond  de 
mon  âme.  J'oublie  que  je  suis  sur  la  terre;  je  crois  être  dans  le 
ciel.  Oui,  c'est  ainsi  que  les  anges  chantent  les  louanges  de  leur 
Dieu.  Qu'où  me  répèle  mille  fois  cet  incomparable  Adoro  te,  je  ne 
me  lasserai  jamais  de  l'entendre.  Tandis  que  je  demeure  absorbé 
dans  l'ivresse  de  dévotion  qu'il  m'inspire,  tout  à  coup  une  sympho- 
nie brillante  me  réveille  et  m'invite  à  me  livrer  à  tous  les  trans- 
ports de  la  joie.  Ce  sont  les  merveilles  de  mon  Dieu  que  l'on  célè- 
bre avec  une  vivacité  triompante.  Des  expressions  pleines  d'énergie 
et  de  candeur  me  vantent  le  boubeur  de  mon  sort.  L'allégresse  me 
saisit,  je  suis  hors  de  moi-même  :  ce  chant  m'anime  et  ne  me  dis- 
sipe poiut;  il  enflamme  ma  piété  sans  la  distraire.  Oui,  je  le  dis 
hardiment,  s'il  y  a  quelque  chose  de  parfait  en  ce  monde,  c'est  ce 

morceau  de  musique.  » 

Arthur  Pougin. 

{A  suivre.) 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


Ainsi  que  chaque  année,  le  Ménestrel  publiera  m  extenso  la  liste 
officielle  et  complète  des  lauréats  de  toutes  classes  au  Con;ervaloire, 
mais  il  ne  produira  aucun  document  partiel  à  ce  sujet.  Nos  lecteurs 
sont  donc  priés  d'attendre  le  jour  de  la  distribution  des  prix  pour 
chercher  et  trouver  en  nos  colonnes  tous  les  renseignements  à  ce 
sujet. 


NOUVELLES     DIVERSES 


"   ÉTRANGER 

Réperloire  de  Govenl-Carden  :  mardi  B  juillet,  Roméo  et  Juliette,  de 
Gounod,aveo  la  Paltl  et  Nicolini;  jeudi  7,  Robert  le  Diable  avec  M™"  Fursch- 
Madier  et  le  ténor  Mierz'winski ;  vendredis,  Favst  avec  la  Palti;  samedi  9 
Aida  avec  M™  Fur.'^ch-Madier  et  le  ténor  Vergnet;  lundi  H,  Semiramide, 
avec  la  Patli  et  la  basse  Gailhard  ;  mardi  12  le  Préaux  Clercs  avec  l'Albani, 
jjues  Valleria,  Warnots,  MM.  Cologni,  Gailliard  et  Soulacroix  ;  jeudi  1-i, 
Robert  le  Diable  et  vendredi  15,  le  Démon,  de  Rubinslein,  avec  l'Albimi,  la 
Trebelli,  MM.  Marini,  de  Reszké  et  Lassalle.  Total:  7  opéras  en  10  jours, 
plus  les  grands  concerts  de  Govent-Garden.  Gomme  on  le  voit,  si  la  saison 
musicale  est  courte  à  Londres,  elle  est  bien  remplie,  infiniment  trop 
même  pour  arriver  à  faire  bien. 

—  Jenny  Lind,  l'illustre  cantatrice  suédoise,  qui  vit  aujourd'hui  retirée 
à  Londres  où,  sous  le  nom  de  M""=  Goldscbmidt,  elle  prend  mode.^tement 
sa  place  dans  les  chœurs  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  le  Messie  ou  Israël  en 
Egypte,  vient  de  recevoir  du  roi  Os;ar  II  une  nouvelle  distinction  en 
reconuai-sance  de  l'empressement  que  la  grande  cantatrice  avait  mis  der- 
nièrement à  chauler  devant  lui,  dans  une  fête,  des  lieds  populaires  de  la 
Suède.  Le  roi  Oscar  a  conféré  à  Jenny  Lind  la  médaille  Litteris  et  Artibus, 
en  brillants,  et  lui  a  donné  eu  même  temps  le  droit  de  la  porter  au  cou, 
attachée  au  ruban  bleu  de  l'ordre  des  Séraphins. 

—  Le  harpiste  Hasselmans,  qui  assistait  l'autre  jour  au  mariage  de 
M""  Bilbaut-Vaucbelet  avec  le  sympathique  ténor  Nicot,  vient  de  faire  une 
brillante  campagne  à  Londres.  Présenté  au  prince  et  à  la  princesse  de 
Galles,  qui  ont  voulu  l'entendre  à  plusieurs  reprises  et  l'ont  clialeureu.se- 
ment  complimenté,  il  a  été  la  grande  attraction  de  tous  les  cercles  et  des 
salons  de  l'aristocratie.  Après  la  cérémonie  nuptiale  à  laquelle  l'amitié 
lui  faisait  un  devoir  d'assister,  M.  Hasselmans  s'est  empressé  de  repas.ser 
la  Manche,  à  l'effet  de  se  libérer  des  engagements  contractés  à  Londres 
et  de  poursuivre  le  cours  de  ses  succès. 

—  Le  Jiaibj  Tclegraph  rend  compte  du  concert  donné  à  Marlborough 
Rooms  par  le  maestro  A'rdili.  Plusieurs  de  ses  compositions  figuraient  au 
programme  :  Hefrain  de  Page,  spirituelle  mélodie  chantée  par  M""  de  Be- 
locca,  /(  Gitano,  un  boléro  de  haute  couleur,  interprété  par  M.  Galazzi,  la 
valse  célèbre  VArdita,  enlevée  par  M"""-  Marie  Roze,  l'Orologio,  piquante 
composition  confiée  à  l'interprétation  de  M"^  de  Murska  et  une  polka  vo- 
cale Fleur  de  marguerite  que  M"°  Emma  Jucli  s'était  chargée  de  présenter 
au  public.  Outre  les  artistes  que  nous  venons  de  citer,  plusieurs  autres 
encore,  ti-ls  que  MM.  Lazzarini,  del  Puent!,  Bavelli  et  le  violoncelliste  Hol- 
mau,  prêtaient  leur  concours  au  maestro  bénéficiaire.  M"°  Arditi,  la  fille 
du  maestro,  ne  pouvait  naturellement  manquer  à  la  fête.  On  l'a  beaucoup 
applaudie  pour  son  chant  plein  de  naturel  et  d'expression. 

,  —  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  préparent  leur  campagne  pour  l'hiver  prochain.  Parmi  les  ou- 


vrages qu'ils  comptent  monter,  on  cite  :  Etienne  Marcet  de  iSoinl-Saëns,  et 
la  Statue,  d'Ernest  Reyer.  Une  pariie  de  la  troupe  de  l'année  dernière  a 
été  réengagi^e.  L'élément  nouveau  sera  représenté  par  le  ténor  Vergnet, 
le  baryton  Manoury  et  M""  Valleria,  prima-donna  du  théâtre  royal  de 
Covent  Garden,  transformée  en  Falcon. 

—  Le  Kursaal  d'Ostende  vient  de  rouvrir  avec  le  bel  orchestre  de  M. 
Emile  Périer,  plus  apprécié  que  jamais,non  seulement  pour  le  mérite  de 
ses  symphonistes,  mais  pour  la  variété  et  l'excellence  de  .son  répertoire. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  la  dernière  audition  des  élèves  de  M"" 
Marchesi  n'a  pas  excité  moins  d'intérêt  et  de  curiosité  que  les  précédentes. 
Parmi  les  jeunes  cantatrices  qui  .se  sont  fait  particulièrement  remarquer, 
on  cite  M"=»  Jeanne  Meta,  de  New-York;  Irène  Helvoy,  dePesth;  Mathilde 
Best,  de  Newport;  Augusta  Strachilz,  de  Prague;  Fanny  Fellner,  de 
Vienne,  et  Betty  Frank,  de  Breslau.  On  s'est  accordé  généralement  à  pré- 
sager le  plus  bel  avenir  à  M"«  Ida  Myers,  de  Baltimore,  qui  s'e.sl  fait 
eniendre  dans  l'air  A'Il  Barbiere,  à  M""  Paula  Novak,  de  Prague,  qui  inter- 
prétait avec  un  talent  déjà  tout  formé  la  cavaline  de  la  Sonnambula,  et  à 
M""  Marguerite  Joschini,  de  Pétersbourg,  qui  avait  pris  pour  cheval  de  ba- 
taille le  grand  air  de  l'Africaine.  A  côté  de  ces  trois  jeunes  artistes  qui  se 
destinent  à  la  cnrrière  italienne,  on  a  vivement  applaudi  un  contralto, 
M"°  Gisèle  Koppmayer,  de  Vienne,  douée  d'une  voix  et  d'un  talent  excep- 
tionnels. On  voit  que  l'école  de  M""  Marchesi  continue  à  donner  des 
résultats  magnifiques,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  du  reste,  étant  donné 
le  talent  hors  ligne  de  son  éniinente  directrice  et  l'impeccable  sûreté  de 
sa  méthode. 

—  M"°  Emma  Nevada,  une  des  meilleures  élèves  de  M""  Marchesi,  après 
avoir  chanté  la  Sonnambula  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  avec  un  suc- 
cès que  vingt  et  une  représentations  n'ont  pas  épuisé,  est  en  ce  moment 
à  Vienne,  où  elle  s'est  remise  soirs  la  discipline  de  son  professeur. 

—  A  propos  de  M"»  Marche.si,  nous  apprenons  que  l'éminente  artiste 
aurait  l'intention  de  passer  cet  hiver  à  Paris,  son  propriétaire  viennois  lui 
ayant  donné  congé,  avec  l'intention  de  s'installer  lui-même  dans  la  belle 
maison  qu'elle  occupait.  M.'""  Marchesi,  qui  ne  peut  se  consoler  de  la  perte 
de  sa  fille,  aurait  résolu  de  venir  chercher  quelque  distraction  dans  un 
pays  qu'elle  a  toujours  affectionné  et  où  elle  a  fait  ses  études.  M"""  Mar- 
chesi amènerait  avec  elle  toute  la  phalange  des  cantatrices  cosmopolites 
dont  elle  a  la  direction.  Si  ce  projet  se  réalise,  son  école  sera  le  rendez- 
vous  des  directeurs  parisiens  et  plus  d'une  artiste  en  vogue  ira  lui  de- 
mander le  secri't  de  la  méthode  qui  a  formé  des  talents  de  premier  ordre 
tels  que  celui  de  Gabrielle  Krauss. 

—  L'assemblée  générale  des  sociétaires  de  l'Acaiémie  royale  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome  a  clos  hier  sa  session  en  procédant  au  renouvellement 
d'une  partie  de  son  conseil.  L'honorable  M.  Broglio  ayant  persisté  dans  sa 
résolution  de  ne  plus  accepter  la  charge  de  président,  l'assemblée  a  élu 
pour  son  successeur  le  maestro  Filippo  Marchelti.  Ont  ensuite  élé  élus  : 
vice-présidents,  le  chanteur  Goletti  et  le  maestro  Viviani  ;  censeurs  :  les 
professeurs  Bedoui  et  Libérait;  conseillers:  MM.  Marchesi,  Gabrielli, 
Lucchesi,  Petiini  et  Tomassini. 

—  Voici,  d'après  l'ItMe,  le  résumé  des  délibérations  prises  par  le  con- 
grès musical  de  Milan  :  Adoption  pour  les  orchestres  des  contrebasses  à 
quatre  cordes,  tout  en  conservant  un  certain  nombre  de  contrebasses  à 
trois  cordes.  Obligation  pour  les  élèves  de  cor,  d'étudier  sur  le  cor  naturel, 
c'est-à-dire  sans  piston.  Obligation  pour  les  élèves  de  trompette,  d'étudier 
sur  la  trompette  en  mi  bémol,  et  défense  de  remplacer  celte  trompette 
dans  les  orchestres  par  le  cornet  à.  piston.  Adoption  des  trombones  de 
divers  types.  Adoption  du  diapason  français.  Quelques-unes  de  ces 
décisions  avaient  déjà  été  prises  par  d'autres  congrès,  mais  ni  les  pro- 
fesseurs, ni  les  instituts  de  musique  ne  s'étaient  souciés  de  s'y  con- 
former. 

—  Le  Messager  d'.ithènes  donne  une  intéressante  nouvelle  archéologique: 
«Le  théâtre  d'Epidaure,  le  plus  ancien  théâtre  hellénique  arrivé  jusqu'à 
nos  jours  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  a  été  entièirment  dé- 
blayé. Il  peut  contenir  30,000  spectateurs.  Il  comprend  cinquante-deux 
rangées  de  sièges  dont  la  dernière  n'a  pas  moins  de  215  mètres  de  long. 
Ce  théâtre,  construit  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Ghrist,  par  le  célèbre 
Polyclète  d'Argos,  ét-dt,  selon  Pausanias,  le  plus  beau  de  la  Grèce  et  le 
plus  grand  après  celui  de  Mégalopolis.  Sur  la  scène,  on  a  découvert  une 
statue  colossale  d'Esculape.  » 

—  De  Saint-Pétersbourg,  on  annonce  l'incendie  du  théâtre  connu  sous 
le  nom  de  Salon  des  Variétés.  En  deux  heures,  tout  a  élé  consumé,  le 
magasin  des  accessoire.»,  tout  le  mobilier,  les  costumes,  la  bibliothèque, 
rien  n'a  échappé.  Le  feu  aurait  éclaté  dans  la  loge  d'une  artiste  française. 

—  M.  Léopold  Ketten,  tout  récemment  nommé  oflieier  d'académie  de 
France  et  chevalier  de  la  Croix  d'Isabrdle-la-Calholique,  est  appelé  à  la 
direction  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  de  Genève. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  journaux  officiels  et  autres  ont  pubUé  le  programme  complet  de 
la  fête  nationale  du  14  juillet.  Nous  y  relevons  ce  qui  touche  à  la  musique 
ou  aux  théâtres.  D'abord  huit  théâtres  donneront  des  représentations  gra- 
tuites :  l'Opéra  affichera  iîofter*   le  Diable;  les  Français  interpréteront  .3/oître 
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Pat.helin;  la  Porle  Saint-Marlin  jouera  le  Prêtre;  le  Châtelet  Michel  Stro- 
goff;  le  Chàleau-d'Eau,  le  Trouvère;  Gluuy,  les  Cloches  de  Corneville;  les 
Folies-Dramatiques,  les  Mousquetaires  au  Couvent,  et  le  Uiôâtre  des 
Nations,  la  Cellule  n"  7.  Il  y  aura  en  outre,  dans  l'après-midi,  au  Cirque 
d'hiver  un  concert  populaire,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  et  le  soir 
un  autre  concert  nu  jardin  Besselièvre,  sous  la  direction  de  M.  Artus. 
Quant  à  l'Opéra-Comique,  il  n'y  aura  pas  de  représentaliou  gratuite.  Cette 
décision  a  été  prise  par  la  Commission  de  Sécurité  au  ministère  des  travaux 
publics  CI"'  3-  reconnu  que  dans  l'état  où  se  trouve  la  salle  Favart,par  suite 
des  travaux  en  cours  d'exécution,  cette  représentation  ne  pou\ait  avoir 
lieu  sans  danger  pour  le  public  et  sans  entrave  sérieuse  pour  leur  prompt 
achèvement. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  municipal  a  voté  un  crédit 
de  4,300  francs  pour  les  frais  de  la  fête  qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche 
•JO  juillet,  à  une  heure,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  et  cousistant  en 
un  concert  donné  par  les  enfants  des  écoles  communales.  Voici  le  pro- 
gramme de  ce  concert:  i"  la  Marseillaise,  chœur  général  avec  orchestre 
militaire,  Rouget  de  Lisle  ;  2°  En  ce  doux  asile,  chœur  à  toutes  voix  {Cas- 
tor et  Pollux),  Rameau  ;  3°  les  Deux  Nuits,  chœur  pour  voix  d'hommes, 
Boieldieu;  i°  les  Pi/ferari,  chœur  pour  voix  d'enfants,  Delibes;  5°  Hamlet, 
chœur  pour  voix  d'hommes  et  d'enfants,  A.  Thomas:  6°  Symphonie  vocale, 
chœur  solfié  à  toutes  voix,  Bazin;  7°  les  Échos,  chœur  à  toutes  voix.  Ce- 
lasse (xvii"  siècle)  ;  8°  Gloire  à  la  Francs  (poésie  de  Victor  Hugo), 
chœur  à  toutes  voix,  solo  de  ténor,  musique  militaire,  Herold  ;  9°  Chœur 
des  Marins,  voix  d'hommes  (ta  Perle  du  Brésil),  Félicien  David;  10"  Philémon 
et  Baucis,  cliœur  à  toutes  voix,  Gounod;  11°  Chant  du  couvre-feu,  hommes 
et  enfints  (le  Juif  Errant),  B.Aévy;  12°  le  Chant  du  Départ,  chœur  général, 
musique  de  Méhul. 

—  Au  Cirque  d'hiver  le  jeudi  ii  juillet  1881  à  2  heures  précises  :  par 
ordre,  concert  populaire  gratuit. 

Programme  :  Première  Partie. 

1  Ouverture  du  Carnaval  de  Venise Amuroise  Thomas. 

2  Air  de  ballet  de  la  Reine  de  Saba Ch.  Gounod. 

3  Marche  Tzigane E.  Rlyer. 

i    Sevillana J.  Massenet. 

S    Danse  macabre C.  Saint-Saens. 

Intermède  :  Intermezzo  (œuvre  posthume) Ai.fheo  Holmes. 

Concerto   caractéristique  pour  violon,  exécuté    par 

M""  Marie  Tayau T.  Brink. 

Deuxième  Partie. 

0  Ouverture  du  Iloi  d'Ys Ed.  Lalo. 

7  Sérénade  hongroise V.  Joncièues. 

S  Kermesse B.  Godard. 

9  Valse  lenteet  Pizzicati  de  Sijlvia Léo  Délires. 

10  Carnaval E.  Gijiraud. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .1.  I'asdelour. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  du  14  juillet,  il  y  aura  des  concerts  dans  plu- 
sieurs des  arrondissements  de  Paris.  Au  Palais-Royal,  il  y  aura  concert 
de  jour  et  do  nuit;  à  la  place  de  la  Bourse,  concert  vocal  et  instrumen- 
tal, sans  compter  la  retraite  aux  llambeaux.  Du  reste,  au  point  de  vue 
musical,  la  fête  nationale  a  commencé  depuis  Hier  samedi,  par  un  grand 
concert  donné  au  Trocadéro  au  profit  de  la  Caisse  des  Orphelins  de  l'arron- 
dissement de  Passy. 

—  Une  dépêche  de  Cauterets  nous  annonce  l'imnieuse  succès  du  ténor 
Salomon  dans  Éléazar,  de  la  Juive,  au  grand  Théàtre-Club  du  nouveau 
Casino.  Parfaitement  secondé  par  M'""^  Dclprato,  Rachel,  Julia  Polel, 
Eudoxie,  MM.  Montfort,  Cardinal,  Anlhelmc  GuiUot,  Léopold.  Orchestre 
parfaitement  dirigé  par  M.  Ed.  Mangin. 

—  Notre  grand  chanteur  Faure  vient  de  partir  pour  Gauturets,  en  pleine 
grande  saison  depuis  huit  jours. 

—  Dimanche  dernier  grand  concours  d'orphéons,  de  fanfares  et  de  mu- 
sique d'harmonie  à  Royan  sur  l'Océan.  De  nombreuses  sociétés  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  cette  séduisante  station  balnéaire,  qui  possède  un 
Casino  de  premier  ordre,  dont  la  direction  musicale  est  confiée  à  M. 
Charles  Constantin,  un  chef  d'orchestre  qui  a  glorieusement  gagné  ses 
grades  à  Paris.  Plusieurs  compositeurs  parisiens  :  MM.  Victnrin  Joncières, 
Octave  Fouque,  Benjamin  Godard,  Théodore  de  Lajarte  avaient  répondu  à 
l'appel  du  maire  de  Royan,  M.  Garnier,  qui  a  présidé  aux  détails  de  celte 
fête  avec  une  courtoisie  charmante.  D'autres  artistes  de  mérite  étaient  venus 
de  Bordeaux:  M.  Ernest  Redon,  M.  Duhamel,  M.  Saintis  et  se  sont  par- 
tagé ffalernellement  la  rude  besogne  qui  leur  était  échue.  Les  principaux 
prix  ont  été  vivement  disputés;  ils  ont  été  attribués  au  Cercle  orphéonicjue 
de  Limoges,  à  l'Avenir  d'Angoulème,  a.  l'Orphéon  Auscitain  (d'Auch)  et  à  la 
Fanfare  de  Bessac.  La  Lyre  enfantine  de  Barbezieux,  que  dirige  le  jeune 
Chopa,  âgé  de  quatorze  ans,  a  fait  sensation.  La  Société  de  Notre-Damc- 
des-Duucs,  la  Société  philharmonique  de  Cognac,  l'Harmonie  de  Chateau- 
neuf  ont  triomphé  au  concours  d'honneur  de  la  seconde  journée,  réservée 
aux  Sociétés  de  moindre  importance. Tout  s'est  passé  dans  un  ordre  parfait. 
Mentionnons  parmi  les  curio.^ités  de  cette  charmanle  fête  le  programme, 
illustré  de  jolis  dessins,  exécuté  par  M.  V.  Billaud,  un  imprimeur  doublé 
d'un  poète. 


—  M.  Villaret  prendra  son  congé  à  l'Opéra  à  partir  de  cette  semaine;  il 
se  rendra  dans  le  Gard,  son  pays  natal,  où  se  trouve  actuellement  sa 
famille.  A  propos  de  Villaret,  qui,  comme  on  sait,  fit  longtemps  partie 
d'une  Société  orphéoniquo  avant  de  débuter  au  théâtre,  citons  un  jeune 
ténor,  dit  M.  Joucières,  que  nous  avons  entendu  dimanche  dernier  au  con- 
cours de  Royan,  et  qui  possède  une  voix  charmante,  montant  sans  efforts 
jusqu'à  Vut  de  poitrine.  Il  articule  fort  bien  et  a  le  sentiment  musical  très 
développé.  Ajoutons  qu'il  a  un  physique  avantageux  et  l'air  intelligent. 
La  pénurie  des  voix  est  plutôt  apparente  que  réelle;  si  les  directeurs  vou- 
laient se  donner  la  peine  de  chercher,  nous  sommes  convaincus  qu'ils 
trouveraient. 

—  M.  Albert  Vizentini  est  de  retour  à  Paris,  non  sans  avoir  profité  de 
son  séjour  à  Londres  pour  s'assurer  de  la  célèbre  diva  Marcella  Sembrich, 
pour  les  deux  saisons  italiennes  de  Pétersbourg  -  Moscou,  1881  -  82, 
1882-83,  à  raison  de  S,O0O  francs,  par  soirée,  30  représentations  par  saison, 
soit  en  tout  300,000  francs!...  Excusez  du  peu,  et  notez  que  M.  Albert  Vi- 
zentini est  arrivé  «  bon  premier  »  dans  un  vrai  steeple-chase,  où  l'Amérique 
et  l'Espagne  ont  serré  de  près  l'imprésario  franco-russe. 

—  La  reconstruction  du  théâtre  de  Rouen  avance  rapidement  grâce  aux 
.■^oins  de  l'architecte  Sauvageot.  Le  théâtre  serait  prêt  à  être  inauguré  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1882. 

—  On  nous  écrit  de  Sens  que  la  cérémonie  de  la  première  communion 
a  été  célébrée  solennellement  à  la  cathédrale  dimanche  dernier.  M.  Bouf- 
far,  maître  de  chapelle,  avait  organisé  l'office  avec  soin,  et  le  succès  a 
récompensé  ses  efforts.  M™»  Vieini-Ti-rrier,  eu  villégiature  à  Sens,  a  inter- 
prété avec  son  talent  accoutunié  un  Ecce  Pa7iis  sur  l'air  de  Stradella,  et  dit 
avec  un  grand  style  le  Pater  Noster  de  Niedermeyer.  Ce  morceau,  soutenu 
par  un  bon  chœur  et  accompagné  avec  goût  par  M""  Gaignetle,  a  causé 
une  vive  impression  sur  l'assistance. 

—  Petit  détail  de  statistique  intéressante.  Les  droits  d'auteurs  de  la  So- 
ciété des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  se  sont  élevés, 
pendant  le  dernier  trimestre  (avril,  mai,  juin),  à  143,533  fr.87  c. 

—  M"""  Théo  vient  de  jouer  pour  la  première  fois,  à  Plombières,  l'opé- 
rette inédite  qui  doit  faire  les  frais  de  sa  tournée  d'été.  Cette  opérette- 
monologue,  intitulée  :  I"  Hussards,  est  de  MM.  Maurice  Ordouneau  et  Er- 
nest Hamm  pour  les  paroles,  et  de  Léon  Vasseur  pour  la  musique. 

—  Les  Mousquetaires  au  Couvent  qui  ont  fait  de  si  belles  recettes  d'hiver 
aux  Bouffes-Parisiens,  défient  les  grandes  chaleurs  aux  Folies-Dramatiques, 
grâce  à  leur  popularité  et  au  tarif  d'été  que  voici  : 

Fauteuils  d'orchestre,  3  francs;  fauteuils  de  première  galerie,  4  francs; 
slalles  d'orchestre,  2  fr.  SO  c;  stalles  de  balcon,  2  francs;  stalles  de  gale- 
rie, i   fr.  25  c. 

—  L'Edon-Gallery,  installé  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n»  6,  a  fait  son 
ouverture  publique  le  jeudi  7  juillet  courant,  de  10  heures  du  matin  à 
10  heures  du  soir.  La  recette  de  celte  première  journée  était  affr-ctée  k 
l'œuvre  de  bienfaisance  éminemment  française  et  patriotique  qui  vient  de 
se  constituer  sous  le  nom  de  Souscription  Algérienne. 

—  Los  concerts  du  Palais-Royal  ont  décidément  retrouvé  leur  vogue 
de  l'année  dernière.  Chaque  soir,  une  foule  aussi  nombreuse  que  choisie, 
s'y  presse  pour  entendre  de  bonne  musique.  La  situation  exceptionnel- 
lement heureuse  du  lieu  emprunte  un  charme  tout  particulier,  et  de  cir- 
constance, dans  la  fraîcheur  que  procure  le  jet  d'eau  du  Palais-Royal. 


C'est  par  suite  d'une  nouvelle,  fort  heureusement  controuvée,  apportée 
au  Comité  du  monument  de  Roger  par  l'un  de  ses  membres,  que  le  Ménes- 
trel a  consacré  quelques  ligues  nécrologiques  au  poète-prosateur  Crevel  de 
Charlemague.  Mais  sur  l'avis  contraire,  immédiatement  communiqué  au 
Ménestrel  par  l'éditeur  lochem,  nous  avons  fait  prendre  des  nouvelles  dii 
sympathique  malade  à  l'hôpital  temporaire  de  la  rue  de  Sèvres,  où  M.  Crevel 
de  Charlemague  lui-même  a  déclaré  se  mieux  porter  et  avoir  l'espoir  de 
rentrer  chez  lui  après  les  fêtes  du  14  juillet.  Ajoutons  que  notre  visite  à  la 
rue  de  Sèvres  a  oo'incidé  avec  l'envoi  d'un  secours  par  le  ministère  des 
Beaux-Arts,  secours  qui  va  permettre  k  M.  Crevel  de  Charlemague  de 
réaliser  son  projet.  Aux  éditeurs,  aux  compositeurs,  maintenant,  d'envoyer 
quelques  travaux  de  traduction  ou  autres  à  ce  vénérable  homme  de  lettres 
si  digne  d'intérêt. 


MECnOLOGIE 

Une  bien  douloureuse  nouvelle  est  venue,  avant-hier  vendredi,  cons- 
terner toute  la  grande  famille  du  Conservatoire.  L'une  de  ses  élèves  les 
plus  aimées,  les  plus  sympathiques,  M'''^  Rey,  expirait  subitement  dans  la 
nuit  de  jeudi,  suivant  de  près- sa  mère  dans  la  tombe.  Cette  jeune  fille 
était  non  seulement  douée  d'une  voix  ravissante,  mais  aussi  d'une  rare 
intelligence  musicale.  Elle  promettait  d'être  l'une  des  étoiles  des  classes 
Bax  et  Ponchaid  aux  concours  de  celte  année.  L'école  de  la  rue  Bergère 
et  par  suite  l'Opéra-Comique  font  là  une  grande  perle  à  tous  les  égards. 
Aussi,  le  répétons-nous,  la  consternation  est  générale  au  Conservatoire. 
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—  Le  s  juillet  est  décédé  subitement,  en  son  appartement  de  la  rue 
Tronchet,  le  docteur  Mandl,  connu  de  tous  les  artistes  et  dilettantes.  Le 
docteur  Mandl,  qui  aimait  la  musique  avec  une  véritable  passion,  s'était 
appliqué  à  faire  une  étude  spéciale  des  maladies  de  la  voix.  Il  a  écrit 
deux  ou  trois  livres  intéressants  sur  les  fonctions  des  organes  vocaux  et 
sur  les  maladies  qui  peuvent  les  affecter.  Le  docteur  Mandl  était  né  à 
Peslh  en  1812.  Fixé  de  bonne  heure  à  Paris,  il  s'était  fait  naturaliser 
Français  et  recevait  dans  ses  salons  le  tout  Paris  artistique  et  littéraire. 

—  Un  vétéran  de  la  musique,  M.  Georges  Charles  Haas,  qui  a  eu  des 
succès  dans  son  temps,  est  mort  cette  semaine  à  l'âge  de  79  ans.  Charles 
Haas  avait  publié  deux  ou  trois  écrits  spéciaux  sur  l'art  du  chant  et  plusieurs 
mélodies,  telles  que  le  Mal  du  Pays  et  le  Passé  qui  eurent  leur  heure  de 
vogue  et  de  popularité.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi  dernier  a 
Montmartre  où  il  s'était  retiré  depuis  longues  années. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de*  paraître  à  la  librairie  Calmann  Lévy  un  nouveau  roman  de 
MM.  Edmond  Texier  et  Camille  Le  Senne  :  le  Mariage  de  Rosette,  œuvre 
mouvementée  et  pleine  d'intérêt  qui  aura  le  succès  de  ses  aînées. 

—  On  demande  pour  l'orchestre  municipal  des  Eaux-Bonnes  (Basses- 
Pyrénées):  un  i"  violoncelle,  un  l'"  cor,  un  1"  basson,  un  1"  piston. 
S'adresser  à  M.  Octave  Fouque,  18,  Cité  Malesherbes. 


paraître    AU    MENESTREL, 


rue    Vivienne 


lîlll  i  M  PiTIÏl 

COMPOSÉ      POUR     LA      FÊTE      BiATIONAlE      DU      14      JUILLET 

L.-A.  BOURGATJLT-DUCOUDRAY 

Partition  chant   et  piano,  net ■  1  fr.  50  c. 

Parties  de  chant  séparées,  net 25  centimes  (chacune). 

.  B.  —  Ce  chant  est  destiné  aux  enfants  des  écoles  et  aux  orphéonistes  de  France. 

sous  PRESSE  : 

L'Accompagnement  de  fanfare  de  l'Hymne  à  la  Patrie,  net  :  3  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net:  15  centimes. 


En  vente,  AD  MENESTREL,  2 


rue   Vivienne. 


COMPOSITIONS 


La  Casiagnette .... 
La  même  simplifiée . 

Caprice-valse 

Le  Postillon 


POUE,    LE    PI.ANO 

Berceuse 5' 

Sarabande 6 

Ballade  russe 6 


MÉLODIES 


L'jlmottr  mouillé,  1,2 5' 

£a  BaVouche,  chanson  algérienne    5 


J'en  veux  faire  le  chemin,  1,2.     5' 
L'Idéal 5 


En  vente,  A  U  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


■ISIftIl  11  lAISl 

LES    PETITES    MAINS 
SIX     CÉLÈBRES      V-A-LSES 

ARRANGÉES     TRÈS    FACILEMENT     A     DEUX     ET     A     QUATRE     MAINS 
par 

J.    RUMMEL 


1.  —  Le  Beau  Danube  bleu. 

2.  —  Les  Mille  et  une  Nuits. 

3.  —  Les  Feuilles  du  matin. 


i.  —  La  Vie  d'artiste. 

5.  —  Le  Sang  viennois. 

6.  —  Les  Joies   de   la    vie. 


Choijue  valse  à  deux  mains  :  4  francs.  —  A  quatre  mains  :  6  francs. 


QUATRE   CÉLÈBRES  POEK^S 

PHÎLÎPPI    WAWBBAQU 

ARRANGÉES     TRÈS    FACILEMENT     POUR    LE    PIANO 
par 

F.    FAUGIER 


1.  —  Tout  à  la  joie. 

2.  —  Le  Verre  en  main. 


3.  —  La  Dame  de  coeur. 
i.  —  Pour  les  bambins. 


Chaque  polka  :  4  francs. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  7ivienne. 


MIS     EIST     MUSIQUE 


J.     13  XT 


£S.  .A.  7  O 


Il  était  nuit  déjà  1-2  (Camille  du  Locle) 4 

Babillarde  alouette  1-2   (Camille  du  Locle).   . 2  50 

RÊVES  AMBITIEUX  1-2  (Joséphin  Soulary) 

Les  deux    cortèges  (Joséphin  Soulary) B 

Sous  UN  HABIT  DE  FLEURS  1-2  (Voiture) 3 

Le  COLIBRI  (Leconte  de  Lisle) 4 

A  VINGT  ANS  (Sully  Prudhomme) 4 

Telle  est  pour  moi  ton  ame  1-2  (Albert  Grimault) 4 

Les  deux  roses  (Joséphin  Soulary) 2  50 

La  Colombe  1-2  (Joséphin  Soulary)  .   .  .  • 2  50 

Vous  VIVEZ  dans  les  cieux  !  1-2  (J.  Chantepie)  .   .  ; 3 

Le  premier  baiser  1-2  (J.  Chantepie) 4 

{A  suivre). 


Vient  de  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


VOLUME  IN-4'' 

TEXTE  ET  MUSIQUE 


SES  PRINCIPES 


prix  net  :  12  francs 


SON     HISTOIRE 


Th.  lemaire  et  h.  layoix  Fils 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  Jour: 

tE  FANDANGO 

transcription  espagnole  d'ÉDOUARD  Rubio.  —  Suivra  immédiatement  la  polka 
de  la  Montreuse  d'Ours,  composée  par  Arban,  sur  les  motifs  de  l'Arbre  de 
Noël  de  Charles  Lecocq. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Hier  et  Aujourd'hui,  mélodie  de  Ch.-M.  "Widcr,  poésie  du  Baron 
Imbert  de  Saint-Amand,  chantée  par  V.  Maurel,  de  l'Opéra.  —  Suivra  immé- 
diatement: Maudit  printemps,  chanson  de  Béranger,  mise  eu  musique  par 
Gustave  Nadaud. 


CHANTEURS   ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


IV. 

J'étais  dernièrement  à  la  porte  d'un  théâtre  lyrique,  un  jour 
de  paie  pour  les  petits,  et  j'entendais  les  choristes  se  plaindre 
amèrement.  —  Soixante  francs  par  mois,  disait  une  jeune 
femme  !  c'est  honteux  !  Travaillez  donc  la  musique  pour  en 
arriver  là  ! 

Voici  ma  réponse  :  en  1716  toutes  les  cantratrices'de 'Louis 
Riccoboni,  c'est-à-dire  Hélène  Baletti,  qui  joua  pendant  36  ans 
les  amoureuses;  Sylvia,  qui  tint  pendant  42  ans  l'emploi  des 
secondes  amoureuses,  et  Violette,  une  adorable  soubrette, 
gagnaient  vingt  sous  par  jour.  Il  est  vrai  que  l'on  partageait 
les  bénéfices  et  cette  répartition  n'était  pas  à  dédaigner,  puisque 
d'un  vieux  compte  il  résulte  que  la  recette  du  premier  jour 
de  la  saison  théâtrale,  18  mai  1716,  s'éleva  à  4,068  livres. 
J'enrage  quand  j'entends  certaines   gens,  dont  les  collets 


sont  montés  par-dessus  les  oreilles,  jeter  des  cris  de  paon 
effarouché  lorsqu'elles  apprennent  que  telle  ou  telle  cantatrice 
vient  d'épouser  un  homme  du  grand  monde.  Cela  ne  se  voit 
que  de  nos  jours,  disent  ces  pudibonds  !  Vraiment?  Est-ce 
que  M"''  Rotisset  de  Romainville,  connue  sous  le  nom  de 
Rosaly,  protégée  d'abord  par  d'Argenton,  n'a  pas  épousé 
M.  Masson  de  Maison-Rouge,  receveur  des  finances  à  Amiens 
en  1752? 

Est-ce  que  M"°  Chevalier  n'est  pas  devenue  la  femme  légi- 
time de  M.  du  Hamel,  intendant  du  duc  de  Richelieu? 

Est-ce  que  M""  Petit-Pas,  la  belle  amoureuse  de  Jéliotte, 
n'aurait  pas  épousé  M.  de  Bonnier  de  la  Mosson,  trésorier 
général  des  États  du  Languedoc,  si  elle  n'était  pas  morte, 
chez  lui,  dans  son  hôtel,  à  l'âge  de  33  ans,  dans  l'épanouis- 
sement de  sa  beauté  et  de  son  talent? 

Est-ce  que  M""  Marie  de  Fel  n'aurait  pas  épousé,  si  elle' 
l'eût  voulu,  le  baron  de  Cahusac,  que  ses  rigueurs  rendirent 
réellement  fou  1 

Et  notez  que  toutes  ces  chanteuses  étaient  richissimes, 
comme  M""  Levasseur,  la  protégée  de.  Mercy  Argenteau,  et 
bien  d'autres  qui  n'avaient  pas  le  talent  de  nos  cantatrices 

modernes. 

* 
*  * 

Avant  de  parcourir  la  gamme  financière  du  xvin°  siècle,  il 
me  semble  intéressant  de  dire  deux  mots  sur  l'augmen- 
tation successive  des  charges  de  l'Opéra.  Je  serai  bref,  car 
quelques  chiffres  sont  déjà  connus,  mais  certains  détails  sont 
ignorés,  je  crois,  et  l'on  verra  qu'ils  ont  leur  valeur,  quant 
au  thème  que  j'ai  à  développer. 

Aux  termes  de  «  VEtat  du  nombre  des  personnes  tant  hommes 
que  filles  dont  le  roi  veut  et  entend  que  l'Académie  royale 
de  musique  soit  toujours  composée  ,  sans  qu'il  puisse  être 
augmenté  ni  diminué,  »  les  artistes  lyriques  étaient  payés 
comme  suit  : 

Trois  basses-tailles  àl,SOO,  1,200  et  1,000  livres. 

Trois  hautes-conire  à  1,500,  1,200  et  1,000  livres. 

Deux  tailles  à  600  livres. 

Actrices  pour  les  rolles  (sic):  six,  à  1,S00,  1,200,  1,000,  900, 
800  et  700  livres. 
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Pour  les  chœurs,  vingt  hommes,  à  400  livres,  et  deux  pages 
à  200  livres. 

Douze  filles ,  à  400  livres. 

Quant  à  l'orchestre,  composé  de  46  instrumentistes,  il 
coûtait  19,150  livres,  plus  mille  livres  données  au  batteur  de 
mesure.  Cinq  ans  plus  tard  ce  môme  personnel  chantant 
comprendra  onze  hommes,  seize  femmes  pour  le^  rôles,  cinq 
actrices  en  double  chantant  dans  les  chœurs,  trente-quatre 
hommes  et  vingt  et  une  femmes  choristes.  Total  87  voix. 

Etat  général  des   acteurs  ei  des   actrices  du  chant  et  de  la  danse, 

symphonistes   de  l'Orchestre,  des  Ecoles  de  Musique  et  de  danse, 

pensionnaires  et  autres  sujets  de  l'Académie  et  leurs  appointements, 

gratifications  et  pensions,   -1'"'  avril  41 SO. 

Tel  estle  titre  du  document  de  comptabilité  qui  était  fourni 
chaque  année  depuis  le  règlement  de  1713  à  la  signature 
ministérielle  et  sur  lequel,  grâce  à  l'obligeance  toute  courtoise 
de  l'honorable  M.  Nuitter,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  l'Opéra,  nous  avons  pris  les  notes  relatives  aux  appoin- 
tements officiels  des  artistes. 

C'est  à  l'aide  de  ce  document  que  nous  pouvons  suivre, 
année  par  année ,  l'augmentatioa  successive  des  charges  de 
l'Opéra. 

Ainsi,  en  1730,  les  dépenses  s'élevaient  déjà  à  147,930  livres, 
dont  6(5,900  pour  le  chant,  y  compris  les  gratifications,  mon- 
tant à  11,900.  Cette  somme  était  répartie  entre  onze  chanteurs, 
huit  actrices,  dix-huit  choristes  femmes  et  vingt-un  hommes. 

Choron,  batteur  de  mesure,  recevait  quinze  cents  livres  et 
cinq  cents  livres  de  gratification  ;  mais  il  devait  donner  des 
leçons  de  chant  au  théâtre  !  Toutefois  il  lui  était  encore 
alloué  cinq  cents  livres  à  titre  d'indemnité  de  logement. 

Quinze  cents  livres  par  an  !  Le  plus  humble  chef  d'or- 
chestre de  café-concert  gagne  aujourd'hui  le  double. 

En  1786,  la  dépense  générale  fut  de  1,005,300  livres  14 
sols  9  deniers.  Bénéfices  :  1,700  livres  4  sols  3  deniers  ! 

En  1790  l'Opéra  coûta  1,^38,964  livres  16  sous,  et  le  déficit 
fut  de  292,676  livres  14  sous  5  deniers.  Ce  fut  cette  année 
que,  pour  la  première  fois,  les  surnuméraires  furent  payés 
et  reçurent,  gratifications  comprises,  500  livres.  Le  chant 
seul,  en  y  ajoutant  les  chœurs,  revenait  à  211,400  livres,  et 
l'orchestre  à  82,900.  Le  budget  avait  donc  quadruplé  ou  peu 
s'en  faut  en  quarante  ans. 

Sur  l'état  de  1754,  je  relève  cette  annotation  de  Francœur, 
approuvée  par  de  Voyer  d'Àrgenson  : 

«  La  demoiselle  Dun,  chantant  dans  les  chœurs,  aux 
appointements  de  800  livres,  a  servi  pendant  34  ans  et  demandé 
la  permission  de  se  retirer,  étant  infirme  et  ne  pouvant  plus 
continuer  son  service.  Mise  à  la  pension  de  400  livres  dont 
le  brevet  sera  expédié,  à  commencer  du  1'=''  mai  1754.  » 

Sur  celui  de  1784,  autre  note  de  Francœur  en  regard  du 
nom  d'un  choriste  :  Pouchard,  basse  taille. 

«  A  l'Opéra  depuis  un  an,  réformé  faute  d'assiduité  et  de 
zèle  pour  le  service  dont  il  se  dispense  très  souvent,  sous 
prétexte  de  maladie,  et  ne  sachant  jamais  les  chœurs.  » 

Ces  deux  notes  prouvent  que  le  personnel  des  chœurs 
était  surveillé  avec  soin. 

Voici  une  autre  note  très  curieuse,  également  de  la  main 
de  Francœur,  annexée  à  l'Etat  matrice  de  l'an  V. 

«  Nota.  Lors  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie,  il  fut 
arrêté  par  l'administration  qu'il  serait  fait  une  réduction 
d'un  cinquième  sur  chacun  des  appointements  des  artistes, 
afin  de  pouvoir  les  payer  en  numéraire,  et  il  leur  fut  promis 
qu'en  un  temps  plus  heureux  on  leur  tiendrait  compte  de 
cette  retenue.  Ces  pourquoi  l'on  voit  ici  sur  la  collonne  des 
appointements  des  parties  de  20,  40,  60  et  80  livres  au  lieu 
de  la  somme  complète. 

«  On  assure  que  cette  retenue  ne  leur  sera  pas  rendue 
et  que  les  artistes  en  sont  pleinement  convaincus.  » 

Nous  n'avons  pas    besoin    de    dire  que  ces    prévisions  se 


réalisèrent;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
les  artistes  étaient  alors  l'objet  d'une  sollicitude  qui  n'était 
pas  toujours  accordée  à  tous  les  salariés  de  l'Etat,  même 
les  plus  élevés. 

C'est  sur  cet  état  matrice  que  les  artistes  sont  pour  la  pre- 
mière fois  qualifiés  de  citoyens  et  de  citoyennes. 

tes  choristes  sont  partagés  par  classes,  aux  conditions  sui- 
vantes : 

1"'^  classe  1,280,  2"  classe  1,120,  3°  classe  960  livres.  Nous 
ferons  remarquer  que  les  femmes  étaient  sur  le  même  pied 
que  les  hommes. 

Sur  l'État  matrice  de  l'an  VIII,  administration  de  Devismes 
et  Bonnet,  Francœur  a  écrit  cette  note  : 

«  Nota.  Cette  administration,  qui  entra  au  1"  vendé- 
miaire, an  VIII,  projetant  de  ne  donner  et  ne  faire  que  du 
nouveau,  ferma  ce  théâtre  pendant  quarante-six  jours  à  par- 
tir du  1"  vendémiaire,  et  ne  fit  l'ouverture  que  le  10  bru- 
maire suivant  par  la  Caravane.  » 

Trois  noms  de  choristes  à  noter  sur  l'état  de  l'an  XIII  : 

Déjazet,  avec  mille  francs  de  traitement; 

Nourrit,  avec  deux  mille  francs. 

Derivis  aves  trois  mille  cinq  cents  francs. 


Mais  revenons  sur  nos  pas  pour  nous  occuper  des  virtuoses. 

Je  no  citerai  qu'un  détail  pour  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse de  M''"  Deschamps,  amie  de  M""  Pelissier;  c'est  que, 
gourmande  et  prodigue,  elle  repoussait  dédaigneusement  les 
petits  pois  quand  ils  cessaient  de  valoir  soixante  livres  l'as- 
sietlée!  Citez-moi  donc,  parmi  les  friandes  de  nos  théâtres 
lyriques,  une  seconde  M"^  Deschamps. 

Voici  une  curieuse  anecdote  qui  prouvera  qu'une  note  lan- 
cée à  propos  peut  être  d'un  excellent  rapport. 

La  scène  se  passe  en  1700  dans  la  cathédrale  de  Dantzig, 
dont  Bendeler  était  organiste.  Ce  musicien  était  possesseur 
d'une  basse  profonde  qui  se  m.ariait  heureusement  avec  les 
jeux  de  son  instrument.  Un  jour  qu'il  touchait  de  l'orgue  à 
vêpres,  il  entonna  sans  préparation,  en  l'attaquant  par  un  fa 
tonitruant,  un  chant  majestuenx  qui  ébranla  l'édifice.  Stupé- 
faite, épouvantée  par  ce  bruit  vraiment  terrible,  la  femme 
d'un  sénateur,  grosse  de  huit  mois,  accoucha  subitement 
d'un  gros  garçon  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  où  elle 
accomplissait  une  neuvaine.  L'orgue  et  la  voix  de  Bendeler 
couvraient  les  cris  de  la  jeune  mère.  On  court  avertir  le  sé- 
nateur, que  la  goutte  retenait  au  lit  depuis  plusieurs  mois. 
Cette  nouvelle  inattendue  le  comble  de  joie.  Sans  plus  pen- 
ser à  sa  goutte,  il  saute  hors  du  lit,  s'élance  à  l'église, 
grimpe  aux  orgues,  entraine  Bendeler  à  sa  table  et  au  des- 
sert, en  guise  de  dragées  de  baptême,  lui  glisse  trois  cents 
ducats  dans  son  assiette.  Ce  Bendeler  était  fils  du  chantre  du 
même  nom  au  collège  de  Guedlimbourg  (Allemagne).  Grâce  à 
son  accouchement  miraculeux,  le  chantre  de  Dantzig  devint 
célèbre.  La  clef  de  fa  lui  ouvrit  toutes  les  portes  et  devint 
pour  lui  une  clef  d'or. 

* 
*  * 

On  s'est  beaucoup  récrié,  en  1868,  lorsque  l'on  apprit  que 
M™  Carvalho  avait  traité  avec  l'Opéra  à  raison  de  soixante 
mille  francs  pour  l'année,  avec  deux  mois  de  congé,  ce  qui 
mettait  le  traitement  à  six  mille  francs  par  mois;  on  cria 
bien  davantage  quand  M.  Perrin  donna  quatre-vingt-dix  mille 
francs  à  M.  Faure,  pour  onze  mois,  et  ce  fut  bien  pis  en- 
core quand,  en  1867,  M.  le  comte  de  Guedèonoff,  directeur 
des  théâtres  impériaux  de  Russie,  traita  avec  Fraschini  aux 
appointements  de  80,000  francs  pour  trente  représenta- 
tions, soit  2,500  francs  par  soirée.  Or,  voici  ce  qui  se  passa 
en  1723: 

Un  entrepreneur  dramatique  offrit  à  la  Cuzzoni  240  mille 
livres,  pour  une  saison  de  quatre  mois  en  Italie,  c'est-à-dire 
60  mille  livres  par  mois  ;  et,  comme    elle  ne   devait  chanter 
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que  quatre  fois  par  semaiae,  c'était  un  cachet  de  3,500  livres, 
soit  au  moins  cinq  mille  francs  de  notre  monnaie  ! 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  deraol  M.  de  Maupas, 
Hœndel  et  Grozat,  —  le  banquier  amoureux  de  M"'=  de  Saint- 
Germain,  la  jolie  danseuse, —  offrirent  à  Marguerita  Durona, 
Guzzoni,  Bernardi,  Bernelli  et  Giuseppo  Brochi,  trente-cinq 
mille  livres  pour  douze  représentations,  sans  compter  les  ha- 
bits neufs.  Les  artistes  refusèrent. 

Cette  Guzzoni  (Françoise  Candoni),  après  avoir  repoussé  les 
offres  d'un  seigneur  anglais  plusieurs  fois  millionnaire, 
s'énamoura  d'un  ouvrier  bijoutier  et  devint  si  misérable  que 
pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour,  elle  fut  obligée  plus 
tard  de  fabriquer  des  queues  de  boutons. 

E.-M.  DE  Lyden. 
{A  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


Les  congés  ont  le  bon  côté  de  nous  montrer  «les  jeunes»  dans 
les  rôles  que  «  leurs  aînés  »  délaissent  pour  aller  prendre  un  peu 
de  repos.  Villaret,  toujours  sur  la  brèche,  a  senti  le  besoin  d'un 
congé  et  bien  vite  le  ténor  Sellier  en  a  profité  pour  s'atttaquer  au 
grand  rôle  de  Jean  de  Leyde. 

Le  nouveau  prophète  —  qui  a  trouvé  le  secret  de  l'être  plus  ou 
moins  dans  son  propre  pays,  en  sortant  du  Conservatoire  —  vient 
de  prouver  une  fois  de  plus  que  sa  belle  voix  sait  se  bien  porter  dans 
les  grands  rôles.  Le  succès  de  Sellier  dans  Aida  a  été  incontestable 
et,  s'il  ne  s'est  pas  montré  aussi  heureux  dans  le  Tribut  de  Zamora, 
c'est  que  le  rôle  de  Manool  est  vraiment  bien  ingrat.  Celui  de  Jean 
de  Leyde,  au  contraire,  porte  et  le  chanteur  et  le  comédien. [Sous 
ce  dernier  rapport,  Sellier  a  encore  beaucoup  à  faire,  mais  il  est  jeune 
et  sa  voix  est  remarquable.  Seulement  qu'il  se  garde  de  la  forcer 
sous  peine  de  perdre  et  le  timbre  et  la  justesse  de  son  bel  organe. 
Ce  sont  là  deux  qualités  essentielles  qu'il  ne  faut  compromettre  à 
aucun  prix.  En  somme,  pour  une  première  prise  de  possession  du 

rôle  écrasant  de  Jean  de  Leyde,  —  et  sans  répétition  d'orchestre, 

le  ténor  Sellier  a  prouvé  d'autant  plus  que  sa  tardive  éducation  mu- 
sicale laisse  forcément  à  désirer.  Il  a  enlevé  avec  éclat  le  beau  chant  : 

Roi  du  ciel  et  des  anges  ! 
et  bien  chanté  la  romance  d'entrée  :  «  Pour  Bertha  moi  je  soupire.  » 
De  nombreux  bravos  l'ont  encouragé  et  nous  les  verrons  certaine- 
ment grandir  aux  représentaticms  suivantes. 

M"°  Richard,  qui  est  aussi  une  enfant  du  Conservatoire,  a  égale- 
ment su  prouver  combien  les  grands  rôles  conviennent  à  sa  belle 
voix  et  à  sa  riche  organisation  dramatique.  C'est  une  jeune  Fidès 
de  premier  ordre:  elle  s'y  affirme  tout  comme  dans  la  Reine  d'IIam- 
lel,  avec  une  autorité  vocale  et  scénique  qui  n'a  aucun  besoin  d'at- 
tendre le  nombre  des  années  pour  se  produire  avec  éclat. 

Bref,  celte  nouvelle  soirée  du  Prophète  a  été  bonne  pour  le  Con- 
servatoire; elle  atteste  une  fois  de  plus  que  notre  grande  école  de 
musique  et  de  déclamation  produit  toujours  des  artistes  capables 
de  se  faire  leur  bonne  place  sur  nos  deux  premières  scènes  lyriques. 
Et  si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  qu'on  ne  saurait  trop  réagir 
contre  la  prétendue  stérilité  du  Conservatoire.  Demandez  à  M.  Car- 
valho  ce  qu'il  en  pense,  lui  qui  doit  tant  de  premiers  sujets  à  l'ins- 
titution de  la  rue  Bergère. 

C'est  Robert  le  Diable  qui  a  eu  les  honneurs  du  gratis  à  la  repré- 
sentation du  14  Juillet.  On  sait  combien  cet  ouvrage  est  populaire. 
Autrefois  on  le  donnait  souvent  le  dimanche,  tant  on  était  assuré 
de  la  recette  des  petites  places.  A  l'Opéra-Comique,  l'ouvrage  favori 
du  dimanche  a  toujours  été  la  Dame  blanche.  Nul  doute  qu'on  ne 
l'eût  offerte  au  public  du  14  Juillet,  si  les  travaux  en  cours  d'exé- 
cution, salle  Favarl  n'avaient  interdit  toute  possibilité  de  spectacle. 

On  répare  à  l'Opéra-Comique,  non  seulement  en  vue  des  nou- 
velles prescriptions  de  la  sécurité  publique,  mais  aussi  dans  le  but  de 
donner  à  ce  théâtre  des  magasins  de  costumes,  des  archives  et  une 
bibliothèque  qui  lui  manquaient  absolument.  Faute  de  pouvoir  s'é- 
tendre en  long  ou  en  large,  on  a  dû  utiliser  les  combles';  aussi 
est-ce  vers  le  ciel  que  se  dressent  en  ce  moment  les  échafaudages 
de  la  place  Boïeldieu. 

La  question  de  la  suppression  des  strapontins   continue    à   agiter 


nos  administrations  théâtrales,  et  cela  se  comprend.  Les  soirs  des 
pièces  à  succès,  il  y  a  là  une  ressource  importante  pour  la  recette. 
Or  s'en  priver,  c'est  un  grave  préjudice  dont  MM.  les  directeurs 
voudraient  bien  pouvoir  se  délivrer.  Le  moyen  en  est  bien  simple: 
appliquez  partout  le  mode  adopté  pour  les  strapontins  de  l'Opéra, 
et  vous  n'aurez  aucun  embarras  à  redouter  lors  de  l'évacuation 
forcée  de  nos  salles  de  théâtre.  Du  moment  oii  le  strapontin  se 
relève  de  lui-même  il  laisse  toute  liberté  à  la  circulation.  C'est  le 
tabouret  qu'il  faut  proscrire  à  l'orchestre  comme  au  parterre,  à 
l'amphithéâtre  comme  au  paradis. 

On  dit  que  M.  Lamoureux  étudie  en  ce  moment  la  transformation 
du  théâtre  du  Château-d'Eau  en  Opéra-Populaire,  de  façon  à  avoir 
le  plus  de  places  possible  à  bon  marché,  sans  nuire  toutefois  à  la 
circulation  et  à  la  sortie  des  spectateurs.  C'est  en  effet  l'heure  et  le 
moment  d'appliquer  les  nouveaux  règlements  de  police.  Le  théâtre 
du  Château-d'Eau  peut  et  doit  nous  offrir  le  spécimen  rêvé  par  nos 
édiles  et  réclamé  par  la  sécurité  publique. 

Faute  de  nouvelles  parisiennes,  je  propose  aux  lecteurs  du 
Ménestrel  une  petite  dissertation  sur  l'emploi  de  l'article  la  ou  le, 
ou  plutôt  sur  son  adaptation  aux  noms  de  nos  artistes  plus  oa 
moins  célèbres.  —  C'est  d'Angers,  l'une  de  nos  villes  dilettantes, 
que  nous  arrive  cette  dissertation  puérile  en  apparence,  mais  dont 
nos  artistes  —  bien  plus  que  le  publie  —  se  préoccuperont  davan- 
tage de  jour  en  jour.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans 
l'Union  de  l'Ouest,  sous  la  rubrique  Correspondance  : 
Monsieur  le  rédacteur, 
Permettez-moi  de  vous  raconter  une  scène  qui  vient  de  se  passer  entra 
un  de  mes  amis  et  moi. 

Cet  ami,  grand  mélomane,  désirait  avoir  quelques  détails  sur  la  reprise, 
toute  récente,  de  Robert  le  Diable.  Mon  journal  arrivait.  J'y  lus  :  «  M.  Vil- 
n  laret  remplissait  le  rôle  de  Robert;  M"' de  Vère,  celui  d'Isabelle  ;  M'i^Du- 
a  frane,  celui  d'Alice,  conflé,  il  y  a  quelques  années  à  la  Nilsson.  » 

a  On  pourrait  mieux  parler!  dit-il  en  m'interrompant.  —  Pourquoi 
donc  ?  —  Christine  Nilsson  est  Suédoise,  ce  me  semble  !  or,  l'article  la,  qui, 
en  italien,  se  met  devant  les  noms  de  femmes,  comme  le  mot  le  se  place 
parfois  devant  ceux  des  hommes  (le  Tasse,  le  Dante,  l'Arioste)  n'a  aucune 
raison  pour  venir  précéder  le  nom  d'une  femme  qui  n'est  pas  Italienne. 

L'usage  !  dira-t-on...  Ici,  il  faut  une  grande  réserve...  Certaines  per- 
sonnes de  théâtre,  étrangères  à  l'Italie,  ont  été,  en  effet,  désignées  de  cette 
manière.  On  disait  :  la  Montansier,  la  Camargo  (celle-ci  était,  au  surplus, 
d'origine  espagnole).  On  prit  alors,  dans  un  certain  monde,  le  genre  de 
nommer  ainsi,  d'une  façon  dégagée,  les  actrices  et  les  danseuses  en. 
renom.  Aussi  en  introduisant,  dans  sa  spirituelle  Famille  improvisée,  M.  Co- 
querel,  un  vieux  viveur,  Henri  Monnier  lui  fait-il  dire  :  «  C'est  ici  que  j'ai 
«  connu  la  petite  Briant  :  je  lavis  chez  la  Duté,  etc.,  etc.  s  Mais,  à  moins 
de  s'appliquer  à  des  personnes  ne  méritant  aucun  égard,  ce  langage,  on 
le  sent,  doit  être  évité.  Si  les  Parisiens,  qui  se  servent  à  eux-mêmes  de 
modèles  et  croient  inattaquable  tout  ce  qu'ils  font,  disent  parfois  :  la  Nilsson 
et  la  Krauss,  il  ne  doit  arriver  à  personne,  pensons-nous, de  dire:  la. Mars, 
la  Pradher,  la  Carvalho,  la  Vauchelet,  tandis  que  parler  de  la  Grisi,  de  la 
Patti,  de  la  Frezzolini,  est  parfaitement  convenable. 

Comme  pour  toute  célébrité,  on  désigne  souvent  une  femme  renommée 
à  la  scène  par  son  nom,  précédé  de  son  prénom.  Ainsi,  l'on  dit  fort  bien: 
Madeleine  Brohan,  Emma  Livry,  Christine  Nilsson,  Rose  Chéri,  Gabrielle 
Krauss. 

Autrement  on  risque  de  parler  un  peu  comme  M.  Goquerel. 

—  Ah!  dis-je  alors,  vous  avez  peut-être  raison! 

Et  vous,  monsieur  le  rédacteur,  qu'en  pensez-vous? 

Un  de  vos  lecteurs. 

Nous  nous  permettons  de  penser,  nous,  que  nos  artistes  français 
renonceraient  volontiers  à  l'article  en  question,  pourvu  qu'on  les 
délivrât  de  la  qualification  de  monsieur,  madame  ou  mademoiselle, 
qui  semble  leur  refuser  la  notoriété  à  laquelle  ils  se  croient  tous 
quelque  droit.  Autrefois  on  disait  «  mademoiselle  Mars  »  et  chacun. 
s'inclinait  respectueusement  devant  ce  grand  nom  ainsi  accom- 
pagné; aujourd'hui  on  dit  «  Judic,  Granier,  Théo  »,  sans  même 
spnger  au  nom  de  baptême  de  nos  étoiles  d'opérettes.  C'est  qu'on, 
n'a  plus  le  temps  de  penser  à  ces  vétilles.  Puis  c'est  plus  dans 
le  style  boulevardier  ;  —  genre  de  style  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
l'Académie . 

H.    MORENO. 

P.  S.  A  l'occasion  du  14  juillet,  M.  Emile  Perrin,  administrateur 
général  de  la  Comédie-Française,  vient  d'être  promu  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  Vaucorbeil,  directeur  de  l'Académie 
nationale  de  musique,  officier  du  même  ordre.  Voilà  deux  hautes 
distinctions  qui  vont  mettre  en  fête  la  maison  de  Molière  et  le  Palais 
de  M.  Charles  Garnier.  Toutes  nos  félicitations  à  MM.  Perrin  et 
Vaucorbeil. 
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7*  CORRESPONDANCE. 


Il  est  très  aisé,  (iil-on,  de  ne  pas  composer  un  opéra;  mais,  une 
fois  la  chose  faite,  ne  pas  clierclier  par  tous  les  moyens  possibles 
à  faire  représenter  son  œuTre  quelque  part,  voilà,  semble-l-il,  qui 
est  au-dessus  de  toute  prudence  humaine. 

C'est  ce  qui  explique  toutes  les  démarches  tentées  depuis  deux 
ans  par  M.  le  baron  Rodoy  Orczy  auprès  des  directeurs  de  Covent 
Garden  d'abord,  puis  auprès  du  directeur  de  lier  Majesty's  pour  pro- 
duire son  opéra  II  Rinnegato,  lequel  aura  été  du  reste  à  ce  théâtre  la 
seule  nouveauté  de  la  saison. 

Nous  avons  déjà  dit  ici,  et  à  plusieurs  reprises,  combien  dans 
l'aristocralique  Angleterre  on  se  défiait  de  tout  compositeur  nouveau 
faisant  précéder  son  nom  d'un  titre  nobiliaire  quelconque.  Nous 
avons  raconté  les  infortunes  musicales  du  prince  Poniatowski,  du 
duc  de  Sase-Cobourg  Gotha,  du  marquis  d'Ivry.  Le  titre  de  baron 
est  certainement  plus  modeste. 

N'aura-t-il  pas  influé  sur  le  jugement  porté  par  la  presse  et  le 
public  à  propos  de  l'œuvre  nouvelle?  Nous  n'oserions  l'afSrmer.  La 
pièce  n'a  eu  qu'une  seule  représentation  jusqu'ici,  et  bien  que  la 
plupart  des  journaux  réservent  leur  opinion  pour  une  seconde  au- 
dition, je  crois  que  le  Times  aura  donné  la  note  juste,  en  terminant 
son  article  ainsi  :  —  «  En  dépit  des  bruyantes  démonstrations  insé- 
parables d'une  première  soirée,  nous  craignons  que  le  succès  du 
Binnegato  ne  soit  plus  que  douteux.  Le  baron  Orczy  pourra  toujours 
se  consoler  d'un  échec  avec  la  conscience  de  s'être  montré  un  mu- 
sicien sérieux  et  de  hautes  visées.  » 


La  saison  tire  à  sa  fin  et  c'est  une  fièvre  dont  on  ne  peut  avoir 
une  idée  à  Paris.  Vous  avez  publié  plusieurs  programmes  des 
semaines  de  Govent-Garden,  laissez-moi  vous  citer  encore  celui 
qui  renferme  les  deux  dernières,  la  clôture  étant  fixée  définitive- 
ment au  samedi  23  courant,  en  y  joignant  comme  cela  se  fait  à 
Londres,  le  nom  de  l'étoile  de  chaque  soir.  .  ■ 

N'en  déplaise  aux  barylons  et  ténors  c'est  toujours  la  femme  qu'on 
cherche  ici  :  le  11  juillet  Semiramide  avec  Patti,  —  le  12,  le  Pré 
aux  Clercs  avec  Albani,  —  le  14,  Robert  le  Diable  avec  FurschMadier 
et  Yalleria,  —  le  IS,  Il  Demonio  avec  Albani,  —  le  16,  Dinorah  avec 
Patti,  —  le  18,  Don  Giovanni  avec  Patti,  Fursch  Madier  et  Valleria, — 
le  19,  Mignon  avec  Albani  et  Trebelli,  —  le  20,  l'Étoile  du  Nord  avec 
Patti,  —  le  21,  Lucie  avec  Sembrich,  —  le  22,  Faust  avec  Albani,  — 
et  le  23  Linda  avec  Patti  et  Scalchi.  —  Les  deux  soirées  du  20  et 
du  22  sont  annoncées  comme  soirées  de  gala. 

Her  Majesty's  du  reste  ne  le  cède  en  rien  à  Covent-Garden.  Jugez- 
en  par  le  programme  suivant,  qui  complète,  à  prix  réduits,  la  saison 
officielle  close  samedi  dernier:  Le  11  juillet  Lohengrin  avec  Nilsson 
—  le  12,  Il  Rinnegato  avec  Tremelli  et  Juch,  —  le  13,  Carmen  avec 
Minnie  Haut,  le  14,  Mefîstofele  avec  Nilsson  —  le  IS,  Il  Trovatore  avec 
Marie  Roze  —  le  16,  Faust  avec  Nilsson,  —  le  18,  Carmen  avec  Minnie 
Hauk,  —  le  19,  Lohengrin  avec  Nilsson. 

Cette  diminution  de  prix  à  lier  Majesty's  aurait  donné  lieu,  selon 
London  Figaro,  à  quelques  réclamations  de  la  part  des  artistes.  Mais, 
ajoute  le  jourûal,  l'heure  absurde  de  huit  heures  et  demie  pour 
commencer  l'opéra,  et  l'obligation  de  l'evening  dress,  —  l'habit  noir 
ayant  été  maintenu,  —  la  délicate  réputation  de  nos  artistes  est  com- 
plètement à  couvert. 

Vous  ne  croiriez  pas  ce  que  l'annonce  du  départ  de  Palti  pour 
l'Amérique  a  attiré  d'impresarii  yankees  de  ce  côté-ci  de  l'Atlan- 
tique. On  essaye  de  tout,  même  de  l'intimidation,  pour  lui  faire 
accepter  les  offres  les  plus  larges.  Les  uns  la  menacent  de  louer 
toutes  les  salles  d'Amérique,  afin  qu'elle  ne  trouve  plus  un  endroit 
pour  se  faire  entendre.  D'autres  afferment  les  annonces  de  tous  les 
journaux  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  faire  annoncer  un  seul  con- 
cert. —  Patti  rit  de  toutes  ces  menaces,  mais  en  tout  cas  la  lutte 
sera  intéressante. 

De  Retz. 


ANDRE    CAMPRA 

DEUXIÈME   PARTIE 

FÉCONDITÉ   PRODIGIEUSE   DE   CAMPRA. 
VIII 

(Suite) 

Si  les  opéras  de  Campra  faisaient  courir  tout  Paris  au  théâtre,  si 
sa  musique  religieuse  attirait  la  foule  à  l'église  et  provoquait  des 
jugements  admiratifs  comme  celui  dont  nous  venons  de  voir  l'ex- 
pression, le  maître  n'était  pas  moins  apprécié  comme  compositeur 
mondain,  (car  sa  variété  et  sa  fécondité  étaient  vraiment  surpre- 
nantes), et  ses  cantates,  chantées  dans  toutes  les  réunions  où  l'on 
se  piquait  de  dilettantisme,  lui  valaient  les  plus  vifs  succès. 
D'Aquin,  l'admirateur  de  Rameau,  le  constate  dans  son  Siècle  litté- 
raire de  Louis  XV,  lorsqu'il  vient  à  parler  de  cette  forme  de  la  mu- 
sique profane  :  —  «  Campra,  dit-il,  paroitra  encore  ici  ;  sa  cantate 
de  Silène  et  celle  des  Femmes  lui  auroient  donné  un  nom,  si  celui 
de  l'auteur  de  Tancrède  n'étoit  pas  assez  connu  (1).»  Il  est  certain 
que  là  encore,  comme  au  théâtre,  comme  à  l'église,  Campra  fit 
preuve  d'une  grande  supériorité  et  déploya  un  talent  remarquable. 
Ses  cantates,  sortes  de  grandes  scènes  lyriques  aune  ou  deux  voix, 
parfois  avec  accompagnement  d'orchestre,  écrites  d'un  style  tantôt 
enjoué,  tantôt  mélancolique,  affectant  quelquefois  la  forme  drama- 
tique et  même  tout  à  fait  scénique,  sont  des  compositions  pleines 
d'intérêt  et  parmi  lesquelles  ou  en  trouverait  dont  l'audition  serait 
encore  aujourd'hui  fort  agréable. 

En  réalité,  ce  grand  artiste  a  touché  à  tous  les  genres,  et  dans 
tous  il  a  marqué  sa  place  et  laissé  son  empreinte.  Toutefois,  c'est 
surtout  comme  musicien  dramatique  que  sa  supériorité  a  été  vrai- 
ment éclatante,  et  c'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'il  doit  nous  in- 
téresser; d'abord,  parce  qu'il  est  le  chaînon  qui,  dans  l'histoire  de  la 
musique  française,  relie  la  période  de  Lully  à  celle  de  Rameau, 
ensuite  parce  qu'il  est  l'un  des  rares  musiciens  français  qui  aient 
déployé,  sur  notre  grande  scène  lyrique,  une  fécondité  aussi  bril- 
lante qu'heureuse,  enfin  parce  qu'il  a  éclipsé  tous  ses  rivaux,  dont 
aucun  n'était  de  taille  à  se  mesurer  avec  lui.  C'est  donc  particuliè- 
rement comme  musicien  dramatique  qu'il  est  utile  d'envisager  le 
talent  de  Campra. 

On  a  vu  qu'à  partir  de  la  mort  de  Lully,  il  fut  le  premier  qui  ait 
obtenu  avec  quelques-uns  de  ses  ouvrages  des  succès  éclatants  et 
prolongés.  L'Europe  galante,le  Carnaval  de  Venise,  Hésione,  Tancrède, 
les  Fêtes  vénitiennes,  sans  parler  à'Idoménée  et  du  Ballet  des  Ages, 
marquèrent  dans  les  fastes  de  la  musique  française  et  lui  acquirent 
une  immense  réputation,  que  justifiaient  un  mérite  solide  et  de 
réelles  qualités.  Si  Campra  n'était  point,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Fétis  avec  justesse, un  homme  de  génie,  un  de  ces  créateurs  puis- 
sants qui  renouvellent  les  formes  de  l'art  et  entraînent  tout  à  leur 
suite,  c'était  du  moins  un  talent  mâle  et  d'un  ordre  élevé,  inégal 
parfois,  mais  parfois  aussi  plein  de  séductions  et  d'ailleurs  d'une 
étonnante  souplesse.  On  n'a,  pour  s'en  rendre  compte,  qu'à  ouvrir 
presque  au  hasard  quelqu'une  des  œuvres  que  je  viens  de  citer  ; 
on  verra  quelle  fertilité,  quelle  abondance  d'inspiration  les  distin- 
guent, et  çussi  quelquefois  quels  accents  passionnés,  touchants  ou 
pathétiques. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  lui  appliquer  d'assez  graves  critiques  de 
détail,  mais  ces  critiques  ne  sauraient  entamer  la  haute  valeur  de 
l'artiste.  Il  est  utile  pourtant  de  les  formuler.  Ainsi,  quoique  la  modula- 
tion d'un  ton  dans  son  relatif  ne  dût  pas  être  pour  l'embarrasser, 
Campra,  par  paresse  sans  doute,  se  donne  rarement  la  peine  de  la 
faire,  et  on  peut  lui  reprocher  avec  raison  d'abuser  du  changement 
de  tonalité  sans  se  servir  des  accords  intermédiaires  qui  constituent 
la  modulation.  De  plus,  il  use  jusqu'à  satiété  du  style  fugué,  le 
plus  fatigant  de  tousles  styles lorsqa'onl'emploie  trop  souvent.  Quoique 
ce  défaut  lui  soit  commun  avec  tous  les  musiciens  de  son  temps,  on 
ne    saurait  s'empêcher  de  regretter  qu'un   artiste  de.  sa  valeur  l'ail 

(1)  La  forme  de  la  cantate  était  très  à  la  mode  alors;  Choron  et  Adrien 
de  la  Page  l'ont  rappelé  dans  leur  Manuel  de  musique  :  —  «  Les  cantates 
ont  été  fort  à  la  mode  en  France  pendant  la  première  moitié  du  dis-hui- 
tième siècle.  Monteolair,  Campra,  Mouret,  Batistin,  et  particulièrement 
Clérambault,  y  ont  excellé  et  en  ont  laissé  des  recueils,  où  l'on  aperçoit, 
parmi  les  défauts  de  ce  temps  où  la  musique  italienne  était  inconnue  en 
France  (pas  aussi  absolument  queces  écrivains  le  croyaient),  beaucoup 
d'art,  une  grande  connaissance  de  l'harmonie,  des  chants  heureux,  des 
basses  faites  avec  soin,  des  récitatifs  expressifs  et  importants.  » 
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poussé  aussi  loin.  Il  néglige  aussi  parfois  son  remplissage  au  point 
de  laisser  échapper  de  sa  plume  des  incorrections  assez  choquantes. 
Enfin,  ses  périodes  ne  sont  pas  toujours  nettement  déterminées, 
et  ses  cadences,  souvent  trop  courtes,  tombeut  souvent  d'une 
façon  si  imprévue  qu'il  arrive  maintes  fois  que,  se  croyant  à  peine 
arrivé  au  milieu  d'une  phrase, on  est  surpris  et  choqué  de  la  voir 
tout  brusquement  se  conclure. 

Mais  à  côté  de  ces  défauts,  —  péchés  véniels  chez  un  homme  qui 
cultive  un  art  dont  la  forme,  encore  hésitante,  n'a  pas  été  définiti- 
vement arrêtée,  —  combien  de  nobles  et  remarquables  qualités  ! 
Campra  possède  l'instinct  inné  qui  fait  rendre  exactement  au 
compositeur  le  sens  des  paroles.  Jamais  il  n'est  à  côté  de  la  situa- 
tion, qu'il  saisit  au  contraire  avec  un  tact  exquis,  grâce  à  la  justes- 
se de  son  esprit  et  à  la  flexibilité  de  son  inspiration.  Doué  des  dons 
les  plus  divers,  il  sait  prendre  tour  à  tour  les  allures  les  plus  oppo- 
sées, et  son  tempérament  essentiellement  scénique  le  sert  avec  une 
facilité  merveilleuse.  Il  a  la  grâce  et  la  gaieté  ;  il  a  aussi  la  ten- 
dresse et  la  mélancolie;  il  a  enfin  la  grandeur  et  la  passion,  et  la 
souplesse  de  ses  facultés  est  telle  qu'il  ne  ressemble  à  aucun  des 
musiciens  de  son  temps.  Sa  grâce  n'a  pas  la  naïveté  si  charmante  de 
celle  derMouret  ;  elle  est  coquette,  frondeuse,  pourrait-on  dire,  et  com- 
me accompagnée  d'une  sorte  de  malignité.  Lorsqu'il  aborde  un  sujet 
pathétique,  son  style  n'est  pas  lourd  et  emphatique,  prétentieux  et 
compassé  comme  celui  de  Mondonville  ;  il  a  la  vraie  grandeur,  et 
s'exprime  comme  il  convient.  Enfin  sa  mélodie  est  franche,  nette 
dans  ses  contours,  toujours  naturelle,  souvent  originale,  et  si,  comme 
je  l'ai  dit,  son  orchestration  est  parfois  entachée  d'incorrections,  elle 
ne  manque  du  moins  ni  d'ampleur,  ni  de  vigueur,  ni  de  sonorité. 

En  résumé,  si  Campra  ne  possédait  pas  les  facultés  d'initiative  et 
de  divination  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  génie  véritable  et  digne 
de  ce  nom,  il  sut  du  moins  affirmer  une  personnalité  puissante  et 
maintenir  dignement  son  art  à  la  hauteur  que  celui-ci  avait  atteinte 
avant  lui.  En  un  mot,  Campra  fut  le  digne  précurseur  de  Rameau, 
et  il  eut  la  noble  franchise  d'avouer  son  infériorité  à  l'égard  de 
celui  qui  devait  le  faire  oublier,  franchise .  d'autant  plus  louable  que 
Rameau,  à  ses  débuts,  avait  plus  de  détracteurs.  C'est,  en  effet,  lors 
de  la  représentation  à.'Hippolyle  et  Aricie,  le  premier  ouvrage  de 
celui  qui  devait  plus  tard  enrichir  la  scène  française  de  tant  de  ma- 
gnifiques chefs-d'œuvre,''que  Campra  répondit  au  prince  de  Conti, 
qui  lui  demandait  son  opinion  au  sujet  d'un  opéra  devant  lequel  il 
voyait  se  manifester  une  opposition  si  violente  :  —  «  Monseigneur, 
il  y  a  dans  cette  partition  de  quoi  faire  dix  opéras  comme  les 
nôtres  ;  cet  homme-là  nous  éclipsera  tous  !  »  La  réponse,  on  en  con- 
viendra, fait  autant  d'honneur  à  l'homme  qu'à  l'artiste. 

Je  viens  de  parler  de  l'homme.  Nous  le  connaissons  peu,  et  nous 
savons  seulement  qu'il  était  bienveillant,  affable,  et  fort  estimé  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Ce  qui  peut  sembler  singulier,  étant 
donnée  sa  prodigieuse  fécondité,  c'est  qu'il  était  aussi  passionné 
pour  le  plaisir  qu'âpre  au  travail.  C'est  ce  qui  résulterait  de  ces 
lignes  que  j'emprunte  à  une  notice  publiée  sur  lui:  —  «  Ce  labo- 
rieux musicien  continua  toute  sa  vie  à  travailler  pour  l'Académie 
royale,  oii  il  eut  toujours  les  succès  les  plus  brillans.  Il  auroit  cer- 
tainement partagé  avec  le  célèbre  M.  Destouches  la  place  de  direc- 
teur général  de  cette  Académie,  si  son  caractère  avoit  pu  se  lier 
avec  la  conduite  épineuse  el  embarrassante  d'un  spectacle  tel  que 
celui  de  l'Opéra:  mais  hors  de  son  cabinet,  Campra  ne  connoissoit 
plus  que  le  plaisir  et  la  dissipation  (1).  » 

Si  nous  connaissons  peu  Campra  moralement,  nous  pouvons  le 
counailre  physiquement,  grâce  à  un  superbe  portrait  de  Beys,  gravé 
par  Edelinck.  Ce  portrait  nous  le  représente  déjà  âgé,  car  le  nom 
de  l'artiste  est  accompagné  de  son  titre  de  maitre  de  musique  de 
la  chapelle  du  roi,  et  il  avait  déjà  soixante-deux  ans  lorsqu'il  fut 
chargé  de  ces  fonctions.  Il  est  loin  de  les  paraître  toutefois  sur  ce 
portrait,  qui  nous  le  montre  dans  un  négligé  de  fantaisie,  le  devant 
de  la  chemise  déboutonné  et  à  demi  ouvert,  et  coiffé  de  l'ample 
perruque  à  la  Louis  "XIV.  L'ovale  du  visage  est  superbe,  le  front 
très  développé,  le  nez  un  peu  fort,  la  bouche  large,  le  menton  ré- 
gulier; les  yeux,  de  moyenne  grandeur,  respirent  l'intelligence,  et 
le  regard,  un  peu  ironique,  est  plein  de  clarté.  L'ensemble  de  la 
physionomie  indique  à  la  fois  la  bonté  et  l'énergie. 

On  retrouve  aussi  les  traits  de  Campra  sur  une  médaille  frappée 
en  son  honneur  en  1730,  et  sur  le  revers  de  laquelle  ce  vers,  placé 
en  exergue,  rappelle  ses  doubles  succès  comme  compositeur  religieux 
et  dramatique: 

(1)  État  actuel  de  la  musique  du  roi  et  des  trois  spectacles,  1773. 


Des  saints  et  des  héros  il  sait  chanter  la  gloire. 
Il  l'a  chantée  noblement  en  effet,  et  si  lui-même  n'a  pas  conquis 
ce  qu'on  peut  appeler  la  gloire,  il  sut  se  faire  de  son  temps  une 
renommée  solide,  dont  il  serait  injuste  d'oublier  aujourd'hui  les 
causes  légitimes.  Si  riche  que  la  France  ait  toujours  été  en  grands 
artistes,  elle  n'a  pas  le  droit  de  négliger  ceux  qui,  même  dans  un 
ordre  secondaire,  ont  contribué  à  établir  ou  à  maintenir  sa  puissance 
morale  et  sa  splendeur  intellectuelle.  Campra  est  certainement  de 
ceux-là,  et  il  n'est  que  juste  de  ne  le  point  oublier. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Bruxelles  :  «  Le  Conservatoire  achève  cette  semaine  la 
série  de  ses  concours  publics.  Ces  épreuves  ont  marqué  une  fois  de  plus 
la  hauteur  à  laquelle  se  maintiennent  les  études  de  notre  grande  école 
musicale,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert. 

s  Sans  vouloir  donner  ici  l'énuméralion  des  lauréats  des  diverses  classes, 
nous  devons  au  moins  signaler,  parmi  les  vainqueurs,  ceux-là  qui  joignent 
aux  qualités  du  musicien,  communes  à  tous,  ce  signe  particulier  de  la 
nature  «artiste,»  qui  semble  déjà  annoncer  la  première  floraison  du  vir- 
tuose. 

i!  Les  qualités  musicales,  sérieuses  et  solides,  on  a  pu  les  apprécier  à  la 
séance  d'ouverture  des  concours  :  un  petit  concert  où  la  classe  d'ensemble 
vocal,  dirigé  par  MM.  Colyns  et  Léon  Jéhin,  cm  exécuté  des  fragments 
d'jBcAo  et  Aarcisse  et  une  suite  d'airs  de  ballet  d'Orphée  avec  autant  de 
sûreté  musicale,  à  l'orchestre,  que  de  sentiment  juste  et  profond  dans 
l'interprétation  de  la  charmante  pastorale  dramatique  de  Gliick. 

a  Cet  orchestre  d'élèves,  cet  ensemble  choral  sont  des  créations  de 
M.  Gevaert,  et  à  leur  influence  sur  l'ensemble  des  études  s'ajoute  encore 
l'appoint  incessant  qu'ils  apportent  dans  les  grandes  exécutions  musicales 
de  l'école. 

«  Nous  avons  parlé  de  quelques  noms  qui  méritent  d'être  cités,  dans  la 
liste  interminable  des  lauréats  :  MM.  Vulnert  et  Deneef,  pour  le  hautbois; 
M.  Rutteus  pour  la  flûte;  MM.  Medaer  et  Vandesavel,  pour  le  cor,  un  jeune 
violoncelliste  doué  de  précieux  instincts,  M.  Marchai,  dans  la  classe  de 
M.  Joseph  Servais;  au  violon,  une  virtuose  de  grand  avenir,  que  Paris  a 
déjà  applaudie,  M"=  Balthasar-Florence  ;  d'excellents  exécutants,  MM.  Pen- 
nequin  et  Sterck  en  tête,  dans  la  classe  de  quatuors  dirigée  par  M.  Alex. 
Cornélis  ;  un  organiste,  M.  Van  Ruysevelt  qui  fait  honneur  à  l'enseignement 
de  M.  Mailly  ;  puis  le  bataillon  des  pianistes,  conduit  ici  par  M.  Zarembski, 
ayant  pour  lauréat  porte-fanion,  M.  Tibbe,  un  nom  promis  à  la  haute 
virtuosité,  et  la  gracieuse  légion  qui  suit  l'enseignement  de  M.  Auguste 
Dupont,  avec  quatre  excellentes  élèves  parmi  lesquelles  il  faut  signaler 
M"'=  Accolay,  et  M"|=  Mary  Gemma,  une  fillette-prodige  d'ori  se  dégagera 
peut-être  une  artiste. 

K  Les  classes  de  chant  ont  eu  aussi  leur  succès  et  leurs  bonnes  promesses  : 
MM.  Goffoel,  Thys,  Schmidt;  M""  Wolf,  PoUender,  Botman,  De  GenefTe 
et  Laurent.  A  retenir  ces  deux  derniers  noms,  que  nous  retrouverons  un 
jour  au  théâtre. 

s  Nous  avons  dit,  à  propos  des  concours  des  dernières  années,  les 
épreuves  nombreuses  et  difficiles  auxquelles  doivent  satisfaire  les  élèves 
aspirant  à  un  diplôme  de  capacité.  Ces  difficultés,  ces  périls  ont  été  vail- 
lamment surmontés  par  un  organiste,  élève  de  M.  Mailly,  M.  Danneels,  et 
surtout  par  un  pianiste,  M.  Degreef,  un  ancien  élève  de  M.  Brassin,  qui 
a  terminé  ses  études  avec  M.  Zarembski. 

«  Enfin,  pourfînir  par  les  matinées  de  fiévreuse  attraction  pour  le  public, 
le  concours  de  déclamation  a  fait  applaudir,  dans  la  classe  de  M""  J.  Toiv 
deus,  de  charmantes  comédiennes  en  herbe,  qui  s'appellent  M"»'  Miette, 
Bernard!,  Mees,  Spinoy  et  Richert,  un  premier  prix,  celui-ci,  qui  a  déjà 
sa  bonne  place  marquée  au  théâtre. 

«  On  en  peut  dire  autant  des  concurrents  de  l'examen  pour  le  diplôme  de 
capacité,  M"'^  Mahieux,  "Warnots  et  M.  Duray,  des  lauréats  de  l'école  qui 
obtiendront  demain,  on  peut  l'espérer  et  le  prédire,  le  couronnement  de 
leurs  premiers  succès.  Nous  recommandons  M""  Warnots  aux  chercheurs 
de  m  soubrettes.  »  T.  j. 

—  Courrier  de  Weimar  adressé  au  Gaulois  : 

«  En  rentrant  chez  lui  avant-hier,  l'abbé  Liszt  a  glissé  sur  l'escalier,  est 
tombé  et  a  reçu  une  secousse  assez  grave  pour  provoquer  une  lésion 
interne  aux  poumons.  Le  grand  artiste  garde  le  lit,  et  son  état,  paraît-il, 
n'est  pas  sans  gravité  ».  Rassurons  vite  les  amis  de  l'éminent  artiste.  Le 
kapellmeister  Lassen  nous  en  donne  les  meilleures  nouvelles. 

—  On  commence  à  s'occuper  de  Perceval,  le  nouvel  ouvrage  de  Richard 
"Wagner.  M.  Brandt,  l'habile  ingénieur  machiniste  qui  a  inventé  et  équipé 
toutes  les  machines  de  la  Tétralogie,  vient  de  se  transporter  à  Bayreuth 
avec  une  troupe  d'ouvriers,  pour  prendre  les.  dispositions  nécessaires  à  la 
mise  en  scène  de  Perceval. 
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—  Merskirch,  la  ville  natale  de  Conradin  Kreulzer>  va  lui  élever  un 
monument.  Conradin  Kreutzer,  qui  eut  il  y  a  quelques  années  une  cer- 
taine réputation,  justifiée  par  son  style  mélodieux  et  coulant,  est  l'auteur 
d'un-  ouvrage  connu  par  les  dilettantes  français  :  Une  nuit  à  Grenade. 

—  Un  violoniste  français,  M.  Emile  Sauret,  qui  depuis  longtemps  déjà 
s'est  fixé  en  Allemagne,  vient  d'être  nommé  professeur  au  Conservatoire 
de  Cologne. 

.  —  Un  virtuose  heureux  s'il  en  fut,  M.  Franz Rummel,  qui  a  eu  la  bonne 
fortune  d'épouser,  dans  le  nouveau  monde  la  belle  M"=  Leila  Morse,  fille 
de  l'inventeur  de  l'appareil  télégraphique  de  ce  nom,  vient  demander  au 
continent  la  consécration  de  sa  renommée  en  Amérique.  A  Londres,  le  succès 
du  pianiste  Rummel  a  été  tel,  qu'il  n'a  pas  craint  d'aborder  au  Cnjstal 
Palace  le  concerto  en  m/deBeethoven.  «  Ce  virtuose,  dit  le  Times,  n'a  à  redouter 
la  comparaison  avec  aucun  pianiste  moderne.  Son  toucher  est  délicat  et 
son  phraser  toujours  intelligent  et  expressif.  De  telles  qualités  permettent 
à  M.  Rummel  de  s'attaquer  avec  succès  a  l'une  des  œuvres  les  plus  difficiles 
de  la  littérature  musicale  classique,  —  le  concerto  en  mi  de  Beethoven,  — 
dont  il  a  donné  une  interprétation  extrêmement  distinguée  et  hautement  ap- 
préciée. »  C'est  maintenant  en  Allemagne  que  M.  Franz  Rummel  va  se 
faire  applaudir,  après  quoi,  il  viendra  à  Paris  avec  sa  charmante  femme, 
une  dilettante  connue  et  appréciée  des  salons  parisiens  où  elle  brillait  d'un 
vif  éclat,  il  y  a  quelques  années. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  :  L'éminent  pianiste  Th.  Ritter,  appelé  à 
^ilan  par  la  Société  ciel  Quartctlo,  à  l'occasion  des  fêtes  musicales  qui  ont 
eu  lieu  pendant  la  durée  de  l'Exposition  nationale  italienne,  inaugurée 
dans  cette  ville,  y  a  obtenu  un  succès  sans  précédent,  et  l'impression  qu'il 
a  produite  ne  trouve  de  comparaison  qu'avec  celle  si  mémorable  de  Rubins- 
tein.  Le  mécanisme  qui  tient  du  miracle,  la  précision  infaillible,  l'exquise 
connaissance  des  nuances,  la  grâce  et  la  force  sont  réunis  chez  Ritter. 
Son  beau  style,  son  interprétation  ont  aidé  à  mieux  faire  connaître  au  public 
d'élite,  qui  assistait  aux  séances  de  la  Société  del  Quarietto,  les  beautés  les 
plus  cachées  des  chefs-d'oeuvre  des  maîtres  classiques.  Jamais  on  n'avait 
interprété  d'une  façon  si  magistrale  les  compositions  de  Beethoven,  de 
Chopin,  de  Mendelssohn  et  de  Saint-Saëns.  En  dehors  de  son  triomphe 
comme  exécutant,  il  nous  faut  parler  aussi  du  brillant  succès  remporté 
par  Théodore  Ritter  comme  compositeur  ;  sou  menuet  :  Présentation  à  la 
Cour,  son  Braconnier,  etc.,  ont  été  fort  goûtés.  M.  Ritter  a  joué  sur  un 
superbe  piano  de  Pleyel-Wolff  et  G'*,  envoyé  exprès  de  Paris  pour  la  cir- 
constance. M.  Wolff  était  venu  lui-même  à  Milan  pour  assister  aux  con- 
certs de  Ritter  et  pour  y  visiter  la  très  belle  et  très  intéressante  exposition 
musicale  internationale  qui  a,  du  reste,  dépassé  en  son  ensemble,  toute 
attente.  Quelques  mots  sur  l'exposition  musicale  ne  seront  pas  déplacés 
à  ce  propos;  elle  renferme  une  collection  admirable  d'instruments  mer- 
veilleux, bien  conservés,  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays,  depuis 
le  moyeu  âge  jusqu'à  nos  jours,  depuis  la  France  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Quant  aux  pianos,  on  peut  af&rmer  que  dans  cette  exposition  il 
est  donné  de  connaître  dans  toutes  ses  évolutions  l'histoire  et  la  forme  de 
cet  instrument.  La  maison  Pleyel  et  "Wolfi  s'est  fait  beaucoup  d'honneur 
avec  ses  superbes  pianos  à  pédalier,  à  clavier  transpositeur,  à  pédale, 
touche,  etc.  L'accueil  que  l'on  a  fait  à  Milan  à  ces  hôtes  venus  de  France 
a  été,  empressons-nous  de  le  dire,  des  plus  affectueux,  et  ils  en  garde- 
ront sans  doute  le  meilleur  souvenir,  malgré  les  politiciens.  —  c. 

■  —  De  nos  jours  la  diplomatie  va  volontiers  d'accord  avec  les  arts. 
M.  G-ardini,  le  mari  de  la  célèbre  cantatrice  Etelka  Gerster,  vient  d'être 
nommé  consul  des  États-Unis  d'Amérique  à  Bologne. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  concours  publics  commenceront  au  Conservatoire  vendredi  pro- 
chain par  le  chant.  Seize  élèves  sont  inscrits  pour  les  classes  d'homrnes  et 
vingt-six  pour  les  classes  de  femmes.  Ce  sera,  comme  on  voit,  une  rude 
besogne  pour  le  jury  et  pour  la  presse  surtout,  si  les  chaleurs  qui  nous 
accablent  n'ont  été  tempérées  par  quelque  vent  d'orage. 

—  M.  Charles  CoUin,  l'excellent  et  zélé  professeur  de  hautbois  au  Conserva- 
toire, vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Charles 
CoUin  est  un  ancien  prix  de  Rome,  et  un  musicien  des  plus  distingués, 
sorti  de  la  classe  d'Ambroise  Thomas  qui  l'a  en  grande  estime.  M.  CoUin 
a  été  décoré  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  les  services  spéciaux  qu'il 
rend  aux  musiques  militaires. 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  traité 
à  forfait  dans  les  conditions  les  plus  modérées  avec  chacun  des  vingt  mai- 
res de  Paris,  pour  la  musique  exécutée  aux  concerts,  bals,  retraites,  etc., 
donnés  à  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet.  La  Société  s'est 
contentée  en  cette  occasion  d'une  simple  reconnaissance  de  principe. 

—  A  propos  des  représentations  gratuites  données  à  l'occasion  du  14  juillet 
dans  les  principaux  théâtres  de  Paris,  un  de  nos  confrères  fait  remarquer 
que  l'usage  de  ces  sortes  de  représentations  remonte  à  Mazarin,  qui,  le 
premier,  en  eut  l'idée  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne. 
L'Opéra,  par  ordre  du  premier  ministre,  donna  le  23  mars  IGSi,  la  pre- 
mière représentation  gratuite  à  Paris.  Le  directeur  de  l'Opéra,  qui  était 
alors  le  célèbre  LuUy,  choisit  naturellement  pour  cette  solennité  une  de 
ses  pièces  ;  on  joua  Persée,  dont  Quinault  avait  écrit  les  paroles.  La  façade 


du  théâtre  —  à  cette  époque  l'Opéra  était  établi  rue  Mazarinc,  à  côté  d'ua 
jeu  de  paume  —  avait  été  brillamment  illuminée.  On  y  voyait,  dit  un 
chroniqueur  du  temps,  plus  de  mille  lumières  non  couvertes,  sans  compter 
près  de  soixante  fusées,  qui  furent  tirées  à  la  sortie  du  spectacle.  Une  autre 
nouveauté  fut  une  fontaine  de  vin  qui  coula  pour  le  peuple  jusqu'à 
minuit,  et  où  se  produisirent  des  désordres  incroyables.  U  y  eut  deux 
personnes  tuées  et  plusieurs  grièvement  blessées. 

—  Dans  la  séance  du  jeudi  30  juin  1881,  le  comité  de  l'Association  des 
artistes  musiciens,  formée  par  M.  le  baron  Taylor  en  1843,  a  voté  le  règle- 
ment de  dix  nouvelles  pensions  de  droit  de  300  francs  chacune.  Dans  la 
même  séance,  il  a,  en  outre,  voté  quatre  pensions  de  fondation  provenant 
de  legs  faits  à  l'Association  par  plusieurs  sociétaires.  L'état  des  pensions 
de  droit,  liquidées  au  premier  janvier  1881,  est  de  cent  quatre-vingt-qua- 
tre et  onze  pensions  de  fondation.  Total,  cent  quatre  vingt^quinze  pensions 
desservies. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  écrit  au  comité  de  la  statue  de  Yictor  Hugo 
qu'il  composait  dès  à  présent  une  symphonie  pour  le  jour  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue. 

—  M.  Arthur  Cantel  du  Gaulois  annonce  que  Charles  Gounod  vient  de 
terminer  un  oratorio  très  important  dans  le  genre  de  Gallta,  intitulé  :  la 
Rédemption.  Par  suite  d'un  traité,  l'Angleterre  aura  la  primeur  de  cette  nou- 
velle œuvre,  qui  n'en  sera  pas  moins,  peu  de  temps  après,  interprétée  à 
Paris. 

—  En  souvenir  du  concert  du  30  avril  dernier,  notre  grand  chanteur 
Faure  a  envoyé  à  la  Lyre  moulinoise  une  magnifique  couronne  d'or  et  une 
de  ses  photographies  dans  sa  création  d'Hamlet.  Pour  le  remercier  de  cet 
envoi,  la  Lyre  de  Moulins  lui  a  décerné  la  présidence  d'honneur  et  à  vie 
de  celte  Société  musicale.  On  nous  assure,  ajoute  M.  Jules  Prével  du  Figaro, 
que  M.  Faure  retournera  l'an  prochain  dans  sa  ville  natale  et  y  donnera 
une  grande  fête  de  bienfaisance. 

—  M"=  Caroline  Salla,  du  Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg,  dont  les 
diletlantes  parisiens  s'occupent  beaucoup  en  ce  moment,  a  commencé  ses 
éludes  au  Conservatoire  de  la  rue  Bergère.  Elle  a  eu  la  bonne  chance  de 
recevoir  à  Vienne  les  conseils  de  Faure,  et,  chose  assez  rare,  pour  être 
signalée,  elle  revenait  de  Pétersbourg  à  Paris  chaque  été,  pour  y  perfec- 
tionner son  chant  sous  la  direction  de  M^'Barthe,  fille  de  l'éminent  pro- 
fesseur Banderali,  qui  lui  a  légué  sa  grande  science  de  l'enseignement. 
M"^  Salla  chantait  volontiers  en  Russie  les  rôles  les  plus  opposés  comme 
style.  Zerline,  Mignon  et  Aida  étaient  ses  trois  plus  grands  succès.  Elle 
est  sollicitée  en  ce  moment  pour  la  saison  de  carnaval  et  carême  par  la 
Scala  de  Milan  ;  mais  l'Opéra  de  Paris  songerait  à  s'attacher  cette  prima 
donna,  qui  vient  de  faire  sensation  dans  les  salons  de  M.  et  M°"=  Sainte 
Hilaire,  ainsi  qu'à  la  nouvelle  soirée  du  baryton  Maurel,  Où  nombre  de 
grandes  dames,  abonnées  de  l'Opéra,  ont  battu  des  mains  en  son  honneur. 
M"=  Caroline  Salla  est  cantatrice  française  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Elle  chante  avec  une  rare  intelligence  de  la  scène  et  des  paroles.  Sa  dic- 
tion accuse  une  certaine  affinité  avec  la  poésie.  On  la  dit  cousine  ger- 
maine d'Alfred  de  Musset,  le  plus  musicien  des  poètes. 

—  De  retour  d'une  brillante  et  laborieuse  saison  en  Amérique  et  en 
Angleterre,  M""  de  Bellocca  vient  d'arriver  à  Paris,  se  préparant  à  partir 
pour  Cauterets. 

—  Ce  n'est  qu'en  octobre  prochain  que  se  célébrera  le  mariage  de  la  char- 
mante M"'  Marie  Fechter  avec  le  sympathique  ténor  Bosquin,  de  l'Opéra. 
Avant  de  se  mettre  en  ménage,  M"|=  Fechter  terminera  ses  engagements 
d'été  avec  nos  casinos,  —  après  quoi,  elle  renoncera  au  théâtre,  mais  non 
au  professorat  et  au  concert. 

—  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  a  procédé  au  renou- 
vellement semestriel  de  son  bureau.  Ont  été  élus  : 

Président,  M.  Auguste  Vitu; 

■Vice-présidents,  MM.  Henri  Fouquier  et  Edouard  Noël  ;  archiviste, 
M.  Albert  Delpit;  secrétaire,  M.  Auguste  Vitu  fils. 

—  Mustapha-ben-Isma'il  a  voulu  assister,  avec  toute  sa  suite  à  une 
représentation  des  Mousquetaires  au  Couvent,  au  théâtre  des  Folies-Drama- 
tiques. S.  Exe.  a  demandé,  séance  tenante,  à  transporter  à  Tunis  ces 
amusants  mousquetaires.  —  Il  pense  que  cela  ferait  une  heureuse  diver- 
sion au  protectorat  français. 

—  Une  fantaisie  de  Jennius  de  la  Liierté,  à  propos  du  téléphone.  «L'in- 
vention du  téléphone,  dit-il,  va  sans  doute  apporter  de  grands  change- 
ments dans  le  monde  musical.  On  parle  déjà  d'établir  un  appareil  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  pour  faire  entendre  à  distance  les  concerts  qui  s'y 
donnent  le  dimanche.  Il  y  aurait  une  catégorie  d'abonnés  à  domicile,  dont 
le  nombre  pourrait  êlre  illimité.  Qu'il  serait  agréable  en  hiver,  lorsqu'il 
neige  au  dehors,  que  la  bise  siflle  dans  la  rue,  d'écouter  chez  soi,  dans 
un  bon  fauteuil,  au  coin  du  feu,  la  Symphonie  héroïque  ou  l'ouverture  de 
Freyschiitz,  merveilleusement  exécutées  par  l'admirable  orchestre  de  la 
Société  des  concerts.  Le  téléphone  ouvre  une  ère  nouvelle  pour  la  diffusion 
de  la  musique.  Un  jour  viendra  où  dans  chaque  appartement  on  aura  un 
robinet  musical  communiquant  avec  le  Conservatoire,  l'Opéra,  comme  on 
a  aujourd'hui  l'eau  et  le  gaz.  »  Ajoutons  que  M.  Berger  nous  prépare 
bien  d'autres  surprises  :  il  songerait  a  appliquer  au  prochain  ballet  de 
l'Opéra  nombre  de  merveilleux  effets,  dus  à  l'électricité  ;  —  mais  soyons 
discrets. 


LE  MÉNESTREL 


—  Une  nouvelle  artistique  des  plus  intéressantes,  empruntée  aux  échos 
du  Figaro  : 

«  L'élite  des  peintres  et  dessinateurs  français  illustre  en  ce  moment  les 
chansons  de  Nadaud.  Point  n'est  besoin  de  dire  ce  que  sera  cet  album. 
Nous  aurons  là  le  pendant  des  Fables  de  La  Fontaine  par  les  aquarellistes 
de  la  rue  Laffitte.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  recueil  hors  ligne, 
car  la  pretnière  édition  ne  sera  pas  mise  dans  le  commerce  :  elle  est 
d'ores  et  déjà  retenue  par  les  amis  du  chansonnier...  En  ce  qui  concerne 
les  autres,  disons  avec  le  spirituel  rimeur  : 

J'en  ai  le  ferme  espoir. 

N'en  auront  pas  tous  ceux  qui  voudront  en  avoir. 

—  A  la  cathédrale  de  Dijon,  k  l'occasion  des  fêtes  pour  la  translation 
des  reliques  de  saint  Bernard,  un  chœur  de  ISO  musiciens  a  exécuté  la 
deuxième  messe  de  Dietrich,  et  un  offertoire  de  M.  Poisot.  Les  solis  prin- 
cipaux ont  été  bien  dits  par  deux  artistes  distingués,  MM.  Maire,  ténor  lé- 
ger du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  M.  Fronlin,  baryton  très 
apprécié  du  public  dijonnais.  C'est  M.  l'abbé  Schwach,  directeur  de  la 
Maîtrise,  qui  en  dirigeait  l'exécution. 

—  Dans  quelques  jours  sera  inauguré,  à  Saint-Germain,  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'Offenbach,  par  M.  Henri  Meilhac,  Bennet  et  Albert 
Wolff.  C'est  dans  le  jardin  du  Pavillon  Henri  IV,  où  Offenbach  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  ses  partitions,  que  sera  placé  le  beau  buste  de 
Francesohi,  fondu  en  bronze  par  Barbedienne. 

—  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  vient  de  publier  chez  l'éditeur 
Charavay  un  livre  fort  important,  dans  lequel  se  trouve  retracée  pour  la 
première  fois  l'histoire  si  intéressante  et  complètement  inconnue  des  com- 
mencements et  des  origines  de  notre  Opéra.  Les  vrais  Ciiéateur»  ue 
l'Opéra  Français,  Perrin  et  Cambert,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  utile, 
dans  lequel  sont  redressées  bien  des  erreurs  accréditées  depuis  deux  siècles, 
et  qui  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  du  Ménestrel,  puisque  c'est  dans  ses 
colonnes  que  ce  travail  a  paru  pour  la  première  fois,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans.  Il  est  juste  de  remarquer  que  depuis  cette  époque  l'auteur  n'a  laissé 
de  l'augmenter  et  de  l'améliorer,  y  ajoutant  nombre  de  documents  nou- 
veaux, dont  beaucoup  d'inédits,  qui  avaient  échappé  à  ses  premières  re- 
cherches, et  qu'il  a  puisés,  soit  dans  les  écrits  du  temps,  soit  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  La  thèse  fort  justement  soutenue 
par  l'écrivain  est  celle  qui  consiste  à  revendiquer  en  faveur  de  Perrin  et 
de  Cambert  ce  titre  de  «■  Créateurs  de  l'Opéra  Français  «  attribué  à  tort 
jusqu'à  ce  jour  à  Quinault  et  à  LuUy,  qui  n'ont  fait  que  continuer,  d'ail- 
leurs avec  un  incontestable  génie,  l'œuvre  si  brillamment  ébauchée  par 
leurs  devanciers.  A  l'aide  de  pièces  inconnues,  dont  l'authenticité  ne  sau- 
rait être  contestée,  M.  Arthur  Pougin  rétablit  les  faits  sous  leur  vrai  jour, 
apporte  la  lumière  sur  bien  des  points  restés  obscurs  et  trace  enfin,  dans 
sa  plus  exacte  vérité,  cette  histoire  curieuse  et  jusqu'ici  restée  confuse  du 
premier  âge  de  notre  Opéra.  C'est  là  en  un  mot,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  travail  de  restitution  et  de  réhabilitation  artistique,  travail  entrepris  et 
mené  à  bonne  fin  avec  le  soin  et  la  conscience  qu'on  lui  connaît.  Les  fu- 
turs historiens  de  notre  première  scène  lyrique  —  et  il  n'en  manquera  pas 
—  ne  pourront  faire  autrement  désormais  que  de  consulter  ce  livre,  abso- 
lument bourré  de  documents  classés  dans  l'ordre  le  plus  logique  et  le  plus 
précis.  En  un  mot,  c'est  là  un  ouvrage  d'un  caractère  entièrement  neuf,  et 
d'une  importance  exceptionnelle  non-seulement  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique, mais  pour  celle  du  théâtre  du  France. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  Cirque  d'été,  le  concert  choral  annuel 
donné  par  les  élèves  des  écoles  primaires  et  par  les  jeunes  gens  des  écoles 
des  adultes  de  la  Ville  de  Paris.  La  solennité  était  présidée  par  M.  Herold 
et  M.  Dannhauser  tenait  le  bâton  du  commandement.  Très  intéressante 
cette  fête  scolaire,  à  laquelle  assistaient  bon  nombre  de  notabilités  artis- 
tiques et  de  membres  de  la  Presse.  Nous  en  avons  donné  le  programme 
dans  notre  dernier  numéro  et  nous  croyons  inutile  d'y  revenir  en  détail. 
Notons  seulement  que  parmi  les  morceaux  les  mieux  accueillis,  on  a 
distingué  particulièrement  un  très  joli  chœur  à  trois  voix  d'enfants  :  les 
Pifferari  de  Léo  Delibes,  et  une  sorte  d'hymne  patriotique  écrite  par  Hérold, 
sur  de  belles  strophes  de  Victor  Hugo.  Un  élève  du  Conservatoire, 
M.  Montaviol,  a  chanté  le  solo  de  ténor  de  cette  dernière  composition, 
d'une  voix  expressive.  Il  s'est  fait  applaudir  par  toute  l'assistance 

—  La  France  nous  donne  les  intéressants  renseignements  qui  suivent  sur 
la  distribution  solennelle  des  récompenses  du  Concours  inlernalional  de 
musique  du  XVI=  arrondissement  qui  a  eu  lieu  dans  les  jardins  du  Tro- 
cadéro,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Martin,  sénateur.  Les  sociétés  mu- 
sicales s'étaient  réunies  au  chalet  du  Ranelagh.  A  une  heure,  le  cjrlége 
était  formé  et  se  dirigeait,  bannières  déployées,  vers  le  Trocadéro.  Au  bas 
de  la  cascade,  une  estrade  avait  été  dr«:ssée,  sur  laquelle  ont  pris  place 
MM.  Henri  Martin,  L.  Vaquez,  organisateur  de  la  fête,  les  membres  du 
comité  et  les  directeurs  des  Sociétés.  Tout  autour,  se  sont  rangés  les  porte- 
bannièros;  au-dessous,  dans  le  premier  bassin,  mis  à  sec,  il  va  sans  dire, 
les  orphéons,  et  dans  le  vaste  bassin  inférieur,  les  fanfares  et  les  harmo- 
nies. Les  spectateurs,  un  millier  à  peu  près,  s'étaient  groupés  sur  les  pe- 
louses. L'harmonie  de  Ghimay  a  joué  la  Marseillaise,  puis  M.  Henri  Martin 
a,  en  quelques  paroles  chaleureuses,  remercié  les  sociétés  des  départe- 
ments éloignés  et  de  Belgique  d'avoir  répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été 
fait. 


M.  Léon  Vaquez,  président  du  comité  d'organisation  a  prononcé  ensuite 
une  courte  allocution.  Il  a  remercié  les  membres  du  comité  et  les  com- 
missaires du  zèle  et  du  dévouement  dont  ils  ont  fait  preuve.  Après  une 
marche  populaire,  exécutée  par  toutes  les  musiques  et  fanfares  sous  la 
direction  de  M.  J.  Cressonnois,  M.  Perdriel  a  commencé  l'appel  des  prix. 

Pour  le  concours  à  vue,  les  principaux  prix  ont  été  décernés:  Orphéons, 
Société  Galin-Paris-Chevé,  1™  prix  à  l'unanimité;  harmonies,  médailles  d'or. 
Société  Philharmonique  de  Cliimay,  Harmonie  du  Commerce  et  Société  de 
Saint-Nicolas  de  Paris;  symphonies,  médaille  de  vermeil,  la  Philharmonique 
de  Versailles,  palme  de  vermeil,  le  Cercle  Philharmonique  de  la  rive 
gauche.  Section  étrangère,  orphéons,  l"'  prixj  Société  royale  des  chœurs 
de  l'émulation  du  Dour. 

Concours  d'exécution,  orphéons:  Société  Galin-Paris-Ghevé,  Union  cho- 
rale de  Reims;  harmonies:  Harmonie  du  Commerce;  Saint-Nicolas  de 
Paris.  Section  étrangère  ;  Société  philanthropique  de  Chimay  et  Société  de 
l'émulation  du  Dour. 

Concours  de  soli,  orphéons:  Union  chorale  de  ReirQS  ;  harmonies:  Har- 
monie de  Chimay,  Harmonie  du  Commerce  et  Saint-Nicolas  de  Paris. 

Parmi  les  autres  Sociétés  dont  les  noms  ont  été  le  plus  souvent  proclamés, 
nous  citerons:  les  Francs-Touristes  de  Lézignau,  l'Espérance  de  Choisy-le- 
Roi.l'Harmonie  d'Hautmont,  les  Enfants  de  Malakofî,  dont  le  directeur  a  reçu 
une  médaille' d'or,  la  Fanfare  des  sapeurs-pompiers  de  Saint-Quentin,  etc. 

Les  récompenses  consistaient  en  médailles  d'or,  d'argent  et  de  vermeil, 
en  palmes- et  instruments  de  musique  et  partitions. 

Voici  les  résultats  du  concours  international. 

Harmonies.  —  Le  prix  donné  par  M.  le  Président  de  la  République  a. été 
décerné  à  {'Harmonie  de  Hautmont  (Nord). 

Orphéons.  —  Prix  offert  par  les  ministres,  la  Société  royale  des  chœurs-  de 
l'émulation  du  Dour. 

Fanfares.  —  Prix  offert  par  les  ministres,  la  Fanfare  d'Havaij.  Aussitôt  la 
distribution  des  prix  terminée,  la  Fanfare  des  francs-touristes  de  Lézignan  a 
exécuté,  avec  beaucoup  de  brio,  un  pas  redoublé. 

La  cérémonie  était  terminée  à  cinq  heures. 

—  Samedi  dernier  au  Trocadéro,une  grande  matinée  musicale  et  littéraire, 
donnée  au  profit  de  la  caisse  des  Écoles,  réunissait  des  artistes  d'élite  et 
offrait  au  public  un  programme  des  plus  variés  et  des  plus  attrayants. 
C'était  d'abord  M"'"  Barbot  qui  s'est  fait  entendre  dans  la'  chanson 
d'Herculanum  de  F.  David  et  dans  une  mélodie  de  M.  P.  Barbot  que  le 
public  a  bissée;  puis  M™»  Montalba  qui  a  chanté  avec  une  grande  puis- 
sance et  un  excellent  siyle  une  très-remarquable  ode  de  M.  Grisy,  les  Orphe- 
Kns, exécutée  par  les  chœurs  de  l'Opéra  sous  l'habile  direction  de  M.  Allés; 
enfin,  MM.Villaret,  Boudouresque  et  Caron  qui, tour  à  tour,  ont  été  chaleu- 
reusement applaudis  dans  différents  morceaux  de  leur  répertoire. 
M"=  Tayau  et  Guilmant  ont  eu  aussi  tous  deux  des  succès  mérités,  la  pre- 
mière dans  des  fragments  du  Concerto  de  M.  Ten  Brink,  le  second  dans 
des  pièces  pour  orgue.  La  partie  littéraire  du  programme  n'a  pas  été 
moins  heureuse  que  la  partie  musicale,  V.  D. 

—  On  nous  écrit  de  Cuuterets  : 

M.  Salomon  a  terminé  les  représentations  qui  ont  été  pour  l'ex-ténor  de 
l'Opéra  une  véritable  série  de  triomphes.  Faure  vient  d'arriver.  Il  chante 
Méphistophelés,  aujourdliui.  même  samedi.  Mardi  il  se  fera  entendre  dans 
la  Favorite.  Selon  toute  apparence,  il  fera  ses  adieux  à  Cauterets  par  un 
grand  concert.  Inutile  d'ajouter  que  l'illustre  baryton  révolutionne  toute 
notre  colonie.  Du  côté  de  l'opérette-vaudeviUe,  nous  E^vons  Berthelier  et 
SiUy,  qui  doivent  jouer  la  Cantinière.  On  attend  l'arrivée  de  la  blonde 
Théo  qui  nous  promet  la  Jolie  Parfumeuse. 

—  Le  dimanche  28  août  1881,  à  Arpajon,  sous  la  présidence  de  M.  Léon 
Renault,  député  de  Seine-et-Oise,  grand  concours  de  musique  d'harmonie, 
de  fanfares  et  d'orphéons. 

Il  comprendra  :  un  concours  de  lecture  à  vue  ;  un  concours  d'exécution 
depuis  la  division  supérieure  jusqu'à  la  i"  division  ;  et  un  concours  d'hon- 
neur. Couronnes  et  palmes  de  vermeil,  médailles  d'or,  de  vermeil  et  d'ar- 
gent. S'adresser  à  M.  Dijon,  secrétaire  de  la  mairie,  qui  recevra  les 
adhésions  jusqu'au  30  juillet  1881. 

NÉCROLOGIE 

Le  monde  littéraire  et  artistique  a  été  douloureusement  surpris  cette 
semaine  par  la  mort  de  M.  Paul  de  Saint- Victor.  Bien  que  le  brillant  critique 
ne  se  soit  occupé  de  musique  que  d'une  manière  très  secondaire,  nous  ne 
pouvons  le  laisser  partir  sans  lui  dire  un  dernier  adieu.  Des  écrivains  de 
cette  valeur  font  trop  d'honneur  à  la  presse  pour  que  tous  ceux  qui  tien- 
nent une  plume  ne  se  fassent  un  devoir  de  prendre  le  deuil  en  mémoire  de 
cet  illustre  qui  nous  quitte  avant  l'heure. 

M""  "Wertheimber  dont  ont  se  rappelle  les  créations  à  l'Opéra-Gomi- 

que,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père  âgé  de  89  ans. 

—  L'Opéra  royal  de  Stockholm  vient  dé  faire  une  perte  irréparable  en  la 
personne  de  son  premier  ténor  M.  Oscar  Arnoldson,  mort  dans  la  fleur 
de  l'âge  et  au  moment  où  il  jouissait  de  toute  la  faveur  du  public.  C'est 
lui  qui  a  créé  à  Stockholm  la  plupart  des  rôles  de  ténor  dans  le  réper- 
toire moderne  :  "Wilhem  Meister,  de  Mignon,  Faust,  Roméo  et  vingt  autres. 
Patriote  avant  tout,  Arnoldson  a  préféré  rester  dans  son  pays  où  il 
était  relativement  peu  payé  que  d'accepter  les  offres  tentantes  des  impres- 
sarios  étrangers. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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A.  TROJELLI 


RÉPERTOIRE  DE  M^^'=  LILI 

PREMIÈRE    COLLECTION   DE    PETITS    MORCEAUX    DE    PIANO    TRÈS    FACILES 
avec  annotations  sur  les  tons,  les  mesures  et  les  mouvements. 


LES  PETITES  ESPIÈGLES,  ronde  joyeuse 3     » 

DANSE  ENFANTINE,   polka-mazurka 2  5o 

LA  BALLE  ÉLASTIQUE,   fantaisie 2  5o 

VALSE  DES  POUPÉES,  bluette 2  5o 

PROMENADE  AUX  CHAMPS,  pastorale 2  5o   f 


6.  POLKA  DES  PETITES  FILLES,  amusement....  2  5o 

7.  LE  SOMMEIL  DU  PETIT  FRÈRE,  berceuse...  2  5o 

8.  LE  COLIN-MAILLARD,  ronde 2  5o 

9.  LE  TAMBOUR  DE  BÉBÉ,  marche  militaire 3     » 

10.  LA  BALANÇOIRE,  caprice 3     » 


REPERTOIRE   DE  M.   TOTO 

DEUXIÈME  COLLECTION    DE    PETITS   MORCEAUX   DE    PIANO    TRÈS    FACILES 

Un  degré  au-dessus  du  répertoire  de  M"°  Lili 

avec  annotations  sur  les  tons,  les  mesures  et  les  mouvements. 


LES  JEUNES  CHASSEURS,  fanfare 4    » 

CHEZ  LA  COUSINE,  mazurka 2  5o 

LA  MORT  DU  HANNETON,  marche  funèbre...  4     » 

LA  BANDE  JOYEUSE,  polka 4    » 

AU  BORD  DU  LAC,  barcarolle 4    » 


6.  LE  TRAIN  DE  PLAISIR,  galop 4 

7.  RETRAITE  AUX  FLAMBEAUX,  marche  militaire.  4 

8.  LA  GUITARE  DE  LA  TANTE,  imitation-valse..  3 

9.  LA  BOITE  A  MUSIQUE,  imitation-valse 3 

10.  CONCERT  D'OISEAUX,  idylle 4 


MINIATURES 

Sur    les    Opéras    en    vogue 
PETITES  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  TRÈS  FACILES  ET  SANS  OCTAVES 


1.  JEAN  DE  NIVELLE:  ballade  de  ZaManrfrag-ore  LÉO  DELIEES   À 

2.  MIGNON,  romance  :  Connais-tu  le  pays A.THOMAS 

3.  LA  PERLE  DU  BRÉSIL:  le  Mysoli f.  DAVID 

4.  HAMLET :  ballade  d'OpheVe a.  THOMAS 

5.  SYLVIA:  pizzicati LÉO  DELIEES 


6.  JEAN  DE  NIVELLE:  mél.  et  marc,  des  Archers.  LÉO  DELIEES 

7 .  MIGNON  :  styrienne a.  THOMAS 

8.  LAFLUTEENCHANTÉE:duoetth.desaDc/irfto.  w,  MOZART 
g.  PSYCHÉ,  romance  :  O  toi  qu'on  dit  plus  belle,  j.  THOMAS 

10.  LA  TZIGANE:  valse J.STRAUSS 


Chaque  numéro  :  3  francs. 


RÉPERTOIRE   CONCERTANT  DE  M'^^  LILI   ET  DE  M.   TOTO 

PETITES  PIÈCES  TRÈS  FACILES  ET  SANS  OCTAVES,  A  QUATRE  MAINS 


1 .  CIEL  AZURÉ,  valse 5 

2.  DANS  LA  SAVANE,  havanaise 5 

3.  LES  MARIONNETTES,  marche 5 

4.  BRUNE  ET  BLONDE,  sympathie 4 

5.  CIMES  DES  ALPES,  tyrolienne 4 


6 .  FIFRE  ET  TAMBOURIN,  rondoletto 4 

7.  SUR  LA  PLAGE,  gondoline 4 

8.  ESPAGNE  ET  CASTAGNETTES,  boléro 4 

9.  DÉPART  POUR  LA  FORÊT,  fanfare  de  chasse.  5 
10.   BOUQUET  DE  FÊTE,  hommage  enfantin 5 


PRIÈRE  DU  MATIN 5 

PRIÈRE  DU  SOIR 5 

DOUCE  IMAGE,  bluette 5 

VISIONS,  caprice-valse 6 


MORCEAUX    DIVERS 


FACILES  ET  DANS  LA  MOYENNE  FORCE 

POLKA  DES  ROSSIGNOLS...  5    » 

CHANT  DE  LA  BRISE 5     » 

BRILLANTINE,  polka 4  5o 

FLEURS  ET  PAPILLONS,  faut.  6    » 


^    DANSE  DES  LUTINS 

LES  FUSÉES,  polka 

SÉRÉNADE  VILLAGEOISE. 
STYRIENNE 


L'AVANT-GARDE,  marche  autrichienne  de  GRAFF,  transcrite  très  facilement  à  deux  et  à  quatre  mains. 


l  BOULEVARD  MOVniABTIIE 


2629  —47^  ANNÉE.  —  i\°  34. 


Dimanche  24  Juillet  188i. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRE© 

J.-L.     fiEUGEL,     Directeur 

COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fbanco  à  M.  J.-L.  HEUGELj  directeur  du  Ménestrel,  2  hiSy  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posle  d'abonnement 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (8' article),  E.-M.  de  Lyden.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (8'  correspondance),  de  Retz. 
—  IV.  Les  déchanteurs  du  xvi"  siècle,  le  chant  orué,  le  style  madrigalesquc, 
Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fis.  —  V.  îsouvellcs.  —  VI-  Nécrolocie. 


MUStOUE  DE  CHANT 
Nos  abounôs  a  la  musique  de  ch.\nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
HIER  ET  AUJOURD'HUI 
scène-mélodie  de  Ch.-M.  Widor,  poésie  du  Baron  Imdeut  de  Saint-Amand, 
chantée  par  "V .  Mauuel,  de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  :  Maudit  prin- 
temps, chanson  de  Bbranger,  mise  en  musique  par  Gustave  Nadaud. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés   à    la    musique 

de  PIANO  :  la  polka  de  la  Montreuse  d'Ours,  composée  par   Arban,  sur  les 

motifs  de  l'Arbre  de  Noël  de  Charles  Lecocq.   —  Suivra  immédiatement  : 

la  Marche  des  Lansquenets,  d'HEiNRiCH  Hoffmann. 


CHANTEURS   ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


IV. 

(Suite) 

Hfeadel  fut  amené  à  opposer  à  la  Cuzzoni,  qui  l'avait 
quitté,  la  Faustina  Bordoni,  qui  fut  plus  tard  femme  Hasse. 
Elle  débuta  en  1726  dans  VAUessander  de  son  directeur.  Or, 
celui-ci  lui  comptait  par  saison  2,000  livres  sterling,  soit 
§0,000  francs.  De  cela,  cent  cinquante-quatre  ans. 

Mais  la  fortune  de  M""'  Hasse  ne  devait  pas  se  borner  là: 
après  une  série  de  triomphes  sonnants,  elle  fut  engagée  à 
Dresde  où  elle  chaota  devant  le  grand  Frédéric,  et.  telle  fut 
l'impression  qu'elle  produisit  sur  ce  conquérant,  qu'elle  le 
rendit  éperdùment  amoureux,  bien  qu'elle  eût  alors  qua- 
rante-six ans  bien  sonnés.  Jusqu'en  1742,  l'illustre  cantatrice 
toucha  son  traitement  entier,  bien  qu'elle  ne  chantât  plus 
depuis  dix  ans. 

Nous  ne  sachons  pas  qu'une  seule  cantatrice  moderne  E^it 
été  traitée  aussi  royalement. 


On  a  vivement,  trop  vivement,  critiqué  les  succès  en  tous 
genres  de  M.  Victor  Capoul.  Les  trois  cent  mille  francs,  trois 
cent  soixante  mille  même  q.ui  lui  étaient  offerts,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  chanter  quatre  fois  par  semaine  au  Caire 
pendant  uu  an,  ont  fait  jeter  les  hauts  cris,  et  les  ovations 
dont  il  a  été  le  héros  ont  scandalisé  bien  des  gens.  J'ai 
déjà  cité  quelques  ténors  du  xyii"^  siècle  dont  la  fortune  avait 
dépassé  celle  de  l'ancien  pensionnaire  de  l'Opéra-Gomique. 
Qu'il  me  soit  permis  de  lui  opposer  aujourd'hui  Jéliotte,  le 
ténor  aimé,  adulé,  ténor  exceptionnel,  réunissant  le  talent 
et  l'esprit  et  ayant  autant  de  modestie  que  de  succès  :  rara 
avis  ! 

L'ancien  enfant  de  chœur  de  Toulouse  sauta  d'un  bond  du 
lutrin  à  l'Opéra  par  la  protection  de  M.  le  prince  de  Cari- 
gnan,  inspecteur  de  l'Opéra  en  1733. 

Entré  à  l'Opéra  avec  1,200  livres  de  traitement,  il  en  eut 
l,oOO  en  1734,  1,400  en  1738,  plus  300  livres  de  gratification 
extraordinaire.  Ce  traitement  fut  successivement  augmenté 
jusqu'à  3,000  livres,  plus  2,000  de  gratification,  plus  le  pain 
et  le  vin  compté  à  1,200  livres,  plus  une  centaine  de  mille 
livres  qu'il  recevait  en  cadeaux,  libéralités  particulières,  pen- 
sions, etc. 

Voici  le  jugement  que  portent  sur  lui  deux  de  ses  contem- 
porains : 

«  Cet  acteur  a  coûté  beaucoup  d'argent  à  l'Académie  pour 
le  faire  venir  de  Toulouse,  où  il  était  enfant  de  chœur.  C'est 
une  voix  des  plus  belles  pour  la  netteté  elles  cadences;  il  est 
grand  musicien  et  il  joue  de  beaucoup  d'instruments  ;  mais 
les  débauches  de  toute  espèce  seront  la  cause  de  sa  perte.» 
(Mémoires  inédils  de  l'Opéra.) 

Écoutons  maintenant  M""  d'Épinay  : 

«  Une  chose  m'étonne  et  je  n'y  comprends  rien.  Jéliotte, 
fameux  chanteur  de  l'Opéra,  s'est  installé  pendant  l'hiver 
chez  M^i^de  Juilly.  Il  a  un  ton,  une  aisance  à  laquelle  je  ne 
me  fais  point.  Je  sais  qu'il  y  a  nombre  de  bonnes  maisons  où 
il  est  reçu,  mais  cela  m'est  toujours  nouveau  et,  quand  il 
perd  vingt  louis  au  brelan,  je  suis  surprise  qu'on  les  accepte. 
Il  est  réellement  d'une  société  fort  agréable  ;  il  cause  bien, 
il  a  de  grands  airs,  sans  être  fat  ;  il  a  seulement  un  ton  au- 
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dessus  de  son  état.  Je  suis  persuadée  qu'il  le  ferait  oublier,  s'il 
n'était  forcé  de  s'afficher  trois  fois  par  semaine.  » 

J'ipnore'  si  quelque  ténor  moderne  a  sa  M"'^  de  Juilly, 
mais  je  n'en  connais  pas  qui  ait  sa  M"^  dÉpinay. 

En  -1762,  —  il  y  avait  sept  ans  que  le  célèbre  chanteur  avait 
quitté  l'Opéra,  théâtre  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune,  —  on  lui 
offrit  vingt-quatre  mille  livres  pour  24  représentations  de 
Daphnis  et  Akimadure,  de  Mondonville,  qu'il  avait  créé  en  1734 
avec  Latour  et  M"'=  de  Fel.  Mille  livres  par  soirée,  la  livre 
était  de  24  sous  ;  cela  mettait  le  cachet  à  1,200  francs,  il  y  a 
cent  trente  ans.  Il  refusa. 

Jéliotte  fut  pensionné  à  raison  de  -1,000  livres,  plus  500 
francs  de  gratification  annuelle.  Il  mourut  dans  son  château 
de  Navailles,  près  d'Oléron,  château  seigneurial  qu'il  avait 
payé  de  ses  deniers,  c'est-à-dire  avec  les  notes  d'or  qui  sor- 
taient de  son  gosier  merveilleux.  Il  mourut  cependant  pauvre, 
avec  autant  de  créanciers  qu'il  avait  eu  de  maîtresses  !  Sic 
transit  gloria  mundi. 

Jéliotte  mérita  qu'un  fanatique  lui  adressât  les  vers  suivants: 

Il  est,  quand  je  me  les  rappelle, 

Certains  momenls,  dieux  quels  moments! 
Entendit-on  jamais  une  voix  aussi  belle  ! 
Où.  suis-je  et  qu'est-ce  que  j'entends  ? 
Ah!  c'est  un  dieu  qui  chante!  Écoutons!  il  m'enflamme! 
Jusqu'oïl  vont  les  éclats  de  son  gosier  flatteur  ? 
Sur  l'aile  de  ses  sons  je  sens  voler  mon  ime; 
Je  crois  des  immortels  partager  la  grandeur  ! 

La  voix  de  ce  divin  chanteur 
Est  tantôt  un  zéphir  qui  vole  dans  la  plaine, 
Et  tantôt  un  volcan  qui  part,  enlève,  entraîne 
Et  dispute  de  force  avec  l'air  de  l'Auteur. 

11  faut  avouer  que  ces  vers  sont  détestables.  Cependant 
Jéliotte  les  trouva  parfaits  ;  tant  il  est  vrai  que,  même  quand 
il  est  mauvais,   l'encens   qu'on  vous   brûle    sous  le  nez  sent 

toujours  bon. 

* 
*  * 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire,  parmi  les  demi-million- 
naires, M""-  Yerdier,  de  Saint-Christophe  et  Pierche,  nées  pour 
représenter  les  Vénus  et  qui  les  représentaient  merveilleuse- 
ment. M"'=  Desclauzas,  qui,  pendant  un  temps,  fut  vouée  au.\ 
rôles  de  fée  au  Châtelet  et  ailleurs,  n'a  jamais  gagné  en  un 
an  le  quart  de  ce  que  M"°  Pierche  dépensait  en  un  mois. 

Je  salue  en  passant  la  gracieuse  et  noble  et  touchante 
M"'^  Journet,  dont  les  traits  adorables  ont  été  immortalisés 
parRaoux  et  dont  la  fortune  n'était  rien  moins  que  médiocre, 
bien  qu'elle  occupât  un  assez  modeste  appartement  rue  des 
Bons-Enfants,  oîi  elle  mourut  pensionnée  du  Roi,  et  j'arrive 
à  M"«  Marie  Antier,  l'élève  bien-aimée  de  Marthe  Le  Rochois. 

Sa  maison  était  montée  sur  un  pied  princier.  Pensionnaire 
du  roi  et  de  la  reine,  comblée  de  splendides  cadeaux  par 
les  seigneurs  de  la  Cour,  elle  était  l'enfant  gâtée  même  des 
grandes  et  nobles  dames. 

La  comtesse  de  Toulouse  lui  fit  don  d'un  service  d'argent 
complet,  de  colliers  et  de  bijoux,  pour  être  allée  à  Rambouillet 
chanter  dans  plusieurs  ballets  dansés  par  le  roi,  et  où  chan- 
taient les  princesses.  Sa  Majesté  lui  offrit  une  tabatière  d'or 
enrichie  de  diamants.  Chaque  fois  qu'elle  se  faisait  entendre 
aux  Tuileries,  le  roi  lui  faisait  un  riche  présent.  Elle  eut 
bientôt  une  telle  quantité  d'ojets  précieux,  qu'elle  dut  en 
vendre. 

M""  Aimée,  l'ancienne  pensionnaire  du  Cheval  Blanc  et  des 
Variétés,  est,  parmi  nos  cantatrices  modernes,  la  seule  peut- 
être  qui,  sous  ce  rapport  puisse,  et  de  loin  encore,  être 
opposée  à  M"=  Antier  ;  mais  elle  dut  aller  plus  loin  qu'à 
Rambouillet  pour  recueillir  cette  éblouissante  récolte.  Ce  fut 
àRio-Janeiro  qu'elle  se  rendit  en  1864. 

Pour  compléter  le  parallèle,  il  faudrait  que,  comme  Marie 
.\ntier,  elle  eût  une  couronne  triomphale  à  offrir  à  un 
maréchal  de  France.  Peut-être  recevrait-elle,  soit  une  taba- 
tière d'or,  comme  celle  que  le  maréchal  de  Villars  envoya 
à  notre  actrice,    en    '17-12,  ou    dix  mille  livres  de   diamants 


comme  le  fit  le  -maréchal  de  Saxe  pour  remercier  M"=  de  Metz 
de  la  couronne  d'or  que  lui  offrit,  le  18  mars  1746,  la  nièce 
de  M'i'^^  Antier. 


L'existence  de  millionnaire  que  mena  M""  Lemaure,  bien 
que  la  célèbre  cantatrice  fût  laide,  est  trop  connue  pour 
que  je  m'y  arrête  longtemps.  Les  prodigalités  de  Mgr  Louis- 
Achille  du  Harlay,  intendant  de  la  généralité  de  Paris,  firent 
sensation  dans  le  monde  lyrique. 

Lorsqu'elle  sortit  du  fort  Levêque  après  treize  jours  de  cap- 
tivité, elle  fit  serment  qu'elle  ne  mettrait  plus  les  pieds  à 
l'Opéra. 

Elle  s'était  logée  au  Marais,  près  du  Temple,  et  fit  la  con- 
naissance d'une  dame  Brigard  de  Lagarde,  femme  très  pieuse, 
qui  avait  un  fils  dans  .les  ordres.  Notre  abbé  entreprit  de 
convertir  la  cantatrice  ;  il  la  prêcha  si  bien  et  acquit  sur  elle 
un  tel  ascendant,  qu'il  réussit  à  la  faire  rentrer. . .  à  l'Opéra  ! 

Ce  beau  résultat  porta  bonheur  à  l'abbé.  Il  devint  l'ordon- 
nateur en  sous-ordre  des  fêtes  intimes  de  Louis  XV,  avec  une 
pension  de  1 ,200  livres.  La  marquise  de  Pompadour  le  nomma 
son  bibliothécaire,  avec  2,000  livres  de  traitement,  lui  fit  al- 
louer une  pension  de  1,200  livres  sur  le  Mercure  de  France, 
et  l'informa  de  cette  bonne  aubaine  en  joignant  à  sa  lettre 
un  présent  de  12,000  livres.  '' 

En  1743,  M""  Lemaure,  déjà  âgée,  ne  se  faisait  plus  en- 
tendre que  pour  ses  amis,  lorsque  le  surintendant  de  la 
Couronne  vint  lui  demander  de  venir  chanter  à  la  Cour  dans 
les  spectacles  donnés  pour  le  mariage  du  Dauphin.  L'artiste 
daigna  y  consentir,  mais  à  la  condition  qu'un  gentilhomme 
de  la  Chambre  viendrait  la  prendre  dans  un  carrosse  du  roi 
pour  la  conduire  à  Versailles  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  le  roi  subit 
cette  exigence  ! 

Nous  conviendrons  que  les  souverains  modernes  se  mon- 
treraient moins  accommodants;  mais  n'a-t-on  pas  vu.  plus 
d'une  tête  couronnée  prendre  pour  épouse  morganatique  des 
reines  de  théâtre? 

La  joie  de  M"«=  Lemaure,  qui  était  devenue  baronne  de 
Mongruel  par  son  légitime  mariage  avec  le  baron  de  ce  nom, 
et,  selon  les  Mémoires  secrets,  la  femme  de  Montrose,  che- 
valier de  Saint-Louis, — elle  avait  alors  SO  ans,  —  fut  si  grande 
quand  elle  se  vit  dans  le  carrosse  du  roi,  qu'elle  s'écria  en 
mettant  la  tête  à  la  portière  : 

«  Mon  Dieu,  que  je  voudrais  être  à  l'une  de  ces  fenêtres 
pour  me  voir  passer!...  » 

Un  de  nos  célèbres  paroliers  de  vaudeville  a  placé  un  mot 
semblable  dans  la  bouche  d'une  de  ses  héroïnes  : 
Je  voudrais  dans  cet  équipage 
Me  voir  passer. 

Mélesville  a  donc  plagié  M"=  Lemaure. 

En  1771,  elle  avait  alors  soixante-sept  ans,  les  entrepre- 
neurs du  Golysée  lui  offrirent  1,000  livres  par  soirée  pour 
chanter  deux  morceaux.  Elle  en  demanda  1,300  qui  lui  furent 
accordées.  Son  succès  fut  inouï;  elle  redoubla  ses  exigences 
et  finit  par  se  faire  congédier. 

Voici  le  cérémonial  qui  était  observé  pour  la  conduire  au 
Golysée,  d'après  la  note  de  Bachaumont,  (t.  V,  page  338). 

(t  31  Juillet  ilTé  :  Un  suisse  va  la  chercher  à  son  apparte- 
ment (lisez  loge),  tandis  que  d'autres  font  faire  le  passage  et 
bordent  la  haie.  Le  premier  la  précède  jusqu'à  l'orchestre, 
un  écuyer  lui  donne  la  main,  elle  a  deux  ou  trois  femmes 
de  suite.  On  la  reconduit  de  même.  Le  premier  jour,  cette 
muse  du  chant  avait  paru  en  couleur  rose,  cette  fois-ci  elle 
était  en  blanc.  » 

Elle  était  capricieuse  comme  le  caprice  lui-même.  Un  écri- 
vain disait  d'elle  le  8  mai  1743: 

«  M"<^  Lemaure  n'a  pas  chanté  hier  parce  que  Ricou,  son 
friseur,  n'était  pas  arrivé  l  » 
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Est-ce  que  vous  croyez,  ami  lecteur,  qu'un  directeur  tolé- 
rerait de  pareilles  fantaisies  aujourd'hui  à  celle  qui  voudrait 
les  avoir,  fùt-elle  Adelina  Patti. 

Les  fortunes  colossales  des  cantatrices  étaient  souvent  dues 
aux  libéralités  désintéressées  des  financiers  ou  des  grands 
seigneurs;  c'est  ainsi  que  le  fastueux  banquier  Samuel  Ber- 
nard envoya  -1,000  livres  à  M'"^  Lemaure,  pour  la  remercier 
d'avoir  bien  voulu  reprendre  le  rôle  de  Délie  dans  les  Fêtes 
grecques  et  romaines  de  Fuzelier  et  Colin  de  Blamont,  le  jour  où 
la  jeune  duchesse  de  Mirepoix  vint,  selon  l'usage,  saluer  le 
public  à  l'Opéra. 

E.-M.  DE  Ltdex. 
{A  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


Dès  vendredi  dernier,  les  concours  publics  du  Conservatoire  onl 
fail  accourir  la  foule  dans  la  petile  salle  de  la  rue  Bergère,  malgré 
l'étouffante  température  dont  souffrent  les  Parisiens  depuis  quelques 
semaines.  Mais  l'intérêt  attaché  à  ces  concours  défie  tout.  Chacun 
veut  voir  défiler  les  étoiles  de  l'avenir,  et  ce  n'est  pas  une  petile 
besogne,  à  n'en  juger  que  par  les  copieux  programmes  de  ces 
concours. 

Yoici  le  programme  du  concours  de  chant  qui  a  ouvert  la  mar- 
che, vendredi  dernier,  et  auquel  ont  pris  part  seize  élèves  hommes 
et  vingt-cinq  élèves  femmes.  Et  l'on  sait  que  des  examens  préalables 
ontdéjà  fait  un  triage  sévère  parmi  les  innombrables  prétendants  et 
prétendantes  aux  concours  publics. 


CLASSE  DES  HOMMES  (10  heures  du  matin) 

1.  MM 

Hettich,  air  de  Gibby. 

2. 

Bolly,  Zampa. 

3. 

"Vernouillet,  Robert  Bruce. 

4. 

Thual,  Joseph. 

5. 

Crépaux,  Jérusalem. 

6. 

Poirier,  Bal  masqué. 

7, 

Lamarche,  Guido  et  Ginevra. 

8. 

Dethurens,  Pardon  de  Plo'énnel. 

9. 

Labis,  Pardon  de  Ploërmel. 

10. 

Jouhanet,  Pardon  de  Ploërmel. 

H. 

Schilt,  Philtre. 

12. 

Merglet,  Raymond. 

13. 

Sujol,  Chanteuse  voilée. 

14. 

Lawler,  Reine  de  Saba. 

lo. 

Devineau,  Africaine. 

l(j. 

Montariol,  Abencérages. 

CLASSE  DES  FEM-MES  (une  heure  après  midi). 
I.  M""  Lépine,  Robert  le  Diable, 

i.  Duquesne,  Mousquetaires  de  la  Reine. 

3.  Pierron,  Siège  de  Corinthc. 

4.  Lureau,  Hamlet. 

o.  Bollaërt,  Lalla  Roukh. 

6.  Hall,  Norma. 

7.  Passama,  Sapho. 

8.  Figuet,  Charles  VI. 

9.  Fincken,  Mignon. 

10.  Ach,  Reine  de  Saba. 

11.  Maindron,  Othello. 

12.  Rémy,  Concert  à  la  Cour. 

13.  Mandeix,  Aida. 

14.  Hermann,  Cheval  de  bronze. 
lo.  Wuillaume,  Lucie. 

16.  Durié,  Puritains. 

17.  Mansour,  Huguenots. 

18.  Haùssmann,  Freischûtz. 

19.  Jacob,  Puritains. 

20.  Chassin,  Bamlet. 

21.  Vildieu,  Sémiramis. 

■  22.  Delaunay,  Pré  aux  Clercs. 

23.  Pérouze,  Mireille. 

24.  Lefèvre,  Mousquetaires  de  ta  Reine. 

25.  Caron,  Hamlet. 


A  ce  tableau-programme  manque,  nous  l'avons  dit,  une  petite 
étoile  enlevée  à  sa  famille  et  au  Conservatoire  vers  ses  seize  prin- 
temps. Nous  avons  nommé  la  toute  sympathique  Rey,  sur  laquelle 
M.  E.  Bax  fondait  les  plus  légitimes  espérances.  Si  nous  ne  parlons 
que  de  cette  étoile  absente  au  concours  de  chant  de  vendredi  der- 
nier, c'est  que  le  Ménestrel  s'est  fait  une  loi  de  ne  parler  des  lau- 
réats et  lauréates  qu'au  jour  solennel  de  la  distribution  des  prix.  11 
donne  alors  la  liste  officielle  des  récompenses  et  résume  les  résul- 
tats de  l'année.  C'est  ce  qu'il  fera  le  dimanche  7  août. 

En  attendant,  voici  le  double-programme  des  concours  d'opéra  et 
d'opéra  comique  dans  lesquels  reparaissent  une  notable  partie  des 
élèves  des  concours  de  chant. 

OPÉRA 

I.  M"=Hall,  le  Troucère. 

Répliques  :  MM.  Lamarche  et  Dethurens. 

i.  M""  Pincken,  Faust. 

Répliques  :  MM.  Lamarche,  Crépaux  et  Labis. 

3.  M.  Dethurens,  Hamlet. 

Répliques  :  MM.  Labis,  Lawler  et  Maûguière. 

4.  M.  Crépaux,  la  Juire. 
Répliques  :  M.  Lamarche. 
o.  M"s  Mansour,  Faust- 

6.  M.  Lamarche,    Robert  le  Diable. 

Répliques  :  M.  Crépaux. 

".  M.  Labis,  Don  Juan. 

Répliques  ;  M""^' Hall  et  Mansour,  MM.  Crépaux  et  Lawler. 

OPÉRA   COMIQUE 

1 .  M"°  Lefèvre,  le  Tableau  parlant  (rôle  de  Colombinej. 
Répliques  :  MM.  Sujol  et  Chalmin. 

2.  M"-  Bollaërt,  les  Percherons  (rôle  de  M"""  de  Bryane). 
Répliques  :  MM.  de  Labenne,  Schilt.  M"'  Hermann. 

3.  M""  Lureau,  Galathée  (rôle  de  Galathée). 
Répliques  :  M.  Jouhanet. 

4.  M'""  Pierron.  les  Voitures  versées  (rôle  de  M'""  de  Melvali 
Répliques  :  MM.  de  Labenne  et  Schilt. 

o.  M"=  Durié,  le  Caid  (rôle  de  Virginie). 
Répliques  :  MM.  Vernouillet  et  Sujol. 

6.  M"'  Duquesne.  Giralda  (rôle  de  Giraldai. 
Répliques  :  MM.  Bollv  et  Collin. 

7.  M.  Chalmin,  le  Diable  à  l'école  (rôle  de  Babylas). 
Répliques  :  M""  Jacob,  M.  Gravollet. 

8.  M"-  Hermann,  Suzanne  (rôle  de  Suzannei. 
Répliques  :  M.  Thual. 

9.  M""  Jacob,  Mireille  (rôle  de  Mireille). 
Répliques  :  M"'  Lefèvre,  M.  Sujol. 

10.  M.  Bolly,  le  Songe  d'une  nuil  d'été  (rôle  de  Shakspeare). 
Répliques  :  Mlle  Fincken. 

II.  M.  Vernouillet,  le  Toréador  (rôle  de  don  Belflorl. 
Répliques  :  M"=  Merguillier  et  M.   Sujol. 

12.  M.  de  Labenne,  M""  Rémy,  les  Noces  de  Jeannette  (rôles  de  Jean 
et  de  Jeannette). 

13.  M"=  Mansour,  l'Etoile  du  Xord  (rôle  de  Catherine). 
Répliques  :  MM.  Vernouillet,  Sujol. 

14.  M.  Hettich,  M""  Fincken,  Mireille  (rôles  de  Ramou  et  de 
^lireille). 

Répliques  :  MM.  Bolly,  Collin,  de  Labenne;  M"''  Haùssmann. 

lo.  M.  Sujol,  les  Trovatelles  (rôle  de  Géronimo). 

Répliques  ;  M.  Chalmin,  M""  Jacob. 

16.  M""'  Rose  Delaunay,  le  Barbier  de  Séville  (rôle  de  Rosine). 

Répliques  :  M.  Collin. 

47.  M"'  Merguillier,  le  Pardon  de  Ploërmel  (rôle  de  Dinorah). 

Répliques  :  M.  Jouhanet. 

18.  M""  Haùssmann,  Mignon  (rôle  de  Mignon). 
Répliques  :  MM.  Bolly  et  Hettich. 

19.  M"''  Perrouze,  les  Dragons  de  Villars  (rôle  de  Rose  Friquet). 
Répliques  :  MM.  Chalmin,  Jouhanet  et  Gravollet. 

Enfin,  pour  compléter  et  terminer  l'intéressante  nomenclature  des 
concours  du  Conservatoire  ayant  trait  au  théâtre,  plaçons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  programmes  des  concours  de  tragédie  et 
de  comédie  fixés  au  mercredi   27  de  ce  mois. 


M.  Duflos,  élève  de  "Worms,  Mithridate. 

M"'  Lannier,  élève  de  Régnier,  le  Songe  de  Lucrècr 
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3.  M.  Falconnier  (Worms),  le  Roi  s'amuse. 

4.  M"»  Renaud  (Got),  Phèdre. 

5.  M"»  Mazé  (Delaunay),  /es  Enfants  d'Edouard. 

6.  M""  Bailhélemy  (Worms),  Britannicus. 
1.  M.  Mayer  (Got),     Horace. 

8.  M.  ïruberl  (Delaunay),  Don  Carlos. 

!).  M.  Martel  (Got),  Charles  VII. 

10.  M.   Regers  (Régnier),  Louis  XI. 

11.  M.  Garnier  (Régnier),  Hamlel. 

COMÉDIE 

1.  M"°  Bruck  (Regûier),  le  Barbier  de  Séville. 

2.  M'''=  Petit  (Régnier),  le  Demi-Monde. 

'à.  MM.  Monvel  et  Mayer  (Got),  Don  Juan  d'Autriche. 

4.  M"'=  Meillan  (Got).  vn  Mariage  sous  Louis  XV. 

5.  M"°  Durand  (Régnier),  l'École  des  Femmes. 

6.  M"°  Thouard  (Regûier),  le  Malade  imaginaire. 
1.  M.  Chabrol  (Régnier),  tes  Précieuses  ridicules. 

8.  M.  Bonheur  (Delauoay),  le  Gendre  de  M.  Poirier. 

9.  M.  Vasl  (Régnier),  les  Femmes  savantes. 

10.  M.  Duflos  (Worms),  l'Avcnluriére. 

11.  M.  Rueffet  M"°  M.  Baretli  (Delaunay), /'««/  Forestier. 
ii.  M.  Garnier  (Regaicr),  Gabrielle. 

13.  M"°  MuUer  (Delaunay),  le  Jeu  di  l'Amour  et  du  Hasard. 

14.  M"'  Mazé  (Delaunay),  la  Ciguë. 

iS.  M.  Galipaux  (Régnier),  les  Précieuses. 

16.  M.  Hamel  (Got),  tartufe. 

17.  M"=  Linyille  et  M.  Samary  (Delaunay),   le  Chandelier. 

18.  M""  d'Andor  (Worms),  le  Duc  Job. 

19.  M""  Boyer  (Got),  les  Femmes  savantes. 

20.  M""  Danglars  (Delaanay),  le  Demi-Monde. 

21.  M.  Heimindinger  (Got),  le  Joueur. 

Comme  on  le  voit,  cette  chaude  journée  de  comédie  et  de  tragé- 
die ne  le  cédera  en  rien  à  celles  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-co- 
mique, et  l'on  peut  affirmer  de  confiance  que  MM.  les  membres  du  Jury, 
M.  Ambroise  Thomas  eu  tète,  auront  bien  mérité  de  l'art  lyrique  et 
dramatique.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  non  seulement  le 
Conservatoire  est  la  pépinière  olTicielle  de  nos  orchestres  de  con- 
certs, de  nos  musiques  militaires,  mais  aussi  la  grande  pépinière 
où  viennent  se  repeupler  chaque  année  nos  théâtres  de  Paris  et 
des  départements.  Les  scènes  françaises  de  l'étranger  même  y 
font  de  fructueuses  razzias,  autrefois  par  contrebande,  aujour- 
d'hui réglementairement.  Ainsi  MM.  les  Directeurs  belges,  hol- 
landais, suisses  et  autres  assistent  aux  concours.  Mais,  bien  déci- 
dés a  n'engager  désormais  que  les  jeunes  artistes  non  réclamés 
par  nos  théâtres  subventionnés  de  Paris.  Dans  ces  conditions-là, 
tout  est  pour  le  mieux. 


A  part  le  concours  du  Conservatoire,  peu  de  nouvelles  théâtrales  à 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  L'Opéka  a  donné  cette  semaine 
ses  trois  représentations  réglementaires  :  lundi,  le  Prophète,  mer- 
credi, le  Tiibut  de  Zamora  et  vendredi,  Hamlet.  Moins  de  monde  qu'à 
la  représentation  gratis  de  Robert  le  Diable,  mais  c'était  relativement 
bien  garni,  si  l'on  tient  compte  de  la  chaleur  exceptionnelle  qui  a 
incendié  Paris  ces  temps  derniers  ;  du  reste,  remarque  assez  curieuse  : 
il  faisait  moins  chaud  dans  la  salle  de  l'Opéra  que  sur  les  ioule- 
vards,  et  lorsque  le  palais  de  M.  Charles  Garnier  sera  éclairé  par  la 
lumière  électrique,  il  deviendra  l'endroit  le  plus  frais  de  Paris.  Que 
l'on  se  presse  donc. 

On  affirme,  du  reste,  que  le  mode  d'éclairage  électrique,  appliqué 
à  nos  salles  de  théâtre,  en  fera  fermer  moitié  moins  pendant  l'été, 
et  cela  se  comprend.  Notre  prochaine  exposition  d'électricité  nous 
ménage  bien  d'autres  surprises,  et  nous  savons  que  M.  G.  Berger 
n'oublie  pas  l'Opéra  dans  son  merveilleux  programme  du  Palais  de 
l'Industrie.  On  y  pourra  puiser  et  on  y  puisera  bien  des  effets  de 
mise  en  scène  inconnus  jusqu'ici.  L'étude  s'en  fait  déjà  au  profit 
d'un  ballet,  oîi  l'électricité  jouera  un  grand  lôle. 

Salle  Favart,  on  songe  depuis  longtemps  à  ur,e  transformation 
radicale  de  l'édifice  dont  on  transporterait  la  façade  sur  le  boule- 
vard des  Italiens.  Mais  celte  notable  amélioration  n'est  pas  près  de 
se  réaliser,  et  le  public  continuera,  pendant  de  longues  années 
encore,  d'entrer  à  l'Opéra-Comique  par  la  place  Boïeldieu. 

Ce  qui  pourrait  tire  plus  prochain,  c'est  l'ouverture  d'un  passage 
sur  le  boulevard  pour  les  artistes  de  ce  tljéâlre  qui,  au  cas  d'in- 
cendie, seraient  cruellement  menacés  dans  l'état  actnel  Ses  choses. 


Voici  ce  que  dit  très  judicieusement  à-ce  sujet  M.  Louis  Besson,  de 
l'Événement  : 

«  La  commission  chargée  d'inspecter  les  théâtres  eu  vue  des 
incendies,  réclame  maintenant  plus  que  jamais  ce  qu'elle  réclamait 
il  y  a  quelques  mois  :  une  ouverture  sur  le  boulevard  des  Italiens 
pour  le  Ihéàtre  de  l'Opéra  Comique.  Celle  ouverture  servirait 
uniqucme:il  aux  artistes,  qui,  dans  l'état  actuel  de  l'immeuble, 
périraient  infailliblement  en  masse  si  le  feu  se  déclarait  sur  la 
scène. 

»  Kotez  que  les  spectateurs  sont  parfaitement  à  l'abri.  Les  déga- 
gements de  la  salle  Favart  sont  très  nombreux,  et  aucun  accident 
n'est  à  craindre. 

»  Mais,  du  côté  de  la  scène,  c'est  une  autre  affaire.  Un  seul  es- 
calier... et  quel  escalier  !...  conduit  l'artiste  de  la  rue  aux  loges  el 
aux  foyers,  eL  vice  versa. 

»  La  commission  insiste  donc.  L'Etat  fait  la  sourde  oreille. 

»  Quand  j'ai  parlé  pour  la  première  fois  du  projet,  on  pouvait 
assurer  la  tranquillité  du  personnel  pour  une  somme  minime. 
Aujourd'hui  il  faudra  dépenser  beaucoup  d'argent,  en  raison  des 
baux  renouvelés  et  des  exigences  des  propriétaires  et  des  loca- 
taires. Mais,  néanmoins,  il  faudra  bien  arriver  à  ce  sacrifice,  car  la 
commission  est  très  décidée  et  dit  :  Si  uu  incendie  se  déclare,  et  si 
deux  cents  artistes  périssent  dans  les  flammes,  quelle  responsabilité 
encouriont  ceux  qui  refusent  de  nous  rendre  raison.   » 

Il  est  évident  que  c'est  là  une  dépense  qui  s'impose  à  l'État  pro- 
priélaire  de  l'immeuble  de  l'Opéra-Comique.  C'est  en  s'exécutant  lui- 
mèmequ'il  pourra  exiger  des  sacrifices  des  directeurs  et  propriétaires 
de  no5  autres  théâtres. 

A  la  CoMÉDiE-Ffl.iNÇAiSE,  On  lutte  aussi  heureusement  qu'à  l'Opéra 
contre  les  chaleurs  torrides  de  cet  été.  Pas  un  étranger  qui  n'arrive 
à  Paris  sans  se  trouver  dans  l'obligation  de  faire  sa  double  visite  à 
la  maison  de  Molière  et  au  palais  de  M.  Garnier  ;  —  de  sorte  que  la 
fermeture  des  autres  théâtres  aidant,  le  Théâtre-Français  et  l'Aca- 
démie nationale  de  musique  réalisent  parfois  en  été  leurs  meilleures 
recettes  de  l'année.  Mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  que  le  soleil  se 
montre  par  trop  brûlant. 

M.  Emile  Perriu  attend  un  peu  de  calme  et  de  fraîcheur  pour  nous 
rendre  OEdipe  roi  avec  la  musique  de  M.  Ed.  Membrée,  aménagée 
dans  des  conditions  d'acoustique  propres  à  servir  les  effets  descène. 
On  sait  M.  Perrin  passé  grand  maître  en  louies  ces  choses-là. 

Le  Gymnase,  qui  le  croirait?  rouvre  ses  portes  par  des  pièces  iné- 
dites. £a  Duel  de  Pierrot,  cinq  actes  de  Gustave  Haller  (lisez  M""" 
Gustave  Fould),  a  inauguré  la  série  des  nouveautés  annoncées. 
Inutile  de  dire  que  M.  Victor  Koning  n'est  pour  rien  dans  cette 
campagne  d'été. 

Le  théâtre  de  la  PoRTE-SAiNT-MARTn\  a  profité  de  la  réouverture  des 
portes  du  Gymnase  pour  fermer  les  siennes  jusqu'au  20  août  si  ce 
n'est  jusqu'au  1"  septembre. 


Un  théâtre  que  l'impitoyable  soleil  eût  fermé  ces  jours-ci  sans 
le  courage  héroïque  des  pensionnaires  du  ténor-directeur  Millet, 
c'est  celui  du  Chftteau-d'Eau.  En  dépit  de  son  titre  trompeur,  ce 
théâtre  n'offrait  aucun  rafraîchissement  aux  spectateurs  qui  le 
désertaient  complètement.  Aussi  M.  Millet  crut-il  prudent  d'annoncer 
«  une  clôture  »,  ne  fût-elle  que  provisoire  «  pour  cause  de  chaleur  ». 
Mais  il  avait  compté  sans  l'intrépidité  de  ses  artistes  qui  lui  ont 
demandé  de  prendre  possession  du  théâtre  à  leurs  risques  et  périls. 
Par  suite  nous  avons  eu,  mercredi  dernier,  au  Château-d'Eau,  la 
première  représentation  de 


Opéra  en  un  àete,  à  trois  personnages. 

Livret  de  MM.  Amédée  Bukion  et  G.  Lelio, 

Musique  de  M.  Germain  Laurens,  l'auteur  du  Ménétrier  de  Meudon. 

L'interprétation  de  cet  acte  était  confiée  à  M""  PiWeii  (Djalma), 
à  MM.  Guillé  (Mohimed)  et  Doyen  (Ali-ben-Ali).  Ces  trois  interprètes, 
qui  ne  sont  pas  sans  talent,- ont  fait  de  leur  mieux  pour  défendre 
pièce  et  partition.  Mais  le  tout  est  tombé  à  l'eau,  ^—  ce  qui  n'ésl, 
pas  désagréable  dans  la  saison  que  nous  traversons,  et  au  momoiil 
justement  oii  nous  soniihes  tous  menacés'  d'être  assoiffés  par  le 
Irvpnnrip.  flfi  linuide.    Heureux  ' auléurs i  '^•■i^'J'jH-jr,'.      l.-:..    , 

H.   MORENO 


pénurie  de  liquide.  Heureux   auléurs  i 
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p.  s.  M"°  Griswold,  la  nouvelle  et  si  sympathique  Ophélie  de 
l'Opéra,  répète  en  ce  moment  Marguerite  de  Faust,  —  ouvrage 
dont  les  représentations  ont  été  interrompues  depuis  le  départ  de 
M"°  Daram.  Charles  Gounod  se  déclare  très  satisfait  de  sa  nouvelle 
Marguerite . 

On  pense  toujours  au  Roi  de  Lahore  a  l'Opéra,  avec  le  haryton 
Maurel  pour  le  rôle  de  Scindia,  rôle  auf[ucl  il  serait  apporté  quel- 
ques changements  approuvés  par  les  auteurs  et  de  nature  à  rendre 
l'ouvrage  plus  scénique. 

Par  suite  des  représentations  de  Robert  le  Diable,  le  congé  annuel 
de  l'excellente  basse  Boudouresque  serait  renvoyé  au  IS  août  pour 
finir  le  ]"'  octobre.  Celui  do  M"°  Richard  commencerait  le  'I'"'  août, 
mais  ne  serait  que  d'un  mois.  On  parle  aussi  du  congé  de  M"<'  de 
Vère  qui  serait  remplacée  dans  le  Comte  Ory  par  M""'  Lacombe-Du- 
prez.  La  Sangalli  danserait  Sylvia  le  même  soir.  Enfin,  l'on  annonce 
que  M"=  Righetti,  qui  a  aussi. son  petit  congé  d'été,  va  céder  le  rôle 
de  l'abbesse  Hélèna  à  M"*  Fatou,  en  même  temps  que  le  ténor 
Jourdain  prendrait  possession  du  rôle  de  Robert. 


SAISON    DE    LONDRES 


S"  CORRESPONDANCE. 


Grrosse  nouvelle  !  La  fusion,  ou,  pour  m'cxprimer  comme  le  pro- 
gramme anglais,  l'union  et  la  concentration  des  deux  itulian  opéra 
houses,  de  Londres  ;  le  Royal  Italian  Opéra  de  Covcnt-Garden,  et 
l'Opéra  de  Sa  Hlajcsté  de  Hay  Market,  est  désormais  un  fait  accompli. 

Voici  l'annonce  de  la  nouvelle  Société  publiée  dans  tous  les  jour- 
naux: 

Royal  Italian  Opéra.  Covent-Garden,  Compagnie  (limitée)  au  capital  de  : 
1°  300,000  livres  sterling  en  30,000  aciions  ordinaires  ou  actions  A  de 
10  livres  chacune  (lisez  7,300,000  francs,  ou  30,000  actions  de 
250  francs  chacune)  ayant  droit  à  une  préférence  en  tant  que 
capital  et  par  suite  au  prélèvement  d'un  premier  dividende  do 
0  0/0  par  an  ;  et  de  2°  180,000  livres  sterling  en  13,000  aciions  B 
de  10  livres  chacune  (lisez  3,730,000  francs  en  13,000  aciions  de 
SOO  francs  chacune)  donnant  droit  à  un  dividende  supérieur  à 
S  0/0,  mais  seulement  après  prélèvement  du  dividende  S  0/0  des 
actions  A.  Tous  les  profits  au-dessus  de  3  0/0  sur  chaque  classe 
d'actions  seront  divisés  au  prorata  entre  toutes  les  actions. 

L'émission  de  30,000  aciions  ordinaires  ou  actions  A  payables 
ainsi  qu'il  suit  : 

1  livre  en  faisant  la  demande  : 

3  livres  en  recevant  le  titre  provisoire  ; 

3  livres  le  1"  novembre  1881  ; 

3  livres  le  l"' février  1889; 

10  livres, 

aura  lieu  demain  20  juillet  1881,  el  la  souscription  sera  close  samedi 
■prochain,  23  courant. 

Directeurs  : 
Le  très  honorable  comte  de  Lathom,  président; 
Son  Altesse  Sérénissirae  le  comte  Gleichen  ; 
Le  baron  Ferdinand  de  Rothschild; 
J.-H.  Renton,  esq.,  Throgmorton  street; 
W.-M.  Eaton,  esq.,  old  Broad  street  ; 
Ernest  Gye,  administrateur  du  théâtre. 
Bureaux  au  Théâtre-Royal  Italien,  Covonl-Garden. 
A  bientôt  des  détails.    On   assure  que  la    souscription    était  déjà 
couverte  avant  l'émission  publique.    Belle  mise   en    scène,    n'est-co 
pas? 

De  Retz. 

P.  S.  Ajoutons  nos  propres  renseignemenls,  à  ceux  de  notre  colla- 
borateur de  Relz.  Nous  croyons  savoir  que  l'affaire  ne  s'en  tiendrait 
pas  aux  deux  théâtres  italiens  de  Londres,  mais  que  plusieurs  autres 
grandes  scènes  italieniies  de  l'étranger  entreraient  également  dans 
la  Société,  entre  autres  l'Académie  de  Nevf- York,,  qui  couserverail, 
comme  cl irecteur  détaché  par  la  Compagoie^  M.  Maplesou. 

II  est  aussi  question  de  donner  chaque  année  deux  mois  de  saison 
ilalienne  s(  Paris.  .,-  i  ,;    ■,- >       •;■. 

Tous  .ks  pouvoirs  resteraient  :ConceDlrcs;d,3ns  les  mains  de  M.  Er- 
nest Gye,  le  grand  majordome  deri;enti;e]irjs^q,i.  ;;    .-  ;.     i,     ,;    . 

H.  M. 


LES  DÉCHANTEURS  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

.E    CirANT  ORNÉ   A    PLUSIEURS   VOIX.    —    LE    STYLE   MAUIUGALESQUE    (1) 


Nous  avons  indiqué  brièvement  dans  le  chapitre  précédent  en 
quoi  consistait  l'art  du  chant  au  moyen  âge,  nous  avons  montré 
comment  au  moment  oîi  la  musique  profane  avait  pris  une  exten- 
sion considérable,  l'Église  avait  cessé  pour  un  temps  d'employer 
le  chant  fleuri  et  rendu  aux  mélodies  sacrées  une  partie  de  leur 
majestueuse  simplicité;  mais  bientôt  la  fantaisie  avait  repris  le 
dessus,  môme  dans  la  musique  religieuse,  et  avec  elle  naturellement 
avail  brillé  de  nouveau  l'art  de  fleurir  les  mélodies  et  de  les 
orner  de  tous  les  agréments  du  chant  usités  pendant  cette  pé- 
riode. 

En  disant  quelques  mots  de  cet  art  spécial  qui  portait  le  nom  de 
déchant,  nous  avons  rattaché  la  chaîne  non  interrompue  qui  relie 
le  moyen  âge  à  l'époque  communément  appelée  Renaissance. 

Lorsque  nous  entrons  dans  le  seizième  siècle  et  encore  pendant 
une  période  de  plus  de  cent  ans,  nous  trouvons  l'art  du  déchant  à 
son  apogée.  Il  n'est  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  pas  à  pas  l'his- 
toire de  la  compositiiin  musicale,  d'indiquer  les  progrès  que  les 
maîtres  des  écoles  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  avaient 
fait  faire  à  l'harmonie  et  à  la  mélodie;  mais  il  est  indispensable 
de  rappeler  en  quelques  lignes  les  origines  de  l'art  madrigalesque, 
qui  régna  aussi  bien  à  l'église  qu'au  concert,  et  dans  lequel  les 
chanteurs  de  celle  époque  surent  donner  carrière  à  leur  imagina- 
tion el  à  leur  virtuosité,  jusqu'à  ce  que  l'invention  du  drame  lyrique 
et  la  prédominance  de  la  mélodie  pour  voix  seule  eussent  changé 
les  conditions  du  chant.  Gonslatons  en  passant  que,  malgré  les 
grands  noms  de  Josquin  des  Prez  el  de  Palestrina,  la  difTérence 
entre  le  chant  religieux  elle  chant  profane  dans  les  madrigaux,  les 
.  motets  et  les  messes,  n'est  que  bien  médiocrement  tranchée,  el  que 
pour  celui  qui  étudie  le  chant  proprement  dit  el  les  ornements, 
les  œuvres  destinées  au  temple  offrent  peut-être  plus  de  fantaisie 
que  les  compositions  réputées  mondaines.  N'en  déplaise  à  ceux  qui 
s'obstinent  à  considérer  l'Italie  comme  la  mère  patrie  de  la  musi- 
que, c'étaient  les  Français  et  les  Flamands  qui  avaient  fondé  l'é- 
cole Italienne  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici.  Sous  la  forte 
influence  des  maîtres  des  quatorzième  el  quinzième  siècles,  des 
Binchois,  des  Obrecht,  des  Okeghem,  qui  s'étaient  niis  à  la  tête  du 
mouvement  musical,  la  musique  avait  fait  un  nouveau  pas,  l'har- 
monie s'était  formée,  la  mélodie  avait  commencé  à  se  détacher  de 
la  masse  harmonique  appuyée  sur  une  tonalité  plus  ferme,  le  style 
vocal  était  devenu  plus  régulier,  la  marche  des  parties  plus  aisée. 
Le  style  profane  el  le  style  religieux,  l'un  consistant  dans  la  mélo- 
die seule,  l'autre  trouvant  ses  effets  dans  l'artifice  du  contrepoint  le 
plus  recherché,  étaient  par  des  voies  différentes  arrivés  â  peu  près 
au  même  résultat.  Dans  sa  Chronique  de  Francfort,  écrite  en  1-300, 
Pierre  Herp  avait  signalé  le  mouvement  musical  qui  se  faisait  sen- 
tir dès  cette  époque  et  il  avait  dit  :  «  Alors  de  nouveaux  chanteurs 
s'élevèrent  et  des  compositeurs  de  chant  figuré  qui  nous  habituè- 
rent à  une   autre  musique.  »  , 

Celait  aux  Flamands,  aux  Belges  et  aux  Français  que  notre  art 
devait  ses  progrès.  Ils  étaient  venus  en  Italie  et  y  avaient  importé 
le  nouveau  style  et  formé  de  nombreux  élèves. 

Guichardin,  dans  sa  description  des  Pays-Bas,  n'hésite  pas  à  re- 
connaître la  supériorité  des  musiciens  du  Nord  sur  ceux  de  l'Italie, 
appuyant  son  argumentation  sur  les  noms  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  ce  temps,  qui  tous  étaient  Belges,  Flamands  ou  Fran- 
çais. Si  nous  en  croyons  Moregi,  Galeas  Sforza,  qui  vivait  vers 
1470,  entretenait  el  payait  chèrement  trente  musiciens  très  habiles, 
et  tous,  ainsi  que  le  maître  de  chapelle,  étaient  ultramontains, 
c'est-à-dire  Français,  Flamands  et  Belges.  Muralori  rapporte  que 
Leonel  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  qui  régnait  vers  1441,  avait  fait  ve- 
nir de  France  les  chanteurs  qu'il  avait  à  sa  cour  ;  enfin  l'influence 
de  ces  maîtres  étrangers  sur  la  musique  italienne  jusqu'à  Pales- 
trina fut  si  grande  que,  tandis  qu'on  remarquait  une  nombreuse 
phalange  de  compositeurs  du  Nord  en  Italie,  tels  que  Léonard 
Barré  de  Limoges,  Ghislain  d'Ankerst,  Zélandais,  Jacques  Arcadelt, 
Jean  Lecant,  Flamands,  François  Roussel,  Français,  le  grand  Gou- 
dimel.  Français  aussi,  c'est  à  peine  si  quelques  maîtres  Italiens, 
comme  Constant  Festa   à  Rome,  soutenaient  la  concurrence.  Encore 

!  (1)  Extrait  du  beau  volume  :  Le  Chant,  ses  priniipes  et  son  histoire,  par 
!UM.  Th.  Lemaire  et  H.  La  voix  fils,  publié  au  Ménestrel)  2  6»*,  rue  Vi- 
yiennei  .  l 
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dlaient-ils  eux-mêmes  élèves  de  maîtres  étrangers,  comme  Prosdo- 
cimo  Beldoraandis  à  Padoue,  comme  Palestrina,  que  le  Français 
Goudimel  eut  la  gloire  d'avoir  pour  disciple. 

Il  est  juste  d'ajouter  aussi  que  l'école  franco-belge  n'avait  pas 
été  seule  à  former  cette  école  italienne  qui  si  longtemps  régna 
sans  partage  sur  la  musique  à  dater  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  ;  un  peuple  qui,  depuis,  n'a  pas  conservé  les 
glorieuses  traditions  du  passé,  les  Espagnols,  avaient  aussi  exercé 
une  féconde  et  forte  influence  sur  les  musiciens  italiens,  particu- 
lièrement à  Rome.  Nous  verrons  quelle  place  ils  occupaient  à  la 
chapelle  Sistine,  comme  maîtres  et  comme  chanteurs,  mais  pour 
rappeler  par  quelques  noms  l'époque  la  plus  brillante  de  leur 
histoire  musicale,  il  nous  suffira  de  citer  le  Portugais  Vincenzo 
Vittoria  et  Morales,  le  Palestrina  de  l'Espagne. 

Formés  par  ces  maîtres,  les  Italiens  prirent  à  leur  tour  une 
éclatante  revanche  ;  ils  cherchèrent  à  créer  un  art  national,  et,  au 
milieu  du  seizième  siècle,  brillèrent  les  noms  d'André  Gabrieli, 
Claude  Merulo,  Constant  Porta,  des  théoriciens  Gassori,  Zarlino, 
Zacconi,  etc.  ,  et  surtoat  Palestrina,  légion  nombreuse  de  com- 
positeurs et  de  maîtres  qui  furent  les  pères  de  l'école  italienne. 

Mais  que  leur  avaient  appris  les  maîtres  étrangers  ?  Recueillant 
l'héritage  légué  par  les  musiciens  des  quatorzième  et  quinzième  j 
siècles,  ils  avaient  perfectionné  l'art  de  broder  un  contrepoint  sur 
un  thème,  d'enchevêtrer  habilement  les  diverses  parties  d'un  en- 
semble harmonique,  instrumental  ou  vocal.  Leur  style,  il  faut  le 
reconnaître,  était  plus  compliqué  qu'agréable,  inférieur  en  cela  à 
l'ancien  style  mélodique,  dont  Adam  de  la  Halle  avait  laissé  des 
modèles;  mais  en  revanche,  il  préparait  l'avènement  du  règne  de 
la  musique  moderne  et  jetait  les  fondements  de  l'harmonie  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui.  Les  maîtres  du  Nord  avaient  aussi 
conservé  la  tradition  du  déchant  ou  de  l'improvisation  sur  le  livre, 
et  toute  cette  science,  ils  l'avaient  donnée  aux  Italiens.  Ceux-ci, 
avec  ce  merveilleux  instinct  du  style  vocal  qui  est  le  caractère  le, 
plus  remarquable  de  leur  génie  en  musique,  n'avaient  point  tardé 
à  jeter  la  lumière  dans  cet  art  un  peu  compliqué  et  surtout  à  rendre 
aussi  parfait  que  possible  ce  genre  singulier  de  composition  qui 
porta  le  nom  de  contrepoint  «  alla  mente  ». 

C'est  ce  contrepoint,  alla  mente,  issu  de  l'antique  déchant,  et  qui 
eut  ses  maîtres,  son  style  et  ses  virtuoses,  qui  va  nous  occuper 
dans  ce  chapitre.  C'est  lui  qui  caractérise  l'art  du  chânl  au  seizième 
siècle  et — même  lorsque  la  monodie  ou  mélodie  à  voix  seule,  dont 
nous  traiterons  dans  le  chapitre  suivant,  reprendra,  grâce  à  l'in- 
vention du  drame  lyrique,  la  première  place  qu'elle  avait  perdue 
depuis  le  treizième  siècle,  —  nous  verrons  encore  le  chant  sur  le 
livre  lutter  non  sans  succès  pour  ne  disparaître  que  dans  la  moitié 
du  dix-septième  siècle. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  renseignements  sont 
plus  nombreux  et  plus  clairs  que  pour  le  moyen  âge;  aussi  nous 
est-il  plus  facile  d'expliquer  les  règles  du  chant  de  cette  époque  et 
d'en  suivre  les  transformations.  Il  est  bon  d'indiquer  les  ouvrages 
qui  nous  instruisent  sur  ce  point  intéressant.  Glarean,  Aaron, 
Canuntius,  parlent  fréquemment  de  l'art  des  diminutions  et  des 
vocalises,  mais  leurs  renseignements  sont  coTirts  et  généralement 
assez  vagues.  II  est  à  remarquer  que  ceux  qui  les  premieis  se 
sont  étendus  sur  ce  sujet  ont  traité  particulièrement  des  diminu- 
tions faites  par  les  instruments  ;  mais,  ils  le  disent  eux-mêmes, 
ces  règles  étaient  aussi  applicables  au  chant,  tant  le  style  instru- 
mental différait  peu  du  style  vocal. 

Dans  sa  Fontegara,  publiée  en  ISSS,  Ganassi  del  Fontego  indique 
les  fioritures  et  les  diminutions  que  la  flûte  doit  exécuter;  mais  il 
ajoute  aussi  que  ces  mêmes  traits  peuvent  être  faits  par  une  voix 
humaine. 

Plus  loin,  il  propose  de  chanter  la  partie  supérieure  d'un  madri- 
gal, de  l'orner,  de  la  fleurir,  en  se  contentant  de  jouer  les  autres 
parties  sur  une  viole,  une  harpe,  un  luth,  ou  une  lyre  (basse  de 
viole  à  douze  cordes).  Déjà  en  1543,  dans  sa  Régula  Rubertina,  sans 
donner  des  règles  aussi  explicites,  il  avait  indiqué  ce  mode  de  chant 
accompagné  et  brodé,  en  donnant  comme  exemple  un  madrigal 
avec  deux  parties  en  tablature  pour  basse  de  -viole  et  luth,  et  une 
autre  pour  la  voix  humaine. 

Diego  Ortiz,  de  Tolède,  a  reproduit,  à  peu  de  chose  près,  le  livre 
de  Ganassi.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Trattado  de  Glosas  sobre 
dausulas  y  otros  generos  de  puntos  en  la  musica  de  Violones  nuevamentu 
puesto  en  lus.  (Roma  per  Valerio  e  Luigi  Darco,  loS3.)  —  Pendant 
plus  de  40  pages  il  donne  plus  de  400  exemples  de  la  manière 
dont  on  peut  conduire  la  voix,  fleurir   les  cadences,    divisant    son 


travail  eu  3  chapitres  :  1°  manière  de  varier;  2°  manière  d'impro- 
viser sur  le  livre;  3°  règle  pour  fleurir  une  partie  avec  une  voix 
ou  un  instrument.  Zarlino  (Inslilulioni  harmoniche,  1302),  qui  si 
longtemps  fit  autorité  dans  la  musique,  donna  quelques  règles  sur 
le  chant  varié  avec  chœur  et  indiqiia  le  moyen  de  fleuiir  une  partie 
quelconque  de  l'ensemble,  grâce  aux  ornements  et  aux  accents 
nouveaux  (con  vaghi  et  moderni  accenli) .  Zacconi,  le  célèbre  théori- 
cien, consacra  tout  un  chapitre  de  sa  pratlica  musica  à  cet  art  sin- 
gulier de  l'improvisation  (chap.  lxvi  du  4"  livre);  enfin,  en  1613, 
l'Espagnol  Geroiie,  dans  un  livre  devenu  aujourd'hui  des  plus  rares 
et  intitulé  il  Melopeo  (Napoti,  f°  1613),  donne  un  traité  complet  du 
chant  à  plusieurs  voix,  traité  qui  contient  les  règles  de  la  vocalise, 
de  la  prononciation,  des  conseils  pour  la  tenue  du  chanteur  et 
l'hygiène  de  la  voix  (1). 

Le  livre  de  Cerone  fut  imprimé  à  Naples,  et  aussitôt  l'édition  fut 
envoyée  en  Espagne;  mais  le  navire  qui  la  portait  coula  en  route 
et  avec  lui  presque  toute  l'édition  de  l'ouvrage.  Le  poids  énorme 
d'un  si  volumineux  traité  n'est  pas  certainement  sans  avoir  été  pour 
quelque  chose  dans  ce  malheur,  tant  est-il  que  peu  d'exemplaires 
nous  sont  restés.  Fétis  dit  douze,  Wekerlin  dit  quatorze;  de  toutes 
les  façons,  l'ouvrage  est  des  plus  rares,  et  la  Bibliothèque  Natio- 
nale en  possède  un  magnifique  spécimen  que  nous  avons  pu  con- 
sulter tout  à  loisir. 

Ceroue  est  le  dernier  auteur  qui  ait  parlé  en  détail  du  contrepoint 
alla  mente,  considéré  au  point  de  vue  de  la  virtuosité,  mais  il  est 
juste  d'ajouter  que  c'est  lui  qui  est  le  plus  clair  et  le  plus  précis 
dans  ses  renseignements. 

«  Cette  espèce  de  contrepoint,  "dit  Rousseau,  était  composée  sur 
le  chant  par  les  parties  supérieures,  chantant  impromptu  sur  le  té- 
nor et  la  basse,  ce  qui  fait  juger  de  la  lenteur  avec  laquelle  la  mu- 
sique devait  être  chantée,  pour  pouvoir  être  exécuiée  de  celte 
manière  par  des  musiciens  aussi  peu  habiles  que  ceux  de  ce  lemps- 
là.  »  Au  résumé,  sans  être  complète,  la  définition  du  philosophe 
genevois,  moins  eri'onée  que  de  coutume,  n'est  pas  absolument 
fausse,  mais  son  jugement  et  les  conséquences  qu'il  en  tire  man- 
quent complètement  de  justesse.  Improvisé  par  de  mauvais  chan- 
teurs, le  contrepoint  alla  mente  ne  devait  pas  laisser  de  ressembler 
à  la  fameuse  fugue  des  étudiants  de  Berlioz,  mais  d'habiles  artistes, 
et  il  en  existait  un  grand  nombre  à  cette  époque,  tiraient  certaine- 
ment des  effets  nouveaux  de  ce  genre  d'improvisation  qui  donnait 
libre  carrière  à  la  fantaisie  du  virtuose.  De  plus,  c'était  un  art  véri- 
table, cultivé  par  les  meilleurs  musiciens  de  l'époque,  art  qui  avait 
ses  lois  et  ses  règles  parfaitement  définies. 

Le  contrepoint  alla  mente  élail  de  deux  sortes;  dans  l'une,  chacun 
variait  sa  partie  et  il  fallait  certainement  une  grande  habileté  pour 
que  ce  bariolage  de  traits  n'engendrât  pas  la  confusion.  Dans  l'autre 
un  seul  chanteur  fleurtissait  sur  le  livre,  avec  les  passages,  les 
vocalises  et  les  accents  que  lui  inspirait  son  imagination,  tandis  que 
les  autres  parties  se  contentaient  de  chanter  la  musique  telle  qu'elle 
était  écrite.  Tous  les  motets  n'étaient  pas  enrichis  du  contrepoint 
alla  mente,  et  souvent  ils  étaient  exécutés  dans  leur  simplicité  pri- 
mitive, c'était  ce  qu'on  appelait  cantus  ut  jacet.  «  Cantus  vt  jaeet, 
dit  Canuntius  dans  les  flores  musicœ,  est  ille  qui  plane  sine  ulla  dimi- 
nutione  canitur  »,  c'était  en  résumé  le  thème  chanté  simplement  et 
sans  diminutions. 

C'est  en  effet  dans  les  diminutions  que  consiste  le  fond  de  l'art 
du  chant  pendant  la  période  qui  nous  occupe  ici. 

Dans  le  premier  chapitre,  nous  avons  indiqué  la  théorie  et  le 
principe  des  diminutions  ;  ici,  la  pratique  nous  apparaît  dans  tous 
ses  détails. 

C'était  sur  les  cadences  principalement  et  sur  les  demi-cadences 
que  les  broderies  devaient  être  appliquées.  Un  exemple  tiré  de 
Cerone  nous  indique  la  manière  de  donner  à  ces  cadences  plus  de 
variété  et  de  légèreté  :  o  Car,  sans  les  ornements,  dit  notre  auteur, 
elles  paraîtraient  difformes  et  lourdes.  » 

Il  en  était  de  même  des  demi-cadences,  qu'on  variait  de  la  même 
façon  (de  glosar  alcunos  passas  que  parecen  clausulas  y  no  lo  son). 

Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  l'art  de  la  diminution  et  on  devait  varier 
non  seulement  les  finales,  mais  aussi  certaines  parties  de  la  mélo- 
die, prenant  simplement  soin  d'éviter  de  broder  les  demi-brèves  ac- 
compagnées de  leurs  paroles.  Se  contenter  de  broderies  sur  les  ca- 
dences, était  prouver  son  ignorance  et  sa  faiblesse.  Un  genre  de 
vocalises  spécial  était  indiqué  pour  chaque  voix  et  la  basse  elle- 
même  avait  ses  fleurtis  et  ses  ornements. 

(1)  Traité  des  ornements,  des  cadences  et  autres  sortes  de  passages  dans 
la  musique  vocale. 
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Cerone  indique  des  spécimens  de  vocalises  sur  tous  les  intervalles 
de  la  gamme,  octave,  tierce,  quarte,  etc.  La  fantaisie,  dans  ce  genre 
d'ornements,  ne  connaissait  _pas  de  limites;  ordinairement  la 
moyenne  des  braderies  était  de  huit  croclies  par  mesure,  mais  au 
commencement  du  xvii''  siècle  cette  moyenne  avait  été  largement 
dépassée  et  la  seule  règle  imposée  au  chanteur  était  de  faire  ses 
traits  rigoureusement  en  mesure.  Pour  que  ce  genre  d'improvisa- 
tion fût  supportable,  il  fallait  que  l'exécutant  observât  en  effet 
strictement  la  mesure  et  lui  obéit,  «  comnae  le  fils  à  son  père  »,  sous 
peine  d'entraver  la  marche  des  voix  qui  raccompagnaient. 

Pour  conserver  la  clarté  de  l'ensemble,  il  fallait  que  les  chanteurs 
pi'issent  soin  de  faire  des  broderies  en  même  temps  dans  diffé- 
rentes parties  et  attendissent  chacun  leur  tour  pour  commencer  leur 
gorgheggi.  Il  parait  que  cette  règle  indispensable  n'était  pas  toujours 
rigoureusement  observée.  «  Nous  avons  connu,  dit  Cerone,  des  glo- 
sadores  qui,  par  point  d'honneur,  se  mettaient  tous  à  vocaliser  en- 
semble. Au  lieu  de  produire  un  effet  élégant  et  gracieux,  ils  ne  par- 
venaient qu'à  imiter  les  juifs  braillant  dans  leurs  synagogues  ou 
une  réunion  de  paysans  en  gaieté,  sans  compter  les  incorrections 
que  les  basses  ne  pouvaient  éviter  de  produire  dans  leurs  broderies 
improvisées  entre  les  ténors,  les  seconds  dessus  et  les  soprani.  » 
Pour  compléter  sa  démonstration,  l'auteur  donne  136  passages  et 
variations  (passas  glossados),  a  pour  la  commodité  de  ceux  qui  veu- 
lent chanter  d'après  la  manière  moderne  ».  En  même  temps,  il  in- 
dique la  manière  de  transposer  ces  exemples  sur  différentes  clefs  et 
pour  différentes  voix;  ces  1S6  exemples  n'étaient  qu'un  faible  spéci- 
men des  fantaisies  vocales  auxquelles  se  livraient  les  déchanteurs 
du  xvi"  siècle. 

Th.  Lemaike  et  H.  Lavoix  fils. 
(A  suivre.) 
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ÉTRAHUER 

Kouvelles  des  théâtres  impériaux  de  Pétersbourg  :  Son  Excellence  le 
baron  de  Kuster,  directeur-surintendant  des  théâtres  impériaux  de 
Russie,  vient  de  traverser  Paris,  non  pour  y  prendre  le  frais,  mais  afin  de 
s'entendre  avec  ses  régisseurs  pour  la  marche  de  la  prochaine  saison.—  En 
ce  qui  concerne  le  théâtre  Michel  (qui  ouvre  le  ■1<^"'  septembre  et  va  jus- 
que fin  avril),  la  troupe  reste,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  la  même 
que  l'année  dernière;  c'est-à-dire  qu'elle  est  composée  de  MM.  Valbel, 
Train,  Andrieu,  Nertann,  Raynard,  Slrinlz,  Michel,  Tony  Riom,  Stuart, 
Barbe  et  l'excellent  premier  rôle  Devaux;  M^i^^  Raphaël  Félix,  Vigne, 
Othon,  liorelli  Delahaye,  Berthe  Stuart,  Délia,  Douau  et  la  bonne  maman 
Paul  Ernest.  L'étoile  et  la  reine  du  théâtre  Michel  est  toujours  la  distin- 
guée Dica-Pelit.  Deltombe  conserve  ses  fonctions  de  régisseur  général. 
Rien  n'est  encore  décidé  au  sujet  du  remplacement  de  M"^  Lagrauge  qui, 
depuis  20  ans,  tenait  à  Pétersbourg  l'emploi  des  ingénues.  Comme  réper- 
toire, tout  notre  cycle  d'oeuvres  dramatiques  modernes,  y  compris  la  Prin- 
cesse de  Bagdad,  le  Monde  où  l'on  s'ennuie  et  le  Voyage  d'agrément.  —  Passons  à 
l'Opéra  Italien,  dont  la  saison  dure  5  mois  (du  19  septembre  au  19  février). 
Le  régisseur  en  chef,  Albert  Vizentini,  a  engagé  pour  la  direction  im- 
périale les  artistes  suivants  :  Tenori  :  Augelo  Masini,  Barbacini,  Marconi  et 
J.  Corsi.  Baritoni  :  Cotogni,  Bouhy,  Devoj-od,  Vaselli.  Bassi  :  E.  Cherubini, 
Povoleri,  Lombardelii,  Scolara  et  Manfredi.  Soprani  di  Coloralnra  :  Marcella 
Sembrich,  Elvira  Repetto,  Giulia  Nordica.  Soprani  dramtnaticci  :  Maria 
Durand,  Fursch-Madier,  Ev.  Syrwid.  Mezzo-Soprani  :  Tremelli,  Prandi  et 
Corsi.  Chefs  d'orchestre:  Maestri  Bevignani  et  T.  Drigo.  —  Le  répertoire  se 
compose  de  25  opéras  dont  les  auteurs  ont  noms  :  Mozart,  Rossini, 
Donizetli,  Bellini,  Verdi,  Meyerbeer,  Wagner,  A.  Thomas,  Gounod.  — 
Faust.,  A'ida,  Rigoletlo,  les  Huguenots,  Mignon,  Hamtet,  Lucia,  le  Barbier,  la 
Somnambule,  sont  les  œuvres  préférées  du  public  russe,  qui  est  pourtant 
avide  de  nouveautés.  Aussi  M.  Vizentini  doit-il  monter  cette  saison,  avec 
son  activité  connue,  le  Jean  de  Nioelle,  de  Delibes;  le  Roi  de  Lahore,  de 
Massenet;  te  Stella,  d'Auteri  ;  VA'idea  (Haydée),  d'Auber  ;  plus,  les  reprises 
de  la  Juive  (llalévy),  de  Bornéo  et  Juliette,  de  Gounod  (avec  Masini  et  la 
Sembrich)  ;  de  Jérusalem,  de  Verdi  (qu'on  ne  connaît  en  Russie  que  sous 
la  forme  «  d'I  Lombardi  n),  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  et  de  Mefistofele, 
de  Boïto.  Enfin,  M.  Vizentini  se  propose  de  donner  deux  auditions  de  la 
Damnation  de  Faust,  de  Berlioz  !  L'école  française  sera  dignement  repré- 
sentée en  Russie  cotte  année  !  —  Gomme  derniers  détails,  apprenons  à 
nos  lecteurs  qu'on  joue  tous  les  jours  (sauf  le  dimanche)  a  l'Opéra  ItaUen 
de  Pétersbourg  et  que  cependant  le  plus  grand  succès  n'y  peut  être 
représenté  que  six  fois  dans  la  saison,  soit  une  fois  par  abonnement.  De 
là  une  variété  de  spectacles  presque  inconnue  en  France. 

—  La  représentation  de  l'Etoik  du  Nord  à  Covent-Garden  de  Londres, 
avec  la  Palli  et  M.  Gailhard,  qui  s'essayait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  de  Pierre  le  Grand,  a  été  très-brillante.  A  dimanche  prochain  les 
détails  que  ne  manquera  pas  de  nous  envoyer  notre  collaborateur  de  Retz. 


—  Voici  la  dédicace  écrite  par  Antoine  Bubinstein  sur  l'exemplaire  de 
sa  partition  du  Démon,  dont  il  a  fait  hommage  à  son  principal  inlirprète  : 
ce  Le  21  juillet  J8S1  un  démon  a  fait  lu  bonheur  d'uu  homme.  Ce  démon 
c'était  l.assalle.  cet  homme  c'était  le  compositeur  de  cette  partition.  Eu 
souvenir  de  cet  événement,  l'homme  a  voué  une  reconnaissance  sans  borne 
au  démon.  » 

—  Le  directeur  Angelo  Neumann,  qui  a  monté  la  tétralogie  de  Wagner 
au  Vietoria-Thcater  de  Berlin,  va  monter  l'anneau  du  Nibelung  à  Londres, 
pour  les  premiers  jours  de  la  prochaine  saison.  C'est  le  capellmeister  Seidl 
qui  dirigera  l'œuvre.  D'un  autre  côté,  le  capellmeister  Hans  Richter, 
assisté  de  l'impressario  Franke,  avait  l'intention  de  monter  à  Londres 
également  les  mêmes  ouvrages.  Voilà  qui  va  faire  exulter  les  Wagnériens 
anijiais. 

—  L'oratorio  Rédemption,  que  vient  de  terminer  Charles  Gounod  et  dont  il 
doit  donner  la  primeur  à  l'Angleterre,  a  été  acquis  par  un  éditeur  de  Lon- 
dres, M.  Novello,  moyennant  la  bagatelle  de  cent  mille  francs.  Il  fait  bon 
écrire  de  la  musique  religieuse  pour  MM.  les  Anglais.  C'est  au  Festi- 
val religieux  de  1882,  en  août,que  serait  exécuté  en  grande  pompe  l'oratorio 
de  Gounod,  divisé  en  trois  parties  :  le  Calvaire,  Résurrection  et  Ascension, 
la  Pentecôte. 

—  La  salle  des  concerls  du  Gewandliaus  d^  Leipzig  fêtera  celle  année 
le  centenaire  de  son  institution.  Le  premier  concert  symphonique  y  a  été 
doimé  le  21  novembre  1781,  sous  la  direction  d'Adam  Hitler. 

—  Le  Gaulois  a  reçu  de  rassurantes  nouvelles  de  Weimar  concernant 
Franz  Liszt,  o  L'accident  qui  lui  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours,  à  Wei- 
mar, n'a  pas  eu  les  suites  graves  que  l'on  redoutait  ;  mais  il  s't-n  est 
fallu  bien  peu  cependant  que  les  choses  ne  tournassent  au  plus  mal.  Liszt 
sortait  de  chez  lui  pour  faire  une  visite  ;  en  descendant  un  escalier  tour- 
nant, il  s'accrocha  au  tapis  et  tomba  la  face  contre  terre.  C'est  un  miracle 
qu'il  ne  soit  pas  tué,  car  il  avait  encore  plus  de  dix  marches  à  descendre. 
Sou  valet  de  chambre,  Spiridion,  était  absent.  Une  domestique  accourut; 
mais  elle  n'avait  pas  assez  de  force  pour  soulever  Liszt,  qui  s'était  éva- 
noui et  qui  resta  là,  quelques  instants,  sans  connaissance.  Enfin,  étant 
revenu  à  lui,  Liszt  se  leva  seul,  et  fit  sa  visite  comme  si  de  rien  n'était. 
Le  lendemain  seulement,  il  se  mit  au  lit.  Deux  jours  après  il  se  levait  et 
se  remettait  au  travail  ;  la  vigueur  de  sa  constitution  n'avait  pas  tardé  à 
reprendre  le  dessus.  Les  médecins  cependant  lui  recommandent  de  ne  pas 
se  surmener;  l'infatigable  artiste  travaille  beaucoup,  travaille  trop;  il  lui 
faut  du  repos  et  du  calme.  Mais  allez  donc  prêcher  le  calme  à  Franz 
Liszt  !  » 

—  Au  premier  octobre  uu  nouveau  conservatoire  s'ouvrira,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Scharwenka,  à  Berlin  qui  compte  déjà  deux  autres  granaes  écoles 
de  musique;  mais  aucune,  croyons-nous,  nest  couverte  par  la  protection 
otlicielle. 

—  La  Philharmonie  Societtj  de  New-York  ouvre  une  souscription  pour 
élever  une  statue  à  Beethoven.  Le  monument  sera  placé  au  Central  parc, 

—  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  engagés  au  théâtre  du  Caire  : 
MM.  Duchesne  premier  ténor  léger,  opéra  comique;  Paravey,  première  basse 
opéra  comique;  Géraizer,  baryton  en  tous  genres;  Grivet,  trial  et  ténor 
d'upérette  ;  Grétot,  laruette.  M""*  Frandin,  chanteuse  contralto  ;  Galli-Marié  ; 
Betty,  chanteuse  d'opérette  et  dugazon  ;  de  Felcourt,  première  dugazon, 
chanteuse  genrj  Desclauzas. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Comme  l'année  dernière,  à  la  même  époque,  M.  Vancorbeil  vient  de 
faire  verser  à  la  caisse  des  retraites  des  artistes  de  l'Opéra  la  somme  de 
20,000  francs. 

—  M.  Charles  Darcours,  du  Figaro,  nous  conte  que  tous  les  artistes, 
chefs  de  service  et  employés  de  l'Opéra,  représentés  par  un  groupe  nom- 
breux de  délégués,  se  sont  rendus  vendredi,  à  dix  heures  et  demie  du 
matin,  dans  le  cabinet  de  M.  Vancorbeil,  pour  lui  adresser  leurs  lélicila- 
tions  au  sujet  de  sa  récente  promotion  dans  la  Légion  d'honneur.  MM. 
Régnier  et  Mayer  ont  successivement  pris  la  parole  et  ont  offert,  au  nom  de 
tous,  à  M.  Vancorbeil  une  croix  en  brillants,  comme  un  témoignage  de 
l'estime  et  de  l'affection  de  ses  pensionnaires.  M.  Vaucorbeil,  surpris  et 
louché  de  cette  affectueuse  manifestation,  a  répondu  par  quelques  paroles 
qui  ont  été  chaleureusement  applaudies. 

—  On  sait  que  l'Opéra  est  tenu  de  monter,  pour  les  années  1882  et  1883, 
deux  petits  ouvrages  (opéra  ou  ballet),  dont  la  composition  de  la  musique 
doit  être  confiée  à  un  graud  prix  de  Rome.  Sur  la  liste  des  six  prix  de 
Rome,  présentée  par  l'Institut,  le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  choisir, 
pour  l'année  1882,  M.  Emile  Pessard,  et  pour  l'année  1883,  M.  Théodore 
Dubois. 

—  L'Exposition  internationale  d'électricité,  qui  doit  s'ouvrir  le  l''  avril 
prochain  sous  la  direction  de  M.  G.  Berger,  au  Palais  de  l'Industrie,  attire 
déjà  nombre  de  savants  et  de  curieux  de  tous  pays  à  Paris.  La  musique  y 
aura  une  large  place,  grâce  au  téléphone  dont  les  Américains  ont  été  les 
premiers  à  faire  un  conducteur  vocal  et  instrumental  sans  pareiL  Ou  écrit 
de  New-York,  que  le  célèbre  Edison  songerait  à  établir  des  orchestres 
monstres  à  Suez  et  à  Panama  qui  transmettraient  leurs   symphonies  dans 


272 


LE  MÉNESTREL 


le  monde  entier  au  moyen  de  fils  conducteurs.  Il  serait  bien  plus  vraisem- 
blable et  moins  coûteux  d'adapter  lesdits  fils  aux  orchestres  de  Paris  et 
de  Londres. 

—  Le  Cercle  de  la  Librairie,  qui  est  aussi  celui  des  éditeurs  d'estampes 
et  de  musique,  se  fait  les  honneurs  en  ce  moment  d'une  très  intéressante  , 

.  et  très  artistique  exposition  de  dessins  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les 
époques.  On  revient  tout  simplement  enthousiasmé  de  son  pèlerinage  à 
l'Hôtel  du  Cercle  de  la  Librairie,  construit  par  Charles  Garnier  sur  le 
boulevard  Salnt-G-ermain . 

—  Joignons-nous  à  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  pour  signaler  une  inté-. 
ressante  brochure  contenant  les  statuts  d'une  Société^  de  secours  mutuels 
et  de  prévoyance  des  employés  du  commerce  de  musique  de  Paris,  fondée 
le  6  février  et  approuvée  le  19  mai  1881.  Le  siège  de  la  Société  est  6, 
rue  Ménessier,  à  Paris.  Le  président  est  M.  E.  Dubois,  comptable  de  la 
maison  Brandus.  Il  suf&t  de  prendre  connaissance  de  ces  statuts  pour 
apprécier  les  avantages  que  l'œuvre  assure  à  ses  membres.  Favorablement 
accueillie,  la  Société  a  déjà  reçu  les  encouragements  sympathiques  de 
divers  chefs  de  maison;  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  donné  leur 
adhésion  en  s'insorivant  à  titre  de  membres  honoraires. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  décider  que  les  jeunes  artistes 
civils,  qui  seront  reconnus  suffisamment  capables,  à  la  suite  d'un  examen 
d'aptitude  subi  devant  le  chef  de  musique  de  la  légion  de  la  garde  répu- 
blicaine, seront  admis  à  s'engager  directement,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
dans  cette  légion  à  titre  de  musiciens,  et  pour  cinq  années.  Il  sera  fait 
exception,  en  leur  faveur,  à  la  prescription  réglementaire  qui  s'oppose  à 
ce  que  les  jeunes  gens  domiciliés  dans  l'étendue  du  gouvernement  mili- 
taire de  Paris  s'engagent  dans  un  des  corps  stationnés  dans  les  deux 
départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 

—  Les  concours  annuels  de  l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par 
Niedermeyer,  ont  commencé  la  semaine  dernière.  Les  examens  de  solfège, 
de  plain-ohant  écrit  et  accompagné,  d'harmonie,  de  contrepoint,  de  fugue 
et  de  composition  sont  terminés.  Il  reste  à  juger  les  élèves  d'orgue  et  de 
piano  et  le  cours  d'histoire  de  la  musique.  Le  concours  d'orgue  aura  lieu 
mardi  au  Trocadéro.  La  distribution  des  prix  est  fixée  à  jeudi  prochain. 

.  —  Tout  le  monde  sait  que  Fra-Diavolo  est  l'une  des  partitions  les  plus 
mélodiques  et  les  plus  fines  d'Auber  qui  en  a  écrit  tant  de  charmantes. 
Or,  voulez  savoir  comment  la  Pandore,  une  feuille  qui  jugeait  les  pièces  de 
théâtre  au  lendemain  des  premières,  tout  comme  les  journaux  boulevardiers 
d'aujourd'hui,  traitait  ce  gracieux  petit  chef-d'œuvre?  Demandez-le  à 
M.  Emile  Mendel,  qui  a  retrouvé  le  jugement  de  la  Pandore  et  qui  l'a  remis 
au  jour  : 

ce  Les  loges  retenaient  leurs  bâillements...  C'est  d'une  médiocrité  dorée, 
d'un  savoir-faire  parfait  ;  ni  le  signor  poeta,  ni  le  signor  maestro  ne  se  soiit 
mis  en  frais  d'imagination . . .  La  partition  est  d'un  slgle  commun  et  diffus .... 
partout  on  remarque  une  fâcheuse  absence  d'idées.  » 

Critiques  hâtifs  et  trop  peu  réservés,  prenez  garde  à  vous  et  craignez  que 
dans  quelques  années  d'ici  les  petits-fils  de  Mendel  ne  déterrent  vos  juge- 
ments présomptueux  pour  vous  les  remettre  sous  le  nez. 

—  Un  grand  nombre  de  couronnes  ont  été  déposées  au  Père-Lachaise, 
sur  la  tombe  de  Béranger,  mort  le  17  juillet  1837.  Notons,  parmi  les  plus 
belles,  celles  de  la  Chanson  illustrée  et  de  la  Lice  cliansonnicre . 

—  La  prima  donna  Bianca  Blanchi,  étoile  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
n'a  fait  que  traverser  Paris,  où  elle  doit  nous  revenir  prochainement. 
Elle  a  failli  être  asphyxiée  en  chemin  de  fer  et  à  Paris  même,  où  il  ne 
faisait  guère  moins  brûlant  ces  jours  derniers.  On  a  compté  jusqu'à  40 
degrés  à  l'ombre.  Aussi  tout  le  monde  fuyait-il  vers  les  plages  de  bains 
de  mer,  où  il  fait  relativement  frais. 

—  L'excellent  violoncelliste  Adolphe  Fischer  est  de  retour  à  Paris  de 
sa  brillante  et  triomphale  tournée  artistique  en  Amérique.  Nous  espérons 
l'applaudir  cet  hiver  aux  concerts  Pasdeloup  et  Colonne. 

—  On  nous  écrit  de  Cauterets  :  La  i'"  représentation  de  Faure  a  eu  lieu 
le  16  juillet,  devant  une  salle  comble  et  composée  de  toute  l'aristocratie 
actuellement  ici.  Succès  énorme.  Sérénade  et  chanson  du  Yeau  d'or  bissées. 
On  annonce  la  Favorite  pour  la  2"»=  représentation  de  l'éminent  artiste. 
M.  Mangin,  l'habile  chef  d'orchestre,  se  propose  de  monter  Hamlet  pour  la 
troisième.  On  voit  que  le  théâtre  de  Cauterets  est  une  vraie  scène  di  prinip 
cartello.  '\ 

—  Les  lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  sans  doute  pas  oublié  l'intéressant 
travail  que  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  publié  dans  ce  journal,  il 
y  a  trois  ans,  sous  ce  titre  :  Verdi,  Souvenirs  anecdotiques .  Un  écrivain  ita- 
lien, M.  Caponi,  bien  connu,  surtout  dans  son  pays,  sous  le  pseudonyme 
de  Folchetto,  avait  demandé  à  notre  collaborateur  l'autorisation  de  traduire 
son  récit  si  curieux  de  l'existence:  artistique  du  grand  maître  et  d'y 
ajouter  tous  les  faits  que  lui-même  connaissait  sur  cette  existence  si 
active,  si  bien  remplie  et  si  glorieuse.  Après  avoir  obtenu  l'aveu  dé  l'au- 
teur,  M.  Caponi  se  mit  à  l'œuvre  et,  tout  en  conservant  scrupuleusemeijt 
dans  sa  traduction  le  texte  original,  il  l'accompagna  d'un  nombre  conlsid^- 


rable  de  notes  qui  complétèrent  le  travail  primitif  et  en  lirnot  l'écrit  le 
plus  étendu  et  assurément  le  plus  intéressant  dont  l'auteur  d'AidanH  été 
l'objet  jusqu'à  ce  jour.  Le  fameux  éditeur  de  Milan,  M.  Ricordi,  se  chargea 
alors  de  la  publication  et  en  fit  un  livre  de  grand  luxe  et  de  haut  goût,  dont 
il  réserva  la  primeur  à  l'exposition  musicale  de  Milan  et  qu'il  vient  de 
mettre  en  vente  tout  récemment.  L'ouvage  est  ain-^i  intitulé:  Giusepjic 
Verdi,  vita  aneddolica  di  Arluro  Pougin,  cou  note  ed  aggiunle  di  Folclwllo,  et 
forme  un  superbe  volume  petit  In-i",  orné  d'un  beau  portrait  de  Verdi, 
de  plusieurs  jolies  eaux-fortes  de  M.  Achille  Formis,  et  de  toute  une 
série  d'autographes  du  maître.  C'est  une  publication  très  artistique  et  digne 
en  tous  points  de  son  sujet.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  l'espoir 
de  voir  maintenant  notre  collaborateur  publier  son  livre  en  français,  en 
traduisant  à  son  tour  les  nt>tes  très  curieuses  que  sjn  traducteur  y  a 
ajoutées. 

—  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  annonce  qu'il  va  être  joué  à  Élretat  une 
opérette  en  un  acte,  le  Portrait  de  Colette,  paroles  de  MM.  Lucien  Meillet 
et  Albert  Debelly,  musique  de  M.  Edouard  Montaubry.  Les  quatre  rôles 
seront  remplis  par  MM.  Diepdal,  Barbary,  Galabert  et  M"»  Caslelli. 

On  vient  d'applaudir  à  ce  même  Casino,  la  Forêt,  de  MM.  Ruelle  et  Charles 
Constantin,  le  directeur-chef  d'orchestre  du  Casino  de  Royan.  Les  Charbon- 
niers, de  MM.  Gille  et  Costé,  sont  annoncés.  Le  petit  orchestre  au  piano 
de  M.  Dauvin  lait  toujours  mïrveille  à  Étretat,  qui  possède  un  ténor  à 
sensation,  un  Prévost  tempéré  :  M.  Bovet. 

—  Petit  courrier  de  Dieppe  adressé  à  M.  Arthur  Cantel,  du  Gaulois  : 
«  Hier,  15  juillet,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  théâtre  du  Casino.  M.  Bias 
avait  choisi  pour  pièce  d'ouverture  Si  j'étais  roi,  afin  de  pouvoir  présenter, 
dès  le  premier  soir,  tous  ses  principaux  artistes  au  public.  M.  et  M""*  Foj'ut, 
premier  téaor  et  première  chanteuse  ;  Jourdan,  baryton  ;  Larrivé,  basse 
chantante;  Yaldy,  second  ténor;  ainsi  que  M"»  Cottin,  dugazon  et  pre- 
mière chanteuse  d'opérette,  ont  reçu  un  accueil  très  chaleureux  et,  on 
doit  le  dire,  très  mérité.  C'est  un  succès  sans  précédent  à  Dieppe.  Les 
chœurs  ont  très  bien  marché,  et  on  doit  de  vrais  éloges  à  M.  Libert  pour 
sa  mise  en  scène.  Cette  représentation  fait  bien  augurer  de  la  saison 
théâtrale.  Dimanche,  début  de  la  troupe  d'opérette  au  théâtre  de  la  • 
ville.  .; 

—  Le  Casino  de  Vittel,  que  M.  Guidon  dirige  si  habilement  depuis  quel- 
'  ques  années,  a  fait  sa  réouverture  par  un  brillant  conceri-spectacle,  dans 

lequel  on  a  successivement  applaudi  M.  Delsart,  l'éminent  violoncelliste, 
une  charmante  diseuse,  M"^  Guidon,  et  M""  Bonnefoy,  une  de  nos  bonnes 
chanteuses  de  province.  Le  public  qui  se  pressait  à  cette  soirée  s'est  ensuite 
fort  diverti  avec  les  Deux  Pêcheurs,  bouffonnerie  musicale  d'OlTenbach.  On 
annonce  la  prochaine  représentation  des  Charbonniers. 

—  L'excellent  ténor  Duchesne,de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique, 
vient  de  signer  un  engagement  avec  le  théâtre  du  Caire.  Il  y'  chantera 
l'opéra  comique  eu  français  pendant  l'hiver  prochain. 

—  Un  autre  ténor  non  moins  réputé  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre- 
Lyrique,  M.  Stéphane,  vient  de  se  transformer  eu  Mario  pour  aller  chanter 
l'Italien  en  Amérique.  Il  a  signé  un  fort  bel  engagement  avec  M.  Max 
Strakoscb,  de  New-York,  qui  fait  aussi  de  très  brillantes  propositions  au 
remarquable  baryton  Devriès,  du  Théâtre  royal  de  La  Haye. 

—  La  belle  Océana,  qui  a  inspiré  une  si  jolie  valse  à  Philippe  Stutz, 
l'auteur  de  cette  autre  valse  populaire  Juliette,  vient  de  faire  une  brillante 
rentrée  au  Cirque  d'été  des  Champs-Elysées.  Tout  ce  qui  nous  reste  de 
Paris  fashionable  est  venu  saluer  le  retour  de  Londres  de  la  célèbre  et 
charmante  écuyère-équilibriste. 

NÉCROLOSIE 

Le  Monde  Artiste  annonce  que  Cœdès  dont  on  annonçait  la  rechute,  il  y 
a  quelques  jours,  est  mort  mercredi,  subitement,  dans  la  maison  de 
santé  où  on  l'avait  reconduit.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  avant-hier  en  l'église 
Notre-Dame-de-Loretle,  en  présence  d'une  foule  nombreuse.  Cœdès  était 
très  aimé  comme  artiste  et  comme  homme.  On  le  regrette  sincèrement.  ' 

—  M.  Masset,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  sa  fille.  M™»  veuve  Gaudry,  décédée  à  Montmorency  à  l'âge  de 
37  ans.  Les  obsèques  de  M'"^  Gaudry  ont  eu  lieu  mercredi  dernier,  en 
l'église  Notre-Dame-de-Lorette. 

—  L'architecte  qui  avait  réédifié  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  en 
1871.  M.  Hervouet  de  la  Chardonnière,  vient  de  mourir  subitement  dans  sa 
propriété,  à  Herblay  (Seine-et-Oise).  C'était  un  artiste  de  grand  talent  et 
de  plus  un  homme  excellent  sous  tous  les  rappots. 

—  Une  vraie  perte  pour  l'art  lyrique  :  on  annonce  la  mort  bien  prématu- 
rée de 'M""  Cifolelli-Lemoine,  prima  donna  réputée  à  juste  titre    sur  nos 

scènes  départementales.'       '        ,       ' 


J.-L.  Heugél,  directèur-yéranl. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Four  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (9°  article),  E.-M.  de  Ltden.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Les  déchanteurs  du  xvi'  siècle  (2'  article), 
Ta.  Lejiaire  et  H.  Lavois  fils.  —  IV.  Nouvelles.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à.  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

tA  MONTREUSE  D'OURS 

Polka  composée  par  Arban,  sur  les  motifs  de  l'Àrhre  de  Noël,   de  Charles 

Lecocq.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Marche  des  Lansquenets,   d'HEiNRiCH 

Hoffmann. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  Maudit  printemps,  chanson  de  Beranger,  mise  en  musique  par 
Gustave  Nadaud. 


CHANTEURS   ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


V 

Ce  merveilleux  dix-huitième  siècle  a  été  si  fécond  pour  les 
arls,  que  je  suis  contraint  de  m'y  attarder,  en  passant  les 
monts,  pour  la  troisième  ou  la  quatrième,  fois. 

Un  nom,  illustre  entre  tous,  frappe  mes  oreilles  comme  un 
point  d'orgue  :  Cafarelli  !  Quelle  note  retentissante  dans  l'his- 
toire du  chant!  Que  de  pages  bourrées  d'anecdotes  piquantes 
elle  nous  fournirait,  si  nous  pouvions  sortir  de  notre  pro- 
gramme :  Ce  qu'on  gagne  à  chanter  ! 

Cafarelli  n'est  qu'un  surnom.  Fils  d'un  laboureur  de  Bari 
(royaume  de  Naples),  l'artiste  s'appelait  Morajano  Gaétan  et 
ce  fut  par  reconnaissance  pour  son  maître  Caffaro  qu'il  se 
donna  le  nom  qu'il  a  immortalisé! 

Soprano  artificiel,  Cafarelli  débuta  dans  un  rôle  de  femme 
au  théâtre  Valle  à  Rome  en  1724.  Ses  appointements  étaient 
médiocres,  environ  2,000  livres  (à  peu  près  6,000  francs  de 
notre  monnaie  actuelle);  mais  la  générosité  des  belles  patri- 
«cienues  apportait  de  magnifiques  compensations  au^r/rnoxono. 


Ce  fut  à  Londres  que  sa  fortune  commença  réellement  à 
prendre  son  essor. 

Les  historiens  anglais  font  un  récit  pompeux  de  ses  succès 
qui  se  continuèrent  par  un  crescendo  formidable  à  Turin,  à 
Gênes,  à  Milan,  à  Florence  et  à  Venise.  L'accueil  qu'il  reçut  à 
Naples,  en  1730,  tint  du  délire. 

Lorsqu'il  retourna  dans  cette  dernière  ville,  en  1740,  il 
traita  aux  conditions  suivantes:  huit  cents  sequins  neufs,  soit 
neuf  mille  six  cents  livres,  plus  une  représentation  à  béné- 
fice, estimée  à  sept  cents  sequins  :  en  tout  seize  mille  livres, 
représentant  aujourd'hui  quarante-cinq  mille  francs.  Pour 
cette  somme  il  devait  chanter  trois  fois  par  semaine,  pendant 
trois  mois,  soit  trente-six  représentations,  c'est-à-dire  prés  de 
1,300  francs  par  cachet;  si  bien  qu'en  six  semaines  Cafarelli 
recevait  autant  et  plus  qu'en  un  an  cette  merveilleuse  can- 
tatrice, si  justement  regrettée,  qui  s'appelait  Caroline  Duprez! 

Pendant  sou  séjour  dans  leur  ville,  les  belles  Napolitaines 
envoyèrent  au  chanteur  une  telle  quantité  de  bijoux,  de 
pièces  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  qu'il  aurait  pu  ouvrir  un 
magasin  d'orfèvrerie,  dit  un  de  ses  biographes. 

Il  était  pétri  d'orgueil.  Venu  en  France  en  1758  et  admis  a 
chauter  devant  le  Roi,  au  Concert  spirituel,  il  reçut  le  lende- 
main une  bourse  de  cent  jetons  d'argent  et  une  magnifique 
boîte  d'or. 

—  Comment,  s'écria-t-il  dédaigneusement,  le  roi  m'envoie 
cette  boite!  Mais  j'en  ai  cinquante  dans  mes  tiroirs  dont  la 
moindre  vaut  mieux  que  celle-là  !  Si  elle  était  ornée  du  por- 
trait de  Sa  Majesté,  passe  encore! 

—  Monsieur,  répondit  Penvoyé  du  Roi  avec  hauteur.  Sa  Ma- 
jesté ne  donne  son  portrait  qu'aux  ambassadeurs. 

—  Eh  bien,  riposta  l'orgueilleux,  que  le  Roi  fasse  chanter 
les  ambassadeurs  ! 

Bien  entendu  notre  homme  garda  bourse  et  boite.  Louis  XV 
rit  du  propos,  mais  la  Dauphine  en  fut  blessée.  Elle  manda 
le  chanteur  et,  lui  remettant  avec  un  diamant  de  prix  une 
nouvelle  bourse  et  un  passe-port:  «  Il  est  signé  de  Sa  Majesté, 
dit-elle,  et  c'est  pour  vous  un  grand  honneur;  mais  il  n'est 
valable  que  pour  dix  jours...  hâtez-vous  donc!  » 
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Gafai-elli  se  le  tint  pour  dit,  et  il  quitta  la  France,  se  plai- 
gnant de  n'y  avoir  point  fait  ses  frais. 

Il  est  à  noter  que  pendant  son  séjour  à  Versailles  Gafarelli 
avait  une  table  de  six  couverts  au  Palais,  un  carrosse,  six 
domestiques,  c'est-à-dire  tout  autant  que  le  confesseur  du 
Roi! 

On  parle  beaucoup  de  la  vanité  de  certains  chanteurs  mo- 
dernes, mais  trouverait-on  un  ténor  ou  un  baryton  capables 
de  commettre  une  pareille  impertinence  à  propos  d'argent? 

Nous  le  voyons  rentrer  en  Italie  à  l'âge  de  48  ans.  Il  était  si 
riche  alors  qu'il  put  s'acheter  un  duché  et  prendre  le  titre 
de  duc  de  SantoDonato.  Il  se  fit  construire  un  palais  splendide 
et  ordonna  de  graver  sur  le  fronton  cette  inscription  pré- 
tentieuse: 

Amphion  Thehas,   ego  domum: 

ce  qui  signifie  :    Amphion  a  reconstruit  Thèbes,    et  moi  j'ai 
élevé  ce  palais. 

Un  passant  écrivit  un  jour  au-dessous  cette  épigramme  ad 
hominem  : 

Ille  cuni,  sine  tu 
quatre  mots  qu'il  nous  est  impossible  de  traduire.  Lorsqu'il 
mourut  en  1783,  il  laissa  à  son  neveu,  non  compris  son  du- 
ché et  son  palais  tout  rempli  de  richesses  artistiques,  un  re- 
venu net  de  quatorze  mille  ducats,  ce  qui  équivaudrait  aujour- 
d'hui à  plus  de  cent  mille  francs  de  rentes. 
■  J'ai  parlé  de  l'enthousiasme  des  Milanais  pour  Gafarelli  ; 
qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  l'amour  de  la 
musique  est  resté  une  tradition  à  Milan.  Voici  quelques 
chiffres  à  l'appui:  En  1868  ou  69,  les  artistes  engagés  pour' 
la  saison  (trois  mois),  au  théâtre  de  la  Scala,  étaient  traités 
comme  suit  : 

Marie  Sasse,  38,000  francs  en  or;  la  Blume,  18,000  francs- 
la  Frédérici,  7,500;  le  ténor  Villani,  27,000  'en  or,  plus 
6,000  fr.  qu'on  a  payés  à  l'imprésario  de  la  Fenice  de  Venise  pour 
la  cession  de  cet  artiste;  Zaccometti,  17,000  francs;  lo-inio 
Corsi,  4,500  francs  ;  Storti,  baryton,  8,000  francs  ;  Maurel 
(débutant)  3,500  francs  ;  Médinel,  7,500.  Ges  chiffres,  bien 
qu'élevés,  sont  loin  encore  de  ceux  que  nous  avons  cités  tout 
à  l'heure  ;  le  passé  écrase  le  présent. 


Ne  sortons  pas  d'Italie  et  parlons  de  la  fortune  princière 
de  la  Bastardina,  dont  le  véritable  nom  était  Aguiari 
Lucrèce. 

On  sait  qu'elle  était  la  fille  naturelle  d'un  très  grand 
seigneur-  de  Ferrare  :  de  là  son  surnom  de  petite  bâtarde. 
Élevée  au  couvent,  elle  débuta  à  Florence,  en  1764,  à  l'âge 
de  vingt-un  ans.    Son  début  fut  un  triomphe. 

Je  cite  Mozart   : 

«  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le 
monde  une  voix  aussi  riche,  au  grave  comme  à  l'aio-u.  Lans 
sa  partie  élevée,  une  octave  succédait  à  l'ut  posé  sur  la  se- 
conde ligne  additionnelle  (clé  de  violon),  borne  très  satis- 
faisante des  sopranes.  » 

En  1774,  les  propriétaires  du  Panthéon  de  Londres  l'eno-a- 
gèient,  à  raison  de  cent  livres  sterling  (2,500  francs)  par 
soirée,  pour  deux  morceaux  seulement.  Si  elle  était  bissée 
ou  si  elle  chantait  un  troisième  morceau,  elle  recevait  en 
plus  50  livres  sterling,  soit  au  total  3,750  francs,  qui  aujour- 
d'hui représenteraient  au  bas  mot  9,000  francs. 

Or,  M">«  Patti  et  Nilsson  ne  reçoivent  actuellement  que 
5,000  francs  par  soirée  à  Londres,  et  cela  y  paraît 
excessif.  En  1868,  M™  Gueymard,  engagée  à  Madrid  pour  deux 
mois  et  chantant  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  recevait 
seulement  20,000  francs  par  mois,  c'est-à-dire,  1,300  francs 
par  représentation. 

* 
*  * 

Il  me  souvient  que  la  presse  fît  grand  -bruit,  en  1856  de 
l'engagement  de    M™  Lagrua    à  Buenos-Ayres,    à  raison'  de 


30,000  francs  par  mois,  pour  chanter  10  fois.  C'était  donc  à 
peine  le  tiers  de  ce  que  touchait  la  Bastardina.  Un  soir-,- 
après  avoir  interprété  avec  un  succès  énorme  l'air  de  Lvcre- 
■zia.  M""*  Lagrua  vit  entrer  dans  sa  loge  plusieurs  hommes 
du  meilleur  monde  :  Madame,  lui  dit  l'un  deux,  que  voulez- 
de  nous?  Nous  sommes  à  votre  disposition,  nous  et  la  loge 
entière. 

—  Pardon,  mais  je  ne  vous  comprends  pas  ;  je  n'ai  besoin 
de  rien  et  ma  loge  me  sufiEit. 

—  Gependant,  vous  nous  avez  appelés? 

—  Moi? 

—  Gertainement  ;  vous  avez  fait  le  signe  de  détresse. 

—  Quel  signe  de  détresse? 

—  Le  signe  maçonnique,  et  nous  voilà. 

Sans  s'en  douter,  Lucrezia  avait,  en  chantant,  exécuté  le 
signe  par  lequel  un  affilié  franc-maçon  adresse  à  ses  frères 
un  appel  suprême  ! 

A  trente-sept  ans  la  Bastardina  épousa  Colla,  niaicre  de  cha- 
pelle et  auteur  de  tous  les  ouvrages  qui  avaient  permis  à  la 
cantatrice  d'établir  sa  renommée  :  Didone  abbandonata,  Enea 
in  Cartagine,  Tolommeo,  etc.  Elle  lui  apporta  en  dot  trente  mille 
livres  de  rentes.  Gomme  trente  mille  livres  de  revenu  en  1780 
représenteraient  cent  mille  francs  en  1881,  il  s'en  suit  qu'en 
seize  ans  la  Bastardinella  avait  pu  économiser  et  placer  deux 
millions,  à  cinq  pour  cent  ! 

Un  détail  sur  Didone  abbandonata.  Le  sujet  si  dramati- 
quement traité  par  Métastase  a  été  mis  en  musique  quarante 
fois;  la  première  en  1641  par  Gavalli,  la  quarantième  fois 
par  Mercadante,  en  1823. 


Oh  !  messieurs  les  critiques  qui  trouvez  ridicule  qu'on 
offre  6,000  francs  à  la  Patti  pour  une  soirée,  somme 
qu'elle  a  touchée  le  27  janvier  1868,  à  Hombourg  que  direz- 
vous  quand  vous  saurez  que  la  Mingotti  (Regina  Valentini) 
a  demandé  et  reçu  en  1750  dix  mille  livres  pour  chanter  un 
air  chez  une  princesse  espagnole  ! 

Cette  princesse  était  grosse  et  elle  avait  envie  d'entendre 
chanter  la  Mingotti,  alors  mariée  au  vieux  Mingotti,  avare 
comme  dix  Harpagon  et  jaloux  comme  autant  d'Othello; 
l'imprésario  Farinelli  refusait  son  consentement. 

Il  fallut  un  ordre  de  Sa  Majesté  catholique  pour  que  le 
désir  de  la  jeune  princesse  fût  exaucé. 
On  ne  dit  pas  si  l'enfant  devint  célèbre  comme  virtuose. 
En  1868,  une  riche  bourgeoise  de  Londres  eut  la  fantaisie 
de  mettre  en  présence  Rosine  et  Ophélie,  la  Patti  et  la  Nilsson. 
Les  honneurs  de  la  soirée  furent  pour  celle-ci  et  ils  ne 
coûtèrent  pas  moins  de  6,000  francs.  On  voit  que  la  fantaisie 
de  la  bourgeoise  anglaise  fut  trois  fois  moins  coûteuse  que 
celle  de  la  grande  dame  espagnole. 

La  Mingotti  chantait  et  parlait  le  français,  l'allemand, 
l'anglais,  l'espagnol  et  l'italien.  Attachée  à  la  cour  de  Dresde 
elle  toucha,  tant  que  vécut  le  Roi,  un  traitement  égal  à  celui 
d'un  général,  et  jouissait  d'une  considération  toute  parti- 
culière. 

Son  directeur  Farinelli  mettait  tant  de  prix  à  sa  voix  que 
non  seulement  il  ne  permettait  pas  qu'elle  chantât  ailleurs 
qu'à  la  cour,  mais  encore,  il  ne  voulait  pas  qu'elle  étudiât 
dans  une  chambre  d'où  elle  pût  être  entendue  de  la  rue  ! 
Nous  ne  voyons  de  pendant  à  ces  prétentions  que  celles  de 
ce  restaurateur  légendaire  exigeant  une  redevance  du  pau- 
vre diable  mangeant  son  pain  au  fumet  de  ses  fourneaux.  La 
Mingotti  avait  été  pensionnaire  des  Ursulines  de  Greetz,  en 
Silésie. 

E.-M.  DE  Lyden. 
(.4  suivre.) 
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SEMAINE     THÉÂTRALE 


Aux  chaudes  journées  ont  succédé  les  fraîches  soirées,  aussi  Paris 
leprend-il  quelque  vitalité  théâtrale.  L'Opéra  et  la  Comédie-Française 
voient  refleurir  leurs  recettes  et  tout  semble  annoncer  que  la  comète 
de  1881  a  dit  son  dernier  mot.  Mais  ne  point  trop  s'y  fier. 

Les  théâtres  fermés  feront  bien  de  ne  point  s'ouvrir  et  ceux  encore 
ouverts  seront  prudents  de  ne  point  défier  le  mois  d'août.  D'ailleurs 
leurs  principaux  artistes  sont  en  pérégrination  ou  se  disposent  à 
paitir.   Le  moyen  de  faire  du  théâtre  dans  de  pareilles  conditions. 

Seuls  l'Opéra  et  la  Comédie-Française  peuvent  lutter  avec  avan- 
tage contre  le  soleil.  Ils  trouvent  même  un  surcroît  de  recette,  nous 
l'avons  dit,  dans  la  fermeture  des  autres  théâtres,  —  de  sorte  que 
pour  MM.  Vaucorbeil  et  Emile Perrin,  l'été  n'est  point  une  siison  de 
chômage,  ou  contraire.  Puis,  c'est  le  moment  pour  eux  d'essayer 
les  nouveaux  venus.  C'est  ainsi  que  mercredi  dernier,  M.  Vaucorbeil 
a  produit  M""=  Lacombe-Diiprez  dans  la  comtesse  du  Comte  Ory  et  le 
mercredi  suivant  dans  la  princesse  Isabelle,  avec  M.  Jourdain  pour 
Robert.  —  La  Korrigane  complétait  la  soirée  de  mercredi  et  l'on 
remarquait  que  nos  ballerines  revenaient  enfin  à  la  vie.  Les  dernières 
chaleurs  leur  paralysaient  bras  et  jambes.  La  Mauri,  comme  tou- 
jours, a  fait  des  prodiges  de  grâce  et  de  voltige. 

La  veille,  avait  eu  lieu  à  l'Opéra  l'examen  des  classes  chorégra- 
phiques. Tout  le  monde  dansant  de  l'Opéra  était  sur  pied  et  le  défilé 
a  duré  plusieurs  heures.  Les  premiers  sujets  assistaient  M.  Vau- 
corbeil et  ses  chefs  de  service  dans  cette  revue  semestrielle  qui  a 
été  des  plus  satisfaisantes.  Les  élèves  de  M°"=  Mérante  ont  été  citées 
à  l'ordre  du  jour  avec  force  félicitations. 

Je  me  suis  toujours  demandé  pourquoi  l'Opéra,  ayant  une  pépinière 
de  danseurs  et  de  danseuses, ne  se  décidait  point  à  en  fonder  une  sembla- 
ble pour  ses  choristes.  De  cette  pépinière  chorale  sortirait  certainement, 
avec  le  temps,  plus  d'un  sujet.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Rubini, 
Faure,  M""  Stoltz  et  tant  d'autres  ont  commencé  aussi  humblement. 
Puis  les  chœurs  de  l'Opéra,  incessamment  ravitaillés  par  de  jeunes 
voix,  y  gagneraient  sensiblement.  On  puiserait  en  outre  dans  celte 
pépinière  des  voix  d'enfant,  d'un  timbre  si  pénétrant  dans  les  grandes 
salles.  Nous  savons  que  M.  Vaucorbeil  a  projeté  cette  création;  que 
ne  s'en  occupe-t-il  tout  de  suite? 

M.  Garvalho  est  revenu  de  Vichy  pour  prendre  part  aux  assises 
du  concours  dopera  comique  au  Conservatoire,  en  qualité  de 
membre  du  jury,  cela  va  sans  dire.  C'est  un  spécialiste  en  la  matière  ; 
puis  il  est  intéressé  à  ce  concours  plus  qu'aucun  autre.  Le  personnel 
de  son  théâtre  se  recrute  au  Conservatoire  et  plus  d'une  fois  il  a  eu 
la  main  heureuse.  Des  sujets  tels  que  Talazac,  Taskin,  Nicot,  et  sa 
femme,  M"'^  Bilbaut-Vauchelet  font  tout  simplement  la  fortune 
d'un  théâtre,  quand  ils  y  sont  bien  dirigés  et  l'on  sait  que  M.  Gar- 
valho est  passé  maître  en  l'art  de  faire  des  artistes.  S'il  doit  beaucoup 
au  Conservatoire,  le  Conservatoire  ne  lui  doit  pas  moins.  Aussi 
l'école  de  la  rue  Bergère  et  la  salle  Favart  vivent-elles  en  parfaite 
intelligence. 

Il  en  serait  de  même  avec  la  Comédie-Française  qui  doit  tant  au 
Conservatoire,  si  la  maison  de  Molière  n'avait  de  longue  date  pré- 
médité l'absorption  à  son  profit  des  classes  de  déclamation  de  la 
rue  Bergère.  Mais  cela  ne  saurait  être  :  le  Conservatoire  est  une 
institution  nationale  subventionnée  par  l'État  au  profit  de  tous;  il  ne 
saurait  être  la  chose  spéciale  d'un  théâtre,  —  ce  théâtre  fût-il  la 
Comédie-Française. 

Quant  à  l'Opéra  qui  se  plaint  parfois  du  Conservatoire,  est-il 
bien  sûr  d'être  dans  son  droit?  Le  Conservatoire  doit-il  lui  fournir 
des  Nourrit,  des  Duprez,  des  Faure,  des  Falcon,  des  Damoreau  ou 
des  Garvalho,  dès  la  sortie  des  classes?  C'est  déjà  bien  joli  qu'il 
puisse  lui  donner  d'emblée  des  Richard,  des  Griswold,  des  Sellier 
et  des  Lorrain,  tout. frais  servis  de  pied  en  cap.  Et  l'Opéra  ne  doit- 
il  pas  au  Conservatoire  Maurel,  Lassalle  et  tant  d'autres? 

Mais  passons  et  constatons,  sans  nous  y  arrêter,  que  les  con- 
cours de  cette  année  ont  donné  une  bonne  moyenne  et  que  la 
récolte  1881  de  la  rue  Bergère  ne  sera  pas  à  dédaigner.  Non  seu- 
lement nos  théâtres  subventionnés  trouveront  à  y  glaner,  mais 
aussi  les  autres  théâtres  de  Paris  et  des  départements,  auxquels  le 
Conservatoire  doit  aussi  des  sujets  en  sa  qualité  d'institution  d'État, 
dégagée  de  tout  intérêt  privé.  C'est  ce  qui  place  le  Conservatoire 
bien  au-dessus  de  nos  théâtres  subventionnés. 

A  dimanche,  le  compte  rendu  de  la  distribution  des  prix,  solennité 
à  laquelle  se  feront  entendre  les  lauréats  et  lauréates  de  l'année. 
Nous  y  serons. 


Le  Ménestrel  a  transmis  à  ses  lecteurs,  dimanche  dernier,  la 
nouvelle  théâtrale  qui  a  traversé  la  Manche,  sous  les  plis  de  la  cor- 
respondance de  Retz,  notre  agence  Havas  londonnienne  :  les  deux 
théâtres  Italiens  de  Londres  ont  fusionné,  et  l'Académie  de  musique 
de  New-York  leur  serait  déjà  reliée  par  un  câble  lyrique.  D'autres 
grands  théâtres  s'apprêteraient  à  suivre  l'exemple  et  à  entrer  dans 
la  combinaison. 

Dans  cette  situation  de  choses,  les  artistes  ont  intérêt  à  savoir 
ce  qu'est  M.  Ernest  Gye,  l'administrateur-directeur  général  de  la 
Société  anglaise  des  théâtre  réuuis.  Or,  ils  apprendront  avec  plaisir 
que  c'est  un  véritable  gentleman  vis-à-vis  des  chanteurs  et  canta- 
trices. En  voici  une  nouvelle  preuve  : 

Mandé  à  Londres,  le  mois  dernier,  par  dépêche  des  plus  pres- 
santes, pour  rendre  à  Covent-Garden  le  service  de  chanter  Don 
Juan  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  baryton  Bouhy  s'embarqua  à 
Boulogne,  bien  qu'indisposé  et  par  une  affreuse  tempête  !  Dix  heu- 
res de  grosse  mer  !...  Aussi  arriva-t-il  à  Londres  dans  un  état  peu 
propre  à  aborder  la  scène.  Il  en  instruisit  aussitôt  M.  Gye,  tout  en 
se  tenant  à  sa  disposition  s'il  y  avait  obligation  absolue. 

Remerciements  empressés  du  directeur  de  Covent-Garden,  mais  il 
ne  veut  point  compromettre  l'artiste  dévoué  qui  vient  de  traverser 
la  Manche  dans  de  si  mauvaises  conditions. 

A  quelques  semaines  de  là,  M.  Gye  demanda  à  M;  Bouhy  s'il 
accepterait  de  chanter  le  rôle  du  Comte  des  Noces  de  Figaro,  bien 
que  son  début  fût  stipulé  dans  le  Mefistofele  de  Boïto?  Le  baryton 
Bouhj  témoigne  son  vif  regret  de  ne  pouvoir  débuter  dans  le  rôle 
convenu  de  Mefistofele;  toutefois  il  déclare  se  tenir  aux  ordres  de 
l'administration. 

Nouveaux  remerciements  de  M.  Gye,  qui  ajourne  de  rechef  le 
début  de  M.  Bouhy. 

Mais  la  saison  marche  à  grands  pas  et  elle  n'est  pas  longue  à 
Londres.  Or,  un  beau  matin,  Bouhy,  qui  n'avait  pas  encore  chanté, 
reçoit  à  sa'grande  surprise  invitation  de  passer  à  la  caisse.  Il  y  trouve 
M.  Gye  qui  lui  serre  la  main  et  lui  dit  :  «  Cher  monsieur  Bouhy, 
iious  devons  renoncer  à  monter  cette  année  le  Mefistofele  de  Boïto, 
ouvrage  en  vue  duquel  nous  vous  avions  engagé  pour  la  saison  aux 
appointements  de  1S,000  francs.  Voulez-vous  signer  avec  nous  pour 
la  prochaine  saison  un  nouvel  engagement  au  prix  de  23,000  francs? 
Ce  n'est  point  tout  :  il  ne  saurait  entrer  dans  notre  pensée  de  vous 
avoir  fait  venir  à  Londres  pour  rien.  Quel  dédommagement  souhai- 
tez-vous? 

Fixez  vous-même,  répondit  gracieusement  Bouhy. 

—  Ce  chèque  de  8,000  francs  vous  suifit-il?  » 

Nul  besoin  d'ajouter  que  le  chèque  fut  accepté  avec  reconnais- 
sance et  que  Bouhy  s'empressa  de  signer  des  deux  mains  pour  la 
saison  de  1882. 

L'entretien  ne  dura  pas  plus  de  cinq  minutes.  Très  pratique  et 
très  gentleman,  on  le  voit,  l'imprésario  de  Covent-Garden. 

H.    MORENO 

P. -S.  Le  ténor  Capoul  aurait  détinitivement  placé  son  opéra  orien- 
tal: Sais.  M.  Garvalho,  auquel  l'ouvrage  fut  présenté  d'abord,  n'avait 
pas  dit  non,  mais  il  demandait  à  Capoul  de  créer  d'abord  un  rôle 
d'officier  de  marine  dans  la  Lakmé  de  MM.  Delibes,  Gondinet  et 
Gilles.  Capoul  craignit  ce  voyage  au  long  cours  qui  le  menaçait 
de  100  représentations  et  plus,  et  il  a  préféré  s'abattre  sur  la  Renais- 
sance, dont  M.  Victor  Koning  s'est  empressé  de  lui  ouvrir  la  grande 
porte.  Donc,  Sais,  poème  et  musique  de  M"""  Olagnier-Bey,  serait 
appelée  à  voir  le  jour  dès  l'hiver  prochain  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance avec  une  mise  en  scène  exceptionnelle. 

Le  théâtre  du  Château-d'Eau  ferme  aujourd'hui  même.  Tout  aus- 
sitôt les  ouvriers  s'empareront  de  la  salle  pour  la  transformer  complè- 
tement. 

En  dépit  de  l'été,  Michel  Strogoff  va  atteindre  sa  SOty  représenta- 
tion au  théâtre  du  Châtelet,  oîi,  depuis  longtemps  déjà,  il  a  encaissé 
son  deuxième  million  et  entamé  sérieusement  son  troisième.  Voilà  un 
vrai  succès  ! 
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LES  DÉCHANTEURS  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

LE   CHANT  ORNÉ  A,  PLUSIEURS  VOIX.    —  LE   STYLE   MADRIGALESOUE    (i) 


Les  diminutions  n'étaient  pas  les  seuls  ornements  employés  par 
ces  improvisateurs.  Trois  graves  écrivains,  Cressolius  (De  sacrorum 
nominum  disciplina,  Paris,  1629,  m-8°),  Guidicuoni  {Conslitutiones  syna- 
dules-lucques  4S71,  in-S")  et  Doni  ont  à  différentes  époques  con- 
damné la  musique  figurée  à  cause  des  nombreuses  fioritures  doni 
elle  était  chargée.  «  Les  chants  trop  agréables,  disaient-ils  tous  les 
trois,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  la  délicatesse  des  dimi- 
nutions, semblable  au  ramage  des  oiseaux,  les  inflexions  de  voix, 
les  accents,  les  traits,  prennent  les  oreilles,  mais  délourueut  du 
culte  de  Dieu.  »  Ces  accents,  ces  inflexions,  ces  traits,  étaient  les 
trilles,  les  nuances,  les  vocalises,  les  flattés,  les  coulés. 

Les  déchanteurs  connaissaient  le  port  de  voix  aux  divers  inter- 
valles, et  même  ne  voyons-nous  pas  l'origine  du  fameux  rubamento 
di  tempo,  dans  ce  conseil  de  Cerone,  lorsqu'il  recommande  aux  chan- 
teurs d'anticiper  sur  la  valeur  plus  longue  pour  préparer  un  port  de 
voix  ou  un  trille.  «  Les  retards,  dit-il,  peuvent  être  faits  sur  la 
valeur  d'une  demi-minime,  et  cette  valeur  se  fait  comme  si  on  exé- 
cutait une  croche  pointée,  plus  une  demi-croche.  » 

D'après  Thomas  Aceti,  on  a  prétendu  que  c'était  Conforti  de 
Mileto  (Calabre),  chanteur  de  la  chapelle  papale  en  iS91,  qui  avait 
retrouvé  le  trille  perdu  au  moyen  âge;  cette  assertion  est  fausse, 
car  le  livre  de  Gannassi  del  Fontego  en  contient  un  grand  nombre 
indiques  par  la  lettre  T. 

Mais  le  trille  n'était  pas  le  seul  ornement  de  passage.  Ou  con- 
naissait aussi  le  groppolo  (petit  groupe),  le  manachina,  le  sumbalo 
(sorte  d'appoggialure),  l'ec^o.  Alexandre  Guidotti  dans  la  préface  de 
le  Rapresentazione  de  l'anima  e  corpo  nous  les  indique.  «  Dans  les 
parties  à  chanter,  on  trouvera  écrites  avant  quelques  notes  les 
lettres  g,  m,  t.  z,  qui  signifient,  g,  groppolo,  m,  mancahisma,  t,  trillo. 
z,  sumbalo.  »  Durante,  dans  ses  Arce  divote  1608;  François  Se^eri 
(1615),  dont  nous  parlerons  plus  loin  en  détail;  Domenico  Mazzochi, 
dans  sa  préface  des  Madrigaux  à  cinq  voix  de  1638,  donnent  l'expli- 
cation des  signes  de  nuances  <  <>  dont  le  sens  est  le  même  qu'au- 
jourd'hui, ainsi  que  les  lettres  P  (piano),  F  (forte),  E  {eco).  Pendant 
tout  le  xvi"  siècle,  ces  nuances  furent  connues  comme  elles  l'étaieul 
au  moyen  âge  ;  Severi,  dans  ses  psalmi  passagiate;  Anerio  (selva  ar- 
monica  1617);  Ferraro  {motets  1617);  Allegri  (conccrti),  passent  pour 
avoir  subdivisé  les  premiers  le  temps  en  doubles  croches  ;  maïs 
avant  eux  on  trouve  dans  les  motets  et  les  madrigaux  un  grand 
nombre  de  notes  d'aussi  courte  valeur.  » 

Du  reste,  sans  être  réunis  en  corps  de  doctrines,  les  bons  pré- 
ceptes ne  manquaient  pas  pour  les  chanteurs,  et  on  y  retrouvait  dès 
cette  époque  les  excellents  principes  qui  ont  fait  des  Italiens  sinon 
les  premiers  musiciens,  du  moins  les  premiers  chanteurs  du  monde. 
La  division  des  voix,  leurs  différents  timbres,  le  style,  l'émission 
do  la  voix,  la  tenue  du  chanteur  et  jusqu'aux  conseils  hygiéniques, 
tout  se  trouve  détaillé  dans  les  dissertations  de  celte  époque. 

Au  temps  où  les  castrats  n'étaient  pas  encore  employés,  les  té- 
nors tenaient  souvent  le  premier  rang,  et  il  est  même  à  remarquer 
que  quelques  écrivains,  comme  Cerone,  regrettent  que  les  femmes 
chantent,  mais  les  faits  nous  démontrent  que  leurs  regrets  étaient 
superflus. 

On  écrivait  quelquefois  assez  bas  pour  le  ténor,  comme  on  peut 
le  voir  dans  un  Jajrie  de  Brummel  cité  par  Glarean.  et  qui  descend 
jusqu'au  sibémol.  On  distinguait,  outre  les  voix  de  basse,  de  bary- 
ton, de  ténor,  d'alto  et  de  soprano,  des  voix  de  fausset  assez  sin- 
gulières qui  remplissaient  l'office  des  voix  de  femmes  dans  les  égli- 
ses et  à  la  chapelle  papale  avant  l'introduction  des  castrats.  Ces 
voix,  dont  on  rencontre  encore  de  nos  jours  quelques  spécimens  et 
'qui  chantaient  les  parties  de  femmes,  étaient  possédées  particuHè- 
ment  par  des  Espagnols  qui  tenaient  l'emploi  de  soprani  et  de 
contralti  à  la  chapelle  pontificale.  On  nommait  ces  chanteurs 
falselti. 

Naturellement  les  registres  de  poitrine  et  de  tête  étaient  em- 
ployés dans  le  chant  comme  aujourd'hui;  l'éclat,  l'acuité,  le  brio 
de  la  voix  de  tête  offraient  aux  compositeurs  de  nombreux  avanta- 
ges, ces  qualités  mêmes  la  rendaient   fatigante,  et  à  la  longue  in- 


(1)  Extrait  du  beau  volume  :  Le  Chant,  ses  principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienno. 


supportable  ;  tandis  que  la  voix  de  poitrine,  forte  et  bien  assise, 
leur  paraissait  de  beaucoup  préférable,  d'autant  plus  qu'écrivant 
peu  au-dessus  des  lignes,  les  compositeurs  avaient  peu  besoin  de 
forcer  l'organe  de  leurs  chanteurs,  ceux-ci  employaient  aussi  la 
voix  mixte  dont  ils  tiraient,  dit  Cerone,  des  effets  charmants.  Il 
paraît  que  les  excellentes  voix,  claires,  égales,  justes  et  souples 
étaient  à  peu  près  aussi  rares  à  cette  époque  que  de  nos  jours,  et 
la  voix  parfaite,  haute,  sonore  et  suave,  assez  forte  pour  n'avoir 
ni  tremblement  ni  défaillance,  assez  douce  pour  remplir  agréable- 
ment l'oreille,  était  difficile  à  trouver,  même  chez  les  plus  grands 
chanteurs. 

La  respiration  et  la  prononciation  étaient  aussi  l'objet  des  soins 
assidus  des  meilleurs  maîtres.  Pour  mener  à  bonne  fin  ces  longues 
diminutions  chantées  dans  un  mouvement  relalivemeut  assez  lent, 
il  fallait  savoir  ménager  habilement  le  souffle.  C'était  au  chanteur 
à  être  assez  adroit  pour  reprendre  la  respiration  sur  les  notes  lon- 
gues, sans  le  faire  sentir,  afin  de  pouvoir  chanter  les  finales  avec 
force  et  vivacité.  Le  compositeur  devait  aussi  prendre  soin  de  pla- 
cer des  pauses  et  des  silences  de  façon  à  permettre  au  virtuose  de 
prendre  haleine  et  éviter  dans  les  diminutions  improvisées  de  res- 
pirer sur  les  croches  et  les  doubles  croches,  à  cause  de  leur  rapi- 
dité d'émission. 

Zarlino,  Cerone  et  les  autres  se  plaignent  souvent  des  chanteurs 
qui,  ne  sachant  pas  conduire  et  ménager  leur  voix,  poussent  des 
cris  semblables  à  des  hurlements,  oubliant  que  l'artiste  de  goût 
«  doit  chanter  plutôt  avec  ses  oreilles  qu'avec  sa  bouche  ». 

Le  chanteur,  dit  Zarlino,  «  ne  doit  pas  lancer  sa  voix  avec  impé- 
tuosité et  fureur  comme  une  bête  sauvage,  mais  bien  la  conduire 
et  la  modérer,  la  proportionnant  à  celle  des  autres  chanteurs  de 
manière  à  ne  pas  les  couvrir,  sans  se  laisser  couvrir  par  eux  ». 

Avant  de  commencer  un  morceau,  et  ce  conseil  a  été,  est  et  sera 
bon  de  tout  temps,  le  chanteur  prudent  devait  lire  la  composition 
tout  entière,  afin  de  bien  prendre  d'avance  ses  mesures,  et  de  bien 
savoir  sur  quels  passages  il  devait  pousser  ou  ménager  sa  voix.  Il 
était  bon  aussi  que,  dans  les  pauses  quelquefois  fort  longues,  il 
chantât  mentalement  la  partie  de  ses  concertants,  de  peur  de  man- 
quer la  rentrée.  Observer  le  sens  des  paroles  n'était  pas  sans  im- 
portance. Certes,  il  ne  fallait  pas  pousser  la  chaleur  jusqu'à  chanter 
avec  sa  tête,  ses  bras,  son  cou  et  ses  pieds  «  au  point  de  ressembler 
à  un  danseur  »,  mais  il  était  nécesssaire  aussi  rt'éviter  de  chanter 
sans  émotion  ni  accent,  comme  ce  chanteur  dont  jiarlc  Hesychius 
qui  chantait  si  froidement  que  des  giaçous  s'attachaient  à  ses 
lèvres.  Il  fallait  avant  tout  conformer  sa  voix,  chanter  gaiement  les 
choses  gaies  et  réjouissantes,  rendre  avec  gravité  les  paroles  graves 
en  sachant  distinguer  le  chant  qui  convient  à  une  église  ou  à  une 
salle  de  concert;  enfin  il  ne  fallait  pas  changer  le  son  des  voyelles, 
changer  les  a  en  o,  les  i  on  a  eu  en  e,  les  o  en  i. 

Il  est  curieux  de  retrouver  dons  Tosi,  en  1723,  à  peu  près  ces 
mêmes  conseils  que  donnent  au  seizième  siècle  les  meilleurs  didac- 
ticiens. 

Toute  une  thérapeutique  était  recommandée  au  chanteur;  mais 
si  quelques  remèdes  étaient  efficaces  et  sont  encore  employés  avec 
succès,  il  était  quelques  médicaments  tout  aussi  singuliers  qu'inu- 
tiles et  auxquels  le  chanteur  ne  devait  guère  avoir  recours. 

En  revanche,  ces  vieux  théoriciens  donnent  quelques  consei's 
pour  conserver  la  voix  qu'il  est  peut-être  curieux  de  rapporter.  Cinq 
choses,  disent-ils,  sont  nécessaires  au  chanteur  prudent  : 

«  1°  Éviter  de  forcer  la  voix  quand  on  commence  à  chanter 
pour  ne  pas  fatiguer  les  poumons,  et  ne  chanter  ni  trop  haut,  ni 
trop  bas. 

»  2°  Faire  beaucoup  d'exercices  de  vocalises. 
»  3°  Ne  manger  que  des  choses  légères,  éviter  amandes,  avelines, 
noix,  qui  dessèchent  la  poitrine.  Annibal  Gantez  disait  cent  ans 
plus  tard,  dans  les  Entretiens  des  Musiciens  :  ;<  femme,  pomme  et 
noix  sont  nuisibles  à  la  voix  ».  Autrefois,  les  chanteurs  s'abste- 
naient de  manger  avant  de  chanter  et,  même  en  dehors,  ils  rédui- 
saient leur  nourriture  à  quelques  légumes;  c'est  pourquoi  on  les 
appelait  les  fabarii  (mangeurs  de  fèves)  :  cantores  vulyo  fabarii 
dtcti  erant. 

»  4°  Pour  la  boisson,  les  falseili,  les  soprani  et  les  contralti  doivent 
prendre  le  vin  très  tempéré,  parce  que  le  vin  pur  alourdit  la  voix 
et  lui  enlève  de  son  acuité  pénétrante,  les  ténors  et  les  basses, 
s'ils  sont  jeunes  et  surtout  au  printemps,  doivent  tremper  légère- 
ment leur  vin  parce  que  le  vin  pur  échauffe  l'estomac  et  rend  la 
bouche  sèche  et  peu  sonore;  en  hiver,  au  contraire,  il  faut  le  boire 
tel   qu'il   sort  du   cep.  Quant  aux  vieux,   ils   doivent   boire   sec  en 
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tout  temps.  «  Il  est  très  mauvais  pour  un  chanteur  de  beaucoup 
écrire;  la  poitrine  baissée  et  appuyée  sur  une  table  se  fatigue  faci- 
lement. C'est  ce  qui  fait,  dit  Cerone,  que  les  compositeurs  obligés 
d'écrire  leurs  œuvres  ont  rarement  une  bonne  voix.  Le  chanteur 
fera  bien,  ajoute-t-il,  s'il  est  obligé  d'écrirCj  de  se  faiie  faire  une 
sorte  de  pupitre  élevé  qui  lui  permette  d'écrire  debout  sans  baisser 
la  tète.»  Meyerheer  n'avait  certainement  jamais  lu  Cerone  et  cepen- 
dant il  écrivait  toujours  monté  sur  une  espèce  de  cheval  de  bois, 
qui  permettait  à  ses  jambes  de  rester  dans  la  position  droite  et  de 
toucher  le  parquet.  » 

On  le  voit  par  ce  résumé,  l'art  du  déchaut  n'était  pas  aussi  bar- 
bare que  Rousseau  avait  bien  voulu  le  dire.  Il  exigeait  des  chan- 
teurs habiles,  excellents  musiciens  et  rompus  à  toutes  les  diffioullés 
de  leur  art.  Voyons  maintenant  sur  quelles  compositions  s'exerçaient 
ces  virtuoses  et  sur  quelles  pièces  s'appliquait  le  contrepoint  alla 
menle  qui,  pendant  tout  le  seizième  siècle  et  presque  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième,  a  tenu  la  première  place  dans  l'art  du 
chant. 

C'était  dans  les  motets  et  les  madrigaux  que  les  chanteurs  pre- 
naient leurs  ébats  et  se  livraient  à  toutes  les  fantaisies  du  contre- 
point alla  mente,  et  il  est  même  curieux  à  remarquer  que  le  style 
fleuri  était  plus  employé  encore  dans  la  musique  religieuse  que 
dans  le  chaut  profane.  En  elfel,  Zacconi  qui  douno  dans  la 
deuxième  partie  de  la  Prattica  musica  un  grand  nombre  d'exemples 
de  diminutions,  s'excuse  de  n'avoir  pas  pris  pour  modèle  un  ma- 
drigal au  lieu  d'un  motet,  parce  que  les  motets  étaient  plus  faciles 
à  varier.  Drexelius  (Hhetorica  cœlestis)  s'était  élevé  contre  l'abus  du 
chant  fleuri  à  l'église  :  «  Pour  votre  paix,  je  dois  vous  prévenir 
que  maintenant,  dans  les  temples,  il  existe  un  mode  de  chant 
diminué,  sautillant,  excitant  les  passions,  convenant  plus  au 
théâtre  et  aux  dames  qu'à  l'Église. 

»  Nous  cherchous  les  finesses  de  l'art  et  nous  perdons  la  connais- 
sance du  chant  vraiment  religieux.  Cette  nouvelle  manière  de  chanter 
est  une  véritable  comédie  dans  laquelle  les  chanteurs  sont  comme  des 
acteurs  ;  l'un  s'avance  d'abord,  puis  tous,  et  dialoguent  dans  des 
chants  variés;  bientôt  un  seul  triomphe  et  tous  les  autres  le  sui- 
vent. »  La  musique,  que  nous  trouvons  dans  les  madrigaux,  est  fort 
ornée  en  général;  qu'on  se  figure  ces  pièces  à  plusieurs  voix,  exé- 
cutées par  des  chauteurs  habiles  dans  l'art  du  contrepoint  alla  mente, 
et  l'exécution  de  la  musique  d'ensemble  nous  paraîtra  des  plus  singu- 
lières. Transporté  en  Italie  oîi  le  goût  du  chant  orné  fut  plus  dévelop- 
pé que  chez  tout  autre  peuple,  le  contrepoint  alla  mente  fut  surtout 
cultivé  parles  chanteurs  et  les  musiciens  ultramontaitis.  Au  moyen 
âge,  il  courait  un  proverbe  qui  donne  nue  singulière  idée  de  l'état 
du  chant  à  cette  époque.  «  Galli  contant,  Angli  jubilant,  Hispani 
plangiint.  Germant  ululant,  Ilali  caprkant.  » 

Glarean,  Zacconi  nous  ont  laissé  un  grand  nombre  d'exemples  de 
motets  et  de  madrigaux  ornés;  Josquin  des  Prés,  Brummel,  Meyer, 
Henri  Isaac,  Nicolas  Craen,  et  bien  d'autres  encore  offrent  un 
grand  nombre  de  kyrie,  de  secula  sùculorum,  d'amen,  mots  qui,  au 
seizième  siècle  comme  au  moyen  âge,  servaient  de  sujet  aux  déve- 
loppements de  vocalises,  telles  que  nous  les  avons  décrites  pour 
cette  époque.  La  magnifique  collection  de  messes  de  Duchemin,  où 
on  trouve  les  œuvres  de  Claudin,  de  Serraisy,  de  Colin  do  Certon, 
de  Manchicourt,  le  Liber  selevtarum  cantionum  (1S20)  qui  renferme 
des  œuvres  des  musiciens  des  quinzième  et  seizième  siècles  tels 
qu'Obrecht  et  H.  Isaac,  les  deux  magnifiques  livres  d'Orlando  de 
Lassus  (1S73  et  1S74),  tous  ces  recueils  en  un  mot,  destinés  à 
l'église,  prouvent  que  chez  les  maîtres  français  et  belges  le  chant 
orné  n'était  pas  négligé.  Si  nous  consultons  les  madrigaux  de  Phi- 
lippe de  Mons  (1S81),  le  curieux  recueil  intitulé  les  Nerve  d'Orfeo 
(1606),  qui  contient  des  madrigaux  des  plus  célèbres  maîtres  du 
seizième  siècle,  de  Nanino,  de  Lucas  Marenzio,  de  Claudin  le  jeune, 
de  Philippe  de  Mous,  de  Gasloldi,  etc.,  présente  la  même  parti- 
cularité. Cependant  les  mélanges  d'Orlando  de  Lassus,  publiés  en  1619, 
sont  plus  ornés  et  on  y  trouve  entre  autres  la  chanson  populaire 
«  Quant  un  cordier  cordant  >-,  arrangée  à  quatre  parties,  et  dont  les 
traits,  les  vocalises,  se  répondant  à  qui  mieux  mieux,  semblent  vouloir 
peindre  les  nœuds  de  la  corde,  imitation  enfantine  et  à  laquelle  les 
musiciens  du  seizième  siècle  aimaient  à  se  livrer.  En  Italie,  la  liste 
est  des  plus  longues,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  une 
bibliographie  madrigalesque  ;  cependant,  nous  pouvons  citer  les 
compositions  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  en  tout  ou  en  partie  : 

Adr.  Bianchieri.  —  Organo  Suonarino. 

Girol.  Diruta.  —  Il  Transylvano.  Venise,  I6O0-I6IO. 


Viadana.  —  Falsi  Bordoni.  Roma,  1612. 

Nanini  (Bern.).  —  Motecta,  1608-1618. 

Vecchi  (0.).  —  La  Veglie  di  Siena.    Gardane,  1604. 

Durante  (Ott.).  —  Arte  Divote.  Rome,  1608. 

Micheli  (Rom.).  —Musica  Vaga  Venise,  1616. 

Agazzari.  —  Madrigali.  Gardano,  1600,  in-4°. 

Rimonte.  —  Parnasso  espagnol, 

Cifra  (Ant.).  —  Scherzi  sacrt.  Rome,  1616. 

Puliaschi  (Dom.).  —  Gemma  musicale,  1616. 

Bartei  (G.).  —  Missoe.  Roma,  1618. 

Anerio.  —  Sacri  concentus.  Roma,  1613. 

Constantini  (Al.).  —  Motecta.  Roma,  1616. 

Catalane  (Ott.).  Cantiones.  Roma,  1616 

Ferraro  (Ant.).  —  Cantiones.  Roma,  1617. 

Oliviere  (Giuseppe).  —  La  Turca  armoniosa. 

Rotti  (L.).  —  Motecta.  Roma,  1617 

Pace  (V.).  —  Sacri  concentus,  1618. 

Cantoni  (S.).  — Academia  (estivale,  1627. 

Toutes  ces  pièces  contiennent  des  morceaux  ornés  ou  propres  à 
être  ornés  par  le  contrepoint  alla  mente. 

Nous  ne  pouvons  ici  reproduire  quelques-uns  de  ces  motets  à 
cause  de  leurs  dimensions  et  nous  renvoyons  le  lecteur  au  Traité 
de  Zacconi  qui  donne  de  nombreux  exemples  de  broderies  et  à  ce- 
lui de  Cerone;  mais  il  est  un  petit  recueil  rarCj  presque  inconnu,  et 
précieux,  qui  nous  paraît  être  le  plus  complet  spécimen  de  ces  sor- 
tes de  chants  à  plusieurs  voix,  surchargés  d'agréments  et  improvi-  ■ 
ses,  c'est  celui  de  Franc-Severi,  intitulé  :  Salmi  passagiatti  per  tutte 
le  voci  nella  maniera  che  si  cantano  in  Roma.  (Rome,  Nicole  Borboni, 
in-8°,  année  161S.) 

Ce  petit  recueil  de  psaumes  ornés  est  précédé  d'une  préface  ex- 
plicative, dont  nous  donnons  ici  le  sens,  et  dont  plusieurs  passages 
jettent  une  vive  lumière  sur  ce  genre  d'improvisation  locale. 

Voici  celte  préface. 

Aux  lecteurs  : 

«  J'ai  voulu  publier  mon  petit  livre  de  psaumes  brodés,  non  pas 
parce  qu'ils  donnent  la  véritable  manière  de  bien  chanter,  car  les 
passages  du  genre  de  ceux  que  je  présente  aux  lecteurs  sont  facile- 
ment improvisés  à  Rome  dans  toutes  les  grandes  solennités,  mais 
pour  montrer  à  ceux  qui  désirent  la  connaître,  la  manière  de  chan- 
ter des  artistes  romains,  et  j'ai  choisi  des  traits  assez  faciles,  pour 
pouvoir  facilement  être  exécutés  par  chacun. 

»  1°  Pour  cela  il  faut  d'abord  entonner  avec  aisance,  et  d'une 
voix  ferme  et  claire  ; 

»  2"  Si  en  chantant  les  versets  on  rencontre  plusieurs  paroles  sur 
une  seule  note,  il  faut  s'appuyer  sur  la  première  syllabe  en  glis- 
sant rapidement  sur  la  seconde  et  en  marquant  nettement  la  der- 
nière syllabe  de  la  parole  ; 

»  3°  En  chantant  les  croches,  il  ne  faut  pas  manquer  de  pointer 
les  premières  et  de  les  exécuter  avec  vivacité,  mais  sans  une  trop 
grande  rapidité  ; 

»  4°  Si,  au  contraire,  une  croche  est  pointée,  il  faut  glisser  sur  la 
première  et  s'appuyer  sur  la  seconde  ; 

»  S"  Les  demi-croches  (semicrome)  doivent  se  chanter  le  plus  vite 
possible,  mais  avec  la  voix  de  poitrine  et  non  celle  de  gorge  comme 
font  quelques-uns,  ce  qui  rend  le  chant  lourd  et  confus  au  lieu 
d'être  léger  et  clair; 

»  6°  Nous  n'avons  pas  donné  certains  passages  difficiles  et  extra- 
vagants, car  nolro  iutention  est  de  montrer  les  passages  naturels 
et  qui  s. ml  improvisés  sans  études,  suivant  le  style  ecclésiastique 
de  Rome  et  suivaut  la  manière  d'Ottaviano  Catalani,  mon  maître, 
manière  qu'il  euseigna  à  ses  disciples  pendaut  les  quatorze  ans 
qu'il  fut  maître  à  Sainte-Apollinaire  à  Rome  et  maintenant  encore 
où  il  est  maître  de  Son  Excellence  le  prince  de  Sulmone,  neveu  de 
Notre  Saint-Père  le  Pape  Paul  V. 

»  Recevez  doue  avec  plaisir  ces  prémices  de  mon  travail,  et  tenez 
compte  de  l'âge  de  l'auteur,  en  excusant  son  inexpérience.  De  cette 
façon  vous  m'obligerez  pour  toujours  et  vous  me  donnerez  le  cou- 
rage de  publier  un  second  livre  d'airs  brodés. 

»  Portez-vous  bien.  » 

Nous  donnons  dans  nos  planches  deux  morceaux  curieux  de  ces 
Salmi  passagiati. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 

(4  suivre.) 
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ÉTRANGEll 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  s'occupe  avec  activité  à  Bayreutli 
du  Percival,  de  Richard  Wagner.  Il  paraît  d'abord  que  les  fonds  déjà 
souscrits  par  les  adhérents  du  maître  seront  suffisants  pour  faire  face  à 
toutes  les  dépenses,  en  sorte  que  l'on  s'est  mis  au  travail  sans  être  tour- 
menté par  de  fâcheuses  préoccupations  d'argent.  Tandis  que  M.  Brandt 
règle  toute  la  machinerie,  qui  sera  très  importante,  —  car  le  deuxième  acte 
de  Percival  est  une  véritable  féerie,  —  les  frères  Brùckner  de  Cobourg  s'oc- 
cupent de  peindre  les  décors.  Quant  à  la  partition,  elle  est  prête  depuis 
longtemps  déjà,  et  la  copie  va  bon  train. 

—  L'Albani  est  engagée  pour  une  série  de  représentations  à  l'Opéra  de 
Berlin;  elles  seront  données  dès  le  début  de  la  saison  prochaine.  A  la  suite 
de  ces  représentations,  la  célèbre  diva  doit  faire  une  tournée  de  concerts 
à  travers  l'Allemagne. 

—  A  Frankenthal,  dans  le  Palatinat,  on  vient  d'exécuter  un  nouvel 
oratorio  :  Alario,  dont  la  musique  est  de  Georges  Vierling. 

—  On  s'est  demandé  souvent,  dit  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  quel 
était  l'auteur  de  la  célèbre  marche  hongroise  de  Rakoczy,  que  Berlioz  a 
si  bien  mise  en  œuvre  dans  sa  Damnation  de  Faust.  Un  journal  hongrois 
croit  pouvoir  répondre  à  cette  question.  D'après  lui,  Franz  Rakoczy  II,  le 
héros  de  la  guerre  de  l'indépendance  magyare,  revenant  avec  ses  troupes 
du  champ  de  bataille  de  Szibo,  où  il  avait  été  vaincu,  le  10  novembre  170S, 
entendit  pour  la  première  fois  cet  air  joué  par  un  Tsigane  nommé  Barna 
Miska  (Michel  Barna).  Celui-ci  donna  à  sa  composition  le  nom  de  Marche 
de  Rakoczy,  en  l'honneur  du  guerrier.  Un  descendant  de  Barna,  le  «  beau 
Zinka  »,  la  fit  connaître  en  l'exécutant  dans  tout  le  pays.  A  Sluhlweis- 
senburg,  un  musicien,  l'abbé  Vacek,  la  lui  fit  jouer  et  la  nota;  puis  la 
marche  prit  une  forme  tout  à  fait  musicale  entre  les  mains  du  composi- 
teur Ruszicska.  C'est  alors  qu'on  commença  à  y  ajouter  des  variations, 
selon  la  coutume  des  musiciens  magyares;  il  en  a  été  écrit  beaucoup, 
improvisé  beaucoup  plus  encore,  et  il  s'en  improvise  encore  chaque  jour, 
au  gré  de  la  fantaisie  des  exécutants. 

—  Par  un  arrêté  du  roi  des  Belges,  en  date  du  14  juillet,  sont  nommés 
pour  former  le  jury  chargé  de  juger  le  grand  concours  de  composition 
musicale  de  1881,  conjointement  avec  les  membres  donf  la  désignation 
est  attribuée  à  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale:  MM.  Benoit, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  d'Anvers  ;  Radoux,  directeur  du 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège  ;  "Van  den  Eeden,  directeur  du 
Conservatoire  du  musique  de  Mons  ;  Mathieu,  directeur  de  l'école  de  mu- 
sique à  Louvain. 

—Mignon  vient  de  remporter  à  Barcelone  un  nouveau  et  extraordinaire 
succès,  à  la  salle  Beethoven.  Cet  opéra  y  était  déjà  populaire  sous  sa 
forme  italienne  ;  mais  on  ne  l'avait  pas  encore  entendu  en  français  et 
avec  Galli-Marié,  la  créatrice  si  merveilleuse  de  l'ouvrage.  Le  tout  est 
allé  aux  étoiles,  et  la  presse  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  l'œuvre  et  son 
exécution.  A  côté  de  Galli-Marié,  le  ténor  Engel  a  été  fort  applaudi.  C'est 
un  chanteur  de  la  bonne  école,  et  on  ne  s'y  est  pas  trompé  à  Barcelone. 
Le  réussite  a  été  complète,  et  sa  romance  du  troisième  acte  bissée.  Une 
bonne  Philine,  M"=  Larochelle,  et  un  Lothario  fort  satisfaisant,  M.  Durât, 
complétaient  un  bon  ensemble.  L'orchestre,  bien;  les  chœurs  seuls  ont 
manqué  un  peu  de  sûreté. 

( —  Un  de  nos  plus  célèbres  virtuoses  du  piano  ayant  donné  dernière- 
ment une  série  de  concerts  dans  les  villes  de  la  Suisse,  on  lui  a  délivré 
up  permis  de  circuler  ainsi  libellé  :  «  Patente  pour  les  artistes  en  tournée. 
Le  département  des  finances  délivre  à  M.  ***  la  permission  d'exercer  son 
industrie  de  pianiste  dans  le  canton  de  X...  »  En  marge  se  trouve  le 
signalement  du...  coupable,  avec  cette  note  :  «  Le  titulaire  de  cette  pa- 
tente est  tenu  de  la  porter  sur  lui  et  de  l'exhiber  à  toute  réquisition  de  la 
police.  »  Au  bas  de  cette  pièce  curieuse,  on  lit  encore  :  «  Artistes  ambulants, 
comédiens,  chanteurs,  musiciens,  photographes,  écuyers,  danseurs  de 
corde,  escamoteurs,  etc.;  ainsi  que  panoramas,  ménageries  et  autres  exhi- 
bitions d'art  et  de  curiosités  naturelles,  30  francs  par  mois,  plus  1  franc 
pour  le  timbre.  »  Ce  n'est  vraiment  pas  cher,  mais,  c'est  égal,  voilà  l'art 
de  Beethoven  et  de  Mozart  en  belle  compagnie. 

—  Le  pianiste  Henry  Ketten  vient  de  terminer  une  série  de  concerts  en 
Australie.  Le  jeune  virtuose  rapporterait  de  son  voyage  une  somme  ronde 
de  300,000  francs  ! 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  prévu  dès  les  débuts  du  ténor  Prévost  au 
Château-d'Eau,  ce  ténor  à  la  voix  miraculeuse  nou.s  est  définitivement 
enlevé  par  l'Amérique  à  la  recherche  d'un  nouveau  Tamberlick.  C'est 
l'imprésario  Mapleson,  de  passage  à  Paris,  qui  a  engagé  le  nouvel  oiseau 
rare  pour  trois  années,  eu  attendant  mieux. 

—  On  annonce  l'incendie  de  l'Opéra  de  Syracuse  (ville  des  Etats  de  New- 
Tork).  Tout  un  quartier  serait  devenu  la  proie  des  flammes. 

—  On  nous  écrit  de  Caracas  :  «  En  fait  d'art,  nous  sommes  ici,  arriérés  de 
plusieurs  siècles;  et  les  bonnes  idées  ont  bien  de  la  peine  à  prendre  le  dessus. 


Nous  sommes  réellement  dans  l'enfance.  Le  coloris  d'Épinal ,  le  modelage 
d'une  fabrique  de  bonshommes  de  pain  d'épice,  le  Café  des  Aveugles  (l'ancien),  voilà 
où  nous  en  sommes  encore  en  fait  de  peinture,  de  sculpture  et  de  musi- 
que. Occupé  à  régénérer  son  pays,  le  président  G.  Blanco,  malgré  tous  ses 
efforts,  n'a  pu  encore  opérer  tous  les  changements,  toutes  les  améliora- 
tions, toutes  les  créations  qu'il  a  conçues  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il 
arrivera  à  parfaire,  à  réaliser  son  grand  programme  ;  que  d'obstacles 
encore  et  que  de  difficultés  à  surmonter  ! 

On  va  incessamment  commencer  les  travaux  qui  doivent  précéder  l'ou- 
verture du  Conservatoire:  ce  qui  retarde  encore,  c'est  que  le  président 
a  décidé  que  dans  le  même  local,  on  établirait  une  galerie  des  Beaux-Arts, 
sorte  de  Musée  national  ;  néanmoins,  dans  un  ou  deux  mois,  on  pourra 
s'occuper  de  l'installation  délinitive.  Je  vous  écrirai  à  ce  sujet,  dès  que  le 
moment  et  les  dates  seront  définitivement  arrêtées.  On  travaille  beaucoup 
ici,  mais  les  bras  manquent,  et  cela  retarde  toujours  un  peu.  Notre  Opéra 
a  clôturé  les  représentations  comme  il  les  avait  inaugurées  :  sous  le  coup 
d'une  indifférence,  je  dirai  même  d'une  réprobation  générale....  Comme 
ils  seraient  fiers,  nos  dilettantes  de  Carpentras,  de  Carcassonne,  de  Cahors, 
s'ils  avaient  pu  entendre  les  charivaris  vocaux  et  instrumentaux  dont  notre 
habile  imprésario  vient  de  nous  gratifier. . . .  Heureusement  qu'il  a. . . . 
obtenu  la  prolongation  de  son  privilège  pour  l'an  prochain....  Il  est  trop 
habile  pour....  ne  pas  faire...  encore  la  même  chose;  et  chose  étrange, 
je  ne  puis  m'empêchcr  de  lui  donner  raison.  Si  vous  connaissiez  le  pays, 
vous  me  comprendriez.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Jeudi  prochain,  i  avril,  distribution  des  prix  au  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation,  sous  la  présidence  de  M.  Turquet.  Selon  l'usage, 
un  programme  musical  et  dramatique  sera  défrayé  par  les  lauréats  de 
l'année  et  suivra  la  remise  des  diplômes  et  le  discours  oÊBciel. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  de  l'école  de  musi- 
que religieuse,  fondée  par  L.  Niedermeyer,  et  dirigée  par  M.  Gustave 
Lefèvre.  Nous  en  parlerons  dimanche  prochain. 

—  Ainsi  que  tous  les  ans,  les  concours  de  piano  ont  été  très  remarqués 
et  très  remarquables  au  Conservatoire.  C'est  que  M""  Massart,  MM.  Mar- 
montel,  Malhias,  Lecouppey,  Delaborde,  sont  de  ceux  qui  font  un  sacer- 
doce du  professorat.  Ils  ont  droit  à  tous  les  éloges.  —  Nous  signalerons 
aussi  les  concours  de  violon  et  de  violoncelle,  exceptionnellement  bril- 
lants cette  année.  MM.  Franchomme,  Dancla,  Massart,  Sauzay  et  Maurin  y 
ont  fait  apprécier  des  élèves  qui  sont  déjà  des  artistes.  Bref,  une  belle 
école  que  celle  de  la  rue  Bergère. 

—  Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  le  Conseil  municipal  devait  s'occu- 
per de  la  subve'ntiou  de  300,000  francs,  que  la  Commission,  dont  M.  de 
Bouteiller  est  le  rapporteur,  propose  d'allouer  à  l'Opéra-Populaire.  Mais 
l'ordre  du  jour  de  la  séance  se  trouvant  très  chargé,  cette  proposition  qui 
intéresse  si  directement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'avenir  de  la  mu- 
sique en  France,  n'a  pu  être  soumise  à  la  discussion.  Il  est  à  craindre 
malheureusement  que  la  question  ne  puisse  être  vidée  avant  les  vacances 
des  conseillers  municipaux  qui  doivent  se  séparer  le  6  août.  Nous  croyons 
savoir  que  dans  ces  conjonctures  M.  Lamoureux  s'est  décidé  à  renoncer, 
pour  cette  année,  à  son  projet  d'Opéra-Populaire.Voilà  donc  encore  une  fois  nos 
espérances  anéanties.  Et  la  fondation  du  théâtre,  que  les  musiciens  appellent 
de  tous  leurs  vœux,  se  trouve  forcément  reportée  à  l'année  prochaine, 
faute  d'une  décision  que  nos  édiles,  se  réglant  en  ce  point  sur  nos 
hommes  de  gouvernement,  n'auront  pas  su  prendre  à  propos.  Il  faut 
remarquer  toutefois  que  si  M.  Charles  Lamoureux  renonce,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  ses  projets  dramatiques,  il  n'en  poursuit  pas  moins  avec 
zèle  son  entreprise  de  concerts.  Dès  à  présent  son  orchestre  est  au 
complet  et  de  nombreux  engagements  de  chanteurs  et  de  cantatrices,  con- 
tractés en  vue  du  théâtre  que  nous  perdons,  lui  restent  attachés  pour  ses 
séances  de  concerts.  D'un  autre  côté,  l'architecte  de  M.  Lamoureux  va 
procéder  dans  quelques  jours  à  la  restauration  du  Château-d'Eau  et  donner 
à  la  salle  l'élégance  et  le  confortable  qui  lui  manquaient  jusqu'à  présent. 

—  Il  est  à  remarquer  qu'à  part  le  regretté  Charles  Collin  enlevé  au  Con- 
servatoire, aussitôt  sa  promotion  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  pour 
services  rendus  aux  musiques  militaires,  —  aucun  musicien  n'a  été  décoré 
cette  année,  tandis  que  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  et  même 
les  photographes  ont  joui  de  cet  honneur.  M.  Pierre  Petit  vient,  en  effet, 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  même  temps  que  le 
fabricant  d'instruments  Lecomte  et  l'éditeur  de  musique  Leduc,  comme 
ayant  pris  part  aux  Expositions  internationales  d'Australie  en  1879-80  et 
1880-81. 

—  Au  nombre  des  récompenses  honorifiques  accordées  à  propos  du 
14  juillet,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  nous  relevons 
une  médaille  d'argent  décernée  à  M.  Eugène  Garraud,  secrétaire  de  la 
Société  des  artistes  dramatiques,  et  une  médaille  de  bronze  à  M.  Gouget, 
administrateur  de  la  Société. 

—  M""  Patti,  de  retour  de  Londres,  n'a  fait  que  traverser  Paris,  se 
rendant  à  Aix-les-Bains  pour  y  reprendre  les  forces  nécessaires  à  sa 
grande  tournée  d'Amérique  1881-82. 
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—  Jlnic  Caroline  Salla,  l'étoile  du  Théâtre-Impérial  Italien  de  Pétersbourg, 
dont  on  annonce  l'engagement  à  l'Opéra  de  Paris,  vient  de  se  diriger  sur 
Bagnèresde-Luchon,  oii  elle  va  se  reposer  des  rigueurs  du  climat  russe. 

—  Son  entrevue  terminée,  à  Paris,  avec  Son  Excellence  le  baron  de 
Kuster,  directeur-surintendant  des  théâtres  impériaux  de  Russie,  M.  Albert 
Yizentini  est  immédiatement  revenu  à  Étretat,  où  il  prépare  de  longue 
main  tout  son  répertoire  1881-82  de  Pétersbourg  et  Moscou. 

—  Du  reste,  les  musiciens  comme  les  peintres  arrivent  de  toutes  parts  à 
Étretat.  MM.  Lenepveu  et  Salvajre  y  sont  en  ce  moment  et  l'on  attend 
notre  grand  chanteur  Faure  de  retour  de  Gauterets.  Due  grande  artiste 
passée  amateur,  M°"=  la  générale  Bataille,  y  reçoit  tous  les  hommages  du 
monde  dilettante.  —  On  espère  l'entendre  au  concert  des  pauvres  en  com- 
pagnie de  Faure. 

—  Au  Casino  d'Etretat,  la  Chanson  de  Fortunio  vient,  de  succéder  auxC/ia;-- 
bonniers;  deux  ravissantes  soirées.  On  y  donne  en  ce  moment  le  Sourd, 
l'amusante  comédie  musicale  d'Adolphe  Adam.  Les  soirées-concerts  y  réus- 
sissent moins,  malgré  l'airivée  d'une  nouvelle  prima  donna.  M""  de  JoUy. 
Le  ténor  Bovet  est  jusqu'ici  le  lion  de  la  saison  d'Etretat. 

—  Le  ténor  Talazac  se  rend  à  Gauterets  pour  deux  représentations  du 
Roméo  de  Gounod.  Ils  vont  bien  à  Gauterets  !  Après  Salomon,  Faure  ;  et 
voici  venir  Talazac  ;  après  Théo,  Judic ';  et  voici  venir  Dieudonné.  Kos 
casinos  détrônent  Paris. 

—  De  Barcelone,  où  ses  succès  tournent  au  triomphe,  M"»  Galli-Marié 
se  rendra  au  Gasino  de  Dieppe.  Elle  y  doit  interpréter  Mignon  et  Carmen.  ; 
puis,  à  l'automne  elle  ira  chanter  ces  deux  ouvrages  à  Gènes,  en  italien.  On 
sait  combien  elle  y  fut  acclamée  au  théâtre  Bellini,  de  Naples. 

—  On  écrit  de  Dieppe  au  Figaro  : 

«  Si  j'étais  roi,  Haijdée  et  les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  été  trois  grands 
succès  pour  M.  et  M""=  Forut.  Ils  ont  été  chaleureusement  acclamés  tous 
deux  dans  chacun  de  ces  ouvrages.  M.  Larrivé  est  une  basse  chantante 
des  plus  remarquables,  et  M.  Jourdan  un  tout  jeune  baryton  plein  d'ave- 
nir. Dans  l'opérÊtte,  et  comme  première  dugazon,  M"=  Gottin  a  tout  de 
suite  conquis  son  public  ;  de  la  jeunesse,  du  charme,  de  la  crânerie  et 
une  jolie  voix;  dimanche,  elle  a  dû  bisser  le  final  du  second  acte  de  la 
Petite  Mademoiselle,  qu'elle  avait  enlevé  avec  une  vaillance  endiablée.  M.  et 
M"""  Valdi  partagent  chaque  soir  son  succès.  M"""  Schiis  est  une  duègne 
des  plus  amusantes,  M.  Serval  un  excellent  comédien  et  M.  Noël  un  co- 
mique désopilant.  En  un  mot,  ensemble  parfait  dont  il  serait  difficile  de 
trouver  l'équivalent,  même  sur  les  premières  scènes  de  la  province.  i> 

—  L'éditeur  Guidi,  de  Florence,  vient  de  publier,  sous  la  forme  d'une 
élégante  brochure,  un  travail  intéressant  qui  avait  paru  il  y  a  vingt-cinq 
ans  dans  un  journal  spécial,  l'Armonia.  Il  Melodramma  in  Italia,  dalV  anno 
1600  sino  ai  nostri  giorni,  tel  est  le  titre  de  cet  écrit  à  la  fois  court  et  subs- 
tantiel, dont  l'auteur,  Pietro  RafTaelIi,  est  mort  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Dans  un  cadre  très  serré,  cet  opuscule  nous  offre  un  historique  complet 
du  livret  musical  italien,  depuis  les  premier  pas  du  drame  lyrique  jusqu'à 
Pépoque  contemporaine,  c'est-à-dire  depuis  Rinuccini,  Apostolo  Zeno  et 
Métastase  jusqu'à  Cammarano,  Maffei,  Solera  et  Piave,  en  passant  par 
Frugoni,  Parini,  Collellini,  Galzabigi,  Monti,  Goldoui,  Gasti,  Tottola,  Romani 
et  bien  d'autres.  C'est  là  un  petit  livre  fort  utile  pour  l'histoire  de  l'art 
lyrique  en  Italie,  et  qui  traite  dans  son  ensemble  un  sujet  particulièrement 
intéressant.  A.  p. 

—  Un  dilettante  italien,  grand  amateur  de  choses  musicales,  M.  Luigi 
Arrigoni,  vient  de  publier  le  catalogue,  dressé  par  lui,  des  livres  spéciaux, 
des  autographes  et  des  instruments  de  musique  qui  composent  sa  riche  et 
remarquable  collection.  Voici  le  titre  de  cette  publication,  qui  n'a  point 
été  mise  dans  le  commerce  et  dont  le  tirage  est  limité  à  200  exemplaires: 


Organografta,  ossia  descri^ione  degli  islrumenti  musicali  antichi,  autografia 
e  bibliografia  musicale  délia  collezione  Arrigoni  Luigi  (Milan,  1881,  in-S").  Ce 
catalogue  est  intéressant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  autographes  et 
les  instruments,  car  la  partie  concernant  les  livres  proprement  dits  n'a 
qu'une  importance  secondaire.  M.  Arrigoni  l'a  pubhé  en  vue  de  l'Exposi- 
tion musicale  qui  est  en  ce  moment  ouverte  à  Milan,  et  il  a  donné  ainsi  la 
preuve  qui'l  possède  l'une  des  plus  curieuses  collections  de  ce  genre  que 
l'on  connaisse  en  Italie.  a.  p. 

—  M.  George  Becker  poursuit,  avec  une  heureuse  persévérance,  la  publi- 
cation des  utiles  monographies  qu'il  consacre,  sous  une  forme  matérielle 
si  pleine  de  goût  et  d'élégance,  à  un  certain  nombre  de  musiciens  du 
temps  passé.  Nous  avons  déjà  signalé  les  brochures  données  précédem- 
ment par  lui;  nous  en  annonçons  une  nouvelle  aujourd'hui  :  Annales  de 
Jehan  et  Estienne  Février,  ménestriers  en  la  cité  de  Genesve  (xv°  siècle),  escrites 
en  icelle  (Paris,  Fischbacher,  1881,  in-18).  M.  Becker,  qui  est  un  des  fervents 
de  la  vieille  langue  française,  s'est  attaché,  dans  ce  petit  écrit,  à  en  repro- 
duire les  formes  anciennes  et  surannées.  L'idée  était  au  moins  originale, 
et  l'essai  ne  manquait  pas  de  quelque  témérité.  Cette  témérité  a  été  couron- 
née par  le  succès,  et  l'opuscule  de  M.  Becker,  à  qui  son  langage  du 
quinzième  siècle  donne  une  saveur  toute  particulière,  intéressera  tout 
ensemble  les  musiciens  et  les  érudits.  a.  p. 

NÉCROLOGIE 

M.  Charles  Colin,  professeur  de  hautbois  au  Conservatoire  de  Paris, 
vient  de  mourir  de  la  manière  la  plus  imprévue,  peu  de  jours  après  sa 
nomination  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Colin  était  né  à 
Cherbourg,  le  2  juin  1832.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  dis- 
tinction flatteuse  et  méritée,  dont  il  avait  été  réceoiment  l'objet,  c'était 
un  musicien  des  plus  distingués.  Il  avait  remporté  le  prix  de  Rome  au 
concours  de  1837  avec  la  cantate  intitulée:  Chris  et  Clotilde.  Sans  renoncer 
à  la  carrière  de  compositeur,  M.  Colin  n'avait  point  recherché  les  succès  du 
théâtre  ;  l'enseignement  le  tentait  davantage  et  il  s'y  était  consacré  tout 
entier  depuis  qu'il  était  devenu  titulaire  de  la  classe  de  hautbois  en  1868. 
Les  obsèques  de  M.  Colin  ont  eu  lieu  jeudi,  la  veille  même  du  jour  où 
ses  élèves  concouraient  au  Conservatoire.  Elles  ont  été  célébrées  à  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  au  millieu  d'un  concours  d'artistes,  qui  aurait  été  plus 
considérable  encore  si  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  été  retenus  au 
Conservatoire,  par  les  concours.  M.  Ambroise  Thomas  néanmoins  assistait 
à  la  funèbre  cérémonie.  Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  à  M.  Colin 
par  un  piquet  du  39=  de  ligne. 

—  Une  perte  sensible  pour  nos  artistes  est  celle  de  M""!  veuve  Marie 
Blanc,  qui  patronait  d'une  façon  royale  la  musique  du  Casino  de  Monte- 
Carlo.  On  sait  tout  l'éclat  donné  sous  son  inspiration  aux  représentations 
du  palais  théâtral  construit  par  Charles  Garnier  pour  les  habitués  de  ce 
casino.  Cette  année  encore,  on  se  disposait  à  de  merveilleux  programmes 
préparés  par  les  soins  de  M.  Jules  Cohen.  Espérons  que  la  mort  si 
prématurée  et  si  subite  de  M™  Blanc,  âgée  à  peine  de  SO  ans,  n'empêchera 
pas  la  réalisation  de  ce  programme  dont  la  haute  direction  va  sans  doute 
incomber  à  M.  Edmond  Blanc,  le  jeune  sportmann  connu  du  tout  Paris 
fashionable. 

—  Le  Monde  artiste  s'est  trompé  et  nous  a  induit  eu  erreur  en  annon- 
çant la  mort  du  compositeur  Auguste  Coedès.  Il  est  vrai  que  la  méprise 
était  assez  naturelle,  car  le  véritable  défunt  était  le  propre  frère  de  l'au- 
teur de  la  Belle  Bourbonnaise,  et  comme  lui  il  était  interné  dans  une  mai- 
son de  santé. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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A.  Bazillefm.d.j.  Entr'acted«3/tjnon 
Beethoven.  Op.  6.  Sonatine.  .   . 

Op.  4S.  Trois  marches 

Variât,  suruii  tlième de Waldstein . 
Paul  Bernard.  Œuvres  choisies 

de  F.  Chopin,  arrangées  à  4  mains  : 
N°"  1.  Marche  funèb.(ext.  de  l'op.  33) 

2.  Valse  en  ré  bémol,  op.  64,  n"  1 

3.  Nocturne  en  mi  b.,  op.  9,11°  3 
i.  Deuxmazurkas,op.7,n»M,2. 

5.  Berceuse,  op.  57 

6.  Premier  impromptu,  op.  29. 
La  Romanesca,  caprice  concertant. 

Ouverture  de  Sémiramis 

Mignon,  2  suites  concertantes,  ch. 
Don  Juan,     —  —  ch. 

La  Flûte  enchantée,    —  ch, 

L'Oie  du  Caire,  suite  concertante. 

Georges  Bizet  (m.  d.).  Transcrip- 
•  lions  d'après  S.  Thalberg: 

Sérénade  du  Barbier  de  Sémlle  .  . 

Duo  de  la  Flûte  enchantée  .... 

EarraroUe  de  Giani  di  Calais  .   . 

Trio  des  masques  de  Don  Juan.  . 

Sérénade  de  l'Amant  jaloux  .   .   . 

Romance  du  Saule  à'Otello  .  .  . 

Casta  diva,  cavatine  de  Norma  . 

Mon  coeur  soupire  (Noces  de  Figaro) 

Quatuor  à'Euryanthe 

Davidsur  lerocher  blanc,  air  gallois 

Chanson  et  chœur  des  Saisons  .   . 

Fenestavascia,  chanson  napolitaine 

Ouverture  de  Don  Juan 

Ouverture  de  Mignon 

La  Fête  du  printemps.  Six  airs  de 

ballet  d'Hamlet,  à  i  mains 
N<"  1.  Danse  villageoise.   .   .   .   ^  . 

2.  Pas  des  chasseurs  ..... 

3.  Pantomime 

i.  Valse-mazurke 

5.  Pas  du  bouquet 

6.  Bacchanale 

Hamlet,  Irois  transcriptions  : 

N""  1 .  Prélude  de  l'Esplanade  .  .  . 
2.  Marche  danoise 

•  3.  Valse  d'Ophélie 

Méditation  de  Ch.    Gounod  sur    le 

premier  prélude  de  Bach  .... 
F.  BurgmuUer  ("m  .d.j .  tes  Veux  iJeus 

Benedetta,  fantaisie  brillante.   .   . 

Ma  brunette,  fantaisie  polka  .   .   . 

Le  Déserteur,  grande  valse.  .   .   . 

Chanson  de  Fortunio,  valse.  .   .   . 

Ta  main,  lantaisie-valse 

Le  Ramier  passager 

Sirène  de  Sorrente,  fantaisie-valse. 

La  Flûte  enchantée,  grande  valse. 

Néméa,  valse  hongroise 

Ay  chiquita,  g'^"  valse  espagnole  . 

Mignon,  grande  valse  de  salon.  . 

Le  Pont  des  soupirs,  grande  valse. 
CoUmann    (m.    d.).    Souvenir  du 

Bourg  d'Iré,  polonaise 

F.  Couperin.  Musettes 

C!h.  Gzerny  (m. d.). Transcriptions: 
N°'  1 .  Quatuor  de  /  Puritani.  .    .   . 

2.  Tre  giorni,  air  de  Pergolèse . 

3.  Adéldide,  de  Beethoven  .   .   . 

4.  Air  d'église  de  Stradella.   .   . 
B.  ies  Noces  de  Figaro   .... 

6.  Duelto  de  Zelmira,  Rossini  . 

7.  Bella  adorata,  de  Mercadante. 

8.  Le    Meunier    et    le    Torrent 

(Schubert) 

9.  //  mio  tesoro  (Don  Juan)  .  . 

10.  Chœur  du  Crociato 

11.  Ballade  de  Preciosa 

12 .  Duo  de  Freyschiitz 

Op.  240.  Waverley,  1™  gr.  fantaisie. 
Op.  241 .  Guy-Mannering,  2°    — 
Op.  242.  Ivanhoé,  3=    — 

Op.  243.  Rob-Roy,  4«    — 

L.-Ii.  Delahaye.Arlequin,  scherzo. 

Hommage  à  Rossini,  étude  .   .   . 

Les  Révérences,  1'"'  menuet  .   .   . 

Colombine,  2»  menuet 

Le  pas  des  Eperons,  capr.  hongrois 

Les  Océanides,  grande  valse  .  .  . 
Dussek  (m.  d.j.  Op.  48.  Sonate.  . 
E.  CtTail(f.).  L'Avant-garde,  marche 

de  la  cavalerie  légère  autrichienne. 
L.  Guénée  (t.  f.).  Frais  ombrages. 

Gentil  hussard  (t.  f) 

Les  Petits  Pianistes,  six  more.  (t.  f.) 
H.  Herz  (d.).  Op.  156.  Grand  duo 

concertant  sur  le  Désert,  de  F.  David 
Eonunel  (d.)?Op.  138.  Tyrolienne. 
Kozeluck  (d.).  Op.  19.  Sonate.  . 
L.Lacombefti.j.March.d.itacoJeurs 
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signes  d'abréviations  :  f.  facile;  —  (.  f.  lais  facile;  ^  m.  d.  uoiENNEDiiFicnLTi; —  d.  DirriciLi.  '"' 
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7  50 

6  » 

7  50 

9  » 

9  » 

9  t, 

9  > 

7  50 

7  50 

7  50 

7  50 

9  . 

12  » 

6  . 

i  50 

3  » 

9  » 

9.  » 

7  50 

5  » 
9  » 

Heinrich  Hofmann  (m.  d.).  Op.  29. 
Printemps  d'amour,  5  pièces  à 4  m.: 

1.  La  Fête  de  la  nature 

2.  Pluie  de  Printemps 

3.  La  Chasse 

4.  A  ma  belle  Amie 

5.  Passion 

Le  recueil  net 

Chansons  et  danses  norvégiennes 

en  trois  suites  à  4  mains,  ch. 

Th.  Lécureux.  Le  Point  du  jour. 

Lefébure-Wély  (m.  d.).  Op.  53. 

Fantaisie  sur  les  Monténégrins  .   . 

ÉCOLE  CONCERTANTE  DU  PIANO 
PREMIÈRE  SÉRIE 

Op.SS.N"  1.  Scherzo  pastoral.  . 

2.  Berceuse 

3.  Marche 

4.  Thème  varié.  .   .  . 

5.  Andanle 

6  Scherzo-chasse.  .  . 

DEUXIÈME  SÉRIE 

N°'  7.  Scherzo  symphoniq. 

8.  Rêverie 

9.  Presto 

10.  Andantino 

11.  Boléro 

12.  Scherzo-poste  .   .  . 

Chaque  série,  net 

Op.  93.  Concert  à  la  pension  .  . 
Op.  170.  Les  Caquets  du  couvent, 

esquisse  symphonique 

Op.  184.  Hamlet,  fant.  concertante. 

C.-B.  Lysberg  (m.  d.).  Oberon,  Pre- 
ciosa, Freyschiitz,  g^=f.  do  concert. 
La  Silésienne,  polka  brillante  .  . 
La  Lithuanienne,  polka  brillante. 

Marks  (m.  d.).  Jl/î'jynon, pot-pourri. 
Hamlet,  pot-pourri 

Georges  Mathias  (m.  d.).  Op.  37. 
Trois  marches  caractéristiques  : 

N°'  1.  Marche  cosaque 

2.  Marche  mauresque 

3.  Marche  chinoise 

Op.  41.  Les  Parisiennes,  gr.  valse. 
Op.  42.  Trois  esquisses  concertant': 

N°'  1.  Marche  de  soldats  (Egmont). 

2.  Rêverie  de  Marguerite  (Faust) 

3.  LesSorciersauBrocken('Fai(St) 
Ouverture  de  la  Flûte  enchantée.  . 
La  Flûte  enchantée,  12  transcript. 

Ed.  Membrée.  Les  Tourelles,  valse. 
Mozart.  Sonate  en  ré  naturel  majeur 

Sonate  en  si  bémol  majeur  .   .  . 

1"  Sonate  en  fa  mineur 

Grande  sonate  en  ut  majeur.   .   . 

2"  Sonate  en  fa 

A.  Neldy.  Souvenirde  Saintonge,bal 
J.  Offenbach.Symph.  de  l'avenir. 
Ch.  Poisot  (m.  d.).  La  Flûte  en- 
chantée, fantaisie 

Ponce  de  Léon.  Marc,  de  Sémiramis 
ïl.'RoséUen.Op.iO. Béatrice  diTenda 

Op.  62    l«'Quadrille  italien  varié. 

Op.  '72.  Marche  du  Désert.  .   .    . 

Op.  90.  2« Quadrille  italien  varié. 

Op .  117.  Rondo  su  r  la  Gazza  ladra. 

Op.  17.*!.  Esmeralda,  grande  valse. 
J.  Rtunniel(/.J.  Valse  de  Venzano. 

Barcarolle  d'Oberon,  de  J.-A.  Pacher. 

Fleur  des  Alpes,  de  J.  Schad.  .   . 

Santa  Lucia,  de  Paul  Bernard .   . 

Carnaval  de  Venise,  de  J.-Ch.  Hess. 

Les  Noces  de  Figaro,  de  Ch.  Neustedt. 

Oà  vas-tu,  petit  oiseau  ?  de  Ch.  Hess. 

Résignation,   romance   (Godefroid) 

Gouttes  de  rosée,  rêverie,        — 

Prière  des  Bardes,  choral,      — 

Les  Nuits  d'Espagne,  boléro,  — 

Les  Soupirs,  andante,  — 

Le  Réveil  des  fées,  orientale,    — 

Mignon,  2  suites ch. 

Six  fantaisies  mignonnes  sur  des 
opéras-bouffes  célèbres  : 

i .  Orphée  aux  Enfers  (Offenbach). 

2.  La  Belle  Hélène,  — 

3.  Barbe-Bleue,  — 

4 .  Chanson  de  Fortunio.       — 

5.  Le  Petit  Faust  (Hervé)  .... 

6.  La  Reine  Indigo  (Strauss).   .   . 
Six  valses  célëb.  de  Johann  Strauss 

arr.  à  4  mains  très  tacilement  : 

1.  Le  Beau  Danube  bleu 

2.  Les  Mille  et  une  Nuits  .   .  .  . 

3.  Les  Feuilles  du  riiatin   .   .  .   . 

4.  La  Vie  d'artiste 

"*  5.  Le  Sang  viennois 

C.  Les  Joies  de  la  Vie 
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Ries.  Di  tanti  paljnli 6     « 

Op.  53.  Le  Retour  des  troupes.  .  4  50 
A.  TrojelU  (t.  f.).  Répertoire  con- 
certant de  M"°  Lili  et  de  M .  Toto  : 

1.  Ciel  azuré,  valse 5    » 

2.  Dans  la  Savane,  havanaise .   .  5    » 

3.  Les  Marionnettes,  marche.  .   .  5    » 

4.  Brune  et  Blonde,  sympathie  .  4    » 

5.  Cimes  des  Alpes,  tyrolienne  .  4    » 

6.  Fifre  et  tambourin,  rondoletto  4    » 

7.  Sur  la  plage,  gondoline  ...  4    » 

8.  Espagne  et  castagnettes,  boléro  4    » 

9.  Départ  pour  la  forêt,  fanfare  .  5    » 
10.  Bouquet  de  fête,  hom.  enfantin  5    » 

H,  Valiquet  (t.  f.).  École  concer- 
tante des  petites  mains  : 

1.  Bluette  des  Grains  de  sable  .   .  3  75 

2.  Polka             —            —    .   .  3  75 

3.  Musette           —            —    .   .  3  75 

4.  Pâquerette,  polka 3  75 

5.  Perce-Neige,  marche 3  75 

6.  Le  Liseron,  valse 3  75 

7.  L'Été,  polka-mazurka  ....  3  75 

8.  L'Automne,  valse 3  75 

9.  La  Belle  au  boisdormant,  berc».  4  50 

10.  ie  Chat  botté,  rondo 4  50 

11.  Le  Nain  jaune,  valse 4  50 

12.  Le  Prince  Charmant,  pol.-maz.  4  50 
A.  E.  de  Vaucorbeil.  Tempo  di 

min  uetto .  6    » 

Renaud  de  Vilbac  (m.  d.)  École 
concertanle  du  piano  : 

1"  SÉRIE. 

Transcriptions  classiques. 

1.  Lorg/i.  du  quint,  en  te  de  Mozart  6    i 

2.  Tftèmeuaricduscp.jde Beethoven  7  50 

3.  Célèbre  Menuet  de  Boccherini  ■  6    » 

4.  7îigau(Jo»deZ)arAm«s,Rameau.  6    » 

5.  Gavotte  favorite,  de  S.  Bach  .  5    » 

6.  Pavane  du  xvi»  siècle    ....  6    » 

7 .  Le  Bosquet  de  la  Reine,  menuet  ^    » 

8.  Le  Tambourin,  de  Rameau  .   .  5    » 

9.  Sérénade,  de  Beethoven.  ...  9    » 

10.  jlndanfeuarié,  sonate  à  Kreutzer  9    » 

11.  Baffeê  de  ProméiAde,  de  Beethoven  6    » 

12.  .adagio  du  septuor,  de  Beethoven'    7  50 

2"    SÉRIE. 

Opéras  et  oratorios. 

13.  Mignon,  1™  suite,  A.  Thomas.  10    » 

14.  Mignon,  2«  suite,            —  10    » 

15.  Hamlet,  1™  suite,            —  10    » 

16.  Hamlet,  2»  suite,            —  10    » 

17.  ferfe du Brcsî(,l'« suite, F. David  10    » 

18.  Pcrfe du B)-m(, 2» suite,        —  10    n 

19.  Ballet  de  Don  Juan,  de  Mozart.  10    » 

20.  La  Création,  de  J.  Haydn.  .  .  10    » 

21.  Ixs  Saisons,            —         ...  10    » 

22.  Les  Deux  Journées,  Cherubini .  10    » 

23.  PeWtsnens,balletinéd.  de  Mozart  10    » 

24.  L'Oie  du  Caire,  suite        —  10    > 

3*   SÉRIE. 

F.  Hendelssohn.    Romances    sans 
paroles  transcrites  à  4  mains: 

25.  Chant  du  Printemps  (op.  62,  noO)  5    » 

26.  ChantdelaFiIeuse(op.67,n<>4)  6    » 

27.  1"  Barcarolle  (op.  19,  n"  6)  .  5    » 

28.  Volsklied  (op.  53,  n»  5)  .  .   .  6    » 

29.  Air  de  chasse  (op.  19,  n»  3)  .  6    » 

30.  Marche  funèbre  (op.  62,  n»  3)  .  5    » 

31.  Duetlo  (op.  38,  n"  6.)  .   .   .   .  5    » 

32.  Le  Chant  du  Barde  (op.  33,  n»  3).  6    » 

33.  Berceuse  (op.  67,  n»  6).  .   .   .  7  50 

34.  Presto  agitato  (op.  63,  n»  3)  .  7  50 

35.  Andante  (op.  53,  n"  1).   .   -  .  6    » 

36.  Allegro  (op.  63,'  n"  2)  .   .   .   .  6    » 

La  série  complète,  net.   .   .  18    » 

4*  SÉRIE 

F.  Mendelssohn.    Fragments     et 
morceaux  divers: 

37.  Canzonelta  du  l^"'  quatuor  .   .  6    » 

38.  Caprice  (op.  16,  n»  2)  ...  .  6    » 

39.  Allegro,  Reformation's  symph.  6    » 

40.  Allegretto,  symphonie-cantate.  7  50 

41.  Final  du  1"  concerto  (op.  25).  9    » 

42.  Andante  du  2=  gr.  trio  (op.  66).  7  50 

43.  Andanteavec  variations  (op.  83).  7  50 

44.  Tempodiminuet.,  symp.  iamaj  7  50 

45.  Adagio  AS  la  3'  symphonie.  .  9    » 

46.  Andante  de  la  4=  symphonie  .  7  50 

47.  Alleg.  nontroppo, symp. /amin.  7  50 

48.  Allegretto,  4=  sonate  pour  piano 

à  3  mains 6    » 

5'  SÉRIE. 

Miscellanées. 

49.  L'/nuitatîon  à  te  Toîse,  de  Weber  7  50 

50.  Huitième  Polonaise,  de  Chopin,  i  50 

51.  Gavotte  d'Iphigcnie,  de  Gluck.  6    » 

52.  Sylvia,  ballet  de  Léo  Delibes, 

suite  concertante 10    » 

53.  Valse  lente  de  Sylvia 9    » 


Renaud  de  Vilbao  (suite), 

54.  Pizzicati  de  Sylvia 6    « 

55.  /eandeA'iDeKe,l"=suite, DeHbes.  10    » 

56.  Jean  de  Nivelle. 2^  suite,      —  10    » 

57.  Mareh.-enlr'acle/ean de A'iueifc.  6    » 

58.  La  Zamacueca,  de  Ritter  ...  7  50 

59.  La  Korrigane,  ballet  de  Widor.  10    » 
Valsescélèbres  de  Johann  Strauss. 

Transcriptions  concertantes  : 

Le  Beau  Danube  bleu 9    • 

Les  Feuilles  du  matin 9     » 

La  Vie  d'artiste 9    * 

Les  Mille  et  une  Nuits 9    » 

Le  Sang  Viennois 9    » 

Aimer,  boire,  chanter 9    » 

Les  Bonbons  de  Vienne 9    a 

Cagliostro,  etc.,  etc 9    > 

G.-M.  deTWeber.  Op.  3.  Trois  pièces 

faciles 7  SO 

Op.  3  bis.  Trois  pièces  faciles  .  .  9  » 
Jules  'Weiss  (f.).  Le  Jeune  Pianiste 
classique.  Transcriptions  et  réduc- 
tions faciles  et  sans  octaves  des 
œuvres  célèbres  de  Haydn,  Bee- 
thoven, Mozart 

Haydn.  1.  Fin.  de  la  symp.  en  ut. .  7  50 

2.  Finale  de  la  4»symphonie  en  soi.  7  50 

3.  Andante  de  la  symphonie  en  soi.  7  50 

4.  Finaledelasymp.coupdettmftafe.  7  50 
Beethoven.   5.    Sonate  en  sol  mi-  v 

neur,  op.  49,  n"  1 7  ^ 

6    Sonate  en  sol,  op.  49,  n"  2.   .  7  Sof 

7.  Allegro,sonateente,op.l2,n<'2.  7  50 

8.  Allegro,  sonate  en  fa,  op.  17 .  7  50 
Mozart.  9.Allegrodela  sonatefacile.  5    » 

10.  Andante  de  la  sonate  facile.   .  5    « 

11.  Finale  de  la  sonate       —    .  .  5    » 

12.  Marche  turque 5    * 

13.  Andante  de  la  sonate  en  fa.  .  6    » 

14.  Allegro  de  la  sonate  en  ut  .   .  6    » 
Haydn.  15.   Andante    de    la    sym- 
phonie Au  coup  de  timbale  .   .  6    » 

16.  Finaledelasymp.  en  soi  majeur.  6    » 

17.  Finale  du  trio  en  fa  majeur  .  6    » 

18.  Vivace  du  trio  en  ut  majeur  .  6    » 

19.  Vivace  de  la  symphonie  au  coup 

de  timbale 7  50 

20.  Allegro  de  la  symp.  en  rémaj.  7  50 
Chaque  cahier  complet  net.  .   .  8    » 

J.-B.Wekerlin.  Scènesnormandes  9    » 
Éd.Wolff  (m.  d.).  La  Perle  du  Brésil, 

de  F.  David,  duo  à  4  mains  .   .  9    » 
OrpAeeoua;Ên/ers,  fant.  concertante  9    » 
Chanson  de  Fortunio,  fant.  concert.  7  SO 
A  SIX  MAINS  ' 
Claire  Bertou.  Les  honneurs  par- 
tagés, polka  concertante.   ...  7  50 

Léonie,  polka-mazurka 7  SO 

R.  de  Vilbao.  École  concertante 

Dll  PIANO  à  six  mains  : 

N°"  1.  Andante  de  la  3<' symp.,  Haydn  7  SO 

2.  Menuet  (symph.  en  soi  min.), 

Mozart 7  50 

3.  Finaldelal6«symph.,Haydn  7  50 

4.  Scherzo  (symph.  en  ré  maj.), 

Beethoven 7  SO 

5.  Romance  symph.  de  la  Reine, 

Haydn 7  SO 

6.  Marche  turque,  de  Mozart.   .  7  SO 

7.  Chœur  de  ia  Création,  Haydn.  7  50 

8.  Menuet  symph.   mi,  Mozart.  7  SO 

9.  Hymne  Impérial  d'Autriche, 

Haydn 7  50 

10.  Marche  des  Ruines  d'Athènes, 

Beethoven 7  50 

11.  La  chasse.  Saisons,  de  Haydn  7  SO 

12.  Alléluia  du  Messie,  oratorio 

de  Haendel 7  50 

célèbres  polkas  viennoises 

13.  Pizzicato-Polka,  i.  Strauss  ■  7  50 

14.  iîctourduprmtemfis, Schindler  7  50 

15.  Lazzi-Polka,  Fahrhach  ...  7  50 

16.  Poii-a  des  Masques,  Strauss  .  7  50 

17.  La  Machine  à  coudre,  Strobl.  7  50 

18.  Le  Bal  masqué,  Anton  Seifert  7  50 

19.  Menuet  de  boccherini   .   .  7  50 

20.  Gavotte  de  Gluck 7  50 

POUR  DEUX  PIANOS 

M.  Isambert.  Ouvert,  de  Mignon.  IS    • 
Çh.-B.  Lysberg.  Op.  79.  Don  Juan, 

1"  duo  de  concert  ......  12    » 

Op.  92.  Oberon,  Preciosa,  Freyschutz, 

2»  duo IS    » 

Op.  l'a.  La  Flûte  enchantée,  3»  duo.  12    » 
Bruits  des  Champs,  idylle  sympho- 
nique, 4=  duo  de  concert  ...  12    » 
G.  Mathias.  Op.  21.  1"  concerto  •' 

pour  piano  principal,  necpiiDtd'iccgmp.  20    » 

Mozart.  Gr.  sonate  pour  2  pianos.  13    > 


^AàU»,  —  JlL.HI.HHIUIi  CUAi:i;^  ^J,  Mh£  HtJH^ÙfiBt  i'BÀS  fil.'  flOd'LLVAilD  JlO.MJLVRTHa. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MAUDIT  PRINTEMPS 

chanson  de  Béranger,  mise  en  musique  par  Gustave  Nadaud.  —   Suivra 

immédiatement  Mon  Credo,  musique  de  J.-Z.  Amat,  paroles  de   M.  Emile 

RiCHEBOURG.  

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  Marche  des  Lansquenets,  d'HEiNRiCH  Hoffmann.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Jolie  Suzon,  polka  de  J.  Gung'l. 

Texte  :  Nous  donnerons  dimanche  prochain,  la  suite  du  chapitre  V  des 
Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 

DE 

MUSIQUE    ET    DE    DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION  DES  PRIX  —  ANNÉE  SCOLAIRE  1880-81. 
JEUDI  4  AOUT  1881. 


II  est  ealîn  tombé  ce  vieux  préjugé  qui  plaçait  le  comédien, 
—  si  illustre  qu'il  fût,  —  hors  des  cadres  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cette  conquête  de  l'esprit  moderne  sur  les  anciens 
usages  a  mis  près  d'un  siècle  à  aboutir.  En  1789,  on  se  deman- 
dait déjà  pourquoi  les  artistes  dramatiques  étaient,  sous  ce 
rapport,  exclus  de  la  grande  famille  française.  Cette  grosse 
question  sociale  fut  alors  discutée  en  Assemblée  nationale  et 
-le  comte  de  Glermont-Tonnerre,  tout  comme  le  grand  orateur 
Mirabeau,  y  prit  la  défense  des  artistes.  Depuis,  bien  des 
manifestations_  _se  _  sont  produites  dans^le-mêm€  sens-,  mais 


elles  n'avaient  eu  pour  résultat,  jusqu'ici,  qu'un  compromis, 
celui  de  décorer  l'aitiste  dramatique  retraité. 

Qui  ne  se  souvient  de  la  campagne  entreprise  par  l'aca- 
démicien Legouvé  à  ce  sujet.  Pendant  vingt-cinq  ans  il  n'a 
cessé  de  lutter  de  la  parole  et  de  la  plume  contre  l'intolé- 
rable situation  faite  au  comédien  militant,  et,  pourtant,  il 
n'assistait  pas,  jeudi,  au  triomphe  de  ses  éloquents  plaidoyers. 
—  Cela  a  été  un  regret  pour  tous. 

C'est  en  la  mémorable  séance  de  la  distribution  des  prix 
du  Conservatoire,  jeudi  dernier,  4  août  1881,  —  cette  date 
restera,  —  que  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- 
Arts,  a  eu  l'insigne  honneur  de  proclamer  que  M.  Got  était 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  non-seulement 
comme  professeur  du  Conservatoire,  mais  aussi  au  titre  d'il- 
lustre doyen  de  la  Comédie-Française.  Et  notez  qu'il  s'agit 
en  l'espèce  d'un  doyen  en  fonctions,  d'un  comédien  militant 
auquel  on  ne  vient  plus  dire  :  Renoncez  au  théâtre,  à  vos 
succès,  privez  le  public  et  les  auteurs  de  votre  talent,  et  l'on 
vous  décorera.  C'était  vraiment  par  trop  illogique. 

Les  acclamations  unanimes  et  sans  fin  qui  se  sont  produi- 
tes à  la  proclamation  du  nom  de  Got  comme  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  ne  pourront  manquer  de  déterminer  le 
gouvernement  à  suivre  la  voie  dans  laquelle  il  vient  d'entrer. 
D'autres  grands  artistes  ont  illustré  l'art  dramatique  et  lyrique  : 
justice  leur  est  due  d'autant  plus  qu'elle  leur  aura  été  ren- 
due bien  tardivement. 

Un  autre  point  culminant  du  discours  de  M.  le  sous-secré- 
taire d'État  aux  Beaux-Arts,  a  été  la  réponse  officielle  du 
gouvernement  aux  attaques  qui  se  produisent  presque  annuel- 
lement contre  le  Conservatoire.  On  sait  bien  qu'il  en  est  ainsi 
depuis  la  fondation  de  cette  grande  institution  nationale  : 
ni  Sarette,  ni  Cherubini,  n'ont  échappé  à  ces  attaques  deve- 
nues légendaires,  —  Auber  encore  moins.  C'est  un  usage 
consacré,  et  un  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  qui  ne 
critiquerait  pas  un  peu  les  règlements  du  Conservatoire  et  qui 
ne  ferait  pas  quelques  reproches  à  son  enseignement,  croirait 
.  manquer  à  son  devoir,  bien  qu'en  fait,  la  chose  ne  le  regarde 
que  d'une  manière  très  indirecte.  Mais,  cette  fois,  c'était 
plufr-grave-  :  deux  directeurs  subventionnés,  appelés  au  sein 
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de  la  commission  du  budget,  avaient  pris  la  parole  contre 
l'enseignement  du  Conservatoire,  auquel  ils  doivent  pourtant, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  leurs  meilleurs  sujets.  Ces  plain- 
tes, grossies  par  la  presse  et  par  les  racontars  de  coulisses, 
méritaient  d'autantplus  une  réponse  o£B.cielle,  qu'elles  s'étaient 
produites  sans  opposition,  —  le  directeur  du  Conservatoire 
n'ayant  pas  été  appelé  à  éclairer  contradictoirement  l'opinion 
de  MM.  les  membres  de  la  commission  du  budget,  qui  auraient 
pu  et  dû  même  répondre  :  Mais  ce  que  vous  nous  dites  là 
n'est  ni  de  notre  compétence,  ni  de  notre  ressort.  Adressez- 
vous' au  ministre.de  l'instruction  publique. 

Eh  bien  !  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de 
répondre  en  partie  aux  critiques,  faites  ou  à  faire,  par  la  voix 
du  sous-secrétaire  des  Beaux-Arts.  Bien  d'autres  choses  seraient 
à  dire  au  même  sujet  et  elles  le  seront  à  leur  heure,  n'en 
doutons  pas.  Pour  le  moment,  contentons-nous  de  ce  qui 
a  été  dit  et  de  la  longue  aciclamation  qui  a  accueilli  les 
paroles  ministérielles  concernant  le  nouveau  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Ambroise  Thomas. 

Hàtons-nous  de  dire  que  les  critiques  dont  nous  parlons 
plus  haut  avaient  pris  grand  soin  de  dégager  absolument 
la  personnalité  si  honorable  de  l'illustre  auteur  cVBamlet,  qui 
ne  s'est  trouvé  atteint  que  par  le  renouvellement  d'injustes 
récriminations  incessamment  rééditées  depuis  cinquante  ans 
et  plus,  et  auxquelles,  en  somme,  il  ne  faut  prêter  qu'une 
médiocre  attention. 

Ceci  dit,  laissons  parler  M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  placé,  comme  d'habitude  au  centre  du  bureau 
des  récompenses,  ayant  à  sa  gauche  MM.  Ambroise  Thomas, 
Emile  Perrin,  Massenet,  Guiraud  et  Régnier;  à  sa  droite, 
son  chef  de  cabinet,  M.  Hecq,  puis  M.  A.  des  Chapelles, 
chef  du  bureau  des  théâtres,  MM.  Yaucorbeil  et  Garvalho. 
On  remarque  autour  du  bureau  ainsi  composé  :  M.  Emile 
Réty,  chef  du  secrétariat  de  l'administration  du  Conserva- 
toire, MM.  Léo  Delibes,  Bourgault-Ducoudray,  de  La  Pom- 
meraye.  Th.  Dubois,  Lenepveu,  Duprato,  Barthe,  Durand, 
Franck,  Bazille,  Jules  Cohen,  les  professeurs  de  chant,  de 
déclamation  lyrique  et  dramatique,  ceux  des  classes  instru- 
mentales et  de  solfège,  enfin  tout  l'aréopage  enseignant  du 
Conservatoire. 

M.  Ed.  Turquet  se  lève  et  lit  le  discours  suivant,  fréquem- 
ment interrompu,  on  le  peut  affirmer,  par  les  bravos — voire 
les  acclamations  —  de  toute  l'assistance,  nombreuse  et  bril- 
lante autant  et  plus  que  jamais  : 
«  Mesdames,  Messieurs, 

1)  En  me  retrouvant  devant  vous  à  cette  solennité  annuelle, 
je  crois  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  qu'est  le  Con- 
servatoire, quel  a  été  le  but  de  sa  fondation,  les  services 
qu'il  a  rendus  et  ceux  qu'il  rend  tous  les  jours.  Ainsi  sera 
justifié  l'intérêt  que  le  public  et  le  Gouvernement  ne  cessent 
de  prendre  à  cette  institution  nationale,  à  sa  prospérité,  à 
son  développement. 

»  Le  Conservatoire  est  d'origine  républicaine  ;  il  a  été  fondé 
par  la  Convention  le  16  thermidor  an  III,  en  vue  de  réunir 
les  classes  d'instruments,  de  chant  et  de  déclamation  ;  c'est 
son  caractère  essentiel  d'être  une  grande  école  de  l'art  dra- 
matique. 

)i  Laissons  de  côté  la  partie  instrumentale  dont  la  réputation 
est  incontestée.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  théâtres, 
nous  y  voyons  partout  des  artistes  qui  ont  fait  ici  leur  édu- 
cation. Dans  les  applaudissements  qu'ils  reçoivent,  il  y  a 
donc  une  part  à  faire  pour  le  Conservatoire  et  pour  son  en- 
seignement. 

»  Je  ne  prétends  pas  que  tout  soit  parfait  dans  son  organi- 
sation; comme  les  autres  carrières,  la  carrière  de  l'art  est 
soumise  à  la  critique,  et  on  ne  la  lui  ménage  pas.  Il  ne  faut 
pas  s'en  plaindre  ;  c'est  une  preuve  de  plus  de  l'importance 
qui  s'attache  aux  travaux  de  ce  grand  établissement.  Bien  des 
modifications  ont  été  introduites  depuis  dix  ans  dans  son 
administration  ;  bien  d'autres  sont  à  l'étude.  Plusieurs  n'at- 


tendent pour  être  réalisées  que  la  reconstruction  de  l'école 
et  l'extension  de  ses  locaux,  extensian  -désirable  que  ji^us 
ne  perdons  pas  de  vue  et  dont  nous  nous  préoccupons  cons- 
tamment. 

»  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  critiques  qu'on  adresse  au 
Conservatoire,  et  sans  vouloir  examiner  ce  qu'elles  ont  d'in- 
juste ou  de  fondé,  il  est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier,  c'est 
qu'à  aucune  époque  il  n'a  formé  plus  d'élèves  pour  remplir 
les  premiers  rôles  sur  nos  scènes  subventionnées. 

»  A  la  Comédie-Française,  presque  tous  les  sociétaires,  et 
depuis  dix  ans  vingt-quatre  des  artistes  .engagés  sortent  de 
cette  maison  ;  il  en  est  de  même  à  l'Odéon,  le  second  Théâtre- 
Français,  auquel  une  habile  direction  s'efforce  en  ce  moment 
de  rendre  son  rôle  littéraire. 

»  Le  recrutement  est  plus  difficile  pour  les  études  vocales  à 
cause  de  la  rareté  des  sujets  bien  doués  ;  la  tâche  en  de- 
vient plus  pénible,  quoique  les  résultats  soient  moins  bril- 
lants. Cependant,  là  aussi,  des  succès  ont  été  obtenus. 
Chaque  année,  à  la  suite  des  concours,  non  seulement  les 
directeurs  des  scènes  subventionnées,  mais  encore  ceux  des 
autres  théâtres  de  Paris,  de  la  province  et  même  de  l'étranger, 
s'empressent  d'engager  les  élèves  de  cette  école.  La  troupe  de 
l'Opéra-Comique  est  formée  presque  tout  entière  d'artistes  du 
Conservatoire;  qui,  sous  une  excellente  direction,  ont  su 
rendre  à  ce  théâtre  son  ancien  éclat. 

»A  l'Opéra,  tout  récemment  encore,  nous  avions  la  satisfac- 
tion d'applaudir  à  un  très  brillant  début,  dans  un  des  rôles 
les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  du  répertoire  :  l'Ophé- 
lie  d'Hamlet  de  M.  Ambroise  Thomas.  Et  puisque  je  rencontre 
ici  ce  nom  d'un  maître  éminent,  directeur  de  cette  grande 
école,  qu'il  me  soit  permis  de  le  féliciter  publiquement  de 
la  haute  distinction  qui  lui  a  été  conférée  au  mois  de  jan- 
vier dernier  et  qui   lui  était  si  bien  due. 

»  Je  n'ai  pas  à  louer  le  compositeur  souvent  et  justement 
applaudi;  mais  je  dois  saisir  cette  occasion  de  rendre  justice 
à  l'administrateur  dont  les  services  méritaient  d'être  ainsi 
reconnus. 

»  Vous  le  voyez,  jeunes  élèves,  il  y  a  lieu  d'avoir  confiance 
dans  l'avenir;  les  positions  occupées  sur  nos  premières  scè- 
nes par  vos  anciens  sont  pour  vous  le  gage  de  celles  que 
vous  pourrez  obtenir  et  des  succès  qui  couronneront  un  jour 
vos  travaux. 

y>  Le  Conservatoire  a  fait,  cette  année, des  pertes  sensibles. 
Nous  avons  à  regretter  dans  M.  Henri  Reber,  enlevé  au  mois 
de  novembre  dernier,  un  homme  supérieur  par  l'esprit  et  le 
talent,  à  qui  toutes  les  qualités  morales  avaient  valu  l'estime 
générale  et  de  fidèles  amitiés. 

»  On  trouve  dans  ses  œuvres,  avec  une  note  bien  person- 
nelle, beaucoup  de  grâce  et  de  charme,  de  nobles  inspi- 
rations, des  pages  éloquentes,  un  style  toujours  pur  et  élé- 
gant. 

»  Son  enseignement,  essentiellement  classique,  a  formé  un 
grand  nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs 
prix  de  Rome.  11  a  eu  pour  successeur  M.  Delibes,  l'un  de 
nos  maîtres  les  plus  féconds  et  les  plus  distingués. 

»  Plus  récemment,  le  Conservatoire  a  perdu  deux  autres  de 
ses  meilleurs  professeurs,  Augustin  Savard  et  Charles  Colin  ; 
le  premier,  auteur  d'un  traité  d'harmonie  très  pratique  et 
d'un  livre  excellent  sur  les  principes  de  la  musique;  le 
second,  brillant  lauréat  et  grand  prix  de  Rome  en  1857. 
Charles  Colin  a  formé  des  élèves  qui  sont  devenus  des  maî- 
tres. Décoré  à  l'occasion  du  14  juillet,  il  n'a  joui  que  peu  de 
temps  d'un  honneur  si  bien  mérité.  Atteint  subitement  au 
milieu  même  des  concours  publics,  il  se  désespérait  à  l'idée 
d'abandonner  ses  élèves,  et  sa  dernière  pensée  a  été  pour 
eux. 

»  Mentionnons  encore  parmi  nos  pertes,  Leroy  professeur  de 
clarinette,  qui  a  occupé  la  première  place  à  l'Opéra  comme 
à  la  Société  des  concerts. 

»  INous  n'oublierons  pas  M.  Victor  Massé,  que   l'état  de  sa 
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saule  a  malheureusement  obligé  de  résiguer  ses  foactions. 
Mais  nous  avons  la  consolation  de  penser  qu'il  pourra  conti- 
nuer comrne  compositeur  ses  travaux  si  appréciés,  et  qu'il 
enrichira  encore  de  ses  œuvres  remarquables  notre  répertoire 
lyrique.  11  a  été  remplacé  par  un  ancien  prix  de  Rome,  com- 
positeur spirituel  et  brillant,  M.  Ernest  Guiraud. 

»  Je  ne  terminerai  pas  sans  remercier  tous  vos  professeurs 
pour  les  soins  assidus  qu'ils  apportent  à  leur  tâche. 

»  Je  donne  les  palmes  académiques  à  M.  Mathias,  professeur 
de  piano;  Barbot,  professeur  de  chant;  Delisse,  professeur 
de  trombone;  Lavignac,  professeur  de  solfège.  Cette  distinc- 
tion était  due  à  leur  zèle  et  à  leur  talent. 

»  Une  plus  haute  récompense  a  été  réservée  à  M.  Got,  pro- 
fesseur de  déclamation ,  il  est  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  C'est  comme  professeur  au  Conservatoire  que 
M.  Got  obtient  cette  haute  récompense  de  ses  services.  Cepen- 
dant le  gouvernement  n'a  pu  oublier,  en  le  décorant,  qu'il 
honorait  en  lui  le  doyen  de  la  Comédie-Française,  un  des 
artistes  les  plus  éminents  de  cette  grande  maison,  un  de 
ceux  qui  en  conservent  avec  esprit  les  traditions  par  un 
talent  original  et  un  art  consommé. 

»  Lorsque  des  hommes  comme  M.  Got,  qui  se  sont  rendus 
illustres  par  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  de  notre  litté- 
rature dramatique,  joignent  au  mérite  le  caractère,  ils  ont 
droit  aux  distinctions  qui  sont  accordées  en  France  à  tous 
les  genres  de  talent  et  d'illustration.  » 

Après  le  discours  officiel  et  la  remise  des  palmes  académiques  à 
MM.  Mathias,  Barbot,  Delisse  et  Lavignac,  le  Ministre  a  détaché  de 
sa  boutonnière  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  la  placer  à 
celle  du  nouveau  chevalier,  M.  Got,  de  la  Comédie-Française.  A 
ce  moment  les  acclamations  redoublent  et  l'on  passe  à  la  remise 
des  diplômes  aux  élèves  couronnés  des  deux  sexes.  Ce  long  défilé 
se  passe  au  bruit  des  bravos  plus  ou  moins  accentués,  selon  les 
sympathies  des  élèves  et  celles  de  leurs  familles  pour  les  lauréats. 
Ainsi  on  remarque  l'accueil  chaleureux  fait  à  M'i^Lureau,  le  brillant 
second  prix  de  chant  de  cette  année,  et  l'accueil  plus  que  froid  fait  à 
M"°  Mansour  que  la  presse  a  généralenent  peu  gâtée.  Pour  conso- 
ler la  jeune  prima  donna  en  herbe  et  lui  rendre  tout  courage  dans 
ses  dernières  études,  nous  lui  dirons  que  son  aînée  dans  la  classe 
Saint-Yves  Bax,  M""  Bilbault-A^auohelcl,  avait  été  déclarée  impos- 
sible par  la  presse  pour  le  théâtre,  lors  des  concours  do  chant  et 
d'opéra  comique,  si  bien  qu'elle  avait  cru  devoir  renoncer  ù  abor- 
der la  scène. 

Il  importe  donc  de  ne  point  se  laisser  aller  au  découragement. 
Nous  avons  été  de  ceux  qui  ont  relevé  le  courage  de  M"''  Vauchclet 
et  nous  croyons  pouvoir  prédire  également  à  M""  Mansour  une  place 
distinguée  sur  la  scène  Favart.  Elle  est  trop  bonne  musicienne  et 
chante  déjà  assez  bien  pour  prévoi-  l'heure  prochaine  oîi  cette 
place  lui  sera  faite.  Quant  à  M""  Lureau,  son  droit  au  premier  prix, 
pour  être  ajourné,  n'en  sera  que  plus  éclatant  l'an  prochain.  Le 
jury,  eu  ne  se  pressant  pas,  aura  fait  acte  paternel  :  il  assure  une 
base  théâtrale  solide  aux  succès  de  Conservatoire  de  M"'  Lureau. 
Dans  notre  opinion,  il  eût  dû  faire  de  même  h  l'égard  de  M"'"  De- 
launay,  dont  le  talent  déjà  remarquable  eût  doublé  avec  la  voix, 
une  année  d'étude  de  plus  lui  étant  imposée  par  un  simple  second 
prix. 

Voilà  ce  que  le  public  et  la  presse  ne  veulent  pas  comprendre  : 
c'est  que  le  jury  des  concours,  —  qui  est  à  peu  près  celui  des 
examens  trimestriels,  —  est  appelé  à  tenir  compte,  daus  une  cer- 
taine mesure,  des  bonnes  notes  de  l'élève,  de  ses  succès  précé- 
dents (dont  le  rappel  n'est  point  permis),  enfin  du  temps  passé  ou 
à  passer  encore  au  Conservatoire,  toutes  choses  avec  lesquelles  on 
doit  compter. 

Voilà  pourquoi  le  Ménestrel,  depuis  bien  des  années,  se  fait  un  devoir 
de  ne  plus  entrer  dans  les  détails  des  concours  du  Conservatoire.  Ce 
sont  là  affaires  de  famille  dans  lesquelles  public  et  presse  ne  sont 
pas  toujours  aptes  à  juger,  surtout  sur  une  seule  épreuve.  Il  faut  se 
garder,  nous  le  répétons,  de  trop  encourager  ou  de  décour.ager, 
sans  le  vouloir,  des  élèves  qui  ne  sont  pas  encore  artistes. 

Ceci  dit,  passons  au  programme  trop  écourté  de  la  séance,  pro- 
gramme dans  lequel  on  ne  produit  qu'une  infime  partie  des  élèves 
couronnés.  C'est  de  règle.  Il  en  résulte  parfois  que  les  meilleurs 
sujets  ne  comparaissent  pas  au  programme  de  la  distribution  des 
prix. 


Voici  celui  de  l'année  scolaire  1880-81. 

PROGRAJIME 

1°  Rondo  à  deux  pianos,  de  Chopin,  exécuté  par  M""  Talfumière 
et  M.  Calado. 
2°  Air  du  Pré  aux  clercs,  chanté  par  M"""  Rose  Delaunay. 
3"  Premier  morceau    du   troisième   concerto   pour  le   violon,     de 
Henri  Vieuxtemps,  exécuté  par  M.  Nadaud. 

4°  Scène  d'ffamtef  de  Shakespeeare  (traduction  d'Alexandre  Dumas 
père  et  de  M.  Paul  Meurice). 

Hamlet M.  Garnier. 

La  reine M"=  Lannier. 

S"  Fragments  du  deuxième  acte  de  l'École  des  femmes  de  Molière. 

Arnolphe M.  Galipaux. 

Agnès M"'  Durand. 

6°  Scène  des  Trovalelles,  de  M.  J.  Duprato  : 

Nantina M'""  Jacob. 

Timberio..    ....     MM.  Chalmin. 

Geronimo Sujol. 

7°  Duo  du  quatrième  acte  de  la  Juive  d'Halévy. 

Eléazar MM.   Lamarche. 

Brogni Crepaux. 

Quelques  notes  à  vol  d'oiseau  sur  l'interprétation  de  ce  court 
programme  : 

1»  Le  rondo  à  deux  pianos  qui  a  ouvert  la  séance  ne  pouvait 
qu'imparfaitement  prouver  le  talent  des  deux  premiers  prix  appelés 
à  interpréter  ce  morceau  d'ailleurs  inférieur  à  tant  d'autres  œuvres 
de  Chopin.  On  les  a  applaudis  de  confiance,  en  souvenir  de  leur 
brillant  examen  de  concours  ; 

2°  L'air  du  Pré  aux  Clercs,  chanté  en  artiste  par  M""  Delaunay, 
affirme  l'excellente  éducation  de  sa  petite  voix.  Il  y  a  beaucoup  de 
goût  et  de  style  dans  ce  jeune  gosier  à  la  Miolan-Carvalho  ; 

3°  Le  fragment  de  concerto  du  si  regretté  Vieuxtemps  a  ravi 
toute  la  salle  sous  l'archet  de  M.  Nadaud,  déjà  virtuose  accom- 
pli. Et  dire  qu'ils  sont  ainsi  plusieurs  dans  les  classes  de  violon  et 
de  violoncelle  tout  comme  dans  celles  de  piano  ; 

4"  La  scène  à  deux  d'Hamlet  a  été  déclamée  avec  talent,  surtout 
par  M.  Garnier,  un  premier  prix  qui  nous  promet  un  tragédien; 

3°  Les  fragments  du  ^'  acte  de  l'École  des  Femmes  de  Molière,  ont 
mis  de  rechef  en  lumière  deux  des  jeunes  premiers  prix  de  comédie 
de  cette  année  :  M"=  Durand  et  M.  Galipaux  ; 

6"  La  scène  des  Trovatelles  de  Duprato  a  été  choisie  pour  grouper 
dans  un  seul  médaillon  lyrique  la  toute  gracieuse  M""  Jacob,  le 
jeune  Capoul  -  Sujol  et  un  Barré  du  nom  de  Chalmin.  La  pomme, 
c'est-à-dire  l'orange,  a  été  offerte  à  M"'=  Jacob  par  le  Paris  de  la 
pièce,  le  ténorino  Sujol; 

■7°  Le  duo  du  cardinal  et  d'Éléazar  de  la  Juive  est  venu  couronner 
ce  léger  programme  d'une  manière  bien  sévère  peut-être,  mais  l'in- 
terprétation en  a  été  assez  bonne  pour  rallier  tout  l'auditoire  et 
faire  disparaître  toutes  les  défiances.  MM.  Crépaux  et  Lamarche 
promettent  et  tiennent  déjà. 

Il  est  utile  d'ajouter  que  faute  de  place  pour  installer  le  jeune  et 
vaillant  orchestre  du  Conservatoire,  M.  Jules  Cohen  s'est  chargé  de 
le  suppléer  au  piano  à  la  satisfaction  de  tous.  Il  s'est  même  fait 
applaudir  dans  le  solo  de  violon  de  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  fort 
agréablement  transcrit  par  lui  au  piano.  N'importe,  pourquoi  n'avoir 
pas  produit  là  un  autre  premier  prix  de  violon?  Ce  n'est  certes 
pas  le  fils  d'Herold  qui  eût  protesté,  au  contraire.  Il  assistait  à  la 
séance  du  Conservatoire  en  homme  qui,  par  droit  héréditaire,  s'in- 
téresse on  ne  peut  plus  vivement  àtoutes  les  choses  de  la  musique. 
A  propos  de  gens  qui  ont  aimé  et  aiment  la  musique  et  les  musi- 
ciens, gardons-nous  d'omettre  ici  les  legs  et  dons  attribués  chaque 
année  aux  élèves  les  plus  méritants  du  Conservatoire.  Les  legs  et 
dons  honorent  plus  encore  les  donateurs  que  ceux  appelés  à  en 
bénéficier. 

Legs  Nioodami  (oOO  fr.),  partagé  entre  M"''  Chrétien,  premier  prix 
d'harmonie  et  M""   Lefrançois,  premier  prix  d'accompagne- 
ment au  piano. 
Prix  Guérineau  (300  fr.)  à  M.  Vernouillet  et  M"''  Delaunay,  premier 

prix  de  chant. 
Prix   George  Hainl   (1,000  fr.)  à  M.   Papin,  premier  prix  de  vio- 
loncelle. 
Prix  Popelin  (1,200  fr.)  à  M"'=  Talfumière,  premier  prix  de  piano. 
Don  Érard  :    2  pianos  à   queue   attribués   à   M.  Calado,  premier 
prix  de  piano  (classes  des  hommes)  et  à  M"=  Talfumière,  pre- 
mier prix  de  piano  (classes  des  femmes). 
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Ajoutons  que  la  maison  Pleyel-Wolfif  fait  don  aux  autres  lauréats  du 
piano,  de  superbes  instruments,  —  qui,  pour  ne  pas  être  classés  dans 
les  dons  officiels,  —  n'en  font  pas  moins  le  bonheur  de  ceux  aux- 
quels ils  sont  si  généreuseuient  et  si  discrètement  octroyés. 

Mais  arrivons  à  la  longue  liste  des  élèves  diplômés.  La  simple 
citation  de  leurs  noms  à  l'ordre  du  jour  de  l'année  scolaire  du 
Conservatoire,  en  dit  plus  que  toutes  les  paroles.  Quant  aux  pro- 
fesseurs, ils  y  trouveront  aussi  leurs  noms  dix  fois  répétés  par  les 
succès  de  leurs  élèves.  C'est  là  une  bien  enviable  récompense  et 
qui  leur  est  due  à  tous  les  titres. 

H.    MORENO. 


liste:  COMPLETE  ET  OFFICIELLE  DES  ÉLUS 
DE  L'ANNÉE  SCOLAIRE  1880-1881 


Fugue. 

(Séance  du  lundi  11  Juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Aug.  Bazille, 
Jules  Cohen,  Danhauser,  Fissot,  César  Franck,  Guilmant,  Georges 
Mathias  et  Tandon. 

(14  concurrents.) 

1"^  prix  :  MM.  Vidal  et  Pierné,  élèves  de  M.  J.  Massenet. 

2*  prix  :  M.  Jeannin  (Paul),  élève  de  M.  Guiraud. 

1"  accessit  :  M.  Ferroni,  élève  de  M.  Massenet. 

2'  accessit  :  M.  Grand  Jany. 

Harmonie. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES    HOMMES. 
(Séance  du  lundi  4  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  J.  Massenet, 
membre  de  l'Institut,  Barthe,  Dehhes,  Fissot,  Guiraud,  Le  Couppey, 
Lenepveu  et  Salomé. 

(26   concurrents.) 

l'"'s  prix  :  MM.  Leroux  et  Ganne,  élèves  de  M.  Th.  Dubois;  M.  Hon- 
noré,  élève  de  M.  Emile  Durand. 

2'i  prix  :  M.  Kaiser,  élève  de  M.  Emile  Durand. 

1"'  accessits  :  M.  Schwarlz  (Emile),  élève  d'Augustin  Savard  ;  M. 
Doublet,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 

2=  accessit  :  M.  Bouher,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES   FEMJIES. 
(Séance  du  mardi  12  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Léo  Delibes. 
Bourgault-Ducoudray,  Th.  Dubois,  Duprato,  Emile  Durand,  Fissot, 
Pessard  et  Salvayre. 

(9  concurrentes.) 
1"  prix  :  M}^"  Chrétien,  élèye  de  M.  Lenepveu. 
2''  prix  :  M"=  Lefrançois,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 
l"'^  accessit  :  M"=  Vernaut,  élève  de  M.  Lenepveu. 
2"  accessit  :  M"»  Baudéan,  élève  de  M.  Lenepveu. 
Accompagnement  au  piano. 
(Séance  du  samedi  16  juillet.) 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;   Léo  Delibes, 
Jules  Cohen,  Charles  Colin,  L.  Delahaye,  Théodore  Dubois,  Fissot, 
Hector  Salomon  et  Semet. 

Professeur  :  M.  Aug.  Bazille. 

HOHMES. 

(1  concurrent.) 
Pas  de  prix. 
Pas  de  1"  accessit. 
2'  accessit  :  M.  Sourilas. 

FEMMES. 

(6  concurrentes.) 
1"  prix  :  Mlle  Lefrançois. 
Pas  de  second  prix. 
1"  accessit  :  Mlle  Prat. 
2°  accessit  :  Mlle  Lange. 

Solfège. 

(Séances  des  jeudi  7    et  vendredi  8  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Adolphe  Blanc, 

Charles  Colin,  Heyberger,  Mouzin,  Georges  Pfeitfer,  Salomé,  Hector 

Salomon  et  Victor  Sieg. 

ÉLÈVES   HOMMES 
(30  concurrents.) 
1™»  médailles  :  MM.  Leveaux,  Archainbaud,  élèves  de  M.  Marmon- 


iel  fils;  Lamart,  élève  de  M.  Lavignac;  Presbitero,  élève  de  M.  Mar- 
montel  fils. 

I    2"  médailles:  MM.   Gennaro,  élève    de    M.    Lavignac;    Bondon, 
élève  de  M.  Marmontel  ;  Berquet,  Désir,  élèves  de  M.  N.  Alkan. 
:    3='    médailles:   MM.  Soyer,  élève  de  M.    Marmontel;   Cuignache, 
plève  de  M.    Lavignac;  Poilleux,   élève  de  M.   N.  Alkan;  Bardout, 
élève  de  M.  Marmontel. 

ÉLÈVES  FEMMES 
(69  concurrentes) 
1™=  médailles  :  M""  Séveno  (Marie-Louise),  Barat,  Got,  Weil, 
élèves  de  M""  Donne  ;  Guillois,  élève  de  M""'  Devrainne  ;  Collot,  élève 
de  M^Doumic;  "Wcyler,  élève  de  M"°  Hardouin;  Périgot,  élève  de 
M""  Leblanc  ;  Domenech  (Marie),  élève  de  M'''=  Mercié-Porte  ;  Gen- 
naro, élève  de  M"'  Doumic. 

,  2"  médailles:  M"°^  d'Obigny  de  Ferrière,  élève  de  M"°  Papot; 
Carton  de  Graramont,  élève  de  M""  Leblanc;  Boutin,  élève  de 
M""  Donne,  Neveux,  élève  de  M""  Devrainne  ;  Carjat,  Crampel, 
|élèves  de  M"'  Hardouin  ;  Gilland,  élève  de  M"=  Donne. 
j  3='  médailles  :  M""  Séveno  (Renée),  élève  de  M""  Donne  ;  Anthiome, 
élève  de  M"'=  Maury  ;  Massin,  Daunac,  élèves  de  M""  Donne  ;  Cabot, 
élève  de  M""'  Devrainne  ;  Galliano,  élève  de  M""»  Doumic  ;  Aloir, 
élève  de  M"^  Donne. 

Solfège. 

Classes  spéciales  pour  les  chanteurs. 

(Séances  des  uiardi  5  et  mercredi  6  juillet.) 

■    Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président.   Oscar   Comet- 

tant,   Emile    Durand,    Gastinel,   Lavignac,    Rougnon,  Vervoitte   et 

Valenti. 

ÉLÈVES  HOMMES 

(16  concurrents.) 
1"*  médailles:  MM.  Merglet,  Poirson,  élèves  de  M.  Heyberger. 
2=^  médailles:  MM.  Déteneuille,  Leclerc,  élèves  de  M.  Heyberger. 
3"  médailles:  MM.  Lamarche,   élève  de  M.  Heyberger;  Crépaux, 
élève  de  K[.  Danhauser  ;  Labis,  élève  de  M.  Heyberger. 

ÉLÈVES   FEMMES 

(24  concurrentes.) 
1"^"  médailles  :  M"'  Rouget,  élève  de  M.  Mouzin  ;  M"=  Cour,  élève  de 
M.  Hommey. 

2'"  médailles:  M"°  Figuet,  M™  Rose  Delaunay,  M"» Marie,  M"" Fon- 
taine, élèves  de  M.  Mouzin. 

3'"  médailles:  M""  Caron,  élève  de  M.  Mouzin;  M"°  Maindron, 
élève  de  M.  Hommey;  M"''  Malevialle,  de  Lafertrille,  Fauvelle, 
élèves  de  M.  Mouzin. 

Chant. 
(Séance  du  vendredi  33  juillet.) 
Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  des  Chapelles, 
J.  Massenet,  Léo  Delibes,  E.    Guiraud,  Jules  Cohen,  Maurel,  G.  de 
Sainbris  et  "Weckerlin. 

CONCOURS  DES   ÉLÈVES  HOMMES 

(16  concurrents.) 

1"  prix  :  M.  Vernouillet,  élève  de  M.  Barbet. 

2""  prix:  MM.  Dethurens,  Bolly,  élèves  de  M.  Archainbaud. 

l<"^  accessits:  MM.  Lahis,  élève  de  M.  Saint^Tves  Bax;  Jouhanet, 
élève  de  M.  Crosti;  Thual,  élève  de  M.  Saint- Yves  Bax;  Merglet, 
élève  de  M.  Masset. 

2^^  accessits:  MM.  Poirier,  Devineau,  élèves  de  M.  Crosti. 

CONCOURS  DES  ÉLÈVES  FEMMES 

(24  concurrentes.) 
1^'prix  :M'"=Rose  Delaunay,  élève  de  M.  Saint- Yves  Bax;  M'''=  Ja- 
cob, élève  de  M.  Bussine. 

2'^''  prix  :  M"""^  Lureau,  élève  de  M.  Crosti  ;  Rémy,  Mansour,  élèves 
de  M.  Saint-Yves  Bax. 

l"''  accessits:  M'"''  Pierron,  élève  de  M.  Barbet;  Villedieu,  élève 
de  M.  Bussine  ;  Hall,  élève  de  M.  Bax. 

2==  accessits:  M'"'  Chassin,  élève  de  M.  Archainbaud;  M""»  Caron, 
élève  de  M.  Masset. 

Oi'gue. 
[Séance  du  vendredi  15  juillet.) 
Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,   directeur-président;  Aug.  Bazille, 
Jules  Cohen,  Charles  Colin,  Théodore  Dubois,  Fissot,  Gigout,  Guil- 
mant et  Salomé. 

(3  concurrents.) 
Processeur:  M.   César  Franck. 
1"  prix .-  M.  Chapuis. 
2'!  prix:  M.  Pierné. 
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Piano.        ^ 
(ISîéance  du  samedi  23  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  J.  Masseqet, 
Henri  Herz,  Guiraud,  Diémer,  Th.  Dubois,  Alphonse  Duvernoy,  Jaëll 
et  Georges  PfeifFer. 

HiWIMES 

(16  concurrents.) 
Grand  allegro  de  concert  d'Edouard  Wolff. 
1°"  prix  :  M.    Calado  ,    élève   de  M.    G.    Mathias  ;  M.  Mesquita, 
élève  de  M.  Marmonfel. 

2'''   prix  :  M.  Chansarel,  élève  de  M.  Marmonlel  ;  M.  Adour,  élève 
de  M.  Mathias. 
1"'  accessit:  M.  Courras,  élève  de  M.  Marmonlel. 
2'^  accessits  :  MM.  Valléjo,  élève  de  M.  Malhias  ;  Leroux,    élève 
de  M.  Marmontel. 

FEMMES 

(32  concurrentes.) 
Ballade,  op.  23  de  Chopin. 

1"  prix:  M"'  Talfumière,  élève  de  M™"=  Massart. 

2''^  prix  :  M'"'  "Welsch,  élève  de  M.  Delaborde;  Mesuage,  élève  de 
M^^  Massart;  Mettetal,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  Adolphi,  élève  de 
M'""  Massart. 

i""  accessits  :  M"='  Krzyzanowska,  Turpin.  élèves  de  M.  Le  Coup- 
pey; de  Monvel,  Dubois,  élèves  de  M'"^  Massart. 

2^'  accessits:  liD^'^  Luziani,  Lavasseur,  élèves  de  M""'  Massart; 
Lefrançois,  élève  de  M.  Delaborde. 

Classes  préparatoires. 
(Séance  dn  mercredi  13  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Alkan  (N.), 
Dubois  (Th.),  Marmontel,  Mathias,  Duvernoy  (Alph.),  Fissot,Pfeifl'er 
et  Valenti. 

HOMMES 

Fragments  du  1^'  solo  du  3°  concerto  en  do  dièze  min.  de  Ries. 

■!■■='  médailles  :  MM.  Leveaux,  Frémaux,  élèves  de  M.  Decombes. 

2"  médailles  :  MM.  Lafleurance,  élève  de  M.  Decombes  ;  Bondon, 
élève  de  M.  Anthiome  ;  Herbert- Pinchback,  Aubry,  Berny,  élèves  de 
M.  Decombes. 

3°*  médailles  :  MM.  Archainbaud,  Flament,  élèves  de  M.  De- 
combes. 

FEMMES 

(34  concurrentes.) 
Fragments  du  i"  morceau  du  concerto  en  si  min.  de  Hummel. 

l'™  médailles:  M""^  Carjat,  HoUebeke,  élèves  deM""'"  Tarpet  ;  Gon- 
thier,  élève  de  M"'"  Ghéné  ;  Ramat  (Marguerite),  Henry,  élèves  de 
M"'"  Emile  Rety  ;  Vigier,  élève  de  M""  Chéné  :  Mascart,  Stokvis, 
élèves  de  M""'  Emile  Rety. 

2'='  médailles  :  M""^»  Koch,  élève  de  M'"'^  Chéné  ;  Depecker,  élève  de 
M""  E.  Rety;  Morhange,  élève  de  M""'  Tarpet;  Bouveret,  élève  de 
M'"^  E.  Rety  ;  Guillois,  élève  de  M""  Tarpet;  Menière,  élève  de 
M"'"  Chéné;  Oger  (Marguerite),  élève  de  M"«^  Tarpet  ;  Gœtz,  élève  de 
M"'  Chéné  ;  Bazille,  élève  de  M"'"  Tarpet. 

3"'  médailles  :  M"^'  Pastelot,    Séveno    (Marie-Louise),    élèves    de 
M^'Tarpet  ;  Lefèvre,  Membrée,  Satgé,  élèves  de  M"'  B.  Rety;  Brière, 
Besnard,  élèves  de  M""  Chéné;  Callmann,  élève  de  M""=  E.  Rety. 
Harpe. 

(Séance  du  vendredi  15  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Aug.  Bazille. 
Jules  Cohen,  Colin,  Théodore  Dubois,  Fissot,  Gigout,  Guilmant  et 
Salomé. 

PROFESSEUR  :  M.   C.  Prumier. 
(3  concurrents.  ) 
Fragment  d'une  fantaisie  sur  la  Flûte  enchantée  par  M.  C.  Bochsa. 
Premier  prix  :  M"°  Cessas. 
Second  prix  :  M""  Riwinach  (Gabrielle). 

Violon. 
[Séance  du  mardi  26  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Alard,  Ernest 
Altès,  Fischer,  Lalo,  Lamoureux,  Loys,  Marsick  et  Pasdeloup. 
(26  concurrents.) 
3"  Concerto  de  Vieuxtemps. 

l"'^  prix  :  M.  Nadaud,  élève  de  M.  Gh.  Dancla  ;  M.  Wolff,  élève 
de  M.  Massart;  M"°  Harckness,  élève  de  M.  Ch.  Dancla. 

2"  prix  :  M.  Houfflack,  élève  de  M.  Ch.  Dancla;  M.  Geloso, 
élève  de  M.  Massart  ;  M""  Hillemacher,  élève  de  M""  Sauzay. 

1'"  accessits  :  M.  Mâche,  élève  de  M.  Maurin;  M.  Malbernac, 
élève  de  M.  Massart;  M.  Carembat,  élève  de  M.  Sauzay. 


2"  accessits  :  M.  Brun,  élève  de  M.  Massart;  M"'  Sinay,  élève  de 
M.  Massart. 
i  Violon. 

Classes  préparatoires. 

(Séance  du  mardi  12  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Ernest  Altès, 
Baillot,  Ad.  Blanc,  Deldevez,  Gastinel,  Lamoureux,  Lebouc,  Pas- 
deloup. 

(13  concurrents.) 
4"  Solo  du  4"  Concerto  de  Viotti. 

l'"  médailles  :  M""  Pavare,  élève  de  M.  Chaîne;  M.  Féry,  élève 
de  M.  Garcin. 

2"  médailles  :  M.  Rieu,  élève  de  M.  Chaîne  ;  M.  Bonnet,  élève 
de  M.  Garcin. 

3«'  médailles  :  M""  Le  Tourneux, élève  de  M.  Garcin;  M"=  Brousse, 
élève  de  M.  Chaîne;  M.  Le  Tourneux,  élève  de  M.  Garcin. 

Violoncelle. 
(Séance  du  mardi  26  Juillet.) 

'■   Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Alard,  Ernest 
Altès,  Fischer,  Lalo,  Lamoureux,  Loys,  Marsick  et  Pasdeloup. 
(9  concurrents.) 
4"  Concerto  de  Romberg. 
1"  prix  :  M.  Papin,  élève  de  M.  Franchomme. 
2''  prix  :  M.  Girod,  élève  M.  Franchomme. 
1"  accessit  :  M.  Magdanel,  élève  de  M.  Franchomme. 
Contrebasse. 
(Séance  du  samedi  9  juillet.) 
Jury   :    MM.     Ambroise    Thomas,    directeur-président;   Deldevez, 
Ernest  Altès,  ^Baillot,  Franchomme,  Jacquard,  de  Bailly,  Lebouc  et 
Rabaud. 

Professeur  :  M.  Labro. 
(6  concurrents.) 
4"  Concertino  de  Labro  en  mi  mineur. 
l"  prix  :  M.  Bonniol. 
2'^  prix  :  M.  Michiels. 
l''"'  accessit  :  M.  Turbelin. 

Instruments  à  vent. 

(Séance  du  vendredi  29  juillet.) 

Jury    :    MM.    Ambroise    Thomas,     directeur-président;    Baillot, 

Emile    Jonas,    Dupont,    Gillet,    Pasdeloup,    Prumier,    Taffanel     et 

Turban. 

Flûte. 
Professeur  :  M.  Henri  Altès. 
(S  concurrents.) 
S'    Solo  de    Tulou. 
1"  prix  :  M.  Feillou. 
2''  prix  :  M.  Douchet. 
l"s  accessits:  MM.  Richard,  Jacquet. 
Hautbois. 
Professeur  :  Charles  Colin. 
(7  concurrents.) 
6°  Solo  de  Ch.  Colin, 
i"^  prix  :  MM.  Lamotte,  Doucet. 
2''  prix  :  M.   Pellegrin. 
1°"  accessits  :  MM.  Baqué,  Chassaing. 
2"  accessit  :  M.  Bertain. 

Clarinette. 
Professeur  :  M.  Rose. 
(7  concurrents.) 
Polonaise  de  Klosé. 
1='  prix:  M.  Pages. 
2''  prix  :  M.  Bernadaux. 
1"  accessit  :  M.  Courroy. 
2°  accessit  :  M.  Mayeur. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Jancourt. 
(4   concurrents.) 
Concertino  de  Ferdinand  David. 
1"  prix  :  M.  Heisser. 
2''  prix  :  M.  Gouppas. 
1'"'  accessit:  M.  Pierre. 

Cor. 
Professeur  :  M.  Mohr. 

(4  concurrents.) 
10"  solo  de  M.  J.  Mohr. 
Y"'  prix  :  M.  Gruyer. 


â8B 


LE  MENESTREL 


Pas  de  2''  prix. 

1"  accessit  :  M.  Delgrange. 

2°  accessit  :  M.  Kahn. 

Coriv2t  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Arban. 
(9  concurrents.) 
Morceau  sur  Actéon. 
1"=  prix  :  MM.  Naninck  et  Leroux. 
2'!  prix  :  M.  Petit. 
i"  accessit  :  M.  Gonzalez. 

Trompette. 
Professeur  :  M.  Gerclieu. 
(3  concurrents.) 
8"  solo  de  Dauverné. 
Pas  de  1"  prix. 
2^  prix  :  M.  Défossez. 
1"  accessit  :  M.  Allary. 

Trombone. 
Professeur  :  M.  Delisse. 
(S  concurrents.) 
Air  varié  sur  un  thème  de  Hœndel. 
Pas  de  1"  prix. 
2''  prix  :  M.  Flandrin. 
1"  accessit  :  M.  Vidal. 
2'"  accessits  :  MM.  Lauga  et  Vasseur. 

DÉCLAMATION  LYRIQUE 

Opéra. 

(Séance  cIk  jeudi  38  juillet.] 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  des  Chapelles, 
J.  Massenet,  Vaucorheil,' Jules  Barbier,  Duprez,  Joncières,  Maurel 
et  Membrée. 

(8  scènes.) 

(8  concurrents  :  4  hommes  et  4  femmes.) 

Professeur  :  M.  Obin. 

PRIX   DES    ÉLÈVES   HOMMES 

l"  prix  :  M.  Lamarche. 

2"'»  prix  :  MM,  Grépaux  et  Labis. 

1"  accessit  :  M.  Delhurens. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 

Pas  de  1"  prix. 

21  prix  :  Mi"=  Hall. 

1"^  accessits  :  M''"  Fincken  et  Mansour. 

OPÉRA-COMIQUE 
[Séance   du  lundi   35  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  des  Ghapelles, 
J.  Massenet,  Carvalho,  Léo  Delibes,  Guiraud,  Jules  Gohen,  Duprato 
et  Th.  Semet. 

(17  scènes.) 
(19  concurrents  :  6  hommes,  13  femmes.) 

PRIX   DES  ÉLÈVES   HOMMES 

Pas  de  l"  prix. 

2'''  prix  :  M.  Chalmin,  élève  de  M.  Mocker  ;  M.  Bolly,  élève  de 
M.  Ponchard. 

1''  accessit  :  M.  Sujol,  élève  de  M.  Mocker. 

PRIX   DES   ÉLÈVES   FEMMES. 

1"*  prix  :  W"  Jacob,  élève  de  M.  Mocker  ;  M"«  Fincken,  élève 
de  M.  Ponchard. 

2'i'=  prix  :  M'"  Rémy,  él-ève  de  M.  Ponchard  ;  M""  Merguillier,  élève 
de  M.  Mocker  ;  M"''  Delaunay,  élève  de  M.  Ponchard. 

1"^'=  accessits  :  M"=  Durié,  élève  de  M.  Mocker  ;  M"=  Herman 
(Maria),  élève  de  M.  Ponchard. 

2"^  accessits  :  M"«  Pierron,  élève  de  M.  Ponchard;  K""  Haussmann, 
élève  de  M.  Ponchard. 

DÉCLAMATION   DRAMATIQUE 
(Séance  du  mercredi  27  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  des  Chapelles, 
chef  de  bureau  des  théâtres,  G.  Doucet,  Alexandre  Dumas,  Emile 
Perrin,  de  La  Rouuat,  Jules  Barbier,  A:  Maquet,  Maubant  et  Edouard 
Thierry. 

Tragédie. 

(11  scènes) 

(11  concurrents:  6  hommes  et  3  femmes) 

PRIX   DES   ÉLÈVES    HOMMES 

l"'  prix  :  M.  Garuier,  élève  de  M.  Régnier.  • 


2''  prix:  M.  Duflos,  élève  de  M.  Worms  et  d'abord  de  M.  Monrose. 
Pas  de  1=''  accessit. 

2»  accessit:  M.  Falconnier,  élève  de  M.  Worms  et  d'abord  de 
M.  Monrose. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 

Pas  de  1"  prix. 

2''  prix  :  M""  Lannier,  élève  de  M.  Régnier. 
1°'  accessit:  M"°  Caristie  Martel,  élève  de  M.  Gol. 
'i"  accessit:  M"^  Barthélémy,  élève  de  M.  Worms. 
Comédie. 
(21  scènes.) 
(24  concurrents:  12  hommes  et  12  femmes) 

PRIX  DES   ÉLÈVES  HOMMES 

1"  prix:  M.  Galipaux,  élève  de  M.  Régnier. 

2'''  prix:  MM.  Garnier,  élève  de  M  Régnier;  Buflos,  élève  de 
M.  Worms. 

i"  accessit:  M.  Vast,  élève  de  M.  Régnier. 

2**  accessits  :  MM.  Samary,  élèye  de  M.  Delaunay  ;  Hamel,  élève 
de  M.  Got. 

PRIX   DES   ÉLÈVES   FEMMES 

1"  prix  :  M'"  Durand,  élève  de  M.  Régnier. 
Pas  de  2''  prix  : 

1'"  accessits:  M"'=''  Dandor,  élève  de  M.  Worms;  MuHer,  élève  de 
M.  Delaunay. 
2'"  accessits:  M""  Bruck,  Petit,  élèves  de  M.  Régnier. 

RÉCAPITULATION 

!"■=  prix 34 

2"»   prix .  40 

1"="  accessits 42 

2=^    accessits .    .• 29 

l"'"'  médailles 30 

2='   médailles 33 

3'='   médailles 32 

Total 240 


SEMAINE     THEATRALE 


Le  soir  de  la  distribution  des  prix  au  Conservatoire,  double  fête 
à  la  Comédie-Française.  Dans  la  salle,  on  acclame  Got,  le  nouveau 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  dans  les  Femmes  savantes  ;  sur  la 
scène,  ses  camarades  lui  offrent  une  immense  couronne  au  milieu 
de  laquelle  est  attachée  une  croix  en  brillants  dont  le  ruban  porte 
cette  inscriplion  : 

Au  Chevalier  Got,  la  Comédie-Française. 

Delaunay  le  complimente  au  nom  de  la  Comédie-Française.  «  C'est 
elle  bien  plus  que  moi,  a  répondu  le  grand  artiste,  que  l'on  a  décoré 
aujourd'hui  ». 

Les  comédiens  auront  longtemps  attendu  cet  acte  de  justice,  mais 
«Tout  est  bien  qui  finit  bien.  » 

«  A  propos  de  la  décoration  de  M.  Got,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rappeler,  dit  M.  Louis  Besson  de  l'Événement,  que  la  condition 
des  comédiens  fut  discutée  par  l'Assemblée  nationale  de  1789.  On 
se  demandait  alors  s'ils  seraient  admis  à  faire  partie  de  la  grande 
famille  française,  "en  bénéficiant  des  avantages  civils  et  politiques 
attachés  à  la  qualité  de  citoyen.  Mirabeau,  Rœderer,  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre  prirent  en  main  les  intérêts  des  artistes  et  sou- 
tinrent qu'ils  ne  pouvaient  être  plus  longtemps  en  dehors  de  la  loi. 
Ils  rencontrèrent  une  opposition  sérieuse. 

»  La  Comédie-Française  intervint  alors  dans  le  débat  en  adressant 
au  président  de  l'Assemblée  la  lettre  suivante,  dont  le  brouillon  se 
trouve  aux  archives  du  théâtre  de  la  rue  Richelieu: 

Paris,  ce  24  décembre  1789., 
.4  M.  le  président  Desmeuniers. 
Monseigneur, 

Les  comédiens  ordinaires  du  Roi  occupant  le  théâtre  de  la  Nation,  orga- 
nes et  dépositaires  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  qui  sont  l'ornement  et 
l'honneur  de  la  scène  française,  osent  vous  supplier  de  vouloir  bien  calmer 
leurs  inquiétudes. 

Instruits  par  la  voix  publique  qu'il  a  été  élevé,  par  quelques  opinions 
prononcées  dans  l'Assemblée  nationale,  des  doutes  sur  la  légitimité  de  leur 
état,  ils  vous  supplient,  monseigneur,  de  vouloir  bien  les  instruire  si  l'As- 
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semblée  a  décrété  quelque  chose  sur  cet  objet,  et  si  elle  a  déclaré  leur 
état  incompatible  avec  l'admission  aux  emplois  et  à  la  participation  aux 
droits  de  citoyen.  Des  hommes  honnêtes  peuvent  braver  un  préjugé  que 
la  loi  désavoue  ;  mais  personne  ne  peut  braver  un  décret  ni  même  le 
silence  de  l'Assemblée  sur  son  état. 

Les  comédiens  français,  dont  vous  avez  daigné  agréer  l'hommage  et  le 
don  patriotique,  vous  réitèrent,  monseigneur,  et  à  l'auguste  Assemblée,  le 
vœu  le  plus  formel  de  n'employer  leurs  talents  que  d'une  manière  digne 
de  citoyens  français,  et  ils  s'estimeraient  heureux  si  la  législation,  réfor- 
mant les  abus  qui  peuvent  s'être  glissés  sur  le  théâtre,  daignait  se  saisir 
d'un  instrument  d'influence  sur  les  mœurs  et  sur  l'opinion  publique. 

Nous  sommes,  etc., 

Les  comédiens  ordinaires  du  Roi, 
Dazincourt,  secrétaire. 

Cette  lettre  si  digne  fournit  pourtant  à  l'abbé  Mauri  l'occasion  de 
dire  qu'il  était  de  la  dernière  indécence  que  des  comédiens  se  don- 
nassent la  licence  d'ouvrir  une  correspondance  directe  avec  l'As- 
semblée. 

Cette  sortie  lui  valut  un  rappel  à  l'ordre  formel,  et  le  lendemain 
l'Assemblée  décréta  ceci  : 

«  Il  ne  pourra  être  opposé  à  l'éligibilité  d'aucun  citoyen  d'autres 
motifs  d'exclusion  que  ceux  qui  résultent  des  décrets  constitu- 
tionnels. » 

Il  n'a  pas  fallu  moins  d'un  siècle,  ou  peu  s'en  faut,  pour  arriver 
à  mettre  en  pratique  ce  décret,  —  au  point  de  vue  du  comédien  mili- 
tant. C'est  un  grand  premier  pas  de  fait.   On  n'en  restera  pas  là. 

Pendant  que  le  Ménestrel  est  en  voie  d'emprunter  à  ses  con- 
frères du  grand  format,  enregistrons  les  deux  intéressantes  lettres 
qui  suivent  et  que  publie  M.  Charles  Darcours  dans  le  Figaro, 
au  sujet  de  VHérodiade  de  Massenet  : 

Cher  Monsieur  Massenet, 

On  nous  dit  qu.' Hérodiade  ne  sera  pas  représenté  cet  hiver  à  Paris. 

Entrerait-il  dans  vos  vues  de  donner  à  Bruxelles  la  primeur  de  cet 
opéra,  et  le  cadre  du  théâtre  de  la  Monnaie  conviendrait-il  à  l'importance 
de  votre  œuvre  ? 

Indépendamment  de  toute  la  bonne  volonté  de  deux  directeurs  heureux 
de  vous  voir  accepter  leur  proposition,  vous  trouveriez  ici  une  troupe 
composée  en  partie  d'artistes  qui  ont  brillamment  tenu  leur  emploi  à 
l'Opéra  et  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris;  un  personnel  de  chœurs  et 
d'orchestre  presque  aussi  nombreux  que  celui  de  votre  Académie  natio- 
nale de  musique  et  sous  la  direction  d'un  chef  justement  réputé,  et  enSn 
un  public  qui  saura  accueillir,  comme  il  le  mérite,  le  nouvel  ouvrage  d'un 
maître  dont  il  connaît  et  apprécie  les  œuvres. 

Cela  vous  va-t-il  ? 

Dans  l'affirmative,  un  mot,  et  agréez,  cher  Monsieur  Massenet,  l'expres- 
sion de  nos  meilleurs  sentiments. 

Stoumon  et  Calabresi. 

M.  J.  Massenet  a  répondu  : 

Messieurs  et  chers  directeurs, 
Je  suis  touché  de  votre  aimable  lettre,  et  de  grand  cœur  je  vous  dis  ; 
j'accepte. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  mon  œuvre,  mais  je  m'estimerais 
heureux  si  votre  public  veut  bien  la  juger  digne  de  lui  et  consent  à  voir,, 
dans  mon  empressement  à  accepter  votre  proposition,  un  vif  désir  de  lui 
prouver  ma  reconnaissance  pour  l'accueil  si  favorable  que'j'ai  toujours  ren- 
contré en  Belgique. 

Tout  à  vous, 

J.  Massenet. 

Ainsi,  ajoute  M.  Charles  Darcours,  Y  Hérodiade  du  compositeur 
français  passe  donc  en  Belgique.  La  distribution  des  rôles  n'est 
point  encore  définitivement  arrêtée  entre  le  jeune  maître  et  les 
directeurs  de  la  Monnaie  ;  tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que 
MM.  Vergnet  et  Maaoury  y  auront  la  plus  large  part.  L'ouvrage  de 
M.  Massenet  sera  joué  à  Bruxelles  au  mois  de  décembre  prochain. 

Ajoutons  à  ces  renseignements  que  la  partition  d'Hérodiade  a  été 
remaniée  par  ses  auteurs  de  façon  à  se  trouver  tout  à  fait  au  point 
sous  le  rapport  théâtral.  Il  y  a  donc  à  espérer  un  grand  succès 
français  sur  la  scène  du  Théâtre-Royal  belge  qui  ne  tend  à  rien 
moics  qu'à  devenir  le.  «  Théâtre-Lyrique  »  si  vivement  attendu  à 
Paris. 

H.  MonENo. 

p.  s.  —  La  reprise  à'OEdipe-Roi,  avec  la  musique  symphonique 
et  chorale  de  M.  Ed.  Membrée  est  annoncée  pour  après-demain 
mardi.  —  Vendredi  a  eu  lieu  à  l'Opéra  celle  de  Freischulz  pour  la 
rentrée  de  M"""  Pranck-Duvernoy,  qui  nous  quitterait  en  octobre  pro- 


chain pour  prendre  la  carrière  italienne.  Le  Freischutz  a  été  suivi 
de  la  Korrigane.  Nouveau  triomphe  pour  Yvonnette  Mauri. 

Le  mercredi  précédent.  M""  Lacombe-Duprez  et  le  ténor  Jourdain 
reparaissaient  pour  la  seconde  fois  dans  Robert  le  Diable,  la  première 
en  artiste  habituée  aux  grands  rôles,  le  second  en  ténor  de  demi- 
caractère  essayant  d'atteindre  aux  sommets  du  fort  ténor.  — Le  succès 
a  été  pour  M"'=  Fatou  qui  succédait  à  M"°  Righetti  dans  l'abbesse 
Héléna:  belle  école  rappelant  celle  de  Taglioni. 

Le  laudi,  réapparition  de  M°"=  Barbot  dans  la  reine  à'Hamlet. 
Succéder  à  M"=  Richard  était  une  dangereuse  mission  :  M°"  Barbot 
s'en  est  tirée  des  plus  honorablement.  La  gentille  M""  Subra  reparais- 
sait dans  le  ballet  du  Printemps  à  la  grande  satisfaction  du  public, 
qui  a  rappelé  Maurel  après  chaque  acte  et  fait  une  nouvelle  ovation 
à  M""  Griswold,  —  devenue  une  Ophélie  de  great  attraction. 


ÉCOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 
DISTRIBUTION  DES  PRIX 


L'intéressante  distribution  des  prix  de  l'École  de  musique  reli- 
gieuse a  eu  lieu,  jeudi  28  juillet,  dans  la  salle  Ph.  Herz.  Elle  était 
présidée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  directeur  de  l'École,  assisté  de 
MM.  l'abbé  Colas,  aumônier;  Gigout,  Loret ,  Baille,  professeurs, 
Widor,  Joncières,  Bernard,  Blanc,  etc. 

Voici  la  liste  des  principales  récompenses  décernées  : 

Solfège  —  Professeur  :  Le  Directeur. 
Troisième  division. 
Prix  :  Marcel  Colinion. 
Mention:  Maurice  Moreau. 

Deuxième  division. 
Prix  :  Henri  Pinot. 
Accessit  :  Arthur  Quignard. 
Mention  :  Eugène  Stœrkel. 

Première  division. 
Prix:  Jacques  Chanaud. 

Accessit  ex-œquo  :  Oscar  Lemaire  et  Stéphane  Laboureau. 
Harmonie  —  Professeur  :  M.  Le  Directeur. 
Troisième  division. 
Prix:  Camille  Andrès. 
Accessits  :  Henri  Vatin  et  Henri  Pinot. 

Deuxième  division. 
4"'  Prix  (à  l'unanimité)  ;  Ernest  Pallez. 
2°  Prix  :  Georges  Blondel. 
Acces.iit  :  Alphonse  Claude. 

Première  division. 
Professeur:  M.  Gigout. 
Pas  de  premier  prix. 
S"  Prix  (à  l'unanimité)  :  Auguste  Binet. 
Accessit:  Octave  Bouault. 
Rappel  du  /"''  prix  de  1880:  Léon  Bœllmann. 
Contrepoint. 
Deuxième  division. 
Professeur:  Le  Directeur. 
Prix:  Ernest  Pallez. 
■/''  Accessit:  Charles  GoUin. 
2"  Accessit:  Jacques  Chanaud. 

Première  division. 
Professeur  :  M.  Gigout. 
Prix  :  Auguste  Binet. 
Accessit  :  Alfred  Colinion. 

Composition  Musicale. 
Professeur  :  Le  Directeur. 
Première  division. 
i"  Prix  :  donné  par  M.  le  Ministre  do  l'Intérieur   et  des  Cultes  (à 
l'unanimité):  Léon  Bœllmann. 
2'  Prix:    Emile  Bonichère. 
Accessit:  Auguste  Binet. 

Deuxième  division. 
Mentions  honorables  :  Georges  Blondel  et  Ernest  Pallez. 
Orgue  — Professeur:  M.  Loret. 
Troisième  division. 
Prix  :  Stéphane  Laboureau . 
^ccesszi  ;  Albert  Albrecht.  „ ... 
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,  Deuxième  division. 
/"  Pnas;  Charles  Collin. 

'"'"3*'PnxrtRFfges'Savôye\  *  ~ '       ' 

4"  Accessit  :  Henri  Pinot. 

2°  Accessit:  Alphonse  Claude. 

Première  division. 
^"  Prix  :  donné  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes: 
Octave  Bouault. 
$"  Prix  :  Ernest  Pallez. 
Accessit:  Henri  Lutz. 

Piano  —  Professeur  :  M.  Baille. 
Troisième  division. 
Prix:  Camille  Andrès. 
^'^  ilccessii;  Eugène  Stoerkel. 
T  Accessit:  Arthur  Quignard. 

Deuxième  division! 
^™  Prix  :  Henri  Pinot. 

2^  Prix  ex-œquo  :  Joseph  Vinot  et  Alphonse  Claude. 
1^'' Accessit  :  Charles  Collin. 
Mention  spéciale  :  Maurice  Moreau. 

Première  division. 
Professeur:  M.  GigoUt. 
Pas  de  premier  prix. 
2°  Prix  (à  l'unanimité)  ;  Auguste  Binet. 
P''  Accessit:  Jacques  Chanaud. 
2'  Accessit:  Henri  Lutz. 
Mention  :  Ernest  Pallez. 
Prix  d'Excellence  :  Octave  Bouault. 
Rappel  du  7"'  prix  de  1880  :  Emile  Bonichère  et  Léon  Bœllmann. 

Plain-Chant  —  Professeur  :  M.  Gigout. 
i"'  Prix  :  donné  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes  : 
Emile  Bonichère. 
2"=  Prix  :  Ernest  Pallez  et  Octave  Bouault. 
4^'  Accessit  :  Alfred  Colinion. 
2' Accessit:  Joseph  Vinot. 
Mention  honorable:  Charles  Collin. 
Rappel  du  4"  prix  de  1880:  Léon  Bœllmann. 
Orgue. 
Première  division. 
Rappel  du  1^'  prix  de. 4879:  (avec  félicitations)  Léon  Bœllmann. 
Rappel  du  1^'  prix  de  4880  :  Emile  Bonichère. 
Prix  d'honneur:  Léon  Bœllmann.  ' 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et   des  Cultes  a  accordé  le  Diplôme 
d'Organiste  et  le  Diplôme  de  Maitre  de  Chapelle  à  Léon  Bœllmann.  , 
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— _  ilncore  un  enfant  prodige  k  l'horizon.  C'est  uu  petit  violoniste  de 
treize  ans,  Cari  Wondra,  qui  vient  de  remporter  le  premier  prix  au  Con- 
servatoire de   Vienire.-Cet  enfant;  -dH^on,  est' déjà -an  virtuose  accompli. 

—  Le  grand  théâtre  de  Leipzig  prépare  pour  la  prochaine  saison  une 
exécution  cyclique  de  tous  les  opéras  de  Weber. 

—  On  lit  dans  le  journal  l'Italie  :  Jella,  le  nouvel  opéra  du  maestro 
Bolzoni,  a  été  représenté  avec  succès  au  théâtre  communal  de  Plaisance. 
Le  livret  est  fait  avec  les  vieilles  situations  mélodramatiques.  Une  bohé- 
mienne (contralto)  est,  comme  dans  H  Trocatore,  le  deus  ex  machina  du  dra- 
me :  deux  chevaliers  (ténor  et  baryton)  se  disputent  l'amour  d'une  jeune 
fille  (soprano)  ;  ajoutez  à  cela  plusieurs  scènes  à  effet  et  vous  aurez  le 
bilan  du  livret,  qui  n'offre  absolument  rien  de  nouveau.  Quant  à  la  musique, 
elle  est  d'un  grand  effet  et  d'une  excellente  facture  ;  mais  il  y  a  excès  de 
sonorité  et  disette  de  nouveautés.  M""  Di  Monale,  M""  Novelli  elle  ténor 
Ortisi  se  sont  fait  chaleureusement  applaudir.  Le  maestro  et  les  principaux 
interprètes  ont  été  rappelés  à  plusieurs  reprises. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Tindépendance  célébrées  à  Liège,  en  pré- 
sence du  roi  des  Belges,  M.  Théodore  Radoux  a  fait  exécuter  une  cantate 
de  sa  composition  écrite  expressément  pour  la  circonstance.  «.  M.  Théo- 
dore Radoux,  dit  l'Indépendance  Belge,  n'a  pas  cherché,  dans  sa  musique, 
des  combinaisons  compliquées  ni  des  rythmes  bizarres.  Son  œuvre  est  un 
dessin  mélodique  qui  a  beaucoup  de  simplicité  et  en  même  temps  une 
réelle  grandeur.  La  cantate  de  M.  Radoux  sera  donnée  en  deuxième  audi- 
tion le  13  aoiit  au  théâtre  royal  de  Liège.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

'  Au  moment  où  le  Ménestrel  publie  les  intéressentes  recherches  de 
M-  de  Lyden  sur  le  budget  des  chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois,  pla- 
çons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  reçu  que  voici,  signé  de  la  main  de  la 
grande  artiste  Màlibran,  reçu  que  nous  empruntons  à  la  collection  d'au- 
tographes de  M.  Albert  Yizentini. 

«  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Robert,  Directeur-Entrepreneur 
du  Théâlre-Royal-Italieu,  par  les  mains  de  M.  Severini,  régisseur  général 
caissier,  la  somme  de  douze-cent-cinquante  francs  pour  ma  représenta- 
tion d'aujourd'hui. 

Bon  pour  F.  1,230.        Dont  acquit. 
Paris,  le  31  décembre  1831.  M.  F.  Màlibran.  » 

Dix-huit  ans  plus  tard  en  1849,  sa  sœur  M""=  Pauline  Viardot  ne  touchait 
que  la  somme  de  1,000  francs  par  soirée  au  Grand-Opéra  de  Paris,  lors  de 
sa  belle  création  deFidès  dans  le  Prophète.  Chose  curieuse.  M""  Krauss  est 
entrée  à  l'Opéra,  sous  la  direction  Halanzier  au  chiffre  de  M°"=  Viardot 
en  1849.  Aujourd'hui  elle  reçoit  de  M.  Vaucorbeil  1,500  francs,  prix 
que  touchait  Faure  sous  les  directions  Perrin  et  Halanzier.  Comme  on  le 
voit  il  y  a  eu  de  tous  temps  de  grands  artistes  qui  se  contentaient  et  se 
contentent  encore  de  ne  point  rumer  leur  directeur. 

—  La  grande  virtuose-cantatrice  Sembrich,  la  nouvelle  étoile  de  Londres 
et  Pétersbourg,  vient  de  séjourner  quarante-huit  heures  à  Paris,  juste  le 
temps  de  s'entendre  avec  l'imprésario  Ullman  et  d'ajouter  le  rôle  d'Ophé- 
lie  à  son  riche  répertoire 

—  Notre  grand  chanteur  Faure,  de  retour  de  Cauterets,  s'est  immédia- 
tement dirigé  sur  sa  villa  d'Étretat.  11  va  être  remplacé  à  Cauterets  parle 
ténor  Roméo-Talazac.  —  Mignon-Vanzandt,  surnommée  la  princesse 
Fauvette,  par  Étincelle  du  Figaro,  y  est  déjà  installée. 

—  Le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Gevaert,  qui 
était  venu  passer  quelques  jours  à  Paris,  est  reparti  hier  samedi  pour 
Bruxelles.  Il  assistait,  vendredi,  à  la  représentation  de  la  Korrigane  en 
compagnie  du  capellmeister  Lassen  de  Weimar.  Les  deux  maîtres  ont 
vivement  félicité  M.  "Widor  de  sa  partition  si  sympho nique  et  néanmoins 
si  scénique. 

—  La  charmante  M"°  Blum,  qui  fit  partie  il  y  a  quelque  temps  du  per^ 
sonnel  de  l'Opéra  après  avoir  fait  un  stage  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  s'est 
décidée  à  quitter  le  théâtre  pour  se  marier.  Depuis  jeudi  elle  s'appelle 
M"""  Daydou. 

—  Autre  mariage  d'artistes,  celui  du  ténor  Prévost,  le  merle  blanc  du 
théâtre  du  Ghâteau-d'Eau.  Il  épouse  Mlle  Marcelle  Titieus,  qui,  elle  aussi, 
faillit  débuter  sous  la  direction  Millet. 

—  On  sait  que  le  ténor  Prévost  avait  été  engagé,  dès  ses  premiers  suc- 
cès, par  M.  Poltier,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux.  Mais  l'oiseau 
rare  du  Château-d'Eau  ayant  cru  pouvoir  porter  ses  ailes  vers  le  Nouveau- 
Monde,  y  a  contracté  un  nouvel  engagement  qui  détruit  le  premier  con- 
senti par  lui.  Dans  cet  état  de  choses,  M.  Pottier  a  actionné  le  ténor 
Prévost,  qui  vient  d'être  condamné  à  60,000  francs  de  dommages-intérêts  : 
un  joli  denier  pour  un  débutant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

M.  Rovira,  l'imprésario  espagnol,  a  composé  une  troupe  de  premier 
ordre  pour  la  saison  1881-82,  du  Théâtre-Royal  de  Madrid.  Voici  le  cartel- 
lone  publié  par  les  soins  de  l'habile  directeur  :  chefs  d'orchestre  :  MM.  Goula 
et  Vehils;  soprani  :  M"°*  Berneau-Gallignani,  de  Reszké,  Toresella  et 
Vitali  ;  contralti  :  M""'^  Pozzoni  et  Verati  ;  ténors  :  Aramburo,  •  Masini, 
Mierz-winski  ;  iarytons  :  Brogi,  Garpi  et  Pandolflni;  basses  :  Roveri,  :  Uetam  ; 
et  Vidal  ;  basse  bouffe  :  Marchisio.  ' 

—  Un  journal  viennois  annonçait  dernièrement  qu'en  raison  de  sa,  vue: 
affaiblie,  Antoine  Rubinstein  renonçait  désormais  à  la  carrière  de  virtuose. 
Cette  nouvelle  est  heureusement  inexacte.  Rubinstein  n'a  pas  encore  dit' 
adieu  aux  triomphes  du  pianiste  exécutant.  En  attendant,  Rubinstein  va 
se  retirer  à  Saint-Pétersbourg  jusqu'à  la  saison  d'hiver.  Il  s'y  occupera  de' 
la  composition  d'un  ballet  dont  il  compte  faire  une  grande  œuvre  sym- 
phonique. 

—  Le  Messie  de  Usendei,  qui  n'avait  plus  été  exécuté  en  Norwège  de' 
mémoire  de  dilettante,  vient  de  reparaître  au  répertoire  des  concerts  de' 
Christiania.  L'effet  produit  par  cette  admirable  composition  a  été  immense.i 

—  M"'  Marchesi  se  dispose  à  quitter  Vienne  pour  se  rendre  à  Paris,  où 
elle  doit  passer  l'hiver  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  En  apprenant  son 
départ,  les  régents  du  Conservatoire  de  Leipzig  lui  ont  fait  les  offres  les 
plus  brillantes  pour  attacher  l'éminent  professeur  à  leur  établissement  ; 
mais  M"»  Marchesi  ne  s'est  pas  laissé  tenter  et  a  persisté  dans  son  pre- 
mier dessein.  Elle  s'installera  donc  à  Paris  où  ses  nombreux  élèves  se 
disposent  à  la  suivre.  | 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  à  dimanche  prochain 
les  nouvelles  concernant  les  concerts  donnés  à  Paris  et  dans  les  stations 
balnéaires. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   OU    JOURNAL 

MM.   H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE  . 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ  ■ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Àdrener  ïbakco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménbstrïl,  S  6tj,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettre»  et  Bons-poste  d'abonnemenL 
Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  ÎO  (t.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Ihonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Proylnce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  posta  en 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (10°  article),  E.-M.  de  Lyden.  —  II.  Semaine 

théâtrale,  H.    Moheno.    —   III.   Les   déchanteurs    du    ïvi°  siècle  (3'   article), 

•■  Th.  Lemaire  et  H.  L.4toix  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts — V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE  DES  LANSQUENETS 

d'HEiNRiCH    Hoffmann.  —  Suivra  immédiatement  :  Jolie  Suzon,   polka  de 

J.  Gung'l. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Mon  Credo,  musique  de  J.-Z.  Amat,  paroles  de  M.  Emile  Riche- 
bourg.  —  Suivra  immédiatement  :  fe  Dieu  de  Cijthère,  ariette  di  Giovanni 
Legrenzi  (167b),  tirée  des  Gloires  de  l'Italie  de  MM.  F. -A.  Gevaert  et 
Victor  "Wilder. 


CHANTEURS  ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


(Suite) 


Des  artistes  millionnaires  !  mais  l'histoire  du  chant  en  est 
pleine,  comme  l'histoire  de  l'armée  française  est  pleine  de 
héros.  Les  noms  se  pressent  sous  ma  plume  :  Farinelli,  la 
Mara,  la  Gabrielli,  Guadagni,  la  Georgina,  la  Margaritana,  la 
Marchésina,  sans  parler  de  Felipo  Vitelio,  ténor  florentin 
(1637),  de  Mario  Savioni,  de  Rome  (1642),  d'Antonio  Cesti,  de 
ieofilo  Gargana,  etc...,  tous  artistes  dont  Hawkins  parle  dans 
son  remarquable  ouvrage  déjà  cité  par  nous,  et  que  les 
historiens  de  la  musique  feront  bien  de  consulter,  comme 
nous  l'avons  fait,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Je  ne  saurais 
m'occuper  de  toute  cette  phalange  de  virtuoses,  j'en  prendrai 
quatre  parmi  les  plus  célèbres. 

Par  ordre  de  date  je  commence  par  la  Ghocetta,  dit 
Gabri&lli,"OU  si  vous  l'aimez    mieux,  la  Gabrielli,  fllle  d'un 


cuisinier  du  prince  Gabrielli  (1730).  Douée  d'une  voix  mer- 
veilleuse et  d'une  beauté  ravissante,  elle  eut  toute  jeune 
encore,  comme  cantatrice,  des  succès  extraordinaires.  Grands 
seigneurs,  souverains  même  se  disputaient  l'honneur  de 
l'enrichir.  Généreuse,    prodigue,  elle  donnait  sans  compter. 

—  Tu  donnes  trop,  lui  disait  sa  sœur  très  économe. 

—  Por  quel  che  mi  costa,  répondait-elle  en  riant. 

Un  jour  elle  fut  mise  en  prison  par  ordre  du  roi  de  Sicile 
qu'elle  avait  offensé.  Sa  captivité  dura  douze  jours  pendant 
lesquels  elle  donna  des  repas  somptueux,  paya  les  dettes  des 
prisonniers  et  fit  distribuer  des  sommes  énormes  aux  pau- 
vres qui  lui  formèrent  à  sa  sortie  un  cortège  bizarre,  mais 
enthousiaste.  L'Infant  don  Philippe  (un  bossu)  en  devient 
éperdument  amoureux  à  Parme.  Il  la  comble  de  présents 
mais  il  l'enferme.  Elle  s'échappe  en  séduisant  son  geôlier 
et  arrive  en  Russie  à  la  cour  de  Catherine  II. 

—  Combien  demandez-vous,  lui  dit  la  souveraine,  pour 
avoir  chanté  à  ma  cour  ? 

—  Cinq  mille  ducats,  répond  la  virtuose. 

—  Mais  mes  maréchaux  ne  sont  pas  payés  sur  ce  taux-là. 

—  Eh  bien,  que  Votre  Majesté  fasse  chanter  ses  maré- 
chaux ! 

Cette  impertinence  est  attribuée  à  plusieurs  artistes,  entre 
autres  à  Cafarelli,  nous  l'avons  dit;  mais  il  parait  qu'il  faut  la 
restituer  à  la  Gabrielli. 

A  Milan,  les  dilettantes  populaires  s'étaient  partagés  en 
deux  camps  et  se  battaient  dans  les  rues  pour  elle.  Elle  se 
retira  du  théâtre  à  quarante-sept  ans,  avec  un  revenu  de 
vingt-quatre  mille  livres,  après  avoir,  disait-elle,  dépensé 
cinq  fois  le  capital  de  cette  rente.  Sa  garde-robe,  ses  bijoux 
et  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  valaient  plusieurs  centaines 
de  mille  livres. 

*  * 

Après  la  prima  donna,  le  soprano  Farinelli,  dont  le  vérita- 
ble nom  était  Carlo  Broschi.  Il  était  doué  comme  pas  un 
peut-être.  Certaine  princesse,  l'entendant  un  soir  à  Rome,' 
s'écria,  dans  un  accès  de  délire  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et 
qu'un  Farinelli.  »  Rappelons,  en  passant,  que,  soixante  ans 
plus  tard,  une  princesse    royale    de  France,    passionnément 
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éprise  du  chant  de  Goehereau,  de  l'Opéra,  s'écria  tout  haut  : 
«  Ah  !  mon  cher  Goehereau  !  » 
Le  lendemain  la  princesse  était  mise  au  couvent. 
Revenons  à  Farinelli.  L'empereur  Gharles  VI  prenait  plaisir 
à  l'accompagner  au  clavecin,  et  les  plus  grandes  dames 
considéraient  comme  un  honneur  de  lui  rendre  le  même 
service. 

En  4734,  Hîendel,  directeur  du  théâtre  de  Eay-Market, 
était  en  déficit  de  dix-neuf  mille  livres  sterling,  c'est-à-dire 
de  quatre  cent  soixante-quinze  mille  francs.  Il  prie  Farinelli 
de  lui  prêter  son  concours,  et  au  bout  de  quelques  mois  la 
perte  est  comblée.  A  cette  époque,  Farinelli  était  déjà  à  peu 
près  millionnaire. 

La  princesse  royale  eut  un  jour  la  grâce  de  l'accompagner 
au  clavecin  au  palais  de  Saint-James,-  après  quoi  le  prince 
de  Galles  lui  offrit  une  tabatière  d'or,  enrichie  de  diamants 
et  bourrée  de  billets  de  banque  en  guise  de  tabac.  Ce  fut 
alors  à  la  Cour,  une  rage,  un  délire;  et  bien  qu'il  ne  touchât 
que  quinze  cents  livres  sterling  par  saison,  au  bout  de  trois 
hivers  il  avait  reçu  près  de  quatre  cent  mille  francs.  Voilà 
qui  fait  pâlir  les  quinze  cents  francs  que  Naudin  touchait 
en  1868,  et  même  les  cent  vingt  mille  francs   de  Mario. 

Pour  avoir  chanté  une  fois  dans  les  appartements  de 
Louis  XV,  le  roi  lui  fît  don  de  son  portrait,  entouré  de  dia. 
mants,  et  d'une  bourse  de  cinq  cents  louis. 

En  1737,  Farinelli  était  plus  puissant  à  la  cour  de  Phi- 
lippe V  que  tous  les  ministres  ;  il  était  parvenu  à  sauver  le 
roi  d'Espagne  de  sa  sombre  mélancolie.  Pour  avoir  obtenu 
que  le  roi  d'Espagne  se  fit  faire  la  barbe,  Elisabeth  de  Fer- 
rare  lui  assura  un  traitement  annuel  de  cinquante  mille 
livres.  Déjà,  le  jour  où  le  roi  s'était  présenté  rasé  devant  la 
reine,  celle-ci  avait  fait  le  chanteur  chevalier  de  l'ordre 
de  Galatrava  et  lui  en  avait  elle-même  attaché  les  insignes 
sur  la  poitrine. 

Farinelli  conserva  sa  puissance  sous  Ferdinand  VI,  qui 
avait  succédé  à  Philippe  V;  mais  à  l'avènement  de  Char- 
les III,  il  lui  fut  enjoint  de  quitter  l'Espagne,  sous  la  pro- 
messe que  soa  traitement  lui  serait  continué  s'il  se  fixait  à 
Bologne.  Farinelli  accepta.  Son  palais,  situé  à  quelques  mil- 
les de  la  ville,  était  tenu  sur  un  pied  vraiment  royal.  Quand 
il  mourut,  il  laissa  plusieurs  milHons  à  ses  collatéraux. 


Un  ténor  moderne  a  dit  un  jour,  dans  une  heure  de  satis- 
faction :  «  Avec  une  belle  voix  et  de  l'audace,  on  arrive  à 
tout.  »  Gela  est  bien  possible  ;  mais  nous  doutons  fort  que 
celui  qui  a  formulé  cette  prétention  puisse  jamais  la  justifier 
comme  Gaétan  Guadagni,  et  non  Guadagny,-ainsi  que  l'écrit 
Gastil-Blaze.  Il  débuta  eu  1747,  au  théâtre  de  Parme,  à  l'ât^e 
de  vingt-cinq  ans.  Sa  voix  de  contralto  produisit  un  effet 
immense  et  commença  sa  fortune. 

Après  avoir  obtenu  de  grands  succès  aux  concerts  spirituels 
de  Paris  et  à  la  Cour  de  Versailles,  il  revint  à  Vienne,  puis 
à  Venise,  dont  il  enthousiasma  le  public.  L'impression  qu'il 
produisit  un  soir  en  chantant  un  air  de  sa  composition, 
intercalé  dans  VOrfeo  de  Bertoni,  fut  si  grande,  que  le  len- 
demain il  reçut  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Marc. 

L'électrice  de  Saxe,  l'ayant  entendu,  en  1770,  au  théâtre  de 
Vérone,, fut  si  charmée  qu'elle  l'emmena  à  Dresde,  où,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  jouit  do  toutes  les  faveurs  du  sou- 
verain. En  1776,  Guadagni  passa  en  Prusse  et  chanta  devant 
le  roi.  Le  grand  Frédéric,  enthouiasmé,  lui  fit  présent  d'une 
magnifique  tabatière  d'or,  enrichie  de  diamants,  la  plus  belle 
qu'il  eût  jamais  donnée,  y  compris  celle  que  reçut  de  lui 
Voltaire,  ce  courtisan  éhonté  de  l'implacable  ennemi  de  la 
France. 

Après  trente  ans  de  triomphes,  Guadagni  se  retira  à 
Padoue,  et,  bien  qu'il  fût  riche  à  millions,  s'engagea  comme 
chantre  à  l'église  Saint-Antoine  ;  ce  qui  attirait  une  foule 
immense  de  fidèles. 


Freron  s'occupe  de  Guadagni  dans  sa  40''  lettre  et  voici  ce 
qu'il  en  dit:  «  Le  sieur  Guadagny  ayant  refusé  de  chanter 
à  la  table  du  doge,  ayant  même  répondu  et  parlé  avec  beau- 
coup de  hauteur,  a  été  condamné  à  une  prison  de  quinze 
jours,  les  fers  aux  pieds,  et  a  été  ensuite  exilé.  Une  garde 
de  soldats  l'a  conduit  auparavant  jusqu'à  la  chambre  du 
trône  en  le  faisant  passer  par  la  grande  place  qui  était 
remplie  de  masques  et  après  avoir  chanté  devant  la  Seigneurie 
il  a  demandé  à  genoux  et  obtenu  son  pardon.  Tout  le  monde 
a  été  attendri  et  touché  de  la  façon  avec  laquelle  il  a  chanté 
à  travers  les  pleurs  et  les  sanglots,  comme  le  cygne  qui  ne 
chante,  dit-on,  jamais  mieux  que  lorsqu'il  est  près  de  la 
mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ainsi  que  dans  tous  les  pays 
on  devrait  punir  les  chanteurs  et  histrions  insolents.  (Jan- 
vier 1866.) 

Quelques  naïfs  ont  inféré  de  cette  anecdote  que  Guadagni 
avait  en  effet  subi  ce  mauvais  traitement.  Rien  n'est  moins 
vrai,  le  récit  est  apocryphe.  Freron  l'avait  inventé  pour  faire- 
allusion  aux  caprices  de  Sophie  Arnould. 

Plus  généreux  qu'un  roi,  Guadagni  se  plaisait  à  faire  des 
largesses  aux  seigneurs  ruinés.  On  raconte  qu'un  jour  comme 
il  donnait  à  un  marquis,  sans  marquisat,  une  bourse  de 
trois  cents  sequins,  son  obligé,  aussi  orgueilleux  que  mala- 
droit, lui  dit,  avec  une  dignité  grotesque  : 

—  Je  vous  emprunte  cette  somme. 

—  Si  je  voulais  qu'elle  me  fût  rendue,  répondit  fièrement 
le  chanteur,  je  ne  vous  la  prêterais  pas. 

La  riposte  était  dure  et  rabaissait  le  bienfaiteur  en  humi- 
liant l'obligé. 

Guadagni  qui  mourut  en  1797,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  laissa  une  fortune  colossale  auprès  de  laquelle  celle  du 
plus  riche  virtuose  moderne  ne  compterait  pas. 


La  vie  de  la  Mara  commença  par  le  martyre,  continua  par 
le  triomphe  et  se  termina  par  la  misère. 

Elle  naquit  le  3  janvier  1744,  à  Casstel.  Sa  mère  étant  morts 
quelque  temps  après  l'avoir  mise  au  monde,  elle  resta  à  la 
charge  de  son  père,  le  nommé  Schmœling,  musicien  médiocre, 
obligé  de  sortir  tout  le  jour  pour  gagner  sa  vie.  Selon  les- 
uns,  ce  fut  un  misérable  qui  tortura  sa  fille  ;  selon  les  autres 
ce  fut  un  père  dévoué  qui  se  sacrifia  pour  l'enfant.  N'insis- 
tons pas  et  admettons  la  seconde  version  de  préférence  à  la 
première,  pour  l'honneur  de  l'humanité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  père  s'aperçut  un  jour  (elle  avait 
quatre  ans)  qu'elle  était  déjà  habile  à  manier  l'archet.  A 
partir  de  ce  moment  il  lui  donna  des  leçons  dont  elle  profita 
à  miracle.  Comme  violoniste  sa  réputation  fut  d'abord  im* 
mense  et  elle  devint  colossale  quand  l'instrumentiste  se  fit 
connaître  comme  cantatrice.  L'enfant  rapportait  à  son  père 
des  sommes  énormes. 

Le  roi  -le  Prusse,  qui  d'abord  n'avait  pas  voulu  l'entendre, 
finit  par  se  l'attacher  à  raison  de  12,500  livres  par  an  (1771), 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  chanter  dans  les  concerts;  mais, 
exaspérée  par  le  despotisme  de  Frédéric,  elle  s'enfuit  de 
Potsdam  et  passa  en  Angleterre  où  elle  refusa  de  chanter 
six  fois  pour  25,000  livres  sterling,  soit  soixante-deux  mille 
cinq  livres,  ce  qui  mettait  le  cachet  à  dix  mille  quatre  cents- 
livres  !  Il  y  a  de  cela  cent  vingt  ans. 

La  Patti  ne  toucha  en  1867  à  Liège  que  6,000  francs  pour  une 
soirée  (3  janvier).  En  1868,  la  diva  Marietta  Alboni  ne  rece- 
vait que  3,000  livres  par  concert  de  M.  Strakosch  pour  inter- 
préter la  première  panie  de  la  Messe  de  Rossini. 

En  pleine  prospérité,  la  Mara  épousa,  dans  une  heure  de 
folie,  malgré  le  roi  de  Prusse  et  malgré  tout  le  monde,  qui 
lui  prédisait  un  avenir  douloureux,  elle  épousa  le  violoniste 
Mara  ;  six  mois  après  le  drôle  battait  sa  femme  et  la  ruinait. 


La  Mara  eut  des  succès  étourdissants  à  Londres,  à  Vienne, 
à  Venise.  Sa  représentation  d'adieu  dans  cette  dernière  villa 
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lui  rapporta  vingt-sept  mille  livres^en  argent  et  trente  mille 
livres  en  bijoux. 

La  Mara  vint  à  Paris  et  chanta  au  Concert  spirituel  à  raison 
de  240  livres  par  séance  seulement,  mais  elle  était  comblée  de 
présents.  Ce  fut  alors  que  se  formèrent  à  Paris  les  deux  partis 
■connus  sous  les  noms  de  Maratistes  et  Todistes.  La  Todi  était 
Espagnole  et  son  talent  la  mettait  au  premier  rang.  Legros  avait 
pris  en  1782  la  direction  du  Concert  spirituel,  et  pour  pas- 
sionner la  foule  il  mit  en  présence  la  Todi  et  la  Mara.  On  ne 
sait  (rqp  comment  cette  querelle  aurait  fini  et  déjà  l'on  en- 
trevoyait des  scènes  violentes  entre  les  chevaliers  de  chacune 
des  deux  cantatrices,  lorsqu'un  dilettante  éclectique  fit  cir- 
culer un  jour  parmi  les  auditeurs  le  madrigal  suivant: 

Todi  par  sa  voix  touchante, 

De  doux  pleurs  mouille  nos  yeux; 

Mara,  plus  vive  et  plus  brillante, 

M'étonne  et  me  transporte  aux  cieux. 

L'une  ravit  et  l'autre  enchante; 

Mais  celle  qui  plaît  le  mieux 

Est  toujours  celle  qui  chante. 

Ce  compliment  à  double  détente  mit  fin  à  la  lutte  ;  les 
deux  cantatrices  s'embrassèrent. 

Un  soir  que  la  Todi  avait  chanté  à  Saint-Pétersbourg  VAr- 
mide  de  Sarti',  l'impératrice  fut  si  enthousiasmée  qu'elle  lui 
envoya  le  lendemain  un  collier  de  diamants  de  cent  mille 
livres  ! 

Comme  la  plupart  de  ses  devancières,  la  Mara  ignorait 
l'économie,  si  bien  qu'elle  mourait  pauvre  et  aurait  terminé 
ses  jours  dans  la  misère  sans  la  sollicitude  de  quelques  amis 
qui  adoucirent  ses  derniers  moments,  La  pauvre  femme  s'é- 
teignit en  \833,  en  essayant  encore  do  chanter!  De  nos  jours, 
les  grandes  cantatrices  sont  plus  prévoyantes,  il  n'y  a  plus 
guère  de  cigales. 

E.-M.  DE  Lyden. 
(.4  suivre.) 
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N'étaient  les  élections,  on  ne  parlerait,  à  cette  heure,  qu'électricité. 
L'exposition  de  M.  Berger  s'est  ouverte,  cette  semaine,  au  Palais^de 
l'Industrie,  et  M.  Cochery,  ministre  des  Postes  et  Télégraphes,  en 
a  fait  les  honneurs  à  M.  le  Président  Grévy,  accompagné  de  M.  Bar- 
thélémy Sainl-Hilaire,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  de  M.  le 
sénateur  préfet  de  la  Seine.  Les  merveilleux  appareils  français  et 
élrangeis  ont  été  examinés,  cette  première  fois,  à  vol  d'oiseau,  et 
M.  Grévy  est  aussitôt  monté  à  la  galerie  pour  assister  à  une  audi- 
tion musicale  téléphonique  dans  la  petite  salle  de  spectacle  appro- 
priée à  cet  effet  et  mise  en  communication  par  des  fils  électriques 
avec  l'Opéra.  M.  Vaucorbeil,  qui  en  avait  arrêté  le  programme  la 
veille,  de  concert  avec  M.  Berger,  assistait  le  lendemain  à  l'épreuve 
officielle. 

Or,  cette  épreuve  a  été  couronnée  d'un  plein  succès  :  non  seule- 
ment les  chœurs,  la  prière  de  la  Muette,  par  exemple,  arrivaient 
instantanément  en  pleine  sonorité,  de  l'Opéra  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, mais  on  a  remarqué  que  les  effets  de  mezza  voce  se  transmettaient 
mieux  encore  que  ceux  de  force.  Le  son  du  piano  lui-même,  trans- 
mis par  M.  Jules  Cohen,  arrivait  d'autant  mieux  qu'il  employait  la 
pédale  douce.  Bref,  même  au  point  de  vue  musical,  l'électricité 
réalise  de  vraies  merveilles.  Aussi  y  reviendrons-nous. 

FRANÇOISE   DE   RIMINI 

De  retour  à  l'Opéra,  M.  Vaucorbeil  s'y  est  occupé  de  la  grosse 
question  du  jour,  celle  de  Françoise  de  Rimini.  Ce  grand  ouvrage 
sera-t-il,  oui  ou  non,  donné  l'hiver  prochain?  C'est  là  ce  que  cha- 
cun se  demande  depuis  bien  des  semaines,  et  combien  de  varia- 
tions plus  ou  moins  fantaisistes  ont  été  exécutées  sur  ce  thème  par 
les  nouvellistes  du  jour.  On  a  reproché  aux  auteurs,  et  à  tort  selon 
nous,  leurs  exigences  fort  légitimes  d'ailleurs  :  de  tous  temps  la 
distribution  d'un  ouvrage  inédit  n'a-t-elle  pas  vivement  préoccupé 
non  seulement  les  auteurs,  mais  aussi  nos  administrations  théâtrales  ? 
—  Meyerbeer  et  Scribe,   réptités  intraitables   de  ce  chef,  se  mon- 


traient tout  simplement  soucieux  de  la  vitalité  de  leurs  œuvres. 
En  France,  et  surtout  sur  la  grande  scène  de  l'Opéra,  il  ne  faut 
pas  seulement  des  artistes  de  mérite  pour  la  création  de  rôles 
nouveaux,  il  importe  encore  que  ces  artistes  soient  autant  que  possible 
la  personnification  des  types  qu'ils  sont  appelés  à  représenter.  C'est 
pourquoi  MM.  Ambroise  Thomas  et  Jules  Barbier  ont  longtemps 
attendu  une  Nilsson  pour  Ophélie  et  pourquoi  aussi  le  rôle  d'Hamlet 
a  été  transformé  pour  Faure,  transformation  impraticable  en  ce  qui 
concerne  le  rôle  de  Paolo,  écrit  dans  le  diapason  élevé  du  vrai 
ténor. 

Du  reste  si  MM.  Ambroise  Thomas  et  Jules  Barbier  ont  si  long- 
temps attendu  à  donner  parole  à  M.  Vaucorbeil,  le  directeur  de 
notre  première  scène  lyrique  peut  du  moins  attester  qu'il  a  conservé 
l'entière  liberté  de  procéder  à  la  distribution  d'autres  ouvrages  dont 
les  interprètes  étaient  tout  indiqués  à  l'Opéra. 

Ceci  dit,  annonçons  à  nos  lecteurs  que  cette  fois  la  partition  de 
Françoise  de  Rimini  est  définitivement  bien  acquise  à  l'Opéra  pour 
l'hiver  1881-82,  — ■  les  auteurs  ayant  donné,  avant-hier,  parole  à 
M.  Vaucorbeil.  Francesca,  ce  sera  M"=  Caroline  Salla  du  Théâtre- 
Italien  de  Pétorsbourg  et  Paolo,  le  ténor  Sellier.  Le  baryton  Las- 
salle  représentera  Malatesta  et  M""  Richard  le  page  dramatique 
Ascanio.  Le  rôle  de  Guido,  père  de  Fraucesoa,  sera  tenu  par  la  basse 
chantante  Gailhard.  Restent  à  dislribuer  les  personnages  épisodiques 
du  prologue  de  l'Enfer  :  le  Dante  et  Virgile. 

Le  ballet  de  Françoise  de  Rimini  sera  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
tient  à  l'action  du  troisième  acte  de  l'ouvrage.  Rosita  Mauri  en  sera 
l'héroïne. 

Dn  détail  qui  a  son  grand  intérêt  :  le  nombre  des  instruments 
à  cordes  de  l'orchestre  de  l'Opéra  sera  augmenté.  C'est  là  une 
amélioration  attendue  et  dont  le  monde  artiste  saura  grand  gré  à 
M.  Vaucorbeil. 

Quelques  mois  maintenant  de  Mlle  Salla  à  laquelle  échoit  l'hon- 
neur de  créer  le  rôle  de  Francesca.  Le  vrai  nom  de  la  nouvelle 
pensionnaire  de  l'Opéra  est  celui  de  Caroline  de  Seplavaux.  Son 
père,  qui  fut  secrétaire  de  M.  Guizot,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, a  laissé, un  nom  très  honorable  dans  la  politique  et  le  jour- 
nalisme. Elle  est  cousine  du  charmant  poète  Alfred  de  Musset. 
Lorsque  Mlle  de  Septavaux  se  sentit  la  vocation  théâtrale  au  cœur, 
elle  se  rendit  en  Belgique  pour  affronter  la  rampe  sous  le  nom 
de  Caroline  Salla  qu'elle  a  depuis  rendu  célèbre  en  Russie.  C'est 
M.  Albert  Vizentini  qui,  le  premier,  découvrit  une  artiste  en 
Mlle  Salla;  l'imprésario  Merelli  s'en  empara  ensuite  et  lui  fit  la 
grande  situalion  que  l'on  sait  au  théâtre  impérial  italien  de  Péters- 
bourg.  Elle  chantait  encore  l'hiver  dernier  à  Pétershourg  Mignon 
et  Aida.  C'est  une  artiste  de  race  appelée  à  faire  plus  d'une  créa- 
tion de  premier  ordre  à  Paris. 

OEDIPE-ROI 

La  Comédie-Française  vient  de  remettre  en  lumière  un  des 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  antique  :  VOEdipe-Roi,  de  Sophocle,  tra- 
duit en  vers  français  par  M.  Jules  Lacroix.  L'œuvre  avait  déjà  été. 
jouée,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  mais  M.  Emile  Perrin  l'a  traitée, 
comme  une  nouveauté  et  l'a  montée  avec  les  soins  artistiques 
qu'il  donne  de  coutume  aux  grandes  compositions  littéraires. 

M.  Mounet-Sully  est  vraiment  superbe  dans  le  rôle  de  cet 
infortuné  roi  Théhain,  qui  remplit  la  tragédie  tout  entière  de  ses 
falales  destinées.  Autour  de  lui  se  groupe  une  élile  d'artistes, 
M"""' Lerou,  MM.Maubant,  Dupont-Vernon,  Laroche,  Silvain,  Martel, 
qui  donnent  au  moindre  rôle  le  cachet  de  perfection  digne  du 
grand  nom  de  Sophocle  et  des  beaux  vers  de  son  fidèle  et  intelli* 
gent  traducteur.  Deux  charmantes  jeunes  filles,  M'"=*  Rosamond  et 
Martin  sont  chargées  de  réciter,  j'allais  dire  de  chanter  les  strophes 
harmonieuses  du  chœur. 

La  musique,  qui  tenait  une  place  si  importante  dans  les  tra- 
gédies antiques,  ne  pouvait  complètement  renoncer  à  ses  droits  sur 
OEdipe-Roi. 

M.  Perrin  a  donc  eu  l'heureuse  idée  de  nous  rendre  la  partition 
que  M.  Edmond  Membrée  avait  écrite  en  ISSS,  pour  l'œavre  du 
vieux  Sophocle.  Mendelssohn  avait  fait  un  travail  similaire  pour 
VAthalie  de  Racine,  et  plus  d'un  compositeur  allemand  l'avait 
précédé  dans  cette  voie. 

La  partition  de  M.  Membrée,  bien  interprétée  par  quelques 
symphonistes  de  choix,  forme  un  intéressant  accompagnement  aux 
scènes  les  plus  pathétiques  de  ce  drame  émouvant. 


Dans  sa  séance  de  samedi  dernier  le  Conseil  municipal,  sur  la 
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proposition  de  M.  de  Bouteiller,  a  voté  en  principe  une  subvention 
de  300,000  francs  au  profit  de. l'Opéra  populaire.  D'après  les  expli-' 
cations  fournies  par  M.  Herold,  sénateur  et  préfet  de  la  Seine,  cette 
expression  en  principe  àoïi  être  entendue  ainsi  :  que  le  Conseil  prend 
l'engagement  de  donner  la  somme  votée  à  l'entrepreneur  qui  réali- 
sera le  type  d'opéra  populaire  tel  qu'il  a  été  défini  par  la  Commis- 
sion. Il  est  bon  d'ajouter  que,  dans  les  conclusions  de  son  rapport, 
M.  de  Bouteiller  a  déclaré  expressément  que  le  théâtre  subven- 
tionné par  la  Ville,  n'aura  pas  le  caractère  municipal  qu'on  avait 
projeté  de  lui  donner,  en  sorte  que  le  gouvernement  peut  intervenir 
à  son  tour  pour  protéger  le  troisième  théâtre  lyrique  que  les  musi- 
ciens et  les  dilettantes  appellent  de  tous  leurs  vœux.  Si  donc  l'Élat 
voulait  se  montrer  aussi  libéral  que  la  Ville,  nous  pourrions,  cette 
fois,  avoir  un  théâtre  lyrique  de  premier  ordre,  largement  doté  et 
garanti  contre  toute  éventualité  fâcheuse. 

A  propos  du  Théâtre-Lyrique,  voici  une  nouvelle  et  intéressante 
note  du  Gaulois  qui  se  recommande  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Laissons  parler  M.  Arthur  Cantel  : 

«  Une  indiscrétion  m'a  permis  avant-hier  de  connaître  un  projet 
de  reconstruction  du  Théâtre-Lyrique  et  Italien,  soumis  actuelle- 
ment au  Conseil  municipal,  et  j'en  ai  donné  hier  une  simple  ma- 
quette. 

Le  Conseil  municipal  pourrait  donc  arriver  à  la  double  solution 
de  rOpéra-Populaire  et  du  Théâtre-Lyrique:  1»  en  subventionnant 
comme  il  l'a  décidé  en  .principe,  une  entreprise  en  voie  d'exploita- 
tion soit  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  soit  à  la  nouvelle  salle  que 
l'on  construit  à  l'ancien  Café  Parisien  ;  2°  en  acceptant  cette  pro- 
position, dont  je  parlais  hier,  de  construire  le  Théâtre-Lyrique  sur 
l'emplacement  agrandi  des  Folies-Marigny. 

«  J'ai  eu  l'occasion  dé  voir  le  projet  de  construction:  la  façade 
principale  de  l'édifice  serait  placée  vis-à-vis  le  Cirque  d'été;  deux 
galeries  latérales,  accessibles  toute  la  journée  au  public,  pourraient 
servir  d'abri  aux  enfants  et  promeneurs  surpris  par  la  pluie,  ce 
qui  manque  essentiellement  à  la  magnifique  promenade  des  Chainps- 
Elysées. 

«  Le  théâtre  proprement  dit,  étudié  avec  soin  au  point  de  vue 
de  la  question  des  incendies  et  des  dégagements,  rappelle  un  peu 
l'aménagement  confortable  récemment  adopté  au  nouveau  théâtre 
de  Rome. 

a  Je  me  promets,  d'ailleurs,  de  revenir  très  prochainement,  sur 
ce  projet  qui  mérite,  à  tous  les  points  de  vue,  l'attention  sérieuse 
du  Conseil  municipal.  » 

Comme  on  le  voit,  la  question  du  Théâtre  Lyrique  est  vivante, 
bien  vivante,  et  tenons  pour  certain  qu'un  jour  ou  l'autre  —  sous 
telle  ou  telle  forme  —  nos  jeunes  compositeurs  seront  appelés  à  y 
trouver  le  légitime  débouché  de  leurs  partitions. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  M.  Vaucorbeil,  que  l'on  disait  en  Suisse,  n'a  pu  prendre 
que  deux  ou  trois  jours  de  repos  à  la  mer.  Il  se  disposait,  hier 
samedi,  à  se  rendre  pour  48  heures  à  Pierrefonds.  Mais  une  indis- 
position l'a  retenu  à  Paris.  La  veille,  il  n'avait  même  pu  se  rendre 
à  l'Opéra  pour  y  recevoir  S.  M.  Kalakaua  à  qui  l'on  offrait  une 
représentation  à.'Aida  dans  la  loge  présidentielle.  Le  souverain  de 
l'Archipel  Hawaïen  a  paru  aussi  satisfait  qu'étonné  de  tout  ce  qu'il 
a  vu  et  entendu  sur  la  scène  de  l'Opéra. 

M..  Camille  Sainl-Saëns  travaille  ardemment  à  son  Henri  VIII 
.dont  on  dit  le  poème  remarquable.  Auteurs  :  MM.  Detroyat  et  Sil- 
vestre.  Le  premier  acte  serait  déjà  écrit  par  le  musicien.  D'autre 
part,  M.  Léo  Delibes  avance  dans  sa  partition  de  Lakmé  qui  sera 
prête  l'hiver  prochain  et  sur  laquelle  M.  Carvalho  compte  absolu- 
ment pour  Mignon  Vanzandl. 

Le  ténor-lauréat  Lamarche  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra.  M"=  Ja- 
cob et  la  basse  chantante  Vernouillet  le  sont  à  l'Opéra-Gomique. 
M.  Carvalho  avait  aussi  demandé  M""  Merguillier,  mais  elle  aurait 
déjà  traité  avec  Lyon.  Conflit  et...  procès. 


LES  DÉCHANTEURS  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

LE    CHANT  ORNÉ   A   PLUSIEURS  VOIX.    —   LE   STYLE   MADRIGALESQUE   (1) 


Dimanche  prochain,  te  Ménestrel  leadra  compte  des  concours  1881 
de  nos  Conservatoires  des  départements. 


Notre  étude  sur  le  madrigal  et  sur  le  chant  fleuri  à  plusieurs  voix 
serait  incomplète,  si  nous  ne  rappellions  pas  au  lecteur  que  c'est 
sous  la  forme  madrigalesque  que  furent  écrites  les  premières  œuvres 
lyriques  qui,  inspirées  par  les  souvenirs  de  l'antiquité  et  des  rémi- 
niscences grecques  et  romaines,  succédèrent  aux  mystères  du  moyen 
âge  pour  préparer  l'avènement  du  monde  musical  moderne  avec 
VEuridicé  àe  Péri,  l'Orfeo  de  Monteverde,  etc.  Il  existe  tout  un  cycle 
de  pièces  mythologiques  dans  lesquelles  l'élément  lyrique  lient  une 
place  considérable,  et  pour  qui  examine  de  près  cette  musique,  il 
est  bien  évident  que  sur  ces  madrigaux  à  plusieurs  voix  les  virtuoses 
de  l'époque  devaient  exercer  leur  talent  d'improvisation. 

Nous  ne  citerons  pas  toutes  les  pièces  de  ce  genre  qui  furent 
composées  pendant  le  seizième  siècle;  chaque  fête  de  circonstance, 
chaque  solennité  pour  ainsi  dire  donnait  naissance  à  une  de  ces 
manifestations  musicales  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
au  lecteur  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  curieuses.  En  ISOl,  à 
Lintz,  sur  le  Danube,  en  présence  de  l'empereur  Maximilien,  du  duc 
de  Milan  et  de  la  cour,  à  l'occasion  du  carnaval,  on  représentait 
une  sorte  de  drame  mythologique,  dans  lequel  Diane,  Silène,  Bac- 
chus,  venaient  tour  à  tour  jouer  un  rôle.  Au  premier  acte,  Diane, 
entourée  de  ses  nymphes,  venait  prier  l'empereur  de  la  protéger. 
Elles  chantaient  un  chœur  à  quatre  parties,  assez  court,  que  la 
voix  de  soprano  devait  fleurir  de  façon  à  le  rendre  digne  d'un  si 
brillant  auditoire.  Au  second  acte,  Bacchus,  et  autour  de  lui  toutes 
les  divinités  qui  l'accompagnent,  entamaient  un  second  madrigal  à 
trois  voix  cette  fois,  le  tout  entremêlé  d'intermèdes  d'instruments, 
et  était  terminé  par  un  grand  chœur  d'actions  de  grâces. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  du  musicien  qui  avait  com- 
posé ces  madrigaux,  mais  nous  avons  sous  les  yeux  un  magnifique 
exemplaire  du  Ludus  Dianœ,  et  nous  avons  pu  constater  que  ces 
chants  ne  devaient  pas  être  exécutés  sans  force  fioritures  et  orne- 
ments (2). 

Parmi  les  plus  remarquables  fêtes  du  seizième  siècle,  dans  les- 
quelles la  musique  prit  une  part  importante,  il  faut  citer  celles  qui 
furent  célébrées  à  l'occasion  des  noces  du  duc  de  Florence,  Gosme 
de  Médicis  avec  Leonora  de  ToUetto  ;  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise  et  celle  de  Vienne  possèdent  l'ouvrage  qui  contient 
la  musique  exécutée  dans  ces  cérémonies.  Une  grande  place  y  est 
donnée  aux  instruments,  mais  on  y  trouve  aussi  une  quantité  con- 
sidérable de  chœurs  et  d'ensembles  écrits  dans  la  forme  madriga- 
lesque. Le  livre  est  intitulé  :  Musiche  fatle  nelle  Nozze  dello  ilhistris- 
simo  duca  di  Firenze,  il  signor  Cosimo  dei  Medici  e  délia  illustrissima 
consorte  sua  M.  Leonora  di  ToUetto.  (Venelia,  Ant.  Gardane,  mdxxxix 
pet.  in-4°). 

Les  différents  morceaux  qui  composaient  ce  recueil  étaient  exé- 
cutés à  l'entrée  de  la  duchesse  de  Florence.  Vingt-quatre  chanteurs 
d'une  bande,  quatre  trombones  et  quatre  cornets  d'un  autre,  sa- 
luèrent la  princesse  à  son  arrivée.  Dans  la  seconde  partie 
de  la  cérémonie  on  vit  une  sorte  de  comédie  d'après  l'an- 
tique, arrangée  par  Francesco  Corteccia.  Ce  véritable  ballet  de 
Bacchus  et  des  nymphes  commence  par  un  chœur  et  une  symphonie 
pour  un  clavicymbel  et  des  petites  orgues  de  différents  registres;  à 
la  fin  du  second  acte,  on  entendait  une  cantate  à  six  voix  de  trois 
sirènes  et  de  trois  monstres  marins,  accompagnés  de  trois  flûtes 
traversières,  plus  trois  nymphes  marines,  avec  trois  luths  ;  le  tout 
ensemble.  Le  troisième  acte,  celui  de  Silène,  se  terminait  par  un 
chœur  à  quatre  voix.  Venait  ensuite  un  chœur  à  cinq,  chanté  à  la 
fin  du  cinquième  acte,  accompagné  par  quatre  trombones.  Un  grand 
finale  terminait  la  fête.  Voici  en  quels  termes  la  rubrique  décrit  ce 
morceau,  qui  est  une  invocation  à  Bacchus  :  «  Bacco,  Bacco,  Evoe,  a 
quatre  voci,  cantata  et  balata  da  quatru  Baccante  et  quatro  Satiri,  con 
varii  stromenli  tutti  ad  uno  tempo,  la  quale' subito  dopo  la  notte,  fu  la 
fine  délia  comedia.  »  C'était  donc  un  véritable  opéra  ballet,  dans 
lequel  l'art  madrigalesque  brillait  de  toute  sa  splendeur.  Citerons- 
nous    encore,  dans  ce  genre,   la  fête  donnée  à  l'occasion  des  noces 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Th.  Lemaire  et. H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne. 

(2)  Ludus  Dianœ Impressum  NurembergEE   ab   Hieronyme  Holcelio 

anno   MGCCGC    et   primo   novi  secuh.   —   Idibus   Maiis,    in-i"   gothique, 
Bibl.  nat. 
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de  Ferdinand  de  Médicis  et  de  Christine  de  Lorraine,  et  les  somp- 
tueux spectacles  que  don  Gàrin  de  Tolède  offrait  à  la" noblesse  ita- 
lienne ? 

Dans  la  première,  c'était  le  combat  d'Apollon  et  du  serpent  Pithon 
qui  servait  de  sujet  au  ballet.  Dans  la  seconde,  on  entendait 
l'Aminta  du  Tasse,  à  laquelle  le  jésuite  Maratta  avait  ajouté  des 
madrigaux.  De  toutes  parts  cet  exemple  était  suivi  ;  en  France 
aussi  on  pouvait  admirer  les  magnifiques  fêtes  avec  ballets  et  comé- 
dies mythologiques  que  la  ville  de  Rouen  offrait,  en  1S52,  au  roi 
Henri,  arrivant  de  Normandie  avec  sa  femme,  Catherine  de  Médicis, 
qu'il  venait  d'épouser.  Là  encore,  on  rencontre  des  sujets  mytholo- 
giques :  Apollon,  Hercule,  le  serpent  Pithon;  mais,  là  aussi,  on 
retrouve  la  forme  madrigalesque  un  peu  tempérée,  il  est  vrai,  par  le 
goût  français,  auquel  ce  genre  ne  convenait  pas  absolument,  mais 
gardant  toujours  son  caractère  de  musique  polyphonique. 

Le  dernier  ouvrage  dramatique  important,  écrit  dans  le  style  ma- 
drigalesque, est  une  composition  singulière  d'Orazzio  Vecchi,  inti- 
tulée :  Amfîparnasso  —  Comedia  armonica,  Gardane,  laO"  et  1610. 
M.  Catalèni,  dans  une  suite  d'excellents  articles  publiés  dans  la 
Gaselte  musicale  de  Milan,  de  1838,  a  analysé  avec  soin  cette  publi- 
cation. C'est  une  suite  de  madrigaux,  écrits  sur  une  action  drama- 
tique et  comique  ;  les  personnages  sont  nombreux  :  on  y  voit  Lelio, 
Isabelle,  le  capitan  Pantalon,  Francatrippa,  tous  les  types  populaires 
de  la  comédie  italienne,  et  tous  chantent  dans  la  forme  madriga- 
lesque. De  nombreux  compositeurs,  et  Vecchi  lui-même,  ont  écrit 
d'autres  morceaux  ainsi  distribués  :  mais  V Amfiparnasso  nous  est 
resté  comme  une  protestation  du  vieux  théâtre  madrigalesque  dis- 
paraissant devant  la  tragédie  lyrique,  où  dominait  la  monodie,  et 
qui  devait  donner  naissance  à  notre  opéra  moderne  ;  à  ce  titre,  il 
avait  droit  à  noire  attention. 

Ces  chœurs,  ces  madrigaux,  ces  broderies  fantaisistes  et  singu- 
lières, qui  les  exécutait?  Quels  chanteurs  savaient  ainsi  improvi- 
ser sur  le  livre?  Le  xvi°  siècle  nous  a  laissé  peu  de  noms  de  chan- 
teurs spéciaux.  Les  maîtres  de  chapelle,  les  compositeurs,  étaient 
en  grand  nombre,  et  eux-mêmes  se  mêlaient,  en  général,  aux  exé- 
cutants; mais,  à  part  la  longue  liste  des  chanteurs  de  la  chapelle 
pontificale,  on  trouve  peu  de  virtuoses.  En  France,  les  maîtrises  et 
la  chapelle  du  roi  étaient  les  véritables  pépinières  des  chanteurs  : 
Brummel,  Gaspard,  Loiset,  Pierre  de  La  Rue,  Verbonnet,  Josquin 
desPrèz,  etc.;  Jean  Mouton,  Gilbert,  Cl.  Lyenne,Ducaurroy, Roland 
de  Lassus,  Willaert,  Philippe  de  Mons,  Arcadeit,  Cl.  Sermisy,  Cl. 
Jannequin  Colin,  en  France  et  en  Belgique;  Wirdung,  Henri  Isaac, 
H.  Fink,  Hofheimer,  en  Allemagne,  forment  une  légion  d'artistes 
fort  capables  d'improviser  le  contrepoint  sur  le  livre.  En  Italie, 
Constanzo,  Porta,  Alphonse  délia  Viola,  Anerio,  Nanini,  Giovanelli, 
Lucas  Marenzio,  Or  Vecchi;  le  prince  Ch.  Gesualdo  de  Venouse  ; 
en  Espagne  et  en  Portugal,  Vittoria  Morales,  Goes,  etc.,  écrivaient 
leurs  œuvres  et  souvent  chantaient  eux-mêmes.  A  partir  du  milieu 
du  xvi"  siècle,  on  signale  un  fait  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  du  chant  en  Italie  :  c'est  la  création  de  la  grande  école  de 
Palestrina,  issue  elle-même,  comme  nous  l'avons  vu,  de  l'école 
franco-belge.  Devenu  par  son  génie  le  chef  de  la  musique  en  Italie, 
Palestrina  avait  fondé  à  Rome  une  école  de  composition  et  de  chant, 
dont  il  avait  conservé  la  haute  surveillance,  mais  dont  il  avait  con- 
fié la  directiou  à  Nanini  et  à  Soriano,  deux  compositeurs,  élèves 
aussi  des  maîtres  français.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant 
quel  éclat  eurent  ces  écoles  italiennes,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons souvent,  et  qui  fournirent  au  monde  entier  tant  do  composi- 
teurs et  de  chanteurs  étonnants.  Contentons-nous  ici  de  rappeler 
les  noms  des  créateurs  de  cette  école  :  à  Giovani  Maria,  à  Bernar- 
dino  Nanini,  à  Soriani,  succéda  Agostini  ;  puis  vinrent  leurs 
brillants  élèves  :  Puliaschi,  Severi,  Naldini,  Vittori  (Loretto), 
Etienne  Landi,  Romano,  Micheli,  Gifra,  AUegri.  Les  chanteurs  qui 
exécutèrent  les  premiers  opéras  de  Péri  et  de  Gaccini  sortaient  de 
cette  école. 

Du  reste,  tout  était  préparé  en  Italie  pour  donner  naissance  aux 
brillantes  écoles  qui  devaient  créer  le  drame  lyrique  et  former  les 
admirables  chanteurs  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Par- 
tout, en  Italie,  les  princes,  les  prélats,  avaient  leurs  musiques  et  leurs 
chapelles.  Bottrigaro,  Dentice,  nous  donnent  des  détails  sur  les 
concerts  de  voix  et  d'instruments  de  cette  époque.  Le  premier  décrit 
cette  cour  de,  Ferrare,  si  intelligente  et  si  musicale,  dans  laquelle 
le  duc  appelait  tout  ce  qui  avait  un  nom  comme  compositeur,  chan- 
teur ou  instrumentiste.  Deux  maîtres  de  chapelle,  Fiorino  et  Luzzasco, 
dirigeaient  cette  phalange  d'élite  merveilleusement  disciplinée  ;  le 
prince  assistait  lui-même   aux  répétitions  où  on  préparait  l'exécu- 


tion   dee   œuvres    d'Alfonso    délia  Viola,    de    Luzzasco    et  de   tant 
d'autres. 

La  princesse  elle-même  avait  su  se-  former  un  orchestre  de  dames 
qu'elle  dirigeait  en  personne.  Dentice,  dans  ses  curieux  Dialogues,  dé-: 
crit  un  concert  qu'il  a  entendu  à  Naples,  dans  la  maison  de  Jeanne. 
d'Aragon.  On  y  entendait  Lonardo  dell'harpa,  Napolitain  ;  Marcello 
Perino  de  Florence  ;  Battista,  Sicilien;  Giaslies,  de  Ferrare;  les 
chanteurs  étaient  le  seigneur  Jules-César  Brancazzo,  ïVancesco 
Bresbulle,  comte  de  Briatico,  Scipion  del  Palla,  et  un  autre  chantant 
le  soprano,  «  qui  ne  plut  pas  beaucoup,  dit-il,  mais  qui  pouvait  passer 
dans  l'excellence  de  l'ensemble.  »  A  Venise,  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  avec  ces  illustres  maîtres,  brillait  d'un  incomparable  éclat. 
La  chapelle  pontificale,  dirigée  par  les  plus  grands  musiciens  du 
seizième  siècle,  et  servie  par  les  meilleurs  chanteurs  italiens  et  fla- 
mands, allait  devenir,  grâce  à  l'introduction  des  castrats,  la  plus 
riche  pépinière  des  virtuoses.  Nous  reviendrons  sur  cette  institu- 
tion, qui  rendit  tant  et  de  si  éminents  services  à  notre  art. 
Contentons-nous  ici  de  constater  son  influence. 
Sortis  presque  tous  de  l'Eglise  ou  y  appartenant  comme  chantres 
ou  comme  maîtres  de  chapelle,  les  chanteurs  jouissaient  d'une 
grande  considération  ;  quelques-uns  appartenaient  aux  premières 
familles  de  l'Italie,  d'autres  arrivés  au  plus  grandes  dignités  de 
l'Eglise  n'en  continuaient  pas  moins  leur  service  dans  le  sanctuaire. 
Un  fait  singulier  relaté  par  Caffi  dans  son  histoire  de  la  chapelle  de 
Venise  nous  donne  une  idée  de  la  haute  opinion  qu'on  avait  des' 
chanteurs  et  des  services  qu'ils  rendaient. 

Cet  auteur  raconte  que  le  prêtre  Alvirzi  dalle  Pinzochese,  ténor 
de  la  chapelle  ducale  à  Venise,  ayant  reçu  la  mitre  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Marc  le  19  février  lolS,  les  procurateurs  le  sup- 
plièrent de  continuer  à  chanter  à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix.. 
En  France,  en  Allemagne  le  chaut  était  fort  en  faveur  ;  les  vir- 
tuoses trouvaient  dans  l'exercice  dn  leur  art  profits  et  considération. 
Une  curieuse  plaquette  intitulée  :  Libellus  de  jucundissimœ  musicœ . 
laudibus  4°  ISIS,  par  Bœmius,  nous  donne  quelques  détails  sur 
l'organisation  musicale  de  la  cour  d'Allemagne  au  seizième  siècle  ; 
c'est  un  éloge  de  la  musique  d'à  peu  près  400  vers,  parmi  lesquels 
on  lit  ceux-ci,  qui  ont  particulièrement  rapport  aux  maîtres  de  cha- 
pelle. 

Quid  de  Cesareo  dicam  iibi  multa  magistro 

Paulo  ?  Quid  de  Buchnero  pariterque  Joanne  ? 

Mercurium  Phœbumque  Deos  et  Pana  Linumque 

Vincentes  numeris  Scijthicum  et  testudine  vatem  ; 

Unde  hahet  a  domino  locuplete  quotannis  uterque 

Aurea  pro  dicta  mercede  numismata  centum. 

«  Que  te  dirai-je  de  Paul,  maître  de  la  chapelle  impériale?  Que 
dire  aussi  de  Jean  Buchner  ;  ils  l'emportent  sur  Mercure  et  Phœbus, 
qui,  pourtant,  sont  des  dieux,  ils  laissent  loin  d'eux  Pan  et  Linus, 
sur  le  luth  ils  surpassent  le  poète  de  Scythie  ;  aussi,  un  maître 
riche  et  généreux  donne-t-il  à  chacun  d'eux  pour  salaire  cent 
pièces  d'or.  » 

Résumons-nous;  le  caractère  particulier  delà  musique  vocale  au 
seizième  siècle  est  le  style  madrigalesque  à  plusieurs  voix,  avec  les 
parties  du  chœur.  C'est  dans  ce  genre  de  musique  qu'écrivent  tous 
les  plus  grands  maîtres  de  cette  époque,  c'est  encore  le  même  style 
que  nous  retrouvons  dans  les  premiers  essais  de  drame  lyrique  qui 
t)nt  donné  naissance  à  l'opéra  moderne.  Une  grande  révolution  va 
s'accomplir,  le  chant  à  voix  seule  va  dominer  en  maître,  le  madrigal 
cédera  la  place  à  la  monodie,  et  avec  lui  disparaîtra  un  art  pri- 
niitif  à  la  vérité  et  se  ressentant  des  habitudes  étranges  du  moyen 
âge,  mais  en  somme  difficile,  original,  exigeant  des  chanteurs  une 
sérieuse  connaissance  de  la  musique  et  une  certaine  science  du 
chant  et  véritablement  digne  de  présenter  à  l'historien  un  réel 
intérêt. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  avons  dit  qu'Hamlet  allait  être  chanté  au  Ljceo  de  Barcelone 
parMaurel  et  M"»  Griswold,  si  M.  Vaucorbeil  l'autorise.  Annonçons  aujour- 
d'hui que  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  va  également  être  représenté 
au  théâtre  Real  de  Madrid  par  les  interprètes  du  Théâtre  Royal  de 
Lisbonne  :  le  baryton  Pandolfini  et  M""  Vitali. 
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—  Nous  avons  déjà  parlé  des  triomphes  que  M""=  Galli-Marié  vient  de 
remporler  à  Barcelone  dans  le  rôle  de  Mignon,  qui  reste  encore  sa  plas 
belle  et  sa  plus  poétique  création.  Ajoutons  que  l'éminente  artiste  était 
parfaitement  entourée,  témoin  ce  que  dit  la  Colonie,  journal  français  de 
Barcelone,  des  autres  interprètes  d'Ambroise  Thomas.  «  M""  Gally-Laro- 
chelle  est  une  Philine  charmante,  une  coquette-démon  qui  chante  comme 
un  ange,  et  sème  ses  étinoelantes  vocalises  avec  un  brio  et  un  art  parfait. 
Le  personnage  de  Frédéric  a  trouvé  en  M"«  Lorant  un  interprète  d'une 
crânerie  et  d'un  galbe  étourdissant.  Le  poétique  rôle  de  l'aimable  et  sym- 
pathique Wilhelm  Ueister  servait  de  début  à  M.  Engel.  Notre  nouveau 
ténor  est  doué  d'une  voix  ravissante  et  il  s'en  sert  d'une  façon  exquise. 
C'est  là  un  artiste  sérieux  et  d'un  mérite  réel,  dont  le  succès,  assuré  dès 
les  premières  phrases,  a  pris,  à  la  jolie  romance  du  3"""  acte,  les  pro- 
portions d'une  véritable  ovation.  Nous  nous  y  associons  avec  le  plus  grand 
cœur.  M.  Durât  nous  a  p.iru  se  négliger  un  peu  dans  le  rôle  pathétique  de 
Lothario.  Nous  attendions  mieux  de  lui.  Qu'il  se  surveille  donc,  et  qu'il 
travaille  sa  jolie  voix.  Il  a  si  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver  qu'il  se- 
rait dommage  que  cela  se  perdit.  Le  personnage  original  de  Laerte  a  eu 
dans  M.  Lefèvre  un  interprète  excellent.  Rien  à  critiquer.  M.  Poitevin  a 
été  tout  ce  que  l'on  peut  être  dans  le  rôle  effacé  de  Jarno.  Quant  aux 
choeurs  et  à  l'orchestre,  il  ont  repris,  sous  la  direction  expérimentée  de 
M.  Ferrand,  l'allure  qu'il  convenait  et  ont  complété  un  ensemble  très 
satisfaisant.  » 

—  Les  journaux  milanais  annoncent  que  les  deux  opéras  choisis  pour 
défrayer  la  saison  d'automne  de  la  Soala  sont  /  Puritani  et  Semiramide. 
Voilà  qui  manque  un  peu  de  nouveauté  et  la  Gazeita  musicale  s'en  plaint 
avec   quelqjie  raison. 

—  L'Opéra  Impérial  de  Vienne  a  rouvert  ses  portes  avec  le  Fiielio  de 
Beethoven. 

—  Le  réputé  critique  musical  de  la  presse  viennoise,  M.  Edouard  Hans- 
lick,  vient  de  recevoir  la  croix  de  l'ordre  de  Léopold.  Nos  félicitations  bien 
cordiales. 

—  Johann  Strauss,  le  roi  de  la  valse,  le  Walser  Kosnig,  comme  on  l'appelle 
à-  Vienne,  a  célébré  dimanche  dernier  le  cinquantenaire  de  sa  première 
composition...  une  valse,  naturellemeat,  qu'il  écrivit  ou  plutôt  qu'il  raclait 
sur  son  petit  violon  lorsqu'il  avait  à  peine  six  ans.  Gomme  cette  prédi- 
lection précoce  pour  le  rythme  ternaire  annonçait  bien  le  futur  auteur 
du  Danube  bleu  et  de  tant  de  compositions  aussi  poétiques  que  musicales! 

—  Les  théâtres  de  genre  de  Vienne  se  préparent  tous  à  donner  une 
nouveauté  des  l'ouverture  de  la  saison.  Suppé  donnera  son  Herzblatt  au 
Cari  Thealer,  Millockor  met  la  dernière  main  à  la  Jeune  Bellevilloisc  et  Strauss 
à  la  Guerre  j oyeuse qui  sera  la  grande  attraction  du  théâtre  An  der  Wien. 

—  Le  théâtre  de  Munich  prépare  pour  le  commencement  de  septembre 
une  série  d'opéras  de  Richard  Wagner,  comprenant:  Rienzi,  le  Vaisseau  fan- 
tôme, Tristan  et  les  Maîtres  chanteurs.  Une  deuxième  représentation  de  cette 
suite  d'ouvrages  sera  donnée  quinze  jours  plus  tard. 

—  Sur  l'invitation  du  roi  Oscar,  de  Suède,  le  souverain  artiste,  Chris- 
tine Nilsson  se  rendra  prochainement  à  Stociiholm,  pour  assister  et  pren- 
dre part  aux  fêtes  qui  seront  célébrées  en  l'honneur  du  prince  royal.  La 
célèbre  prima  donna  est  en  ce  moment  au  Mont-Dore,  sa  station  thermale 
de  prédilection. 

—  Opéras  et  ballets  représentés  au  Théâtre-National  de  Pesth: 
Originaux  :Bancft-6an,  Ilka,  et  les  Héros  sans  nom. 

Etrangers  :  Faust,  Aida,  les  Diamants  de  la  Couronne,  le  Trouvère,  Hamlet 
Freischutz,  les  Huguenots,  Philémon  et  Baucis,  la  Reine  de^Saba,  Lohengrin, 
Lucie,  Mignon,  la  Juive,  Korma,  la  Traoiata,  Roméo  et  Juliette,  LallaRoukh, 
Hernaiii,  le  Roi  de  Lahore,  Rigoletto,  la  Somnambule,  la  Flûte  enchantée,  Robert 
le  Diable,  Don  Juan,  les  Joyeuses  commères,  Martha,  le  Barbier  de  Séville,  Picco- 
lino,  le  Vaisseau  fantôme,  Tannhœuser,  Jean  de  Nivelle,  le  Maçon. 

Ballets  .•  Giselle,  Coppélia,  Syloia,  Peregrina,  Roccoco. 

Comme  on  le  voit,  l'art  lyrique  français,  est  bien  représenté  en  Hongrie. 

—  La  place  de  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou  étant  devenue 
vacante,  par  suite  de  la  mort  si  prématurée  de  Nicolas  Rubinstein  ce 
poste  avait  été  offert  à  M.  Delaborde,  professeur  au  Conseivatoire  de 
Paris,  mais  M.  Delaborde  ayant  décliné  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire 
on  s'est  adressé  à  M.  Pradeau,  l'un  des  disciple^  les  plus  distingués  de 
Georges  Mathias,  qui  a  accepté.  M.  Pradeau,  pianiste  de  beaucoup  de 
talent  et  excellent  musicien,  est  le  fils  du  spirituel  et  sympathique  comé- 
dien qu'on  a  tour  à  tour  applaudi  sur  tous  nos  théâtre  de  genre. 

—  Nous  avons  dit  que  YHérodiade  àe.  Massenet  allait  être  représentée  au 
Théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  qui  se  propose  aussi  de  donner  une  seconde 
édition  de  VEtienne  Marcel  de  Saint-Saëns.  On  annonce  d'autre  part  que 
M.  Raoul  Pugno  aurait  fait  recevoir  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles 
un  opéra,  ayant  pour  titre  Tizianello,  paroles  de  M.  Armand  Silvestre  et 
qui  serait  également  joué  l'hiver  prochain  à  Bruxelles. 

—  Au  nombre  des  engagements  parisiens  faits  par  MM.  Stoumon  et  Cala- 
bresi,  directeurs  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  citons,  non  MH»  Jacob  qui 
entrerait  à  l'Opéra-Comique,  mais  bien  M»»  Alice  Rabany,  l'une  des  jeunes 
étoiles  de  l'école  Duprez,  déjà  signalée  par  nous  à  Nice. 


—  Le  gouvernement  se  plaît  à  encourager  les  entreprises  théâtrales  dans 
nos  colonies,  oîi  la  plupart  du  temps  elles  ont  fort  peu  de  chances  de 
prospérer.  A  Saigon,  par  exemple,  la  subvention  accordée  au  directeur 
n'était  que  de  20,000  fr.,  et  quoique  la  ville  fournit  le  théâtre  et  l'éclairage, 
il  était  difficile  à  celui-ci  de  faire  ses  frais.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Le 
Myre  de  Villiers,  gouverneur  de  la  Cochiuchine,  la  subvention  a  été  dou- 
blée et  portée  à  40,000  francs.  En  outre,  le  ministre  de  la  marine  a  autorisé 
le  directeur  et  sa  troupe  à  voyager  gratuitement  sur  un  transport  de  l'Etat, 

—  On  lit  dans  l'Enfr'acte  :  M""  Frandin,  cette  jeune  artiste  qui,  l'année 
dernière,  après  avoir  obtenu  un  premier  prix  d'opéra,  à  l'unanimité,  au 
Conservatoire,  débutait  aux  Folies-Dramatiques  dans  les  Poupées  de  l'In- 
fante, reprend  le  genre  sérieux  et  part  pour  le  Caire,  où.  elle  est  engagée 
pour  y  tenir  l'emploi  des  Galli-Marié.  La  troupe  du  Caire  est,  du  reste, 
composée  d'artistes  bien  connus;  elle  compte  le  ténor  Duchesne  et  la 
basse  Paravey,  qui  chantait  dernièrement  au  théâtre  du  Château-d'Eau. 

—  Trois  théâtres  encore  sont  devenus  la  proie  des  flammes  :  celui  de 
Cadix  en  Espagne,  celui  de  Belfast  eu  Angleterre,  et  enfin  le  Politeama 
de  Bologne.  Tous  les  trois  ont  été  complètement  détruits.  La  fatalité,  qui 
poursuit  inexorablement  nos  salles  de  spectacle,  ne  donne  que  trop  raison 
aux  mesures  préservatrices  édictées  en  ce  momeat  par  l'autorité  ooin- 
pétente. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Il  n'est  pas  que  les  maisons  Erart.  et  Pleyel-WolÊf  qui  se  montrent 
«  magnifiques  »  envers  les  lauréats  du  Conservatoire.  La  maison  Gand  et 
Bernardel  frères  suit  leur  généreux  exemple.  Chaque  année  elle  offre 
officieusement  aux  premiers  prix  de  violon  de  remarquables  instruments 
sortis  de  ses  ateliers  et  portant  le  nom  du  destinataire  et  mention  du  pris 
remporté.  Cette  fois,  c'est  à  M"=  Harckness,  à  MM.  Nadaud  et  "Wolff  que 
sont  échus  les  précieux  violons.  M.  Wolff,  sujet  hollandais,  a  immédiate- 
ment emporté  le  sien  à  la  cour  de  Hollande  où  il  est  allé  recevoir  les  féli- 
citations royales  et  se  faire  entendre  de  LL.  MM. 

—  On  sait  que  les  prix  de  violoncelle  ont  leur  récompense  de  fondation 
prévue  par  le  regretté  Georges  Hainl.  Cette  année,  les  1,000  francs  de 
cette  fondation  ont  été  attribués  au  seul  lauréat  Papin,  premier  prix  à 
l'unanimité  de  la  classe  Franchomme. 

—  M.  Antonin  Marmontel,  fils  de  l'éminent  professeur  de  piano  du  Con- 
servatoire, vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie.  Cette  distinc- 
tion revenait  de  droit  au  jeune  musicien.  M.  A.  Marmontel  est  lauréat  de 
fugue,  d'harmonie  et  de  piano  du  Conservatoire,  lauréat  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Conservatoire.  Il  occupe,  en  outre,  un  poste  important  à  l'Aca- 
démie nationale  de  musique,  où  il  dirige  comme  second  chef  le  service 
des  chœurs  avec  M.  Jules  Cohen.  C'est  comme  professeur  au  Conservatoire 
que  M.  Antonin  Marmontel  a  été  récompensé.  —  Cette  année,  sa  classe 
ne  remportait  pas  moins  de  six  médailles  dont  trois  premières  et  notons 
que  les  cinq  classes  de  solfège  (hommes)  n'avaient  à  se  partager  que  douze 
médailles. 

—  D'autre  part  noua  apprenons  avec  plaisir  que  MM.  Viguier  et  Ver- 
rimst,  deux  artistes  de  grand  mérite  et  hautement  estimés  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  viennent  d'être  nommés  officiers  d'académie. 

—  Les  palmes  académiques  viennent  aussi  d'être  décernées  au  profes- 
seur de  diction,  Dupont-Veruon,  pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  à 
M.  J.  Prellet,  cornettiste  solo  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  à  l'éditeur  de  musique  G.  Hartmann  et  à  M.  Nathan,  régis- 
seur de  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Jules  Piedeleu,  l'un  de  nos  plus  célèbres  virtuoses  violonistes  de 
province,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie. 

—  Par  son  testament  olographe,  Alfred  Musard,  en  instituant  M.  Dedome 
son  légataire  universel,  lui  a  laissé  la  charge  de  verser  une  somme  de 
cent  mille  francs  qui  viendra  grossir  le  legs  Rossini,  destiné  à  soulager 
les  vieux  musiciens.  Voilà  une  disposition  testamentaire  qui  vaudra  à  la 
mémoire  d'Alfred  Musard  la  reconnaissance  des  artistes. 

—  M.  Jules  Cohen,  confirmé  dans  ses  fonctions  d'imprésario  des  repré- 
sentations d'opéra  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  forme  en  ce  moment  son. 
personnel  de  chanteurs.  On  ne  cite  pas  moins  de  trois  étoiles  soprani  sol- 
licitées par  lui  :  Nilsson,  Albani  et  Marie  Vanzandt.  Série  des  barytons,  ou 
signale  Faure,  Maurel  et  Maurice  Devriès  ttu  théâtre  de  La  Haye.  Et  dire 
que  la  saison  du  théâtre  lyrique  ne  sera  que  de  deux  mois  à  Monte-Carlo: 
février  et  mars.  Ainsi  que  l'an  dernier,  M.  Tagliafico  en  sera  le-  régisseur. 

—  Signalé  à  Cauterets  un  trio  de  fauvettes  di  primo  cartello  :  Salla, 
Isaac,  Belocca  en  compagnie  de  la  gentille  hirondelle  Marie  Vanzandt,  qui 
va  se  rendre  à  Saint-Moritz,  Engadine  et  Copenhague.  Quelle  voyageuse 
que  cette  Mignon. 

—  Jean  de  Nivelle  sera  représenté  le  2S  au  théâtre  casino-club  de  Caute- 
rets, sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  Edouard  Mangin.  M"«  Daram- 
est  annoncée  pour  jeudi  prochain  dans  Marguerite  de  Faust,  puis  elle  don- 
nera un  concert  le  26. 

—  On  écrit  de  Dieppe  à  M,  Emile  Mendel  au  Paris-Journal  :  «  La  saison 
d'opéra  comique  est  réellement  bien  menée,  grâce  aux  soins  intelligents 
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du  directeur  du  Casino,  M.  Bias.  On  vient  de  représenter  le  Caid  avec  un 
énorme  succès.  MM.  et  M™"  Forestin  Briol  interprétaient  les  rôles  de 
Birolteau  et  Virginie  et  se  sont  fait  rappeler;  Micliel,  le  tambour-major, 
tout  galonné  d'or,  c'était  M.  Larrivé,  qui  s'est  tiré  avec  talent  de  celte 
tâche  difficile.  »  Mignon  et  Carmen  sont  à  l'étude  pour  Galli-Marié. 

—  M"'  Marguerite  Baux  va  suivre  l'exemple  de  M""  Franck-Duvernoy 
et  embrasser  la  carière  italienne.  L'Italie  a  donc  bien  des  attraits  pour 
nos  chanteuses  et  nos  chanteurs?  se  demande  à  ce  propos  M.  Besson  de 
l'Evénement.  L'Italie,  peut-être,  mais  l'italien  certainement;  car  c'est  la 
langue  cosmopolite  pour  la  musique,  celle  qui  donne  accès  non  seulement 
aux  grands  théâtres  de  la  Péninsule,  mais  à  ceux  de  l'Espagne,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  du  Nouveau-Monde. 

—  L'imprésario  Mapleson  était  à  Paris  ces  jours  derniers  en  vue  de  sa 
prochaine  saison  d'Amérique.  Il  se  préoccuperait  aussi,  dit-on,  de  la  sai- 
son 1882  de  Majesty's-Théâtre,  la  fusion  projetée  des  deux  théâtres  ita- 
liens de  Londres  rencontrant  des  difficultés. 

—  D'après  le  journal  de  Londres  The  Era,  il  existerait  une  œuvre  d'Of- 
fenbach  tout  à  fait  inédite  et  connue  des  seuls  amis  du  compositeur.  Ce 
serait  une  opérette  en  trois  acies  intitulée  la  Reine  Lucette,  composée  il  y 
aune  douzaine  d'années  pour  un  riche  Australien,  M.  Franck  Coppin,  de 
Melbourne.  Le  libretto  retrace  les  aventures  d'une  jeune  fille  dans  une  île 
enchantée.  On  dit  naturellement  que  la  musique  est  une  des  meilleures 
inspirations  d'Offenbach.  Le  maestro  aurait  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
racheter  l'œuvre  à  sou  propriétaire,  mais  celui-ci  ne  veut  pas  s'en  dessai- 
sir et  tient  à  l'idée  de  la  faire  représenter  en  Australie!  Fera-t-on  un  ser- 
vice de  presse?  Mentionnons  encore  trois  autres  opérettes  qui,  poyr  n'être 
pas  tout  à  fait  inédites,  sont  du  moins  inconnues  à  Paris:  Wittinglon  et  son 
Chat,  écrit  pour  Londres,  Coscoletto  composé  pour  Ems  et  le  Corsaire  noir 
dont  Vienne  eut  la  primeur. 

—  Il  existe  maintenant  à  l'Opéra  une  classe  de  pantomime,  dont  la  direc- 
tion a  été  confiée  à  M.  Petipa.  Le  premier  examen  de  cette  classe  a  eu  lieu 
la  semaine  dernière.  Les  élèves  ont  mimé  tour  à  tour  une  scène  de  la 
Vivandière  et  la  fin  du  premier  acte  de  Giselle.  Cette  expérience  a  donné 
les  meilleurs  résultats  et  permet  d'augurer  favorablement  de  l'avenir  des 
jeunes  sujets  qui  reçoivent  les  leçons  de  M.  Petipa.  On  a  surtout  remar- 
qué l'intelligente  M"«  Alice  Biot. 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  que  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire 
de  cette  ville  a  été  tout  un  événement  local.  —  «  Cette  école,  qui  depuis 
plusieurs  années  surtout  devient  l'objet  de  l'intérêt  général,  a  rem- 
porté de  brillants  succès  dans  ses  derniers  concours.  Des  concertos  de 
Hummel,  Ries  et  Weber,  exécutés  avec  talent,  ont  fait  ressortir  les  heu- 
reuses dispositions  des  élèves  de  la  classe  de  piano  supérieur.  —  Le  pre- 
mier' prix  de  violon  a  été  vaillamment  disputé  par  les  élèves  de  MM.  Pié- 
deleu  et  WeingEertner  et  remporté  par  un  élève  de  M.  Piedeleu.  —  Messieurs 
les  membres  du  Jury  ont  décerné  T2  récompenses  aux  lauréats  tant  des 
concours  à  huis-clos  que  des  concours  publics.  Ils  ont  adressé  leurs  meil- 
leures félicitations  à  l'honorable  M.  Bressler,  directeur  de  cette  école  qu'il 
a  fondée  il  y  a  40  ans. 

j  Nous  sommes  heureux  de  nous  associer  à  ces  félicitations  pleines  d'à- 
propos,  et  de  proclamer  que  M.  Bressler  a  bien  mérité  de  la  ville  de  Nantes 
pour  l'avoir  dotée  d'un  tel  établissement  au  prix  de  nombreux  sacrifices 
personnels  généralement  connus.  Si  Nantes  négligeait  de  manifester  sa 
reconnaissance  pour  des  avantages  ausi  précieux  nous  osons  espérer  que 
M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  ne  laissera  pas  sans  récompense  les  qua- 
rante années  de  services  de  M.  Bressler.  » 

—  Voici  d'après  le  bulletin  annuel  que  publie  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  les  noms  connus  de  sociétaires  n'ayant 
pas  émargé  depuis  au  moins  cinq  ans:  Emile  Abraham,  30  ir.  SO  c,  Victor 
Capoul,  39  fr.  3j  c,  Joseph  Cardoze,  36  fr.  02  c.  M™  de  Chabrillant 
23  fr.  56  c,  Samuel  David,  61  fr.  18  c,  Ferdinand  Dugué,  2-i  fr.  67  c, 
Camille  Dulocle,  326  fr.  06  c,  Alphonse  Duvernoy,  93  fr  SI  c,  A.  Fétis, 
S9  fr.  14  c,  Théophile  Gautier,  fils,  213  fr.  23  c,  Guillot  de  Saint-Bris, 
4S  fr.  01  c,  Victor  Koning,  846  fr.  03  c,  V.  Mabille,  163  fr.  43  c,  Mar- 
montel,  30  fr.  20  c,  Victor  Parizot,  873  fr.  92  c,  Roger  de  Beauvoir, 
97  fr.  21  c,  Paul  Rozier,  766  fr.  47  c,  Antoine  Rubin.-tein,  610  fr.  70  c, 
Jules  Verne,  43  fr.  81  c,  Charles  Vervoitte,  41  fr.  37  c,  et  Charles  Yriarte, 
259  fr.  S3  c.  —  D'autre  part,  parmi  les  sociétaires  décédés  dont  les  héri- 
tiers n'ont  pas  touché  les  droits,  on  relève  les  noms  suivants  ; 

Théodore  Barrière,  188  fr.  37  c,  Paul  Bonjour,  73  fr.  47  c,  Boulanger- 
Kunzé,  23  fr.  78  c,  Louis  Brisebarre,  43  fr.  98  c, 'G.  Kastner,  39  fr.  37  c, 
G.Lafargue,  44  fr.  33  c,  F.  Langlé,  32  fr.  67  c,  Lefébure-Wely,  3 18  fr.  04  c  , 
Léo  Lespè-s  26  fr.  36  c,  Hippolyte  Nazet,  86  Ir.  32  c.,  Jacques  Offenbach, 
1,326  fr.  13  c,  Ch.  Pradier,  297  fr.  42  c,  Henri  Reber,  79  fr.  78  c,  Jules 
Renard,  143  fr.  33  c,  F.  Ricci,  70  fr.  70  c,  A.  Rolland,  302  fr.  38  et 
Silvain  Saint-Etienne,  43  fr.  97  c,  Etienne  Soumet,  399  fr.  44  c,  et  Gus- 
tave Vulpian,  3f6  fr.  63  c. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  de  la  question  des  droits  à  per- 
cevoir en  Angleterre,  droits  qu'elle  ne  trouve  pas  suffisamment  garantis. 
Elle  vient  de  remettre  la  note  suivante  à  M.  Tirard,  ministre  du  commerce: 

«  La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  déclare  que 


les  prétendues  garanties  données  aux  auteurs  par  la  convention  interna- 
tionale franco-anglaise  sont  absolument  illusoires.  En  remplacement  des- 
dites conventions,  la  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
réclame  avec  instance  de  M.  le  ministre  l'insertion  dans  le  nouveau  traité 
des  trois  articles  suivants  qui  formulent  exactement  les  droits  des  auteurs 
et  compositeurs  français  et  qui  peuvent  seuls  leur  garantir  ces  droits  d'une 
manière  efficace: 

t  Article  1°'.  Le  droit  absolu  pour  les  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques d'interdire  ou  d'autoriser  la  représentation  et  la  publication  de  leurs 
œuvres,  soit  dans  la  langue  originale,  soit  traduites,  leur  est  garanti  réci- 
proquement dans  chaque  État.  Ce  droit  s'applique  aussi  bien  aux  œuvres 
manuscrites  ou  autographiées  qu'à  celles  qui  sont  imprimées,  et  la  pro- 
tection des  lois  leur  est  assurée  dans  chaque  pays  comme  aux  œuvres  na- 
tionales. 

j>  Art.  2.  Le  droit  de  publication  des  œuvres  dramatiques  et  musicales 
et  leur  droit  de  représentation  sont  absolument  distincts  l'un  de  l'autre, 
et  la  publication  d'une  œuvre  n'autorise  personne  à  la  représenter  sans 
l'aveu  de  sou  auteur,  pas  plus  que  la  représentation  n'autorise  à  la  publier 
sans  son  consentement. 

»  Art.  3.  Les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  jouiront  des  droits 
formulés  ci-dessus  et  de  la  protection  des  lois  sans  être  obligés  à  aucune 
déclaration  ou  dépôt  préalable  ni  à  aucune  autre  formalité.  En  cas  de 
co'ntravention,  il  leur  suffira,  pour  établir  leur  propriété,  de  produire  un 
certificat  de  l'autorité  publique  compétente  dans  chaque  pays,  attestant 
que  l'œuvre  en  question  y  jouit  de  la  protection  légale  acquise  à  toute 
œuvre  originale,  j 

—  Le  concessionnaire  actuel  des  concerts  Besselièvre,  M.  Janzé,  demande 
au  Conseil  municipal  l'autorisation  de  transformer  cet  établissement  en  un 
jardin  d'hiver.  Il  établirait  une  construction  aux  proportions  monumen- 
tales renfermant  deux  immenses  salles,  remplies  de  fleurs  et  de  plantes 
exotiques,  et  une  salie  centrale  de  plus  de  quatre  mille  mètres  de  super- 
ficie. Dans  celte  salle  seraient  donnés,  à  toule  époque  de  l'année,  de  grands 
concerts,  sous  la  direction  de  M,  Colonne.  En  ouire,  les  proportions  de 
cette  salle  permettraient  d'y  donner  des  fêtes  de  bienfaisance,  des  bals, 
représentations  théâtrales,  etc. 

—  Pour  la  fête  qui  sera  donnée,  au  jardin  des  Tuileries,  le  4  septembre 
prochain,  par  l'Association  de  la  presse  républicaines,  entre  autres  diver- 
tis.sements  variés,  un  théâtre  sera  dressé  dans  l'orangerie.  Un  double  pro- 
gramme va  être  composé  pour  des  représentations  de  jour  et  de  nuit.  Le 
rédacteur  de  la  critique  dramatique  à  la  Presse,  M.  L.-P.  Laforêt,  a  été 
chargé  parle  comité  d'organiser  ces  représentations.  Déjà  plusieurs  artistes 
de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Odéon,  du 
Gymnase,  du  Vaudeville,  des  Variétés,  des  Bouffes-Parisiens,  de  la  Renais- 
sance, des  Folies-Dramatiques,  etc.,  ont  offert  leur  concours  pour  la  date 
fixée. 

—  La  Société  philomathique  de  Bordeaux  annonce  pour  l'année  prochaine 
une  exposition  générale  de  l'art  ancien,  des  arts  industriel»  et  des  pro- 
duits de  l'agriculture. 

Le  concours  de  Bayonne,  fixé  primitivement  au  23  et  26  septembre, 

est  ajourné  en  raison  de  la  mobilisation  des  réserves  de  l'armée  active. 
La  date  nouvelle  n'est  pas  encore  arrêtée. 

—  Nous  avons  dernièrement  rendu  compte  d'une  exécution  musicale 
qui  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  de  Dijon,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Sc.h'svach.  On  nous  demande  à  ce  propos  de  rectifier  une  erreur  dont  le 
jourmil  la  Côte-d'Or  doit  porter  seul  la  responsabililé.  La  messe  interprétée 
n'était  pas  de  Dietrich,  comme  on  l'a  fait  écrire,  mais  de  Dietsch.  Ajoutons 
que  le  nombre  des  exécutants,  évalués  par  la  Côte-d'Or  à  130,  était  réel- 
lement de  200. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le  concours  international  d'harmonies,  de  fanfares  et  de  sociétés  cho- 
rales qui  s'est  tenu  le  mois  deruier  au  XVI"  arrondissement  de  Paria 
(Passy),  a  eu  cela  de  particulier  qu'en  raison  du  grand  nombre  de  so- 
ciétés de  1"  division  et  de  division  d'excellence  qui  s'y  trouvaient,  on  y  a 
entendu  plusieurs  fragments  de  chefs-d'œuvre  de  musique  classique  ainsi 
que  quelques  morceaux  modernes  d'un  grand  style  exécutés  avec  une 
rare  perfection.  Quant  aux  détails  matériels  de  celte  lête,  tout  avait  été 
prévu  et  combiné  d'avance  par  M.  Eugène  Perdriel,  avec  ce  tact  et  cette 
habileté  qu'il  prodigue  toujours  en  pareille  occasion.  Aussi  tout  a-t-ii 
marché  avec  une  ponclualilé  remarquable.  Notons  que  c'est  avec  un  frag- 
ment de  symphonie  de  Beethoven  que  l'harmonie  d'Hautremont,  dirigée 
par  M.  Painparé,  a  obtenu  le  grand  prix  de  ce  concours  international. 
Ces  prix  d'honneur  sont  remportés  si  souvent  par  des  sociétés  étrangères 
que  c'est  une  grande  tète  pour  nous  quand  ils  sont  attribués  à  une  Société 
française.  .     André  simiot. 

—  L'orphéon  de  Boulogne-sur-Mer,  dirigé  par  M.  Parent,  a  obtenu  le 
premier  prix  d'exécution  et  le  premier  prix  de  lecture  à  vue,  en  première 
division,  au  concours  de  Paris^Passy,    dont  nous  parlons  plus  haut. 

—  Au  Théâtre  Rossini,  76,  rue  de  la  Tour,  Passy-Paris.  aujourd'hui  di- 
manche, 14  août  1881,  à  8  heures  du    soir,   grande   fête   de  bienfaisance. 
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Jittéraire  et  musicale  donnée  par  M""  Marietta  Alfiéri,  tragédienne,  au 
prafifd'e  l'Orphelinat  enfantin,  d'AuteuH,  avec  le  concours  gracieux  de 
plusieurs  artistes  célèbres.  Prix  du  billet  pour  une  personne  :  Fauteuils 
et  orchestre  :  5  francs. 

—  L'orchestre  du  Casino  de  Bagnères-de-Luchon,  composé  de  70  artistes 
parisiens,  et  des  meilleurs,  se  prépare  aux  succès  qui  l'attendent  l'automne 
prochain  au  cirque  des  Champs-Elysées.  M.  E.  Broustet,  le  vaillant  chef 
d'orchestre  de  Bagnères-de-Luohon,  essaie  tout  un  progremme  d'oeuvres 
modernes  destinées  à  varier  le  répertoire  classique.  L'ouverture  du  Sigurd 
-d'Ernest  Rejer,  la  Stjlvta  de  Léo  Delibes,  la  Korrigane  de  Ch.-M.  Widor, 
Ja  Zamacuecca  de  Th.  Ritter,  la  Chaœne  d'Auguste  Durand,  ainsi  que  plu- 
sieurs transcriptions  orchestrales  de  M.  Broustet,  sont  en  grande  faveur  à 
Luohon.  L'inauguration  des  concerts  Broustet  à  Paris  est  fixée  au  30  oc- 
tobre, salle  du  cirque  des  Champs-Elysées. 

—  Cette  année,  les  concerts  de  Cabourg  ont  pris  aussi  une  grande  ex- 
tension. L'orchestre  de  M.  Lointier,  formé  dé  virtuoses  très  habilement 
dirigés,  y  est  des  plus  goûtés.  Les  programmes  sont  suivis  avec  d'autant 
plus  d'intérêt  par  les  baigneurs  de  l'endroit  et  des  plages  voisines  que 
plusieurs  artistes  de  Paris  y.  brillent  dans  la  partie  vocale.  Citons  notam- 
ment M"»  Marie  Fechter  dont  chacun  se  plaît  à  constater  le  succès  de  can- 
tatrice et  de  charmante  femme.  Le  baryton  Marquet  y  est  aussi  remarqué. 
Bref,  Cabourg  le  dispute  à  Trouville. 

—  On  nous  écrit  d'Évian-les-Bains  :  Grand  succès  pour  la  remarquable 
cantatrice  mondaine.  M™  H.  Fuchs,  qui  a  enchanté  un  auditoire  d'élite, 
en  faisant  entendre  divers  morceaux  de  Widor,  LuUy,  Hsendel  et  Gounod  ; 
Ijme  puchs  était  remarquablement  accompagnée  par  M.  le  comte  de 
Vergennes.  Dans  le  cours  de  la  soirée  une  quête  a  été  faite  au  profit  des 
pauvres  d'Evian,  par  la  gracieuse  cantatrice.  Elle  a  produit  plus  de 
700  francs. 

—  On  nous  écrit  d'Aix-les-Bains,  que  la  saison  y  est  cette  année  excep- 
tionnellement brillante.  Beaucoup  de  monde  et  du  meilleur  qui  trouve 
d'amples  distractions  artistiques,  au  Casino  des  Fleurs,  très  habilement 
adniinistré.  On  annonce  pour  le  23  et  le  26,  deux  grands  concerts  dont 
M"^  Isaac,  le  ténor  Talazac  et  le  virluose-pi.aniste  Magnus  seront  les  pro- 
tagonistes. Dès  à  présent  on  se  dispute  les  billets  pour  ces  deux  belles 
séances  musicales. 

—  Le  virtuosp  flûtiste  de  Vroye  est  parti  pour  le  Tréport  où  il  doit  se 
faire  entendre  en  compagnie  de  plusieurs  artistes  de  marque.  On  sait  que 
le  Tréport  possède  un  bon  orchestre  dirigé  par  M.  Placet  fils. 

—  L'excellent  pianiste  autrichien  Breitner  est  à  Trouville  avec  sa  jeune 
iemme,  violoniste  de  talent.  Ils  se  sont  fait  entendre  au  Salon  avec  un 
succès  aussi  unanime  que  mérité. 

—  Une  intéressante  séance  musicale  a  eu  lieu  le  jeudi  28  juillet  dernier, 
à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'institution  Chavy,  à 
Suresne.  Les  élèves  de  MM.  Millaux  et  Deslandres  se  sont  fait  applaudir 
dans  l'exécution  de  différents  morceaux  de  violon  et  de  piano  à  2,  i,  6  et 
12  mains.  Plusieurs  artistes  de  talent  prêtaient  leur  concours  à  cette  fête 
de  famille  ;  MM.  Tubeuf  et  Frémaux  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire ;  ce  dernier  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  la  deuxième  romance 
sans  paroles  de  Rabaud  ;  citons  encore  M.  Pierre  Chavy,  fils  et  frère  des 
directeurs  de  l'établissement  qui  a  fort  bien  interprété  la  Rêveuse  pour 
violon  de  Ch.  Dancla.  Enfin,  M.  Adolphe  Deslandres  a  fait  entendre  sur 
un  bel  harmonium  de  la  maison  Debain,  une  fantaisie-valse  de  sa  compo- 
sition qui  a  produit  un  grand  effet  et  a  provoqué  les  applaudissements 
unanimes  de  la  nombreuse  assistance. 

—  Un  brillant  concert  a  été  donné  l'autre  jour  dans  la  salle  Mangeot 
frères,  21,  avenue  de  l'Opéra,  par  M"' Bugniot,  soprano -léger.  Cette  jeune 
artiste,  dont  M.  Eugène  Schneider  a  dirigé  les  études  musicales,  avait  pour 
partenaires  plusieurs  autres  élèves  du  mêmemaîlre,  notamment  M"'^  Braisch  i 
et  Gastaldi,  et  quelques  autres  amateurs  qui  lui  prêtaient  gracieusement  ' 
leur  concours.  Grand  succès  pour  la  bénéficiaire  et  pour  les  autres  artistes,  ' 
notamment  par  M.  Faivret,  fort-ténor,  et  M.  Kammerer,  un  violoniste  aipa-  i 
leur  dont  le  jeu  est  plein  de  brio  et  de  charme.  M.  Eugène  Schneider 
accompagnait  en  personne,  avec  son  talent  habituel,  ses  élèves  qui  lui 
font  le  plus  grand  honneur.  S. 

—  Appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  concerts  Besselièvre, 
dont  la  vogue  s'accentue  de  jour  en  jour.  L'amusante  variété  des  program- 
mes, la  perfection  de  l'exécution,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  surprenant  avec 
les  excellents  virtuoses  que  M.  Artus  a  su  grouper  sous  sa  direction,  font 
de  ces  concerts  le  grand  attrait  des  Champs-Elysées.  On  y  exécute  en  ce 
moment,  sous  le  titre  :  Souvenirs  de  Norwège,  une  nouvelle  suite  d'orchestre 
fort  goûtée.  Elle  est  signée  du  nom  d'André  Méri,  pseudonyme  d'un 
jeune  compositeur  du  monde  dilettante  qui  se  livre  à  de  sérieuses  études 
musicales. 

NÉCROLOGIE 
L'autre  semaine  on  a  célébré  les  obsèques  ;de  M'"=  d'Orligue,    la  veuve 
de  Joseph  d'Ortigue,  un   des  plus   anciens  collaborateurs  du  Ménestrel  et 


fondateur  de  la  Maîtrise,  en  collaboration  de  Louis  Niedermeyer.  Mme  d'Or- 
tigue, femme  des  plus  sympathiques  et  d'un  esprit  élevé,  laissera-  de 
grands  regrets.  Elle  avait  79  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Charles-Joseph  Brice,  professeur  et  com- 
positeur de  musique,  mort  à  Saint-Régie  (Indre-et-Loire),  dans  sa  cin- 
quante-cinquième année. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Un  jeune  organiste,  élève  de  l'école  Niedermeyer  pouvant  enseigner 
le  chant,  le  piano  et  divers  instruments,  accepterait  position  dans  le  Midi 
ouïe  Centre  delà  France,  avec  appointements  convenables.  Écrire  àM.Gui- 
gnard  père,  professeur  de  musique  à  Thouars. 

—  Une  place  de  premier  hautbois  solo  est  vacante  au  Palais  de  Crystal  de 
Sydenham,  près  Londres.  On  demande  un  artiste  sérieux  et  ayant  déjà 
fait  partie  d'un  orchestre  de  premier  ordre.  Appointements  environ  330  fr. 
par  mois.  Pour  de  plus  amples  renseignements,  s'adresser  à  M.  Auguste 
Manns,  musicdirector  (Crystal  Palace,  Sydenham,  England). 

—  Rien  de  plus  simple,  de  plus  pratique,  de  plus  commode  et  de 
moins  coûteux  que  le  Guide  Clavier,  qui  vient  de  paraître  chez  Paul 
Ollendorff.  Ce  petit  atlas  de  poche,  très  clair,  très  complet,  composé  de 
92  cartes  des  départements  et  d'une  carte  générale,  est  indispensable  aux 
voyageurs  en  chemin  de  fer.  Il  donne  tous  les  réseaux  des  lignes  Françaises 
et  Algériennes,  avec  leurs  correspondances. 

Le  même  éditeur  met  en  vente  trois  monologues  à  succès  : 

Les  Lunettes  de  ma  Grànd'Mère,  de  H.  Matabon,  dit  par  M"'  Reichenberg, 
de  la  Comédie-Frauçaise. 

La  Robe  de  percaline,  de  J.  Berr  de  Turique,  dit  par  M"«  Barretta,  de  la 
Comédie-Française. 

Minet,  de  F.  Beissier,  dit  par  M.  Bonheur. 

—  Un  roman  fait  grand  tapage  depuis  un  mois  dans  le  monde  des  clubs, 
du  sport  et  des  théâtres,  c'est  la  Vie  facile,  d'Albéric  Second,  le  peintre  par 
excellence  de  la  vie  parisienne.  Pour  peu  qu'il  soit  un  habitué  du  boule- 
vard, du  bois  et  des  coulisses  de  l'Opéra,  le  lecteur  reconnaîtra  aisément 
les  personnages  mis  en  scène  par  l'auteur.  La  troisième  édition  de  la  Vie 
facile  est  en  vente  chez  Dentu. 

—  En  vente,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  deux  nouvelles  compo- 
sitions de 

Restez  au  pays  l  (l'Alsace,  le  dernier  jour  de  l'option,)  paroles  de  M.  0. 
DucROS  DE  SixT Fr.    .6    » 

La  Chanson  de  l'alouette,  paroles  de  M.  Victor  de  Laprade  (de  l'Acadé- 
mie française) Fr.     6     » 

(Pour  voix  de  soprano.) 

Ea  vente,  AV  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


■ISIftIl  11  lAli] 


LES    PETITES    MAINS 


SIX     CELEBRES      VALSES 


arrangées   très  facilement    a    deux    et   a    quatre   mains 


J.    RUMMEL 


1.  —  Le  Beau  Danube  bleu. 

2.  —  Les  Mille  et  une  Nuits. 

3.  —  Les  Feuilles  du  matin. 


i.  —  La  Vie  d'artiste. 

5.  —  Le  Sang  viennois. 

6.  —  Les  Joies   de   la    vie. 


Chaque  valse  à  deux  muins  :  4  francs.  —  A  quatre  mains  :  6  francs . 


QUATRE  CELEBRES  POLKAS 

PSÎLIFFl    FÂBEIACH 

ARRANGÉES     TRÈS     FACILEMENT     POUR     LE     PIANO 
par 

F.    FAUGIER 

■1.  —  Tout  à  la  joie.  1  3.  —  La  Dame  de  cœur. 

2.  —  Le  Verre  en  main.  J  4.  —  Pour  les  bambins. 

Chaque  polka  :  4  francs. 


i  DO  BOULEVARD  UOKTUAUTBE 
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Dimanche  21  Août  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus,  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  Î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 

Abonnement  complet  jl'on  an,  Texte,  musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pouf  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  nu. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (11°  article),  E.-M.  deLïden.  —II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Le  chant  (4"' article),  Ta.  Lemaire  et  H.  LavoixSIs. 
—  IV.  Nos  Conse:vatoires  des  déparlements.  —  V.  Nouvelles  et  concerts.  — 
VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abounés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le^numéro  de  ce  jour  : 
MON  CREDO 
musique  de  J.-Z.  Amat,  paroles  de  M.  Emile  Richebodrg.  —  Suivra  immé- 
diatement :   la  Dieu  de   Cijthère,  ariette  di   Giovanni  Legrenzi   (I67o),   tirée 
des    Gloires   de   l'Italie  de    MM.  F. -A.  Gevaert  et  Victor  "Wilder. 


PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  l'iANO  :  Marielta,  polka  de  J.  Gung'l.  —  Suivra  immédiatement  :  Eurêka, 
luazurka  de  salon  par  F.  Hitz. 


CHANTEURS  ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


VI 

J'ai  déjà  parlé  de  Hawkins  et  de  son  Histoire  de  Ici  musique  J'y 
jiuise  un  dernier  renseignement  pour  faire  connaître  un  ténor 
dont  le  nom  est  assez  généralement  ignoré  des  Français,  bien 
que  ce  soit  celui  d'un  des  premiers  chanteurs  qu'ait  produits 
l'Angleterre:  Jean  Braliam,  né  à  Londres  en  1774  et  mort  eu 
i8û6et  non  en  1835  comme  le  dit  Fétis,dans  sa  première  édition 
de  son  Histoire  des  musiciens. 

Il  débuta,  étant  à  peine  pubère,  en  chantant  les  airs  de 
bravoure  écrits  pour  la  Mara  !  Il  était  payé  royalement.  Ses 
concerts  de  Paris  (1800)  firent  fureur,  bien  que  le  prix  des 
[daces  eût  été  fi.Ké  à  12  livres!  En  1807,  il  traita  avec  le  di- 
recteur du  théâtre  de  Dresde,  une  première  fois,  à  raison  de 
30,UU0  (livres  de  France),  pour  quinze  représentations  ;  une 
seconde  fois,  à  raison  de  123,000,  pour  trente-six  soirées.  Il 
ne  devait  chanter  que  deux  airs;  c'était  donc  1,750  francs  par 


air  et  3, SOO  francs  par  soirée  soit  cinq  cent  francs  de  plus  que 
l'incomparable  Marietta  Alboni  ne  recevait  de  M.  Strakosch 
pour  interpréter  la  messe  de  Rossini  ! 

Ses  bonnes  fortunes  étaient  scandaleuses. 

Que  recevait  M.  Naudin  en  1868  par  représentation  ?  l.SOO 
francs,  et  Agnesi  ?  1,000  francs.  M.  Montaubry  n'a  jamais 
émargé  plus  de 40,000  francs  par  an  à  l'Opéra-Gomique,  ni  plus 
ni  moins  queM.Achard;  et  M.  Roger,  un  de  nos  plus  adorables 
ténors,  aux  plus  beaux  jours  de  sa  brillante  carrière,  n'a 
touché  que  60,000  francs  par  an. 

Le  maximum  de  Fraschini  a  été  de 2,650  francs  par  soirée; 
encore  le  traité  avec  la  Russie  qui  lui  assurait  ce  chiffre  ne 

fut-il  pas  exécuté. 

* 

Puisque  je  tiens  les  ténors,  parlons  d'un  des  plus  célèbres 
de  la  fin  du  xvin°  siècle,  de  Lays,  —  ténor  grave,  —  dont  le 
nom  véritable  était  Lay.  C'était  un  triste  sire,  paraît-il,  mais  un 
bon  chanteur.  Sorti  des  chœurs  en  1782,  il  gagnait  2,400  livres, 
comme  doublure  ;  il  vit  son  traitement  porté  en  l'an  IX  à  7,200 
livres,  avec  12,800  livres  de  gratification,  40  francs  de  feux  ordi- 
naires, 60  d'extraordinaires,  ce  qui  représentait,  au  bas-mot, 
40,000  livres,  non  compris  son  traitement  de  chanteur  à  la  cour, 
a  raison  de  10,000  livres,  traitement  qu'il  touchait  encore  en 
1819.  A  ces  chiffres,  il  faut  ajouter  les  cadeaux,  les  gratifica- 
tions de  la  main  à  la  main,  et  le  produit  des  congés.  Tout 
cela  n'allait  pas  loin  de  cent  mille  livres. 


En  1799,  le  traitement  de  tout  le  personnel  de  l'Opéra 
(théâtre  de  la  République  et  des  Arts)  formait  un  total  de 
753,250  francs.  Le  Directoire  exécutif  avait  taxé  les  premiers 
sujets  à  12,000  francs,  mais  il  y  ajouta  de  grosses  gratifi- 
cations. 

Celle  de  Lays  était  de  28,000  francs. 

Celle  de  Chéron  de  11,000  francs. 

Lainez  et  Vestris  touchaient  au  même  titre  5,000  fr. 

Garât  toucha,  en  1799,  le  prix  de  la  Patti  et  de  la  Nilsson  : 
15,000  francs  pour  avoir  chanté  dans  trois  concerts  a  l'Opéra, 
avec  Rode,  F.  Duvernoy  et  M'"=  Henry. 
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,  Dans  nos  supputations  comparatives,  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  la  dépréciation  des  valeurs  monétaires,  et  se 
dire  qu'on  est  moins  riche  aujourd'hui  avec  10,000  francs  de 
revenu  qu'il  y  a  un  siècle  avec  5,000  livres. 

J'ai  avancé  que  Lays  était  un  triste  personnage,  je  dois  le 
prouver  : 

Il  avait  été,  je  l'ai  dit,  comme  attaché  aux  concerts  de  la 
Reine,  avec  des  gages  de  10,000  livres,  depuis  1780  jusqu'en 
1790,  sans  compter  les  cadeaux.  Cependant  il  s'empressa 
de  faire  acie  de  jacobinisme.  En  1792,  non-seulement  on  le 
vit  au-  niofe  sinistre  de  septembre  se  rendre  au  Conseil  de  la 
commune  et  y. protester  de  son  dévouement  à  la  Révolution, 
mais  en  1793,  se  mettre  au  service  du  Comité  de  Salut  public 
et  parcourir  le  midi  de  la  France  pour  propager  les  idées 
sanglantes  de  la  Convention,  faire  l'apologie  du  tribunal  révo- 
lutionnaire et  insulter  à  la  mémoire  de  sa  royale  bienfaitrice  ! 

Les  réactionnaires  de  thermidor  et  même  les  Bourbons  se 
vengèrent  de  lui,  voici  comment  : 

Les  premiers  lui  firent  chanter  à  genoux  le  «  Réveil  du 
Peuple  »  à  l'Opéra.  Il  fut  hué,  sifElé,  conspué,  malgré  Lainez 
qui,  jouissant  de  la  faveur  du  public,  voulait  le  protéger. 

Les  royalistes,  le  10  avril  181  i,  le  forcèrent  à  interpréter 
des  couplets  en  l'honneur  de  la  Royauté  et  poussèrent  la 
cruauté  jusqu'à  lui  faire  accepter  une  belle  gratification- 
Lays  était  un  moine  défroqué,  mais  quel  admirable  chanteur! 

Mon  impartialité  me  fait  un  devoir  de  constater  que  Lays 
a  trouvé  ses  avocats  chaleureux.  MM.  Léon  et  Marie  Escu- 
dier  dans  leur  livre  :  les  Cantatrices  cèlèhres,  prétendent  que  cet 
artiste  a  été  calomnié,  qu'il  était  le  meilleur  des  hommes, 
qu'ils  n'ont  point  connu  de  père  de  famille  plus  tendre, 
plus  dévoué,  etc.  Je  regrette  d'avoir  à  dire  que  tous  les  bio- 
graphes donnent  pour  authentique  la  triste  conduite  de 
Lays  au  point  de  vue  politique. 


Larrivée,  dont  les  chroniqueurs  du  temps  et  Francœur  lui- 
même,  écrivent  le  nom  avec  l'apostrophe  «  L'Arrivée  »,  entré 
dans  les  chœurs  à  raison  de  600  livres,  en  sortit  en  175g 
pour  faire  partie  des  acteurs  gagés  à  1,200  livres,  avec 
300  livres  de  gratification.  En  1757,  son  traitement  est  porté 
à  2,000  livres  et  sa  gratification  à  500;  deux  ans  plus  tard, 
il  reçoit  en  tout  3,500  livres;  à  partir  de  1764,  ses  appointe- 
ments sont  élevés  à  3,000  livres  et  sa  gratification  à  2,000.  En 
8  ans,  ses  émoluments  étaient  plus  que  triplés. 

Mais  le  voilà  qui  épouse  M"'=  Lemière,  chanteuse,  inscrite 
en  3'=  en  1751,  et  ne  touchant  que  300  livres.  Nos  deux 
virtuoses  reçoivent  alors  ensemble  une  quinzaine  de  mille 
livres,  sans  compter  les  gratifications  extraordinaires,  les  feux, 
les  pensions  servies  par  la  cour  et  les  grands  seigneurs; 
sans  compter  les  cadeaux,  ni  l'imprévu  qui  était  gros  d'avan-' 
tages  à  l'Opéra. 

«  L'Opéra,  dit  l'auteur  des  Mémoires  sea-ets,  page  255,  t.  I, 
à  la  date  du  22  mai  1763,  est  menacé  d'un  très  grand  déla- 
brement. Larrivée  et  sa  femme  (M'"=  Lemière),  ont  demandé 
leur  retraite  aux  directeurs  et  cesseront  de  chanter  au  bout 
de  six  mois,  si  cela  ne  se  raccommode  pas.  Ce  couple  d'his- 
trions a  pris  des  airs  vis-à-vis  de  Rebel  et  de  Francœur.  Ils 
ont  trouvé  mauvais  qu'on  eût  renvoyé  des  chœurs  un  de  leurs 
protégés.  Ils  ont  parlé  haut  et  même  impertinemment;  ceux- 
ci  se  sont  plaint  au  ministre.  M.  de  Saint-Florentin  les  a  verte- 
ment réprimandés.  Il  a  traité  Larrivée  comme  un  laquais  et 
sa  femme  comme  une  servante.  En  conséquence,  ces  époux 
se  sont  piqués  au  jeu  et  menacent  le  public  d'une  disgrâce. 
M"°  Lemière  s'est  déjà  retirée  du  concert  du  prince  de  Conti 
qui  lui  donnait  mille  écus,  parce  que  son  A.  R.  n'avait  point 
envoyé  prier  à  souper  son  mari,  un  soir  qu'on  l'avait 
demandée.  » 

Cela  se  raccommoda,  car,  en  1776,  M™"  Larrivée  était  encore 
à  l'Opéra  avec  une  pension  de  2,000  livres  ;■  et,  en  1779,  son 


mari  figure  sur  l'état  avec  un  traitement  de  2,350  livres  et 
2,250  de  feux,  plus  1,200  de  gratification  «  par  arrangement 
particulier  »,  plus  les  émoluments  accordés  aux  artistes  qui 
chantaient  à  la  cour,  au  Concert  spirituel,  etc.;  soit  en  tout 
une  trentaine  de  mille  livres.  Croit-on  que  de  nos  jours  un 
directeur  souffrirait  qu'un  autre  Larrivée  lui  manquât  et  qu'od 
hésiterait  à  accepter  sa  démission? 

C'est  sur  M""  Lemière  et  non  de  M""  de  Fel,  comme  Castil- 
Blaze  l'écrit,  que  Bachaumont  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  tour 
à  tour  un  rossignol  qui  chante,  un  ruisseau  qui  muj-mure,  un 
zéphyr  qui  folâtre.  (Mémoires  secrets,  tome  I,  page  3.) 

Larrivée,  il  faut  le  dire,  chantait  du  nez  ainsi  que  le  con- 
state Wolfgang  Mozart;  ce  défaut  fit  un  jour  dire  à  un  dilet- 
tante :  «  Mon  Dieu,  que  ce' nez  a  une  jolie  voix.  » 


Vers  le  même  temps  une  simple  figurante,  choriste,  richis- 
sime, fit  un  mariage  dont  toute  l'Europe  parla  :  M""  Rem 
épousa  M.  Le  IStormand  d'Estioles  dont  elle  avait  été  la  mai- 
tresse  !  Une  simple  figurante,  une  demoiselle  de  magasin,  comme 
on  disait  alors,  succédant  à  M""=  de  Pompadour  !  Bien  que  ce 
ne  fût  pas  auprès  de  Louis  XV,  cette  prise,  de  possession 
suscita  bien  des  jalousies,  et  le  lendemain  de  leur  mariage 
les  époux  reçurent  l'épigramme  suivante  : 

Pour  réparer  miser iam. 
Que  Pompadour  laisse  à  la  France 
Son  mari,  plein  de  conscience. 
Vient  d'épouser  rem. . .  publicam. 

Mais  M"°  Rem  était  millonnaire,  et  les  millions  font  passer 
non  seulement  bien  des  épigrammes,  mais  des  accrocs  à  la 
vertu  (1770). 


Encore  un  exemple  des  grandeurs  qui  peuvent  échoir  à  une 
artiste.  Parmi  les  figurantes  de  l'Opéra  de  1770,  se  trouvait 
M"'=  Marquise.  Elle  était  jolie,  jolie  à  croquer,  mais  sans  talent 
sérieux  et  gagnait  par  an  deux  cents  livres  !  Un  jour,  ou  plu- 
tôt un  soir,  elle  fut  remarquée  par  le  duc  d'Orléans,  mari  de 
M™  de  Montesson.  Son  Altesse  la  fit  d'emblée  marquise.  La 
figurante  signa  donc  Marquise,  jl/aj-^iuse  c?e  Fi7/e;rtom6le .' La  figu- 
rante devait  son  titre  de  noblesse  à  la  singularité  de  son 
nom;  mais  il  est  probable  que  ses  beaux  yeux  y  furent  pour 
quelque  chose. 

J'ajouterai  qu'elle  avait  hôtel  et  laquais,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  son  service  de  figurante  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Nous  prions  les  critiques  des  mœurs  dramatiques 
du  jour  de  nous  signaler  un  seul  fait  qui  approche  par  sa 
bizarrerie  de  la  plupart  de  ceux  que  nous  venons  de  relever. 

11  est  une  remarque  à  faire  à  propos  des  noms  des  artistes  de 
l'Opéra  en  général,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  chanteurs  et 
de  cantatrices  prenaient  autrefois  la  particule  ;  si  quelques- 
uns  y  avaient  droit,  comme  de  Chassé,  seigneur  du  Ponceau, 
le  plus  fat  des  artistes  passés  et  présents,  et  M"^  de  Fel, 
qui  était  damoiselle,  la  plupart  se  l'attribuaient  sans  motif; 
et  cette  usurpation  était  sanctionnée  par  l'inscription  ofB- 
cielle  de  leur  nom  sur  l'état  du  personnel.  Telles  étaient 
M'"^^  de  Gastilly,  de  Romainville,  de  la  Guerre  du  Parc,  etc., 

Non  seulement  les  artistes  agissaient  ainsi,  mais  les  cho- 
ristes et  les  plus  simples  employés  en  faisaient  autant;  ainsi 
le  coeffurier  avec  ses  800  francs  de  traitement,  signait  du 
Breuil,  comme  les  choristes  L'Hoste,  Le  Coq,  de  La  Luze,  Le 
Roy,  Le  Roux  qui  gagnaient  1,600  livres  par  an.  Nous  avons 
aussi  les  inspecteurs  de  3''  amphithéâtre  à  480  livres,  les 
sieurs  Le  Breton  et  des  Places;  les  contrôleurs  du  parterre, 
l'Abbé  à  640  livres,  et  du  Bousquet  à  800  livres,  et  l'ou- 
vreuse des  Rosières,  etc.. 

Je  sais  bien  que  selon  l'ordonnance  royale  du  28  juin 
1669,  et  rendue  à  Saint-Germain,  on  ne  dérogeaitpas  en  entrant 
à  l'Opéra,  mais  j'ignorais  que  le  fait  d'entrer  à  l'Opéra 
conférât  la  noblesse. 
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Voici  le  texte  de  l'ordonnance  royale  : 

«  Etnous  voulons  et  nous  plaitque  tous  les  gentilshommes 
et  demoiselles  puissent  chanter  aux  dites  pièces  et  représen- 
tations de  notre  Académie  Royale,  sans  que  pour  cela  ils 
soient  censés  déroger  audit  titre  de  noblesse  ni  à  leurs 
privilèges  et  immunités.  » 

A.  vrai  dire,  quand  l'Opéra  devint  républicain,  sous  le 
titre  de  Théàtre-des-Arts,  et  que  le  mot  citoyen  remplaça  le 
mot  sieur  sur  l'état  matrice  de  1794,  toutes  ces  particules 
disparaissent,  et  l'ouvreuse  des  Rosières  devient  la  citoyenne 
Desrosières. 

E.-M.  DE  Lyden. 
(.4  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


La  bise  d'automne  souffle  en  plein  mois  d'août.  Nos  plages  nor- 
mandes en  gémissent,  mais  notre  Grand-Opéra  en  est  tout  radieux  ! 
A  mesure  que  le  baromètre  Chevalier  baisse,  les  recettes  de  M.  Vau- 
■corbeil  montent,  monient  à  tel  point  que  c'est  à  n'y  pas  croire. 
Veut-on  savoir  ce  qu'ont  encaissé  les  Huguenots,  mercredi  dernier, 
pour  la  rentrée  de  Villaret,  le  Titan  des  ténors  ? 
19,874  francs. 

Et  la   recelte  du  vendredi  suivant,  pour  le  début  de  M"=  Griswold 
dans  la  Marguerite  de  Faust,  n'a  pas  été  moindre  de 
20,078  francs. 

Voilà  des  cliiEfres  d'été  qui  défient,  certes,  ceux  d'hiver. 

Le  lundi  précédent  il  y  avait  aussi  chambrée  complète  à  l'Opéra 
pour  les  adieux  de  Rosita  Mauri  dans  ta  Kwrigane.  Yvonnette  a  un 
congé  d'un  mois  et  va  le  passer  non  en  Bretagne,  mais  à  Royat, 
dont  les  eaux  salutaires,  dit-elle,  doublent  le  vol  des  sylphides.  On 
se  demande  quel  besoin  elle  en  r. 

Rosita  Mauri  partie,  Rita  Saugalli,  d'un  coup  d'aile,  s'enlèverait 
de  la  plage  de  Blankenberghe  pour  reparaître  dans  Sylvia  et  répéter 
le  nouveau  ballet  dont  M.  Lalo  a  terminé  la  partition,  on  ne  peut  plus 
heureusement,  paraît-il.  Si  ce  ballet,  annoncé  pour  novembre,  se  trou- 
vait accompagné  du...  Barbier  de  Séville  de  Rossini,  il  ne  faudrait 
pas  s'en  étonner. 

M.  Vaucorbeil,  sur  ses  économies,  projette,  tôt  ou  tard,  de  nous 
offrir  le  Barbier  ainsi  qu'il  nous  a  offert  le  Comte  Ory.  C'est  une 
pure  galanteiie  de  sa  part,  en  dehors  de  toutes  obligations  de  son 
cahier  des  charges. 

A  propos  du  Comte  Ory,  apparition  d'un  uouvel  Isolier  lundi  der- 
nier :  M""  Mirane,  récemment  engagée  à  l'Opéra  pour  l'emploi  des 
pages,  s'est  montrée  avantageusement  et  à  tous  les  égards  dans  ce 
rôle  important,  bien  que  de  seconde  ligne.  Sa  jolie  voix  de  médium 
a  retrouvé  tout  son  timbre.  On  se  souvient,  chose  assez  curieuse, 
qu'àl'Opéra-Comiqae  (en  répétant  Diane  àe  Jean  de  Nivelle,)  M'"^  Mirane 
perdait  sa  voix  chantée  à  mesure  que,  chez  elle,  la  voix  parlée  se 
développait. 

Les  librettistes  applaudissaient,  mais  M.  Léo  Déllbes  ne  goûtait 
que  modérément  cette  transformation.  Cela  se  comprend.  Avec  un 
peu  de  repos  et  défense  absolue  de  parler,  M""  Mirane  a  bientôt 
retrouvé  toute  sa  voix  chantée  qui  porte  fort  bien  à  l'Opéra.  — 
Bonne  recrue,  section  des  Pages,  —  en  attendant  qu'elle  prenne 
possession  des  princesses. 

Autre  prise  de  possession  également  heureuse:  M""'  Barbot  est 
une  dame  Ragonde  réussie.  Qu'elle  n'exagère  pas  certains  effets, 
et  ce  sera  parfait. 

Nos  compliments  aussi  à  la  comtesse  Lacombe-Duprez.  —  Qu'elle 
songe  davantage  au  charme  de  la  voix,  et  nous  compléterons  nos 
félicitations. 

Mais  arrivons  à  l'événement  de  la  semaine  —  le  second  début 
de  M"«  Griswold,  qui  s'est  effectué,  avant-hier  vendredi,  sans  la 
moindre  vedette,  dans  la  Marguerite  de.  Faust.  L'affiche  ne  mention- 
nait, en  effet,  que  la  rentrée  du  ténor  Bosquin. 

On  aura  peut-être  craint  que  le  rôle  de  Marguerite,  écrit  dans  le 
médium  de  la  voix,  fût  moins  favorable  à  la  sympathique  débu- 
tante que  celui  d'Ophélie  où  ses  notes  séraphiques  et  vibrantes 
trouvent  ù  se  placer  si  naturellement.  Cette  inquiétude  avait'  sa 
raison  d'être,  mais  elle  n'a    été  justifiée    qu'en  partie,    notamment 


dans  quelques  passages  de  «  l'acte  du  Jardin  »  écrits  trop  bas  pour 
la  voix  de  soprano  aigu  de  M""  Griswold.  Mais  a-t-elle  assez  bieûi 
dit  la  poétique  phrase  du  rêve:  > 

0  silence...  ô  bonheur!  ineffable  mystère.  -, 

Et  que  de  charmants  détails  dans  l'air  des  Bijoux! 

Pour  la  scène  de  l'Église,  les  retouches  du  compositeur  ont  servi- 
la  voix  délicate  de  la  nouvelle  Marguerite  qui  s'est  tirée  de  cette 
grande  scène  avec  expression  sinon  avec  éclat.  Mais  oîi  son  sucoèis' 
a  grandi  et  s'est  complété  aux  bravos  de  toute  la  salle,  c'est  daps 
l'acte  de  «  la  Prison.  »  Elle  y  a  prouvé  un  sentiment  exquis  de, la 
scène  et  du  chant,  et  au  fameux  trio,  sa  voix  expressive  et 
pénétrante  s'est  élevée  avec  bonheur  aux  sommets  de  la  belle  phrase 
finale: 

Anges  purs,  anges  radieux! 

Au  point  de  vue  physique,  est-il  besoin  de  dire  que  la  physiono- 
mie si  pure  et  la  personne  si  distinguée  de  M"°  Griswold  réalisent 
le  vrai  type  de  la  Marguerite  de  Gœthe. 

Le  ténor  Bosquin  a  fait  honneur  au  rôle  de  Faust  et  le  baryton 
Lorrain  s'est  montré  en  grand  progrès  dans  celui  de  Méphistophélès. 
C'est  un  artiste  fait  pour  notre  première  scène  lyrique.  Les  autres 
rôles  :  Valentin,  Siebel,  Marthe,  ont  été  bien  tenus  par  M.  Caron, 
M"'=  Janvier  et  M"""  Nivel-Grenier.  L'orchestre  bien  dirigé  par  M.  Ma- 
dier  de  Montjau  dont  le  bras  conducteur  marche  sur  les  traces  de 
celui. si  réputé  de  Georges  Hainl. 

Nous  avons  annoncé  comme  prochains  les  débuts  de  M""*  Appia, 
cantatrice  italienne  distinguée  qui  se  familiarise  en  ce  moment 
avec  le  chant  français;  annonçons  aussi  l'engagement  fait  par 
M.  Vaucorbeil  d'une  jeune  et  belle  prima-donna  américaine,  ac- 
tuellement pensionnaire  de  M.  Vizenlini  à  Pétersbourg  mais  qui  le 
sera  bientôt  de  notre  Grand-Opéra  de  Paris:  M"'  Nordica,  une  com- 
patriote de  M"='  Gris-wold  et  Vauzandl.  C'est  du  nouveau  monde  que 
nous  viennent  maintenant  les  prime-donne. 

Que  dire  encore  de  l'Opéra,  si  ce  n'est  qu'on  y  prépare  une  soi- 
rée de  gala  en  l'honneur  de  l'électricité  dont  l'exposition  fait  sensa- 
tion, à  peine  ouverts.  On  y  vient  déjà  de  tous  les  coiiis  de  la  terre, 
aussi  peut-on  prédire  à  nos  théâtres  une  riche  saison  d'automne. 
Ils  se  croiront  revenus  à  la  fructueuse  année  1878.  C'est  pourquoi 
l'Opéra-Comique  rouvrira  ses  portes  dès  le  l"''  septembre  en  dépit  du 
non  achèvement  de  la  construction  aérienne  de  ses  magasins  de 
costumes  et  de  partitions. 

Les  Contes  d'Hojfmann,  avec  M"°  Isaao,Talazao  et  Taskin,  reprendront 
le  cours  de  leur  grand  succès,  et  M""=  Bilbaut-Vauchelel  ainsi  que  son 
mari,  le  ténor  Nicot,  nous  rendront  le  répertoire  courant. 

Puis  viendra  la  rentrée  de  M"=  Vanzandt  dans  Miçjnon  et  le  Pardon 
de  Ptoërmel. 

Le  défilé  des  nouveautés  ne  viendra  qu'après.  MM.  Guiraud, 
Maréchal  et  Léo  Delibes  se  succéderont  sur  la  scène  Favart,  et 
l'on  reparle,  pour  clôturer  la  saison  1883,  d'une  reprise  des  Noces 
de  Figaro  avec  M"'  Garvalho  dans  le  rôle  de  la  comtesse.  Ce  n'est 
pas  tout,  M.  Garvalho  médite  de  nouvelles  surprises  dans  la  solitude 
de  sa  villa  dieppoise,  à  Puys.  Mais  soyons  discret. 

H.    MORENO. 

p.  S.  —  Au  Gymnase,  feu  d'artifice  manqué  :  les  Élections  n'ont 
pas  abouti  au  boulevard  Bonne-Nouvelle.  En  revanche,  MM.  Gondi- 
net  et  Prével  viennent  de  faire  recevoir  par  M.  Koning  une  comédie 
en  trois  actes  :  la  Perche,  sur  laquelle  on  compte  pour  bien  passer 
l'hiver  au  Gymnase. 

Au  Théâtre-Français,  intéressant  début  de  M.  le  Bargy,  lauréat  du 
Conservatoire,  dans  le  rôle  d'Olivier  de  Jean  Beaudry.  Départ  de 
M.  Emile  Perrin  pour  les  eaux  d'Aix  en  Savoie.  Repos  bien  gagné. 

Aux  Folies-Dramatiques,  rentrée  du  baryton  Morlet,  dans  les 
Mousquetaires  au  Couvent,  bientôt  tri- centenaires. 

Le  Chàteau-d'Eau,  bien  que  transformé  en  Théâtre-Lyrique  par 
M.  Charles  Lamoureux,  sacrifiera  encore  au  drame  en  septembre 
prochain.  Mais,  dès  octobre,  M.  Lamoureux  inaugurera  ses  grands 
concerts  en  attendant  sa  saison  lyrique. 

Les  291"  et  aQS"  représentations  de  Michel  Strogoff,  données  diman- 
che et  lundi  au  Chàtelet,  ont  produit  un  total  de  recettes  de 
i7,33S  fr.  SO.  M.  Rochard  a  donc  bien  du  temps  devant  lui  pour 
monter  les  Mille  et  une  Nuits,  la  nouvelle  féerie  de  MM.  d'Ennery 
et  Paul  Ferrier. 

Un  heureux  établissement  aussi,  dit  avec  raison  le  chroniqueur 
théâtral  du  Henri  IV,  c'est  l'Hippodrome  Zidler.  o  Qu'il  pleuve  ou 
qu'il  vente,  qu'il  fasse  chaud  ou  qu'il  fasse  froid,  il  ne  désemplit  pas. 
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Bu,  l'est.e,  le  speclacle  est  des  plus  attrayants  :  gymnastes  de  pre- 
mière force;  clowns  très  agiles  et  très  amusants  ;  des  chevaux  dressés 
en  liberté  et  préseutés  par  M.  WulfTet  surtout  Miranda,  qui  justifie 
son  nom  de  cheval  de  feu,  en  franchissant  les  obstacles  au  milieu 
des  flammes;  le  mardi  et  le  vendredi,  courses  à  pied  d'hommes  et 
de  femmes  ;  tous  les  soirs  les  Radjahs,  grande  pantomime  équestre, 
mise  en  scène  féerique,  grande  richesse  de  costumes  et  d'armes, 
splendide  défilé;  tels  sont  les  éléments  de  succès  qui  justifient 
l'empressement  du  public  à  se  rendre  chez  M.  Zidler.  »  Ajoutons 
que  l'orchestre  y  est  excellent  et  bien  dirigé  par  M.  Wittmann. 


LE    CHANT    (') 

L'École  expressive  française  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 

LES   CHANSONS.    LES   AIllS   ET   LES   CANTATES 


Si  l'on  en  croit  les  historiens  et  les  critiques,  le  chant  n'existe  pas 
en  France,  pas  plus  que  la  musique,  et  sans  les  Italiens  les  Français 
continueraient  encore  à  hurler  les  psalmodies  du  moyen  âge.  Il  serait 
temps  enfin  de  s'élever  contre  un  préjugé  stupide  et  absolument 
contraire  à  la  vérité  même  de  l'histoire. 

Pendant  la  longue  période  de  dilettantisme  que  le  goût  musical 
■  vient  de  traverser,  tout  ce  qui  n'était  pas  italien,  ou  rappelajit  le 
style  des  maîtres  et  des  chanteurs  d'outre-monts,  n'existait  réelle- 
ment pas.  Pour  se  manifester,  notre  art  national  dut  plus  d'une  fois- 
revêtir  la  livrée  d'Italie,  grâce  à  laquelle  on  lui  permettait  d'exister. 
Depuis  quelques  années  on  revient  peu  à  peu  de  cette  sorte  d'en- 
gouement, on  comprend  par  quelles  séductions  nos  pères  se  sont 
laissé  entraîner,  admirant  la  grâce  et  la  facilité,  au  détriment  de 
l'expression  et  de  la  véritable  musique;  on  comprend  que  l'éclatant 
brio  du  style  et  de  la  mélodie  italienne  ait  ébloui  les  dilettantes  à 
ce  point  qu'ils  n'ont  pas  voulu  regarder  autour  d'eux,  ni  désirer 
autre  chose. 

Aujourd'hui  celte  effervescence  est  tombée,  les  formes  de  l'école 
d'Italie  ont  vieilli  et  on  peut  considérer  les  faits  sous  leur  véritable 
jour  d'un  œil  plus  clairvoyant  et  d'uu  esprit  plus  perspicace.  Il 
serait  puéril  de  nier  que  dans  l'art  du  bel  canlo  et  dans  la  virtuosité, 
l'école  italienne  l'emporte  et  de  beaucoup  sur  notre  école  française; 
mais  ces  qualités  ne  sont  point  les  seules  et  il  en  est  d'autres  que 
les  chanteurs  français  ont  portées  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Nos  compositeurs,  du  reste,  lorsqu'ils  sont  restés  dans  le  génie 
vraiment  national,  ont  puissammeat  contribué  à  donner  à  l'art  du 
chaut  français  le  caractère  que  nous  essayons  de  définir  en  ce 
moment. 

Le  grand  mérite  de  nos  chanteurs  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  genres  a  été  et  est  encore  dans  la  recherche  absolue  do 
l'expression,  l'intelligence  bien  nette  des  effets  scéniques,  le  jeu. 
en  un  mot,  non  moins  nécessaire  au  drame  lyrique  qu'à  la  tragédie 
et  à  la  comédie.  La  musique  à  l'expression  forte  ou  spirituelle  leur 
convient  mieux  que  la  brillante  virtuosité  et  en  cela  le  public, 
tout  en  se  montrant  fort  engoué,  quelquefois,  des  rossignols  étran- 
gers qui  savaient  le  charmer,  revenait  toujours,  guidé  qu'il  était 
par  son  sens  si  vrai  de  la  scène,  vers  nos  chanteurs  qu'il  ne  ces- 
sait de  critiquer,  mais  dont  le  talent  avait  quelque  chose  de  plus 
intime,  de  plus  français,  qui  le  touchait  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
Nous  n'avons  point  à  soutenir  un  procès  ou  à  faire  un  plaidoyer, 
mais  il  faut  avouer  que  ces  détestables  chanteurs  français,  ces 
Hurleurs  dont  riaient  tant  les  virtuoses  italiens,  n'étaient  pas  abso- 
lument sans  mérite  et  sans  talent,  puisque  c'est  à  eux  que  les 
maîtres  étrangers  sont  venus  confierleurs  œuvres  les  plus  puissantes 
et  les  plus  expressives  :  Orphée,  CEdipe,  la  Vestale,  Guillaume  Tell,  les 
Huguenots,  toutes  ces  grandes  œuvres  mères,  resplendissantes  encore 
de  gloire,  le  plus  pur  du  génie  de  ces  hommes  qui  ont  nom:  Gluck, 
Sacchini,  Spontini,  Rossini,  Meyerbeer.  C'est  pour  des  artistes  fran- 
çais qu'elles  ont  été  écrites,  et  nous  nous  plaisons  à  croire  que  si 
nos  chanteurs  n'avaient  pu  les  interpréter  dignement,  ces  maîtres 
n'auraient  eu  garde  de  confier  de  pareils  chefs-d'œuvre  à  des 
exécutants  incapables  d'en  rendre  les  sublimes  beautés. 

Il  est  donc  bien  convenu  que  le  chant  français  existe,  moins 
brillant,  il  est  vrai,  moins  léger  que  l'italien,  d'une  grâce  et  d'une 
facilité  moins  élégantes,  mais  doué   d'admirables  qualités  d'expres- 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  ■principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Th.  LEMAinE  et  H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne. 


sion,  d'une  largeur  de  style  et  d'un  pathétique  merveilleux. 
L'influence  ilalienne  a  été  à  plus  d'une  reprise  fort  utile,  il  est  vrai, 
à  nos  chanteurs,  et  l'exemple  des  virtuoses  italiens  a  donné  à  noire 
école  de  chant  quelques-unes  des  qualités  qui  lui  manquaient,  mais- 
les  Italiens  ne  nous  ont  rien  appris,  sous  le  rapport  de  l'expression' 
et  du  profond  sentiment  dramatique. 

Dès  que  le  chant  proprement  dit  conmmence  à  se  manifester  en 
France,  nous  avons  à,  constater  chez  nos  artistes  de  singulières 
aptitudes  pour  la  recherche  de  l'expression  et  dans  le  genre  bouffe 
comme  dans  le  genre  sérieux.  Les  habiles  chanteurs  du  moyen  âge' 
avaient  disparu  ;  les  grandes  maîtres  du  quinzième  siècle  qui,  venus- 
de  France  et  de  Belgique,  avaient  formé  les  fameux  compositeurs  de- 
l'école  romaine,  avaient  cessé  d'écrire  et  la  musique  à  plusieurs  voix,, 
employée  surtout  à  la  fin  du  seizième  siècle,  était  peu  favorable  au 
développement  de  la  virtuosité  ;  aussi  voyons-nous  peu  de  chanteurs 
français  jusque  vers  1630.  Mazarin  en  appelant  à  Paris  les  artistes- 
qui  jouèrent  la  Finla  Pazz-a  et  l'Achille  à  Scijrus  développa  dans  nôtre- 
pays  le  goût  du  drame  lyrique  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'à  partir  du 
jour  où  Cambert  écrivit  les  premiers  opéras  français,  ce  ne  fut  pas 
d'après  les  modèles  italiens,  mais  bien  d'après  une  sorte  de  poétique 
qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  notre  tragédie  que  ces  drames  lyri- 
ques furent  conçus. 

Les  maîtres  qui  suivirent  Cambert  et  qui  avaient  nom  LuUi,  Cam- 
pra  et  Gluck  lui-même  écrivirent  leur  musique  sur  le  même  genre- 
de  poèmes,  et  s'ils  changèrent  les  formules  harmoniques  et  mélo- 
diques, s'ils  ajoutèrent  l'expression  de  l'orchestre  à  l'expression  du, 
chant,  du  moins  conservèrent-ils,  au  résumé,  la  forme  de  la  pre- 
mière tragédie  lyrique  française.  Nous  devrons  donc  suivre  nos 
chanteurs  français  presque  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  à 
l'époque  où,  avec  la  Vestale,  les  conditions  de  notre  drame  musi- 
cal et  de  notre  chant  commenceront  à  changer.  Là  Vestale  annonce- 
déjà  Guillaume  Tell,  et  à  partir  de  ce  jour  nous  entrons  dans  la  par- 
tie moderne  de  l'histoire  du  chant  en  France. 

Dans  le  style  de  demi-caractère,  c'est-à-dire  dans  l'opéra-comiqur, 
les  différences  furent  plus  notables  et  l'influence  italienne  se  fit 
sentir  davantage;  cependant  nous  pourrons  suivre  nos  chanteurs 
jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre,  mais  en  ayant 
soin  de  marquer  qu'elles  influences  causèrent  les  petites  révolutions 
artistiques  auxquelles  nous  assisterons. 

Le  public  français  n'aime  pas  seulement  l'opéra,  il  aime  aussi  la 
chanson,  cette  mère  de  notre  opéra-comique,  et  il  lui  plaît  aussi 
d'entendre  un  air,  une  romance  chantée  avec  goût  devant  une 
assemblée  restreinte.  Petite  musique  et  musique  de  salon,  si  l'on  , 
veut,  mais  musique  en  réalité.  Dans  ces  conditions  le  chant  revêt 
des  formes  toutes  particulières  et  dans  ce  genre  notre  école  compte 
de  véritables  maîtres.  Ces  artistes  possédèrent  à  la  fois  les  qualités 
françaises  et  italiennes,  et  leur  place  dans  l'art  du  chant  est  consi- 
dérable. Nous  voulons  parler  des  chanteurs  de  salon,  de  ceux  qui 
n'osant  aborder  le  théâtre,  ou  ne  le  pouvant,  se  consacrent  à  un 
art  charmant,  plein  de  délicatesse  et  de  goût,  exigeant  un  talent  de 
diction,  d'expression  et  de  virtuosité  que  nos  diseurs  seuls  semblent 
avoir  possédé,  et  qui,  depuis  Nyert,  en  passant  par  Lambert  et 
Garai,  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  sont  ces  artistes  qui  ont 
donné  au  genre  de  la  romance  une  si  grande  place  dans  notre  art 
français;  ce  sont  eux  qui  semblent  avoir  perpétué  à  travers  les 
siècles  le  goût  national  delà  musique  facile,  il  est  vrai,  mais  tendre, 
élégante,  sans  faux  brio,  comme  sans  exagération,  dans  l'effet  ex- 
pressif. Nous  ne  les  laisserons  pas  à  l'écart,  ces  charmeurs  du 
passé;  les  oublier  serait  négliger  un  des  côtés  les  plus  caractéris- 
tiques de  notre  école  française  de  chant. 

Avant  que  le  drame  lyrique  fut  créé  en  France,  ce  furent  ces 
chant.eurs  de  concert  ou  de  salon  qui  représentèrent  réellement  l'art 
vocal  dans  notre  pays. 

Pour  former  ces  chanteurs,  la  France  eut  comme  l'Italie  des 
écoles  où  on  étudiait  le  chant  et  la  musique.  Les  maîtrises  venues 
du  moyen  âge  étaient  nos  Conservatoires,  et  à  partir  du  milieu  du 
dix-septième  siècle  on  vit  en  France  des  maîtres  spéciaux  de 
chaut  qui  contribuèrent  puissamment  au  progrès  de  cet  art 
charmant. 

En  étudiant  le  moyen  âge,  nous  avons  jeté  un  rapide  coup  d'œil 
sur  les  anciennes  maîtrises,  pépinière  des  virtuoses  d'église  et  de 
salle.  Lorsque  nous  les  retrouvons  au  dix-septième  siècle  elles  ne 
sont  guère  changées.  Un  musicien  plein  d'esprit  et  de  verve, 
nommé  Gantez,  qui  eut  un  jour  l'idée  de  raconter  ses  aventures, 
nous  montre  de  quelle  façon  ces  écoles  étaient  organisées.  Les 
églises  possédaient  toutes  une  maîtrise,  et  c'était  le  maître  de  cha- 
pelle qui  enseignait  le  chant  aux  enfants.  De  plus,  il  les  nourrissait. 
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les  logeait,  élait  auprès  d'eux  comme  un  maître  de  pension  auprès 
de  ses  élèves.  Des  conditions  d'après  lesquelles  cette  espèce 
d'école  musicale  était  tenue  dépendait  la  plus  ou  moins  grande 
importance  d'un  siège  de  maître.  Gantez  nous  a  laissé  un  tableau 
détaillé  de  cette  sorte  d'administration  musicale.  11  y  avait  quatre 
espèces  de  maîtrises.  Dans  la  première,  les  maîtres  vivaient  on 
communauté  avec  les  enfants  comme  à  Saint-Paul,  à  Paris,  Toulon, 
Marseille,  Ais,  Arles,  Aigues-Mortes  et  Carpentras.  Dans  la  seconde, 
les  enfants  ne  vivaient  pas  en  communauté,  mais  chez  leurs 
parents,  comme  à  Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  à  Paris,  Valence, 
Grenoble,  le  Val-de-Grâce. 

Dans  d'autres,  les  enfants  étaient  nourris  avec  leur  maître  par 
procureur  comme  à  Notre-Dame-de-Paris  et  à  Viviers  en  Vi- 
varais. 

La  quatrième  manière  était  la  meilleure  quoique  la  plus  assu- 
jettissante; en  eiîet,  elle  consistait  pour  le  maître  à  nourrir  lui- 
même  les  enfants;  d'après  ce  dernier  système,  le  musicien  était 
chargé  de  mille  petits  soins  de  ménage  qu'une  femme  seule  pou- 
vait convenablement  remplir;  mais,  outre  que  les  maîtres  de 
chapelle  étaient  souvent  mariés,  ces  pauvres  diables  ne  dé- 
daignaient pas  les  bénéfices  qu'ils  retiraient  de  ces  sortes  de 
pensionnats. 

Les  maîtres  de  la  chapelle  du  roi  élevaient  les  enfants  de  cette 
manière,  et  nous  avons  sous  les  yeux  nombre  de  quittances  dé- 
livrées par  eux  pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  jeunes  pages 
de  la  musique. 

A  en  juger  par  les  musiciens  qui  sont  sortis  des  maîtrises,  on 
peut  supposer  que  leur  instruction  musicale  était,  au  résumé, 
assez  complète  ;  mais  nous  devons  avouer  que  les  enfants  n'acqué- 
raient quelquefois  cette  science  qu'après  un  rude  apprentissage 
Placés  sous  la  sévère  férule  du  maître  de  chapelle  qui  les  nourris- 
sait, les  promenait  et  les  instruisait,  les  pauvres  petits  étaient  sou- 
vent horriblement  malheureux.  Au  moyen  âge,  et  même  jusqu'à 
une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  les' moyens  pédagogiques 
ne  furent  jamais  d'une  grande  aménité,  el  le  proverbe  qui  bene 
amat...  fut  longtemps  la  grande  loi  de  l'enseignement.  On  a  con 
serve  le  bâton  avec  lequel  Grégoire  le  Grand  battait  les  élèves. 

Charlemagne  ne  ûiettait  pas  plus  de  douceur  dans  l'éducation 
des  jeunes  musiciens  de  son  temps.  Grétry  nous  a  laissé  un  tou- 
chant récit  des  souffrances  qu'il  eut  à  endurer  chez  son  maître  à 
la  collégiale  de  Saint-Denis. 

C'était  dans  les  maîtrises  que  le  régime  du  fouet  était  le  plus  en 
honneur  lorsqu'on  ne  le  remplaçait  pas  par  la  privation  de  nourri- 
ture. Cette  dernière  punition  présentait  l'avantage  d'une  économie 
réelle  pour  le  maître  chargé  de  l'entretien  des  enfants,  surtout  lors- 
qu'il profitait  adroitement  des  fautes  des  élèves  pour  payer  ses 
dettes  de  cabaret.  Les  meilleurs  considéraient  le  fouet  comme 
partie  indispensable  d'une  bonne  éducation  musicale. 

Cet  instrument  tenait  lieu  de  tout.  La  mesure  était-elle  trop 
longue  ou  l'intonation  un  peu  haute,  vite  le  fouet  venait  rétablir  le 
rythme  et  la  tonalité.  Un  des  maîtres  de  Gantez  ne  pouvant  faire 
chanter  à  un  enfant  une  certaine  note  dans  sa  partie,  arracha  du 
cahier  la  note  avec  tout  le  papier  qu'il  le  força  d'avaler,  sous  l'in- 
génieux prétexte  de  la  lui  faire  entrer  dans  la  tête.  Eu  maître 
intelligent  Gantez  s'élève  contre  ces  barbaries.  11  recommande  fort 
la  douceur  envers  ces  pauvres  Isions  de  la  musique.  Il  permet 
bien  de  gagner  un  peu  sur  la  nourriture  des  enfants,  «  mais  eu 
bon  chrétien  et  non  en  Turc,   en  abusant  de  leur  innocence  ». 

Qu'on  ne  croie  pas  que  notre  Marseillais  donne  ces  excellents 
conseils  par  bonté  d'âme  ou  par  honnêteté;  les  abus  en  ce  genre 
ne  le  scandalisaient  en  aucune  façon,  mais  sa  longue  expérieuco 
lui  avait  démontré  que  la  douceur  et  les  bons  procédés  pouvaient 
seuls  faire  des  élèves  dociles  el  instruit?,  et  que  le  maître  avait 
tout  bénéfice  à  former  une  brillante  école;  car  alors  c'était  dans 
son  séminaire  que  l'on  venait  chercher  les  hommes  capables  de 
régir  les  plus  grandes  maîtrises,  et  tout  eu  honorant  le  chapitre, 
la  ville  et  la  province,  il  recueillait  pour  lui-même  une  ample 
moisson  de  gloire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  les  maîtrises  formèrent  la  plus  grande  partie  des 
musiciens,  compositeurs  et  maîtres  de  chapelles  qui  brillèrent  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  C'est  à  elles  que  Cambert  et  Lully 
s'adress-èrent  lorsqu'ils  eurent  besoin  de  chanteurs  et,  à  la  lecture 
des  œuvres  de  ces  maîtres,  on  peut  juger  que  si  ces  artistes  n'étaient 
point  tous  des  virtuoses  habiles  dans  l'art  de  la  vocalisation  et  du 
trille,  du  moins  composaient-ils  une  excellente  troupe  de  tragédiens 
lyriques. 


Du  reste,  les  maîtrises  n'étaient  jioint  seules  à  former  les  jeunes 
chanteurs,  il  y  avait  les  maîtres  particuliers  et  aussi  l'école  des  pages 
de  la  chapelle,  sorte  de  maîtrise  royale  placée  sous  la  surveillance 
des  meilleurs  musiciens  de  l'époque  et  d'où  sortirent  beaucoup  d'ex- 
cellents artistes.  '   ' 

On  voit  d'après  ce  rapide  tableau  que  lorsque  la  musique  ilaliënne 
fit  invasion  en  France  le  terrain  était  tout  préparé.  Les  bons  maîtres 
fourmillaient  dans  les  principales  villes  et  nous  étions  loin  d'ôtiù 
aussi  totalement  ignorants  que  Castil-Blaze  a  bien  voulu  le  dire  dans 
ses  spirituels  romans  musicaux,  intitulés  ^otte're  m«s/cie7i  ei  Histoire 
de  l'Académie  de  musique. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 
(A  suivre.) 
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On  nous  écrit  de  Lille  : 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  de  Lille  a  eu  lieu 
le  dimanche  7  août  dans^la  salle  du  Grand- Théâtre.  M.  Gerj-Legrand, 
maire,  qui  présidait  cette  solennité,  a  tenu,  en  ouvrant  la  séance,  à  rendre 
hommage  au  zèle  de  M.  Ferdinand  La vainne,  et  à  le  féliciter  des  brillants 
résultats  obtenus 'dans  l'école  depuis  sa  nomination  comme  direcleur;  il 
a  fait  ensuite  l'éloge  des  professeurs  de  l'établissement,  et  a  rappelé  les 
noms  de  MM.  Michiels  et  Labis,  anciens  lauréats  de  l'Académie  de  mu- 
sique de  Lille,  actuellement  élèves  du  Conservatoire  de  Paris  où  ils  se 
sont  fait  remarquer  cette  année,  l'un  eu  méritant  un  deuxième  prix  de 
contre-basse,  l'autre  en  remportant  un  premier  accessit  de  chant  el  un 
deuxième  prix  de  grand  opéra  dans  un  concours  des  plus  remarquables. 
M.  le  préfet  Cambou  prenant  la  parole  après  M.  lemaire,  a  dit  que  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  l'avait  chargé  de  témoigner  publique- 
ment de  sa  vive  satis.faclion  au  sujet  de  la  marche  des  études  au  Conser- 
vatoire de  Lille  ;  puis  il  a  remis  les  palmes  académiques  à  M.  Bar,  profes- 
seur de  solfège  depuis  23  ans.  Un  concert  a  suivi  la  distribution  des  récom- 
penses. Le  programme  portait  deux  œuvres  importantes,  l'Invocation  à 
l'Harmonie  de  Ferdinand  Lavainne  et  le  finale  du  2"  acte  de  la  Vestale  de 
Spontini. 

L'  «  Invocation  à  l'Harmonie  s  est  une  composition  d'un  style  large  et 
d'un  caractère  élevé  Celte  œuvre,  écrite  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  a 
été  très  bien  rendue  par  les  classes  d'ensemble  sous  l'habile  direction  de 
M.  Victor  Delannoy,  et  a  produit  un  grand  effet.  Le  fragment  de  la  Vestale 
a  été  non  moins  bien  exécuté  par  les  classes  d'ensemble  vocal  et  instru- 
mental, mais  les  solistes  n'ont  pas  toujours  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 
Dans  le  concert,  se  sont  fait  entendre  les  élèves  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués aux  concours  publics.  Ces  examens  ont  été  si  remarquables  et  les 
récompenses  si  nombreuses,  que  tous  les  jeunes  artistes  ayant  obtenu  une 
première  médaille  n'ont  pu  figurer  au  programme.  Parmi  ceux  que  nous 
avons  entendus,  nous  devons  une  mention  parliculière  à  M.  Delrue,  élève 
de  la  classe  de  cor  de  M.  'W'j'bo  ;  à  MM.  Decottignies  et  Bruuaux,  tous  deux 
haubfjïstes,  élèves  de  M.  Herman;  elàM.  Duprez,  élève  de  la  classe  de  cla- 
rinette tenue  par  M.  Gaubert.  Voilà  d'excellents  instrumentistes  pour  nos 
orchestres. 

MM.  Mauduil  et  Botlequin,  qui  se  sont  partagé  le  premier  prix  de  violon, 
ont  prouvé  l'excellente  méthode  de  leur  maître,  M.  Martin,  eu  exécutant 
à  la  satisfaction  générale  une  Symphonie  concertante  d'Alard. 

Nous  avons  été  privé  du  plaisir  d'entendre  la  superbe  voix  de  basse- 
taille  de  M.  Potier  qui,  pris  d'un  enrouement  subit,  n'a  pu  redire  l'air  des 
Vêpres  Siciliennes  qui  lui  avait  valu  son  premier  prix.  M"'=Godart,  élève  de 
M'""  Fonrobert,  a  enlevé  avec  succès  l'air  de  la  Traoiata.  Toutes  nos  féli- 
citations enfin  à  M'"  Letellier  qui  a  parfaitement  interprété  le  3'  concerto 
en  ul  mineur  de  Beethoven  (avec  la  cadence  d'Eugène  Gigoul).  Ce  morceau 
classique,  accompagné  par  l'orcheslre,  élait  bien  choisi  pour  faire  ressortir 
le  jeu  correct,  expressif  et  coloré,  et  l'excellent  style  de  cette  jeune  pia- 
niste qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  professeur,  M.  Delarroqua. 

Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  l'impression  que  nous  ont  causée  les 
concours  publics  et  la  solennité  musicale  qui  a  si  bien  terminé  l'année 
scolaire  1880-188Î,  qu'en  joignant  nos  éloges  à  ceux  que  les  jurys  spéciaux 
ont  cru  devoir  décerner,  après  chaque  examen,  aux  élèves,  aux  profes- 
seurs el  au  directeur  du  Conservatoire  do  Lille.  —  X. 


D'autre  part,  on  nous  écrit  de  Toulouse  les  lignes  qui  suivent  au  sujet 
du  Conservatoire  de  cette  ville,  placé  sous  l'habile  direction  de  M.  Paul 
Mériel,  Conservatoire  auquel  celui  de  Paris  doit  tant  de  belles  voix  et  de 
sujets  distingués  : 

Le  dimanche  7  août,  la  salle  du  Gapitole  contenait  une  foule  empressée 
qui,  malgré  la  chaleur,  avait  envahi  loges  et  galeries  pour  assister  à  la 
distribution  des  prix  de  l'École  des  Arts  el  du  Conservatoire,  dont  plusieurs 
classes  avaient  vaillamment  supporté  l'épreuve  du  concours  public.  Tout 
s'est  fort  bien  passé;  M.  Murater  s'est  fait  justement  applaudir  dans  l'air 
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des  Abencervages,  quelques  scènes  du  Feu  au  Couvent  ont  été  très  favorables 
à  M"|=  Gardeiial  aiosi  qu'à  ses  partenaires  M.  Gesta  et  à  M.  Fédas  qui 
avait  remporté  le  premier  prix  à  l'unanimité,  dans  la  classe  de  déclamation. 
Le  duo  du  l"  acte  de  la  Juive,  interprété  par  MM.  Escalaïs  et  Bayle,  a 
fait  grand  plaisir  ainsi  que  l'air  du  Barbier  de  Sévilte,  chanté  par  M.  Gau- 
dubcrt  avec  une  charmante  voix  de  ténor.  Puis  est  venu  l'air  de  l'Africaine 
chanté  par  M"»  Alyor  qui  seule  représentait  la  classe  de  chant  des  demoi- 
selles; conséquence  forcée  des  rhumes,  catarrhes  et  bronchites.  Cette  jeune 
fille  ne  se  distingue  ni  par  la  force  de  la  voix,  ni  par  la  puissance  de  sa 
vocalisation,  mais  son  organe  est  agréable,  elle  chante  avec  esprit  et  sen- 
timent et  a  recueilli  de  nombreuses  marques  d'approbation.  La  scène  et 
le  duo  de  Gibby  la  Cornemuse,  ont  été  1res  favorables  à  MM.  Meffe  et  Ga  udu- 
bert,  et  l'air  du  quatrième  acte  de  Lucie  de  Lamermoor,  chanté  par  M.  Escalaïs, 
a  brillamment  terminé  cette  S'ance,  car  la  voix  de  ce  jeune  homme,  répon- 
dant à  toutes  les  exigences  du  fort  ténor,  ne  connaît  ni  enrouement  ni 
fatigue,  la  not«  toujours  puissante  et  facile,  vibre  avec  éclat  sans  lui  coûter 
le  moindre  effort.  Premier  prix  de  chant  de  ces  derniers  concours  et  nommé 
quelques  jours  après  pensionnaire  de  notre  ville,  M.  Escalaïs  achèvera  ses 
études  à  Paris  et  tout  nous  fait  croire  à  ses  succès  fuUjrs. 


Le  Conservatoire  de  Dijon  a  illustré  sa  distribution  de  prix  d'un  concert 
avec  orchestre  et  chant,  car,  à  Dijon  comme  à  Paris,  il  y  a  classe  d'en- 
semble orchestral  et  clas^'j  d'ensemble  vocal.  L'ouverture  de  la  Siréiie 
a  été  très  convenablement  exécutée  par  les  élèves  de  la  classe  d'ensemble 
dit  le  Journal  de  Dijon,  qui  ajoute  : 

(I  II  nous  a  été  donné  d'entendre  en  cette  circonstance  les  premiers  sujets 
do  notre  Conservatoire,  et  parmi  les  plus  distingués,  nous  signalerons  pour 
la  classe  de  piano  :  M"°  Blanc,  dans  l'Impromptu  en  ui  dièse  mineur,  de 
Chopin  ;  M"»  Dornier,  dans  la  Polonaise  da  même  auteur.  Ces  deux  élèves 
premiers  prix  de  l'année  ISSl,  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  profes- 
seur, M.  Diétrich,  l'heureux  maître  de  M"=  Talfumière.  N'oublions  pas 
non  plus  M"=  Vialle,  élève  de  M.  Sénard.  Dans  les  élèves  de  chant, 
M.  Radix  (cavaline  de  l'Etoile  du  Nord),  M""  Quercy  (air  du  Domino  noir), 
et  surtout  M"'  Gauthier  dans  l'air  du  Trouvère,  ont  bien  mérité  des  ap- 
plaudissements chaleureux  de  l'auditoire.  M.  Lanchy  a  eu  d'excellentes 
intentions  dans  l'arioso,  pour  violoncelle,  de  Babaud.  M.  Filochot  a  fait 
preuve  de  sérieuses  qualités  dans  Vallegro  du  S=  concerto,  pour  violon,  de 
Bériot.  M""  BohI,  dans  l'allégro  el  andanle  du  7"  concerto,  pour  violon,  de 
Bériot,  a  montré  un  tempérament  d'artiste,  mais  elle  a  le  défaut  de  lorcer 
un  penses  effets;  au  demeurant,  de  l'avenir,  avec  du  travail.  M.  Burtey 
mérite  une  mention  particulière  pour  son  solo  de  clarinette  de  Bser,  un 
peu  dur  cependant.  Le  chœur  des  Huguenots  (la  Bénédiction  des  Poignards}, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  a  été  remarquablement  exécuté  et  a 
clos  cette  audition  musicale,  qui  laissera  les  meilleurs  souvenirs  dans 
l'esprit  des  dilettanti  dijounais.  El  maintenant  nous  ne  saurions  terminer 
ce  compte-rendu,  sans  signaler  le  zèle  et  le  talent  des  savants  proffsseurs, 
l'habileté  et  le  dévouement  du  sympathique  directeur  du  Conservatoire. 

PIERRE  DE  TAILLIi. 


Le  Sémaphore  ie  Marseille,  sous  la  plume  autorisée  de  M.  J.  Pradelle 
consacre  tout  un  long  et  intéressant  feuilleton  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  vicissitudes  depuis  1870.  Il  cite  les  élèves 
qui  se  sont  signalés  au  concert  de  distribution  des  prix,  il  rend  justice  au 
talent  de  leurs  professeurs,  et  termine  ainsi,  en  appelant  l'attenliou  de 
qui  de  droit  sur  le  manque  absolu  de  cohésion  de  cette  école,  autrefois 
la  première  des  succursales  du  Conservatoire  de  Paris. 

o  Voici  notre  revue  terminée.  Si  elle  tombe  sous  les  yeux  du  délégué 
aux  beaux-arts  il  verra,  aussi  bien  que  nous,  par  où  pèche  le  fonctionne- 
ment de  notre  école  de  musique.  C'est  par  la  base,  c'est  par  l'absence 
d'une  direction  artistique  que  notre  Conservatoire  s'en  va  à  la  dérive.  Il 
faut  une  unité  d'action,  une  volonté  ferme  et  autorisée  :  il  faut  une  tête. 
Sinon,  le  Conservatoire  devient  une  épave  où  l'ambition  de  chacun  cherche 
à  trouver  un  aliment  dans  l'intérêt  de  sa  fortune  personnelle.  Là  où  tout 
le  monde  commande,  personne  n'obéit.  Au  Conservatoire  spécialement,  cela 
n'a  rien  d'étonnant,  car  la  plupart  du  temps,  ceux  qui  commandent  sont 
absolument  étrangers  à  la  maison  et  n'ont  aucun  titi-e  pour  cela  faire.  Que 
M.  Thélèue,  dont  la  bonne  volonté  n'est  douteuse  pour  personne,  donne 
un  directeur  sérieux  à  l'école  communale  de  musique,  qu'il  lui  fasse  voter 
par  le  Conseil  municipal  une  allocation  suffisante,  et  cette  institution,  que 
tout  le  monde  cherche  à  prendre  d'assaut,  deviendra  ce  qu'elle  n'aurait 
jamais  àù.  cesser  d'être,  une  véritable  École  de  musique  et  de  déclamation. 
Enfin,  s'il  faut  absolument  trouver  des  ressources  pour  obtenir  ce  résultat 
que  ne  fait- on  l'économie  d'une  classe  de  piano?  Les  admissions  seront 
alors  plus  sévères,  l'enseignement  plus  sérieux,  les  concours  plus  rigides  ; 
l'on  y  gagnera  un  niveau  d'études  fatal  aux  médiocrités  encombrantes  et 
un  directeur-musicien  qui,  étant  seul  à  commander,  saura  peut-être  se 
faire  obéir.  ,.  pkadelle. 


Ou  écrit  de  Perpignan  à  l'Art  musical  que  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  du  Conservatoire,  si  bien  dirigé  par  M.  Gabriel  Baille,  a  été  une 
remarquable  solennité  artistique.   Parmi  les  élèves  les  plus  méritants  qui 


ont  interprété  leur  morceau  avec  talent,  nous  citerons  M.  Sine,  un  violo- 
niste d'avenir,  M.  Pons,  également  violoniste.  La  classe  de  violons  se  dis- 
tingue toujours  d'une  façon  particulière.  Le  Prélude  de  Bach,  avec  M.  Sine, 
soliste,  a  élé  interprété  d'une  façon  remarquable.  Citons  encore  M.  Sori- 
cas,  qui  a  joué  un  morceau  de  clarinette  avec  la  précision  d'un  artiste 
déjà  mûr,  puis  M.  Marc,  dont  le  jeu  sur  le  hautbois  est  d'une  grande 
finesse,  sans  oublier  les  élèves  Azema  et  Ségrelo  qui  promettent  de  deve- 
nir d'excellents  flûtistes.  M.  Justafré  joue  du  violoncelle  avec  correction, 
mais  nous  lui  demanderions  plus  d'expression.  En  somme,  tous  ces  élè- 
ves font  honneurà  leurs  professeurs. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

C'est  l'éminent  chef  d'orchestre  de  la  Scala  de  Milan,  le  maestro 
Faccio,  qui  dirigera  l'exécution  de  VHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  l'au- 
tomne prochain,  au  Lyoeo  de  Barcelone.  —  Maurel,  de  l'Opéra  de  Paris, 
en  sera  le  principal  interprète.  —  On  s'inscrit  déjà  à  la  location. 

—  L'Italie  nous  apprend  que  le  théâtre  communal  de  Boulogne  ne  jouera, 
cet  automne,  que  deux  opéras,  dont  chacun  constitue  une  attraction  de 
premier  ordre,  savoir  :  Erodiade,  le  nouvel  opéra  de  Massenet,  et  Simon 
Boccanegra,  de  Verdi,  d'après  l'édition  revue,  corrigée  et  augmentée  par  le 
maestro  pour  Maurel  à  la  Scala  de  Milan. 

—  Berlin  aura  cette  année  sa  saison  italienne  pendant  le  mois  d'août  et  de 
septembre.  Une  compagnie  de  chanteurs  transalpins  vient  de  s'établir  au 
Skating  Rink.  Nous  y  trouvons  les  noms  du  baryton  Brogi,  de  la  basse 
Gasperini,  de  M'"*  Wizjak  et  de  M''°  Baja  Lary,  une  chanteuse  d'exécution 
qui  est,  dit-on,  remarquable.  Le. chef  d'orchestre  est  le  signer  Bimboni. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  l'intention  de  monter,  on  cite  la  Mignon  d'Am- 
broise Thomas,  dans  la  langue  du  Tasse  et  du  Dante. 

— Au  théâtre  Frédcric-WiUuilmstadt  de  Berlin  on  vient  de  donner  comme 
nouveauté  un  opéra-comique  fantastique  :  le  Château  maudit.  La  musique 
est  du  Capellmeister  MiUcecker.  Succès  modéré. 

—  Les  désastres  se  succèdent  sans  relâche.  Nous  annoncions  trois  incen- 
dies de  théâtre  dans  notre  numéro  dernier,  et  à  l'heure  même  où  nous 
mettions  sous  presse,  nous  apprenions  la  destruction  par  les  flammes  du 
nouveau  théâtre  tchèque  de  Prague,  incendie  qui  a  produit  uue  profonde 
émotion  dans  toute  la  ville.  Les  maisons  voisines  et  le  théâtre  auxiliaire 
ont  été  heureusement  préservés.  Il  n'y  a  point  eu  de  victimes. 

—  L'empereur  d'Autriche  a  donné  une  somme  de  20,000  floiins  pour  la 
reconstruction  du  Théâtre-National  tchèque.  En  apprenant  celte  nouvelle, 
le  public  qui  assistait  à  la  représentation  du  Tliéâlre-Bohémien,  a  fait 
entendre  des  bravos  enthousiastes. 

—  On  nous  écrit  de  Pesth  que  le  compositeur  hongrois  M.  Jules  de 
Beliczay  qui  avait  dédié  à  Son  Altesse  impériale  et  royale  la  princesse 
Stéphanie  d'Autriche-Hougrie  sa  dernière  composition,  a  reçu  ces  jours 
derniers  une  lettre  de  remerciemenls  de  M.  le  comte  Palify,  grand  maître 
de  la  maison  de  la  princesse,  avec  une  belle  épingle  d'or  garnie  de  dia- 
mants, représentant  une  lyre. 

—  Demain  l'on  doit  inaugurer  à  Clèves  un  monument  élevé  en  l'honneur 
de...  Lohengrin;  mais  modérez-vous,  adeptes  enlhousiasles  de  Wagner; 
celte  manifestation  n'a  rien  de  musical.  Il  s'agit  bien,  il  est  vrai,  du  mys- 
térieux défenseur  d'Eisa,  mais  c'est  en  tant  que  chevalier  du  Graal  et  nulle- 
ment 'comme  héros  d'opéra  qu'on  lui  rend  hommage. 

—  Les  journaux  et  correspondances  de  Copenhague  ne  parlent  que  des 
concerts  de  Miss  Thursby,  sous  la  direction  de  l'imprésario  Maurice 
Strakosch.  Immense  succès. 

—  M"'  Marie  Vanzandt  est  attendue,  le  mois  prochain,  au  Théâtre  Royal 
de   Copenhague  où  elle  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  l'an  dernier. 

—  Un  de  nos  amis,  le  spirituel  dessinateur  Stop,  qui  voyage  en  ce 
moment  dans  les  pays  Scandinaves,  nous  envoie  une  intéressante  corres- 
pondance dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

«  La  plus  petite  ville  de  Suède  possède  son  kiosque  sur  la  promenade 
et  son  orcheslre,  quelquefois  composé  de  quatre  ou  cinq  musiciens.  A 
Upsal,  ils  sont  huit  et  l'exécution  n'est  pas  trop  mauvaise  quand  ils 
n'abordent  pas  des  morceaux  trop  compliqués.  Pour  moi  le  virtuose  de  la 
troupe  est  un  modeste  timbalier  qui  a  installé,  devant  lui  une  petite 
caisse  roulante,  une  grosse  caisse  et  un  triangle.  Il  joue  de  ces  trois  ins- 
truments à  la  fois  à  l'aide  de  deux  seules  baguettes.  Au  milieu,  du  rou- 
lement le  plus  prolongé,  il  détache  rapidement  des  coups  sur  la  grosse 
caisse  ou  sur  le  triangle,  en  mesure  et  au  moment  précis;  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  croire  qu'il  y  a  au  moins  deux  musiciens.  On  m'a  dit  que 
tous  les  orchestres  en  ont  un  pareil.  A  Stockholm  on  n'a  que  l'embarras 
du  choix.  La  ville  possède  cinq  où  six  jardins  publics  où  l'on  entend  tous 
les  soirs    d'excellentes    musiques  d'instruments  à  vent.  » 
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—  En  Belgique,  les  concours  et  distribulions  de  prix  se  poursuivent  aussi 
sur  toute  la  ligne.  Samedi  dernier,  au  Conservatoire  royal  de  Gand,  si 
excellemment  dirigé  par  M.  Adolphe  Samuel,  grand  succès  pour  la  plupart 
des  classes,  et  notamment  pour  celle  de  chant  de  M.  George  Bonheur, 
qui  clôturait  la  série  des  épreuves.  Sur  neuf  concurrents  et  concurrentes, 
il  a  été  décerné  quatre  premiers  prix,  —  dont  trois  avec  distinction  par 
acclamation,  —  et  cinq  seconds  prix.  Le  public  était  accouru  en  foule  à 
l'intéressante  séance  ;  il  a  ratifié  par  ses  applaudissements  toutes  les  déci- 
sions du  jury,  et  fait  au  professeur  une  véritable  ovation. 

—  Le  28  de  ce  mois,  les  restes  do  Vieuxtemps  arriveront  à  Verviers,  sa 
ville  natale.  Toutes  les  notabilités  musicales  de  la  Belgique  assisteront  à 
la  cérémonie  funèbre  qui  sera  célébrée  à  cette  occasion,  et  les  cendres  de 
l'illustre  artiste  seront  conduites  au  champ  du  repos,  aux  sons  d'une 
marche  funèbre  écrite  par  Vieuxtemps  lui-même. 

—  La  Philharmonie  Societij  de  New-York  organise  pour  cet  hiver  un  fes- 
tival monstre,  qui  sera  dirigé  par  son  chef  habituel,  iVl.  Théodore  Thomas. 
Ce  festival  comprendra  sept  grands  concerts:  trois  matinées  et  trois  soirées. 
Les  trois  premiers  concerts  seront  consacrés  entièrement,  l'un  à  Mozart, 
l'autre  à  Beethoven  et  le  troisième  à  Hsendcl. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  journaux  de  Vienne  et  ceux  de  Paris  se  seraient  trop  pressés  d'an- 
noncer la  démission  de  M.  le  baron  de  Kuster,  directeur  général  des  théâ- 
tres impériaux  do  Russie.  Dans  tous  les  cas,  selon  nos  infoimations,  rien 
n'est  changé  et  ne  saurait  l'être  dans  les  théâtres  impériaux  de  Péters- 
bourg,  au  point  de  vue  artistique,  tous  les  engagements  étant  contraclés 
au  nom  de  la  direction  impériale  placée  sous  le  contrôle  direct  du  Mi- 
nistre. 

—  Ainsi  que  chaque  année  après  ses  laborieux  concours  du  Conserva- 
toire, M.  Ambroise  Thomas  s'e»t  rendu  en  Bretagne  pour  y  prendre  un 
repos  absolu.  Il  sera  de  retour  à  Paris  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre pour  présider  aux  premières  études  de  Françoise  de  Rimini  dont  la 
partition,  remise  à  M.  Vaucorbeil,  est  entre  les  mains  du  chef  de  copie  de 
l'Opéra. 

—  M.  Gh.-M.  "Widor,  part  demain  pour  Lyon,  où  il  va  passer  un  mois 
de  congé  dans  sa  famille,  emportant  le  scénario  du  poème  en  trois  actes, 
écrit  pour  lui  par  le  poète  François  Coppée  —  une  charmante  pièce  très 
musicale. 

—  L'association  littéraire  internationale  de  Paris  qui  s'est  réunie  cette 
semaine  vient  d'arrêter  les  questions  qui  seront  soumises  au  congrès 
littéraire  de  Vienne.   Eu  voici  le  programme  : 

■1"  Des  progrès  réalisés  dans  l'adoption  et  l'application  des  principes 
proclamés  par  les  précédents  congrès ,  notamment  par  les  conventions 
interniitionales  intervenues  depuis  lors  entre  l'Espagne,  le  Salvator  et  la 
France,  tant  pour  la  propriété  littéraire  que  pour  la  propriété   artistique; 

2°  Do  l'unification  de  diverses  législations  allemandes  sur  la  propriété 
littéraire  ; 

3°  Étude  sur  la  législation  russe  en  matière  de  propriété  littéraire,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  le  droit  de  représentation; 

V>  Étude  sur  les  conventions  littéraires  internationales  entre  l'État  par- 
lant la  même  langue,  et  notamment  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  entre  le  Portugal  et  le  Brésil  ; 

5°  Des  préjugés  d'après  lesquels  les  types  étrangers  sont  généralement 
représentés  dans  les  œuvres  littéraires  de  chaque  nation; 

6°  De  l'association  littéraire  internationale.  Etudes  des  moyens  pratiques 
pour  étendre  son  action  et  assurer  son  développement. 

La  langue  officielle  est  la  langue  française,  mais  les  membres  du  con- 
grès auront  le  droit  de  s'expliquer  dans  leur  langue  nationale. 

—  L'éditeur  Sonzogno  de  Milan  est  de  séjour  à  Paris  pour  s'entendre 
avec  les  éditeurs  français  de  la  prochaine  saison  italienne  au  delà  de< 
Alpes.  Il  doit  aussi  conférer  avec  M.  Vizentini  de  la  représentation  à 
Pétersbourg  et  Moscou  de  la  Stella,  de  maestro  Auteri,  qui  va  être  égale- 
ment représentée  au  Théâtre  Royal  de  Madrid. 

—  Le  directeur  du  journal  français  l'ilalie,  vient  de  quitter  Paris,  retour- 
nant à  Rome. 

—  Christine  Nilsson  est  attendue  à  Paris,  de  retour  du  Mont-Dore.  — 
Monte-Carlo  veut  lui  jeter  un  pont  d'or. 

—  M.  Jarrett,  l'imprésario  de  la  Nilsson,  qui  est  aussi  celui  de  Sarah 
Bernhardt,  vient  à  Paris  mettre  la  dernière  main  au  programme  de  la 
tournée  française  de  la  célèbre  transfuge  de  la  Comédie-Française. 

—  La  célèbre  diva  Bianca  Donadio  se  repose,  dans  sa  villa  du  Vésinet, 
de  sa  brillante  saison  d'hiver  en  Italie.  —  De  toutes  parts  les  propositions 
lui  arrivent  pour  l'hivir  prochtdn. 

—  Uue  charmante  cantatrice  polonaise,  à  la  voix  des  plus  étendues  et 
des  plus  sympathiques,  M"°  Soharwenka,  cousine  du  pianiste-compositeur 
de  ce  nom,  perfectionne  en  ce  moment  son  talent  près  de  M'"'=  Pauline 
Viardol,  qui  l'initie  au  grand  rôle  d'Opbélie. 

—  L'éminent  baryton  Maurel,  revenu  des  bords  de  la  mer,  pour  re- 
paraître à  Paris,  mercredi  dernier,  dans  le  Comte  de  Nevers  des  Huguenots, 


s'en  est  retourné  à  Trouville,  où  il  a  dû  se  faire  entendre  hier  soir  samedi. 
A  dimanche  prochain  les  détails. 

—  Le  baryton  Maurice  Devriès  du  Théâtre  Royal  de  La  Haye,  est  en 
ce  moment  à  Paris,  se  préparant  à  la  carrière  italienne.  Voilà  un  artiste 
que  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  ont  grand  tort  de  laisser  émigrer. 

—  Quelques  engagements  contractés  avec  nos  principales  scènes,  à  la 
suite  des  derniers  concours  du  Conservatoire  et  relevés  par  le  Gaulois  : 

A  l'Opéra,  M.  Lamarche,  ténor. 

Au  Théâtre-Français:  M™»  Caristie,  Martel  et  Durand  ;  M.  Garnier. 

A  l'Opéra-Comique:  M"'"'^  Jacob  et  Cécile  Merguillier;  M.  Veruouillet. 

A  l'Odéon:  M"=  Lannier. 

Au  Palais-Royal  :  M.  Galipaux. 

Aux  Variétés:  M""  Octavie  d'Andor. 

—  Lire  dans  le  Figaro  les  intéressantes  recherches  de  M.  Charles  Dar- 
cours,  sur  les  anciens  lauréats  de  comédie  et  de  tragédie  du  Conserva- 
toire. Espérons  que  le  même  travail  sera  fait  sur  les  anciens  lauréats 
d'opéra  et  d'opéra  comique.  Ces  simples  notes  sont  de  vraies  pages  d'his- 
toire de  l'art  dramatique  en  France. 

—  M.  et  M""  Marchesi  de  Vienne  sont  arrivés  à  Paris.  Descendus  à 
l'hôtel  Bedfort,  rue  Castiglione,  ils  s'installeront  prochainement  rue  de 
Presbourg,  n"  15,  non  loin  de  l'hôtel  Gounod.  C'est  là  que  M"""  Marchesi 
compte  rouvrir  son  cours  de  chant  cosmopolite. 

—  Au  sujet  des  représentations  électriques  du  palais  de  l'Industiie, 
Jennius  de  la  Liberté  annonce  que  les  salles  téléphoniques  sont  prêtes. 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  mais  deux  seulement  auront  à  la  fois  le 
courant  téléphonique.  De  sorte  que  vingt-quatre  personnes  pourront  assis- 
ter à  la  représentation  du  Français,  et  vingt-quatre  autres  à  celle  de 
l'Opéra.  Les  auditions  dureront  cinq  minutes,  pendant  lesquelles  ou  fera 
ranger  les  vingt-quatre  auditeurs  de  la  bordée  suivante.  Une  représenta- 
tion spéciale  aura  lieu  prochainement  pour  la  presse.  Immédiatement  après 
le  public  sera  admis. 

—  M.  Gustave  Collongues,  professeur  de  violon  et  membre  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  vient  d'être  nommé  officier  d'académie.  Nos 
félicitations,  ainsi  qu'à  M.  Charles  Grisart,  le  compositeur  de  plusieurs  par- 
titions à  succès. 

'  —  M.  Lormier,  attaché  depuis  trente  ans  à  l'Opéra  comme  dessinateur  et 
chef  de  l'habillement,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie. 
La  même  distinction  vient  d'être  accordée  à  M.  Alexandre  Artus,  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  du  Châtelet. 

—  La  ville  si  musicale  de  Lille  n'avait  pas  encore  de  journal  spéciale- 
meut  consacré  à  l'art  qu'elle  cultive  avec  prédilection.  L'éditeur  Ed.  Fran- 
çais vient  de  combler  cette  lacune,  en  faisant  paraître  la  Semaine  musicale 
de  Lille  et  du  département  du  Nord.  Notre  jeune  confrère  à  qui  nous 
souhaitons  toutes  les  prospérités  en  est  à  son  huitième  numéro  et  l'on 
peut  dès  à  présent  juger  des  services  qu'il  est  appelé  à  rendre.  Nous  si- 
gnalerons surtout  aux  bibliographes  de  curieuses  notes  inédites  sur  «  le 
concert  de  Lille  »  en  1730  et  17S0. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Màcon  un  brillant  concours  interna- 
tional auquel  ont  pris  part  une  centaine  de  sociétés  musicales.  Les 
fanfares  sont  toujours  nombreuses  dans  les  tournois  et  généralement  fort 
peu  intéressantes  à  entendre.  En  revanche,  les  harmonies  it  surtout  les 
sociétés  chorales  peuvent  arriver  à  développer  chez  nous  le  goût  de  la 
bonne  musique  à  la  condition  d'être  sérieusement  dirigées.  Une  seule 
Société  chorale  mixte  (hommes  et  femmes),  venant  de  Lyon,  s'est  présen- 
tée et  a  concouru  avec  succès.  Elle  paraît  avoir  un  certain  avenir.  Pour- 
quoi les  sociétés  mixtes  ne  sont-elles  pas  plus  nombreuses  en  France, 
alors  qu'en  Angleterre,  par  leur  participation  aux  grandes  exécutions  mu- 
sicales, elles  rendent  tant  de  services  '>.  —  Au  banquet  qui  a  eu  lieu  le 
soir  du  concours,  M.  Oscar  Comcttant  a  prononcé  quelques  paroles  applau- 
dies. Il  n'a  eu  garde  d'oublier  le  nom  de  notre  grand  et  harmonieux  poêle 
Lamartine,  dont  la  statue  se  voyait  de  la  salle  du  banquet.  Le  lendemain, 
jour  de  l'Assomption,  fête  musicale  dans  totite.s  les  églises.  M.  Eugène 
Gigout  a  joué  alternativement  les  deux  orgues  Cavaillé-Coll  que  possède 
la  ville  de  Mâcon. 

—  On  lit  dans  l'Echo  républicain  de  l'Aisne  : 

«  Une  cérémonie  intéressante  a  eu  lieu  hier  à  Charly;  il  s'agissait  de 
l'inauguration  d'un  grand  orgue,  sorti  des  atelieis  de  la  maison  Cavaillé- 
Coll.  Ce  magnifique  instrument,  d'une  valeur  de  20,000  francs,  est  dû  en 
grande  partie  à  la  générosité  des  habitants.  Un  artiste  bien  connu, 
M.  Léon  Gaudefroy,  dont  l'obligeance  égale  le  talent,  avait  bien  voulu 
prêter  son  concours  à  cette  cérémonie;  les  amateurs  de  bonne  musique 
ont  dû  être  pleinement  satisfaits;  eu  eU'et,  l'on  ne  savait  qui  l'on  devait  le 
plus  louer,  ou  du  facteur  d'un  instrument  si  merveilleux  et  si  parfait,  ou 
de  l'artiste  habile  qui  savait  si  bien  charmer  son  auditoire.  » 

—  Le  baryton  Lauwers,  de  séjour  à  Cabourg  où  il  devait  se  faire 
entendre,  ainsi  qu'à  Trouville,  a  fait  une  chute  ti  malheureuse,  qu'il  s'est 
brisé  le  poignet.  La  fracture  a  été  réduite  sur-le-champ,  mais  M.  Lauwers 
est  condamné  à  un  repos  de  quarante  jours,  en  sorte  qu'il  lui  sera  impos- 
sible de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  conclus  avec  les  casinos  des 
villes  d'eaux  et  des  bains  de  mer. 


304 


LE  MÉNESTREL 


i  ■  CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le'  ténor  Tamberlick  vient  d'arriver  à  Trouville  où  il  compte  passer 
quelques  semaines.  On  parle  d'un  grand  concert  de  bienfaisance  où  le  cé- 
lèbre artiste  doit  se  faire  entendre. 

—  A  Stretat,  la  musique  continue  à  ne  point  chômer.  C'est  ainsi  que 
vendredi  12  août,  nous  avons  eu  l'intéressant  concert  de  M"""  Delaquerrière 
(née  de  Miramonl-Tréogate),  l'artiste  à  l'excellente  méthode  si  appréciée 
des  salons  parisiens.  Elle  a  dit  remarquablement  avec  son  mari  le  duo  de 
PhUémon  et  Baiicis  et  enlevé  fort  crânement  toute  seule  le  boléro  des  Filles 
lie  Cadix,  de  Léo  Delibes.  M.  Delaquerrière  est  en  bien  grands  progrès  sur 
l'an  passé  et  nous  pensons  que  les  conseils  de  sa  femme  ne  sont  pas  étran- 
gers à  cette  transformalion.  Il  a  vraiment  chanté  dans  un  très  bon  style 
l'air  de  la  Flûte  enchantée  el  la  romance  de  la  Déesse  et  le  Berger,  de  Duprato. 
Que  dire  de  Taffanel  venu  tout  exprès  de  Paris?  C'est  le  roi  des  flûtistes, 
et  il  a  transporté  d'aise  l'assistance  entière,  y  compris  son  vieux  professeur 
Dorus  qui  l'applaudissait  à  tout  rompre.  N'oublions  pas  M""  Jacquet,  une 
pianiste  qui  n'f  st  pas  sans  mérite,  et  passons  à  la  partie  littéraire  du  pro- 
gramme qu'on  a  particulièrement  goûtée.  Il  y  a  bien  de  la  verve  dans  le 
talent  de  M.  Galipaux,  le  l"  prix  de  comédie  de  cette  année  au  Conser- 
vatoire, et  bien  de  la  finesse  et  du  charme  dans  celui  de  M.  Georges  Piter. 
Auquel  des  deux  la  palme  !  Le  public  les  a  confondus  dans  un  même 
succès.  Le  jour  de  l'Assomption,  dans  la  petite  église  d'Élretat,  messe  en 
musique  à  sensation,  qui  avait  attiré  toute  la  foule  des  baigneurs.  La 
moitié  au  moins  a  dû  rester  dehors.  La  reine  d'Espagne,  qui  a  fixé  ses 
pénates  d'été  dans  ce  joli  petit  coin,  y  assistait  avec  toute  sa  suite.  Il  s'agis- 
.■iail  d'entendre  le  noble  marquis  d'Alta  Vila,  qui  possède  un  vrai  talent 
d'artiste.  II  l'a  bien  prouvé  en  chantant  avec  une  fort  belle  voix,  un  peu 
troublée  par  l'émotion,  le  Crucifix,  de  Faure.  A  côté  de  lui,  on  a  entendu 
avec  grand  plaisir  M""'  Eugeaschenk,  qui  fut  autrefois  à  l'Opéra-Comique 
alors  qu'elle  s'appelait  M"=  Lory.  Enfin,  vendredi  dernier  très  beau  concert 
annoncé  par  M.  et  M""=  Masson,  avec  le  concours  de  M.  Saint-Saëns,  du 
lénor  Talazac,  et  de  plusieurs  artistes  de  la  Comédie-Française.  Excusez 
du  peu.  A  dimanche  prochain  les  détails.  ■ —  h.  m. 

—  Mercredi  dernier,  grand  concert  au  cercle  d'Aix-les-Bains  :  programme 
des  plus  intéressants  et  grand  succès  pour  M'"''  Brunel-Lafleur  et  M.  A. 
Giraud,  baryton,  qui  se  faisaient  entendre.  On  a  acclamé  tour  à  tour  :  le 
duo  de  Mireille,  de  Gounod,  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  de  Massenet,  la 
Cigale  et  la  Fourmi,  de  B.  Godard,  et  te  Crucifix,  de  Faure.  En  présence  de 
leur  grand  succès,  l'intelligent  directeur  du  cercle,  M.  Henry,  a  prié 
jimo  Brunet-Lafleur  et  M.  Giraud  dé  vouloir  bien  donner  un  second  con- 
cert qui  a  eu  lieu  vendredi.  Un  des  attraits  de  cette  séance  était  la  pre- 
mière audition  h  Aix  de  Judas,  scène  dramatique  de  M.  Magnus,  écrite 
pour  M.  Maurel  et  interprétée  remarquablement  par  le  baryton  Giraud. 
C'e^t  définitivement  le  25  qu'aura  lieu  le  grand  concert  donné  parM""  Isaac, 
M.  ïalazac  et  le  pianiste  virtuose  Magnus.  Inutile  d'ajouter  que  le  moin- 
dre strapontin  a  été  enlevé. 

—  Les  frères  Lionnet  viennent  d'être  fêlés  aux  casinos  de  Dinard  et  de 
Dinau,  où  ils  ont  obtenu  bis  et  rappels  avec  les  chansons  et  poésies  de 
Gustave  Nadaud.  Nos  deux  artistes  partent  ce  matin  pour  se  faire  entendre 


à  Biarritz,  à  Arcachon  et  k  Saint-Jean  de  Luz  où,  chaque  année,  ils  sont 
impatiemment  attendus.  '  

—  L'Orphéon  alsacien-lorrain  donnera,  le  dimanche  4  septembre  pro- 
chain, au  théâtre  des  Nations,  une  matinée  littéraire  et  musicale  au  profit 
de  la  souscription  pour  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Valentin, 
dernier  préfet  français  de  Strasbourg. 

NÉCROLOGIE 

M.  et  Ml""  Jouviu  et  la  famille  Bourdin  viennent  d'être  cruellement 
frappés  par  la  mort  de  M™  de  Villemessant,  leur  mère  et  belle-mère,  pour 
laquelle  ils  avaient  une  vive  et  profonde  alTection.  C'est  chez  sou  gendre, 
M.  Jouvin,  à  Bois-Préau,  près  Rueil,  que  M""=  de  Villemessant  s'est  éteinte 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  «  C'était,  dit  le  Figaro,  une  femme  de  bien 
dans  toute  l'acception  du  mot,  et  elle  n'avait  pas  d'autre  prétention  que 
celle-là,  dans  la  longue  et  tranquille  existence  qu'elle  s'était  sagement 
ménagée,  à  côté  de  la  carrière  si  agitée  et  si  active  de  son  mari.  »  Les 
obsèques  de  M"^  de  Villemessant  ont  eu  lieu  hier  en  l'église  de  Rueil  ; 
au  milieu  d'un  grand  concours  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres.  L'inhu- 
mation a  dû  se  faire  au  cimetière  d'Auteuil  où  repose  M.  de  Villemessant. 

—  M .  Victor  Coche,  l'ancien  adjoint  de  Tulou,  l'un  des  initiateurs  de  la 
flûte  Bœhm  en  France,  auteur  d'une  excellente  méthode  pour  cet  instru- 
ment, vient  de  mourir  à  l'âge  de  74  ans.  11  laisse  de  remarquables  élèves, 
entr'autres  le  flûtiste  De  Vroye  sou  disciple  préféré.  M.  Coche  était  le  mari 
de  M™  Coche,  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  et  le  père  de  M"""  Lyon, 
professeur  distingué,  femme  du  baryton  bien  connu  de  ce  nom . 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Almeiras,  musicien 
justement  apprécié  et  l'un  de  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre.  M.  Almeiras, 
qui  aimait  son  art  et  le  cultivait  avec  enthousiasme,  est  mort  de  la  fièvre 
jaune  à  Rio-Janeiro,  au  moment  même  où  il  se  disposait  à  quitter  la 
ville  avec  la  Compagnie  d'Opéra  de  M.  Grau.  M.  Almeiras  sera  regretté 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde. 


J.-L.  Heucel,  directeur-gérant. 

COLLECTION  TRÈS  IHPORTANTE  DE  LITTÉRATURE  HUSICALE 

Vient  de  paraître  : 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  musicale  de  feu  le  D'  Josqih  Muller,  biblio- 
thécaire du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Berlin  dont  la  vente  aura 
lieu 

à  Berlin,  lundi  12  septembre  18SI  et  jours  suivants. 
Le   catalogue   de   1832  numéros  forme  la  collection  la  plus  complète  de 
théorie  et   d'histoire   musicale   qui   depuis  nombre  d'années  ait  passé  en 
vente  publique.  On  y  trouve,  à  côté  de  livres  courants,  les  plus  grandes  rare- 
tés musicales  publiées  en  France,  Allemagne,  Italie,  etc. 

S'adresser,  pour  recevoir  gratis  et  franco  le  catalogue,  chez  le  soussigné 
qui  se  chargera  aussi  des  Commissions  qu'on  voudra  bien  lui  confier. 
BerUn.  Leo  Liepmannssohn, 

W.  o2  Markgrafenstrasse. 
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N.-B.  —  Cette  partition  sera  immédiatement  traduite  et  publiée  en  italien,  en  allemand 
et  en  ang-lais.  MM.  les  directeurs  des  scènes  lyriques  étrangères  peuvent  s'adresser  dès  à  présent 
aux  éditeurs  du  Ménestrel  :  MM.  Heugel  et  Fils,  2  bis,  rae  Vivienne,  pour  traiter  de  la  partition 
d'orchestre  de  l'opéra  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  en  janvier  1882. 
Pour  les  théâtres  des  départements,  s'adresser  également  à  MM.  Heugel  et  Fils,  éditeurs  et 
oropriétaires  exclusifs  pour  la  France  et  l'Étranger  de  la  partition  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI 
et  des  opéras  des  mêmes  auteurs  :  MIGNON,  EAMLET  et  PSYCSÊ. 


Dimanche  28  Août  1881. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    JHEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  tbanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  (t;,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  [r.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


lOMMAlRE-TEXTE 


(.  Chanteurs  et  cantatrices  d'autrefois  (12'  et  dernier  article),  E.-M.  deLtden.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Le  chant  (5'"' article) ,  Th.  Lemaiee  et 
H.  L.woix  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE   DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MARIETTA 
polka  de  J.  Gung'l.  —  Suivra  immédiatement  :  Eurèl<a,  mazurka  de  salon 
par  F.  HiTZ. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  le  Dieu  de  Cijthère,  ariette  de  Giovanni  Legrenzi  (1673),  tirée 
des  Gloires  de  l'Italie,  de  MM.  F. -A.  G-evaert  et  Victor  Wilder.  —Suivra 
immédiatement  de  la  même  collection  :  Aria  de  H.-ENDEL,  Vertes  prairies, 
extrait  de  son  opéra  «  A  Icina  » . 


Texte  :  Dimanche  prochain  nous  commencerons  l'important  trayail  de 
notre  coUaborateui'  Arthur  Pougin  sur  Cherubini  et  son  œuvre..  Nous 
croyons  devoir  en  prévenir  ceux  de  nos  lecteurs  qui  coUeclionnent  les 
numéros  du  Ménestrel. 


CHANTEURS  ET    CANTATRICES    D'AUTREFOIS 


VI 

(Suite) 

La  Banli,  petite  chanteuse  des  rues,  est  entendue  un  jour 
à  Venise,  en  1779,  par  de  Vismes  qui,  ravi,  l'engagea  à  l'O- 
péra. Elle  gagna  des  sommes  fabuleuses  qu'elle  mangea  ou 
plutôt  qu'elle  but.  Elle  mourut  misérable. 

Miss  BiUington,  une  cantatrice  di  primo  cartello,  que  l'Italie 
enviera  toujours  à  l'Angleterre,  et  dont  la  vie  ressemble  à 
un  roman,  demanda  et  obtint  en  1780,  —  elle  avait  alors 
quinze  ans  —  mille  livres  sterling,  soit  25,000  francs  pour 
une  saison  de  trois  mois  à  Covent-Garden,  plus  une  repré- 
sentation  à    bénéfice,    ce    qui    équivaudrait    aujourd'hui    à 


soixante  mille  francs.  Bien  qu'elle  eût  été  très  prodigue, 
surtout  par  excès  de  bienfaisance  —  sainte  prodigalité  que 
celle-là  !  —  elle  mourut  deux  fois  millionnaire,  en  1818, 
dans  son  superbe  domaine  de  Naples. 


Parlerai-je  de  la  signora  démenti na  Chiavacci,  jolie  can- 
tatrice que  le  ministre  Amelot  comblait  de  présents  et  qui 
aussi,  en  1780,  avait  hôtel,  carrosses  et  millions. 

La  vie  de  Sophie  Arnould  est  trop  connue  pour  que  je  la 
raconte  ici,  même  en  abrégé,  et  comme  pour  l'écrire  tout 
au  long  il  faudrait  un  volume,  je  me  bornerai  à  copier 
une  page  des  Mémoires  secrets,  page  qui  nous  donnera  un 
renseignement  sur  son  traitement  officiel. 

«  (2  juin  1769.)  Les  amateurs  de  l'Opéra  apprennent  à  regi'et 
la  retraite  de  M"^  Arnoult  (sic).  Il  est  d'usage  qu'on  donne 
aux  grands  acteurs  outre  3,000  livres  de  pain  et  vin,  1,000 
livres  de  gratification  ordinaire  et  1,000  livres  encore  de  gra- 
tification extraordinaire.  Cette  dernière  n'a  pas  été  accordée 
à  l'actrice  dont  nous  parlons,  attendu  la  fréquence  de  ses 
absences  et  de  ses  incommodités,  ses  caprices  continuels, 
qui  l'empêchaient  de  jouer  les  trois  quarts  de  l'année.  On 
lui  a  démontré  que  chacune  de  ses  représentations  coûtait 
plus  de  cent  écus  à  l'Académie  royale  de  musique.  Elle  s'est 
jugée  au-dessus  des  règles  ordinaires  et  de  ces  calculs.  Elle 
s'est  piquée  et  enfin  elle  a  quitté.  Celte  perte  très  grande  sera 
moins  sensible  par  les  absences  dont  on  vient  déparier,  qui 
ont  presque  habitué  le  gros  public  à  s'en  passer  et  à  l'ou- 
blier ;  mais  les  gens  de  goût,  les  cœurs  sensibles  s'en  sou- 
viendront longtemps  et  ne  croient  pas  qu'on  puisse  la  rem- 
placer pour  l'âme  et  l'intelligence.  » 

Les  mille  livres  de  gratification  qu'on  lui  refusa  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'acheter  en  1793  la  maison  des  pénitents  de 
Saint-François  de  Salles  à  Luzarches,  où  elle  se  retira  après 
qu'elle  eut  été  forcée  de  vendre  sa  propre  terre. 

L'Opéra  ne  fut  toujours  pas  aussi  scrupuleux  quant  à  ce 
que  lui  coûtaient  les  absences  de  ses  pensionnaires.  Ainsi, 
en  1824,  notre  première  scène  lyrique  engagea  M™  Demery- 
Gloslop  pour  trois  ans  à  raison  de  25,000  francs  par  an.  Or,  en 
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trois  ans  cette  artiste  chanta  une  fois  !  La  soirée  coûta  donc 
la  bagatelle  de  75,000  francs  à  la  caisse  du  théâtre.  On  voit 
qu'en  ce  temps  la  subvention  était  bien  employée  ! 

Je  reviens  à  Sophie  Arnould  pour  rappeler  qu'elle  avait 
encore  en  1793  trente  mille  livres  de  rentes,  qu'elle  perdit  en 
deux  ans.  Tombée  dans  une  affreuse  misère  elle  serait  morte 
de  faim,  si,  en  1798,  Fouché  ne  lui  avait  fait  délivrer  une 
pension  de  24,000  livres  et  un  appartement  à  l'Hôtel  d'An- 
gevilliers. 

•* 
*  * 

J'ai  dit  à  propos  de  la  Todi  et  de  la  Mara  qu'elles  avaient 
chanté  au  Concert  spirituel,  à  raison  de  240  livres  par  cachet  ; 
comme  je  viens  de  faiie  une  excursion  dans  les  temps  mo- 
dernes,  à  propos  de  Sophie  Arnould  et  de  M™   Demery-Glos- 
lop,  j'en  ferai   une  autre  à  propos  du  Concert  spirituel  sous 
Napoléon  III. 
Voici  quels  étaient  les  traitements  servis  aux  artistes  : 
M"*  Patti  était  payée  par  concert,  3.000  francs. 
M™  Carvalho       —  —  1.000 

M"e  Nilsson  —  —  1.200 

M'"=  Marie  Roze    —  —  500 

M.  Faure  —  —  1.000 

M.  Gapoul  —  —  (300 

M.  Troy  —  —  500 

M.  Barré  —  —  500 

M.  Colin  —  —  500 

M.  Bonnehée       —  —  600 

Tous  ces  chiffres  n'atteignent  pas,  on  a  pu  s'en  convaincre, 
ceux  des  traitements' ou  gratifications  des  grands  artistes  du 
xviii'^  siècle  dont  nous  avons  parlé. 


En  l'an  XI  le  traitement  des  artistes  fut  réglé  comme  il 
suit  par  représentation  :  Chéron  et  Lays  recevaient  cent  livres, 
Lainez  40,  Laforêt  40,  les  autres  de  20  à  12.  M™''  Maillard, 
celle-là  même  qui  avait  pris  la  spécialité  des  Libertés  dans 
les  fêtes  républicaines,  touchait  60  livres.  M™'  Armand  et 
Branchu  40  et  M™  GhoUet  15. 

L'année  suivante  on  revint  au  traitement  annuel  et  tous 
les  premiers  rôles  furent  taxés  à  7,200  livres,  plus  40  livres 
de  feux  ;  puis  tout  est  encore  modifié  :  les  chefs  d'emploi 
»ont  élevés  à  10,000  livres  et  60  de  feux. 

A  cette  époque  les  chanteurs  et  les  cantatrices,  et  cela 
depuis  93,  étaient  réduits  à  la  portion  congrue.  Plus  de  con- 
cert à  la  cour,  plus  de  Concert  spirituel,  plus  de  pensions 
de  grands  seigneurs,  plus  d'excursion  fructueuse  à 
l'étranger. 

* 
*  * 

Encore  une  fois,  je  ne  puis  ouvrir  un  livre  ou  une  chro- 
nique sur  l'Opéra  sans  y  ^rencontrer  des  noms  de  million- 
naires ;  voici  par  exemple  M""  Carton,  simple  choriste  à 
800  livres,  célèbre  par  ses  relations  princières.  Puis  M"'=  La 
Guerre,  la  protégée  de  M.  le  duc  de  Bouillon  et  qui  mourut 
à  28  ans  après  avoir  absorbé  des  millions,  et  M''''  Levasseur, 
la  rivale  de  Sophie  Arnould,  et  M'"'  Liancourt,  qui  apporta 
en  dot  à  son  époux,  le  baron  d'Aubigny,  l'hôtel  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  mairie  du  IX''  arrondissement,  rue  Drouot,  et 
M"^  de  Saint-Huberty,  comtesse  d'Entraigues,  dievalière  de 
l'ordre  royal  de  Saint-Michel  de  France,  et  morte  si  drama- 
tiquement. 

A  Marseille,  en  1785,  on  lui  donna  des  fêtes  splendides  qui 
feraient  pâlir  d'envie  les  Américains  qui  organisent  des 
triomphes  à  la  Patti.  Après  une  représentation  de  Bidon,  elle 
fut  couronnée  sur  la  scène. 


Si  j'avais  à  raconter  la  vie  galante  des  grands  artistes,  que 
de  pages  il  me  faudrait  pour  narrer  celle  d'un  fat  insuppor- 
table, le   plus  insupportable  des    fats  qu'aient   fournis    tous 


les  théâtres  lyriques  du  monde.  J'ai  nommé  le  sieur  de 
Chassé,  seigneur  du  Ponceau. 

Le  sieur  de  Chassé,  seigneur  du  Ponceau,  était  de  bonne 
noblesse  d'épée.  Il  avait  été  fort  riche;  mais  sou  luxe  et  le 
système  de  Law  aidant,  il  s'était  un  beau  matin  réveillé 
ruiné. 

Il  quitta  la  compagnie  des  gardes  du  corps  de  Monsieur 
pour  l'Opéra  et  s'en  trouva  très  bien. 

Les  femmes  se  le  disputaient,  au  prix  de  leur  vie,  témoin 
le  duel  dont  il  fut  l'objet  entre  une  Polonaise  et  une  Fran- 
çaise; ce  fut  cette  dernière  qui  fut  blessée.  L'anecdote  est 
trop  connue  pour  que  je  la  raconte  ici  par  le  menu.  Je  dirai 
seulement  que  le  «  faquin  »,  comme  l'appelait  le  duc  de  Riche- 
lieu, recevait  tant  en  traitement,  pension,  gratification,  etc., 
une  trentaine  de  mille  livres,  sans  compter  les  cadeaux 
somptueux  qui  lui  étaient  offerts  de  toutes  mains. 

Je  citerai  pour  mémoire  les  25,000  livres  de  Chéron, —  je 
parle  seulement  de  son  traitement  à  l'Opéra,  en  1782,  —  etla 
Grassini  qui  touchait  36,000  francs  de  traitement  et  15,000 
de  gratification  à  la  cour  de  France  et  73,000  livres  pour 
six  mois  en  Angleterre,  et  M""  Mainvielle-Fodor,  et,  si  je  veux 
m'avancer  plus  encore  dans  le  xix^  siècle,  la  Malibran,  la  Pasta, 
la  Sontag,  la  Damoreau,  l'Alboni,  la  Cruvelli;  est-ce  que 
toutes  ces  merveilleuses  virtuoses  n'étaient  pas  comme  les 
nôtres  rélribuées  par  centaines  de  mille  francs  ? 

Napoléon  P',  bien  qu'il  ne  fiit  pas  un  dilettante  forcené, 
trailait  les  artistes  fastueusement,  en  souverain  qui  ne 
trouve  rien  de  trop  beau  ni  de  trop  cher  pour  son  pays. 
M™  Catalan!  eut  l'honneur  de  chanter  deux  fois  au 
palais  de  Saint-Cloud.  Voici  comment  l'empereur  la  remercia  : 
1°  Il  lui  fit  remettre  cinq  mille  francs;  2°  il  lui  accorda 
une  pension  viagère  de  1,200  francs;  3°  il  mit  à  sa  disposi- 
tion, éclairée,  avec  son  personnel,  la  salle  de  l'Opéia,  pour 
deux  concerts  qui  rapportèrent  à  la  cantatrice  50,000  francs. 
Les  places  étaient  cotées  à  36,  18,  9  et  6  francs. 

Au  sortir  de  la  seconde  audition,  à  Sainl-Cloud,  Napoléon 
alla  la  trouver  sur  le  théâtre  et  lui  dit  : 

—  Où  allez-vous  ? 

—  A  Londres,  Sire  ! 

—  Restez  à  Paris,  vous  aurez  100,000  francs  et  deux  mois 
de  congé. 

M™  Catalani  fit  une  révérence  de  remerciement  et...  par- 
tit pour  l'Angleterre.  Les  propositions  impériales  étaient  belles 
sans  doute,  mais  elles  pâlissaient  auprès  des  conditions  qui 
lui  étaient  faites  à  Londres.  Elle  touchait  en  effet  230,030 
francs  pour  une  saison.  Ses  congés  lui  en  rapportaient  au- 
tant ;  il  y  eut  des  soirées  qui  lui  étaient  payées  cinquante 
mille  francs.  On  lui  donnait  200  guinées  pour  chanter  le  Gud 
Save  ihe  King,  c'est-à-dire  cinq  mille  francs. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  générosité 
de  Napoléon  ¥\  à  l'égard  des  artistes,  nous  rappelerons  une 
particularité  qui  fait  honneur  à  l'imprésario  impérial.  Cha- 
que fois  que  l'Empereur  assistait  à  l'Opéra,  les  premiers  sujets 
recevaient,  sur  la  cassette  de  Sa  Majesté,  une  gratification 
spéciale  de  6,000  francs  au  maximum  et  de  3,000  francs  au 
minimum,  selon  l'importance  de  l'artiste.  Aussi,  quand  les 
mois  par  ordre  étaient  inscrits  en  tête  de  l'affiche,  aucun  sujet 
de  l'Académie  de  musique  n'était  malade  ni  enrhumé. 

En  dehors  des  gages  ou  des  encouragements  payés  par  le 
budget  de  l'Opéra,  les  artistes  recevaient  un  traitement  par- 
ticulier, pour  les  représentations  données  à  la  Cour,  et  un 
autre  supplément  régulier  était  attribué  à  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  Chapelle. 

Je  crois  devoir  m'arrêter  ici,  d'abord  parce  que  nous  voici 
entrés  dans  la  période  contemporaine,  ensuite  parce  qu'un 
journal  n'est  pas  un  livre  et  que  je  me  réserve  de  compléter 
ces  notes  dans  le  volume  qui,  sous  six  semaines,  paraîtra  à 
la  librairie  Dentu. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  d'ailleurs  en  commençant  cette  revue 
du  passé  musico-financier  des  grands  artistes  lyriques,  je  n'ai 
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pas  eu  la  prélention  d'écrire  au  point  de  vue  anecdotique  et 
artistique  la  vie  tant  de  fois  racontée  —  et  bien  racontée  — 
des  chanteurs  et  des  cantatrices  d'autrefois;  j'ai  voulu  sim- 
plement et  le  moins  sèchement  possible,  étant  donnée  la 
matière,  prouver  que  nos  ancêtres  se  montraient  autant  et 
plus  généreux  que  nous  quand  il  s'agissait  de  leurs  plaisirs; 
•et  que  si  folie  il  y  a  à  payer  une- cantatrice  trois  ou  quatre 
fois  plus  qu'un  général  de  division,  par  exemple,  celle  folie 
les  dilettantes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  l'ont 
commise  et  la  commettront  probablement  toujours. 

Cette  démonstration  nous  l'avons  faite  d'une  façon  irréfu- 
table, avec  cette  éloquence  indiscutable,  brutale,  qui  s'appelle 
l'arithmétique.  Mais  il  est  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  à 
titre  d'exemples  à  suivre  que  nous  nous  sommes  fait  l'his- 
torien de  ce  passé. 

En  même  temps  que  nous  prouvions  que  les  anciens  payaient 
les  artistes  plus  chèrement  que  nous  ne  les  payons,  n'en 
déplaise  aux  pudibonds  de  notre  temps,  nous  avons  établi 
que  ces  mêmes  anciens  honoraient  plus  que  nous  les  artistes 
lyriques  qui  s'élevaient  au-dessus  du  niveau  ordinaire. 

Nous  avons  vu  les  plus  giands  souverains,  les  plus  illustres 
hommes  d'État,  choisir  pour  confidents,  pour  amis,  pour  ambas- 
sadeurs, chanteurs  et  cantatrices,  sans  s'inquiéter  si  celui  qu'ils 
chargeaient  d'une  mission  difficile,  auquel  ils  confiaient  un 
secret  important,  qu'ils  admettaient  dans  leur  intimité  le 
matin,  serait  sifflé  le  soir. 

Or  en  cela  nous  prétendons  qu'ils  faisaient  bien,  lorsque 
au  talent  ces  artistes  joignaient  l'honorabilité. 

E.-M.  DE  Lyden. 
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Au  moment  même  où  M.  de  Lydeu  termine  ses  intéressantes  et 
curieuses  recherches  sur  le  budget  des  chanteurs  et  caulatrices 
d'autrefois,  il  nous  a  paru  opportun  d'éclairer  les  artistes  du  jour 
sur  leurs  véritables  intérêts.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  laur  con- 
seiller de  courir  après  les  comptes  des  mille  et  une  nuits  que  noire 
spirituel  collaborateur  a  successivement  dévoilés  à  leurs  yeux 
éblouis.  Que  de  déceptions  ils  se  prépareraient  ! 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  un  oiseau  rare  accomplissait 
tous  les  prodiges  que  l'on  vient  de  nous  raconter  et  dont  la  musique 
n'élait  souvent  que  le  prétexte.  Les  favoris  et  favorites  de  théâtre, 
comme  les  favoris  et  favorites  de  cour,  ont  dit  leur  dernier  mot  ou 
peu  s'en  faut.  Et  si  Nilsson,  si  Palli,  si  Albani  se  font  attribuer 
aujourd'hui  des  appointements  qui  tiennent  du  merveilleux,  elles  les 
doivent  à  leur  seul  talent,  ce  que  je  constate  à  leur  honneur.  Ces 
étoiles  du  chant  se  contentent  d'abuser  de  leur  légitime  popularité, 
comme  Rachel,  comme  Sar.ih  Beruhardt.  Je  ne  leur  en  fais  point 
un  crime,  mais  je  me  garderai  bien  de  les  donner  en  exemple  aux 
jeunes  prime  donne  qui  ambitionnent  de  leur  succéder. 

En  tout  il  faut  de  la  mesure,  et  en  musique  surtout.  Au  théâtre; 
les  artistes-étoiles,  quel  que  éoit  leur  latent,  ne  sauraient  suffire  à  la 
bonne  iulerprélation  de  nos  œuvres  lyriques.  Ces  artistes  ne  peu- 
vent donc  se  désintéresser  de  leur  entourage,  pas  plus  que  de  l'or- 
chestre et  des  chœurs  qui  leur  servent  de  cadre.  Et  comme  il  faut 
que  tout  le  monde  vive,  comment  y  parvenir  si  un  ou  deux  arti-les 
s'attribuent  à  eux  seuls  le  principal  des  recettes  de  chaque  soir? 

Que  nos  jeunes  prime  donne  appelées  à  briller  d'un  vif  éclat  dans 
le' firmament  lyrique,  prennent  pour  modèles  la  Malibran  et  sa 
sœur  M'"'^  Pauline  Viardot,  qui  se  contentaient  de  recevoir  de  1,000 
à  ^,"2o0  francs  par  soirée,  ce  qui  est  déj'a  bien  enviable.  Et  veut-on 
savoir  ce  que  leur  illustre  père,  Garcia,  le  grand  Garcia,  recevait  pour 
une  saison  italienne  à  Paris,  eu  1819  :  24,000  francs  ! . . . 

Plus  tard  Rubini,  le  roi  des  ténors  italiens,  n'est  arrivé  que  gra- 
duellement à  toucher  72,000  francs  par  saison  d'hiver  à  Paris;  M""" 
Grisi  recevait  60,000  francs  et  un  demi-bénéfice.  Quant  à  Lablache, 
àTamburini,à  M"""  Persiaui,  ils  ne  coulaient  que  de  30  à  40,000  francs 
au  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui,  de  plus,  les  possédant  à  l'année, 
les  cédait  encore  avec  profit  l'été  au  théâtre  de  Londres.  11  en 
résultait  une   notable  bonification,  qui  tournait    au  profit  de   l'en- 


semble de  cette  merveilleuse  troupe  dont  M.  Louis  Viardot  dirigea 
si  nrlisliquement  les  destinées. 

Voilà  des  exemples  à  citer  et  à  donner  comme  modèles  aux  jeunes 
artistes. 

On  a  longtemps  parlé  des  100,000  francs  de  Duprez,  des  gros  api 
poinlenients  de  Cinli-Damoreau  à  l'Opéra-Comique,  mais  il  s'agissait" 
là  de  traitements  annuels,  ce  qui  portuit  la  représentation  à  un  chiffre 
relativement  modeste.  Nourrit,  le  Talma  de  l'Opéra,  ne  touchait 
pas  plus  de  40,000  francs  par  année  de  dix  mois.  Savoir  :  23,000  francs 
d'appointements  fixes,  100  de  feux  par  soirée  dont  huit  assurées 
par  mois, -soit  8,000  francs  pour  les  dix  mois;  enfin  un  demi- 
bénéfice  garanti  6,000  francs.  Le  cérehre  artiste  jouissait  d'un 
congé  de  deux  mois,  sans  retenue  d'appointements.  Voilà  tout  ce 
que  A'"éron,  le  Louis  XIV  des  directeurs,  répandait  de  largesses  aux 
pieds  de  Nourrit,  en  1834-33. 

Sans  remonter  si  loin,  M""=  Carvalho,  que  la  Patti  et  la  Nilsson 
oui  déclarée  êlre  la  prentière  cantatrice  de  son  temps,  n'a  jamais 
reçu  plus  de  o  à  7,000  francs  par  mois  à  Paris  et  de  10  à  15,000  francs 
à  Londres.  Roger  ne  touchai  t  que  de  3  à  6,000  francs  par  mois  à  l'Opéra, 
et  si  Faure  y  est  arrivé  graduellement  au  chiffre  de  1,300  francs 
par  représi'ntalion,  c'est  qu'il  produisait  un  excédent  de  recelte  supé- 
rieur à  ce  chiffre  chaque  fois  qu'il  chantait.  Voilà  ce  qu'aimait  à 
constater  M.  Halanzier,  en  administrateur  ne  regardant  point  à  faire 
sortir,  par  une  porte,  les  billets  de  banque  qui  lui  devaient  rentrer 
par  l'autie.  Le  cas  de  Faure  est  celui  de  M""=  Krauss.  Demandez 
plulôt  à  M.  Vaucoibeil. 

Je  sais  bien  que  les  anciens  traitements  attribués  autrefois  à  nos 
grands  artistes  dnivenl,  comme  toutes  choses,  augmenter  de  valeur 
aujourd'hui; — mais  n'allons  pas  trop  loin, —  étant  donné  surtout  que 
le  talent  n'a  pas  augmenté  en  rapport  de  la  dépréciation  de  l'or  — 
il  s'en  faut.  Puis,  que  nos  chanteurs  et  cantatrices  tiennent  avant 
tout  à  honneur  d'attacher  leurs  noms  à  de  grandes  créations!  Pour 
cela,  il  ne  faut  pas  être  un  oiseau  incessamment  voyageur:  il  faut 
savoir  se  fixer  sur  une  grande  scène  pour  mériter  une  page  d'his- 
toire dans  le  livre  d'or  de  nos  annales  lyriques. 


En  fait  de  fantaisies  .aurifères,  plus  ou  moins  artistiques,  M.  Jules 
Prével  du  Figaro,  retour  des  Pyrénées,  nous  en  raconte  une  assez 
curieuse,  concernant  nue  soirée  à  bénéfice  d'une  ancienne  danseuse 
de  notre  vieille  Académie  de  musique. 

«  On  a  beaucoup  parlé,  dit-il,  depuis  quelques  jours,  des  appoin- 
tements de  M"°  Salla,  récemment  engagée  à  l'Opéra.  Si  les  appoin- 
tements de  M""  Salla,  à  Paris  comme  à  l'étranger,  paraissent 
exorbitants,  que  pensera-t-on  alors  des  bénéfices  de  M"=  Salle  ? 

»  M""  Salle,  la  danseuse  de  l'Opéra,  que  Voltaire  a  célébrée  par 
des  vers  restés  dans  toutes  les  mémoires,  fut  une  fois  attirée  en 
Angleterre.  Elle  dansa  à  Londres,  et,  le  jour  de  son  bénéfice,  on 
jeta  sur  la  scène  tant  de  bourses  remplies  de  guiuées  et  de  bank- 
notes,  qu'elle  ne  pouvait  plus  trouver  de  place  pour  poser  le  pied, 
lorsqu'elle  revint  saluer  ses  enthousiastes. 

»  Garrick  dit  dans  ses  Mémoires  que  ce  bénéfice  valut  à  la 
danseuse  française  plus  de  deux  cent  mille  livres  tournois,  c'est- 
à-dire  près  de  trois  cent  mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 
Cela  ne  représente  guère  que  trois  années  des  appointements  de 
M>"=  Salla.  » 

M"°  Salla  a  rapporté  aussi  de  Pétersbourg,  sinon  de  l'or,  de 
superbes  diamants,  que  les  dilettantes  russes  se  font  honneur  d'of- 
frir à  leurs  prime  donne  de  prédilection.  La  Patti  en  a  récolté  de 
quoi  faire  concurrence  à  la  maison  Fontana.  Rubini,  qui  n'était 
pas  un  Adonis,  —  encore  moins  une  diva,  —  chaulait  sur  un  par- 
terre de  diamants  à  ses  soirées  moscovites  à  bénéfice;  — mais  ce 
luxe  de  pierreli^■s  n'engageait  pas  les  administrations  théâtrales, 
pas  plus  alors  qu'aujourd'hui.  —  En  Russie,  on  a  conservé  la  tra- 
dition des  «  grands  cadeaux  »  pour  inspirer  le  sentiment  de  la 
reconnaissance  et  de  la  fidélité  aux  oiseaux  chanteurs.  A  Londres, 
on  consolide  aujourd'hui  les  guiuées  et  banknotes;  on  n'en  jonche 
plus  les  scènes  lyriques,  mais  on  paie  volontiers  30  francs  pour  sa 
place  à  une  bonne  représentation  lyrique. 

Quand  le  dilettante  parisien  voudra  bien  payer  la  sienne  un  mi- 
nimum de  20  francs,  à  l'Opéra,  il  aura  le  droit  de  se  montrer  exi- 
geant. 

Pour  en  revenir  à  M"=  Salla,  constatons  qu'en  définitive  elle  rece- 
vra à  Paris  à  peine  la  moitié  de  ses  appointements  de  Pétersbourg, 
et  que  pour  avoir  l'honneur  de  créer  le  grand  rôle  de  Francesca, 
elle   s'est  mise  à   l'entière  disposition   du  directeur  et   des  auteurs 
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pour  toutes  les  répélilions  nécessaires,  sans  le  moindre  cachet  de 
présence.  Voilà  qui  est  d'une  artiste. 

Lundi  dernier,  M.  Vaucorbeil  a  réuni  les  peintres  décorateurs  de 
l'Opéra,  MM.  Lavaslre,  Rubé  et  Chapron,  Daram  et  Carpezal,  pour 
leur  distribuer  les  décors  de  Françoise  de  Riinini.  M.  Jules  Barbier, 
▼enu  expressément  d'Élretat,  leur  a  transmis  de  la  parole  et  du 
crayon  tous  les  renseignements  utiles.  On  va  procéder  immédiatement 
à  l'exécution  des  maquettes.  D'autre  part,  M.  Eugène  Lacoste 
s'occupe  déjà  des  dessins  et  des  costumes.  Quant  à  la  partition 
d'orchestre  de  M.  Ambroise  Thomas,  c'est  à  M.  Delahaye.  l'un  des 
chefs  du  chant,  qu'est  confié  le  soin  de  la  réduire  au  piano  pour 
l'étude  des  rôles.  Tout  le  prologue  de  «  l'Enfer  »  est  déjà  terminé. 

Gomme  on  le  voit,  M.  Vaucorbeil  ne  perd  pas  de  temps;  il  fera 
tout  ce  qu'il  pourra  pour  que  Françoise  de  Rimini  soit  représentée  en 
janvier  1882,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  donner  en  novembre 
prochain  le  nouveau  ballet  de  MM.  Lalo,  Nuitter  et  Petipa,  des- 
tiné à  la  Sangalli  qui  fera  préalablement  sa  rentrée  dans  Sylvia. 

De  l'idée  plus  ou  moins  prochaine  de  la  naturalisation  du  Barbier 
de  Séville  de  Rossini  au  grand  Opéra,  rien  à  dire  de  précis  en  ce 
moment,  si  ce  n'est  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  Pa  tti  et  Nico- 
lini  à  ce  sujet.  D'ailleurs  Nicolini  ne  veut  plus  chanter  Almaviva,  et 
Patti  tient  moins  à  Rosine  qu'autrefois.  Puis  tous  les  deux  s'en- 
volent vers  le  Nouveau-Monde,  oii  l'on  espère  les  retenir  deux  ou 
trois  saisons  d'hiver.  _ 

Si  le  Barbier  de  Séville  est  interprété  un  jour  ou  l'autre  sur  la 
grande  scèue  de  l'Opéra,  il  le  sera,  nous  l'avons  dit,  à  titre  de 
simple  galanterie  faite  à  ses  abonnés  par  M.  Vaucorbeil,  en  dehors 
de  toutes  obligations  de  son  cahier  des  charges.  Il  en  a  été  de 
même  du  Comte  Onj.  On  réduirait  et  rapprocherait  la  plantation  des 
décors  du  Barbier,  ainsi  qu'il  a  élé  fait  pour  le  Comte  Ory,  de 
manière  à  donner  le  cadre  voulu  à  l'étincelante  partition  du  cygne 
de  Posaro,  qui  serait  appelée  à  illustrer  nos  soirées  de  ballet.  Voici 
quelle  en  pourrait  bien  èlre  la  distribution:  Rosine,  M"=  Griswold  ; 
Almaviva,  M.  Dereims  ;  Figaro,  M.  Melchissédec  ;  Barlholo,  M.  Gail- 
hard;  Bazille,  M.  Boudouresque. 

Mais,  nous  le  répétons,  rien  encore  de  décidé. 

A  propos  de  plantalion  de  décors,  signalons  l'amélioration  réa- 
lisée à  ce  sujet  par  M.  Vaucorbeil  au  profit  de  la  nouvelle  Margue- 
rite de  Fausl  :  il  a  été  gagné  un  plan  au  2™"  acte  de  Faust,  celui 
du  jardin,  de  sorle  que  M""  Griswold  se  trouve  moins  éloignée  du 
public  à  la  scène  finale  de  la  fenêtre. 

Une  amélioration  de  même  nature  a  été  faite  pour  la  scène  de 
l'Église,  toujours  à  l'intention  de  la  nouvelle  Marguerite,  mais  dont 
toutes  les  fulures  Marguerites  seront  appelées  à  bénéficier.  Sur  une 
scène  aussi  vaste  que  celle  de  l'Opéra,  on  ne  saurait  trop  se  préoc- 
cuper, en  effet,  .delà  proportion  et  de  la  plantation  de  ceitains  dé- 
cors au  point  de  vue  vocal. 


Mercredi  dernier,  2""=  soirée  de  M""  Griswold  dans  Marguerite,  de 
Fausl:  19,b00  francs  de  recette.  Aussi  M.  Vaucorbeil  a-t-il  doublé 
ses  appoinlements.  Mercredi  prochain,  dernière  soirée  du  baryton 
Maurel  dans  Uamlet,  avec  M"=  Griswold  pour  Ophélie.  —  Le  ven- 
dredi suivant,  rentrée  du  baryton  Lassalle  dans  Guillaume  Tell.  Le 
ténor  Sellier,  mandé  à  Paris  par  dépèche,  chantera  Arnold.  Il  doit 
même  reparaîlre  dès  demain,  lundi,  dans  leProphèle,  pour  la  rentrée 
de  M"=  Richard. 

A  rOpÉRA-GcMiQUE,  réouverture  jeudi  prochain,  1"  septembre,  par 
la  reprise  des  Contes  d'Hoffmann:  rentrée  de  M""  Isaao,  de  MM.  Tala- 
zac  et  Taskin.  Le  gentil  rôle  de  Nioklauss  sera  encore  tenu  par 
M"'=  Ugalde  en  l'honneur  de  cette  reprise.  —  On  parle,  pour  le  len- 
demain, de  l'Amour  médecin  et  de  l'élernelleraent  jeune  Postillon  de 
Lonjumeau.  (Voir  les  affiches.)  —  Le  lundi  suivant,  renirée  de 
M™"  Bilbaut-Vauchelet-Nicot  et  de  son  mari,  dans  le  Pré-aux-Clercs. 
Tout  Paris  ira  fêler  le  retour  des  nouveaux  mariés. 

Bien  d'autres  théâtres  ont  effectué  ou  annoncent  leur  réouverture 
celte  semaine.  Le  Palais-Royal  a  donné  le  signal  par  une  brillante 
reprise  de  Divorçons.  —  Salle  comble  :  Céline  Chauniont  et  Daubray 
rappelés  après  le  2"  acte. 

Mardi  prochain,  les  Variétés  annoncent  Niniche.  avec  M"'-'  Judic, 
MM.  Dupuis,  Baron  et  Lassouche. 

Le  lendemain,  la  Renaissance  reprendra  le  Canard  à  trois  becs  et 
Mademoiselle  Moucheron. 

Aux  Bouffes,  la  Mascotte. 

1°'  septembre:  au  Gymnase,  la  Joie  de  la  maison.,  l'Aloui'ttc  el  la 
Première  Querelle,  uiouologue. 

Aux  Fciiei-Draiiiatiques,  la  Fille  de  Madame  Angot. 


Et  ce  n'est  pas  tout,  voici  la  salle  Cluny  qui  s'est  transformée- 
en  théâtre  d'opérette;  le  besoin  s'en  faisait  senlir  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Ce  sont  les  Braconniers,  d'Offenbach,  qui  préside- 
ront à  cette  transformation.  En  voici  la  distribution  : 

Lastéconères MM.  Mesmakers 

Marcasson Dekernel 

Éléonor Guy 

Ribès Roque 

Gabaston Alexandre 

Pierrongne Ducos 

Bibletlo M™*  Pauline  Luigini 

Ginetta Mary  Albert 

Un  prologue  en  vers,  de  M.  Charles  Monselet,  dit  par  M"=  Réval,. 
des  Folies-Dramatiques,  servira  de  lever  de  rideau. 

En  altendantleur  grande  opérette  destinée  aux  débuts  de  M"" Mar- 
guerite Ugalde,  les  Nouveautés  annoncent  la  Vente  à  Tala,  comédie- 
de  MM.  Blum,  Hennequin  et  Albert  "Wolff. 

Au  Vaudeville,  reprise  du  Voyage  d'agrément  qui  tiendra  l'affiche- 
lout  cet  automne;  voilà  une  pièce  de  saison. 

H.    MORENO. 

P.-S.  —  Avant-hier  vendredi,  l'absence  du  ténor  Sellier  et  l'in- 
disposition de  M.  Jourdain  ont  obligé  l'administration  de  l'Opéra  à< 
remplacer  le  Tribut  de  Zamora  par  Robert  le  Diable  ou  vient  de  se 
produire  la  basse  Giraudet  dans  le  rôle  de  Bertram.  Artisle  de  vrai 
mérite  que  ce  Giraudet.  Pourquoi  sa  voix  est-elle  si  courte  dans- 
le  registre  élevé?  Gracieuse  rentrée  de  M"'^  de  Vère  dans  Isabelle  et 
grand  succès  pour  Villarel,  Dereims  et  M"=  Dufrane,  dans  les  rôles 
de  Robert,  Raimbaud  et  Alice. 

Le  plus  curieux  de  cette  représentation,  c'est  que,  grâce  au  télé- 
phone, elle  avait  lieu  le  même  soir  à  la  même  heure  à  l'Opéra 
et  au  Palais  de  l'Industrie,  oîi  l'on  inaugurait  les  soirées  d'électri- 
cité. Nous  y  reviendrons. 


LE    CHANT    n 

L'École  expressive  française  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles^ 

LES   CHANSONS,    LES   AIRS   ET   LES   CAîSTA-fES 


Du  temps  du  père  Mersenne,  vers  1636,  l'école  de  chant  était 
essentiellement  française  et  les  maîtres  s'appelaient  Boesset,  Leca— 
mus,  Boesset  fils,  Molière  ou  Moilier,  Richard,  Moulinié,  Sicard.  Ils 
écrivaient  et  enseignaient  à  chanter  des  brunettes,  des  sérénades 
dans  le  goût  espagnol,  des  chansons  à  boire  et  à  aimer.  Dubuisson, 
fameux  buveur  et  auteur  d'un  grand  nombre  de  chansons,  donnait 
volontiers  des  leçons  de  musique  et  de  table  «  à  messieurs  les 
étrangers  et  surtout  aux  Allemands  qui  venaient  passer  quelque  temps- 
à  Paris  ».  Mais  à  cette  époque,  bien  qu'il  y  eût  des  hommes  habiles- 
tels  que  Baillif  pour  composer,  orner  et  enseigner  des  airs  qui 
étaient  fort  en  vogue,  le  chant  n'élail  pas  encore  tout  à  fait  entré 
dans  la  mode,  lorsiju'il  vint  à  Paris  un  chanteur  qui  exerça  uue 
grande  influence  sur  la  musique  vocale;  cet  homme  se  nommait 
Nyert,  dont  le  nom  se  lit  aussi  de  Nyert,  Niel  ou  Niert.  Il  avait 
accompagné  le  maréchal  de  Créquy,  ambassadeur  de  France  à  Romej 
il  était  engoué  des  chanteurs  d'Italie^  et  homme  dégoût  lui-même, 
avait  trouvé  moyen  de  marier  habilement  les  deux  styles  français 
et  italien;  le  roi,  qui  aimait  la  musique,  voulut  avoir  de  Nyert  et 
en  fit  son  valet  de  chambre. 

Il  esi  dans  nos  habitudes  de  croire  que  les  mauifestalions  de  l'art 
sont  isolées  et  que  ce  qui  se  passait  en  Italie  était  totalement  in- 
connu aux  autres  nations  jusqu'au  moment  ou  des  chanteurs 
d'outre-monts  vinrent  propager  l'art  nouveau  ;  il  n'en  fut  jamais 
ainsi,  et  en  France  particulièrement,  plus  d'un  musicien  connais- 
sait les  essais  de  Péri  et  de  Caccini,  presque  au  moment  où  les  compo- 
siteurs les  faisaient  entendre  eu  Italie.  Mersenne  ne  manque  pas  de 
citer  tout  au  long  les  nuove  musiche  de  Caccini,  les  opéras  de  Péri  et  de 
Landi,  el  même  les  ouvrages  antérieurs,  comme  le  livre  si  rare  de 
Cérone  et  les  écrits  de  Ganassi  del  Fantego  ;  mais  ce  genre  était 
peu  fait  pour  plaire  aux  Français  et  il  fallait  qu'un  maître  habile 
sût  marier  le  style  italien  au  nôtre,  c'est  ce  que  semble  avoir   fait 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son  histoire,  ]iar 
MM.   Th.  Lemaire  et   H.  Lavoix   flls,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,   rue  Vi- 
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Nyert  avec  un  grand  succès.  Il  prit  ce  que  les  Italiens  avaient  de 
bon  dans  leur  manière  de  chanter  et  le  mêla  au  chanl  français, 
puis  il  forma  des  élèves  parmi  lesquels  il  faut  compter  M"°  Ray- 
mond et  Hilaire,  et  surtout  Lambert,  le  célèbre,  l'inimitable  Lam- 
bert, dont  le  nom  semble  exprimer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
dans  l'école  de  chanl  français  au  xvii"  siècle. 

La  répulatiou  de  Nyert  fut  immeose,  Louis  XIII  l'avait  nommé 
un  de  ses  premiers  valets  de  chambre,  Louis  SIV  le  conserva  dans 
cette  charge.  Il  fallut  la  révolution  opérée  dans  la  musique  fran- 
çaise par  la  naissance  de  l'opéra  pour  faire  un  peu  diminuer  la 
vogue  du  grand  chanteur  à  la  mode.  On  sait  les  vers  que  La  Fon- 
taine adressa  à  Nyert  en  1677  dans  son  épitre  à  ce  chanteur. 

Nyert,  qui  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois, 

Inventa  le  bel  art  de  conduire  la  voix; 

Et  dont  le  goût  sublime  à  la  grande  justesse 

Ajouta  l'agrément  et  la  délicatesse; 

Toi  qui  sais  mieux  qu'aucun  le  succès  que  jadis 

Les  pièces  de  musique  eurent  dedans  Paris, 

Que  dis-Lu  de  l'ardeur  dont  la  cour  échauffée, 

Frondait  en  ce  temps-là  les  grands  concerts  d'Orphée, 

Les  longs  passages  d'Atto  et  de  Léonora 

Et  ce  déchaînement  qu'on  a  pour  l'opéra. 


La  voLï  veut  le  théorbe  et  non  pas  la  trompette. 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymond  ni  d'Hilaire. 
11  faut  vingt  clavecins,  cent  violons  pour  plaire. 
On  ne  va  plus  chercher,  au  tond  de  quelque  bois, 
Des  amoureux  bergers  la  flûte  et  le  hautbois  ; 
Le  théorbe  charmant  qu'on  ne  voulait  entendre 
Que  dans  une  ruelle  avec  une  voix  tendre. 
Pour  suivre  et  soutenir  par  des  accords  touchants 
De  quelques  airs  choisis  les  mélodieux  chants. 
Boesset,  Gaultier,  Hemon,  Chambonnière,  Labarre, 
Tout  cela  seul  déplaît,  et  n'a  plus  rien  de  rare. 
On  laisse  là  Dubut,  et  Lambert  et  Camus; 
On  ne  veut  plus  qu'Alceste,  ou  Thésée,  ou  Cadmus. 

Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  citer  une  vingtaine  de  médiocres 
vers  de  La  Fontaine  que  nous  rappelons  cette  tirade  ;  mais,  à  la  date 
où  elle  fut  écrite,  la  douzième  épîlre  donne  un  tableau  de  ce 
qu'avait  été  la  musique  de  ruelles  en  nous  indiquant  quel  goût 
nouveau  était  né  en  France  avec  l'opéra  et  quels  regrets  ressen- 
taient les  amateurs  de  la  musique  de  chant.  N'est-il  pas  aussi 
amusant  de  voir  le  Bonhomme  faire  à  l'opéra,  de  son  temps,  les 
mêmes  reproches  que  nous  faisons  au  nôtre.  Rien  n'est  nouveau 
dans  la  musique. 

C'est  un  véritable  Parnasse  que  ces  quelques  vers,  Parnasse  de 
la  musique  de  chambre.  'Voici  Boesset,  le  charmant  compositeur 
de  chansons  et  de  doubles  ;  voici  G-aultier,  qui  partageait  avec  son 
cousin  l'empire  du  luth  ;  plus  loin,  Chambonnière,  Labarre,  Camus, 
le  maître  à  chanter  qui  écrivit  tant  d'airs  gracieux  insérés  au  Mer- 
cure.  Pour  les  femmes  M"°  Raymond  qui,  avec  la  célèbre  M"°  Hilaire, 
faisaient  l'ornement  de  tous  les  concerts.  M"°  Hilaire  avait  eu 
pour  maîtres  de  Nyert  et  le  fdmeux  Lambert,  son  beau-frère  ;  puis, 
comme  ombre  au  tableau,  nous  voyons  apparaître  deux  chanteurs 
italiens,  Atto,  que  Mazarin  estimait  à  ce  point,  qu'il  l'envoya  à 
Munich  pour  décider  l'électeur  de  Bavière  à  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  l'empire,  et  Léonora  Baroni,  la  Patti  de  l'époque,  qui  reprc- 
seutait  la  luxuriante  virtuosité  ilalienne.  C'est  à  elle  que  fut  attri- 
buée pour  la  première  fois  l'épithèto'  de  virtuose. 

La  Fontaine  avait  un  peu  chargé  le  tableau;  car,  au  moment 
même  où  il  écrivait,  Lambert,  le  grand  Lambert,  le  divin  Michel, 
était  encore  dans  toute  sa  gloire.  Lambert  illustré  par  Boileau,  par 
La  Fontaine,  par  Molière,  est  le  plus  célèbre  représeutant  du  chant 
purement  français  au  dis-septième  siècle,  (chanteur  de  salon  avant 
tout,  fuyant  le  bruit  des  nombreux  orchestres,  l'éclat  des  grandes 
assemblées,  il  eut  comme  le  secret  du  chant  pour  ainsi  dire  intime, 
il  fut  en  son  temps  ce  que  Garai  fut  au  commencement  de  ce 
siècle,  ce  que  sont  aujourd'hui  quelques  chanteurs  charmants  dont 
le  nombre  diminue,  malheureusement,  de  plus  en  plus. 

Il  n'était  pas  de  concert  un  peu  recherché,  pas  de  réunion 
musicale  chez  les  précieuses,  pas  de  repas  chez  les  gens  un  peu  nés, 
sans  que  Lambert  vînt  chanter  quelques-uns  de  ces  doubles  tant 
vantés.  On  n'était  réputé  chanteur  du  goût  et  du  bel  air  que  lors- 
qu'on avait  été  prendre  quelques  leçons  du  maître  à  sa  petite  mai- 
son de  Puleaux. 

Lambert,  dit  le  petit  Michel  ou  Ghampigny,  naquit  en  1610,  à 
Vivianne  en  Poitou,  il  mourut  en  1696  à  Paris.  Dans  le  jargon  des 


précieuses,  Lambert  portait  le  nom  de  Léonte.  Aucun  chanteur  fran- 
çais ne  jouit  d'une  plus  immense  réputation  de  chanteur,  de  profes- 
seur et  d'homme  d'esprit.  Lorsqu'il  était  encore  fort  jeune,  le  maître 
de  chapelle  Mouliuier,  qui  l'avait  distingué,  le  fit  entrer  parmi  les 
pages  de  la  musique  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII  ;  puis 
il  fut  élève  de  Nyert.  Sa  réputation  commença  chez  le  cardinal 
de  Richelieu  qui  l'admit  à  chanter  dans  ses  fêtes.  Peu  à  peu  elle 
effaça  celle  des  meilleurs  maîtres  et  partout  il  fut  applaudi.  Si  quel- 
qu'un de  nos  lecteurs  avait  idée  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  le  célèbre  chanteur,  il  trouverait  dans  sa  biographie  de  singu- 
liers détails  où  Bacchus  jouait  un  rôle  des  plus  importants  ;  mais 
ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit  ici.  Pendant  les  trente  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIV,  il  fut  le  chanteur  en  vogue. 

«  Il  n'y  a  que  lui,  dit  Tallemanl  des  Réaux,  qui  montre  bien;  et 
les  écolières  des  autres  ne  valent  rien  auprès  des  siennes...  Ce  n'est 
rien  que  d'avoir  ses  airs  notés,  il  faut  que  ce  soit  lui  qui  vous  les 
montre  ;  sans  cela,  ils  n'ont  pas  la  centième  partie  de  l'agrément 
qu'il  leur  donne...  Un  de  ses  chagrins,  à  ce  qu'il  dit,  est  de  ne 
pouvoir  laisser  par  écrit  sa  science,  car  tout  cela  dépend  de  la  ma- 
nière qui  ne  saurait  s'exprimer.  » 

En  effet,  c'est  là  le  secret  de  la  force  du  chant,  comme  c'est 
aussi  la  cause  de  sa  fragilité  ;  art  charmant,  qui  meurt  avec  celui 
qui  en  a  fait  un  des  plus  précieux  ornements  de  la  musique.  Le 
goût,  telle  était  la  grande  qualité  de  Lambert,  et  lorsque  nous 
lisons  ses  airs  et  ses  brunettes,  il  est  bien  difficile  de  rétablir  par 
l'imagination  la  manière  de  chanter  du  maître,  ses  accents,  ses  in- 
flexions, le  timbre  de  sa  voix,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  constituait 
le  meilleur  de  son  talent. 

Lambert  (1)  eut  pour  élèves  les  meilleures  chanteuses  de  l'époque: 
M"°  Hilaire,  sa  belle-sœur,  qui  chantait  lambertiquement,  dit  Lorel, 
et  tenait  les  premiers  rôles  dans  les  ballets  du  roi;  M"°  Lefroid, 
M""'  de  Cbanlo.  Bientôt  sa  méthode  fut  adoptée  par  les  maîtres  de 
chant,  ses  concurrents,  et  alla  jusqu'en  province. 

Plus  haut,  nous  avons  nommé  Garai;  il  semble  que  ce  chanteur 
de  salon  charmant,  que  nous  pouvons  encore  connaître  par  la  tra- 
dition, soit  de  tous  les  artistes  français  celui  qui  peut  le  mieux  être 
comparé  à  Lambert  ;  ce  dernier  avait  la  voix  faible  et  d'un  joli 
timbre,  le  goût  parfait,  l'émission  et  la  prononciation  d'une  netteté 
remarquable.  Le  théorbe  aux  sons  doux  et  longs  accompagnait  le 
chant  de  Lambert,  soutenant  sa  voix  sans  la  couvrir;  la  guitare  qui 
frémit  sous  les  doigts  était  l'intrument  préféré  de  Garai.  Aucun  des. 
deux  n'aborda  le  théâtre,  qui  eût  été  peu  favorable  au  caractère  tout 
intime  de  leur  talent.  Comme  compositeur,  Lambert,  pas  plus  que 
Garai,  ne  sortit  de  sa  spécialité  de  salon.  Tantôt  il  ornait  de  doubles 
et  de  fioritures  les  mélodies  de  LuUi,  tantôt  il  écrivait  quelque  gra- 
cieuse romance  ou  brunetle,  qu'il  agrémentait  avec  goût.  Il  fuyait 
les  grands  effets  du  théâtre,  et  s'il  écrivit  pour  de  nombreuses 
assemblées,  ce  ne  fut  qu'afin  d'ajouter  aux  ballets  royaux  d'agréables 
couplets,  comme  la  Plainte  de  Psyché,  l'air  «  Dans  ces  déserts  pai- 
sibles», de  la  Grotte  de  Versailles,  etc. 

Gomme  maître  de  chant.  Lambert  nous  semble  avoir  été  fort 
bien  jugé  par  Bacilly.  Celui-ci,  dans  l'édition  de  1679  de  l'Art  de 
bien  chanter,  n'a  pas  nommé  Michel  ;  mais  il  a  fait  allusion  au  dé- 
licat chanteur,  au  maître  habile  et  plein  de  goût,  lorsqu'il  a  esquissé 
le  portrait  du  maître  modèle  dont  l'idéal  doit  toujours  être  présent 
à  l'esprit  de  celui  qui  se  pique  de  savoir  le  chant.  Nous  reprodui- 
sons cette  page,  qui  est  comme  le  résumé  de  toutes  les  qualités 
d'un  maître  accompli  : 

«  Je  dis  donc  qu'il  s'est  trouvé  de  nos  jours  un  homme  seul 
duquel  on  peut  dire:  Gaudeant  bene  nati.  La  bonne  éducation  dans 
les  belles-lettres,  une  voix  charmante,  un  génie  prodigieux,  un 
goût  délicat,  un  discerneinent  merveilleux,  une  disposition  pour 
exéculer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  le  chant,  la  science  de 
la  musique  et  de  la  composition,  outre  cela,  l'avantage  d'avoir  plu 
dans  sa  jeunesse  (par  son  chamt  et  encore  plus  par  les  charmes 
de  l'esprit  et  du  corps  avec  lesquels  il  est  né)  à  un  grand  roy  qui 
a  sceu  reconnaître  son  rare  mérite  par  des  charges  les  plus  consi- 
dérables dans  lesquelles  il  a  encore  augmenté  la  politesse  du  chant 
qui  lui  était  naturelle,  de  sorte  que  la  qualité  de  chantre,  qui  pour 
l'ordinaire  déshonore  ceux  qui  la  possèdent,  lui  a  toujours  été  hono- 
rable et  l'a  fait  distinguer  des  autres  courtisans. 

»  Aussi  voyons-nous  encore  aujourd'huy  que  rien  n'est  bon  dans 
le  chanl  que  ce  qu'il  a    jugé    tel,  et    que   plus    il  avance   en  âge, 


(I)  LaGazettc  musicale  de  1839  a  publié  sur  Lambert  une  bonne  étude  si- 
gnée J.-Kd.  Sertr;.nd. 
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plus  il  luy  vient  de  lumières,  ce  que  je  remarque  lous  les  jours, 
depuis  vingl-cinq  ans  que  j'ai  l'iionneur  de  le  fréquenter  et  que 
je  Yois  par  expéiience  que  les  plus  habiles  compositeurs  sont  trop 
heureux  lorsqu'il  veut  prendre  soin  de  polir  leuis  ouvrages,  je  veux 
dire  pour  ce  qui  regarde  les  ornements,  du  chant  français,  qu'il 
sait  appliquer  aux  paroles  avec  un  discernement  et  une  délicatesse 
infinis;  que  dis-je,  du  chant  français,  même  du  chant  étranger, 
de  l'italien,  dis  je,  et  de  l'espagnol,  dont  il  sait  tourner  les  airs  et 
les  faire  quadrer  aux  paroles,  desquelles  il  connaît  mieux  le 
fort  et  le  faible  que  les  étrangers  mêmes  de  qui  il  s'est  fuit  admirer, 
surtout  du  signor  Luiggi,  qui  pleurait  de  joie  de  lui  entendre  exé- 
cuter ses  airs,  que  dis-je,  exécuter?  les  orner. et  même  y  changer 
par-ci  par-là  des  notes  pour  mieux  quadrer  aux  paroles.  » 

Th.  Le.maire  et  H.  Lavoix  fils. 
(A  suivre.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  date  des  représentations  qui  seront  données,  l'année  prochaine,  au 
théâtre  de  Bajreulh,  pour  l'audition  de  Percival,  )a  nouvelle  œuvre  drama- 
tique de  Wagner,  est  définitivement  fixre.  La  répétition  générale  aura 
lieu  le  lundi  2i  juillet;  le  mercredi  suivant  26  juillet,  on  donnera  la  pre- 
mière représentation  et  le  28,  la  deuxième.  Ces  premières  auditions  seront 
exclusivement  réservées  aux  souscripteurs  ;  puis  viendront  les  représenta- 
tions publiques  fixées  au  30  juillet,  au  6,  au  13,  au  20  et  au  27  août;  (di- 
manche,'-), au  1",  au  8,  au  13,  au  22  et  au  29  août  (mardis),  au  i,  au  II, 
au  18  et  au  23  août  (vendredis).  Annoncer  à  l'avaiice  tant  de  représenta- 
tions pour  un  opéra  qui  ne  manquera  pas  d'êtie  vivement  contesté  nous 
semble  un  peu  téméraire  et  c'est  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir 
.couché  par  terre.  Si  PiTctuai  allait  tomber  aplat?  Nous  ne  Tespérons  pas, 
loin  de  là,  mais  enfin  ces  choses-là  se  sont  vues  et  Wagner  doit  en  sa- 
voir quelque  chose. 

—  Voici  l'ordre  dans  lequel,  le  mois  prochain,  l'Opéra  de  Munich  va 
représenter  les  œuvres  de  Richard  Wagner  : 

Le  1"  septembre,  Rienzi. 
■Le  3  septembre,  le  Vaisseau  fantôme 
Le  3  septembre,  Tannhœuser. 
Le  7  septembre,  Lolwngrin. 
Le  9  septembre,  Trist.n  et  YseuU. 
Le  12  septembre,  les  Maîtres  chanteurs. 
La  seconde  série  de  ces  opéras  commencera  dès  le  lendemain  13. 

—  La  Singahadeinic  de  Halle  vient  d'exécuter  avec  grand  succès  Sémélé 
■n  oratorio  trop  peu  connu  de  I-lEendel. 

—  Au  théâtre  de  Magdebourg  on  termine  les  études  de  Cléopâtre,  grand 
opéra  en  quatre  actes  d'Ernest  Pasqué,  musique  de  Freudenbere  direc- 
teur  du    Conservatoire   de  Wiesbaden.  Cette  nouveauté  ouvrira  la  saison. 

—  M"''  Sarah  Bernhardt  vient  d'être  engagée  à  raison  de  sept  mille  francs 
par  soirée  pour  donner  six  représentations  au  théâtre  de  Barcelone.  Elle 
vient,  en  outre,  de  signer  un  autre  engagement  avec  l'imprésario  Jauuer 
pour  dix  représentations  au  Ring-Thealer  de  Vienne,  ui  plus  ni  moins 
qu'une  prima  donna.  M""  Sarah  Bernhardt  sera  accompagnée  d'une  troupe 
de  vingt-neuf  artistes.  Ces  représentations  auront  lieu  à  partir  du  3 
novembre  prochain,  sous  la  haute  gestion  de  l'imprésario  Jarrett. 

—  Le  Guide  musical  annonce  que  l'année  théâtrale  s'ouvrira  au  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles  du  1"  au  -4  septembre,  par  te  Huguenots,  qui 
serviront  de  début  à  plusieurs  nouveaux  artistes.  Dès  le  mois  d'octobre 
on  donni  ra  Jean  de  Nivelle,  qui  sera  la  première  nouveauté  de  la  .saison 
Puis  viendra  \'I[érodiade,àe.  Massenet,  la  Statue,  de  Rejer,  et  l'Etienne  Mar- 
cel de  Saint-Saëns.  Quant  au  Mefistofele  de  Boïto,  il  n'est  pas  certain  que 
nous  l'aurons  cette  année  ;  mais  la  direction  a  acquis  le  droit  de  représen- 
ter l'œuvre  à  Bruxelles;  ce  ne  sera  donc  plus  qu'une  question  de  temps 
Voici  le  tableau  du  personnel  pour  l'année  théâirale  de  18S1-18S2. 

Chefs  de  service:  MM.  Joseph  Dupont;  premier  chef  d'orche.-tre;  Th.  War- 
nots,  chef  d'orchestre  ;  Lapissida,  régisseur  général  ;  Léon  Herbaut  régis- 
seur ;  0.  Poigny,  maître  de  ballet  ;  Duchamp,  régisseur  du  ballet. 

A  rlisles  du  chant  :  Ténors  :  MM.  Vergnet,  Massart,  Rodier,  Joannes  Man- 
suède  et  Guérin. 

Barytons:  MM.  Manoury,  Soulacroix  et  Fontaine. 

Basses  :  MM.  Grosse,  Dauphin,  Ghapuis  et  Boutens. 

Dames  du  chant:  Cantain'ces :  M"""  Duvivier,  Marguerite  de  Mauval  Calvé 
Alice  Rabany,  Blanche  Deschamps,  Bosman-Huyk,  Lonati,  Hervey,  Ismaël 
et  Angèle. 

En  reproduisant  HJ  extoiso  la  note  du  Guide  musical,  nous  ne  ferons  qu'une 
réserve  à  propos  de  l'opéra  de  Jean  de  Nivelle  que  les  dilettantes  bruxellois 
ont  grand  désir  d'entendre,  mais  au  sujefduquel  il  n'y  a  encore  aucun 
traité  de  signé. 


—  On  est  en  pleine  saison  musicale  à  Ostende.  Tantôt  les  concerts  de 
symphonie,  tantôt  les  concerts  d'harmonie  font  retentir  la  vaste  salle  du 
Kursaal  de  leurs  sonorités  mélodieuses  ou  éclatantes.  MM.  Périer,  De  Mol 
et  Mul  lermans,  chefs  d'orchestre  des  trois  phalanges  artistiques,  rivalisent 
de  talent  et  obtiennent  tour  à  tour  les  applaudissements  les  plus  flatteurs. 
Il  faut  citer  particulièrement  M.  Périer  qui,  dirigeant  presque  chaque  soir 
le  concert  de  symphonie,  ne  cesse  de  montrer  un  zèle  vraiment  infaiigable. 
Les  programmes  sont  composés  avec  intelligence  et  des  uouveaulés  inté- 
ressantes viennent  varier  agréablement  le  répertoire  des  morceaux  dont  la 
réputation  est  déjà  éttiblie.  D'ici  à  la  saison  prochaine,  l'emplacement  du 
kiosque  sera  modifié;  on  le  transportera  au  centre  même  de  la  salle  vitrée, 
afin  d'augmenter  la  vibration  des  instruments  à  cordes. 

—  Un  festival-concours  d'une  grande  importance,  et  auquel  prendront 
part  plus  de  deux  mille  exécutants,  aura  lieu  à  Brighlon  les  6,  7  et  8  sep- 
tembre. C'est  la  première  fois,  dit  M.  Arthur  Gantel,  du  Gaulois,  qu'on  or- 
ganise eh  Angleterre  une  solennité  pareille.  La  plupart  des  exécutants 
inscriis  sont  des  Français.  On  cite,  parmi  les  notabilités  musicales  qui 
doivent  siéger  au  jury,  MM.  Charles  Gounod  et  Caicille  Saint-Saëns.  Ajou- 
tons que  la  compagnie  de  l'Ouest  prépare,  pour  la  circonstance,  plusieurs 
trains  de  plaisir  de  Paris  à  Brighton. 

—  Le  baron  Alfred  de  Rothschild  a  voulu  fêter  les  médecins  rassemblés 
à  Londres  pour  le  Congrès.  Après  un  dîner  magnifique,  le  baron  se  rap- 
pelant qu'Esculape  est  fils  d'Apollon,  a  fait  servir  à  ses  invités  un  concert 
dirigé  par  M.  Jacobi.  La  musique  et  la  cuisine  de  l'amphytrion  ont  été 
vivement  goûtées  :  on  a  redemandé  les  Vins  de  France,  l'ouverture  du  Che- 
vùl  de  Bronze,  la  fantai-ie  de  la  Traviata,  plusieurs  fragments  des  ballets  de 
M.  Jacobi,  et  la  célèbre  valse  de  Joseph  Strauss;  les  Enfants  de  Vienne. 

—  La  série  de  concerts  que  la  diva  Patti  doit  donner  aux  États-Unis 
est  définitivement  arrêtée  et  comprendra  toute  la  période  qui  va  du  9  no- 
vembre 1S81  au  31  mars  1S82.  La  célèbre  prima  donna  se  fera  entendre 
avec  le  ténor  Nicolini  à  New-York,  Brooklyn,  Boston,  Providence,  New- 
Huven,  Hartford,  Baltimore,  Washington,  Rochester,  Philadelphie,  Indiano- 
polis,  Louisville,  Nouvelle-Orléans,  Saint-Louis,  Chicago,  Détroit,  Cleveland, 
Bulîalo,  Syracuse  et  Albany.  Sa  tournée  se  terminera  le  vendredi  31  mars, 
par  un  dernier  concert  donné  à  New-York. 

—  La  saison  du  théâtre  Apollo  de  Rome  est  compromise.  Le  délai 
accordé  aux  directeurs  pour  la  présentation  de  leurs  propositions  vient 
d'expirer,  sans  qu'un  imprésario  ait  fait  une  offre  à  la  municipalité.  «  Cet 
insuccès,  dit  l'Italie,  et  les  critiques  de  la  presse  ont  enfin  convaincu  les 
membres  du  conseil  de  l'inacceptabilité  du  cahier  des  charges,  tel  qu'il 
est  actuellement  rédigé,  et,  si  un  imprésario  sérieux  se  présentait  aujour- 
d'hui, bien  des  concessions  lui  seraient  certainement  faites.  La  question, 
maintenant,  c'est  de  trouver  un  imprésario  qui  veuille  entrer  en  négocia- 
tions à  un  moment  où  la  saison  est  déjà  fort  avancée.  » 

—  Le  même  journal  nous  apprend  que  le  théâtre  Costanzi  rouvrira  déci- 
dément ses  portes  au  commencement  d'octobre.  Les  pourparlers  pour  la 
formation  de  la  troupe  sont  bien  acheminés  ;  un  certain  nombre  d'artistes, 
entre  autres  M™  Singer  et  le  ténor  Stagne,  sont  déjà  engagés.  L'inaugura- 
tion de  la  saison  aurait  lieu  avec  Aida. 

—  Nous  avons  dit  que  M^^  Franck-Duvernoy  se  préparait  à  prendre  la 
carrière  italienne.  C'est  aujourd'hui  chose  faite  :  M™°  Franck-Duvernoy  est 
engagée  au  Théâtre-Royal  de  Turin,  pour  la  saison  de  carnaval,  aux 
appointements  de  douze  mille  francs. 

—  L'opéra  nouveau  du  maestro  Podestà  :  ('  Burgravi  a  reçu  bon  accueil 
au  théâtre  de  Bergame.  Le  compositeur  est  déjà  connu  par  diverses 
œuvres  symphoniques  et  par  un  autre  oçéra,:  un Matrinwniosolto  la  refublica, 
dont  le  texte  est  emprunté  à  une  pièce  d'Alexandre  Dumas,  comme  les 
Burgraves  ont  été  empruntés  à  Victor  Hugo.  Est-ce  bien  empruntés  qu'il 
faut  dire? 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Une  question  réservée  par  M.  Ambroise  Thomas,  lors  de  sa  prise  de 
possession  de-  la  direction  du  Conservatoire,  —  celle  du  Pensionnat,  — 
vient  d'être  traitée  avec  autant  de  talent  que  d'autorité  par  M.  Ernest 
Reyer,  de  l'Institut,  dans  son  feuilleton  des  Débats.ll  y  a  bien  des  chcses  à 
dire  sur  ce  chapitre  ;  on  y  reviendra. 

—  M.  Charles  Darcours  continue  dans  le  Figaro  son  intéressante  excur- 
sion rétrospective  à  travers  les  concours  du  Conservatoire.  Il  évoque  tour 
à  tour  tous  les  anciens  lauréats  de  notre  grande  école  de  musique  et  de 
déclamation,  tt  les  chanteurs  n'y  sont  pas  oubliés  —  au  contraire.  —  Il  y 
aura  certainement  là  matière  à  un  volume  de  plusieurs  centaines  de  pages 
que  tous  les  artistes  voudront  posséder  dans  leur  bibliothèque. 

—  La  i6=  assemblée  générale  de  l'association  des  artistes  de  l'Opéra, 
fondée  en  1833  par  les  premiers  sujets  du  chant  et  de  la  danse,  a  eu  lieu 
le  mois  dernier  à  l'Opéra.  Le  rapport,  fort  bien  fait,  a  été  lu  par  M.  Ra- 
haud,  premier  violoncelle  solo  de  l'Opéra  et  secrétaire  de  cette  associa- 
tion. La  caisse,  avec  ses  seules  ressources,  possède  un  capital  de  700,000 
francs  en  chiffres  ronds.  Elle  sert  aujourd'hui  77  pensions  s'élevant  en- 
semble à  23,000  francs  par  an  et  a  distribué  près  de  40,000  francs  de 
secours.  On  voit  par  ces  notes  générales,  combien  les  artistes  de  l'Opéra 
ont  eu  raison  de  funder  cette  société  fraternelle. 
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—  On  s'esl  occupé  cette  semaine  de  poser  les  fils  téléphoniques  qui  doivent 
mettre  l'Exposition  d'électricité  en  communication  avec  l'Opéra  et  le  Tliéûtre- 
Françnis.  Ces  fils,  au  nombre  de  vingt-quai re,  sont  en  cuivre  et  protégés 
par  au  plomb.  Les  expériences  théâtrales  commenceront  avec  l'inauguration 
de  l'exposition  du  soir. 

— •  Nous  avons  donné  les  premiers  la  composition  de  la  belle  troupe 
recrutée  par  M.  Albert  Vizentini  pour  la  prochaine  saison  italienne  de 
Pétersbourg-Moscou,  qui  ouvrira  le  7  septembre  prochain.  Voici  maintenant 
le  répertoire  composé  par  M.  Vizentini  et  accepté  par  l'administration  su- 
périeure :  Faust,  Romeo  e  GiuUelta,  Mefistofek,  il  Re  di  Lahore  (Mas-enet),  Gli 
Ugonoti,  A  (ricana,  Roberto  il  Diavolo,  Gerusalemme,  A'ida,  Trovatore,  RigolHIo, 
Traviata,  Ernani,  Mignon,  Barbier:  di  Sirig'.ia,  l'Ebrea,  Gian  di  Nivella  (Léo 
Delibes).  le  Nozze  di  Figaro,  Don  Giovanni,  il  Scraglio  (Mozart),  Lucia,  Lucre, 
zia  Borgia,  Favorita,  Stella  (Auteri-Maiizocclii),  Puritani,  Sonnambula  Comme 
on  le  voit,  les  ouvrages  français  n'y  sont  pas  oubliés.  Ajoutons  que  M.  Vi- 
zentini quitte  Paris  jeudi  prochain  à  destination  de  Pétersbourg. 

—  M"'  Salla,  actuellement  en  villégiature  à  Bagnères-de-Luchon,  se 
dispose  au  retour,  afin  de  se  mettre  à  la  disposition  de  l'Opéra  pour  les 
études  de  Françoise  de  Rimini.  Dès  les  premiers  jours  de  septembre,  tous 
les  interprètes  de  ce  grand  ouvrage  seront  à  Paris. 

—  Le  ténor  Devilliers  vient  de  partir  pour  Varsovie  où  il  va  chanter 
pendant  la  saison  d'automne,  après  quoi  il  se  rendra  à  la  Scala  de  Milan 
pour  la  saison  de  carême  et  carnaval.  Puis,  il  pourrait  bien  chanter  sur  la 
scène  de  notre  grand  Opéra,  si  Pétersbourg,  Madrid  ou  Lisbonne  le  per- 
mettent. Les  ténors  de  talent  sont  si  courus. 

—  Mandée  par  dépêche  au  Vésiuet,  M"'=  Bianca  Donadio  s'est  rendue  à 
San-Sebastian  pour  la  clôture  théâtrale.  Elle  y  a  chanté  Lucia,  la  Somnam- 
bula  et  Bosina  d'  il  Barbiere.  33,300  francs  de  recette  !  Toute  l'aristocratie 
madrilène  était  là. 

—  Au  moment  où  l'on  parle  tant  des  folles  prétentions  de  nos  prime 
donne,  il  est  piquant  de  relater  ce  simple  colloque  qui  s'engage  journel- 
lement entre  l'imprésario  du  théâtre  de  Monte-Carlo  et  les  artistes  qu'il 
désire  engager.  «  Combien  demanderiez-vous  pour  un  mois  de  six  à  huit 
représentations?  —  Je  ne  sais  trop,  répond  l'artiste;  qu'en  pensez-vous 
vous-même'!—  Mais  c'est  votre  chiffre  et  non  le  mien  que  je  désire  con- 
naître. —  Mon  chiffre,  eh  bien  !  !  c'est  plus  qu'à  l'autre...  Ce  n'est  pas 
pour  moi,  vous  pensez  bien,  ajoute  l'artiste,  c'est  pour  la  presse,  pour 
l'opinion  publique,  n  Et  voilà  comment  et  pourquoi  le  théâtre  de  Monte- 
Carlo  ne  parvient  pas  à  former  définitivement  un  personnel  de  chanteurs. 
Problème  à  résoudre  :  le  moyen  de  donner  à  chaque  artiste  plus  qu'à 
l'autre,  étant  même  accordée  la  faculté  de  i.iire  sauter  la  banque.  Récom- 
pense honnête  à  qui  trouvera  cette  solution  artistioo-Cnancière. 

.  —  Grand  succès  de  M""  Daram  dans  la  Marguerite  de  Faust  au  théâtre 
Casino-Club  de  Cauterets.  Pluie  de  fleurs. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M""'  Galli-Marié,  de  retour  de  Bar., 
celone,  a  donné  trois  représentations  de  Mignon  et  de  Carmen  à  Dieppe, 
trois  soirées  à  grand  succès  pour  l'éminentc  aniste  qui,  elle  aussi,  me- 
nace do  s'italianiser,  mais  sans  renoncer  pourtant  il  la  scène  française. 
C'est  dans  notre  langue  qu'elle  vient  de  chanter  Mignon  à  Barcelone,  mais 
c'est  en  italien  qu'elle  va  le  chanter  à  Gênes,  tout  comme  elle  fil  àNaples 
il  y  a  deux  ans. 

—  M'"  Fonta,  l'érudite  abbesse  des  nonnes  de  Robert  le  Diable,  il  laquelle 
la  chorégraphie  doit  de  sérieux  travaux  littéraires,  viendrait  d'hériier  d'un 
million,  ce  qui  va  lui  permettre  de  se  livrer  plus  que  jamais  à  ses  chères 
études.  Croirait-on  ça,  M"«  Fonta  s'est  dévouée  corps  et  âme  à  la  lecture 
du  livre  si  scientifique  de  Gevaert:  Histoire  et  théorie  de  la  musique  dans  l'an- 
tiquité. Elle  y  puise  nombre  de  précieux  documents  tenant  plus  ou  moins  à 
l'art  de  la  danse.  Voilà  un  digne  officier  d'académie. 

On    réédite   la  nouvelle  que  voici  et  que  nous  avons  donnée  il  y  a 

plusieurs  semaines  :  Paris  pourrait  bien  être  appelé,  dans  un  avenir  pro- 
chain, à  assister  à  une  audition  des  principales  oeuvres  de  Richard 
Wagner.  L'imprésario  Angelo  Neumann,  qui  dirige  en  ce  moment  l'Opéra 
municipal  de  Leipzig,  et  qui  a  acclimaté  la  musique  de  "Wagner,  l'été  der- 
nier, en  Allemagne,  doit,  à  partir  du  mois  de  mai  1882,  organiser  de  grandes 
tournées  wagnériennes.  Il  commencera  par  Londres.  L'année  suivant", 
c'est  en  Hollande  et  en  Belgique  que  M.  Neumann  popularisera  la  Tétra- 
logie du  maître  ;  si  le  succès  accueille  ces  auditions,  Paris  sera  visité  par 
cet  imprésario,  qui  a  déjà  pu  s'assurer  du  concours  du  ténor  Scaria,  de 
Vienne,  et  de  M.  et  M"'"  Vogel,  de  Dresde,  et  à  la  disposition  duquel 
Richard  Wagner  a  mis  tous  les  décors  du  théâtre  de  Bayreuth. 

M.  Charles  Lenepveu,  l'auteur  couronné  du  Florentin,  porte  décidément 

sa  Velléda  à  l'étranger.  C'est  la  diva  Patti  qui  doit  créer  le  rôle  principal 
et  cela  seul  suffit  à  justifier  la  résolution  du  jeune  maître.  M.  Lenepveu 
a  déjà  traité  de  sa  partition  avec  le  grand  éditeur  Chapell,  de  Londres,  tout 
en  se  réservant  la  propriété  pour  la  France  et  la  Belgique. 

M.  Crosli,  professeur  au  Conservatoire,  vient    d'être   nommé  officier 

d'académie  pour  la  part  qu'il  a  prise  aux  travaux  de  la  commission  de 
surveillance  du  chant  de  la  ville  de  Paris. 


—  M.  Auguste  Mercadier,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  les 
méthodes  ingénieuses  sur  l'art  de  moduler  et  de  préluder  au  piano,  vient 
d'être  nommé  officier  d'académie. 

—  Une  officier  d'académie  :  M""  Marie  Tayau,  la  r.épiitée  violoniste,  vient 
de  recevoir  le  brevet  de  ce  grade  du  ministère  des  Beaux-Arts. 

—  La  ville  de  Boiilogae-sur-Mer  a  chargé  M.  Alexandre  Guilmant  d'é- 
crire la  musique  d'une  cantate  (paroles  de  M.  Angellier)  en  l'honneur  de 
Frédéric  Sauvage.  Cette  cantate  sera  exécutée  le  12  septembre  prochain 
par  300  exécutants,  sous  la  direction  de  l'auteur,  aux  fêles  qui  seront 
données  pour  l'érection  de   la   statue  du   célèbre   inventeur  de  l'hélice. 

—  Ou  lit  dans  le  Galet,  gazette  des  baigneurs  du  Trénort  : 

«  A  l'occasion  de  la  m 'sse  et  du  sermon  de  charité,  prêché  par  M.  l'abbé 
Lefebvre  dans  l'église  du  Tréporl,  S.  A.  M""  la  comtesse  de  Paris  avait 
accepté  la  mission  d'êlre  une  des  dames  quêteuses.  Non  contente  de  sol- 
liciter les  aumônes  de  toute  la  Société  du  Tréporl,  S.  A.  avait  voulu  encore 
dunner  à  celte  cérémonie  son  concours  de  bonne  musicienne  et  a  chanté 
un  0  Salutaris  et  VAve  Maria  de  Gounod,  avec  toute  l'âme  et  le  cœur  que 
S.  A.  met  à  faire  le  bien,  partout  où  elle  en  trouve  l'occasion.  La,  jeune 
princesse  Amélie,  imitant  l'exemple  donné  par  son  auguste  mère,  a  voulu 
aussi  tenir  l'orgue  et  nous  faire  entendre  plusieurs  morceaux  très  bien 
exécutés.  S.  A.  M""'  la  comtesse  de  Paris  était  accompagnée  par 
M.  Mathieu  sur  l'orgue,  et  par  M.  de  MouskoCf  dont  jamais  le  violoncelle 
n'a  rendu  de  sons  plus  suaves  et  plus  mélodieux.  Dans  Siradella  il  a  su 
traduire  avec  toute  son  âme  le  sentiment  religieux  dont  il  était  pénétré. 
Les  pauvres  devront  remercier  L.  A.  de  leur  sollicitude  et  de  ce  dévoue- 
ment à  leur  cause,  si  digne  d'intérêt.  Me'' le  comtede  Paris  ainsi  que  Me'  le 
duc  de  Monipcnsier  avaient  tenu  à  honorer  de  leur  présence  celle  tou- 
chante   cérémonie,  qui    laissera  de  longs  souvenirs  au  Tréport.   » 

—  Nous  avons  dit  que  M'"'=  Marchesi  transportait  son  cours  de  chant  de 
Vienne  à  Paris.  Ce  n'est  point  rue  de  Presbourg,  mais  bien  rue  Phals- 
bourg,  13,  que  M™' Marchesi  s'installe,  prè-i  de  l'hôtel  Gounod,  place  Ma- 
lesherbfis.  Jusqu'à  son  installation  définitive,  écrire  à  M"""  Marchesi,  hôtel 
de  Bedford,  rue  de  l'Arcade. 

—  L'Art  musical  publie  les  résultats  des  concours  de  l'École  de  musi- 
que de  Versailles. 

Solfège,  professeur  M.  Leboué  :  2=  prix,  M. Neveu;  1"  accessit,  M.  Marche. 

Violon  et  alto,  profrsseur  M.  Cousin  ;  I"'  prix,  M.  Emile  Besnier;  2=  prix 
M.  Augustin  Legrand  ;   \<"  accessit,  M.  Paul  Jacquemard. 

Violoncelle,  professeur  M.  Berthelier  :  1"  accessil,  M.  Jules  Blanchard; 
2'  accessit,  M.  Alphonse  Boisard. 

Hautbois  :  2''  prix  M.  Neveu. 

Clarinette  :  1°''  accessit,  M.  Boboul. 

Flûte  :  3°  accessil,  M.  Colas. 

Le  professeur  de  ces  classes  est  M.  Gœcke. 

Il  y  a  soixante  élèves  admis  aux  cours  de  celte  école.  Sur  le  nombre, 
quaranle-cinq  sont  dans  les  classes  de  violon.  Les  autres  instruments  sont 
dans   un  abandon  regrettable. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

Le  journal  du  Tréport  qui  rend  compte  de  rintéressaDle  cérémonie 
religieuse  à  laquelle  la  comtesse  de  Paris  et  sa  fille,  la  jeune  princesse 
Amélie  ont  bien  voulu  quêter  et  se  faire  entendre  à  l'église,  au  profit  des 
pauvres  (voir  aux  nouvelles  Paris),  nous  envoie  aussi  d'élogieux  détails  sur 
un  concert  exceptionnel  donné  au  casino  de  Mer.s-Tréporl,  par  MM.  Paul 
Viardol,  Raoul  Pugno,  le  baryton  Auguez  et  M"»  Samary,  de  l'Odéon,  qui  a 
défrayé  les  intermèdes  littéraires  du  programme  en  disant  à  merveille  la 
Chevrellc,  de  Nadaud,  les  Prunes,  de  Daudet,  et  le  Chevilier  Printemps,  de 
Plouvier.  —  «  M.  Viardol,  dit  le  Galet,  a  été  merveilleux  dans  les  œuvres 
dillérenies  qu'il  a  exécutées,  mais  c'est  surtout  dans  lapremièie  partie  du 
Concerto  de  Godard  qu'il  a  développé  toutes  les  beautés  de  son  mécanisme. 
Largeur  de  siyle,  puissance  de  son,  vigueur  extrême  sur  la  quai  ième, 
puis  grâce  et  tendresse  dans  les  phiases  chantantes.  Quanta  la  canzonncMa 
de  ce  même  concerto  il  faut  lui  avoir  entendu  dire  celle  phrase  ravissante 
de  grâce  et  de  modulaions  qui  en  fait  le  principal  attrait,  pour  avoir  une 
idée  du  charme  qu'il  a  mis  dans  .•<on  exécution.  M.  Raoul  Pugno,  qui  avait 
bien  voulu  lui  accompagner  ce  concerto,  l'a  secondé  d'une  façon  admirable. 
Il  faisait  à  lui  seul  toute  une  orchestration.  » 

Le  chroniqueur  mélomane  du  Galet  rend  ensuite  justice  au  remarquable 
pianiste-compositeur  Raoul  Pugno:  «  C'est  un  artiste  complet,  joignant  au 
titre  d'organiste  de  Saint-Eugène,  dont  le  buffet  d'orgue  est  un  des  plus 
beaux  de  Pans,  celui  de  pianiste  et  de  compositeur  du  plus  gr^ind  talent. 
Heureux  ceux  qui  seront  à  même  prochainement  d'entendre  sou  Prométhée.a 

Éloges  non  moins  mi^rités  au  baryton  Auguez  qui  a  interprété  le  Vallon, 
de  Gounod,  et  les  Rmieaux,  de  Faure.  Le  piano  étail  tenu  par  M.  Bulot, 
pianiste  distingué,  en  ce  moment  au  casino  de  Mers. 

—  Dépêche  d'Aix-les-Bains  :  Concert  Villa  des  fleurs,  grand  succès  pour 
Isaac,  Talazac  et  Magnus.  Public  d'élite.  Quête  fructueuse  pour  les  incen- 
diés du  village  Saint  Innocent,  hrùlé  la  veille.  Le  lendemain  au  monas- 
tère d'Hautecours  surprise  musicale.  Isaac  chante  l'Ave  Maria  de  Gounod, 
Talazac  l'Aria  di  Cliiesa  de  Siradella.  L'orgue  tenu  par  Magnus.  Grand 
concours  de  monde.  Ovations  au  sortir  de  l'église.  * 
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—  Le  concert  donné  à  Étretat  par  M""^  Masson,  la  femme  du  sympathi- 
que barjton  de  ce  nom,  avait  attiré  au  Casino  toute  la  haute  société  de 
l'endroit.  C'est  que  plusieurs  artistes  en  renom  de  Paris  avaient  répondu  à 
l'appel  de  la  bénéficiaire;  Talazac  d'abord,  qui  a  chanté  en  maître  le 
grand  air  de  l'Africaine,  les  couplets  de  Rigolello,  le  duo  de  Mireille  et  la 
belle  mélodie  de  Faure,  fe  Voyageur;  il  s'est  prodigué,  comme  on  voit, 
aussi  lui  a-l-nn  prodigué  les  applaudissements.  Mounet-Sully  a  remporté 
les  honneurs  de  la  partie  littéraire  avec  plusieurs  poésies  récitées  en 
grand  artiste.  N'oublions  pas  le  pianiste  Thomé  et  ses  jolies  compositions, 
l'excellent  violoniste  Lefort,  M"»  Thénard,  M.  et  M"'»  Meillet,  de  Féraudy, 
Bernés,  Georges  Marty,  Dauvin  et  son  orchestre,  et  fiuissons  par  M"""  Mas- 
son, dont  on  n'a  pu  apprécier  toutes  les  qualités,  par  suite  de  l'émotion 
qui  la  prenait  à  la  gorge.  Pourtant,  dans  la  valse  de  concert  de  Faure, 
Stella,  dans  une  rêverie  de  Saint-Saëns  et  dans  une  mélodie  très  gracieuse 
de  notre  collaborateur  Fouque,  elle  a  fait  preuve  de  goût  et  de  bonne  mé- 
thode; nous  la  jugerons  mieux  à  une  prochaine  occasion,  quand  elle  sera 
en  pleine  possession  de  ses  moyens. 

—  Le  high-life  de  Trouville-Deauville  a  été  appelé  à  acclamer  le  bary- 
ton Maurel  qui  est  venu  chanter  à  orchestre  la  chanson  bachique  d'/fam- 
fef  et  la  romance  du  Roi  de  Lahore.  Rappelé  et  fêté  aussi  dans  des  mélo- 
dies de  Paladilhe  et  autres.  Bref,  une  soirée  de  gala.  M.  Borelli  dirigeait 
l'orchestre. 

—  M""  Marie  Fechter  a  non-seulement  de  grands  succès  à  Cabourg, 
mais  aussi  à  Trouville  où  elle  a  été  appelée.  —  Le  baryton  Lauwers, 
heureusement  remis  de  sa  chute,  a  pu  reprendre  le  cours  de  ses  concerts 
aux  Casinos  de  nos  plages  normandes.  C'est  le  docteur  Coqueret,  doyen 
du  service  médics.1  de  la  Comédie-Française,  qui,  se  trouvant  à  Cabourg, 
lui  a  posé  le  pïemier  appareil.  Heureuse  chance  pour  Lauwers. 

—  Le  nouveau  parc  et  le  casino  de  Trouville  que  dirige  M.  de  Marraine 
attirent  tous  les  soirs  un  public  de  choix.  Hubans  tient  à  l'orchestre  le  bâton 


de  commandement.  M.  de  Marraine  a  engagé  comme  cantatrice  M""  Marie 
Dihau,  soliste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  qui  a  obtenu 
les  plus  grands  succès  avec  l'air  d'Alice  de  Robert  le  Diable  et  celui  non 
moins  difficile  de  Jeannot  et  Colin.  M"^  Dihau  s'est  fait  entendre  aussi  à. 
Notre-Dame-de-Bon-Secours,  puis  à  l'église  paroissiale,  où  son  talent  avait 
attiré  la  foule.  UAve  Maria,  d'Octave  Fouque,  et  le  Salut,  de  Deldevez,  ont 
produit  grand  effet,  remarquablement  chantés  par  l'excellente  artiste. 

—  Berthelier  vient  de  donner  à  Trouville  une  représentation -concert  très 
réussie.  Les  Deux  Aveugles,  d'Offenbacb,  étaient  du  programmeainsi  que  la 
fameuse  polka  Fahrbach-Cœdès  Ahl  ah!  ah!  M.Gourdon  donnait  la  réplique 
à  Berlhelier  dans  les  Deux  Aveugles;  fou  rire.  Une  jeune  cantatrice  de  talent, 
M""  Th.  Castaldi,  a  charmé  les  assistants  dans  l'air  de  la  Sonnambula  et 
celui  A'i  Purilani. 

—  M"=  Marie  Tayau  vient  d'obtenir  du  ministre  des  Beaux-Arls  l'autorisa- 
tion de  donner  des  Séances  populaires  gratuites  de  musique  d'ensemble  au  foyer 
de  l'orchestre  du  Trooadéro.  La  séance  d'inauguration  aura  lieu  le  jeudi 
i"  septembre  à  3  heures  précises  avec  le  concours  de  MM.  Benoit-Caryll 
(pianiste),  Brossa  (de  l'Opéra),  alto,  Delisle  (de  l'Opéra),  2"  violon.  Van 
Hassell,  violoncelle.  Programme  : 

Deuxième  quatuor  à  cordes,  de Beethoven. 

Fragments  du  concerto  pathétique •   .  Baltazar-Florence. 

Trio  en  ré  mineur  (avec  piano) Mendelssohn. 

—  M.  Charles  Lamoureux  met  au  concours  l'emploi  de  première  trom- 
pette de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts.  Ce  concours  aura  lieu  à  la  fin 
de  septembre  prochain;  les  concurrents  devront  jouer  sur  la  trompette 
ordinaire,  et  l'artiste  qui  obtiendra  la  place  recevra  un  prix  de  300  francs.  On 
s'inscrit  au  siège  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts,  62,  rue  Saint-Lazare. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Pour  paraître  au  MÉNESTREL,  2  Ms,  rue  Ymenne,  le  jour  même  de  la  première  représentation  au  &rand- Opéra  de  Paris 

°^"*  LA  PARTITION  CHANT  ET  PIANO  -°ème 


QUATRE  ACTES 
PROLOGUE  ET  ÉPILOGUE 

PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  ;  30  francs 

ÉDITION    DE   LUXE 

-— HH- 


AMBROISE  THOMAS 


JULES    BARBIER 

MICHEL  CABRE 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  ;  ao  francs 
ÉDITION    DE   LUXE 


PERSONNAGES  ET  DISTRIBUTION  : 

MALATESTA,    baryton,    M.   LASSALLE;  —  PAOLO,    son  frère,  ténor,    M.    SELLIER; 

GUIDO,  père  de  Frvncescv,  basse  chantante,  M.  GAILHARD; 

FRANCESCA,  soprano,  M'"=  CAROLINE  SALLA  ;  —  ASCANIO,  page  de  Paolo,  contralto  ou  mezzo-soprano,  M"^  RICHARD  ; 

(Seigneurs  guelfes  et  gibelins,  dames,   valets  et  pages,   bourgeois  et  soldats.) 
Pkologue  de  l'enfer  et  épilogue:   LE  DANTE,  basse  ou  baryton;—  VIRGILE,  mezzo-soprano;  —  BÉATRIX,  soprano; 

(Damnés  et  séraphins). 

B.iLLET  d'action  :    Deux   esclaves  mauresques  :  M"'  ROSITA  MAURI  et   M.    VASQUEZ; 

(Jeunes  lilles  de  Rimini  et  de  Florence,  Vénitiens  et  Vénitiennes). 

N.  B.  —  La  partition  sera  immédiatement  traduite  et  publiée  en  italien ,  en  allemand 
et  en  anglais.  MM.  les  directeurs  des  scènes  lyriques  étrangères  peuvent  s'adresser  dès  à  présent 
aux  éditeurs  du  Ménestrel  :  MM.  Heugel  et  fils,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  partition 
d'orchestre  de  l'opéra  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  en  janvier  1882. 
Pour  les  théâtres  des  départements,  s'adresser  également  à  MM.  Heugel  et  fils,  éditeurs  et 
propriétaires  exclusifs  pour  la  France  et  l'étranger  de  la  partition  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI 
et  des  opéras  des  mêmes  auteurs  :  MIGNON,  SAMLET  et  PSYCHÉ. 


2635  —  AV  mU.  —  R"  40. 


Dimanche  4  Septembre  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TR-ES 

J.-L.    HEUGELi,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  V^EKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  feanco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  ViTieime,  les  Manuscrits,  Lettre»  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProYince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  nu. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  L.  Cheedbini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rSle  artistiqiie  {l"  article),  Arthcr  Pougin. 
—  IL  Semaine  théâtrale  :  réouverture  de  nos  théâtres  lyriques,  H.  Moreno.  — 
m.  Le  Chant  (6"=  article),  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  —  IV.  Nouvelles 
et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  k  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  DIEU  DE  CYTHÈRE 
ariette  de  Giovanni  Legrenzi  (1075),  tirée  des  Gloires  de  l'Italie,  de  MM.  F.-A. 
Gevaert  et  ViCTon  "Wilder.  —  Suivra  immédiatement  de  la  même  collection  : 
Aria,  de  Hjsndel,  Vertes  prairies,  extrait  de  son  opéra  «  Âlcina  ». 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  piano  :  Eurêka,  mazurka  de  salon  par  F.  HiTZ.  —Suivra  immédiatement: 
l'Écureuil,  polka  hongroise  de  Perczel  Lajos. 


Texte  :  Nous  commençons  aujourd'hui  l'important  travail  de  notre  col- 
laborateur Arthur  Pougin  sur  Cherubini  et  son  œuvre.  Nous  croyons 
à  ce  sujet  devoir  appeler  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  collec- 
tionnent les  numéros  du  Ménestrel. 


CHERUBINI 

SA    VIE,    SES    CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


Tandis  que  certains  musiciens  grandissent  après  leur 
mort  et  prennent  dans  l'admiration  de  leurs  compatriotes 
une  place  qui  leur  avait  été  refusée  de  leur  vivant,  —  nous 
en  avons  une  preuve  éclatante  et  récente  dans  la  personne 
de  Berlioz  et  dans  la  réaction  prodigieuse  qui  depuis  dix 
ans  s'est  produite  chez  nous  en  sa  faveur,  —  d'autres,  au 
contraire,  se  voient  l'objet  d'un  délaissement  et  d'un  oubli 
inexplicables,  que  la  grandeur  de  .leurs  œuvres,  la  puissance 
de  leur  génie,  le  grand  rôle  qu'ils  ont  joué  naguère  restent 
inhabiles  à  conjurer.  On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples 
de  cette  injustice  du  sort.  L'un  des  plus  frappants  sans  contre- 
■dit  est  celui  qui  nous  est  offert  par  Cherubini,  dont  l'influence 


sur  l'art  français  a  été  si  grande  et  si  légitime  pendant 
un  demi-siècle,  qui  a  joui  jusqu'à  sa  mort  d'une  renommée 
si  considérable,  et  dont  pourtant  les  œuvres  sont  aujourd'hui 
dédaignées  à  ce  point,  dans  le  pays  où  elles  .ont  vu  le 
jour,  que,  soit  au  théâtre,  soit  à  l'église,  soit  au  concert, 
elle  ont  disparu  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  phis 
absolue. 

Chose  singulière!  le  souvenir  de  Cherubini,  vivace  encore 
et  plein  de  rayonnement  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où 
l'illustre    maître    n'a    fait  que  de  fugitives   apparitions,    es^ 
presque  éteint  dans  sa  patrie  réelle,  l'Italie,  et  dans  sa  patrie 
adoptive,  la  France,    qui  a  vu   s'écouler  la  plus  brillante  et 
la  plus  longue  partie  de  sa  carrière.  Et  tandis  que  ses  deux 
plus  grandes  œuvres  dramatiques,  Médèe  et  les  Deux  Journées, 
n'ont  cessé  de  se  maintenir  au  répertoire  des  grandes  scènes 
allemandes   et  des  théâtres   italiens   de  Londres,  tandis  que 
ses    plus    belles    compositions    religieuses    sont    exécutées 
chaque    année  dans    les    contrées    d'outre-Rhin    et  d'outre- 
Manche,    la  France   semble    avoir   oublié  jusqu'au    nom  du 
maitre  éminent  à  qui  jadis  elle  dispensait  la  gloire  à  pleines 
mains.  Dans  ce  pays,  où  Cherubini  a  exercé  comme  une  sorte 
de  royauté  artistique,  où  ses  hautes  facultés  ont  pris  tout  leur 
essor,  où  pendant  vingt  ans  il  est  resté  à  la  tête  d'une  école 
musicale  qui  est  la  première  du  monde,  son  génie  est  à  ce  point 
méconnu   que  pas  un  de  nos   théâtres    ne  fait    entendre  un 
de  ses  mâles  chefs-d'œuvre,  qu'il  n'est   pas  un  de  nos  tem- 
ples   dont  les  voûtes    retentissent  des   nobles  accents  de  sa 
musique  religieuse.    Bien  plus,    la  Société  des    concerts  du 
Conservatoire,  qui    devrait  avoir   le  culte    de   cette    grande 
renommée,  qui  devrait  être  jalouse  de  conserver  le  souvenir 
du  grand  artiste    par    lequel   elle   fut  à   ses  débuts  si  puis- 
samment protégée,  qui  ne  devrait  pas  oublier  d'ailleurs  l'éclat 
que  pendant  si  longtemps  Cherubini  a  jeté,   par  son  habile 
direction,    sur    l'école    dont  elle  est  fîère  de  porter  le  nom, 
la  Société  des  concerts  elle-même  semble  négliger,  de  propos 
délibéré,    les    œuvres   de    ce    maitre  à  qui  pourtant  elle  est 
en  partie  redevable  de  son   existence,  puisque  c'est    lui' qui  ^ 
lui  a  procuré  la  jouissance  de  la  salle  dans  laquelle,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  elle  donne  ses  incomparables  séances. 
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Le  moment  semble  venu  de  réagir  contre  une  indifférence 
aussi  fâcheuse,  de  réparer  un  si  criant  déni  de  justice,  de 
remeLtre  en  lumière  une  noble  physionomie,  trop  tôt  atteinte 
par  un  oubli  immérité.  Tel  est  le  but  du  présent  travail. 
Cherubini  appartient  aujourd'hui  à  l'histoire,  et  l'histoire 
doit  le  venger  du  silence  qui  s'est  fait  autour  de  son  nom, 
aussi  bien  que  du  peu  de  cas  que  l'on  paraît  faire  de  ses 
œuvres.  Ce  grand  artiste  a  bien  été  à  diverses  reprises,  soit 
en  France,  soit  en  Allemagne,  soit  en  'Angleterre,  soit  en 
Italie,  l'objet  d'un  certain  nombre  d'essais  biographiques  ; 
mais  ces  essais,  pour  la  plupart  très  rapides  et  très  brefs, 
sont  tous  incomplets,  et,  malgré  l'intérêt  réel  qui  se  déga- 
ge de  quelques-uns  d'entre  eux,  ne  se  trouvent  pas  en  har- 
monie avec  l'importance  de  la  vie  et  de  Ja  carrière  du  maî- 
tre dont  ils  avaient  pour  but  de  faire  revivre  la  mâle  figure. 
Un  seul  des  écrits  publiés  sur  Cherubini,  celui  de  M.  Edward 
Bellasis  (1),  est  conçu  dans  des  proportions  qui  rendent 
le  cadre  digne  du  portrait;  mais  celui-ci  a  vu  le  jour  en 
Angleterre,  et  l'on  comprend  qu'il  a  dû  rester  bien  imparfait, 
en  dépit  des  recherches  et  du  soin  dont  il  témoigne  de  la 
part  de  son  auteur.  Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet, 
qu'une  étude  biographique  complète  sur  l'auteur  de  Médée  et 
de  Lodoiska  n'était  possible  qu'en  France,  parce  que  c'est  en 
France  qu'il  a  parcouru  sa  carrière  militante,  que  c'est  en 
France  qu'il  a  obtenu  ses  véritables  succès,  que,  par  consé- 
quent, c'est  en  France  seulement  qu'il  est  possible  de  trou- 
ver et  de  réunir  les  éléments  qui  doivent  servir^  à  recons- 
tituer son  existence  artistique. 

Dans  l'étude,— très  complète,  à  défaut  d'autres  qualités, — 
que  je  livre  aujourd'hui  au  public,  je  me  suis  efforcé  de 
faire  connaître  Cherubini  d'une  façon  plus  étroite,  de  retra- 
cer sa  vie  avec  plus  de  détails  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
d'augmenter  le  respect  que  l'on  doit  à  une  vie  austère, 
tout  entière  vouée  au  travail  et  à  l'honneur,  et  à  une  œuvre 
immense,  digne  à  la  fois  de  sympathie  et  d'admiration.  Des 
recherches  patientes  m'ont  permis  de  mettre  en  lumière 
nombre  de  faits  restés  jusqu'à  ce  jour  inconnus,  tandis  que 
des  documents  importants  et  inédits,  des  correspondances 
pleines  d'intérêt,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance 
de  la  famille,  m'ont  mis  à  même  d'apporter  plus  de  certitude 
dans  le  récit  de  certaines  phases  de  la  carrière  du  maître. 
Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  sans  quelque  appréhension  que  j'ai 
entrepris  une  tâche  aussi  difficile,  que  j'ai  essayé  de  faire 
revivre,  en  faisant  justice  de  certaines  légendes  ridicules, 
la  physionomie  d'un  si  grand  artiste,  dont  l'Italie  et  la  France 
ont  à  bon  droit  lieu  d'être  fières.  Mais  j'ai  lieu  d'espérer  que 
la  bienveillance  du  public,  qui  n'a  cessé  de  m'encourao-er 
dans  mes  précédents  travaux,  voudra  bien  m'accompagner 
encore  en  cette  circonstance.  C'est  elle  que  j'invoque  au  seuil 
de  ce  récit,  qui  d'ailleurs,  je  l'espère,  ùe  sera  pas  sans  offrir 
quelque  intérêt  au  point  de  vue  général  de  l'histoire  de  la 
musique  en  France. 

I 

Naissance  de  Cherubini.  Indécision  et  obscurités  à  cet  égard.  Pre- 
mières études  faites  avec  son  père.  —  Il  passe  ensuite  sous  la 
direction  de  plusieurs  maîtres  distingués  :  les  deux  Felici,  Pietro 
Bizsrri  et  Giuseppe  Castrucci.  — Empirisme  et  barbarie  des  méthodes 
d'enseignement  musical  en  Italie  à  cette  époque.  Cunipositionf<  juvéalies 
de  Cherubini.  Leur  succès.  —  La  protection  du  grand-duc  de  Toscane 
permet  au,  jeune  artiste  d'aller  se  perfectionner  à  l'école  de  Sarti 
qu'il  va  trouver  à  Bologne. 

Au  centre  même  de  Florence,  au  cœur  de  la  ville  et  à  peu 
de  distance  de  la  place  du  Dôme,  se  trouve  une  petite  rue 
qui  a  nom  la  via  Fiesolana  ;  sur  une  maison  de  modeste 
apparence,  qui  porte  [aujourd'hui  le  numéro  22  de  cette  rue, 
on  lit  l'inscription  suivante: 


(1)  Cherubini,  memorials  illuslrative  of  his  fô/'e,  by  li  d  vvard  Bellasis.  — Loudon 
Burns  and  Dates,  1874,  iu-8°.  ' 


ICI  NAQUIT   LE   XIV   SEPTEMDIIE  MDCCLX 

LUIGI  CHERUBINI 

QUI  FAMEUX   DANS  LA   SCIENCE  DE  l'hAIIMONIE 
CllÉATEUR   DE    SUBLIMES  MÉLODIES  RELIGIEUSES 
RÉFORMA  TOUTE   ESPÈCE   DE   STYLE  MUSICAL 
ET   DANS  LES   RÉGIONS   DE   l'aRT 
CONSERVA   INTACTE   PARMI  LES   ÉTRANGEBS  LA  CLOIllE 
DE, LA   SUPRÉMATIE   ITALIENNE  (1) 

C'est  à  Florence,  ce  berceau  de  la  Renaissance  italienne, 
•  que  le  souvenir  de  Michel -Ange  et  de  tant  d'artistes  incom- 
parables enveloppe  encore  comme  dans  une  nuée  lumineuse; 
c'est  dans  cette  noble  ville,  qui  ne  laisse  'à  ceux  qui  ont  eu 
la  fortune  de  l'admirer  une  fois  que  le  regret  de  ne  pouvoir 
la  contempler  toujours  ;  c'est  dans  cette  cité  vaillante,  intel- 
ligente et  magnifique  entre  toutes  qu'est  né  Cherubini.  Mais, 
chose  assez  singulière  !  il  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'on  est 
fixé  (si  tant  est  qu'on  le  soit  définitivement)  sur  la  date 
exacte  et  précise  de  la  naissance  de  l'illustre  artiste.  Les 
Italiens,  on  le  voit,  fixent  cette  date  au  14  septembre  1760  ; 
mais  pendant  longtemps  on  l'a  placée  au  8  septembre,  et 
cela  par  le  fait  de  Cherubini  lui-même. 

Les  deux  écrivains  italiens  qui  se  sont  particulièrement 
occupés  de  leur  célèbre  compatriote,  Luigi  Picchianti  d'a- 
bord (2),  et,  plus  récemment,  M.  Baldassare  Gamucci  (3), 
ont  reproché  aux  biographes  français  qui  les  avaient  précé- 
dés le  choix  de  cette  dernière  date  et  les  raisons  données  par 
eux  pour  la  justifier.  En  effet,  Choron  et  FayoUe  dans  leur 
Dictionnaire  historique  des  musiciens,  Raoul  Rochette ,  Miel, 
Denne-Baron,  dans  leurs  notices  sur  Cherubini,  font  naître 
Cherubini  le  8  septembre,  et  ces  deux  derniers,  en  constatant 
qu'il  avait  été  baptisé 'seulement  le  IS,  allèguent,  pour  jus- 
tifier ce  retard  apporté  à  son  baptême,  une  mesure  de  pru- 
dence motivée  par  l'état  extrêmement  délicat  de  l'enfant  à  sa 
venue  au  monde  et  la  crainte  qu'avaient  ses  parents  de  ne 
pouvoir  le  conserver. 

Or,  si  les  biographes  français  ont  commis  une  erreur,  je 
dois  constater  à  mon  tour  que,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
cette  erreur  provient  de  Cherubini  en  personne.  Fétis  affirme, 
dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  que  la  notice  dé 
Choron  et  FayoUe  a  été  rédigée  d'après  une  note  communi- 
quée par  Cherubini  même,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  pen- 
dant fort  longtemps  celui-ci  a  cru  être  né  le  8  septembre. 
Parmi  les  papiers  dont  la  famille  du  maître  a  bien  voulu 
me  donner  communication  pour  m'aider  dans  le  présent  tra- 
vail se  trouvent  deux  notices  manuscrites  sur  lui  :  la  pre- 
mière, écrite  par  lui  sur  son  Agenda,  porte  bien  la  date  du . 
14  septembre,  mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  date  a  été 
récrite  après  coup,  à  la  suite  d'un  grattage  qui  avait  fait  dis- 
paraître un  premier  chiffre;  la  seconde,  dictée  par  Cherubini 
à  son  secrétaire  {Notice  biographique  sur  M.  Cherubini,  écrite  sous 
sa  dictée  par  M.  de  Beauchesne,  son  secrétaire,  en  1831),  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  équivoque  ;  celle-ci  commence  par  ces 
mots  :  —  «  Cherubini  (Louis-Charles-Zenobi-Salvador-Marie), 
musicien  compositeur,  est  né  à  Florence  (Toscane),  le  8  sep- 

(1)  La  petite  via  Fiesolana,  située  à  peu  près  à  égale  distance  de  la 
piazza  d'Âzeglio,  à  droite,  et  de  la  piazza  Santa  Maria  Nuova,  à  gauche, 
part  de  la  via  Pietra  piana  pour  aboutir  à  la  via  de'  Pilastri.  —  Florence 
a  donné  lé  nom  de  Cherubini  à  une  autre  rue,  située  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  ville,  non  loin  de  la  piazza  Gavour  et  de  la  barrière  del 
Ponte  Rosso  ;  celle-ci  s'étend  de  la  via  Michèle  au  viale  (avenue)  Principe 
Amedeo.  —  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  souvenirs  que  la  ville  natale  de 
Cherubini  ait  consacrés  à  l'illustre  maître  à  qui  elle  se  glorifie  d'avoir 
donné  le  jour.  En  1869  on  a  élevé,  dans  la  belle  église  de  Santa  Croce, 
un  monument  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  Médée,  des  Deux  Journées  et  de 
Lndoisica.  Ce  monument,  d'un  bel  aspect  etde  proportions  considérables,  est 
l'œuvre  d'un  artiste  fort  distingué,  M.  Fantacchiotti  :  il  avoisine,  dans  l'é- 
glise, la  chapelle  Bardi.  —  Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  la  maison 
où  est  né  Cherubini  et  qui  porteaujourd'hui  le  numéro  22  de  la  via  Fieso- 
lana portait  en  1842,  à  l'époque    de  la  mort  du  maître,  le  numéro    6886. 

(2)  Notizie  sulla  vita  e  suite  opère  di  Luigi  Cherubini,  racœlte  da  Luigi  Pic- 
chianti. —  Milano,  Ricordi,  1843,  in-8°  de  80  pp. 

(3)  Intorno  alla  vita  ed  aile  opère  di  Luigi  Cherubini,  Fiorentino,  ed  al  monu- 
menlo  ad  esso  innalzato  in  Santa  Croce,  cenni  di  Baldassare  Gamucci.  —  Firenze, 
Barbera,  1869,  in-S"  de  60  pp. 
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tembre  ITGO.  »  Le  chiffre  8  a  été  rayé  plus  tard,  il  est  vrai, 
mais  non  effacé,  et  remplacé  par  le  nombre  14,  écrit  au-dessus, 
dans  l'interligne.  Ce  n'est  pas  tout;  la  Notice  continue  ainsi  : 
— «  Il  vint  au  monde  si  faible,  qu'on  désespéra  de  le  conserver; 
cependant,  son  état  s'améliora  en  quelques  jours  et  permit  de 
le  baptiser  le  14  septembre  de  la  même  année  dans  l'église  de 
Saint-Jean,  oîi  est  situé  le  baptistère  général,  en  face  de  la 
cathédrale.  »  On  voit  à  quel  point  tout  cela  est  précis  ;  et  ceci 
nous  prouve  que  jusqu'à  l'année  '1831,  époque  où  il  dictait 
cette  notice,  c'est-à-dire  alors  qu'il  était  âgé  déjà  de  soixante- 
onze  ans,  Cherubini  tenait  la  date  du  8  septembre  1760 
comme  celle  de  sa  naissance.  Par  quel  fait,  de  quelle  façon 
et  à  quelle  époque  a-t-il  été  détrompé  à  ce  sujet,  et  en  est- 
il  venu  à  adopter  la  date  du  14?  C'est  ce  dont  je  n'ai  pu 
trouver  trace  dans  ses  papiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble 
aujourd'hui  bien  avéré  que  cette  date  du  14  est  la  véritable, 
et  les  témoignages  publiés  sur  ce  point  important  par  Luigi 
Picchianti  et  par  M.  Baldassare  Gamucci  ne  laissent  plus 
guère  de  place  au  doute  (1). 

Arthur  Pol'gin. 
{A  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


On  peut  dire  qu'ily  a  eu  dans  Paris,  celte  semaine,  petite  et  grande 
guerre  musicale.  La  réouverture  des  théâtres  lyriques  s'est  faite  sur 
toute  la  ligne:  l'opérette  a  donné  avec  fureur,  mais  l'Opéra  et  l'Opéra- 
Comique  ont  éteint  ses  feus  ou,  du  moins,  en  ont  singulièrement  di- 
minué l'incandescence.  A  la  Fille  de  Madame  Angot,  au  Canard  à  trois 
becu,  a  la  Ma.scotle,  l'Opéra  a  répondu  par  le  Prophète,  Ilamlet  et 
Guillaume  Tell,  chef-d'œuvre  resté  muet  depuis  bien  des  mois.  Aux 
Braconniers,  d'Offenbach,  dont  la  reprise  est  venue  coïncider  avec 
l'ouverture  de  la  chasse,  l'Opéra-Gomique  a  opposé  le  chef-d'œuvre 
du  maître  bouffe  :  les  Contes  d'Hoffmann,  où  sa  mase  s'est  élevée  de 
cent  coudées.  Le  lendemain,  M.  Carvalho  mitraillait  l'opérette  avec 
les  Noces  de  Jeannette  el  le  Domino  noir.  Aujourd'hui  il  lance  Fra  Dia- 
volo  et  l'Amour  médecin  à  la  poursuite.  Bref,  l'affaire  est  eugagée  sur 
tous  les  points  de  Paris  et  promet  d'être  chaude  pendant  tout  cet 
automne,  car  les  étrangers  arrivent  toujours.  L'Exposition  d'électri- 
cité, nous  l'avions  bien  prévu,  va  faire  la  fortune  de  nos  théâtres, 
tout  en  marquant  une  ère  nouvelle  dans  la  science.  On  n'a  pas 
idée,  au  loin,  de  l'intérêt  qu'excite  cette  exposition  à  Paris  et  de 
la  Iranformation  que  va  lui  devoir  la  vie  moderne  à  bien  des  points 
de  vue.  C'est  tout  simplement  merveilleux. 

Les  simples  amateurs  de  spectacle  y  trouvent  un  curieux  élé- 
ment d'attraction  par  la  mise  en  communication  acoustique  du  pa- 
lais de  l'Industrie  avec  notre  grand  Opéra.  La  belle  voix  de  M"°  Ri- 
chard résonnait  superbement  l'autre  soir  dans  les  Champs-Elysées, 
grâce  au  téléphone.  La  reine  d'IIainlet  paraissait  avoir  été  emmaga- 
sinée au  palais    de  l'Industrie,   tandis   que  mille  mains  applaudis- 


(I)  J'avoue  cependant  que,  pour  ma  part,  la  certitude  n'est  pas  absolue. 
Picchianti  et  M.  Gamucci  ont  publié  chacun,  il  est  vrai,  une  attestation 
tirée  des  registres  de  baptême  de  Santa  Maria  del  Fiore;  mais  cette  double 
attestation,  en  donnant  le  15  septembre  comme  date  du  baptême  (celle-ci 
ne  peut  être  mise  en  doute),  ne  semble  fixer  celle  du  1  i  pour  la  nais- 
sauce  que  par  une  induction  naturelle  et  par  le  fait  de  la  coutume  générale 
qui  veut  que  les  enfants  soient  baptisés  le  jour  ou  le  lendemain  de  leur 
naissance.  Or,  la  tradition  si  nettement  répandue  par  Cherubini,  inscrite 
par  lui-même  dans  la  notice  dictée  à  de  Beaucbesue,  n'avait  pas  dû  naître 
spontanément  dans  son  esprit  ;  elle  devait  reposer  sur  des  dires  de  famille, 
sur  les  affirmations  de  sou  père,  que  sais-je?  et  je  ne  puis  ne  pas  me 
demander  pourquoi  et  comment  il  est  arrivé  à  y  renoncer  plus  tard. 

Toutefois,  je  vais  reproduire  ici,  à  titre  de  document  et  dans  son  texte 
original,  l'attestation  publiée  par  M.  Baldassare  Gamucci  : 
Opéra  di  Santa  Maria  del  Fiore. 

Firenze,  li  30  Giucjno  1869, 

Fede  per  me  Uinislro  neW  Uffisio  deW  Opéra  suddetta  qualmente  ai  Registri  dei 
Battezzati  nelV Insigne  Basilica  di  San  Giovan  Battista  diquesla  Città,  che  si  conser- 
vano  in  queslo  Uffizio;  apparisce  essere  stato  battezzato  a  quel  Fonte  il  di  io  settem- 
bre  millesettecentossessanta  un  Bambino  /iglio  del  signore  Bartolommeo  (Qglio)  di 
Marco  Cherubini, e  délia  signera  Verdiani {ûgVia.} di  Filippo  Bosi,  natoil  di  li  settem- 
bre  delto  1760  al  primo  minuta  delta  maltina  nel  Popolo  di  San  Pier  Maggiore,  a 
qui  sono  stati  imposti  i  nomi  di  Luigi  Carlo  Zanobi  Salvadore  Maria. 

Il  Ministro, 
L.  Bocci. 


saient  à  sa  rentrée  sur  la    scène    de  l'Opéra.    Que  de   gens   on    eût 
brûlés  autrefois  pour  de  pareilles  sorcelleries  ! 

Mais  puisque  nous  parlons  à'Hamk'l,  enregistrons  que  Maurel 
nous  y  a  fait  ses  adieux  d'automne  mercredi  dernier.  Le  grand  ar- 
tiste se  rend  en  congé  à  Marseille,  puis  à  Aix-les-Bains;  il  se 
dirigera  ensuite  sur  le  Lyeeo  de  Barcelone  où  on  s'apprête  à  fêter, 
en  sa  personne,  le  prince  de  Danemark.  Veut-on  savoir  quel  formi- 
dable orchestre  recevra  Ilamlet  au  Lyceo  de  Barcelone?  20  pre- 
miers violons,  16  seconds,  10  altos,  10  violoncelles,  10  contrebasses, 
3  harpes,  toute  l'harmonie  d'usage,  et  sur  la  scène  une  bande  mili- 
taire à  l'avenant,  le  tout  sous  le  commandement  du  général  Faccio, 
maestro  en  chef  do  la  Scala  de  Milan.  On  viendra  à  Barcelone  de 
toute  la  Catalogne.  Le  Lyceo  ne  tient  pas  moins  de  3,000  spectateurs. 

M""  G-riswoId  avait  été  demandée  pour  Ophélie  par  l'imprésario  du 
Lyceo,  mais  M.  Vaucorbeil  a  préféré  lui  donner  un  congé  de  santé 
pour  Royat  où  la  jeune  et  poétique  Ophélie  va  puiser  de  nouvelles 
forces,  afin  de  tenir  tête  au  baryton  Lassalle  qui  se  prépare  à 
reprendre  le  rôle  d'Hamlet.  On  sait  qu'il  y  a  déjà  obtenu  de  vifs 
succès  à  Paris  et  à  Bruxelles. 

En  attendant,  Lassalle  vient  d'effectuer  sa  rentrée  par  Guillaume 
Tell,  l'un  de  ses  plus  grands  rôles.  Sa  splendide  voix,  comme  tou- 
jours, y  a  fait  sensation. 

Dès  son  solo  d'entrée  : 

Il  chante. et  l'Helvélie 
Pleure  sa  liberté! 

un  bis  a  éclaté  dans  la  salle,  et  les  applaudissements  ont  continué 
jusqu'au  beau  cantabile  : 

Sois  immobile  et  vers  la  terre 

Incline  un  genou  suppliant, 

dit  avec  beaucoup  de  sentiment  et  une  voix  adorable.  Sellier,  en- 
rhumé le  matin,  ne  l'était  plus  le  soir,  et  son  duo  du  premier  acte 
lui  a  valu  une  véritable  ovation.  Des  effets  de  mezza  voce  s'y  sont 
heureusement  mariés  aux  effets  de  force.  Mais  dans  la  seconde  partie 
du  dijo  du  second  acte  avec  Mathilde,  l'enrouement  du  matin  a 
reparu,  il  s'est  encore  fait  sentir  au  magnifique  trio  ; 
Mon  père,  tu  m'as  dû  maudire. 

Dans'  l'andante  de  l'air  final  :  Asile  héréditaire,  Sellier  avait 
relroiivé  ses  belles  notes  du  1"  acte.  En  somme,  bonne  soirée  pour 
lui,  malgré  une  mauvaise  disposition  vocale  et  la  responsabilité  d'un 
rôle  sublime  mais  écrasant  !  M"'=  Frauck-Duvernoy,  qui  reparaissait 
dans  celui  de  Mathilde,  y  a  surtout  été  goûtée  au  duo  du  2=  acte. 
Moralité  :  c'est  une  cantatrice  de  demi-caractère  et  d'exécution.  En 
abordant  la  carrière  italienne,  qu'elle  se  défie  des  rôles  dramatiques. 
Elle  y  laisserait  le  charme  de  sa  voix  sans  trouver,  c'est  à  craindre, 
la  compensation  désirée. 

Recette,  20,400  francs,  sans  compter  le  fort  apport  de  l'Expositioii 
d'électricité  où  le  téléphone  transmettait  la  représentation  de  Guil- 
laume Tell.  Dans  quelle  proportion  M.  Vaucorbeil  partage-t-il?  Et 
les  auteurs  ?  Nous  soulevons  là  une  délicate  question,  mais  il  est 
incontestable  que  l'Opéra  est  pour  beaucoup  dans  les  receltes  du 
soir  au  Palais  de  l'Industrie. 

Le  lundi  précédent,  M"°  Richard  nous  était  rendue  dans  la  Fidès 
du  Prophète,  ioal  elle  fait  si  grandement  les  honneurs  de  partage 
avec  Villaret,  le  Titan  des  ténors.  Gomme  on  le  voit,  l'Opéra  re- 
constitue sa  troupe  d'hiver.  M"^  Caroline  Salla  est  déjà  à  Paris 
et,  dans  quelques  semaines,  notre  grande  tragédienne  lyrique  Ga- 
brielle  Krauss  nous  reviendra.  La  basse  Gailhard  est  attendue  le 
IS  septembre  et,  à  la  même  date,  nous  reverrons  Rosita  Mauri. 

Ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu'aura  lieu  la  lecture  de  Françoise  de 
Rimini,  —  auteurs  et  interprètes  réunis.  On  espère  que  d'ici  là, 
M.  Altès  sera  remis  de  son  indisposition.  Pour  le  moment,  c'est 
M.  Madier  de  Montjau  qui  dirige  seul  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  des 
plus  vaillamment. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  M.  Danbé  a  trouvé  le  secret  de  rallier,  au 
signal  d'un  simple  coup  d'archet,  tous  ses  virtuoses  symphoniques 
en  villégiature  aux  quatre  coins  de  la  France  ,  si  ce  n'est  plus 
loin.  Nous  les  avons  tous  vus  à  leur  poste  pour  la  reprise  des 
Contes  d'Hoffmann  où  ils  ont  fait  assaut  de  talent.  Nous  en  dirons 
autant  et  plus  encore  des  interprètes  chantants  de  l'œuvre  dernière  du 
regretté  Jacques  Offenhach.  M"''  Isaac  s'y  est  retrouvée  ce  qu'elle 
y  était  :  merveilleuse,  au  double  point  de  vue  scénique  et  vocal. 
Talazac  a  prodigué  son  expressive  voix  et  Taskin  son  étincelanle 
verve.  On  n'a  cessé  de  fêter  les  trois  artistes  toute  la  soirée. 

A  côté  de  ce  remarquable  trio,  on  a  revu  avec  un  véritable  plaisir 
la  future  étoile  d'opérette,  Marguerite  TJgalde,  en  progrès  et  en 
beauté.  Belhomme    a   retrouvé    toutes    les    sympathies   du  public, 
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Grivot  et  Gourdon  aussi.  Bref,  il  a  semblé  que  les  Contes  d'Hoffmann 
reprenaient  plus  que  jamais  le  chemin  des  100  représentations  pro- 
mises à  la  mémoire  d'Offenbach.  Quelle  œuvre  originale,  instru- 
mentée de  main  de  maître  par  M.  Ernest  Guiraud  et  mise  en  scène 
avec  autant  d'esprit  que  de  goût  par  M.  Garvalho. 

Un  mot  encore  sur  la  reprise  des  Contes  d'Hoffmann.  Les  chœurs 
de  M.  Carré,  la  danse,  la  figuration,  ont  rivalisé  de  zèle  avec  les 
artistes  du  chant  et  de  l'orchestre.  On  sentait  que  tout  le  personnel 
de  rOpéra-Comique  était  heureux  de  se  retrouver. 

Dans  la  salle,  Christine  Nilsson,  étoile  à  sensation  qui  fixait  tous 
les  regards,  non  seulement  des  spectateurs,  mais  aussi  des  artistes 
de  la  scène. 


Pendant  que  l'Opéra-Comique  reprenait  les  Contes  d'Hoffmann,  le 
Vaudeville  rouvrait  ses  portes  au  Voyage  d'agrément  de  MM.  Gondi- 
neL  et  Bisson;  et  le  Gymnase,  les  siennes,  à  la  Joie  de  la  maison  qui 
nous  ramenait  de  Russie  un  couple  aimé  que  Paris  revoit  avec 
autant  déplaisir  que  Pétcrsbourg  a  eu  de  chagrin  à  s'en  séparer. 
Mais  à  tous  les  cœurs  bien  nés  la  patrie  est  chère;  donc,  M.  et 
M"'°  Lagrange  nous  sont  revenus,  heureux  de  nous  retrouver  et  nous 
de  les  recevoir. 


Nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  théâtres  d'opérette,  eux  aussi,  ont 
ouvert  le  feu  sur  toute  la  ligne.  Cette  première  fusillade  a  été  des 
plus  nourries. 

Sur  les  hauteurs  du  boulevard  Saint-Martin,  à  la  Renaissance,  le 
général  Koning,  reprenant  les  hostilités  avec  le  Canard  à  trois  becs, 
a  triomphé  d'un  gros  de  quinze  cenis  spectateurs.  Vauthier,  l'homme- 
canon,  la  gentille  Siebel,  l'étonnant  Jolly  et  M""  Bennati,  qui  rem- 
plissait avantageusement  le  maillot  de  Spaniello,  n'ont  pas  peu 
contribué  au  succès  de  la  journée. 

Du  côté  des  Variétés,  c'était  Ni^iiche,  où.  les  yeux  meurtriers  de 
M"'"  Judic  et  les  mots  à  double  détente  de  MM.  Millaud  et  Henne- 
quin  faisaient  de  nombreuses  victimes. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Canlin,  avec  une  fougue  toute  mé- 
ridionale, opérait  un  mouvement  tournant  vers  les  Botjffes-Paiiisiens, 
et,  avec  les  troupes  éprouvées  de  la  Mascotte,  M."'  Montbazon  et 
Morlet  en  tête,  retenait  prisonnier,  trois  heures  durant,  un  nombreux 
public  qui,  du  reste,  ne  songeait  pas  à  s'enfuir.  Car  le  vaillant 
Cantin  combat  avec  des  armes  attractives. 

.  Au  Théatre-Cliiny,  le  colonel  Taillefer,  —  un  beau  nom  de  guer- 
rier, —  changeant  ses  batteries  de  place  et  abandonnant  les  hau- 
teurs du  mélodrame  pour  les  vallons  plus  riants  de  l'opérette, 
arbora  l'étendard  du  prophète  Offenbach  et  chari^ea  furieusement 
avec  tes  Braconniers.  Victoire  complète,  bien  que  remportée  par  des 
troupes  absolument  nouvelles.  Mais  quels  hommes  que  le  ténor 
Dekernel,  le  comique  Mesmaker  et  le  travesti  Pauline  Luigini  ! 
Et  quelle  femme  de  feu  que  cette  Mary  Albert  au  regard  de  si  longue 
portée  ! 

Quant  au  général  Blandin,  des  Foues-Dramatiques,  il  appuyait 
tous  les  mouvements,  à  la  tête  de  la  réserve,  avec  la  Fille  de 
Madame  Angot,  un  roc  contre  lequel  viendront  se  briser  encore  bien 
des  générations. 

L'ennemi,  cerné  et  rançonné  de  tous  côtés,  demeure  stupide. . . 
mais  satisfait. 

H.    MORENO. 

P.-S  —  On  annonce  le  retour  de  M.  Emile  Perrin  d'Aix-les-Baius 
pour  aujourd'hui  dimanche.  Demain,  lundi,  à  la  Comédie-Française, 
reprise  de  l'Aventurière.  M'"  Croizette,  remise  de  l'indisposition  qui 
l'a  tenue  quelque  temps  éloignée  de  la  scène,  rentrera  dans  cet 
ouvrage. 

La  nouvelle  pièce  d'Erckmann-Chatrian,  les  liantzan,  qui  vient 
d'entrer  en  répétition  à  la  Comédie-Française,  a  la  distribution 
suivante  : 

Jean  Rantzau MM.  Got. 

Jacques  Rantzau  .    .    .  Maubant. 

Florence,  maître  d'école  Coquelin, 

Le  fils  de  Jean  Rantzau.  Worms. 

Louise M°"=*  Bartet. 

M""   Florence    ....  Grange. 

Plus  deux  petits  rôles  pour  M"'^  Frémont  et  Amel. 
La  réouverture  de  l'Odéon  a  dû  être  ajournée  par  suite  des  répa- 
rations non  encore  terminées  de  la  salle.  Cette  réouverture  se  ferait 
le  12  septembre  par  un  spectacle  composé  de  trois  pièces  : 


1°  Reprise  d'un  acte  de  vieux  répertoire  :  la  Suite  d'un  bal  masqué, 
de  M"'"  de  Bawr. 

2°  Un  Voyage  de  noces,  drame  en  quatre  actes,  en  vers,  de  M.  Louis 
Tiercellin,  ainsi  distribué  : 

Jeau. MM.  Chelles. 

Giuseppe François. 

Stefana M""^   Tessandier. 

Hélène Suzanne  Pic  (débuts). 

Carlino N.  Verney. 

Domenica La    petite    Louise   Lamart. 

3°  Le  Rival  (titre  provisoire),  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
M.  Grenet-Dancourt,  l'auteur  de  nombreux  monologues  dits  partout 
par  les  frères  Coquelin.  Cette  petite  pièce  sera  jouée  par  MM.  Amau- 
ry,  Brémont  et  M""  Raphaële  Sisos. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  la  Biche  au  bois  est  toute  prête.  Le  lancer 
en  aura  lieu,  ditron,  mardi  prochain. 


LE    CHANT    C) 

Ii'Ëcole  expressive  française  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

LES   CHANSONS,    LES   AIRS   ET   LES   CANTATES 


Autour  de  Lambert,  et  à  son  exemple,  un  grand  nombre  de 
maîtres  avaient  trouvé  place  et  enseignaient  d'après  sa  méthode  : 
Boësset,  Camus,  Dambruys  et  surtout  Bacilly.  Voici  ce  que  nous 
lisons  à  ce  sujet  dans  une  petite  brochure  assez  intéressante,  intitu- 
lée Lettre  de  M.  Lsgallois  à  Mademoiselle  Raynauld  de  Solier  (in-t2, 
1680)  :  «  Chacun  sait  que  M.  Lambert  a  excellé  et  excelle  encore 
dans  la  composition  des  airs;  mais  on  sait  aussi  que  M.  Camus  et 
M.  Bocsset  n'ont  pas  moins  excellé  dans  leur  manière,  et  qu'ils 
sont  suivis  de  près  par  M.  Dambruys,  par  M.  Bacilly  et  par  quel- 
ques autres  encore  dont  les  noms  ne  sont  pas  présents  à  ma  mé- 
moire. »  Parmi  ces  maîtres,  Bacilly  fut  un  des  plus  connus,  et 
nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur  cet  artiste,  qui  a  écrit  le 
premier  traité  de  chant  en  français  vraiment  digne  de  ce  nom. 
Qui  n'a  pas  lu  les  Remarques  sur  l'art  de  bien  chanter,  tant  de  fois 
rééditées  aux  xvii"  et  au  XYin»  siècles,  ne  peut  savoir  au  juste  ce 
qu'étaient  les  anciens  chanteurs  de  notre  pays.  La  partie  didactique 
du  livre  n'est  pas  d'une  logique  très  serrée,  et  le  mot  de  méthode 
serait  peut-être  bien  ambitieux  pour  caractériser  ces  conseils  d'un 
homme  de  goût  à  des  élèves  uu  peu  rétifs.  Cependant  quelques  pas- 
sages trouveraient  encore  aujourd'hui  leur  bonne  application.  H  est 
à  remarquer  que  Bacilly,  à  chaque  page  de  son  livre,  appuie  avec 
soin  sur  la  prononciation  et  sur  la  prosodie.  Il  répond  en  cela  au 
goût  prédominant  des  Français,  qui  se  montrent  aussi  exigeants 
pour  les  paroles  que  pour  la  musique;  et  de  plus  il  nous  montre  que 
ce  n'était  pas  sans  peine  que  les  gens  du  bel  air  se  décidaient  à 
chanter  de  la  musique  française  lorsqu'elle  n'était  pas  ridiculement 
affublée  de  paroles  ilaliennnes  ou  espagnoles.  Tel  qu'il  est,  le  traité 
de  Bacilly  est  un  des  plus  curieux  monuments  de  notre  histoire 
du  chant  et  méritait,  à  ce  titre,  d'arrêter  un  instant  notre  attention. 

L'enseignement  du  chant  français  se  ressentait  de  l'esprit  particu- 
lier de  notre  art;  il  était  clair,  logique,  visant  droit  au  but.  Nous 
avons  vu  ce  que  dit  Bacilly  du  maître  de  chant  modèle,  et  son  por- 
trait anonyme  de  Lambert  est  marqué  à  chaque  ligne  de  ce  carac- 
tère spécial.  Mersenne  donne,  à  son  époque,  une  liste  assez  com- 
plète de  toutes  les  gentillesses  qui  constituaient  le  talent  d'un 
chanteur  accompli.  Les  tremblements,  les  trilles,  les  ports  de  voix 
tenaient  une  grande  place  dans  ces  broderies.  Une  certaine  part  d'i- 
nitiative était  encore  laissée  au  chanteur;  c'est  ainsi  que  le  fredon 
était  souvent  improvisé  par  lui,  tandis  que  la  roulade  était  le  plus 
généralement  écrite  par  le  compositeur.  Dans  une  autre  partie  de  ce 
livre,  nous  avons  indiqué  les  ornements,  comme  les  trilles  et  les 
cadences,  mais  nous  savons  aussi  combien  le  goût  particulier  d'un, 
maître  pouvait  ajouter  à  ce  que  le  compositeur  ne  marquait  pas. 
«  11  faut,  pour  bien  chanter,  dit  Bacilly,  suivre  les  règles  du  chant, 
c'est-à-dire  ajouter  les  ports  de  voix  nécessaires,  les  accents  et  autres 
circonstances  de  la  manière  de  chanter  qui  ne  sont  point  marquées 
sur  le  papier,  oumôme  qui  ne  se  peuvent  marquer.  » 

(I)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Th.  Lejiaire  et  H.  Lavoix  flls,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne. 
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Généralement,  c'était  l'auteur  même  qui  apprenait  ses  airs  à  ses 
élèves  et  en  assurait  ainsi  l'exécution.  Il  y  eut,  paraît-il,  une 
certaine  hardiesse  à  chanter  en  français;  mais  une  fois  que  la 
chose  fut  entrée  dans  nos  habitudes,  maîtres  et  auditeurs  se  mon- 
trèrent, et  avec  raison,  des  plus  sévères  sur  la  prononciation. 
Bacilly  essaya  d'abord  celte  révolution,  puis  Lambert  continua 
d'un  pas  ferme  à  marcher  dans  cette  voie  ;  enfin  Bacilly,  en  codi- 
fiant le  chant,  raille  fort  agréablement  les  chanteurs  qui  se  per- 
mettaient d'estropier  notre  langue;  Mersenne  lui-même  s'était  déjà 
élevé  contre  ces  abus.  Il  demandait  que  nos  chanteurs  sussent 
mieux  prononcer  et  apprissent  des  Italiens  le  style  récitatif.  Il  est 
même  singulier,  lorsqu'on  lit  la  musique  française  et  qu'on  voit 
avec  quel  soin  nos  compositeurs  serraient  de  près  l'expression, 
il  est  singulier,  disons-nous,  de  voir  qu'en  1636,  trente  ans  avant 
Bacilly,  Mersenne  ait  fait  à  nos  chanteurs  le  reproche  d'être  plus 
fleuris   que  les  Italiens  et  de  nuire  par  là  à  l'expression. 

«  11  faut  avouer,  dit-il,  que  les  accents  des  passions  manquent  le 
plus  aux  Français,  parce  que  nos  chantres  se  contentent  de  cha- 
touiller l'oreille  et  de  plaire  par  leurs  mignardises,  sans  se  donner  la 
peine  d'exciter  les  passions  de  leurs  auditeurs  suivant  le  sujet  et 
l'intention  de  la  lettre.  » 

Lavieuville  de  la  Preneuse,    dans   la  Comparaison,  parle  des  rou- 
lements français,  comme  dans  l'air  d'/sis  : 
Il  est  armé  du  tonnerre, 
Mais  c'est  pour  nous  donner  la  paix. 

Mais  il  ajoute  seulement  que  ce  n'était  pas  ce  que  le  public  pré- 
férait, et  que  Lully  lui-même,  faisant  écrire  les  doubles  et  les  bro- 
deries de  ses  airs  par  son  beau-père  Lambert,  cédait  aux  exigences 
de  quelques  amateurs  de  roulades  et  prouvait  par  là  même  le  mé- 
pris qu'il  avait  pour  ce  genre  de  musique.  Maîtres,  compositeurs, 
théoriciens  s'accordent  à  chercher  avant  tout  l'expression,  et,  à  ce 
sujet,  ces  lignes  de  Mersenne  sont  bien  significatives  :  «  L'une  des 
grandes  perfections  du  chant  consiste  à  bien  prononcer  les  paroles 
et  à  les  rendre  si  distinctes,  que  les  auditeurs  n'en  perdent  pas  une 
syllabe.  Ce  que  l'on  remarque  aux  récits  de  Baillif,  qui  prononce 
fort  distinctement  et  qui  fait  sonner  toutes  les  syllabes,  au  lieu  que 
la  plupart  les  étouffent  dans  la  gorge  et  les  prennent  si  fort  entre 
la  langue,  les  dents  et  les  lèvres,  que  l'on  n'entend  quasi  rien  de  ce 
qu'ils  disent.  »  Bacilly  appuie  encore  sur  ce  détail,  s'élevant,  au  nom 
de  la  grammaire,  contre  les  cuirs  (pardon  du  mot)  que  se  permet- 
taient quelquefois  les  chanteurs.  Sans  l'expression  et  sans  prononcia- 
tion, une  belle  voix  n'est  rien  pour  lui.  «  Lorsque  ceux  qui  possèdent 
seulement  une  belle  voix  disent:  «Voilà  qui  s'appelle  chanter  »,  on 
pourrait  leur  répondre  avec  justice  :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle  vieller.  » 
Il  se  plaint  aussi  que  beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  le  français, 
et  rit  fort  de  ceux  qui,  dans  le  double  de  «  De  mon  cher  troupeau  » 
disent  tout  azarder  pour  tout  hasarder. 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  grand  principe  du  chant  français 
est  avant  tout  l'expression,  le  sentiment  juste  et  la  prononciation. 
Les  artistes  ont,  dans  la  pratique,  souvent  manqué  à  ces  lois  im- 
muables; mais  de  tout  temps  et  jusqu'à  nos  jours,  ce  sont  ces  qua. 
lités  de  premier  ordre  qui  ont  distingué  notre  école  dans  la  com- 
position comme  dans  le  chaut. 

Puisque  nous  nous  arrêtons  quelques  instants  sur  le  chant  fran- 
çais, il  est  juste  que  nous  relevions  une  singularité  de  notre  goût, 
qui  ne  se  retrouve  presque  que  chez  nos  dilettantes  et  nos  amateurs. 
Nous  avons  aimé  et  nous  aimons  encore  à  chanter  sans  accompagne- 
ment. Nos  pères  appelaient  cela  chanter  à  la  cavalière.  Cette  sorte  de 
virtuosité  était  si  fort  répandue  au  xvii°  siècle,  que  les  écrivains  de  ce 
temps  ne  manquent  pas  d'y  faire  mainte  allusion  et  que  Bacilly  lui- 
même  semble  le  préférer  au  chant  avec  accompagnement.  «  C'est 
faire  le  précieux  que  de  se  piquer  de  ne  point  chanter  sans 
théorbe,  et  il  y  a  à  chanter  seul  je  ne  sais  quoi  de  cavalier  et  de 
dégagé  qui  convient  mieux  à  un  homme  de  qualité  que  la  servitude 
et  l'embarras  de  l'accompagnement.   » 

Les  instruments  d'accompagnement,  pour  la  chambre  comme 
pour  le  concert,  étaient  la  lyre  (sorte  de  viole),  le  clavecin  et  le 
théorbe.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  lyre  était  bien  passée 
de  mode,  le  clavecin  paraissait  encore  trop  bruyant  pour  les  voix. 
C'était  donc  le  théorbe  qui  régnait  à  peu  près  sans  partage,  seule- 
ment il  fallait  qu'il  se  montrât  prudent,  et  on  disait  de  lui:  «  Le 
théorbe  n'est  pas  le  mari  de  la  voix  pour  la  gourmander  et  l'ac- 
cabler, mais  bien  pour  l'adoucir  et  en  cacher  les  défauts.  »  Les 
maîtres  dont  la  voix  était  faible  se  servaient  du  théorbe  pour  don- 
ner leurs  leçons;  mais  on  avait  remarqué  à  juste  titre  que  l'ins- 
trument rendait  peu  les  effets  de  la  voix.  De  plus,  le  théorbe  avait 


plus  d'un  inconvénient  dans  lai  pratique  :  «  Les  leçons,  dit  notre  au- 
teur, sont  bien  plus  courtes,  car  le  temps  se  passe  à  accorder  le 
théorbe,  à  préluder,  à  changer  une  corde  fausse  et  autres  super- 
fluités,  ce  qui  fait  dire,  non  sans  fondement,  qu'il  est  très  rare 
d'entendre  jouer  du  théorbe,  mais  très  commun  de  l'entendre 
accorder.  » 

Pour  avoir  une  idée  bien  juste  du  chant  français  à  cette  époque, 
pour  essayer  de  faire  revivre  cet  art  charmant,  dont  toutes  les  traditions, 
quoi  qu'on  dise,  ne  sont  pas  encore  perdues,  qu'on  nous  permette 
de  passer  rapidement  en  revue  les  compositions  de  chambre,  les 
airs,  les  cantates,  sortes  de  concertos  que  les  compositeurs  écri- 
vaient et  ornaient  pour  faire  ressortir  le  merveilleux  instrument 
vocal,  sans  pour  cela  perdre  de  vue  le  sens  des  paroles  qu'ils 
cherchaient  à  traduire.  Ce  genre  tout  à  fait  français,  qui  com- 
mence par  l'air  avec  doubles  pour  finir  par  la  romance,  en  pas- 
sant par  la  cantate  et  la  cantatille,  subit,  au  résumé,  peu  de 
changement  ;  c'est  là  que  nous  retrouvons  le  génie  particulier  de 
nos  maîtres  de  chant,  dont  le  style  s'altère  moins  qu'au  théâtre 
par  le  contact  de  l'art  italien.  Après  cette  courte  étude  de  la  mu- 
sique de  chambre  et  de  concert,  nous  passerons  au  théâlre;  mais 
là  nous  devrons  marquer  d'un  traitplus  accusé  l'influence  italienne, 
qui,  si  elle  ne  fut  pas  très  sensible  dans  la  tragédie  lyrique, 
excepté  à  la  naissance  de  l'opéra,  se  laissa  deviner  plus  claire- 
ment dès  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  après  que  les 
musiciens  qui  écrivaient  les  opérettes  de  la  foire  eurent  créé 
notre  opéra  comique. 

Les  ballets  joués  à  la  cour  pendant  les  règnes  de  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  les  recueils  des  chansons  publiés  à  la 
même  époque,  recueils  que  la  Bibliothèque  nationale  possède  ainsi 
que  les  ballets,  sont  remplis  d'airs  de  Guédron,  Boësset,  Sicard, 
Molier  ou  Molière,  Dubuisson,  fameux  buveur  qui  écrivait  des 
airs  à  boire,  et  autres  maîtres. 

Ces  airs  ont  un  tour  naïf  qui  a  comme  une  vague  senteur  de 
musique  populaire;  ils  ne  présenteraient  pour  l'étude  du  chant 
qu'un  intérêt  médiocre,  si  un  grand  nombre  d'entre  eux  n'étaient 
suivis  de  doubles.  Le  double  qui  régna  dans  le  chant  français  à 
l'égal  de  la  fioriture  et  de  la  vocalise  dans  le  chant  italien,  n'était 
autre  chose  que  des  variations  sur  un  thème.  Le  double  était  le 
triomphe  du  maître  de  chant  qui  l'écrivait  et  du  chanteur  qui 
l'exécutait. 

Le  livre  si  précieux  de  Mersenne,  l'Harmonie  universelle,  en  con- 
tient un  grand  nombre  de  modèles.  Tel  maître,  comme  Bailly,  n'é- 
crivait pas  un  air  original,  mais  se  contentait  de  prendre  un  thème 
de  Moulinié  ou  de  Boësset  pour  le  varier  à  sa  guise. 

Le  roi  Louis  XIIl,  aussi  célèbre  par  sa  mélomanie  que  par  son 
mauvais  caractère,  avait  fait  une  mélodie  sur  ces  vers  : 

Tu  crois,  ô  beau  soleil 

qui  servit  de  champ  à  tous  les  maîtres  de  chant,  désireux  de 
flatter  le  royal  dilettante. 

Les  vocalises  et  variations  n'étaient  pas  le  seul  ornement  du 
chant,  les  coulés,  les  flattés,  les  chaînes  de  trilles,  les  7iotes  rebattues, 
les  diminutions,  les  fleurtis,  les  tirâtes,  etc.,  ajoutaient  mille  agré- 
ments aux  charmes  d'une  mélodie  fleurie.  Dans  la  première  partie 
de  ce  travail,  nous  avons  traité  en  détail  des  différents  genres  d'a- 
gréments anciens  et  modernes;  aussi  n'y  reviendrons-nous  pas. 
Remarquons  seulement  combien  la  voix  de  basse  si  négligée  en 
Italie  fut  en  honneur  dans  notre  pays  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles;  à  elle  les  roulements  et  vocalises,  à  elle  les  effets 
de  trilles  sur  les  mots  tonnerres,  les  fusées  sur  le  mot  gloires,  les 
traits  sur  les  mots  sonner,  éclater  et  mille  calembours  de  ce  genre 
qui  faisaient  la  joie  des  anciens  dilettantes. 

Raguenet  et  Vieuville  de  la  Fréneuse,  tout  en  soutenant  deux 
partis  bien  contraires,  s'unissent  pour  reconnaître  la  supériorité  de 
nos  voix  de  basses  sur  celle  des  Italiens. 

La  première  forme  du  chant  français  est  l'air  Né  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  il  conserve  encore  quelque  chose  de  nos  vieux 
noëls  ;  mais,  avec  ses  diminutions,  il  annonce  les  grandes  compo- 
sitions à  vocalises  et  à  roulement  qui  feront  le  bonheur  des  com- 
positeurs et  des  chanteurs  du  dix-huitième  siècle.  Voici  Boësset 
avec  ses  airs  de  cour  datés  de  1621.  Ici,  nous  trouvons  peu  de  traits, 
mais  un  grand  nombre  d'appogiatures,  de  trilles  et  de  ports  de  voix. 
Dans  un  récit  d'Apollon,  d'un  tour  assez  facile,  nous  voyons  une 
vocalise  d'octave;  mais  le  compositeur  ne  s'applique  pas  encore,  ainsi 
que  le  firent  ses  successeurs,  à  traduire  le  mot  par  une  mélodie 
imitative  plus  ou  moins  heureuse.  Le  style  madrigalesque  à  cette 
époque  n'avait  pas  encore  tout  à    fait  perdu   ses  droits.  C'est  ainsi 
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que  Arlus  Auxcousteaux,  dans  ses  ^  mélanges  publiés  en  1644, 
écrit  des  chansons  à  trois  parties  où  les  traits  se  répondent,  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent  dans  les  différentes  voix;  ces  ornements 
portent  l'empreinte  du  vieux  style  français,  il  en  est  de  même  dans 
les  quatrains  datés  de  1643. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  la  foule  des  compositeurs  qui 
écrivirent  des  airs,  tant  pour  la  cour  que  pour  la  ville,  jusqu'aux 
-vingt  dernières  années  du  siècle.  En  étudiant  Lambert  nous  avons 
donné  ou  tenté  de  donner  une  idée  du  style  de  cette  époque.  Les 
musiciens  qui  glanaient  après  le  maître  ne  trouvaient  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  l'imiter.  Presque  tous  ces  airs  à  boire  ou  à  aimer 
sont  aimables,  mélodiques,  cherchant  l'expression  sans  cependant 
trop  viser  à  la  virtuosité.  Ils  sont  empreints  d'une  sentimentalité 
douce  qui  n'exclut  pas  la  grâce,  tout  en  engendrant  la  monotonie. 
Parmi  les  plus  célèbres  maîtres  en  ce  genre,  il  faut  compter  Leca- 
mus,  Bacilljf,  Dubuisson  et  surtout  d'Ambruys  et  Du  Bousset.  Les 
airs  de  d'Ambruys  sont  dédiés  à  Lambert  ;  ils  sont  écrits  à  peu  près 
dans  le  même  style  que  ceux  de  ce  maître.  Ceux  de  Dubuisson  sont 
surtout  gracieux  et  élégants,  lorsque  ce  ne  sont  pas  de  bruyants 
roulements  d'airs  à  boire.  On  sent  comme  une  sorte  d'influence  ita- 
lienne qui  précède  de  près  de  vingt  ans  la  révolution  opérée  par 
Battistin  dans  la  cantate  et  dont  nous  parlons  plus  loin.  Parmi  ces 
airs  de  Dubuisson,  on  trouve  dans  les  Mélanges  un  duo  de  la  bassi- 
noire qui  est  franchement  mélodique,  malgré  la  forme  un  peu 
lourde  encore  à  la  mode  à  l'époque  où  ce  petit  morceau  fut  écrit. 

Parmi  les  compositeurs  d'airs.  Du  Bousset  fut  peut-être  le  plus 
fécond  et  le  plus  célèbre  après  Lambert.  Pendant  près  de  quarante 
ans,  de  1680  à  172S,  il  ne  cessa  de  produire.  Le  Mercure  de  France 
et  les  autres  recueils  sont  remplis  de  sa  musique.  Du  Bousset  était 
une  sorte  d'Adam,  il  avait  de  la  verve,  de  la  grâce,  du  rythme,  et 
son  talent  était  essentiellement  français,  son  style  était  correct  et 
sa  forme  mélodique  très  favoi'able  à  la  voix.  Il  s'intitulait  professeur 
de  goût  et  en  lisant  ses  œuvres  dont  il  publia  un  livre,  on  recon- 
naît que  ce  titre  est  mérité  ;  on  trouve  dans  ses  airs  une  expression 
juste  des  paroles,  un  chant  noble  et  naturel,  une  grande  variété. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  avait  une  voix  charmante,  un  réel  talent  sur  le 
clavecin  et  que,  de  plus,  il  était  fort  joli  garçon.  On  comprend  d'a- 
près cela  quel  dut  être  son  succès. 

Parmi  ses  nombreuses  pièces,  citons  un  joli  duo  champêtre:  «  Grains 
d'être  avec  moi  seulette.  »  Le  duo:  «  Cessez,  petits  oiseaux,  »  avec 
solo  de  flûte  (Recueil  de  1714).  Un  air  à  boire  qui  a  jusqu'à  six  di- 
minutions (Recueil  de  171S).  Parmi  les  particularités  de  son  œuvre, 
citons  une  chanson  sur  la  bière,  pour  basse,  sans  roulades,  bien 
franche  et  bien  mélodique,  et  une  ronde  de  table  pour  basse  et 
haute-contre  dont  chacun  des  airs  peut  se  chanter  séparément.  On 
voit  qu'en  écrivant  de  cette  façon  son  joli  duo  du  Déserteur,  Mon- 
signy  n'avait  fait  que  renouveler  un  petit  tour  de  force  déjà  connu 
un  siècle  avant  lui.  Si  Du  Bousset  eût  vécu  quelque  cinquante  ans 
plus  tard,  il  eût  été  certainement  un  des  pères  de  notre  opéra  co- 
mique. Du  reste,  dans  plusieurs  de  ses  airs,  on  sent  une  tendance 
dramatique  très  marquée  et  plusieurs  même  prennent  les  propor- 
tions de  la  cantate. 

Autour  de  ce  petit  maître  qui  doit  tenir  une  place  importante  dans 
l'histoire  de  la  chanson  française,  citons  vers  la  fin  du  xvii''  siècle 
Cochereau,  qui  mourut  en  1722.  Gochereau  eut  une  célèbre  école  de 
chant,  il  écrivit  aussi  de  nombreuses  cantates  dont  nous  reparle- 
rons ;  mais  ses  recueils  d'airs  présentent  cette  particularité,  qu'à 
côté  de  morceaux  originaux  très  bien  faits  comme  celui  du  Papillon, 
on  trouve  des  sortes  de  pots-pourris,  comme  la  Clef  des  chansonniers 
des  mille  et  un  airs  qui  sont  de  vraies  collections  de  chansons,  dont 
plusieurs  ont  été  populaires,  et  dont  la  date  remonte  à  la  seconde 
moitié  du  xvi"  siècle. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 
(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  vient  de  donner  la  centième  représentation  du  Tannhauser  à  l'opéra 
de  Vienne.  L'ouvrage  y  avait  fait  sa  première  apparition  le  19  novembre 
18S9,  après  avoir  été  donné  une  quarantaine  de  fois  au  théâtre  Joseph. 

—  La  troupe  italienne  installée  au  Skating-Rink  de  Berlin,  terminera 
sa  saison  au  1"  octobre.  Elle  sera  remplacée,  dit  la  Nouvelle  Galette  mu- 
sicale de  Berlin,  par  une  troupe  française  d'opérette. 


—  Le  théâtre  de  Hambourg  donnera  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
un  nouvel  opéra  romantique  du  compositeur  Heinricli  Hoffmann  :  Guillau- 
me d'Orange. 

—  Au  théâtre  de  Leipzig  on  monte  un  nouvel  ouvrage:  Ilarali  der  IIV 
king,  du  compositeur  Hallen.  La  première  est  attendue  pour  le  milieu  de 
ce  mois. 

—  Les  journaux  de  Vienne  annoncent  que  le  Théâtre  an  der  Wien 
vient  d'acquérir  le  droit  de  représentation  de  deux  opérettes  nouvelles  de 
Charles  Lecocq  :  l'une,  le  .four  et  la  Nuit,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Le- 
terrier  et  Vaaloo,  et  qui  doit  être  représentée  cet  hiver  aux  Nouveautés; 
l'autre,  le  Grain  de  sable,  destinée  aux  Folies-Dramatiques. 

—  Le  correspondaht  de  VEloile  belge  nous  apporte  un  compte  rendu  inté- 
ressant de  la  cérémonie  funèbre  qui  a  eu  lieu  dimanche,  à  Verviers,  pour 
la  réception  des  cendres  d'Henri  Vieuxtemps. 

a  Verviers,  dit  l'Étoile,  avait  reçu  une  décoration  de  circonstance.  Un 
grand  nombre  de  maisons  avaient  arboré  les  drapeaux  belges  et  francM- 
montois,  mis  en  berne  et  garnis  de  crêpes  et  d'ornements  de  deuil.  Les 
grandes  sociétés  de  la  ville  :  la  Société  d'harmonie  et  la  Société  de  chant 
avaient  drapé  leurs  façades  de  tentures  funèbres.  Sur  tout  le  parcours  du 
cortège,  les  réverbères  étaient  allumés  et  voilés  de  longs  crêpes.  La  popu- 
lation, qui  se  massait  dans  toutes  les  rues,  était  recueillie  lors  du  pas- 
sage des  restes  du  grand  artiste.  A  deux  heures  trois  quarts,  le  corps  qui 
était  arrivé  depuis  la  veille,  samedi,  à  la  gare  de  Verviers,  a  été  placé 
dans  un  corbillard,  richement  décoré,  conduit  par  six  chevaux  tenus  en 
main.  Le  cortège  s'est  immédiatement  formé  et  s'est  mis  en  marche  pré- 
cédé d'un  peloton  de  gendarmerie  à  cheval,  d'officiers,  et  d'une  compagnie 
de  la  garde  civique.  Toutes  les  sociétés  de  la  ville  et  d'autres  localités  sui- 
vaient, précédées  de  leur  drapeau  ou  étendard  voilé  et  ayant  à  leur  tête 
leurs  présidents  et  membres  des  commissions,  tous  vêtus  d'habits  de  grand 
deuil.  On  remarquait  la  Société  de  chant  de  Verviers,  dont  le  défunt  était 
président  d'honneur,  la  Société  l'Émulation  et  la  Société  d'IIarmonie,  le 
Cercle  Vieuxtemps,  l'École  de  musique,  la  Société  Franchimontoise,  plus 
un  grand  nombre  de  sociétés  de  toutes  les  communes  de  l'arrondissement 
de  Verviers  et  d'autres,  de  Huy,  de  Jemeppe,  etc.  La  députation  de  la 
Légia  de  Liège  y  tenait  une  place  principale.  L'orchestre  de  la  Société 
d'harmonie  de  Verviers,  qui  est  formée  d'artistes  distingués  et  qui  jouit 
d'une  réputation  méritée,  a  exécuté  alternativement,  pendant  toute  la  mar- 
che du  cortège,  deux  marches  funèbres  de  grand  caractère,  toutes  deux 
composées  par  Henri  Vieuxtemps  lui-même  ;  la  première  en  ré  mineur 
était  intitulée  dans  les  papiers  de  l'artiste  :  Ma  marche  funèbre,  la  seconde 
est  en  sol  mineur.  Ces  marches  ont  été  orchestrées  par  M.  Kefer,  directeur 
de  l'école  de  musique  de  Verviers,  et  ont  produit  un  très  grand  effet.  Le 
cortège  est  arrivé  vers  trois  heures  et  demie  à  la  place  du  Martyr  où  avait 
lieu  la  cérémonie  funèbre  :  une  enceinte  et  des  estrades  y  avaient  été  dis- 
posées en  face  de  la  statue  de  Grégoire  Chapuis,  œuvre  du  statuaire  Nel- 
son. La  place  était  garnie  à  toutes  les  fenêtres,  jusque  sur  les  toits,  d'une 
foule  immense.  M.  Ortmans-Hauzeur,  bourgmestre,  a  pris  ensuite  la  parole 
et  a  retracé  en  termes  émus  la  glorieuse  carrière  de  Vieuxtemps.  Un 
deuxième  discours  a  été  prononcé  par  M.  Théodore  Radoux,  directeur  du 
Conservatoire  de  Liège.  ' 

»  La  cérémonie  s'est  terminée  par  l'exécution  d'une  cantate  pour  orches- 
tre et  voix  d'hommes,  composée  par  M.  Kefer.  Cette  cantate  remarquable, 
bien  exécutée  et  d'une  durée  très  courte,  a  produit  beaucoup  d'impression 
sur  les  assistants,  dont  plusieurs  n'ont  pu  retenir  leurs  applaudissements. 
La  cérémonie  était  terminée  à  quatre  heures,  et  le  cortège  s'est  mis  en 
marche  vers  le  cimetière.  i> 

—  Le  H,  le  12  et  le  13  de  ce  mois  aura  lieu  à  Malines  un  grand  con- 
grès musical,  organisé  par  la  Société  royale  la  Réunion  Igrique.  Le  Congrès 
a  pour  but  de  donner  le  plus  d'extension  possible  au  rôle  que  remplissent 
les  sociétés  musicales  dans  la  propagation  de  l'art,  et  d'imprimer,  autant 
que  possible,  une  marche  uniforme  à  leurs  travaux.  Pour  réaliser  ce  but,  le 
Congrès  recherchera  les  améliorations  et  les  mesures  nouvelles  à  introduire 
dans  l'organisation  actuelle  des  sociétés  et  des  réunions  musicales  de  tous 
genres  auxquelles  elles  prennent  part.  Le  Congrès  se  divisera  en  quatre 
sections,  qui  se  réuniront  en  séance  plénière  à  l'issue  de  leurs  travaux 
respectifs.  L'ensemble  des  questions  soumises  au  Congrès  offre  un  vaste 
sujet  d'étude  et  de  discussion  qui,  très  probablement,  exigera,  pour  être 
suffisamment  approfondi,  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne  peut  en  être 
accordé  aux  travaux  d'une  seule  assemblée.  Pour  ce  motif,  le  Congrès  de 
1881  doit  être  considéré  comme  point  de  départ  de  futures  réunions. 

—  Au  festival  de  "Worcester,  qui  durera  du  6  au  9  septembre,  on  enten. 
dra  les  grands  ouvrages  que  voici:  Jephté  et  le  Messie,  de  Hsendel,  Elie,  de 
Mendelssohn,  la  Création,  de  Haydn,  la  grande  messe  en  ré  mineur  de 
Cherubini,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  compositions  de  Mozart,  Mendelssohn,  Spohr,  Lloyd  et  Maken- 
zie.  Voilà  un  menu  copieux,  comme  les  aiment  nos  ^roisins,  mais  qui 
semblerait  un  peu  trop  chargé  pour  des  dilettantes  français. 

—  L'on  a  publié,  ces  jours  derniers,  une  lettre  de  Liszt,  datée  de  "Wel- 
mar  et  portant  indûment  la  date  de  18-40,  car  c'est  en  lSi9  qu'elle  a  été 
écrite.  Cette  lettre  est  adressée  à  un  destinataire  qu'on  ne  nomme  pas, 
mais  qui  habitait  Paris.  Le  document  n'est  pas  inédit,  ce  nous  semble, 
mais   il  est  curieux,  et  à  ce  titre  nous  le  reproduisons;  le  voici  : 
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»  Richard  Wagner,  maître  de  chapelle  à  Dresde,  est  ici  depuis  hier;  c'est 
un  homme  de  génie  admirable,  oui,  d'un  »  génie  si  trépantique  »,  comme 
il  convient  à  ce  pays;  enfin,  une  nouvelle  et  brilUinte  apparition  dans  l'art. 
Les  récents  événements  à  Dresde  lui  ont  imposé  une  résolution,  à  l'exé- 
cution de  laquelle  je  suis  fermement  décidé  à  concourir  de  toutes  mes 
forces  :  après  nous  être  concertés  longuement  tous  les  deux,  voici  ce  que 
nous  avons  imaginé  et  ce  qui  doit  se  réaliser  à  tout  prix  :  d'abord,  nous 
voulons  faire  triompher  une  grande  musique  d'un  genre  héroïque  et  ma- 
gique dont  la  partition  est  achevée  depuis  un  an  (Lohengrin).  Peut-être  cela 
pourrait-il  se  faire  à  Londres?  Charley,  par  exemple,  pourrait  lui  être 
bien  utile  dans  cette  entreprise.  Si,  l'hiver  suivant,  Wagner  venait  à  Paris, 
avec  ce  succès  derrière  lui,  les  portes  de  l'Opéra  s'ouvriraient  à  lui  et  à 
n'importe  quelle  œuvre  qu'il  apporterait.  Je  n'ai  pas  besoin,  j'espère,  d'en- 
trer dans  de  longues  explications  détaillées  vis-à-vis  de  vous  ;  vous  me 
comprenez,  et  vous  nous  informerez  si,  actuellement,  il  y  a  à  Londres  une 
scène  anglaise  (l'Opéra-Italien  ne  pourrait  convenir  à  .notre  ami),  et  s'il  a 
quelques  chances  de  succès  pour  une  grande  et  belle  œuvre  de  maître. 
Répondez-moi  aussitôt  que  possible;  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
mois,  Wagner  passera  à  Paris.  Tous  le  verrez  et  il  vous  entretiendra  per- 
sonnellement sur  la  direction  et  l'extension  de  tout  le  projet,  et  il  sera 
profondément  reconnaissant  de  chaque  faveur  accordée.  » 

Les  prévisions  de  Liszt  reposaient,  comme  on  le  voit,  sur  une  saine 
appréciation  de  l'œuvre  de  Wagner,  car  pour  bien  des  musiciens,  Lohengrin 
est  encore  aujourd'hui  le  chef-d'œuvre  de  Wagner. 

—  A  propos  de  lettre,  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  en  cueille  une  fort 
intéressante  dans  la  presse  allemande  au  sujet  de  l'ambassadeur  de  Keudell 
et  du  séjour  actuel  de  l'abbé  Liszt  à  Rome: 

«  Sur  le  Capitole,  au  palais  Caffarelli,  M.  de  Keudell  donne  le  ton,  non 
Seulement  comme  ambassadeur,  mais  comme  dilettante  renommé,  pianiste 
de  la  meilleure  école  et  même  chef  d'orchestre.  Il  dirige  un  petit  chœur 
qui  chante  deux  fois  par  semaine  ;  en  outre  il  est  le  protecteur  naturel  de 
la  musique  et  des  musiciens  allemands  à  Rome.  Les  artistes,  qui  viennent 
s'y  faire  entendre  sont  soutenus  par  lui  d'une  manière  efficace  et 
trouvent,  grâce  à  lui,  une  salle  où  ils  peuvent  jouer  ..  A  quelques  milles 
de  là,  dans  la  villa  d'Ese,  à  Tivoli,  Franz  Liszt  passe  l'hiver  chez  son 
protecteur  et  ami,  le  cardinal  Hohenlohe.  Il  signor  Commendalore  Canonico, 
comme  disent  les  Italiens,  le  Maître,  comme  l'appellent  ses  élèves,  ne  joue 
guère  qu'en  petit  comité  et  ne  se  produit  en  public  qu'au  bénéfice  d'une 
bonne  œuvre.  Son  influence  s'étend  bien  au  delà  du  cercle  intime  où  il 
semble  retiré.  Vers  lui  viennent  de  jeunes  artistes  auxquels  il  prodigue  ses 
conseils;  il  stimule  les  virtuoses,  jeunes  ou  vieux,  qui  viennent  à  Rome; 
il  est  l'initiateur  des  musiciens  italiens  les  plus  marquants,  dans  le  do- 
maine de  la  musique  allemande.  » 

—  Les  sociétés  chorales  et  instrumentales  de  Genève  ont  décidé  d'orga- 
niser, pour  le  mois  d'août  1882,  à  Genève,  un  grand  concours  international 
d'orphéons,  fanfares  et  musiques  d'harmonie,  auquel  elles  convient  toutes 
les  sociétés  de  Suisse,  de  France,  de  Belgique,  etc.  Les  sociétés  sont  priées 
de  s'annoncer  au  Président  du  Concours  international  de  musique  à  Genève 
en  1882,  qui  leur  communiquera  le  règlement  des  concours,  le  programme 
des  fêtes  organisées  à  cette  occasion,  la  liste  des  prix,  etc. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  Albert  Vizentini  a  traité  des  représenta- 
tions de  Francesca  da  Rimini,  édition  italienne,  pour  la  saison  1882-83  de 
Pétersbourg-Moscou.  Tousses  premiers  artistes  seront  appelés  à  interpréter 
cette  grande  œuvre  lyrique  en  Russie. 

—  Mignon-Vanzandt  est  de  retour  de  Cauterets,  mais  se  dispose  à  gagner 
le  Théâtre  Royal  de  Copenhague  où  elle  doit  donner  un  nombre  de 
représentations  ;  après  quoi  elle  fera  sa  rentrée  à  Paris  par  Dinorah,  du 
Pardon  de  Plo'érmel. 

M.  Ernest  Altès,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  est  en   ce    moment 

assez  sérieusement  indisposé  pour  avoir  dû  céder  sa  place  au  pupitre  à 
son  second,  M.  Madier  de  Montjau.  Toutefois,  empressons-nous  de  dire 
que  l'état  de  santé  de  M.  Altès  ne  donne  aucune  inquiétude. 

—  L'imprésario  Jarrett,  de  séjour  à  Paris,  vient  d'arrêter  le  programme 
et  le  personnel  définitifs  de  la  prochaine  tournée  de  Sarah  Bernhardt  à 
travers  l'Europe.  Il  s'est  également  occupé  des  intérêts  de  Christine  Nilsson 
et  de  ceux  de  Mignon-Vanzandt,  mais  nullement  en  vue  de  l'Amérique. 
Monte-Carlo  est  surtout    l'objet  des  négociations  actuellement  pendantes. 

—  Les  salles  des  téléphones  à  l'exposition  d'électricité  ne  désemplissent 
pas  et  cependant,  assure  l'Entr'acle,  chacune  d'elles  est  pourvue  de  vingt 
appareils.  Gomme  chaque  appareil  a  deux  récepteurs,  on  pourrait  à  la 
rigueur  introduire  quarante  personnes  au  lieu  de  vingt  dans  chaque  salle. 
Mais  le  nombre  des  auditeurs  a  été  fixé  à  vingt.  En  effet,  un  récepteur 
sur  chaque  oreille  permet  de  mieux  entendre.  Le  temps  que  dure  l'audi- 
tion ne  dépasse  pas  cinq  minutes.  Tant  pis  si  l'on  se  trouve  au  milieu 
d'un  chanti  qui  charme  et  captive,  le  commutateur  est  fermé  et  le  cou- 
rant auditif  dirigé  dans  l'autre  salle,  où  vingt  autres  personnes  reprennent 
la  suite  du  chant  interrompu  dans  l'autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin. 
TSlous  avons  dit  que  les  fils  téléphoniques,  au  nombre  de  vingt-quatre 
pour  chaque   théâtre,  passent  par  les  égouts    en  faisant  des  coudes  énor  ■ 


mes.  Ce  qu'on  ignore,  c'est  que  les  fils  employés  dans  les  deux  théâtres  et 
dans  les  quatre  salles  du  Palais  de  l'Industrie  ont  une  longueur  totale  de 
30,000  mètres  ou  30  kilomètres.  Autre  détail  :  pour  l'entretien  des  piles 
pendant  la  durée  de  l'exposition,  il  ne  faudra  pas  moins  de  3,000  kilogram- 
mes de  sel  ammoniaque. 

—  La  Société  des  atiteurs  et  compositeurs  dramatiques,  disent  les  journaux, 
vient  de  prendre  une  décision  asez  singulière.  Elle  aurait  décrété  que  pour 
être  désormais  membre  sociétaire,  il  faudrait  avoir  été  joué  sur  les  théâtres 
de  premier  ordre,  —  Cluny,  Déjazet,  l'Athénée  et  autres  seraient  ainsi  mis 
à  l'index.  A  ce  sujet,  Jennius,  de  la  Liberté,  fait  remarquer  que  la  décision 
à  laquelle  on  fait  allusion,  date  de  1866.  «  C'est  à  cette  époque,  dit  Jen- 
nius, qu'il  fut  décidé  que  pour  être  membre  sociétaire,  il  faudrait  avoir 
fait  représenter  un  certain  nombre  d'actes,  plus  ou  moins  élevé  suivant  le 
classement  des  théâtres.  Chaque  année,  la  commission  peut  réviser  le 
classement  des  théâtres;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  au  commencement  de 
cette  année .  Les  auteurs  qui  n'ont  pas  le  cens  nécessaire  pour  être  admis 
comme  membres  sociétaires  n'en  touchent  pas  moins  leurs  droits  comme 
stagiaires.  Cela  nous  paraît  équitable  et  il  nous  semblerait,  au  contraire, 
absolument  injuste  qu'avec  un  quart  de  vaudeville  au  théâtre  Déjazet,  par 
exemple,  un  auteur  eût  droit  aux  secours  et  à  la  pension  de  retraite,  au 
même  titre  que  celui  qui  a  fait  représenter  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  scènes  plus  importantes.  » 

—  M.  Cantin  vient  de  se  rendre  acquéreur  du  théâtre  de  la  Comédie- 
Parisienne,  entièrement  reconstruit,  pour  la  somme  de  100,000  francs.  L'en- 
trée en  jouissance  est  immédiate.  Le  soir  même,  M.  Cantin  rétrocédait  à 
M.  Dormeuil  le  droit  au  bail  dont  il  était  devenu  l'acquéreur.  M.  Dormeuil 
reste  donc  directeur  du  théâtre  de  la  Comédie-Parisienne. 

—  On  dit  que  c'est  M.  Roy,  ancien  ténor  et  ex-directeur  du  théâtre  de 
Metz,  qui  va  prendre  la  direction  des  Bouffes-du-Nord,  dans  l'intention 
d'y  faire  jouer  l'opérette,  l'opéra  comique  et  même. . .  l'opéra. 

—  On  s'occupe  des  peintures  décoratives  du  nouveau  Grand-Théâtre  de 
Rouen.  La  coupole  a  été  confiée  à  Léon  Glaize.  M.  Paul  Baudoin  est 
chargé  de  la  décoration  du  foyer,  à  l'exception  de  quelques  médaillons  qui 
seront  exécutés  par  M.  Besson. 

—  On  dit  que  M""  Mansour  est  engagée  au  Caire  pour  y  tenir  l'emploi 
de  première  chanteuse  d'opéra  comique  et  d'opéra  de  demi-caractère. 
C'est  regrettable  ;  une  année  de  plus  au  Conservatoire  et  M"<=  Mansour 
entrait  d'emblée  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

—  Le  Journal  d'Amiens  rend  compte  de  la  distribution  des  prix  de  l'Aca- 
démie municipale  de  musique  de  cette  ville,  une  école  de  création  toute 
récente  (elle  ne  date  que  du  15  janvier  1880)  et  qui  donne  déjà  les  meil- 
leurs résultats.  La  distribution  était  agrémentée  d'un  concert  dans  lequel 
ont  surtout  brillé  les  élèves  de  H.  Goudroy,  qui  tient  à  l'Académie 
d'Amiens  les  classes  de  violon  et  d'alto,  et  qui  est  connu  par  d'agréables 
compositions. 

—  M™^  Pauline  Thys  part  pour  Florence  où  elle  va  s'occuper  des  répé- 
titions d'un  opéra  en  quatre  actes,  la  Conjuration  de  Chem-euse,  qui  n'est 
que  la  traduction  du  Mariage  de  Tabarin,  dont  nous  avons  entendu  la  parti- 
tion, il  y  a  trois  ans,  au  théâtre  de  l'Athénée. 

—  M.  et  M™  Jaëll  sont  en  ce  moment  en  villégiature  à  Vittel  dans  les 
Vosges,  préparant  leur  campagne  d'hiver.  Ils  comptent  rentrer  vers  le 
Ib  de  ce  mois  à  Paris,  où  les  élèves  de  M.  Jaëll  l'attendent  avec  impa- 
tience. Pami  les  autres  Parisiens  en  villégiature  à  Vittel  citons  l'excellent 
alto  Trombetta  et  le  distingué  violoncelliste  Delsart. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le  personnel  do  l'imprimerie  Chaix  était  réuni  dimanche  dernier  dans 
le  vaste  atelier  typographique  qui  vient  d'être  édifié  à  Saint-Ouen  pour 
servir  de  succursale  à  l'établissement  de  la  rue  Bergère.  On  distribuait 
Içs  prix  aux  élèves  de  l'école  professionnelle  de  la  maison;  les  parents 
des  élèves  assistaient  en  grand  nombre  à  cette  fête  de  famille.  M.  Chaix, 
qui  présidait  la  séance,  a  fait  ressortir,  dans  une  allocution  familière,  les 
résultats  des  travaux  des  apprentis  et  du  fonctionnement  des  nombreuses 
institutions  de  prévoyance  fondées  en  leur  faveur. Puis  M.  Charles  Robert, 
vice-président  de  la  Société  de  protection  des  enfants  employés  dans  les  ma- 
nufactures,a  entretenu  l'assemblée.en  termes  élevés,  des  bienfaits  de  l'ins- 
truction et  des  heureux  fruits  du  travail  dans  un  établissement  où  le  patron 
et  les  ouvriers  sont  unis  par  une  étroite  et  effective  solidarité  d'intérêts. 
Des  médailles  d'honneur,  des  outils  et  des  albums  typographiques,  de 
beaux  volumes,  des  livrets  de  caisse  d'épargne  et  de  caisse  de  retraite  ont 
été  distribués  aux  lauréats.  Comme  les  années  précédentes,  l'orphéon  de 
la  maison,  dont  les  progrès  s'accentuent  de  plus  en  plus,  a  exécuté  avec 
beaucoup  d'ensemble  plusieurs  chœurs  fréquemment  applaudis. 

—  La  fête  de  la  presse  républicaine,  au  jardin  des  Tuileries,  est  défi- 
nitivement fixée  au  18  septembre.  Les  attractions  et  les  surprises  promet- 
tent d'être  nombreuses  et  irrésistibles.  A  l'Orangerie,  seulement,  il  n'y 
aura  pas  moins  de  quatre  représentations  successives,  de  trois  heures  de 
l'après-midi  à  onze  heures  du  soir.  Tous  les  théâtres  de  Paris  ont  eu  à 
cœur  d'y  prendre  part,  à  commencer  par  l'Opéra,  la  Comédie-Française, 
rOpéra-Gomique,  le  Vaudeville,  les  Bouffes-Parisiens,  les  Folies-Dramali- 


320 


LE  MÉNESTREL 


ques,  le  Gymnase,  les  Variétés,  les  Nouveautés,  le  Châtelet,  les  Nations, 
les  Folies-Bergère,  etc.,  etc.  Dans  le  jardin,  quantité  de  divertissements  : 
théâtres  forains,  parades,  acrobates,  ballons,  etc.  A  signaler  aussi  :  une 
nouveauté  sans  pareille,  les  Actualilés  illustrées,  par  F.  Régamey,  dans  des 
proportions  gigantesques,  sous  les  yeux  du  public  ;  Guignol  artistique,  de 
notre  confrère  Henry  Buguet,  avec  parodies,  comédies  et  féeries,  ballets  et 
pantomimes,  guignolades  et  chansons.  Enfin  les  orphéons,  les  fanfares,  les 
danses  populaires,  etc.,  tous  les  amusements  possibles,  le  jour  et  la  nuit. 

—  L'orphéon  alsacien-lorrain  donnera,  aujourd'hui  dimanche  i  septem- 
bre au  théâtre  des  Nations,  une  matinée  littéraire  et  musicale  au  profil 
de  la  souscription  pour  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Valentin, 
dernier  préfet  français  de  Strasbourg. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Valery-en-Caux  : 

«  La  fête,  donnée  lundi  soir  au  profit  de  la  Caisse  de  secour*  des  marins 
avait  attiré  beaucoup  de  monde  dans  le  grand  salon  du  Casino.  Le  concert, 
qui  commençait  la  soirée,  a  été  charmant;  on  y  a  entendu  successive- 
ment une  gracieuse  pianiste  M"»  Blanche  Chanat  et  une  jeune  cantatrice 
élève  du  Conservatoire  de  Paris,  M"»  Pierron.  M'i=  Magdeleine  Godard,  la 
sœur  du  jeune  compositeur,  a  interprété  sur  le  violon  plusieurs  morceaux 
et  entre  autre  la  Canzonetta  et  le  Finale  du  Concerto  romantique,  de  son  frère, 
qui  ont  valu  à  l'interprète  et  à  l'auteur  une  véritable  ovation. 

—  Les  dîners-concerts  du  Grand-Hôtel,  qui  ont  eu  tant  de  vogue  l'hiver 
dernier,  viennent  de  reprendre  avec  le  mois  de  septembre.  C'est  toujours 
.l'habile  chef  d'orchestre  Desgranges  qui  en  dirige  la  musique.  Il  revient 
avec  des  compositions  nouvelles  qui  vont  faire  la  joie  des  bals  de  1882, 
sans  compter  le  riche  répertoire  des  Strauss,  des  Gung'l,  Fahrbach,  Strobl, 
et  Kaulich,  dont  M.  Desgranges,  en  homme  de  goût,  est  un  des  adeptes 
les  plus  fervents.  Il  y  a  encore  de  beaux  soirs  pour  les  dîneurs  mélomanes 
du  Grand-Hôtel. 


NECROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  un  bien  vif  regret  la  mort  de  M.  Emile  Ettling, 
si  favorablement  connu  par  ses  valses  et  mazurkas  qui  font  partie  du 
répertoire  de  tous  nos  orchestres  de  musique  de  danse.  M.  Ettling  et  son 
fils,  âgé  de  seize  ans,  sont  morts  à  Contrexéville  à  quelques  jours  de  dis- 
tance. Leurs  obsèques  sont  fixées  à  mardi  prochain,  à  10  heures  précises, 
en  l'église  de  la  Madeleine. 

—  On  annonce  la  mort  de  Joseph  Labitzky,  l'un  des  meilleurs  compo- 
siteurs de  valses  de  l' Autriche  et  le  rival  du  père  de  Johann  Strauss.  Jo- 
seph Labitzky  est  décédé  à  Carlsbad,  dans  la  nuit  du  18  au  19  août.  Né  le 
4  juillet  1802,  àSchœnfeld,  en  Bohême,  il  avait  fondé  l'orchestre  de  Carls- 
bad, dont  il  était  resté  le  chef  jusqu'en  1870. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  Théodore  Bradsky,  jeune  musi- 
cien bohème  dont  le  talent  promettait  un  compositeur  dramatique.  Théo- 
dore Bradsky  avait. à  peine  eu  le  temps  de  s'essayer  au  théâtre,  mais  il 
laisse  des  lieder  mélodieux  et  délicatement  écrits  dont  quelques-uns,  tels 
que  la  Reine  des  fleurs,  sont  connus  en  France.  Il  était  chanteur  au  Dôme 
de  Berlin  et  professeur  à  la  Real-Schule. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Un  concours  pour  une  place  de  premier  dessus,  vacante  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra,  aura  lieu  très  prochainement.  S'adresser  pour  l'inscrip- 
tion à  M.  Colleuille,  régisseur. 

— Adresser  des  travaux  de  traduction  et  autres  à  M.  Crevel  de  Charlemagne, 
auteur  dramatique  et  lyrique,  traducteur  des  chefs-d'œuvre  lyriques  an- 
ciens et  modernes,  42,  rue  de  Sèvres,  hôpital  temporaire. 


Pour  paraître  au  MÉlfESTEEL,  2  bis,  rue  Ymenne,  le  jour  même  de  la  première  représentation  au  Grand-Opéra  de  Pajis 
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QUATRE  ACTES 

AVEC 

PROLOGUE  ET  ÉPIIOGDE 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  :  lao  francs 
ÉDITION    DE  LUXE 
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MUSIC 

AMBROISE  THOMAS 


MUSIQUE   DE 


JULES    BARBIER 

MICHEL  CARRÉ 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  :  ao  francs 
ÉDITION    DE   LUXE 


PERSONNAGES  ET  DISTRIBUTION  : 

MALATESTA,   baryton,   M.  LASSALLE;  —  PAOLO,   son  frère,  ténor,   M.   SELLIER; 

GUIDO,  père  de  Francesga,  basse  chantante,  M.  GAILHARD; 

FRANCESCA,  soprano,  M"' CAROLINE  SALLA ;  —  ASCANIO,  page  de  Paolo,  contralto  ou  mezzo-soprano,  M"" RICHARD; 

(Seigneurs  guelfes  et  gibelins,  dames,  valets  et  pages,   bourgeois  et  soldats.) 

Prologue  de  l'enfer  et  épilogue:  LE  DANTE,  basse  ou  baryton; —  VIRGILE,  mezzo-soprano;  —  BÉATRIX,  soprano; 

(Damnés  et  séraphins). 

Ballet  d'action  :    Deux   esclaves  mauresques  :  W"  ROSITA  MAURI  et   M.    VASQUEZ; 
(Jeunes  filles  de  Rimini  et  de  Florence,  Vénitiens  et  Vénitiennes). 
N.  B.  —  Les   deux  personnages  du  prologue  :    Dante  et  Yirgile,    peuvent  être  tenus,  le  premier  par  la  basse  chargée  du 
rôle  de  Guido;  le  second,  par  le  mezzo-soprano  qui  chantera  Ascanio,  —  le  Dante  et  Virgile  ne  paraissant  que  dans  le  Prologue. 


N.  B.  —  La  partition  sera  immédiatement  traduite  et  publiée  en  italien ,  en  allemand 
et  en  anglais.  MM.  les  directeurs  des  scènes  lyriques  étrangères  peuvent  s'adresser  dès  à  présent 
aux  éditeurs  du  Ménestrel  :  MM.  Heugel  et  fils,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  partition 
d'orchestre  de  l'opéra  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  en  janvier  1882. 
Pour  les  théâtres  des  départements,  s'adresser  également  à  MM.  Heugel  et  fils,  éditeurs  et 
propriétaires  exclusifs  pour  la  France  et  l'étranger  de  la  partition  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI 
et  des  opéras  des  mêmes  auteurs  :  MIGNON,  EAMLET  et  PSYCHÉ. 


—    IMPItlMEniE  i 


I   BOULEVABD  aïONTJUARTRC. 


2636  —47"  mM.  —  NMI. 


Dimanche  11  Septembre  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGELi,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,  G.  CHOUQUET,   MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Àdiesser  tsanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  MiNESiBii,,  2  bis,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musi(iue  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Prorince. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  &ais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  L.  Cherubisi:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  (2"  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Le  Ménestrel  à  Munich,  correspon- 
dance d'Octave  Fouque.  —  IV.  Le  Chant  [T  article),  Ta.  Lemaire  et  H.  Lavoix 
fils.  —  V.  Nouvelles  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EUREKA 

mazurka  de  salon,  par  F.  HiTZ.  —  Suivra  immédiatement:  l'Écureuil,  polka 
hongroise  de  Peuczel  Lajos. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,   pour  nos  abonnés  à   la  musique 
de  chant:  l'air  de  H.endel  :  Vertes  pr-airies,  extrait  de  son  opéra:  Alcina,  et 
tiré  des  Gloires  de  l'Italie,  de  MM.  F.-A.  Gevaert  et  Victor  "Wilder.  —  Suivra 
immédiatement:  Tourterelle  et  Mari,  chanson  de  G.  Piter. 


GHERUBINI 

SA    VIE,    SES     CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


{Suite) 
Gherabini  était  le  dixième  de  douze  enfants  issus  du  mariage 
de  ses  parents,  et  il  fut  le  dernier  survivant  de  cette  nom- 
breuse famille,  ainsi  que  lui-même  le  fait  remarquer  en  ces 
termes  dans  la  notice  dictée  à  de  Beauchesne  :  —  «  Une  cir- 
constance assez  singulière,  c'est  que  celui-ci,  dont  la  faible 
complexion,  en  naissant,  ôta  presque  l'espérance  de  l'élever, 
soit  le  seul  vivant  aujourd'hui  de  cette  nombreuse  famille.  » 
Il  était  à  peine  âgé  de  quatre  ou  cinq  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
mère,  qui  en  avait  seulement  quarante,. et  c'est  peu  de  temps 
^près  que  son  père  commença  à  lui  enseigner  les  premiers 
éléments  de  la  musique,  ainsi  que  nous  le  dit  encore  la  notice 
en  question  :  —  «  Dès  l'âge  de  six.  ans  il  commença  à  ap- 
prendre la  musique  sous  son  père,  et  à  neuf  ans  il  commença 
à  étudier  la  composition  sous  Barthélémy  Felici  et  sous  son 
Xils  Alexandre,  compositeurs  florentins  distingués.  Après  leur 


mort,  il  passa  sous  la  direction  de  Pierre  Bizzarri  et  de  Joseph 
Gastrucci,  habiles  compositeurs  du  même  temps.  » 

Le  père  de  Cherubini,  Florentin  ainsi  que  sa  mère,  étai,t, 
dans  un  ordre  modeste,  un  artiste  fort  estimable.  Excellent 
professeur,  dit-on,  il  remplissait  les  fonctions  importantes  et 
délicates  de  maestro  al  cembalo  (accompagnateur  au  piano)  au 
théâtre  de  la  Pergola,  alors  comme  aujourd'hui  le  premier  de 
Florence.  Il  était  donc  parfaitement  apte  à  commencer  l'édu- 
cation musicale  de  son  fils.  Quant  aux  autres  maîtres  auxquels 
celui-ci  fut  ensuite  confié,  aucun  historien  n'en  fait  mention, 
à  l'exception  de  Bartolomeo  Felici,  à  qui  Fétis  a  consacré  ces 
quelques  lignes:  «  Felici  (Bartolomeo),  compositeur,  né  à  Flo- 
rence vers  1730,  a  donné  sur  divers  théâtres  d'Italie  quelques 
opéras,  parmi  lesquels  on  cite  l' Amante  contrastalo,  1768,  et  VAmore 
soldato,  Î769.  Il  a  composé  aussi  plusieurs  morceaux  détachés, 
des  quatuors  de  violon,  restés  en  manuscrit,  et  des  psaumes 
à  quatre  voix  avec  accompagnement  d'orchestre.  Cet  artiste 
ouvrit  à  Florence,  en  i770,  une  école  de  contrepoint  qui  a 
eu  quelque  célébrité.  » 

Je  crois  que  les  dates  données  dans  cette  courte  notice 
manquent  d'exactitude;  et  j'ai  des  raisons  de  supposer  que 
Bartolomeo  Felici  était  né  bien  avant  1730.  Toutefois,  à 
part  ces  quelques  renseignements  relatifs  à  l'un  d'entre  eux, 
nous  ne  saurions  rien  sur  la  valeur  des  maîtres  à  qui  fut 
confiée  l'éducation  musicale  de  Cherubini,  si  son  premier 
biographe  italien,  Picchianti,  qui  était  Florentin  aussi  et  qui 
pouvait  parler  d'après  ses  propres  souvenirs,  n'avait  pris  le 
soin  de  nous  renseigner  utilement  à  leur  sujet.  Yoici  com- 
ment cet  écrivain,  qui  était  lui-même  un  musicien  distingué, 
retrace  la  période  des  premières  études  de  Cherubini: 

Il  fut  enseigné  par  son  père,  qui  était  un  maître  de  cha- 
pelle très  attaché  aux  vieilles  coutumes  de  l'art,  et  rigide  observa- 
teur do  l'antique  discipline  scolasliquc  dans  son  enseignement. 
Néanmoins,  trois  années  suffiront  au  jeune  Cherubini  pour  devenir 
suffisamment  instruit  dans  le  solfège,  dans  l'accompagnement  de  la 
basse  chiffrée  et  dans  Yintavolalwa  del  cembalo  (lablature  du  clave- 
cin), ainsi  qu'on  appelait  alors  la  connaissance  théorique  du  clavier 
et  l'art  de  placer  les  mains  et  du  mécanisme  convenable  au  jeu  de 
cet  instrument.  Il  obtint  ce  résultat  avant  d'accomplir  sa  neuvième 
année,  sans  pour  cela  négliger  l'étude  supérieure  du  calcul,  non  plus 
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que  celle  des  langues;  si  bien  que,  l'esprit  ainsi  meublé,  il  entre- 
prenait à  cette  époque  l'étude  du  contrepoint  sous  la  direction  de 
Bartolomeo  Felici,  qu'on  appelait  alors  le  vieux  Felici,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  fils  Alexandre,  artiste  remarquable  lui-même. 

Bartolomeo  Felici,  homme  très  versé  dans  la  science  musicale 
de  son  temps,  était  un  profond  et  habile  contrepointiste.  Les  com- 
positions de  style  à  cappella  qui  nous  restent  de  lui  présentent  un 
modèle  de  pureté,  de  clarté  et  d'ingénieux  artifice  quij  aujourd'hui 
encore,  les  font  écouter  avec  plaisir  chaque  fois  qu'on  les  exécute 
dans  nos  églises.  Dans  l'enseignement  de  cet  art  difficile  de  la 
composition  musicale,  il  avait  la  réputation  du  meilleur  professeur  de 
Florence  et  de  toute  la  Toscane,  et  son  école  était  fréquentée  par  un 
grand  nombre  d'élèves,  dont  les  productions  en  soutenaient  ensuite  le 
crédit  et  la  gloire.  Pietro  Bizzarri  et  Giuseppe  Gastrucci  étaient 
aussi  des  artistes  respectables,  qui  conduisirent  notre  Gherubini  au 
point  le  plus  élevé  de  perfectionnement,  l'un  dans  l'art  du  chant, 
l'autre  dans  la  façon  de  jouer  l'orgue  et  le  piano.  Si  ces  dignes 
maîtres  de  Gherubini,  aussi  bien  qu'un  Niccolo  Valenti,  un  Luigi 
Braccini;,  un  Giuseppe  Gherardeschi,  un  Ettore  Romagnoli  et  mille 
autres  que  je  ne  saurais  nommer  avaient  vécu  en  France,  dans  cette 
populeuse  ville  de  Paris,  ou  dans  tout  autre  pays  d'outre-monts, 
leur  apothéose  aurait  été  célébrée,  et  d'éloquents  écrivains  n'auraient 
point  manqué  pour  tracer  d'eux  de  complètes  et  magnifiques  bio- 
graphies. Nous  n'aurions  pas  entendu  répéter  alors  par  presque  tous 
les  nécrologistes  et  les  biographes  de  Gherubini°que  celui-cij  n'avait 
eu  pour  maîtres  dans  sa  patrie  que  des  artistes  très  obscurs,  dont 
les  noms,  s'ils  parviennent  à  la  postérité,  le  devront  seulement  à 
l'illustre  écolier  qui  les  aura  rendus  fameux... 

On  voit,  par  ces  souvenirs  d'un  artiste  né  à  Florence  et 
qui,  mêlé  lui-même  au  mouvement  musical  de  cette  ville, 
était  en  mesure  de  le  connaître  et  de  l'apprécier,  que  les 
premiers  maîtres  de  Gherubini  n'étaient  point  indignes  de  la 
haute  intelligence  de  leur  élève.  IL  est  certain  que  les  pre- 
miers pas  de  celui-ci  furent  guidés  de  façon  à  le  mettre  dans 
le  droit  chemin,  et  qu'une  instruction  vigoureuse  et  solide 
le  mit  en  état  de  profiter  des  nobles  et  puissantes  facultés 
que  la  nature  lui  avait  départies.  Aussi,  après  quatre  années 
seulement  d'études  passées  sous  la  direction  des  deux  Felici, 
le  jeune  Gherubini  fît  son  début  de  compositeur  par  une 
œuvre  importante,  une  messe  à  quatre  voix  avec  orchestre 
(en  ré),  qui  fut  exécutée  dans  une  église  de  Florence.  C'était 
en  1773  et  il  était,  par  conséquent,  âgé  de  treize  ans  à  peine. 

Ce  résultat,  qui  serait  remarquaBle  dans  tous  les  temps, 
l'était  surtout  à  une  époque  où  l'instruction  musicale,  parti- 
culièrement en  Italie,  était  singulièrement  imparfaite  et  labo- 
rieuse, non  par  la  faute  des  maîtres,  mais  par  celle  des  mé- 
thodes, ou,  pour  mieux  dire,  par  suite  de  l'absence  de  toute 
méthode,  l'enseignement  étant  absolument  empirique.  A  ce 
sujet,  Picchianti,  que  je  viens  déjà  de  citer,  a  tracé  un 
tableau  curieux  et  parfois  saisissant  de  la  façon  dont  s'opé- 
raient alors  les  études  musicales.  Ce  fragment  offre  trop  d'in- 
térêt, et  les  faits  mis  en  lumière  par  l'écrivain  sont  trop  peu 
connus,   pour  que  je  ne  croie  pas   devoir  le  reproduire  ici  : 

La  lecture  de  la  musique,  dit  Picchianti,  était  toujours  enseignée 
par  le  moyen  du  solfège  avec  les  muances,  ou  selon  le  prétendu  sys- 
tème de  Guido  d'Arezzo  (1);  la  modalité  moderne  était  mêlée  et 
confondue|avec  l'ancienne  modalité  du  plain-chant;  aucune  règle 
exacte,  aucunes  études  mécaniques  convenables  n'avaient  encore 
été  imaginées  pour  faciliter  l'étude  du  clavecin,  et  l'harmonie 
n'était  pas  arrivée  non  plus  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
où  elle  se  présente  à  nous  comme  une  science  systématique.  Malgré 
l'impulsion  donnée  sur  les  premières  années  de  ce  siècle  à  la  nou- 
velle théorie  de  la  musique  par  le  célèbre  Rameau,  et  ensuite    par 

(i)  On  sait  que  ce  système  barbare  reposait,  non  sur  la  gamme  de  sept 
sons,  mais  sur  la  combinaison  et  la  concordance  irrégulière  des  hexacor- 
des,  qui,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  ne  comprenaient  que  six  notes  et 
s'enchevêtraient  de  la  façon  la  plus  étrange.  Dans  la  solmisation  par 
muances,  on  ne  connaissait  pas  la  septième  note,  le  si;  il  fallut  plus  d'un 
siècle  d'efforts  persévérants,  l'exposition  d'une  foule  de  systèmes  par  d'in- 
telligents théoriciens  français,  flamands  ou  allemands,  pour  venir  à  bout 
de  ce  procédé  à  la  fois  illogique,  difBcile  et  ridicule,  et  le  remplacer  par 
l'emploi  de  la  gamme  moderne,  si  rationnelle  et  si  lumineuse.  On  voit 
qu'en  matière  de  solfège,  l'Italie,  même  à  la  fin  du  dix-huilièmc  siècle  et 
au  plus  fort  de  sa  grande  gloire  musicale,  en  était  encore  aux  vieux  erre- 
ments. 


divers  illustres  Italiens,  celle-ci  restait  toujours  enveloppée  dans 
les  phénomènes  physiques  du  son  et  continuait  de  s'appuyer  sur  des 
calculs  et  sur  des  démonstrations  géométriques  qui  se  référaient 
seulement  à  la  détermination  mathématique  des  quantités  des  vi- 
brations, c'est-à-dire  du  volume  ou  d'autres  facultés  du  corps 
sonore,  desquels  il  résultait  que  tels  intervalles  étaient  admissibles 
dans  les  compositions  musicales.  La  sensation  que  produisait  l'au- 
dition de  ces  intervalles  n'avait  pas  encore  fait  l'objet  d'obser- 
vations philosophiques,  et  l'on  n'était  pas  arrivé,  par  une  analyse 
raisonnée,  à  déterminer  leur  homogénéité  et  leurs  relations  modales,, 
d'où  dérive  principalement  l'affinité  qu'on  doit  toujours  rencontrer 
dans  la  musique  entre  plusieurs  sons  ou  successifs,  ou  simultanés. 
La  théorie  étant  en  cet  état,  et  ne  pouvant  absolument  offrir  de 
règles  claires  et  suffisamment  développées  pour  l'étude  de  l'harmo- 
nie et  de  la  modulation,  on  y  suppléait  par  une  pratique  aveugle. 
De  tout  cela  il  résultait  que  l'art  du  contrepoint  était  obstrué  par 
une  multitude  d'observations  et  de  règles  dont  chacune,  dérivant 
toujours  de  cas  particuliers  et  non  de  principes  généraux,  donnait 
lieu  à  une  foule  d'exceptions.  Pour  arriver  à  la  possession  de  toutes 
ces  règles  et  de  l'ensemble  de  toutes  leurs  exceptions,  il  était 
besoin  d'un  long  et  fatigant  exercice  :  pour  cela  on  obligeait 
l'élève  à  composer  des  contrepoints  d'abord  simples,  puis  avec 
certains  artifices,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  d'une  mélodie  de 
plain-chanl,  en  commençant  par  lui  faire  écrire  une  seule  partie, 
et  en  lui  faisant  combiner  ensuite  de  diverses  manières  six,  sept 
et  huit  parties  réelles,  avec  toute  la  rigueur  scolastique  et  pédan- 
tesque.  Ges  exercices  devaient  indispensablement  se  répéter  dans 
chacun  des  huit  tons  qui  constituaient  l'ancienne  modalité,  avant 
qu'on  pût  entreprendre  l'étude  de  la  fugue,  où  l'on  devait  mettre  en 
œuvre  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  tous  les  grands  artifices  des 
contre-points  doubles,  triples,  quadruples,  et  les  mouvements  droits, 
ou  contraires,  ou  renversés,  ainsi  que  les  strettes  et  les  canons.  Ces 
immenses  obstacles  une  fois  surmontés  et  l'élève  parvenu  à  compo- 
ser correctement  ce  genre  de  productions  calculées  de  l'art,  il  était 
considéré  comme  un  artiste  accompli,  et  ce  docteur  en  musique 
abandonnait  l'école.  Alors  le  jeune  homme,  prenant  pour  exemple 
les  compositeurs  contemporains,  devait  pendant  longtemps  et  avec 
l'aide  de  quelques  conseils  de  son  maître,  apprendre  à  traiter  les 
compositions  musicales  selon  les  formes  du  temps,  qui  étaient  très 
dissemblables  de  celles  qu'on  lui  avait  enseignées;  après  quoi, 
marchant  à  tâtons  dans  l'obscurité,  il  lui  fallait  essayer  de  s'assimiler 
quelques  effets  d'instrumentation. 

Ges  restes  de  l'empirisme  scolastique  du  moyen-âge  eurent  la 
vie  si  dure  en  Italie  qu'ils  persistèrent  presque  jusqu'au  commen- 
cement du  dis-neuvième  siècle,  excepté  dans  une  seule  ville,  à 
Naples,  où,  dans  les  Conservatoires,  de  très  importantes  réformes 
en  ce  qui  concerne  l'instruction  musicale  avaient  été  déjà  opérées, 
particulièrement  dans  les  exercices  indispensables  pour  apprendre 
l'harmonie,  le  contrepoint  et  chaque  partie  de  la  composition.  Le 
nouveau  style  et  les  nouvelles  formes  que  l'on  vit  apparaître  dans 
les  œuvres  de  Léo,  de  Pergolèse,  de  Vinci,  de  Jomelli  en  furent  les 
résultats;  mais  ces  nouveaux  systèmes  scolatiques  restaient  encore 
ignorés  de  la  république  musicale,  et  peutrêtre  plus  par  suite 
d'incurie  que  par  le  fait  d'un  monopole  jaloux. 

Ces  détails  nous  font  voir  à  quel  point  une  solide'  édu- 
cation musicale  était  difficile  à  acquérir  en  Italie  au  temps 
où  Gherubini  faisait  ses  études,  et  combien  il  est  extraordi- 
naire qu'un  enfant,  comme  lui  âgé  de  treize  ans,  ait  pu, 
après  quatre  années  seulement  de  travail,  se  trouver  en  état 
d'écrire  une  œuvre  telle  qu'une  messe  à  plusieurs  voix  avec 
accompagnement  d'orchestre.  Cette  composition,  dont  je  ne 
saurais  apprécier  la  valeur,  le  manuscrit  en  ayant  disparu, 
n'était  pourtant  pas  assurément  sans  intérêt,  puisqu'elle  fut 
exécutée  publiquement  dans  une  église  de  Florence,  et  .que, 
dans  le  cours  des  cinq  années  qui  suivirent,  l'enfant  artiste, 
encouragé  par  l'accueil  qui  avait  été  fait  à  ce  premier 
essai,  écrivit  seize  autres  ouvrages  de  divers  genres,  qui 
tous  eurent    l'honneur    de    l'exécution  (1).    Toutefois,  il  ne 

(1)  Je  lis  dans  la  Notice  dictée  à  de  Beauchesne  :  —  «  Gherubini  com- 
posa successivement,  de  1773  à  1778,  dix-sept  morceaux  consistant  en 
messes,  intermèdes,  psaumes,  oratorio,  airs  détachés,  tous  exécutés  dans 
sa  ville  natale  avec  un  égal  succès,  à  l'église  et  dans  les  théâtres  de 
société.  » 

Le  catalogue  de  ses  œuvres,  si  scrupuleusement  dressé  sous  deux  formes 
par  Gherubini,  nous   fait    voir   parmi    ces    premières  compositions  deux 
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faudrait  pas  s'exagérer  la  portée  de  ces  œuvres  juvéniles  : 
intéressantes,  elles  l'étaient  sans  doute,  si  l'on  faisait  la  part 
de  l'âge  si  tendre  de  celui  qui  les  avait  écrites  ;  correctes 
aussi  ;  mais  pour  personnelles  et  vraiment  inspirées,  un 
bon  juge,  et  qui  ne  saurait  être  accusé  d'hostilité  envers 
celui  qu'il  aimait  et  qu'il  vénérait  à  l'égal  d'un  père,  va 
nous  apprendre  ce  qu'il  en  était.  Halévy,  qui,  après  la  mort 
de  son  maître,  eut  la  curiosité  de  prendre  connaissance  de 
ses  premiers  essais,  jusqu'alors  cachés  par  lui  à  tous  les 
yeux,  s'exprimait  ainsi  à  leur  sujet  :  —  «  Je  compris,  en  les 
parcourant,  que  c'était  par  une  espèce  de  respect  pour  lui- 
même,  de  ménagement  pour  ces  premiers  travaux,  qu'il  les 
avait  soustraits  à  tous  les  regards.  Tout  y  dénonçait  l'enfant 
intelligent,  élevé  à  bonne  école,  nourri  de  bons  préceptes, 
mais  rien  n'y  indiquait  le  génie  qui  devait  se  révéler  plus 
tard;  le  Cherubini  devenu  illustre  était  soucieux  de  sa  ré- 
putation d'enfant,  et  craignait  de  nuire  à  la  gloire  du  Cheru- 
bini de  treize  ans;  c'est  une  sorte  de  coquetterie  qui  ne  lui 
messied  pas  et  qu'on  peut  lui  pardonner.  » 

Les  premières  compositions  de  Cherubini  étaient  donc  ce 
qu'elles  devaient  être,  ce  qu'elles  sont  chez  tous  les  jeunes 
musiciens  qui  ont  reçu  une  saine  éducation  :  des  essais 
dignes  d'encouragement  et  d'attention  sans  doute,  mais  dé- 
pourvus d'originalité.  Ce  qui  les  rendait  véritablement  inté- 
ressantes, c'est  qu'elles  étaient  l'œuvre  d'un  enfant,  que 
l'on  voyait  doué  de  dispositions  exceptionnelles  et  qui  sem- 
blait promettre  un  maître  pour  l'avenir.  C'est  ce  que  comprit 
le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold,  qui,  quelques  annéesjplus 
tard,  devait  être  empereur  d'Autriche.  Ce  prince  sage  et 
éclairé,  qui  semblait  un  descendant  des  Médicis  et  dont  les 
réformes,  dictées  par  un  esprit  bienfaisant  et  libéral,  avait 
fait  en  peu  de  temps  de  la  Toscane  «  le  diamant  de  ritalie|», 
s'appliquait  à  protéger  avec  intelligence  non-seulement  le 
commerce  et  l'industrie,  mais  la  littérature  et  les  beaux-arts. 
On  lui  signala  le  jeune  Cherubini  comme  digne  de  toute  sa 
bienveillance,  et  celle-ci  ne  tarda  pas  à  s'exercer  à  son 
profit.  Cherubini  avait  conçu  le  désir  de  terminer  son 
instruction  musicale,  d'une  façon  toute  pratique,  auprès  d'un 
maître  qui  était  alors  célèbre  dans  toute  l'Italie,  Giuseppe 
Sarti.  Sarti  habitait  alors  Bologne.  Mais  le  père  de  Cheru- 
bini, chargé  d'une  nombreuse  famille  que  l'exercice  de  son 
art  lui  permettait  à  grand'peine  de  faire  subsister,  n'avait 
pas  les  moyens  d'envoyer  son  fils  à  Bologne  et  de  pourvoir 
pendant  plusieurs  années  à  ses  dépenses.  Ce  fut  le  grand- 
duc  qui  se  chargea  de  ce  soin,  en  accordant  sur  sa  cassette, 
au  jeune  artiste,  une  pension  qui  lui  permettait  de  se  rendre 
et  de  se  maintenir  pendant  tout  le  temps  nécessaire  auprès 
du  maître  dont  il  ambitionnait  de  devenir  l'élève.  Grâce  à 
cette  faveur,  dont  il  était  si  digne  à  tous  égards,  Cherubini 
put  aller  trouver  Sarti,  et  il  partit  pour  Bologne  vers  le 
commencement  de  l'année  1778  (1). 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 

autres  messes  à  quatre  voix  et  orchestre  (toutes  deux  en  ut);  une  cantate, 
la  Pubblica  Félicita,  composée  en  l'honneur  du  grand-duc  de  Toscane  et 
exécutée  dans  la  cathédrale;  un  intermède  intitulé  il  Giuocatore,  écrit  pour 
un  théâtre  particulier;  un  Miserere;  un  Magnificat  et  un  motet  à  i  voix  et 
orchestre  ;  deux  Lamentations  à  2  voix  et  orchestre  ;  un  oratorio  exécuté 
dans  l'église  San-Pietro,  un  Te  Deum  à  4  voix  et  orchestre,  etc.,  etc. 

(1)  Picchianti,  qui  est  généralement  très  exact  dans  l'éuoncé  des  faits, 
commet  cependant  une  erreur  au  sujet  de  ce  voyage.  A  rencontre  de 
presque  tous  les  biographes,  il  avance  que  c'est  à  Milan  que  Cherubini 
alla  joindre  Sarti.  Or,  celui-ci  n'était  pas  encore  à  Milan,  mais  bien  '  à 
Bologne.  J'en  ai  pour  preuve  certaine  une  note  que  je  trouve  dans  le  ca- 
talogue chronologique  que  Cherubini  a  dressé  de  ses  œuvres.  Le  premier 
mprceau  inscrit  à  la  date  de  1778  est  une  antiphonie  à  i  voix  {Montes  et 
Colles),  dont  il  fait  suivre  le  titre  de  cette  remarque  :  «  A  cette  époque 
j'étais  à  Bologne,  à  l'école  de  Sarti.  »  Il  y  resta,  avec  son  maître,  jusqu'en 
1779,  car  ce  n'est  qu'à  partir  du  premier  morceau  composé  par  lui  en 
cette  année,  que  je  trouve  cette  autre  note  :  k  A  Milan.  »  Il  dut  donc 
demeurer  une  année  entière  à.  Bologne,  et  l'on  voit  que  c'est  bien  en 
cette  ville  qu'il  se  rendit  en  quittant  Florence. 


SEMAINE     THEATRALE 


Les  amateurs  d'auditions  téléphoniques  qui  se  pressent  dans  les 
salons  capitonnés  de  M.  Berger,  seront  heureux  d'apprendre  que 
l'on  vient  de  poser  des  fils  entre  le  Palais  de  l'Industrie  et  rOpéra-Co- 
mique.  C'est  M.  Cochery,  ministre  des  postes  et  télégraphes,  qui  a 
eu  cette  excellente  idée  à  laquelle  M.  Garvalho  s'est  empressé  de 
donner  son  acquiescement.  L'Opéra-Comique  jouant  tous  les  jours 
on  ne  fera  plus  relâche  aux  Champs-Elysées  ;  —  car  il  est  curieux 
de  noter  que  les  lendemains  de  notre  Grand-Opéra  étaient  de 
vraies  soirées  de  deuil  au  Palais  de  l'Industrie.  Le  téléphone  ne 
chantait  plus  et  la  déception  était  générale.  Les  recettes  s'en  res- 
sentaient. Grâce  aux  spectacles  quotidiens  de  la  salle  Favart,  plus 
de  chômage.  Dès  avant-hier  la  mélodieuse  voix  de  M"^  Bilbault- 
Vauohelet  résonnait  de  la  salle  Favart  au  Palais  de  l'Industrie. 

Il  va  sans  dire  que  ni  M.  Vaucorbeil  ni  M.  Garvalho  n'ont  en. 
l'idée  de  rançonner  l'exposition  d'électricité  au  sujet  de  ces  récréa- 
tions physico-lyriques.  Cette  exposition  amène  beaucoup  d'étrangers 
à  Paris,  et  les  théâtres  s'emplissent  chaque  soir.  L'intérêt  de  nos 
administrations  théâtrales  est  donc  d'assister  M.  Berger  dans  ses 
essais  téléphoniques  et  autres. 

Où  nos  directeurs  lyriques  protestent,  c'est  à  l'occasion  des  em- 
prunts forcés  que  font  à  leur  répertoire  les  féeries  et  les  revues 
théâtrales  de  l'année.  Parodier  une  belle  scène  ou  vulgariser  trop 
tôt  un  beau  chant,  ce  sont  là  des  préjudices  qui  visent  non  seule- 
ment les  intérêts  des  directeurs  dont  on  prend  le  bien  par  fractions, 
mais  aussi  ceux  des  auteurs  dont  on  travestit  les  œuvres  avant 
l'heure.  Autrefois,  il  était  dit,  je  crois,  dans  les  traités  avec  les 
cafés-concerts  et  avec  les  théâtres  de  féeries  çt  revues,  que  les 
auteurs  se  réservaient  d'interdire  momentanément  les  fragments  de 
leurs  œuvres  nouvelles  et  c'était  là  une  mesure  conservatrice  toute 
naturelle.  En  somme,  voilà  une  question  assez  complexe  à  étudier 
et  qui  s'impose  à  la  sérieuse  attention  du  syndicat  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. 

Pour  le  moment,  il  s'agissait  d'emprunts  faits  ou  à  faire  par  la 
Porte-Saint-Martin  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  Biche  au  Bois,  dont  la  reprise  était  annoncée 
pour  hier  soir. 

L'Opéra  continue  à  encaisser  des  recettes  de  20,000  francs,  si  ce 
n'est  plus;  l'Opéra-Comique  fait  son  plein  et  nos  théâtres  d'opé- 
rette sont  loin  de  chômer.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  en  cet 
automne,  au  point  de  vue  budgétaire  théâtral.  Nos  scènes  lyriques, 
petites  et  grandes,  profitent  de  cette  bonne  fortune  pour  préparer, 
sans  hâte,  les  nouveautés  de  l'hiver  1881-1882. 

La  rentrée  de  M"=  Sangalli  est  annoncée  pour  vendredi  prochain 
dans  Sylvia,  et  comme  M.  Altès  se  trouve  empèoté,  —  bien  que  hors 
de  danger,  —  on  a  dû  faire  une  invite  à  M.  Léo  Delibes,  en  villégia- 
ture à  Deauville,  pour  venir  transmettre  à  M.  Madier  de  Montjau 
les  traditions  de  sa  symphonique  partition.  Il  est  arrivé  à  Paris 
vendredi  dernier,  rapportant  à  M.  Garvalho  dans  sa  précieuse  valise 
nombre  de  morceaux  de  sa  Lackmé,  le  nouvel  opéra  comique  destiné 
à  Mignon-Vanzandt.  Tout  le  premier  acte  est  terminé  et  le  second 
avance.  L'œuvre  sera  donc  prête  pour  cet  hiver. 

D'autre  part,  M.  Ambroise  Thomas  a  devancé  de  quelques  jours 
son  retour  à  Paris,  M.  Delahaye  ayant  complètement  terminé  son 
travail  de  réduction  de  la  partition  orchestre  de  Françoise  de  Bimini. 
C'est  à  cette  importante  tâche  que  M.  Delahaye  a  employé  son  congé, 
et,  grâce  à  lui,  on  a  pu  commencer  immédiatement  les  études. 
Par  suite,  la  reprise  du  Roi  de  Lahore  se  trouverait  momentanément 
ajournée,  d'autant  plus  que,  paraît-il,  une  partie  des  costumes  du 
ballet  et  de  la  figuration  seraient  à  refaire  ou  tout  au  moins  à  ra- 
fraîchir. Or,  en  ce  moment,  à  l'Opéra,  on  est  tout  aux  costumes  du 
nouveau  ballet  écrit  pour  M''"  Sangalli,  par  MM.  Lalo,  Nuitter  et 
Petipa. 

A  TOpéra-Comique,  on  répète  le  nouvel  opéra  de  M.  Ernest  Gui- 
raud,  poème  de  MM.  Louis  Davyl  et  Armand  Silvestce,  titre  provi- 
soire :  Galante  Aventure.  La  brillante  rentrée  de  M"""  Bilbaut-Vau- 
chelet  ne  peut  manquer  d'activer  les  études  de  cette  partition  dont 
elle  est  la  prima  donna  ;  Talazac  en  sera  le  ténor  et  Taskin  le  ba- 
ryton. On  attend  beaucoup  de  cet  ouvrage. 

La  Taverne  des  Trabans,  de  MM.  Maréchal  et  Erckmann-Chatrian, 
se  répète  concurremment  avec  Galante  Aventure.  Cet  opéra  arrivera 
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même  premier,  dès  la  fm  de  ce  mois,  M.  Belhomme  ayant  obtenu 
un  sursis  pour  ses  vingt-huit  jours.  Il  était  réclamé  par  le  service 
militaire,  malgré  sa  pelite  taille.  Or,  M.  Belhomme,  qui  a  un  rôle 
important  dans  l'opéra  de  M.  Maréchal,  n'eût  été  libre  que  le  soir, 
et  par  faveur,  en  raison  de  son  service  au  théâtre.  Le  jour,  il  était 
rigoureusement  condamné  au  fusil,  —  loin  de  la  salle  Favart.  Mais 
tout  s'est  arrangé. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  l'Opéra-Comique  n'est  point  embar- 
rassé en  ce  moment.  Il  fait  salle  comble  avec  les  Ventes  d'Hoffmann 
et  la  reatrée  de  M""  Bilbaut-Vauchelet  et  de  son  mari,  le  ténor 
Nicot,  dans  le  Pré-auxClercs  attirent  en  foule  Parisiens  et  étran- 
gers, salle  Favart.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  Domino  noir,  avec  M"=  Mé- 
zeray,  l'Amour  m.édecin  et  les  Noces  de  Jeannette,  par  M"°  Thuillier  et 
consorts,  sont  de  précieuses  ressources  pour  le  répertoire  courant. 
M.  Carvalho  peut  attendre  patiemment  et  ses  nouveautés  et  la  ren- 
trée de  M"'  Vanzandt  dans  le  Pardon  de  Ploermel. 

Celle  de  M™  Bilbaut-Vauchelet  dans  l'Isabelle  du  Pré-aux-Clercs 
avait  un  double  intérêt,  cette  année.  Hâtons-nous  de  dire  qu'on  a 
retrouvé  en  M"'°  Nicot  tout  le  charme  de  la  voix  et  de  la  personne 
de  M""  Juliette  Bilbault.  La  romance  du  1"  acte  a  été  redemandée  et 
l'on  eût  fait  de  même  en  ce  qui  concerne  l'air  du  deuxième  acte, 
si  l'on  n'avait  craint  d'abuser.  Bref,  Isabelle  a  triomphé  de  nouveau 
et  sur  toute  la  ligne. 

Du  Théâtre-Lyrique,  pas  ou  peu  de  nouvelles  ;  mais  il  ne  faudrait 
pas  déduire  de  ce  silence  que  tout  projet  est  abandonné.  Loin  de 
là.  M.  Charles  Lamoureux  pense  plus  que  jamais  à  la  restauration 
d'une  troisième  scène  lyrique.  Il  a  commencé  par  restaurer  confor- 
tablement la  salle  du  Château-d'Eau  dont  l'acoustique  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Bientôt  il  y  conviera  les  dilettantes  parisiens  à  de  grandes 
séances  symphoniques  avec  soli  et  chœurs,  et,  ce  baptême  musical 
donné  à  la  nouvelle  salle  du  Château-d'Eau,  soyons  assurés  que  l'opéra 
y  succédera  à  l'oratorio  ou,  du  moins,  alternera  avec  les  grandes 
œuvres  symphoniques  et  chorales  de  concert.  C'est  dans  ce  double 
but  que  M.  Lamoureux  a  traité  avec  des  artistes  du  chant  qui  sont 
déjà  ses  pensionnaires  et  en  tête  desquels  on  cite  l'oiseau  rare:  un 
ténor  à  sensation . 

Mais  ne  profitons  pas  de  l'absence  de  M.  Charles  Lamoureux, 
actuellement  aux  représentations  Wagnériennes  de  Munich,  avec  notre 
collaborateur  Octave  Fouque,  —  pour  trahir  des  secrets  dont  nous 
n'avons  d'ailleurs  que  la  demi-confidence.    Patientons  et  espérons. 

H.    MORENO. 

P.-S.  —  Â  la  Comédie-Française,  grand  succès  de  reprise  de 
l'Aventurière  où  M'"  Croizette  a  relrouvé  son  rôle  à  sensation. 
Coquelin,  Febvre  et  M""  Baretta  très  fêtés  aussi.  Au  Gymnase,  une 
heureuse  idée  de  M.  Koning  :  M"=  Granier  émigrerait  momentané- 
ment de  la  Renaissance  pour  apparaître  en  Déjazet  au  théâtre  Bonne- 
Nouvelle  dans  les  Premières  Armes  de  Richelieu.  Voilà  qui  sera  piquant. 
A  cette  occasion,  l'orchestre  des  musiciens  sera  reconstitué  au 
Gymnase  et  pour  y  rester  désormais.  Un  peu^de  musique  fait  tou- 
jours bien,  même  dans  un  théâtre  de  pure  comédie. 

Au  Palais-Royal,  on  songe  déjà  aux  matinées  dominicales. 
MM.  Briet  etDelcroix  les  inaugureront  parla  reprise  des  Locataires 
de  M.  Blondeau. 

Avant-hier  vendredi,  réouverture  par  M.  Léon  Dormeuil  de  la 
Comédie-Parisienne.  Cette  entrée  en  campagne  a  été  des  plus  heu- 
reuses et  Léa  nous  a  révélé  un  jeune  auteur  dramatique,  qui  ne 
tardera  pas  à  prendre  une  belle  place  au  théâtre.  M.  Jean  Malus, 
c'est  ainsi  qu'il  veut  qu'on  le  nomme,  a  certainement  un  tempé- 
rament scénique;  il  y  joint  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  ne  gâtejamais 
rien.  Donc,  bonne  chance  à  la  Comédie-Parisienne. 

Demain  lundi,  réouverture  de  l'Odéon  par  un  Voyage  de  Noces,  de 
M.  Louis  Tiercelin. 

Jeudi  15,  reprise  et  transformation  de  l'OEil  Crevé  a  la  Renais- 
sance. La  nouvelle  partition  d'Hervé  comprendrait  jusqu'à  neuf  mor- 
ceaux inédits. 


LE    MÉNESTREL    A     MUNICH 

CORRESPONDANCE 

Munich,  8  septembre  1881. 

Me  .voici  dans  la  ville  des  Pinacothèques  et  des  représentations 
modèles,  dans  la  ville  sainte  de  l'art,  en  Allemagne,  où  le  souvenir 
des  Cornélius,  des  Kaulhach,  des  Torwaldsen  vit  sur  tous  les  monu- 
ments, presque  sur  chaque  maison,  coudoyant  les  statues  de  Gluck 
et  de  Roland  de  Lassus.  J'ai  assisté  à  la  quatrième  et  me  prépare 
à  assister  à  la  cinquième  et  à  la  sixième  représentations  de  la  pre- 
mière série  wagnérienne  qui  occupe  en  ce  moment  l'affiche  du 
Théâtre  de  la  Cour.  De  pareilles  solennités  musicales  ont  lieu  pres- 
que chaque  année  ;  elles  attirent  un  certain  nombre  d'étrangers  et 
notamment  de  Français.  Ces  messieurs,  wagnériens  jusqu'au  bout 
des  ongles,  ne  sauraient  avoir  d'estime  pour  quiconque  n'a  pas  reçu 
le  baptême  de  la  mélodie  infinie.  Revenus  de  leur  pèlerinage  artis- 
tique, ils  regardent  leurs  compatriotes  restés  à  Paris  par-dessus 
l'épaule,  absolument  comme  l'Anglais  qui  a  fait  l'ascension  du  mont 
Blanc  regarde  le  pauvre  hère  qui  ne  connaît  des  Alpes  que  la  vallée 
de  Ghamounix.  J'ai  voulu,  moi  aussi,  gravir  ces  cimes;  je  savais  y 
trouver  quelque  fatigue,  —  facile  d'ailleurs  à  supporter  pour  un  homme 
que  son  métier  oblige  à  tant  d'auditions  ennuyeuses,  —  mais  aussi 
des  jouissances  comme  on  n'en  trouve  pas  ailleurs. 

C'est  une  idée  excellente  que  cette  série  de  représentations  d'un 
même  maître,  bien  digne  d'an  peuple  qui  a  élevé  la  pédagogie  à  la 
hauteur  de  la  plus  haute  science,  et  de  l'esprit  de  méthode  que  fort 
heureusement  nous  commençons  à  introduire  dans  nos  institutions 
françaises.  Il  y  a  deux  ans,  le  centenaire  de  Mozart  fut  ainsi  célé- 
bré par  une  suite  de  soirées  consacrées  à  chacun  des  opéras  du 
divin  Salzbourgeois,  joués  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  com- 
position. On  doit  en  faire  autant  pour  Gluck.  De  cette  façon,  l'ama- 
teur curieux  peut  étudier  le  développement  de  tel  ou  tel  génie,  le 
suivre  dans  ses  phases  diverses  et  entrer  dans  l'intimité  de  la  vie  et  de 
l'âme  du  maître  :  quoi  de  plus  agréablement  instructif?  Richard 
"Wagner  a  'cet  honneur,  qui  le  place  au  premier  rang  des  maîtres, 
de  voir  ses  œuvres  ainsi  présentées  au  public  sous  la  forme  de 
cyclus.  La  série  actuellement  en  cours  de  représentation  commence 
à  Rienzi  et  se  poursuit  jusqu'aux  Maîtres  chanteurs.  Les  Niebelungen 
n'y  sont  pas  compris,  ceci  n'empêche  nullement  qu'on  ne  puisse  se 
rendre  compte  de  la  musique  wagnérienne  et  de  ses  effets  :  la  célèbre 
trilogie  de  Bayreuth  est,  il  est  vrai,  la  dernière  manifestation 
publique  du  maître,  mais  la  composition  de  cette  œuvre  remonte 
assez  haut  dans  son  existence  intime,  et  le  système  n'y  est  pas 
appliqué  plus  rigoureusement  que  dans  Tristan  et  Iseult.  Mais  si  la 
direction  du  Hof  Theater  de  Munich  veut  attirer  à  elle  la  fleur  des 
Wagncrvereinsmitglieder,  il  faudra  désormais  qu'elle  fasse  une  part 
dans  son  programme  à  l'épopée  niebelungienne.  Pour  le  véritable 
Wagnérien,  les  premiers  ouvrages  du  maître  n'ont  qu'une  impor- 
tance relative  et  de  second  ordre  :  liienzi,  le  Fliengende  Hollander, 
le  Tannhœuser  ne  sont  que  ]àes  essais,  et  n'existent  guère  plus  que 
Lucie  de  Lamermoor,  Robert  le  Diable  ou  le  Prophète;  le  Lohengrin  lui- 
même  n'est  qu'un  opéra  italien,  et  qui  l'admire  trop  sincèrement 
risque  de  passer  pour  un  faux  frère.  Avec  Tristan  seulement  com- 
mence la  vraie  manifestation  du  génie  musical  allemand. 

Je  connaissais  Hienz-i  pour  l'avoir  vu  jouer  au  Théâtre-Lyrique, 
il  y  a  douze  ans,  sous  la  direction  de  Pasdeloup;  je  ne  considère, 
d'autre  part,  le  Vaisseau  fantôme  que  comme  un  essai  brillant  ;  quant  au 
Tannhœuser,  j'ai  reculé,  je  l'avoue,  devant  l'ennui  qui,  à  la  lecture, 
se  dégage  de  plus  d'une  de  ses  pages.  Je  suis  arrivé  ici  juste  à 
à  temps  pour  voir  jouer  Lohengrin. 

Vous  ne  me  demandez  pas  une  analyse  détaillée  de  cet  opéra  : 
ce  travail  a  déjà  été  fait  dans  le  Ménestrel,  avec  beaucoup  d'auto- 
rité et  beaucoup  de  charme,  par  le  regretté  Gasperini.  Quelques 
mots  vous  suffiront  pour  vous  donner  une  idée  de  la  représentation 
d'hier  et  des  impressions  qu'elle  fait  naître. 

Le  Hof  Theater  de  Munich,  un  des  plus  grands  de  l'Allemagne, 
puisqu'il  ne  contient  pas  moins  de  2,500  places,  n'est  guère  remar- 
quable que  par  la  simplicité  de  l'ornementation.  Cinq  galeries 
superposées,  blanc  et  or,  font  le  tour  de  la  salle  ;  celle  du  premier 
étage  avance  légèrement  son  balcon,  décoré  de  moulures  plus 
fouillées.  Au-dessus,  en  face  de  la  scène,  la  loge  royale,  immense, 
haute,  assez  simple  et  toujours  vide.  Au  parquet,  après  un  rang  de 
Vorderplœtse,  vingt  rangs  de  fauteuils,  et  derrière,  un  parterre  de- 
bout, comme  chez  nous  au  temps  de  Molière.  Là  est  le  siège  de  la 
claque,  claque  modérée  d'ailleurs,  qui  n'interrompt  jamais  d'une 
façon  importune  et  se  contente  généralement  de  rappeler  les  acteurs 
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en  criant:  hoch!  hochl  Cette  vaste  salle  s'einplil  dès  six  heures  et 
demie.  Un  léger  coup  de  sonnette  se  fait  enlendre,  et  l'orchestre 
commence.  Dès  les  premiers  accords  de  l'introduction,  le  lustre 
éteint  ses  feus,  et,  dans  la  salle  obscure,  la  scène  seule  resplendit. 
Je  n'ai  pas  besoin  'de  vous  dire  combien  un  pareil  usage  aurait 
chance  d'être  mal  accueilli  par  les  aimables  personnes  qui  aiment 
à  arriver  après  le  spectacle  commencé  pour  faire  remarquer  l'élégance 
de  leur  toilette  ou  la  coupe  de  leur  barlie,  et  combien,  d'un  autre 
côté,  M  est  favorable  au  recueillement  et  à  l'illusion  théâtrale. 

Le  premier  acte  de  Loliengrin  est  une  chose  particulièrement  et 
prjfondément  émouvante.  Cette  poétique  et  complète  résurrection  du 
moyen  âge,  ces  appels  de  héraut,  l'imputation  terrible  portée  par 
Frédéric  de  Telramund  contre  Eisa  de  Brabant,  l'entrée  de  la 
jcuae  fille  qui  se  réclame  d'un  défenseur  surnaturel,  vu  seulement 
en  rêve,  le  silence  qui  succède  au  défi  de  son  accusateur,  l'appari- 
tion de  Lohengrin,  splendide  sous  son  armure  d'argent,  porté  à 
travers  l'Escaut  sur  une  nacelle  que  traîne  un  cygne,  ses  adieux  à 
l'oiseau  enchanté,  la  scène  avec  Eisa,  la  prière  qui  précède  le  com- 
bat, et  enfiu  la  victoire  du  chevalier  inconnu,  tout  cela  exprimé 
musicalement  et  dramatiquement  sans  un  mot  de  remplissage,  sans 
une  mesure  qui,  soit  au  chant,  soit  à  l'orchestre,  n'exprime  parfai- 
tement la  situation,  sans  que  l'action  s'arrête  un  seul  instant  sous 
aucun  prétexte,  tout  cela  forme  un  tableau  saisissant,  d'une  réalité 
intense  et  d'une  poésie  supérieure,  et  qui  me  semble  propre  à  émou- 
voir le  spectateur  le  moins  accessible  aux  sensations  musicales.  Cet 
acte  a  été  interprété  d'une  façon  très  remarquable  par  M""=  Weckcrlin, 
dramatiquement  virginale  dans  le  rôle  d'Eisa,  M°"=  Vogl  (Orlrude); 
MM.  Reichmann,  excellent  baryton  chargé  du  rôle  de  Telramund, 
Kindermann,  un  peu  trop  familier  peut-être  dans  le  rôle  du  Roi 
avec  sa  figure  de  Bobèche  et  ses  gestes  de  prédicateur  de  campagne, 
mais  doué  d'une  jolie  voix  et  hou  chanteur,  Nachbaur  (Lohengrin), 
Fuchs,  excellent  dans  le  Héraut,  et  les  chœurs  d'hommes. 

Au  second  acle.  M"""  Weckerliu  a  élé  encore  très  touchante  dans 
la  scène  où  apercevant  Ortrude,  la  femme  de  son  persécuteur  et  son 
ennemie,  couchée  dans  des  vêlements  misérables  sur  les  marches  de 
son  palais,  elle  l'introduit  dans  la  Kemenale  en  lui  disant: 

«Reviens  près  de  moi!  laisse-moi  t'apprendre  quelles  sont  les 
douceurs  du  dévouement  et  de  la  fidélité  !  Laisse-moi  te  convertir 
au  bonheur  qui   ne  connaît  aucun  remords  !  » 

Situation  dramatique  que  souligne  l'entrée  de  Telramund  arri- 
vant par  le  fond. 

«  Voici  le  malheur  qui  entre  dans  la  maison  !  Consomme,  Or- 
trude, ô  ma  femme,  ce   que  ta   ruse  a  commencé  ;  je    ne  sens   pas 

en  moi  la  puissance  d'arrêter  ton  œuvre Tombez  avec  moi,  vous 

qui  m'avez  précipité  !  Le  ravisseur_de  mon  honneur  doit  périr  !  » 

Je  n'insiste  pas  sur  le  défaut  capital  de  cet  acte,  défaut  que  tout 
le  monde  a  remarqué  et  qui  consiste  dans  la  longueur  exagérée  de 
certains  épisodes.  Le  réveil  du  burg,  avec  des  sonneries  de  fanfare 
répétées  au  loin,  met  sous  nos  yeux  un  tableau  d'une  poétique 
fraîcheur.  Puis  l'acte  se  termine  avec  la  marche  l'elifiieuse,  souvent 
exécutée  aux  concerts  populaires  et  au  Conservatoire;  plusieurs  fois 
interrompue  par  l'entrée  d'Ortrude  et  de  Frédéric,  elle  se  résout 
enfin  dans  une  tonalité  souveraine  qui  donne  au  second  acte  une 
Conclusion  grandiose. 

Le  troisième  acte  renferme  le  célèbre  chœur  nuptial,  d'une  fraî- 
cheur un  peu  démodée,  le  non  moins  célèbre  et  très  remarquable 
duo  d'Eisa  et  de  Lohengrin,  et  le  tableau  final  qui  laisse  le  specta- 
teur sur  une  impression  féerique.  Le  ténor  a  paru  un  peu  las  à  ce 
moment  de  la  soirée;  M"""  Vogl  a  lutté  plus  vaillamment  contre  la 
fatigue,  mais  non  sans  des  cris  assez  désagréables,  que  nécessite 
peut-être  la  texture  de  son  rôle,  écrit  dans  un  style  à  mon  gré  trop 
mélodramatique.  Les  autres  acteurs  sont  satisfaisants. 

L'orchestre  du  Hof  Theater  est  excellent,  surtout  les  violons  et 
les  cuivres.  Les  chœurs  sont  remarquables  par  la  finesse  des  nuan- 
ces; quelques  attaques  douteuses  sont  bien  pardonnables,  quand  on 
songe  qu'il  en  arrive  quelquefois  autant  à  l'Opéra  de  Paris,  et 
d'ailleurs  sont  bien  rachetées  par  le  mouvement,  l'action,  la  vie  de 
la  masse  chorale.  Chaque  choriste  ici  semble  jouer  un  rôle,  et  si 
les  gestes  ne  sont  pas  toujours  académiques,  il  résulte  de  ces  allées 
et  venues,  de  ces  attitudes  nombreuses  et  diverses  une  série  de 
tableaux  dont  la  nouveauté  constante  intéresse  vivement  et  tient 
l'attention  éveillée  aux  moindres  accidents  du  drame. 

Vous  dirai-je  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  l'audition  de  Lohen- 
grin, c'est  l'extrême  douceur  de  cette  musique?  Deux  ou  trois  fois 
seulement  dans  la  soirée,  l'orchestre  atteint  son  maximuni  de  puis- 
sance, et  ces  explosions  sont  préparées  avec    un  tel  art,  une    telle 


habileté,  une  entente  si  profonde  du  crescendo  combiné  avec  l'ef- 
fet dramatique,  qu'elles  paraissent  à  peine  suffisantes.  Voilà  qui 
étonnera  peut-être  quelques-uns  de  vos  lecteurs,  habitués  à  se 
figurer  Richard  "Wagner  sous  la  forme  d'un  monstre  soufflant  et 
trorapettant  dans  une  embouchure  fantastique  qui  fait  vibrer  ensem- 
ble et  à  la  fois  mille  tubes  sonores  au  mugissement  d'airain.  J'au- 
rais là-dessus  beaucoup  à  dire  ;  mais  ma  lettre  est  déjà  bien  longue, 
un  autre  jour  peut-être,  trouverai-je  l'occasion  de  développer  ma 
pensée  à  cel  égard. 

Octave  Fouque. 

P.-S.  —  La  représentation  de  Tristan  el  Iseult  est  retardée  d'un 
jour,  et  remise  au  10,  ce  qui  en  même  temps  remet  les  Maîtres  chan- 
teurs au  12.  Je  vous  apporterai  une  seconde  lettre  en  rentrant  à 
Paris. 


LE    CHANT    C) 

L'École  expressive  française  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

LES  CHANSONS,  LES  AIRS  ET  LES  CANTATES 


A  une  époque  où  la  musique  ne  s'était  pas  répandue  dans  les 
théâtres  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  l'opéra  seul  représentait  ce 
que  nous  appellerons  la  consommation  dramatique  des  amateurs  ; 
mais  de  même  qu'aujourd'hui,  le  goût  de  la  musique  se  propageait 
chaque  jour  de  plus  en  plus,  et  le  concert  venait  au  secours  du 
théâtre.  Dans  ce  but,  poètes  et  compositeurs  se  mirent  à  écrire  des 
sortes  d'actes  d'opéra  n'exigeant  ni  orchestre,  ni  chœurs,  ni  ensemble 
et  formant  cependant  un  tout  dans  les  .paroles  comme  daas  la  mu- 
sique, avec  récits  et  airs  de  divers  caractèies;  ces  différents  actes 
d'opéra  prirent  le  nom  de  cantates  dont  la  vogue  dura  une  trentaine 
d'années  à  peu  près,  de  1690  à  1723  ou  1730.  Le  nombre  de  ces 
compositions  est  immense,  et  peu  à  peu  on  sent  une  tendance  de  la 
cantate  à  se  développer  pour  devenir  opéra  ;  elle  éleva  même  ses 
prétentions  jusqu'à  employer  quelques  instruments,  tels  que  violons, 
violoncelles,  basson  et  jusqu'à  des  trompettes.  C'est  alors  que  la 
cantate  disparut;  elle  faiuait  double  emploi  avec  les  grandes  compo- 
sitions lyriques  ;  de  plus,  chanteurs  et  chanteuses  ayant  peu  à  peu  pris 
l'habitude  de  chanter  dans  les  grandes  réunions  musicales  telles 
que  les  concerts  spirituels,  les  airs  d'opéras  italiens  et  français,  la 
cantate  était  devenue  surannée  et  hors  de  mode. 

Une  étude  attentive  des  cantates  nous  donne  une  idée  absolu- 
ment juste  des  révolutions  du  chant  en  France,  pendant  cette  pério- 
de do  notre  histoire  musicale.  D'abord  les  cantates  diffèrent  peu 
des  airs,  dont  nous  avons  tenté  de  donner  une  idée  dans  le  paragra- 
phe précédent  ;  ce  sont  deux  ou  trois  airs  écrits  dans  le  style  français 
reliés  entre  eux  par  un  court  récitatif.  Puis  viennent  de  véritables 
morceaux  d'opéra  avec  variations  et  doubles  ;  quelquefois  les 
maîtres  introduisaient  dans  leurs  recueils  quelques  airs  italiens 
dont  ils  imitaient  exprès  les  formules. 

Puis,  bientôt,  avec  Campra,  Battistin  et  Montéclair,  nous  voyons 
l'influence  italienne  s'établir  en  reine  dans  la  'cantate  française, 
jusqu'au  moment  où  le  genre  lui-même  disparut  presque  complè- 
tement. 

Cette  partie  intéressante  de  notre  histoire  musicale  est  la  moins 
connue  de  toutes,  aussi  nous  y  arrêterons-nous  d'une  façon  spéciale, 
nous  réservant  de  glisser  rapidement  sur  les  sujets  qui  ont  été  le 
plus  souvent  traités.  Ajoutons  qu'en  feuilletant  les  centaines  de 
volumes  de  cantates  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  nous 
avons  vu  vivre  pour  ainsi  dire,  devant  nous,  l'art  du  chant 
français  plus  encore  peut-être  que  dans  les  opéras  ;  aussi  espérons- 
nous  que  le  lecteur  ne  nous  en  voudra  pas  de  cette  petite  excursion 
dans  un  genre  disparu  qui  montre  notre  école  sous  un  jour  tout 
nouveau. 

Beaucoup  de  compositeurs  d'opéras  ont  écrit  des  cantates  ;  mais 
surtout  à  l'époque  où  Lulli  accaparait  à  son  bénéfice  le  théâtre 
fondé  par  Cambert,  un  grand  nombre  de  maîtres,  n«  pouvant  se 
faire  connaître  à  l'opéra,  s'exercèrent  dans  la  cantate  pour  laquelle 
ils  trouvaient  plus  facilement  un  public  et  des  exécutants.  Un  des 
plus  célèbres  dans  ce  genre  est  Du  Bousset,  dont  nous  avons  cité  les 
airs  ;  ses  cantates,  du  reste,  datées  de  1693,  se  rapprochent  sin- 
gulièrement de  ces  airs.  Nous  citerons  parmi  celles-ci  des  églogues 

(I)  Extrait  du  beau  volume:  fe  Chant,  ses  principes  et  ■  son  histoire,  pa 
MM.  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne. 
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d'une  forme  un  peu  lourde,  des  airs  à  boire  très  francs  dont  les 
doubles  sont  bien  écrits  pour  la  basse,  et  de  charmants  airs 
tendres.  Dans  un  recueil  de  1700,  nous  trouvons  un  air  italien 
beaucoup  plus  orné  que  les  airs  français. 

Vers  la  même  date,  Morin,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  bien 
oublié,  brillait  d'un  vif  éclat.  Ses  cantates  sont  tout  à  fait  dans  le 
genre  français;  quoique  Morin  affichât  hautement  la  prétention 
d'introduire  en  France  les  cantates  italiennes,  elles  sont  plus  dé- 
veloppées que  celles  de  Du  Bousset,  mais  peu  fleuries  et  remarqua- 
bles par  l'expression  et  le  tour  mélodique.  On  y  trouve  bien  de 
nombreux  concetli  de  vocalises  et  beaucoup  de  broderies  sur  les 
mots;  lance)-,  couler,  voler,  etc.,  cependant  leur  tendance  générale 
a  une  sévérité  et  une  élévation  de  style  qui  ne  se  retrouvent  pas 
toujours  dans  les  cantates  qui  ont  suivi  celles  de  Morin.  En  revan- 
che la  tessiture  vocale  de  ces  compositions  est  assez  étendue  ;  c'est 
ainsi  que  dans  un  air  vif:  «  Domptez  le  tyran  de  Cythère,  »  le 
soprano  monte  jusqu'au  si.  Dans  la  cantate  de  Bacchus,  type  com- 
plet de  la  cantate  pour  basse  roulante,  on  trouve  un  air  qui  descend 
au  sol  pour  monter  jusqu'au  fa.  Parmi  les  meilleures  cantates  de 
Morin,  il  faut  citer  Ulysse,  véritable  fragment  d'opéra,  Psyché,  où 
se  trouve  un  trio  madrigalesque  à  voix  égales  d'un  style  déjà  ancien 
pour  cette  époque;  un  curieux  morceau  où  deux  petites  flûtes  et 
une  flûte  sont  chargés  d'imiter  les  roucoulements  de  Philomèle,  et 
la  cantate  comique  Don  Quichotte  qui  ne  manque  ni  de  mouvement 
ni  d'esprit.  Une  autre  cantate  faite  par  Courbois  sur  le  même  sujet 
■eut  aussi  du  succès  à  la  même  époque. 


Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  distribution  du  Percival  de  Richard  "Wagner  est  à  peu  près  arrêtée. 
'Cette  distribution  est  faite  en  triple  pour  parer  à  tous  les  accidents.  Le 
rôle  de  Kuudry  est  confié  à  M""^'  Brandt,  Materna  et  VogI,  celui  de  Perci- 
val à  MM.  Jseger,  Vogl  et  Winckelmann,  celui  d'Amfortas  à  MM.  Beck 
■Junior,  Reichmann  et  à  un  troisième  artiste  non  désigné.  Pour  le  person- 
nage de  Klingsor  on  ne  nomme  encore  que  M.  Hill,  pour  Gurnemanz, 
MM.  Scaria  et  Siehr,  enfin  pourTiturel  M.  Kindermann.  M"«  Lili  Lehmann 
s'est  modestement  chargée  d'un  petit  rôle  de  coryphée. 

—  L'ylïda  de  Verdi,  qui  n'avait  tout  d'abord  obtenu  qu'un  succès  d'estime 
à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  est  devenue  promptement  populaire  dans  la 
capitale  de  l'Autriche  et  dans  le  courant  du  mois  on  pourra  en  célébrer 
la  centième  représentation. 

—  Miss  Thursby  n'a  pas  donné  moins  de  dix  concerts  à  Copenhague  et  elle 
y  a  été  honorée  des  vives  félicitations  royales.  A  côté  de  la  Jenny  Lind 
américaine,  l'imprésario  Strakosch  a  fait  entendre  le  pianiste  Fischhoff,  de 
Vienne,  quia,  lui  aussi,  obtenu  de  grands  succès.  Miss  Thursby  est  main- 
tenant eu  Norvrège  et  voici  ce  qu'on  nous  écrit  à  son  sujet  : 

«  Depuis  le  commencement  de  juillet.  Miss  Emma  Thursby  fait  dans  la 
Scandinavie  une  tournée  des  plus  brillantes.  L'artiste  a  commencé  à  Copen- 
hague et,  tout  de  suite,  elle  a  pris  le  public  danois  d'assaut.  Mais  c'est  à 
Bergen,en  Norwège,  que  l'enthousiasme  a  atteint  son  comble.  Miss  Thursby 
chantait  au  profit  d'un  monument  qu'on  est,  dans  cette  ville,  en  train 
■d'ériger  à  la  mémoire  de  OU  Bull,  le  célèbre'  violoniste.  Après  la  repré- 
sentation, les  jeunes  gens  ont  dételé  la  voiture  de  la  cantatrice  et  l'ont 
■traînée  jusqu'à  l'hôtel.  —  B.  k. 

—  La  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  s'est  faite  avec 
les  Huguenots.  Ce  bel  ouvrage  avait  disparu  du  répertoire  depuis  deux  ans 
et  présentait  presque  l'intérêt  d'une  nouveauté.  Parmi  les  artistes  nouveaux 
venus  qui  étaient  chargés  de  l'interpréter.le  grand  succès  a  été  pour  le  ténor 
Vergnet  qui  a  produit  grand  effet  sur  le  public  de  Bruxelles,  tant  par  les 
notes  tour  à  tour  caressantes  et  solides  de  sa  voix  généreuse,  que  par 
l'excellence  de  son  chant.  On  l'a  rappelé  à  deux  reprises,  ce  qui  est  un 
comble  d'enthousiasme  en  Belgique.  M.  Manoury  avait  à  lutter  contre  le  sou- 
venir encore  vivant  de  M.  Devoyod,  très  aimé  à  la  Monnaie,  dont  il  a  été 
ie  pensionnaire  pendant  cinq  ou  six  ans;  néanmoins  il  a  pu  faire  valoir 
son  mérite  et  s'est  fait  applaudir  chaleureusement.  M"'=  de  Mauval,  la 
chanteuse  légère,  était  trop  en  proie  à  l'émotion  pour  avoir  pu  donner  sa 
mesure;  en  revanche,  M""^  Duvivier,  qui  n'est  pas  absolument  une  débu- 
tante, mais  qui  a  changé  d'emploi  en  abordant  les  falcons,  a  réussi  sans 
conteste.  C'était  aussi  la  rentrée  de  l'excellent  [chef  d'orchestre  Auguste 
Dupont,  de  retour  de  Londres. 

—  On  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

«  La  maison  Cavaillé-CoU  vient  de  remporter  à  Amsterdam  un  nouveau 


succès  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  dû  non  pas  aux  dimensions, 
mais  à  la  beauté  absolument  exceptionnelle  de  l'orgue  de  tribune  qu'elle 
vient  d'y  placer  dans  l'église  de  Saint-Augustin.  Cet  instrument  n'est  qu'un 
huit  pieds  en  montre,  avec  bourdon  et  basson  de  seize  pieds,  à  deux  cla- 
viers, et  de  seize  jeux  vingt  registres,  dont  quatre  registres  par  transmis- 
sion pour  le  pédalier  ;  mais  la  puissance  et  l'ampleur  extraordinaire  de  .sa 
sonorité  d'ensemble  et  ses  qualités  véritablement  artistiques  le  recom- 
mandent à  l'attention  des  connaisseurs.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  mise  en 
harmonie.  L'excellent  organiste  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  M.  Joseph 
Verheijen,  a  fait  magistralement  apprécier  tous  ces  mérites  dans  deux 
auditions  qu'il  a  données  pour  la  réception,  et  M.  Hendriks,  l'organiste 
de  la  paroisse,  dont  le  talent  est  justement  apprécié,  a  tenu  l'orgue  à  la 
séance  d'inauguration.  » 


—  L'Echo  musical  de  Bruxelles  nous  apprend  que  le  musée  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles  a  reçu  de  M""=  Erard  les  quatre  modèles  de  mécanique 
de  pianos  suivants  :  «  1»  Mécanique  d'Erard  à  double  échappement  pour 
piano  à  queue,  modèle  primitif,  tel  qu'il  fut  inventé  par  Sébastien  Erard 
en  1821  ;  2»  Mécanique  d'Erard  à  double  échappement  pour  piano  à  queue, 
actuellement  en  usage  ;  3°  Mécanique  d'Erard  pour  piano  droit,  à  cordes 
obliques,  actuellement  en  usage,  avec  étouffoir  à  lames;  4"  Mécanique 
d'Erard  à  double  échappement  pour  piano  droit  à  cordes  obliques,  actuel- 
lement en  usage,  avec  étoufïbir  à  lames.  Ces  mécaniques  sont  de  vérita- 
bles merveilles  d'imagination;  elles  sont  d'une  finesse  de  travail  si  re- 
marquable qu'il  serait  à  peine  nécessaire  d'indiquer  de  quels  ateliers  elles 
sortent.  La  maison  Erard  annonce  en  outre  le  prochain  envoi  de  trois  au- 
tres modèles  de  mécaniques.  Ces  types,  de  même  que  les  quatre  modèles 
désignés  ci-dessus,  ont  été  triés  entre  beaucoup  d'autres  également  in- 
ventés par  Erard;  ils  résumeront  ce  qui  s'est  fait  de  plus  saillant  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  ateliers  de  l'illustre  facteur  dont  le  nom  s'attache  au 
piano  comme  celui  de  Stradivarius  au  violon.  » 

—  Le  mystère  poétique  de  notre  Canal  grande,  disent  les  journaux  de 
Venise,  a  été  troublé  hier  au  soir  par  les  accents  d'une  voix  délicieuse, 
celle  de  la  jeune  baronne  Baum,  une  des  meilleures  élèves  de  M""  Mar- 
chesi.La  belle  cantatrice  se  destine  à  la  scène  italienne  dont  elle  sera  bien- 
tôt une  des  plus  radieuses  étoiles.  Accompagnée  par  un  piano,  un 
harmoniflûte  et  un  violon,  la  baronne  Baum  nous  a  régalé  d'une  sérénade 
qui  comprenait  toute  une  série  de  morceaux,  allant  de  l'élégie  de  Bazzini 
à  l'air  de  Linda  en  passant  par  la  navatine  de  la  Traviata  et  la  Sérénade 
de  Schubert.  De  nombreuses  gondoles  faisaient  escorte  à  la  barque  qui 
portait  la  cantatrice  et  sa  petite  troupe  d'instrumentistes.  Et  dire  que 
pendant  ces  aimables  et  joyeux  passetemps,  nous  pataugeons  ici  dans  la 
boue  et  nous  sentons  la  pluie  impitoyable  s'infiltrer  jusqu'à  la  moelle  de 
nos  os!  0  Venise  1  Quando  te  aspiciami  comme  aurait  dit  ce  bon  M. 
Lhomond. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  difficulté  de  trouver  un  directeur  pour 
l'Impresa  du  théâtre  ApoUo  de  Rome,  restée  vacante  depuis  la  mort  de 
Jacovacci.  Il  paraîtrait  que  cette  fâcheuse  situation  est  sur  le  point  de 
cesser.  Voici  ce  que  nous  apprend,  à  ce  sujet,  le  journal  l'Italie  : 
«  M.  d'Ormeville,  le  librettiste  bien  connu,  qui,  conjointement  avec  le 
maestro  Scalisi,  a  été  imprésario  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  vient  de 
présenter  un  projet  pour  le  spectacle  de  l'ApoUo.  La  junte  communale  a 
accepté  ce  projet  en  principe;  elle  a  donc  autorisé  le  syndic  à  traiter  avec 
M.  d'Ormeville  et  à  arrêter  tous  les  détails  du  contrat.  Le  programme  de' 
la  saison  comprendrait  la  Stella  del  Nord,  de  Meyerbeer,  etlaRegina  di  Saba, 
de  Goldmark  (deux  opéras  qui  n'ont  pas  encore  été  représentés  à  Rome) 
Roberto  il  Diavolo,  VEbrea,  un  opéra  nouveau  du  maestro  Sangiorgi  et  deux 
ballets  (nouveaux  pour  Rome)  dont  l'un  serait  Zoara,  du  maestro  Gar- 
bagnati.  » 

—  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  représentations  de  Françoise  de  Ri- 
mini  à  Saint-Pétersbourg  que  M.  Vizentini  a  traité  avant  son  départ.  Il 
s'est  assuré,  par  un  contrat  en  bonne  et  due  forme,  l'Hérodiade,  de  Mas- 
senet,  dont  les  principaux  rôles  seront  tenus  par  M"=  Marie  Durand  e 
MM.  Masini  et  Devoyod. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  célèbre  cantatrice  Sembrich  est  de  séjour  à  Paris  où  elle  prend, 
près  de  l'auteur  à'Hamlet  les  traditions  du  grand  rôle  d'Ophélie. 
M"=  Sembrich  ne  partira   que  jeudi  prochain  pour  Saint-Pétersbourg. 

—  M"=  Baux,  de  l'Opéra,  vient  d'être  enlevée  à  la  Scala  de  Milan  par 
M.  Campocasso,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Mais  l'habile  direc- 
teur se  trouve  fort  embarrassé  au  sujet  de  l'engagement  de  M"'=  Merguil- 
lier,  la  lauréate  du  Conservatoire  que  réclame  M.  Carvalho,  et  qui  n'avait 
pas  pris  le  soin,  comme  M"°  Jacob,  de  stipuler  dans  son  engagement  avec 
M.  Campocasso  que  cet  engagement  ne  se  trouverait  définitif  qu'au  cas  où 
elle  ne  serait  pas  réclamée  par  l'Opéra  ou  l'Opéra-Comique.  Si  l'on  plaide, 
le  tribunal  décidera-t-il  que  lés  directeurs  des  départements  savent  fort 
bien  à  quoi  ils  s'exposent  en  engageant  prématurément  les  élèves  du 
Conservatoire?  Le  ministère  des  Beaux-Arts  ne  pourrait-il  aller  au-devant 
de  telles  difficultés  en  créant  au  profit  des  directeurs  des  théâtres  subven- 
tionnés de  province  un  certain  droit  sur  les  élèves  du  Conservatoire, —  mais 
ce  droit  ne   pouvant  s'exercer  qu'après  celui  des  scènes   subventionnées 
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pai'  rÉlat  et  dans  des  conditions  plus  favorables  aux  jeunes  artistes.  De 
la  sorte,  on  relierait  les  théâtres  des  départements  au  Conservatoire,  ce 
qui  serait  une  fort  bonne  chose .  On  empêcherait  ainsi  les  théâtres  de 
l'étranger  de  nous  prendre  des  jeunes  artistes  élevés  aux  frais  de  l'État 
sur  le  budget  des  Beaux-Arts.  D'autre  part,  les  droits  comme  les  devoirs 
de  MM.  les  directeurs  de  théâtres  des  départements  se  trouveraient  définis 
et  régulièrement  limités. 

—  De  passage  à  Paris  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg  où  la  saison 
théâtrale  ouvre  le  19,  la  célèbre  prima  donna  Marie  Durand  a  tenu  à  hon- 
neur de  repasser  avec  l'auteur  son  beau  rôle  de  Sitâ  dans  te  Roi  de  Lahore, 
qu'elle  a  déjà  chanté  avec  tant  de  succès  dans  les  principales  villes  d'Italie 
et  d'Amérique.  M.  Massenet,  ravi  d'une  interprète  aussi  remarquable,  lui 
a  fait  entendre  sa  nouvelle  partition  :  Hérodiade,  dont  la  .première  repré- 
sentation sera  donnée  cet  hiver  à  Bruxelles;  et,  séance  tenante,  il  a  été 
entendu  entre  artiste,  auteur  et  éditeur  que  le  rôle  de  Salomé  serait  créé 
l'hiver  prochain  à  Saint-Pétersbourg  par  Mme  Durand.  L'excellent  baryton 
Devoyod  est  également  parti  cette  semaine  à  destination  de  Saint-Péters- 
bourg après  avoir  travaillé  le  rôle  de  Scindia  du  Roi  de  Lahore,  qu'il  \a 
chanter  au  premier  jour  en  compagnie  de  Mme  Marie  Durand  et  du  ténor 
Barbacini.  Inutile  d'ajouter  que  M.  Albert  Vizentini  donnera  tous  ses  soins 
à  la  mise  eu  scène  de  l'œuvre  de  son  compatriote  et  ami  Massenet. 

—  M"^  Galli-Marié  est  de  retour  k  Paris  ;  de  brillantes  propositions  lui 
sont  faites  par  l'imprésario  Max  Strakosch  pour  une  tournée  en  Amérique. 
Mignon  et  Carmen  seraient  du  voyage. 

—  M""  Zina  Dalti  qui  sefit  entendre  et  remarquer  tour  à  tour  à  l'Opéra- 
Comique  et  au  Théâtre-Lyrique,  part  pour  Rio-de-Janeiro,  où  elle  restera 
jusqu'au  mois  de  novembre.  L'engagement  de  M""'  Dalti,  qui  a  fait  cet 
hiver  une  fort  belle  saison  en  Italie,  est  des  plus  avantageux  pour  cette 
habile  cantatrice,  et  a  été  contracté  dans  des  conditions  telles  qu'on  les 
fait  à  nos  artistes  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

—  M.  Auguste  Bonvoust,  l'administrateur  des  concerts  de  M""=  Marie 
Sasse,  était  à  Paris  ces  jours  derniers  pour  terminer  les  engagements  des 
artistes  qui  feront  partie  de  la  tournée  ^artistique  que  doit  ftiire  cet  hiver 
la  créatrice  de  l'Africaine. 

—  On  espère  que  le  nouveau  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  pourra  être 
inauguré  dans  le  courant  de  l'année  prochaine  par  la  Dame  blanche,  le 
chef-d'œuvre  de  Boieldieu,  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  Rouen.  La 
critique  parisienne  sera  conviée  à  cette  solennité. 

—  Sait-on  combien  le  feu  a  dévoré  de  salles  de  spectacle  cette  année,  dans 
le  monde  entier?  cinquante-six!!!  La  Eranoe  est  le  pays  qui  a  été  le  moins 
éprouvé. 

—  Nous  lisons  dans  le  Mémorial  Cauchois  de  Fécamp  :  «  Dimanche  dernier, 
il  y  avait  foule  à  la  grand'messe  de  l'église  Saint-Etienne.  M.  Charles 
Gounod,  l'illustre  compositeur,  a  bien  voulu  tenir  l'orgue  et  interpréter,  lui- 
même  plusieurs  de  ses  compositions.  Son  cantique  le  Ciel  a  visité  la  terre, 
qu'il  a  chanté  en  s'acoompagnant,  a  vivement  impressionné.  M.  Léopold 
Déledicque,  violoniste  de  talent  et  membre  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Paris,  s'était  joint  au  maestro  dont  il  a  exécuté  le  célèbre 
Ave  Maria,  composé  sur  un  prélude  de  Bach.  A  l'offertoire,  il  a  fait  entendre 
avec  une  sûreté  d'archet  et  une  justesse  peu  commune,  le  larghetto  du 
quintette  en  ta  de  Mozart,  arrangé  par  lui  pour  piano  ou  orgue  et  violon. 
A  la  fin  de  la  messe,  M.  Gounod  a  attaqué  le  superbe  cantique  de  la 
Symphonie  avec  chœur  de  Beethoven.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  du  Calvados  : 

«  Hier,  dans  l'église  Saint-Pierre,  de  Caen,  a  eu  lieu  la  réception  privée 
des  travaux  du  grand  orgue,  en  présence  de  M.  le  curé  de  la  paroisse, 
de  MM.  les  vicaires  et  de  MM.  Cariez,  organiste  de  Saint-Jean ,  Marie, 
organiste  de  Saint-Étienne ,  A.  Prempain,  organiste  de  Notre-Dame,  et 
Dupont,  organiste  de  Saint-Pierre.  On  sait  que  la  maison  Cavaillé-Goll  avait 
entrepris  la  remise  à  neuf  de  tous  les  jeux  et  de  toute  la  partie  harmoni- 
que de  l'ancien  orgue,  dont  on  n'a  laissé  subsister  que  le  buffet,  fort  remar- 
quable d'ailleurs.  Cette  réparation  urgente,  qui  s'élèvera  à  près  de  80,000 
francs,  dit-on,  a  donné  les  meilleurs  résultats,  et  les  artistes  qui  s'étaient 
donné  hier  rendez-vous  pour  mettre  à  l'épreuve  le  nouvel  instrument,  ont 
été  émerveillés  du  degté  de  perfection  atteint  par  l'habile  facteur,  qui  a 
justifié  une  tois  de  plus  son  immense  réputation.»  Ajoutons  que  l'inaugu- 
ration de  ce  bel  instrument  aura  lieu  dans  le- courant  du  mois  d'octobre. 

—  Dimanche  dernier,  dans  la  vieille  église  de  Pierrefonds,  une  société 
d'amateurs  a  exécuté  avec  talent  la  messe  en  musique  de  Concone  ;  à 
VAgnus  Dei,  une  jolie  voix  a  fait  entendre  une  composition  due  au  chef 
de  la  fanfare  du  pays. 

—  Arban  est  en  Italie,  où  il  s'occupe  de  recruter  le  personnel  du  ballet 
nouveau  avec  lequel  il  compte  faire  la  réouverture  du  Palace-Théâtre.  Il 
tient  en  réserve  plus  d'une  agréable  surprise  pour  la  saison. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Malo  :  Le  Casino  dont  les  représentations  sont 
suivies  avec  tant  d'intérêt  par  les  baigneurs,  vient  d'enrichir  son  répertoire. 
Vendredi  dernier,  un  nombreux  public  a  applaudi  une  opérette  nouvelle, 
Jean-lorBéte,  paroles  de  Er.  Tourte,  musique  de  Georges  Villain.  Les  idées 
fraîches  et  élégantes  que  contient  cette  petite  partition,  ainsi  que  l'habi- 
leté de  main  dont  elle  porte  l'empreinte  permettent  d'espérer  que  ce  jeune 
compositeur  trouvera  bientôt  l'occasion  de  se  faire  entendre  devant  le 
public  parisien. 


CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Grande  tête  musicale  vendredi  dernier  au  cercle  d"Aix-les-Baius.  Le 
public  nombreux  et  cosmopolite  de  cette  belle  station  thermale  acclamait 
la  jeune  étoile  violoniste,  M''^  Tua,  le  brillant  premier  prix  de  notre  Con- 
servatoire et  l'élève  favorite  de  l'excellent  professeur  Massart.  A  côté  de 
M"':  Tua  on  a  vivement  applaudi  M""  Jeanne  Eouquet  dans  les  deux 
mélodies  de  Massenet  :  Si  tu  veux  mignonne  et  la  Sérénade  du  passant. 

D'autres  soirées  musicales  non  moins  intéressantes  sont  encore  annoncées  ; 
Maurel  est  arrivé,  et  l'on  se  dispute  déjà  les  billets  pour  son  concert  ; 
puis  viendront  :  les  sœurs  Badia,  M"=  Anna  Soubre  de  l'Opéra  et  le  vio- 
loncelliste Oudshoorn.  C'est  à  l'activité  et  au  bon  goût  de  l'intelligent  direc- 
teur M.  Victor  Henry  que  les  habitués  du  Cercle  doivent  ces  brillants 
régals;  mais  ces  succès  ne  lui  suffisent  plus  et  les  plans  sont  déjà  faits 
pour  la  transformation  du  cercle  à  la  saison  prochaine:  il  y  aura  une 
salle  de  théâtre  pouvant  contenir  mille  personnes;  un  grand  salon  de 
danse  et  de  conversation  ;  les  travaux  seront  commencés  le  l''  octobre  et 
l'on  parle  déjà  du  concert  d'inauguration  qui  aura  lieu  le  i'"  juin  pro- 
chain ;  on  rêve  d'exécuter  avec  orchestre  et  chœurs  VÈve  de  Massenet 
sous  la  direction  de  l'auteur  et  chantée  par  les  créateurs  du  bel  oratorio 
de  l'auteur  du  Roi  de  Lahore. 

—  Un  pianiste  di  p-imo  cartello,  Eranz  Rummel,  de  passage  à  Paris 
et  se  rendant  à  Bruxelles,  puis  à  Londres,  a  visité  la  maison  Erard  et 
essayé  les  pianos  sur  lesquels  il  compte  se  faire  entendre  des  dilettantes, 
parisiens  dans  le  célèbre  concerto  de  Tchaïkowski  et  le  2=  concerto  de 
Saint-Saëns,  qui  lui  ont  valu  tant  de  succès  en  Amérique.  Mais  avant 
Paris,  Berlin  et  Vienne  entendront  le  virtuose  Rummel. 

—  Jeudi  prochain,  13,  deuxième  séance  gratuite  populaire  de  musique 
de  chambre,  donnée  par  M"»  Marie  Tayau,  dans  le  foyer  de  l'orchestre 
'du  Palais  du  Trocadéro,  avec  le  concours  de  MM.  Georges  Falkenberg  et 
Ivan  Caryll,  pianistes,  Delisle  (de  l'Opéra),  deuxième  violon  ;  Brossa  (de 
l'Opéra),  alto;  Van  Hasselt,  violoncelle.  Le  programme  comprend  des 
pièces  de  Haydn  et  de  Hummel  et  un  concerto  de  violon  d'Antoine 
Rubinstein.  S'adresser  pour  les  cartes  d'entrée  à  M"»  Tayau,  7,  rue  de. 
Navarin. 

—  Très  intéressant  concert  l'autre  semaine  à  Ghâtellerault.  M.  Dreyer,. 
qui  avait  été  chargé  de  r.organiser,avait  réuni  d'excellents  artistes,  au  nom- 
bre desquels  nous  citerons  en  première  ligne  le  baryton  Garcia,  de  Londres, 
et  M^s  Boidin-Puisais.  Ghâtellerault  leur  a  fait  fête,  ainsi  qu'à  MM.  Grod- 
volle,  Jimenez  et  Seghers,  qui  ont  défrayé  la  partie  instrumentale  et  se 
sont  fait  chaleureusement  applaudir. 

—  En  rendant  compte  du  concert  de  Saint-Valery  en  Caux,  nous  avons 
parlé  avec  éloges  d'une  jeune  artiste  qui  s'y  est  fait  applaudir.  Rectifions 
à  ce  propos  son  nom  que  nous  avons  mal  écrit  ;  c'est  M"'=  Blanche  Chanal 
et  non  Chanat  qu'elle  s'appelle. 

NÉCROLOGIE 

Mardi  ont  eu  lieu  en  l'église  de  la  Madeleine  les.  obsèques  du  regretté' 
Emile  Ettling,  compositeur  de  musique,  et  de  son  fils,  Ernest  Ettling,. 
décédé,  comme  nous  l'avons  dit,  cinq  jours  après  son  père,  à  Contrexéville. 
C'était  un  triste  et  douloureux  spectacle  que  la  vue  de  ces  deux  cercueils 
se  suivant  l'un  l'autre  et  fatalement  chacun  pensait  à  cette  famille  de  quatre- 
personnes  dont  trois  ont  succombé  en  moins  de  huit  mois,  et  dont  le  seul, 
survivant  est  aujourd'hui  M"'  Ettling.  La  noble  et  courageuse  femme  a  sup- 
porté héroïquement  ces  dernières  épreuves  comme  elle  avait  déjà  supporté- 
sans  faiblir  la  mort  de  sa  fille  au  mois  de  janvier  dernier.  Croirait-on  que, 
surmontant  sa  douleur,  elle  a,  sans  écouter  les  prières  des  amis  qui  la  sup- 
pliaient de  monter  en  voiture,  tenu  à  suivre  à  pied  les  cercueils  de  son  mari 
et  de  son  fils.  L'assistance  était  fort  nombreuse.  Parmi  les  amis  des  défunts,, 
nous  avons  remarqué  MM.  Gounod,  Jean  Gounod,  docteur  Jules  Simon, 
Auguste  Maquet,  Jules  Moinaux,  Hector  Maquet,  Emile  Mendel,  Louis- 
Tréfeu,  Berthelier,  Gustave  Rouher,  Bourdon,  Galland,  Maxime  Claude, 
de  Vroye,  TA""  Gaveaux-Sabatier,  etc.,  etc.  L'absoute  a  été  donnée  par 
le  curé  de  la  Madeleine. 

—  On  annonce  de  Chantilly  la  mort  du  ténor  Laborde,  qui  eut  son  heure 
de  célébrité  il  y  a  une  trentaine  d'années.  C'est  lui  qui  créa,  non  sans, 
éclat,  le  principal  rôle  de  la  Chaste  Suzanne  de  Monpou,  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  salle  Ventadour.  M.  Laborde  passa  ensuite  à  Bruxelles  où  il 
fut  très  en  faveur.  Il  avait  épousé  en  1843  M""î  Rosine  Villaumé,  qui  dé- 
buta sous  le  nom  de  M"""  Laborde  à  l'Opéra  et  qui  est  encore  aujourd'hui, 
l'un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  chant. 

—  L'Italie  vient  de  perdre  son  meilleur  poète  tragique:  Pietro  Cessa,  né- 
à  Rome  en  1833,  est  décédé  à  Livourne  le  31  août  dernier.  Pietro  Cessa 
avait  fait  jouer  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  eu  un  retentissement, 
légitime  dans  sa  patrie.  Il  n'ajamais,  que  nous  sachions,  écrit  de  pièces  musi- 
cales, mais  quelques-uns  de  ses  drames  ont  été  illustrés  par  de  la  musique 
d'entr'actc,  des  ouvertures,  etc.  Telle  Cleopatra,  qui  inspira  à  M.  Luigi 
Mancinelli  une  partition  qu'on  a  pu  applaudir  aux  concerts  de  l'Exposi- 
tion universelle. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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•G.  Stamaty,  École  classique  et  moderne;  Rhythme  des  doigts;  Transcriptions  du  Conservatoire;  lîtudes  concertantes  à*  mains.  —  O.  Bizet,  le  Pianiste  clianteur. 
F.  Godefroid,  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Diâmer,  Transcriptions symplioniques.  —  S.  Thalherg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F.Chopin,  Études. 


le 


ÉTUDES  :    Bergson,  P,  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czerny,  F,  Godefroid,  Goria,  J.  Grégoir,  Hiller,  G,  Mathias,  Marmontel  et  C.  Stamatj, 
ENSEItiNEMENT  CONCERTANT  )  Classiques  Alard-Franchomme  ;  r=.  Transcriptious-Méreauxi —  École  concertante  4  mains,  Letéhure  «t  R.  da  Vilbao. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
l'air  de  H.endel: 

VERTES  PRAIRIES 
extrait  de  son  opéra:  Alcina,  et  tiré  des  Gloires  de  l'Italie,  de  MM.  F. -A. 
Gevaert  et  Victor  Wilder.  —  Suivra  immédiatement  :  Tourterelle  et  Mari, 
chanson  de  G.  Piter. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 
de  PIANO.:  l'Écureuil,  polka  hongroise  de  Perczel  Lajos.  —  Suivra  immédia- 
tement le  Boléro,  de  E.  Rl'bio. 


CHERUBINI 

«A    VIE,    SES     CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


II 

ChiTubini  élève  de  Sorti.  —  Quel  maître  était  celui-ci.  —  Sorti  et  Haydn. 
Affection  et  admiration  de  l'un  pour  l'autre.  —  Cherubini  devient  le 
collaborateur  anonyme  de  son  mailre  dans  la  composition  de  ses  opéras. 
Résultais  excellents  de  cette  éducation  pratique.  —  Débuts  dramatiques 
de  Cherubini.  Ses  premiers  opéras  en  Italie.  Leur  succès. 

■  «  La  réputation  de  Sarti  était  immense,  a  dit  un  biographe 
de  Clierubiûi  ;  ses  compositions  étaient  qualifiées  divines  ; 
toutes  les  villes  d'Italie  voulaient  avoir  quelque  chose  de  lui, 
et  il  ne  pouvait  sufBre  aux^demandes  qu'on  lui  adressait  de 
toutes  parts.  C'est  donc  bien^  point  que  lui  arriva  un  tel 
-disciple,  déjà  maître  en  plusieurs  parties  et  capable  de  le 
seconder  dans  toutes;  car  la  portée  intellectuelle  de  Cheru- 
bini fut  bientôt  jugée.  En  le  fortifiant  dans  la  science  du 
conlrepoint,    Sarti    s'attacha    particulièrement  à  développer 


chez  lui  le  style  idéal,  véritable  source  du  beau  et  du  grand. 
Ce  musicien,  énergique  et  tendre,  était  porté  à  l'exaltation, 
et  pour  entretenir  cette  tendance,  il  avait  l'habitude  de  tra- 
vailler la  nuit  dans  une  grande  chambre  sans  meubles, 
qu'une  lampe  suspendue  au  plafond  éclairait  seule  de  sa 
lueur  sombre  et  vacillante.  Un  tel  appareil  était  de  nature  à 
agir  et  peut-être  n'agit  que  trop  sur  l'imagination  de  l'élève. 
Mais  si  ces  moyens  matériels  de  provoquer  l'inspiration  ne 
furent  pas  imités  par  celui-ci,  ils  durent  continuer  à  le  con- 
vaincre que  l'art  est  une  chose  sacrée,  sa  pratique  un  sacer- 
doce, et  que  toute  inspiration  émane  d'une  muse  (1).  » 

Sarti,  à  cette  époque,  était  âgé  d'environ  cinquante  ans. 
Né  à  la  fin  de  1729,  élevé  à  l'école  du  célèbre  père  Martini, 
il  avait,  fort  jeune  encore,  débuté  dans  la  carrière  théâtrale 
par  quelques  ouvrages  dont  le  succès  avait  été  très  vif.  A 
peine  ayant  atteint  sa  vingt-septième  année,  la  renommée 
qu'il  avait  acquise  déjà  le  fit  appeler  à  Copenhague  en  qualité 
de  mailre  de  la  chapelle  et  de  professeur  de  chant  du  prince 
héréditaire  de  Danemark.  Là,  il  écrivit  plusieurs  opéras  qui, 
malgré  une  excellente  exécution,  furent  accueillis  avec  une 
grande  réserve.  Après  une  assez  longue  absence,  il  retourna 
en  Italie  et  y  reprit  sa  carrière  active,  mais  avec  moins  de 
bonheur  qu'à  ses  débuts.  Il  partit  alors  pour  l'Angleterre, 
mais  ne  put  Réussir  à  faire  représenter  à  Londres  un  seul 
ouvrage,  et  dut  se  borner  en  cette  ville  à  donner  des  leçons 
de  chant  et  à  publier  pour  le  clavecin  un  recueil  de  six 
sonates  qui  est  considéré  comme  une  production  extrême- 
ment distinguée.  «  Il  y  a  des  artistes,  dit  le  prince  Orloff 
dans  son  Essai  sur  V Histoire  de  la  musique  en  Italie,  qui  ne  sont 
heureux  qu'après  avoir  longtemps  travaillé  à  le  devenir,  comme 
il  y  en  a  d'autres  qui  le  sont  dès  leurs  premiers  pas.  Le  non- 
succès  de  Sarti  le  servit  plutôt  que  de  lui  nuire;  il  le  sti- 
mula de  l'aiguillon  de  la  gloire.  Plus  heureux,  il  se  fut  peut- 
être  endormi  au  sein  de  la  prospérité.  Il  passa  en  Angle- 
terre; mais  enfin,  à  peine  retourné  en  Italie,  et  comme  si 
cette  terre,  qui  était  sa  patrie,  lui  eût  communiqué  tout  à 
coup  les  qualités  de  la  mélodie  dans  lesquelles  on  l'a  toujours 

(1)  Miel  :  Notice  sur  la  vie  et  le    ouvrages  de        -ubini. 
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Yu  briller,  Sarti  n'eut  pas  plutôt  paru  à  Venise  qu'on  trouva 
lès'apêras  qu'il  y  composa  charmants,  délicieux,  et  l'on  fut 
jusqu'à  donner  à  cette  musique  le  nom  de  divine  (1).  Les 
Vénitiens,  excellents  juges,  comme  on  sait,  soit  de  mélodie, 
soit  d'harmonie,  ne  pouvaient  se  lasser  d'entendre  ses  opéras, 
et  les  directeurs  de  l'Italie  de  lui  en  demander.  » 

Il  est  certain  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  renommée  de 
Sarti  prit,  non  seulement  en  Italie,  mais  au  dehors,  un  essor 
'immense,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  à  une  époque  où  la  patrie 
de  Pergolèse  était  illustrée  par  des  artistes  tels  que  Gima- 
rosa,  Piccinni,  Anfossi,  Guglielmi,  Salieri,  Paisiello,  Gazza-^ 
niga.  Quelques-uns  des  ouvrages  de  Sarti  obtinrent  des  suc- 
cès éclatants,  et  parmi  eux  il  faut  citer  Didone,  Giiilio  Sabi.no, 
le  Gelosie  villane,  le  Nozze  di  Donna,  Idalide,  Fra  due  litiganti  il 
terso  gode,  Armida,  etc.  Dans  le  domaine  de  la  musique  reli- 
gieuse, il  ne  paraît  pas  avoir  été  moins  fortuné,  et  l'on  con- 
sidère certaines  de  ses  messes  comme  des  œuvres  de  haut 
style  et  de  grand  caractère.  La  très  grande  estime  que  Haydn 
professait  pour  le  talent  de  Sarti  suffit  à  donner  une  heu- 
reuse idée  de  ses  facultés,  et  Framery  a  raconté  à  ce  sujet 
une  anecdote  intéressante,  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été 
reproduite  jusqu'ici  : 

Haydn,  dit-il,  avait  fait  souvent  représenter  (chez  le  prince 
Esthérazy)  le  Giulio  Sabine  de  Sarti,  l'un  des  maîtres  dont  il  faisait 
le  plus  de  cas,  sans  doute  parce  que  lo  style  énergique  et  noble  de 
ce  compositeur  avait  le  plus  d'analogie  avec  la  nature  de  son  talent; 
et  cet  ouvrage,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  vigoureux  de  Sarti, 
était  aussi  l'un  de  ceux  auxquels  Haydn  donnait  la  préférence. 

Appelé  un  jour  dans  une  cour  du  Nord  pour  écrire  des  opéras, 
Sarti  se  trouva  passer  assez  près  d'Esthérazy  pour  se  détourner  de 
sa  route,  curieux  de  voir  un  homme  que  ses  nombreux  ouvrages,  et 
particulièrement  ses  symphonies,  avaient  rendu  célèbre  dans  toute 
l'Europe;  il  désirait  lui  demander  et  lui  offrir  une  mutuelle  amitié. 
Il  arrive  sur  la  fin  du  jour  au  palais  du  prince  ;  c'est  à  l'illustre 
Haydn  qu'il  désire  parler.  «  Pour  le  moment,  lui  dit-on,  cela  est 
impossible;  le  maître  conduit  l'opéra  qui  va  commencer,  car  le 
prince  vient  d'entrer  dans  sa  loge.  —  Ne  pourrais-je  au  moins  trou- 
ver place  dans  un  coin  de  la  salle?  —  Oh  !  sans  difficulté;  nous 
avons  l'ordre  d'y  placer  avec  distinction  tous  les  étrangers.  —  Quel 
est  l'opéra  que  l'on  chante?  —  C'est  l'Armida,  celui  des  ouvrages  du 
maître  qu'il  affectionne  le  plus.  »  Ce  fut  un  nouvel  aiguillon  pour 
Sarti,  qui  ne  connaissait  d'Haydn  aucun  ouvrage  dramatique  ;  il 
désira  d'être  placé  le  plus  près  possible  de  l'orchestre,  et  il  l'obtint. 
Pendant  le  premier  acte,  la  beauté  des  morceaux  qui  se  succédaient 
l'étonna,  le  ravit,  le  mit  dans  l'enchanlement  ;  il  les  applaudit 
avec  transport  ;  mais  vers  la  fm  du  second  il  ne  se  possède  plus  ■ 
dans  une  sorte  de  délire  il  se  lève,  franchit  les  banquettes  qui  le 
séparaient  de  l'orchestre,  sans  la  permission  de  ceux  qui  les  occu- 
paient, saute  au  cou  du  maître  surpris...  «  C'est  Sarti  qui  l'em- 
brasse, lui  crie-t-il,  Sar'i  qui  voulait  voir  le  grand  Haydn,  admirer 
ses  beaux  ouvrages,  mais  qui  n'espérait  pas  en  admirer  un  aussi 
beau!  »  — Le  prince  qui,  du  fond  de  sa  loge,  voit  ce  mouvement 
extraordinaire  et  désordonné,  mais  qui  n'a  pu  rien  entendre,  s'effraie, 
pousse  un  cri.  «  Qu'est-ce  donc,  qu'y  a-t-il  et  qu' est-il  arrivé  ?  — 
C'est  Giulio  Sabino,  répond  à  haute  voix  Haydn,  saisi  du  même  en- 
thousiasme, c'est  Giulio  Sabino,  c'est  l'auteur  de  cette  superbe  musi- 
que, c'est  Sarli  qui  vient  voir  son  bon  ami  Joseph  !  »  Et  ces  deux 
grands  hommes,  ces  deux  amis,  qui  se  voyaient  pour  la  première 
fois,  se  jurèrent  en  s'embrassant  une  amitié  comparable  à  l'estime 
■qu'ils  avaient  l'un  pour  l'aulre  (2). 

Tel  était  l'artiste,  très  remarquable  et  justement  re- 
nommé, que  Gherubini  avait  choisi  pour  lui  demander  les  con- 
seils et  les  leçons  dont  il  sentait  encore  le  besoin  et  à  l'aide 
desquels  il  voulait  parfaire  son  éducation  musicale.  On  doit 
convenir  que  non  seulement  son  choix  était  heureux,  mais 
encore  qu'il  fut,  dans  cette  circonstance,  singulièrement  fa- 
vorisé par  le  hasard.  Sarti,  surtout  à  partir  de  1779,  époque 
où  lui  fut  confiée  la  direction  de  la  chapelle  du  dôme  de 
Milan,  était  surchargé  de  travail  :  les  soins  qu'exigeait  cette 
chapelle,  les  compositions  nombreuses  qu'il  lui  fallait  écrire 

(1)  Musica  divina,  muska  dcU'altro  mondo,  disaient  les  Italiens. 

(2)  Framery  :  Notice  sur  Joseph  Haydn. 


pour  elle,  les  opéras  qu'on  lui  demandait  de  tous  côtés,  les 
voyages  qu'il  devait  faire  pour  présider  aux  études  et  sut- 
veiller  la  représentation  de  ces  opéras,  tout  cela  était  exces- 
sif et  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de  repos.  Comprenant, 
en  recevant  Cherubini,  à  quelle  nature  il  avait  affaire  et 
quelle  confiance  il  pouvait  lui  accorder,  l'ayant  d'ailleurs 
toujours  à  ses  côtés  et  pouvant  le  diriger  à  sa  guise,  il  con- 
çut la  pensée  d'en  faire  son  collaborateur  anonyme  et  de  se 
décharger  sur  lui  d'une  partie  du  travail  qui  pesait  sur  ses 
épaules. 

A  cet  effet,  il  prit  bientôt  la  coutume  de  faire  composer 
à  son  élève  les  airs  des  rôles  secondaires  de  ses  opéras.  Ou 
sait  que  le  public  italien,  surtout  à  cette  époque,  n'attachait 
d'importance  qu'aux  parties  essentielles  d'une  œuvre  drama- 
tique; pour  lui,  la  question  d'ensemble  et  d'équilibre  général 
d'une  vaste  composition  ne  le  préoccupait  en  aucune  façon; 
deux  ou  trois  airs  confiés  aux  personnages  importants,  un  ou 
deux  duos  à  effet,  un  grand  morceau  d'ensemble,  voilà,  non 
pas  seulement  ce  qu'il  recherchait,  mais  ce  que  seulement 
il  écoutait;  le  reste  était  considéré  par  les  spectateurs 
comme  un  simple  remplissage,  et  ces  spectateurs  bénévoles, 
après  avoir  écouté  avec  avidité  l'air  ou  le  virtuose  à  la 
mode,  se  retiraient  au  fond  de  leur  loge  pour  s'entretenir 
paisiblement  de  leurs  alïaires  personnelles  pendant  l'exécu- 
tion des  autres  morceaux. 

Ce  sont  ces  «  autres  morceaux  »  que  Gherubini,  dès  qu'il 
fut  arrivé  auprès  de  Sarti,  fut  chargé  par  celui-ci  de  compo- 
ser. On  comprend  quelle  bonne  fortune  c'était,  pour  un 
jeune  musicien  se  destinant  au  théâtre,  que  la  charge  d'un 
tel  travail  et  dans  de  telles  conditions.  Sans  danger,  sans 
responsabilité  effective,  puisque  son  nom  n'était  pas  livré  au 
public,,  écrivant  sous  l'œil  et  la  conduite  du  maître,  qui  était 
toujours  prêt  à  corriger  les  fautes,  à  redresser  les  écarts  de 
l'élève,  il  faisait,  de  la  façon  la  plus  pratique  et  la  plus  sûre, 
son  apprentissage  de  compositeur  dramatique,  il  acquéraii; 
l'expérience  de  la  scène,  la  connaissance  des  effets  d'or- 
chestre, en  même  temps  qu'il  apprenait  à  tirer  parti  de  ses 
idées,  à  les  développer,  et  qu'il  se  formait  à  l'usage  de  la 
déclamalion  lyrique.  Aucune  école  ne  pouvait  être  meil- 
leure, plus  profitable  à  un  artiste  bien  doué,  et  l'on  conçoit 
qu'après  un  stage  de  ce  genre  Gherubini  ait  pu  ensuite  abor. 
der  la  scène  pour  son  propre  compte,  armé  de  toutes  l'ièces 
et  pourvu  d'une  précoce  expérience.  Aussi  ne  tarda-t-il  point 
à  le  faire.  Il  n'y  ava'it  guère  plus  de  deux  années  qu'il  était 
avec  Sarti,  lorsqu'il  alla  faire  jouer  à  Alexandrie  son  premier 
opéra,  après  quoi  il  revint  auprès  de  son  maître,  qui  était 
toujours  à  Milan,  et  reprit  avec  lui  ses  études.  .4.u  reste,  je 
ne  saurais  mieux  faire,  pour  cette  époque  peu  connue  de  sa 
vie,  que  de  reproduire  le  passage  suivant  de  la  notice  dic- 
tée par  lui  à  de  Beauchesne  ;  les  renseignements,  —  et 
cela  se  conçoit,  —  y  sont  plus  précis  que  partout  ailleurs  : 

En  1778,  Léopold  II,  grand-duc  de  Toscane,  que  son  goût  éclairé 
rendait  l'ami  et  le  protecteur  des  artistes,  accorda  à  Cherubini  une 
pension  qui  permit  au  jeune  compositeur  de  se  rendre  à  Bologne, 
où  résidait  le  célèbre  Sarti,  sous  lequel  il  désirait  perfectionner  ses 
études.  Sarti  prit  en  amitié  son  élève  et  lui  donna  d'excellents  con- 
seils, qui  le  fortifièrent  dans  la  science  du  contrepoint  et  du  style 
idéal.  Pendant  le  temps  qu'il  resta  près  de  ce  maître,  celui-ci  l'em- 
menait toujours  avec  lui  lorsqu'il  allait  composer  des  opéras  dans 
les  diverses  villes  de  l'Italie,  et  il  le  chargea  même,  pour  le  mieux 
exercer  ou  lorsqu'il  était  trop  pressé  par  de  nombreuses  occupa- 
tions, de  la  composition  des  seconds  rôles  de  ses  opéras  ;  de  sorte 
que  les  partitions  du  maître  renferment  beaucoup  de  morceaux  dus 
à  la  verve  de  l'élève    (1).    Dans  l'année  1779,  il  se  rendit  à   Milan 


(t)  Ailleurs,  dans  la  très  sommaire  notice  qu'il  a  placée  en  tête  du  Ca- 
talogue chronologique  de  ses  œuvres,  Cherubini  dit  encore  :  —  c.  C'est  par 
les  leçons  et  les  conseils  de  ce  grand  maître,  que  je  me  suis  formé  dans 
le  contrepoint  et  dans  la  musique  dramatique.  Etant  auprès  de  lui,  il  me 
faisait  composer,  pour  m'exercer  et  le  soulager  dans  ses  travaux,  tous  les 
airs  des  seconds  rôles  dans  les  opéras  qu'il  composait.  Ces  morceaux,  qui 
n'ont  point  paru  sous  mon  nom,  ne  se  trouvent  point  dans  le  présent  Cata- 
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avec  son  maître,  qui  venait  .d'ètre  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  En  1780,  il  fut  engagé  à  aller  composer 
un  opéra  à  Alexandrie-la-Paille  (Piémont),  pour  la  foire  d'automne. 
Cet  opéra,  en  3  actes,  qui  fut  le  premier  ouvrage  de  théâtre  qu'il 
composa,  avait  pour  titre  il  Quinto  Fabio  (I).  Après  avoir  fait  exécu- 
ter cet  ouvrage,  il  revint  à  Milan,  près  de  Sarti,  comme  il  en  avait 
toujours  l'habitude  lorsqu'il  était  obligé  de  s'ahsenter  momentané- 
ment. Il  continua  ses  études  avec  Sarli,  et  composa  en  1781  divers 
morceaux  sacrés  et  profanes,  parmi  lesquels  cinq  morceaux  furent 
intercalés  dans  un  opéra  comique  représenté  au  théâtre  de  la 
Scala.  Dans  le  courant  de  1781,  il  contracta  l'engagement  d'aller 
composer  un  opéra  à  Venise,  oîi  il  resta  peu  de  temps,  attendu  que 
pendant  qu'il  le  composait  et  avant  qu'il  fût  achevé,  l'entrepreneur 
du  théâtre  fit  banqueroute,  et  Cherubini  revint  à  Milan,  près  de 
Sarti. 

Ayant  été  engagé  l'année  précédente  pour  Florence,  à  l'effet  d'y 
composer  un  opéra,  il  partit  au  commencement  de  1782  et  donna, 
au  mois  de  janvier,  sur  le  théâtre  de  la  Pergola,  cet  opéra,  intitulé 
Aniiida  (en  3  actes).  Après  la  production  de  cet  ouvrage  il  ne  re- 
tourna pas  près  de  Sarti,  attendu  que  pour  le  printemps  de  cette 
même  année  il  avait  été  engagé  à  aller  à  Livourne,  composer  un 
opéra  pour  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  cette  ville,  dans  le 
courant  du  mois  de  mai.  Cet  ouvrage,  en  3  actes,  avait  pour  titre 
Adriano  in  Siria.  A  son  retour  à  Florence,  il  fut  encore  engagé  k 
composer  un  opéra  également  en  3  actes,  intitulé  J)/e.ssen;io,  qui  fut 
représenté  dans  cette  ville  le  8  septembre,  au  théâtre  de  la  Pergola. 
C'est  à  dater  de  cette  époque  qu'il  cessa  ses  études  avec  Sarli,  qu'il 
ne  revit  plus  qu'une  seule  fois  depuis  lors,  à  Parme,  où  ce  maître 
avait  composé  un  opéra  intitulé  Alexandre  et  Timothée, 

Arthur  Pougin. 
{A  suivre.) 
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Jeudi  dernier,  a  eu  lieu  à  l'Opéra  la  lecture  officielle  par  M.  Jules 
Barbier  du  poème  de  Françoise  de  Rimini.  Tous  les  interprètes  de 
l'ouvrage,  —  sauf  Virgile  et  Béatrix,  —  étaient  présents  à  cette 
lecture  qui  a  excité  le  plus  vif  intérêt.  Le  prologue  de  «  l'Enfer  », 
met  en  scène  Dante,  Virgile,  Francesca  et  Paolo  de  la  façon  la  plus 
saisissante.  Il  y  a  là  deux  tableaux  de  musique  symphonique  de 
nature  à  faire  un  contraste  très  heureux  avec  la  scène  si  touchante 
du  «  Livre  »  qui  suit  immédiatement  etpoétise  tout  l'ouvrage  en  se 
reproduisant  au  quatrième  aclede  la  fa(;on  la  plus  dramatique.  Tout  le 
poème  de  Françoise  de  Rimini  a  paru  du  reste  aussi  mouvementé  que 
lyrique.  Les  situations  musicales  y  abondent  et  les  moindres  rôles  ont 
leur  grand  intérêt.  En  voici  la  désignation  complète,  telle  que  nous 
la  relevons  sur  le  texte  de  M.  Barbier;  nous  y  joignons,  en  regard, 
la  distribution  définitive,  sauf  celle  de  Virgile  et  de  Béatrix  qui 
n'est  point  encore  absolument  déterminée. 

Malatesta,  baryton MM.  Lassallé. 

Paolo,  son  frère,  —  ténor Sellier. 

GuiDO  DE  Pot.ENTA,  père   de  Francesca, 

—  basse  chantante Gailhard. 

Dante,  basse Giraudet. 

Francesca,  soprano M"''  Salla. 

AscANio,  page  de  Paolo,  cont.  ou  m. -s.  Richard. 

Virgile,  mezzo-soprano 

Béatrix,  soprano 

Seigneurs  Guelfes  et  Gibelins,  dames,  varlets,  pages,  bourgeois, 
soldats,  damnés  et  séraphins. 


logue,  et  je  n'en  possède  aucun;  ils  se  trouvent  épars  dans  les  différentes 
partitions  de  mou  maître.  » 

Il  est  à  remarquer  que  nulle  part  Cherubini  ne  donne  les  titres  de  ceux 
des  ouvrages  de  Sarti  pour  lesquels  il  a  écrit  ainsi  des  morceaux.  Si  l'on 
doit  tenir  pour  exactes  les  dates  d  onnées  par  Fétis  dans  sa  notice  sur  ce 
maître,  voici  évidemment  quels  seraient  ces  ouvrages  :  gli  Âmanli  consolati, 
1779;  Fra  due  UUcjanti  il  lerso  gode,  1780;  Scipione,  1780;  Achille  in  Sciro, 
Florence,  1781;  l'Incognito,  Bologne,  1781;  Giulio  Sabino,  Venise,  1781.  Ce 
dernier  opéra  était  considéré  comme  le  chef-d'oeuvre  de  Sarti  dans  le  genre 
sérieux;  quant  à  celui  intitulé  Fra  i  due  litiganti,  qui  était  du  genre 
bouffe,  son  succès  fut  immense,  et  il  n'est  pas  une  ville  d'Italie  où  il  n'ait 
été  représenté.  » 

(1)  Cl  C'est  mon  premier  opéra.  J'avais  alors  dix-neuf  ans  accomplis  », 
dit-il  dans  le  Catalogue  chronologique  de  ses  œuvres. 


Ballet  d'action 

DoLORÈs,  captive  espagnole M"=     Mauri. 

Paysans  de  Rimini,  jeunes  filles  de  Pise  et  de  Florence,  gondo- 
liers et  pages  vénitiens. 

M.  Mérante  est  chargé  du  soin  de  régler  le  ballet  qui  tient  à 
l'action  de  la  pièce  et  finira  par  un  grand  pas  espagnol  dansé  par 
RosiTA  Mauri. 

Les  rôles  sont  aux  mains  des  artistes  et  la  partition  réduite  au 
piano  sur  le  pupitre  de  M.  Delahaye  qui  dirige  les  études  du  chant 
déjà  commencées.  M.  Jules  Cohen  fait  préparer  le  conducteur  de 
l'importante  partie  chorale  de  ce  grand  ouvrage.  MM.  Allés  et 
Madier  de  Montjau  vont  suivre  les  répétitions  du  chant,  partition 
d'orchestre  sous  les  yeux.  Bref,  le  zèle  est  général  et  si  vif  que 
M.  Altès,  bien  que  convalescent,  a  voulu  assister  à  la  lecture,  suivie  - 
aussi  avec  un  double  intérêt  par  MM.  Régnier,  directeur  général  des 
études,  et  Mayer,  régisseur  général  de  la  scène. 

M.  Vaucorbeil  présidait  la  séance,  ayant  à  sa  droite  M.  Ambroise 
Thomas  qui , naturellement, n'a  pu  faireentendre  une  partition  aussi 
complexe  dont,  au  reste,  bien  des  pages  sont  déjà  connues  et  appréciées 
d's  arlstes  appelés  aies  interpréter.  C'est  pour  leur  donner  l'idée  de 
l'ensemble  des  rôles  qu'ils  out  tous  été  convoqués  avec  les  chefs  de 
service  à  cette  importante  lecture. 

Par  ailleurs,  l'Opéra,  où  les  études  ne  chôment  pas,  mène  de 
front  et  la  transplantation  du  Barbier  de  Séville  sur  notre  première 
scène  lyrique  française,  et  la  mise  en  scène  du  ballet  grec  destiné 
à  M""  Sangalli;  auteurs  :  MM.  Nuitter  et  Blaze  de  Bury  ;  chorégra- 
phe: M.  Petitpa;  compositeur:  M,  Lalo.  M.  Louis  Besson,  de 
l'Événement,  donne  déjà  d'intéressants  détails  sur  ce  ballet  dont 
l'action  se  passerait  à  Corfou.  Les  personnages  seraient  Roumains, 
Grecs,  Ioniens  et  Français. 

On  tiendrait  à  la  Roumanie  à  cause  du  costume  de  M"=  Sangalli,  qui 
ne  portera  pas,  au  commencement  de  l'ouvrage,  un  vêlement  de 
danse,  mais  bien  un  costume  national  des  plus  pittoresques. 

Les  autres  interpiètes  delà  pièce  seraient  MM.  Mérante,  Pluque  et 
Cornet,  M'"'  Invernizzi  et  Alice  Biot.  Les  divertissements  seront 
dansés  par  M"''  Subra,  Righelti  et  tout  le  bataillon  des  petits  sujets, 
des  coryphées  et  des  quadrilles. 

Ce  ballet  comprendra  trois  actes,  dont  l'un  servant  de  prologue  et 
entièrement  consacré  à  la  pantomime. 

Quant  au  Barbier  de  Séville,  dont  nous  avons  déjà  donné  la  dis- 
tribution, il  serait  restitué  au  public  parisien  tel  qu'il  a  été  composé 
par  Rossini  à  Rome,  en  1816,  bien  que  la  traduction  française  de 
Castil-Blaze  ait  été  conservée.  Une  seule  innovation:  des  voix  de 
femmes  seraient  jointes  aux  voix  d'hommes  dans  le  finale  du 
deuxième  acte. 

Avant-hier  vendredi,  reprise  de  Sijlvia  pour  la  rentrée  de 
M"''  Sangalli  en  plus  belles  jambes  que  jamais.  On  a  chaleureusement 
fêté  la  célèbre  ballerine  qui  a  mimé  et  dansé  dans  la  perfection.  La 
valse  lente,  les  pizzicati,  l'andante  des  violons  et  l'allegro-valse 
qui  le  suit  ont  été  tout  un  triomphe  pour  M"°  Sangalli.  Recette  : 
2i),400  francs. 

La  symphonique  partition  de  M.  Léo  Delibes  a  de  nouveau  charmé 
tous  les  assistants,  —  les  délicats  surtout. —  C'est  là  toute  une  œuvre 
de  haute  musique  que  M.  Madier  de  Montjau  dirigeaitpour  la  première 
fois,    mission  difficile   dont  il   s'est  tiré  des  plus  honorablement. 

A  propos  de  Sylvia,  ce  sera  le  ballet  destiné  à  faire  les  honneurs 
de  la  représentation  de  gala  projetée  à  l'Opéra  pour  le  samedi 
IS  octobre  e-j  vue  de  fêter  les  exposants  et  les  commissaires  étran- 
o-ers  de  l'Exposition  d'Électricité  au  Palais  de  l'Industrie.  Le  Comte 
Ory  ouvrira  la  soirée. 

Pour  la  circonstance,  deux  chœurs  seront  annexés  à  la  partition 
de  Sylvia,  l'un  de  Gluck  au  premier  tableau,  l'autre  de  Jules  Cohen 
au  dernier.  M.  Vaucorbeil  avait  insisté  près  de  M.  Léo  Delibes  pour 
qu'il  écrivit  lui-même  ces  deux  chœurs,  mais  l'auteur  de  Lahné  a 
dû  s'excuser  et  décliner  cet  honneur,  ne  pouvant  se  distraire  un 
seul  jour  de  la  nouvelle  œuvre  qu'il  doit  livrer  en  janvier  prochain 
à  M.  Carvalho,  pour  être  créée  par  Mignon-Vanzandt,  au  mois  de 
mars  1882. 

Voici  la  distribution  de  la  Taverne  des  Trabans,  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Erckmann-Chatrian,  musique  de  M.  Henri  Maréchal,  qui 
doit  passer  à  la  fin  de  ce  mois  à  l'Opéra-Goroique  : 

Aloys MM.  Nicot. 

Sibaldus Fugère. 

Jobannès Belhomme. 

Nickel Grivot. 

Rudolphi Davoust. 
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Fridoline M"«  Thuillier. 

Marlha Ducasse. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ernest  Guiraud,  poème  de  MM.  Armand 
Silveslre  et  Louis  Davyl,  viendra  ensuite,  avec  la  distribution  que 
voici: 

Capitaine  Bois-Baudry   ....     MM.  Talazac. 

Vigile.    . Taskin. 

De  Chandore  (argentier  du  roi).  Grivot. 

Eloi  (routier) Barnolt. 

Saint-Anne-d'Auray  (sergent)  .  Troy. 

Armande M'""'  Bilbaul-Vauchelet. 

Gilberte Chevalier. 

M"*  de  Chandore Dupuis. 

On  dit  grand  bien  de  ces  deux  ouvrages  qui  doivent  inaugurer  la 
série  des  nouveautés  de  la  saison  1881-82,  salle  Favart. 

Le  Sicilien,  tel  serait  le  titre  de  la  nouvelle  adaptation  d'une  co- 
médie de  Molière  que  M.  Charles  Monselet  vient  de  remettre  à 
M.  Poise,  l'élégant  compositeur  de  l'Amour  médecin.  Le  Sicilien  pas- 
serait à  rOpéra-Comique  au  mois  de  novembre  1882.  Comme  on  le 
voit,  M.  Carvalho"se  préoccuperait  déjà  de  la  saison  1882-83.  Il  au- 
rait traité  pour  celte  même  saison  avec  M.  Massenet,  non  pas  du 
Don  Juan  de  Marana  d'Alexandre  Dumas  père,  ainsi  que  l'ont  an- 
noncé quelques  journaux,  mais  bien  d'un  ouvrage  absolument  iné- 
dit sous  le  titre  de  Phœbé,  poème  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Philippe 
Gille. 

Au  nombre  ili^s  récents  engagements  faits  par  M.  Garvalho,  citons 
celui  du  baryluu  Bouhy,  frère  du  chanteur  déjà  réputé  et  si  sym- 
pathique aux  dilettantes  parisiens.  On  espère  beaucoup  de  ce  débu- 
tant au  double  point  de  Yue  du  chant  et  de  la  scène. 

A  rOpÉRA,  M.  Vaucorbeil  vient  d'engager  non  seulement  le  ténor 
Lamarche,  mais  aussi  comme  basse  chantante,  M.  Neveu,  entrevu 
autrefois  à  l'Opéra-Gomique  et  doué  d'une  fort  belle  vois. 

Du  Théâtre-Lyrique  projeté  au  Chàteau-d'Eau,  rien  de  précis  à 
transmettre  à  nos  lecteurs,  mais  M.  Charles  Lamoureux  est  anivé 
hier  de  Munich  et  nous  pouvons  nous  attendre  de  ce  côté  aussi  à 
un  programme  lyrique  plus  ou  moins  développé  pour  cet  hiver 
même,  sans  préjudice  des  grandes  œuvres  de  HîBndel,  qu'il  va  rendre 
aux  dilettaates  parisiens,  dans  la  salle  du  Chàteau-d'Eau,  restaurée 
par  ses  soins  tant  au  point  de  vue  théâtral  qu'à  celui  du  concert 
symphonique.. 

*** 

Section  de  l'opérette,  beaucoup  de  projets  aussi  :  aux  Folies- 
Draiiatiques,  on  vient  de  lire  les  Deux  Roses,  en  3  actes,  musique 
d'Hervé,  paroles  de  Clairville  et  de  MM.  Grange  et  Bernard.  Dis- 
tribution : 

Le  Gouverneur MM.  Maugé. 

Lord  Bilbrock Luco. 

Bob Simon-Max. 

Georges  "Wild Lepers. 

Lord  Sandwich Ambroise. 

Betzy M""^^  Simon-Girard. 

Jane Vernon. 

A  LA  Renaissance  on  est  tout  entier  à  la  transformation  par 
M.  Hector  Crémieux  de  l'OEil  crevé  du  maestro  Hervé,  dont  la  nou- 
velle partition  ne  comprendra  pas  moins  de  neuf  morceaux  inédits 
et  des   meilleurs,  paralt-iL 

Aux  Bouffes-Parisiens,  voici  quel  serait  l'ordre  des  opérettes  re- 
çues par  M.  Cantin  : 

Coquelicot,  d'Armand  Silvestre,  musique  de  Louis  Varney. 

Giletle  de  Narbonne,  de  Chivot  et  Duru,  musique  d'Audran. 

La  Fée  aux  Perles,  de  Dennery  et  Burani,  musique  d'Olivier 
Métra. 

Fanfan-la-Tulipe,  de  Ferrier  et  Prével,  musique  de  Varney. 

Aux  Nouveautés-Brasseur,  qui  viennent  d'ouvrir  par  une  amu- 
sante comédie  de  MM.  Albert  Wolffet  Alfred  Hennequin  :  la  Vente 
de  Tala,  on  va  maintenant  passer  aux  études  de  la  grande  opérette 
de  Charles  Lecocq,qui  doit  servir  de  début,  eu  ce  genre,  à  M"»  Mar- 
guerite Ugalde. 

Au  théâtre  Clunï,  il  est  question  d'un  opéra  comique  en  trois 
actes,  sous  le  titre  de  Faublas,  musique  de  M.  Luigini,  chef  d'or- 
chestre du  grand  théâtre  de  Lyon,  et  d'une  opérette  de  M.  Laurent 
de  Rillé,   intitulée    le   Carillon  de  Dunkerque. 


Quant  au  théâtre  des  Variétés,  qui  poursuit  son  inépuisable  suc- 
cès de  Niniche,  il  donne  aujourd'hui  sa  première  matinée  dominicale: 
la  lioussotte,  par  Judic  et  Dupuis;  tout  Paris  y  sera. 

H.   M0HE«(0. 

P.S.  —  Lecture  vient  d'être  faite  aux  Variétés  de  la  nouvelle  pièce 
destinée  à  M.""  Judic, par  MM.  Millaud  et, Hennequin,  sous  le  titre: 
Paméla  et  C".  Mais  cet:  ouvrage  ne  passera  qu'après  les  Soirées  pari- 
siennes, de  MM.  Gondinet  et  Blum,  oîi  reparaîtra  M"'  Théo. 

Au  Gymnase,  avant-hier  vendredi,  deux  reprises  à  l'intention 
l'une  de  M°"=  Lagrange  :  Brulus  lâche  César;  l'autre  pour  les  débuts  de- 
M"°  Camille  Linville  :  On  demande  un  gouverneur. 

Celte  semaine  aussi  réouverture  de  l'Odéon  par  un  Voyage  de  noces, 
drame  en  vers,  en  quatre  actes,  de  M.  Louis  Tiercelin,  une  œuvre 
littéraire  qui  a  pour  principaux  interprètes  Chelles,  M"""  Tessandier 
et  Suzanne  Pic. 


LE    MÉNESTREL    A    MUNICH 

CORRESPONDANCE 
TRISTAN   ET    ISEULT 

Munich,  le  11  septembre. 

Cet  ouvrage  a  été  représenté  hier  soir  d'une  façon  superbe  devant 
un  public  attentif  et  en  partie  fort  enthousiaste.  Quelle  œuvre  extraor- 
dinaire, et  quel  tempérament  grandiosement  étrange  elle  révèle!  Je 
ne  puis  vous  en  donner  une  idée  dans  une  aimple  lettre;  quant  à 
ceux  de  vos  lecteurs  qui  désireraient  faire  connaissance  de  celle 
partition,  je  n'ai  qu'un  conseil  à  leur  donner,  c'est  de  passer  le  Rhin 
la  prochaine  fois  que  Tristan  sera  sur  une  affiche.  Car  espérer  de 
voir  jamais  un  pareil  ouvrage  sur  une  scène  française  est  absolu- 
ment chimérique;  je  croirais  plutôt  à  une  rencontre  de  la  Jungfrau 
avec  l'Himalaya. 

D'abord  la  mu?ique  de  Tristan  et  Iseult  est  d'une  complication  har- 
monique qui  effraierait  certainement  chez  nous.  S'il  est  vrai,  comme 
le  prétend  Delaborde,  que  l'oreille  du  Celte  pur  ne  perçoit  qu'une  note 
à  la  fois,  comment  un  public  français  se  retrouverait-il  au  milieu  de 
tous  ces  chants  superposés  s'interrompant  les  uns  les  autres,  de  ces 
dessins  si  divers  que  relie  entre  eux  une  intention  supérieure,  de  ces 
mille  lignes  mélodiques  qui  s'enlacent,  s'entrecroisent  et  s'enche- 
vêlrent  comme  les  branchages  de  la  plus  inextricable  forêt? 

A  cet  orchestre  qui,  une  fois  déchaîné,  ne  s'arrêle  plus  qu'à  la  fin 
de  l'acte,  la  voix  de  l'acteur  se  mêle  d'une  façon  étrange  :  entrées 
inattendues  et  surprenantes,  phrases  courtes,  heurtées,  passionnées  à 
l'extrême,  intervalles  expressifs,  mais  bizarres  et  tels  que  personne 
sauf  Wagner  n'oserait  en  exiger  de  cet  instrument  organisé  qui 
s'appelle  la  voix  humaine.  On  en  vient  à  se  demander  comment  les 
chanteurs  peuvent  se  rendre  maîtres  de  leurs  rôles. 

Certes  M.  et  M""=  Vogl  sont  d'admirables  musiciens,  mais  cela 
ne  suffit  pas  à  expliquer  l'aisance  avec  laquelle  ils  chantent  Tristan 
et  Iseult.  H  faut  admettre  qu'au  milieu  de  cet  enchevêtrement  dia- 
bolique, de  celte  harmonie  si  touffue  et  qui  pourtant  est  d'un  seul 
jet,  le  compositeur  a  placé  une  déclamation  admirable  de  justesse, 
d'une  précision  parfaite  et  d'une  poésie  supérieure.  Je  ne  connais 
pas  assez  l'allemand  pour  pouvoir  apprécier  ce  mérite,  mais  le  rai- 
sonnement me  dit  que  cette  déclamation  est  le  seul  fil  qui  guide 
les  acteurs  et  je  suis  obligé  de  lui  accorder  mon  aveugle  admi- 
ration. C'est  là  la  seconde  raison  qui  fait  que  Tristan  ne  passera 
pas  sur  notre  scène.  Quelle  traduction  serait  à  la  fois  assez  littérale 
quant  au  sens  et  assez  fidèle  quant  à  la  prosodie  pour  nous  donner 
l'équivalent  de  la  déclamation  originale,  en  dehors  de  laquelle  l'œuvre 
paraît  incxéculahle  pour  les  chanteurs  ? 

Ajoutez  à  cela  la  longueur  extrême  de  certains  discours,  notam- 
ment de  celui  du  roi  Marke  au  second  acte,  et  vous  aurez  une  quantité 
de  raisoQS  suffisantes  pour  vous  persuader  que  Tristan,  né  en  Alle- 
magne, vivra  et  mourra  en  Allemagne.  Mais  de  ce  qu'une  œuvre 
poéUqûe  ou  dramatique  est  conçue  dans  un  genre  différent  du  nôtre, 
choque  nos  mœurs,  nos  idées,  nos  préjugés,  nos  habitudes,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  doive  être  condamnée.  U  y  a  assez  de  belles  choses 
dans  Tristan  pour  intéresser  et  émouvoir  l'auditeur,  même  élranger 
à  la  langue  allemande,  même  ignorant  de  la  musique,  pourvu  ce- 
pendant que  cet  auditeur  ait  pris  la  peine  d'étudier  le  poème  et 
qu'il  ouvre  à  la  représentation  des  oreilles  quelque  peu  sensibles 
au  charme  de  l'harmonie.  Le  prélude  est  fort  beau  ;  l'entrée  de  Tris- 
tan au  premier  acte,  superbe,  et  le  rôle  de  Kurwenal  est,  d'un  bout 
à  l'autre,  d'une   originalité  surprenante  et   d'une   forte   saveur.  Le 
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nocturne  du  duo,  au  second  acte,  est  délicieux.  Quant  au  troisième, 
c'est  une  pure  merveille  :  il  se  dégage  du  poème  et  de  la  musique 
une  grandeur,  une  mélancolie,,  une  héroïque  désolation,  qui  vous 
enveloppent  et  vous  élèvent  dans  une  atmosphère  supérieure,  où 
vivent  seules  les  créations  du  génie. 

L'exécution  a  été  adinirable  de  tous  points.  M.  et  M""  Vogl,  qui 
représentent  les  deux  personnages  principaux,  sont  acteurs  et  chan^ 
teurs  de  premier  ordre,  M.  Fuchs,  le  héraut  de  Lohengrin,  est  un 
excellent  Kurwenal.  M,  Kindermann,  qui  est  âgé,  paraît-il,  de 
soixante-douze  ans,  a  le  grand  tort  de  nous  représenter  un  roi 
Marke  beaucoup  trop  jeune  :  les  cheveux  blancs  sont  indispen- 
sables à  ce  mari  trop  indulgent.  Les  premiers  acteurs  ici  ne  dé- 
daignent pas  les  petits  rôles  :  témoins,  MM.  Heinrich  et  Schlosser. 
qui  avaient  revêtu,  hier  soir,  l'un,  l'armure  du  traître  Melot,  l'autre 
le  modeste  costume  du  pilote.  Aussi  tout  a  marché  à  merveille  ; 
l'orchestre,  parfait  d'ensemble  et  de  nuances,  mérite  sa  part 
d'éloges;  son  chef,  M.  Lévy,  a  été  rappelé  avec  les  acteurs,  traîné 
par  eux  sur  la  scène  et  unanimement  acclamé  par  le  public. 

LES   MAITRES   CHANTEURS. 

■J3  septembre. 

La  représentation  des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg^  qui  a  eu 
lieu  hier  soir,  a  été  sensiblement  moins  bonne  que  les  précédentes. 
La  partition  de  "Wagner  avait  pour  principaux  interprètes  : 
M""'  Weckerlin,  qui  jouait  Eva,  et  qui  dans  le  beau  mais  difficile 
quintette  du  second  acte,  a  eu  un  moment  de  trouble  et  a  manqué 
de  mémoire;  MM.  Schlosser,  qui  avait  dans  la  journée  conduit  le 
convoi  d'un  de  ses  enfants  et  néanmoins  a  fait  ce  qu'il  a  pu  le  soir 
pour  représenter  le  joyeux  apprenti  David;  Nachbaur,  meilleur  dans 
Walter  que  dans  Lohengrin  ;  Reichmann,  qui  joue  avec  une  fami-' 
lière  bonhomie  le  rôle  du  cordonnier-poète   Hans  Sachs. 

L'œuvre  est  des  plus  intéressantes.  C'est  une  comédie  musicale  où 
le  lyrisme  se  mêle  au  risible  dans  des  proportions  tout  à  fait  heu- 
reuses. L'intérêt  ne  faiblit  pas  un  seul  instant  depuis  le  lever  du 
rideau  où  l'on  voit  Waltur,  le  jeune  chevalier  de  Franconie,  atten- 
dre Eva,  la  fille  du  bijoutier  meislersiuger,  à  la  sortie  de  l'église 
pour  lui  faire  sa  déclaration,  jusqu'à  la  fiu  du  troisième  acte  où  la 
vraie  poésie  triomphe  en  sa  personne  de  l'art  convenu  et  des  règles 
arbitraires.  Le  monde  musical  allemand  du  xvi"  siècle  revit  avec 
une  singulière  puissance  dans  ce  tableau  vraiment  achevé  et  on  ne 
peut  plus  attachant.  Faut-il  citer  les  morceaux  réussis  ?  Ils  abon- 
dent. C'est  d'abord  le  choral  religieux  qui  ouvre  la  pièce,  suivi  de 
la  sortie  à  l'orgue  et  du  duo  entre  "Walter  et  Eva;  puis  la  longue  et 
joyeuse  scène  des  apprentis  où  les  jeunes  élèves  préparent  les 
détails  matériels  du  concours  .  qui  doit  avoir  lieu,  installant  ici  Ja 
chaire  du  concurrent,  là  le  banc  des  juges,  plus  loin  l'estrade  du 
marqueur  de  fautes,  cachée  par  un  rideau  noir;  la  dispute  des  maî- 
tres au  sujet  de  l'admission  de  "Waller  et  la  poétique  chanson  de 
celui-ci;  le  second  acte  tout  entier  avec  la  ronde  populaire,  la 
touchante  conversation  d'Eva  avec  Hans  Sachs,  la  grotesque  séré- 
nade du  greffier  Beckmesser,  la  charivarique  fugue  à  laquelle  elle 
donne  naissance,  le  nocturne  qui  suit  et  le  couvre-feu;  dans  le  troi- 
sième tableau,  la  mélodie  de  Waller  et  le  quintette;  dans  le  tableau 
linal,  la  grande  marche  qui  s'entremêle  à  la  valse  populaire,  et  la 
magnifique  scèue  du  concours  où  la  mélodie  de  "Walter  s'élève 
d'abord  seule,  puis  soutenue  par  les  différentes  vois  des  personna- 
ges et  du  chœur  qui  lui  fout  uu  accompagnement  d'une  surprenante 
richesse  dans  un  crescendo  toujours  plus  éclatant  jusqu'à  l'explosion 
finale,  grandiose,  triomphante. 

Je  crois  qu'en  voulant  citer  les  bons  morceaux  j'ai  cité  l'ouvrage 
entier.  Cest  qu'en  vérité,  sans  le  moindre  fanatisme,  on  est  obligé 
de  reconnaître  sur  chaque  page  des  Maîtres  chantevrs  le  sceau  du 
génie  et  de  saluer  cet  opéra  comme  un  chef-d'œuvre.  On  a  dit 
que  "Wagner  avait  voulu  se  peindre  lui-même  dans  Waller  et  railler 
dans  les  vieux  maîtres  de  Nuremberg  les  conlempteurs  de  sa  mé- 
thode, les  académiciens,  les  pédagogues,  les  philistins  qui  ont 
essayé  de  barrer  le  passage  à  sa  musique.  Mais,  quelle  qu'ait  été  l'iu-. 
tenlion  de  l'auteur,  l'œuvre  a  un  sens  plus  général  :  elle  est  la  glo- 
rification de  l'art  libre  et  inspiré  vis-à-vis  de  l'impuissance  et  du 
pédanlisme  des  formules.  Eh  bien,  il  faut  l'avouer,  jamais  chef- 
d'œuvre  ne  cria  plus  haut,  d'une  voix  plus  claire  et  plus  spontanée, 
sa  signification.  L'exemple  est  joint  au  précepte  :  assurément,  pour 
qui  a  entendu  les  Maîtres  chanteurs,  les  vieilles  formules  italiennes 
sont  mortes,  archi-mortes.  Leur  dépouille  gît  à  terre,  et  sur  elle 
flotte  l'étendard  d'un  art  nouveau,  libre,  conscient,  qui  ne  cherche  sa 
force  que  dans  la  nature  et  dans  la  vérité. 

Octave  Fouque. 
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On  nous  maiide  de  Pétersbourg  que  non  seulement  la  retraite  de/ 
M.  le  baron  de  Kusler  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  mais  que  déplus 
la  liberté  des  théâtres  y  serait  décidée  en  principe  pour  l'an  prochain.  Par 
suite  on  n'aurait  pu  encore  procéder  à.  la  nomination  du  successeur  de 
M.  le  baron  de  Kuster.  Le  système  français  de  subvention  succéderait  à 
celui  de  la  régie  impériale.  Pour  cette  année,  tout  reste  en  l'état,  ce  qui 
veut  dire,  au  point  de  vue  du  théâtre  italien  de  Pétersbourg,  que  la  situa- 
tion de  M.  Albert_  Vizentini  et  celle  des  artistes  engagés  par  lui  ne  se 
trouvent  compromis  en  rien  par  la  retraite  de  M.  de  Kuster.  Les  répéti- 
tions sont  commencées.  M"'  Fursoh-Madier  est  arrivée  première,  et  comme 
Madier,  en  russe,  est  un  mot  malsonnant,  il  a  été  italianisé  et  transformé 
en  celui  de  Madi.  L'affiche  portera  M""  Fursch-Madi. 

—  Christine  Nilsson  s'est  rendue  à  l'invitation  qui  lui  a  été  faite 'de 
Stockholm  à  l'occasion  des  fêtes  royales.  Elle  se  rendra  ensuite  en  Anglor 
terre  où  elle  est  appelée  pour  quelques  concerts.  Quant  à  Monte-Carlo, 
l'illustre  prima  donna  aurait  décliné  toutes  propositions. 

—  Les  grandes  séances  de  la  Sacred  Harmonie  Society  de  Londres  com- 
menceront le  H  novembre.  Les  ouvrages  à  l'étude  pour  le  courant  de  la 
saison  sont  :  Judas  Machabée,  le  Messie  et  Salomon  de  Heendel,  Saint  Jean- 
Baptiste  de  Macfarren,  Elie  de  Meudelssohn,  la  Messe  solennelle  de  Gounod, 
le  Christ  aux  Oliviers  de  Beethoven,  le  Martyr  d'Antioche  de  Sullivan,  la 
Création  de  Haydn  et  Hélie  de  Costa. 

—  On  annonce  une  nouvelle  tentative  de  saison  italienne  d'automne  à 
Londres  au  Lyceum.  Parmi  les  artistes  engagés,  citons  M"=  Marimou  et  le 
baryton  Padilla. 

—  M.  Angelo  Neumaun,  directeur  du  théâtre  municipal  de  Leipzig,  aurait 
signé  un  traité  avec  M.  Mapleson  en  vue  d'une  saison  allemande  à  Her 
Majesty's  Théâtre, qui  comprendra  lesprincipales  œuvres  de  Richard  Wagner, 
et  qui  commencera  dès  le  mois  de  mai  1882. 

—  Encore  un  théâtre  détruit  par  les  flammes  :  le  théâtre  du  Pare,  à 
Londres.  C'est  le  cinquante-septième  de  l'année.  Quand  nous  serons  à 
soixante,  nous  ferons  une  croix,  il  faut  l'espérer.  Le  feu  ne  s'est  déclaré, 
fort  heureusement,  qu'après  la  sortie  des  spectateurs,  et  du  moins  on  n'a 
pas  à  déplorer  mort  d'homme;  mais  il  ne  re>te  plus  que  les  quatre  murs 
du  théâtre,  et  plusieurs  habitations  situées  à  proximité  ont  été  endomma- 
gées sérieusement.  On  évalue  les  pertes  à  730,000  francs.  Le  théâtre  était 
assuré,  paraît-il,  pour  une  somme  supérieure. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  La  Haye  vient  de  faire  sa  réouverture  par  Faust 
ËllaJuioe.  Grand  succès  pour  le  ténor  "Vitaux  et  pour  M"'=  Félicie  Arnaud  que 
les  dileitantes  hollandais  ont  élé  heureux  de  revoir.  Chacun  de  ces  artistes 
a  reçu  sa  couronne  de  bienvenue.  Le  directeur,  M.  Van  Hamme,  avaitfleuri 
tout  l'édifice  théâtral  en  l'honneur  de  la  réouverture. 

—  Le  Guide  musical  de  Bruxelles  nous  apprend  que  le  jury  nommé  pour 
l'appréciation  des  cantates  du  concours  de  Rome  s'est  réuni  samedi  der- 
nier, au  palais  des  Académies  ;  il  était  formé  de  MM.  Gevaert,  président, 
"Van  den  Eden,  Samuel,  de  Burbure,  Radoux,  Mathieu  et  Benoit.  Audition 
a  été  faite,  en  comité  privé,  des  quatre  partitions  écrites  pour  ce  concours. 
Elles  émanaient  de  MM.  Dubois  (Bruxelles),  De  Koninck  (Bruges),  Dupuis 
(Liège)  et  Geeris  (Anvers).  L'exécution  a  eu  lieu  au  piano  et  à  l'harmonium, 
non  à  l'aide  d'une  nombreuse  phalange  de  voix,  mais  avec  une  trentaine 
de  chanteurs  et  de  chanteuses  seulement. 

Le  sujet  imposé  aux  conourreu's  était  le  Schcppings  lied  (le  Chant  de  la 
Création)  de  M.  Bogaerd,  lequel  a  été  traduit  eu  français  par  M.  Antheunis. 
Deux  concurrents  ont  opté  pour  le  texte  fl-imand  et  deux  pour  la  version 
française.  Voici  le  résultat  de  ce  concours  :  M.  Dupuis  a  obtenu  le  1"'  prix, 
par  4  voix  contre  3.  Deux  voix,  pour  ce  1"'  prix,  ont  élé  accordées  à 
M,  Dubois  et  une  est  échue  à  M.  De  Koninck.  Le  ^'^  prix  a  été  décerné 
à  M.  Dubois,  par  4  voix  contre  3.  M.  Dupuis  est  élève  de  M.  Th.  Ra- 
doux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège.  Agé  actuellement  de  2i  ans, 
M.  Dupuis  avait  obtenu  une  première  mention  avec  la  Cloche  Roland,  puis 
le  deuxième  prix  avec  le  Camocns  ;  c'était  donc  la  troisième  fois  qu'il 
concourait  et  il  triomphe.  Il  a,  par  conséquent,  vaillamment  et  successive- 
ment conquis  tous  ses  grades. 

—  C'est  demain  lundi  que  doit  avoir  lieu,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  la  lecture  à'Hérodiade,  de  MM.  Paul  Milliet  et  Massenet.  C'est  le 
ténor  Vergnet,  qui  vient  de  débuter  avec  éclat  dans  les  Huguenots,  qui  sera 
chargé  du  principal  rôle  à'Hérodiade.  Les  autres  interprètes  seront  M""=s 
Duvivier  et  Calvé,  MM.  Manoury  etGresse.  La  presse  parisienne  sera  con- 
viée à  la  première,  ce  qui  est  tout  naturel,  l'ouvrage  étant  de  deux  auteurs 
français. 

—  M.  Manoury,  do  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui  n'avait  pu  montrer 
tout  son  mérite  dans  le  rôle  de  Nevers  des  Huguenots,  a  fait  son  deuxième 
début  dans  Alphonse  de  la  Favorite.  Cette  nouvelle  épreuve  lui  a  été  tout 
à  fait  favorable.  A  côté  de  lui,  M°"=  Duvivier  et  M.  Massart  se  sont  fait 
applaudir  chaleureusement. 
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—  Le  Journal  de  Bruxelles  nous  donne  des  détails  sur  la  première  séance  du 
congrès  de  Maliaes,  qui  a  eu  lieu  le  11  septembre.  Voici  comment  le  bureau 
a  été  constitué;  président  d'honneur,  M.  le  ministre  de  l'intérieur:  prési- 
dent effectif,  M.  Gev^ërt;  premier  vice-président,  M.  le  clievalier  van 
Elevfyjk:  second  vice-président,  M.  Fr.  Wittmaun,  président  de  la  Société 
de  musique  de  Bruxelles;  secrétaire  général,  M.  Gli.  Bosselet,  rédacteur 
de  l'Écho  musical;  et  secrétaires-adjoints,  MM.  Magnus  et  Verbeeck,  de 
Malines.  Les  présidents  des  quatre  sections  sont  MM.  Mahillon,  conserva- 
teur du  Musée  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  chevalier  van  Ele 
wjck,  B.-G.  Fauconnier,  compositeur  à  Thuin,  et  Fr.  Wittmann,  de 
Bruxelles.  Eu  l'absence  de  M.  Gevaërt,  le  premier  vice-président  a  pris,  le 
fauteuil  et  s'est  fiit  l'interprète  du  bureau  et  des  membres  du  congrès  en 
adressant ,  ses  remerciements  et  ses  félicitations  à  M.  Delcourt  et  à  la 
Réunion-Lyrique  pour  les  peines  nombreuses  qu'ils  se  sont  données  de- 
puis un  an  en  faveur  de  l'organisation  d'une  œuvre  ûussi  neuve  en  Bel- 
gique que  dans  le  reste  de  l'Europe.  II  a  demandé  de  miintenir  le  nom 
de  M.  Delcourt  à  la  présidence  à  côté  de  celui  de  M.  Gevaërt,  et  cette 
proposition  a  été  votée  au  milieu  des  bravos  de  toute  l'assemblée.  Les 
sections  alors  réunies  dans  leurs  locaux  respectifs,  se  sont  livrées 
à  des  travaux  préparatoires  et  ont  constitué  leurs  bureaux  respectifs.  A' 
i  heures,  le  président,  M.  Delcourt,  a  réuni  les  membres  du  comité  et  des 
bureaux  des  sections  clans  un  banquet  et,  le  soir,  à  8  heures,  a  eu  lieu 
dans  le  Manège  de  cavalerie,  magnifiquement  approprié  jjour  la  circons- 
tance, un  grand  concert  de  chant  et  d'harmonie. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  :  le  10  septembre,  la  «  Sociéle  Chorale  » 
de  Strasbourg  a  inauguré  son  entrée  dans  un  nouveau  et  charmant  local, 
où  elle  sera  désormais  chez  elle  en  toute  propriété,  après  avoir  pérégriné 
pendant  de  longues  années  de  domicile  en  domicile.  A  l'occasion  de  cette 
inauguration,  la  Chorale,  qui  compte  aujourd'hui  40  ans  d'existence  et  de 
succès,  avait  organisé  un  concert  des  plus  artistiques,  tel  qu'en  sait  monter 
la  doyenne  des  Sociétés  chorales  d'Alsace.  Les  chœurs  ont  chanté  des 
œuvres  de  Victor  Ne^sler,  d'Edouard  Weber,  de  J.  Mosser,  de  Ph.  Hœrter. 
de  A.  Bopp  [Hymne  à  Bacchus,  très  belle  conception),  et  tous  ces  auleurs, 
qui  sont  Alsaciens,  ont  été  vivement  acclamés.  On  a  entendu,  pour  la  pre- 
mière fois,  Chanson  d'Ancêtre,  de  C.  Saint-Saëns,  qui  a  produit  une  excel- 
lente impression.  Le  solo  de  baryton  était  chanté  en  maître  par  M.  Th. 
Striedbeck,  l'excellent  directeur  de  la  Chorale,  dont  M.  Schott  est  le  sym- 
pathique président.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  J.  Mosser,  a  enlevé 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell  et  l'ouverture  de  l'opéra  les  Amours  de  Sijlvio 
de  François  Schwab,  de  Strasbourg,  après  laquelle  l'auteur  a  été  rappelé 
par  le  nombreux  auditoire  convié  à  cette  fête.  Un  jeune  violoniste  au  jeu 
classique,  M.  Aug.  Schwaederlé,  a  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès 
deux  solos,  et  la  soirée  s'est  terminée  par  le  premier  acte  de  Faust,  repré- 
senté sur  l'élégant  théâtre  construit  au  fond  de  la  salle.  Deux  membres  de 
la  Société,  M.  Brendel,  ténor  doué  d'une  voix  très  belle,  et  M.  F.  "Weber, 
basse-taille,  se  sont  acquittés  des  rôles  de  Faust  et  de  Méphistophélès  à  la 
grande  surprise  de  tous  et  ont  soulevé  d'unanimes  acclamations.  En  somme, 
soirée  tout  à  fait  réussie,  par  laquelle  la  Chorale  a  inauguré  non  seulement 
une  nouvelle  demeure,  mais  encore  une  nouvelle  ère  de  prospérité  et  de 
concorde.  A.  M. 

—  Un  jeune  compositeur  hongrois,  Antoine  D-worak,  connu^par  de  jolies 
mélodies  vocales,  a  fait  recevoir  au  Ringtheater  de  Vienne  un  opéra  co- 
mique de  sa  façon.  Titre  ;  der  Dickschœdcl. 

—  Le  prix  Michel  Béer,  institué  en  faveur  des  musiciens,  allemanas  n'a 
pas  été  décerné  cette  année  en  raison  de  l'insuffisance  des  travaux  envoyés 
au  concours. 

—  Voici  le  programme  complet  de  la  troupe  du  Théâtre-Royal  Italien  de 
Madrid:  chefs  d'orchestre:  MM.  Goula  et  Vehils;  directeur  des  chœurs  :  M.  Al- 
minana  ;  soprani  :  M"""*  Bernau-Gallignani,  de  Reszké,  Esposito,  Toresella 
et  Vitali;  conlralti  :  M'n==  Pozzoni-Anastasi  et  Veratli  ;  comprimarie  : 
]j;mes  jjoriiii  etOlavarri;  tenori:  MM.  Aramburo,  Celestini,  Masini  et  Mier- 
zwinski  ;  comprimario  :  M.  Turchelto  ;  baritoni  :  MM.  Brogi,  Carpi  et  Pan- 
dolfîni;  bassi  :  MM.  Roveri,  Uetam  et  Vidal;  basso  caricaio  :'i,l.  Marchisio; 
comprimarii  bassi:  MM.  Cabrer,  Masco tti,  Samper  et  Ugalde  ;  prima  balle- 
rina  :  M""  Bojelta;  directeur  de  la  scène  :  M.  Saper.  Gejprogramme  annonce, 
en  outre,  que  dans  le  cours  de  la  saison,  le  Théâtre-Royal  de  Madrid  mon- 
tera comme  œuvres  nouvelles  VA  mlelo  du  maestroj  Ambrogio  Thomas  et 
Mitridate,  du  maestro  Serrano. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  de  la  Scala  de  Milan  qui  a  rouvert  ses 
portes  par  l'opéra  Semiramide  et  le  ballet  Excelsior.  On  donnera  comme 
second  opéra  de  saison  d'automne  Guarany,  de  Gomès.  M'"'''  Di  Monale 
et  Scalchi,  les  ténors  Capponi  et  Maurelli,  les  barytons  Parboni  et  Go- 
lonnese  font  partie  de  la  troupe.  L'orchestre  est  dirigé  par  le  maestro 
Coronaro. 

—  L'éditeur  Giulio  Ricordi,  le  directeur  de  la  grande  maison  musicale 
de  Milan,  vient  d'être  promu  au  grade  d'officier  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  Le  Canada,  ce  pays  si  français  du  Nouveau-Monde,  aura  cette  sai- 
son un  théâtre  où  l'on  jouera  notre  répertoire  littéraire  dans  sa  langue 
originale.  C'est  M.  Théophile  Claude  qui  en  a  conçu  le  projet  et  qui  est 
en  voie  de  le  réaliser.  Tous  nos  vœux  accompagnent  son  enircprise. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nos  lecteurs  savent  que  feu  Musard  fils  a  légué  une  somme  de 
100,000  francs  à  l'œuvre  fondée  par  Rossini  :  la  maison  de  retraite  destinée 
aux  vieux  musiciens  sans  fortune.  Par  un  décret  présidentiel,  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  vient  d'être  autorisé  à  accepter  le  legs  Musard.  Celte  mesure, 
espérons-le,  va  donner  le  signal  du  commencement  des  travaux. 

—  Nous  avons  dit  que,  de  passage  à  Paris,  M™  Sembrich,  avant  de  se 
rendre  à  Dresde,  puis  à  Pétersbourg,  dé-irait  se  faire  entendre  de  M.  Am- 
broise  Thomas  dont  elle  veut  interpréter  la  Mignon,  l'Ophélie  et  la  Fran- 
çoise de  Rimini.  Cette  très  intéressante  audition  a  eu  lieu  mardi  dernier 
au  Conservatoire.  Le  piano  était  tenu  par  le  mari  de  M"'=  Sembrich,  un 
excellent  musicien.  La  célèbre  prima  donna  a  chanté  l'air  de  l Enliiaemenl 
an.  Srrnil,  de  Mozart,  et  celui  de  Lucia,  deux  morceaux  de  style  opposé,- 
avec  une  voix  et  une  maestria  tout  simplement  admirables.  M""  Sembrich 
possède  un  soprano  des  plus  étendu»,  d'une  pureté  de  cristal  et  d'un  tim- 
bre pénétrant.  Elle  chante  en  musicienne  accomplie  et  justifie  absolument 
l'analyse  de  son  talent  par  sir  Julius  Beredict,  de  Londres,  qui  l'a  recom- 
mandée à  M.  Ambroise  Thomas  en  ces  termes  :  voix  exceptionnelle, 
talent  audacieux  et  original,  nature  nerveuse  et  animée  du  feu  sacré  de 
l'art.  Tout  cela  y  est  ;  ajoutons  que  M"""  Sembrich  est  non  seulement  une 
cantatrice-étoile  dans  toute  l'acception  du  mot,  mais  une  pianiste,  une  violo- 
niste di  primo  cartello. 

—  M">=  Marchesi,  de  retour  du  Tréport,  préside  à  l'installation  de 
ses  cours  de  chant,  rue  de  Phalsbourg.  —  Disons  à  ce  propos  qu'une 
édition  française  va  paraître,  au  Ménestrel  des  exercices-vocalises,  réputés 
en  Italie  et  en  Allemagne,  de  Salvatore  Marchesi. 

—  M""  Anna  de  Belocca,  de  séjour  à  Paris,  retour  de  Gauterets,  se  dis- 
pose à  se  rendre  dans  sa  famille  à  Saint-Pétersbourg.  Puis  elle  reviendrait 
à  Paris  pour  y  prendre  une   dernière  décision  au  sujet  des  engagements 

.qui  lui  sont  proposés  en  Europe  et  en  Amérique. 

—  On  sait  que  la  si  regrett'>e  Virginie  Déjazet,  qui  aurait  dû  finir  dans 
le  luxe,  est  morte  sans  aucune  fortune,  ayant  tout  donné  à  sa  famille  et 
aux  pauvres  pendant  ses  années  de  succès.  M.  Jules  Prével,  du  Figaro, 
nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'inépuisable  charité  de  la  grande 
et  généreuse  comédienne  : 

«  Nous  parlions  l'autre  jour,  dit-il,  du  dîner  de  la  Gousse,  donné  par  les 
artistes  du  Vaudeville.  Un  souvenir  bien  curieux  à  ce  sujet.  En  187S,  la 
présidente  d'honneur,  très  malade,  ne  put  assister  au  banquet  qui  eut  lieu 
le  11  mars.  Mais  elle  voulut  se  faire  pardonner  son  absence  involontaire  : 
tous  ses  camarades  reçurent  sa  photographie,  au  dos  de  laquelle  étaient 
écrits  ces  vers  : 

Dans  mes  jours  de  succès,  de  fortune  et  de  gloire, 
Si  j'ai  fait  du  soleil  pour  quelques  malheureux, 
J'ose  espérer  encore  un  doux  rayon  pour  eux. 
Ce  sera  de  par  vous  ma  plus  chère  victoire  ! 
Mettez  ma  tête  à  prix  pour  quelques  malheureux  ! 
0  Cette  poésie  était  signée. . .  Déjazet. 

«  Ce  curieux  'autographe  doit  être  encore  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M,  Désiré  Beaurain.  » 

—  Rossi,  le  célébré  tragédien  italien,  est  à  Paris  en  ce  moment.  Il  se 
dispose  à  partir  pour  l'Amérique  avec  sa  troupe. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris,  parcourt  actuellement  la  Basse-Bretagne,  pour  y  recueillir  à  la 
source  nationale,  c'est-à-dire  de  la  bouche  des  chanteurs  et  des  chan- 
teuses du  peuple,  les  vieux  airs  de  danse,  les  berceuses,  les  mélodies  et 
les  mélopées  des  gwerziou,  soniou,  complaintes  et  mystères  bretons.  «  Cette 
branche  de  notre  art  populaire,  dit  l'Avenir  de  Morlaix,  avait  été  fort 
négligée,  jusqu'aujourd'hui,  et  nous  devrons  à  M.  Bourgault  Ducoudray  la 
révélation  de  la  vraie  musique  du  peuple,  en  Bretagne,  qu'il  nous  assure 
êLre,  —  et  c'est  depuis  longtemps  noire  avis,' —  d'une  richesse  inattendue 
et  d'un  caractère  très  tranché,  très  original,  souvent  grandiose  et  épique.  Il 
croit  y  reconnaître,  comme  il  l'a  déjà  constaté  chez  d'autres  peuples  et  plus 
particulièrement  chez  les  Grecs  modernes,  un  écho  sensible  de  la  mélo- 
die et  de  la  mélopée  primitives  de  nos  ancêtres  communs,  les  Ariens. 
M.  Bourgault-Ducoudray  a  déjà  visité  plusieurs  localités  de  la  Bre- 
tagne, et  partout  il  a  été  satisfait  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  C'est 
surtout  dans  les  usines  et  les  fabriques  qu'il  a  fait  la  meilleure  moisson; 
ainsi  à  la  fabrique  de  papeterie  de  Belle-Isle-en-Terre,  à  la  fabrique  de 
poteries  de  Locmaria  et  à  la  manufacture  de  tabacs  de  Morlaix,  il  a 
trouvé  bon  nombre  d'airs  originaux,  d'une  saveur  toute  celtique,  et  qui 
figureront,  d'une  façon  fort  honorable,  dans  l'ouvrage  qu'il  nous  promet 
sur  la  musique  populaire  de  la  Basse-Bretagne.  M.  Bourgault-Ducoudray 
a  passé  par  Quimper,  Ghâteauneuf-du-Faou,  Garhaix,  PouUaouen,  Huel- 
goat,  la  Feuillée,  Morlaix,  Saint-Pol-de-Léon,  Roscoff,  l'Ile-de-Balz  ;  puis 
il  rentrera  dans  le  pays  de  Tréguier,  où  il  récoltera  autant  que  dans  le 
Léon;  —  et  de  cette  artistique  et  savante  exploration,  il  emportera  à 
Paris  de  nombreux  et  importants  matériaux  qui  feront  connaître  notre 
paj's  sous  un  jour  nouveau  et  non  assurément  le  moins  intéressant  et  le 
moins  original.  » 

—  M.  Aimé  Gros,  ancien  directeur   du  Grand-Théâtre    de    Lyon,  vient  . 
d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  en  remplacement 
de  M.  Jansenne,  démissionnaire. 
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—  «  Bien  des  gens,  dit  le  Petit  Lyonnais,  ignorent  qu'il  existe  à  Lyon  une 
Société  des  Amis  de  la  Chanson,  et  parmi  ceux  qui  la  connaissent,  beau- 
coup se  la  représentent  comme  une  confrérie  de  désœuvrés  et  d'inutiles 
qui,  sous  le  prélexte  de  dîner,  usent  leurs  dents  à  faire  de  la  politique. 
C'est  là.  une  erreur  contre  laquelle  nous  nous  élevons.  Cette  joyeuse 
société  est  une  société  où  les  préocupations  sociales  ne  sont  rien  et  où 
la  gaieté  est  tout.  On  s'y  livre  seulement  au  plaisir,  à  la  joie  et  avec  une 
exubérance,  un  abandon  qui  ne  nuisent  pourtant  en  rien  à  la  bienséance 
et  au  bon  goût.  Mais  on  y  chante  surtout  —  car  que  faire  après  dîner  à 
moins  que  l'on  ne  chante  —  chanson  galante,  chanson  de  table,  chanson 
patriotique,  chanson  comique,  rien  n'a  manqué.  L'autre  jour  M.  Gustave 
Nadaud  en  a  donné  lui-même  le  signal,  et,  avec  cette  rondeur  et  cette 
gaieté  franche  qui  ne  tarit  jamais  en  lui  parce  qu'il  est  le  vrai  chanson- 
nier qui  fait  la  chanson,  si  parfaite  d'exécution  cependant,  tout  comme  le 
bon  La  Fuutaiue  faisait  des  fables,  c'est-à-dire  sans  savoir,  il  a  récité  et 
chanté  ii^nt  à  la  fois  une  série  de  pièces  nouvelles  pour  la  plupart:  le 
Hanneton  ■  oie,  le  Facteur  rural,  le  Vice  ordinaire,  l'Invitation  méridionale, 
l'Épingle  sur  la  manche,  tout  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  feront  vite 
leur  chemin.  » 

—  On  nous  écrit  de  Dôle,  dans  le  Jura  :  «  Lundi  S  septembre,  a  eu  lieu 
un  concouis  pour  la  place  d'organiste,  laissée  vacante  par  la  mort  du 
regretté  JI.  MuUer.  Ce  concours  réunissait  huit  candidats.  Le  jury  était 
présidé  par  le  savant  abbé  Stéphen  Morelot,  de  Dijon.  A  l'heure  indi- 
quée, un  public  nombreux  est  venu  prendre  part  à  cette  lulte  musicale 
intéressante  mais  bien  rare  dans  nos  contrées.  JLe  programme  assez  sim- 
ple du  concours  était  ainsi  composé  :  —  1"_  luterprélation  d'un  morceau 
d'orgue  préparé;  —  2"  Accompagnement  d'un  morceau  de  plain- chant  en 
différents  tons  imposés  par  le  petit  orgue  ;  —  3°  Improvisation  de  cinq 
minutes  sur  un  thème  donné  ;  —  i"  Improvisation  de  deux  versets  dans 
les  tons  préparés  au  petit  orgue.  Après  l'épreuve,  le  président  du  jury  a 
proclamé  le  nom  du  candidat  élu,  M.  Bruneau,organisie  à  Chàtillon-sur-Seine. 
M.  Bruneau,  qui  avait  p'ris  part  au  concours  par  circoustance  et  s'était 
fait  inscrire  la  veille  seulement,  ne  parai-ssant  pas  décidé  à  jouir  du  béné- 
fice de  la  place,  le  titre  reviendrait  au  second  candidat  nommé  JM.  Walter, 
artiste  modeste  et  laborieux,  qui  lui  aussi  remplirait  dignement  les  fonc- 
lions  si  sérieuses  d'un  véritable  organiste.  E.  B. 

»  Très  remarqué  aussi  M.  Le  Bas,  maître  de  chapelle  à  l'Orphelinat  d'Au- 
teuil,  organiste  de  talent,  digne  à  coup  sûr  de  tenir  un  orgue  important.  » 

—  M.  Théodore  Michaëlis,  le  persévérant  éditeur  des  Chefs-d'œuvre  classi- 
ques de  l'opéra  français,  vient  d'ajouter  deux  nouvelles  partitions  à  cette  pré- 
cieuse collection  :  Akeste,  de  LuUi,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  un  pro- 
logue, paroles  de.  Quinault,  représentée  par  l'Acaoémie  royale  de  musique 
en  janvier  I(j7i,  reconstituée  et  réduite  pour  piano  et  chaut  par  M.  Théo- 
dore de  Lajarte.  Tancrède,  de  Campra,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  un 
prologue,  paroles  d'Antoine  Danchet,  représentée  pour  la  première  fois  à 
l'Académie,  royale  de  musique  le  7  novembre  1702,  reconstituée  et  réduite 
pour  piano  et  chant  par  M.  Alexandre;  Guilmant  et  précédée  d'une  notice 
due  à  la  plume  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin. 

—  M.  Léon  Vasseur,  quittant  son  bâton  de  chef  d'orchestre  des  Folies- 
Bergère  pour  se  livrer  à  la  composition,  l'a  remis  à  M.  Louis  Mayeur, 
chef  d'orchestre  du  Jardin  d'acclimatation.  Il  ne  pouvait  passer  eu  de 
meilleures  mains. 

—  Notre  jeune  et  sympathique  confrère  Georges  Boyer  entre  au  théâ- 
tre de  la  Renaissance,  en  qualité  de  secrétaire  général. 

—  M.  Arban  est  de  retour  d'Italie  avec  sa  précieuse  cargaison  de  dan- 
seuses italiennes  à  destination  du  Palace-Théâtre  de  la  rue  Blanche: 
26  danseuses,  dont  2  étoiles,  8  coryphées  et  16  dames  de  corps  de  Lallet, 
le  tout  ne  dépassant  pas  une  moyenne  de  20  ans  par  tête.  Voilà  de  quoi 
faire  courir  tout  Paris  aux  ballets  de  Palace-Théâtre. 

—  Parmi  les  engagements  que  vient  de  faire  la  direction  du  Chatelet 
pour  les  Mille  et  une  nuits,  —  la  grande  féerie  de  IVIM.  Dennery  et  Paul 
Ferrier,  —  on  cite  celui  de  Paola  Agnelly,  une  jeune  cantatrice  dont  la 
voix  est,  paraît-il,  appelée  à  faire  merveille  dans  le  rôle  important  de 
Schéhérazade  qui  lui  est  destiné. 

—  Les  courses  à  pied  étant  devenues  une  des  grandes  attractions  des 
représentations  de  l'Hippodrome,  la  direction  vient  de  les  compléter  par 
les  courses  avec  obstacles.  La  première  de  ces  courses  a  eu  lieu  mardi 
dernier  et  a  été  couronnée  par  un  plein  succès. 

—  On  édifie  en  ce  moment  un  nouveau  théâtre  situé  à  l'entrée  de  l'ave- 
nue des  Ternes.  L'inauguration  en  aura  lieu  dans  le  courant  de  la 
saison. 

—  Que  de  panoramas  et  de  dioramas  !  Ils  vont  être  presque  aussi  nom- 
breux que  les  futurs  Eden,  s'écrie  M.  Emile  Mendel,  du  Paris-Journal.  — 
Que  vont  devenir  les  théâtres,  au  milieu  de  tout  cela  ?  CerLcs,  la  chose 
n'est  pas  rassurante  pour  nos  impresari  parisiens.  On  leur  prépare  une 
rude  concurrence.  Donc,  on  construit  en  ce  moment  quatre  nouveaux  éta- 
blissements de  panoramas  dans  Paris,  savoir  :  sur  l'emplacement  de  la 
salle  Valentino,  faubourg  Saint-Honoré;  sur  l'emplacement  du  théâtre  des 
Folies-Marigny,  aux  Champs-Elysées  :  sur  l'emplacement  du  Café-Parisien, 
près  de  la  place  de  la  République;  enfin,  quai  de  la  Râpée,  près  du  pont 
d'.iusterlilz.  On  sait  également  qu'André  Gill,  aidé  du  peintre  Tanzy,  tra- 


vaille à  un  diorama  depuis  bientôt  un  au.  De  plus,  nous  allons  avoir  le 
Musée  Grévin  .'...  où  tout  Paris  se  prépare  déjà  à  accourir.  Les  théâtres  n'ont, 
qu'à  bien  se  tenir. 


Les  Sociétés  ihusicales  françaises  qui  ont  obtenu  des  distinctions 
honorifiques  au  festival  international  de  Brighton  appartiennent  aux  loca- 
lités suivantes  :  Chartres,  Mantes,  Fontenay-sous-Bois,  Saint-Cyr-sur-Marnc, 
Outarville,  Montlhéry,  l'Ile-Adam,  Muids,  Les  Aydes,  Asnières-sur-Oise, 
Jouarre,  Chevreuse,  Carrières-Saint-Denis,  Chambourcy,  Crouy-sur-Ourcq, 
Bougival,  Ixelles,  Jouj-sur-Eure,  Abbeville,  Saint-Just-en-Chaussée,  Colom- 
bes, Coulomb,  Cherbourg,  Le  Mans,  Gleromtoise  et  Châlons-sur-Marne. 
Les  Sociétés  de  Fontenay-sous-Bois  et  de  Châlons-sur-Marne  ont  obtenu 
chacune  un  prix.  L'Orphéon  du  Mans,  sous  la  direction  de  M.  Jacque,  a 
remporté  trois  premiers  prix  à  l'unanimité,  avec  félicitations  du  jury. 
M.  Jacque,  pour  son  compte,  a  reçu  un  objet  d'art. 

—  Un  groupe  d'artistes  musiciens  instrumentistes  de  Paris  forme  le 
projet  de  fonder  une  Société  coopérative.  La  note  circulaire  communiquée 
aux  journaux  dit  que  des  démarches  officieuses  ont  été  faites  à  ce  sujet 
près  de  personnes  dévouées  à  l'association  et  qu'elles  ont  donné  le  meil- 
leur résultat. 

CONCERTS   ET  SOIREES 

La  fête  de  Boulogne-sur-Mer  en  l'houneur  de  Frédéric  Sauvage  a  été 
splendide.  La  cantate  composée  pour  la  rirconstance  par  M.  Alexandre 
Guilmant  (et  qui  est  presque  une  symphonie)  a  été  exécutée  avec  le  plus 
grand  succès  par  toutes  les  sociétés  de  la  ville;  d'abord  au  pied  de  la 
statue,  puis  dans  un  grand  concert  au  Casino.  Pour  l'exécution  en  plein 
air,  la  partie  symphonique  avait  été  très  habilement  transcrite  pour  ins- 
truments à  vent  par  M.  Ad.  Lefebvre,  chef  de  la  musique  communale  et 
artiste  d'une  véritable  valeur.  Au  casino  M.  Alexandre  Guilmant  a  été 
l'objet  d'une  ovation  toute  spéciale  :  une  superbe  couronne  lui  a  été 
offerte  par  les  artistes  de  l'orchestre. 

M.  -Thierry,  de  l'Opéra-Comique,  avait  été  engagé  pour  chanter  le  solo 
de  la  cantate.  —  La  Société  philharmonique,  présidée  par  M.  Reiohardt, 
a  exécuté  la  Mer,  ode-symphonie  de  M.  "Victorin  Joncières,  qui  a  produit 
comme  toujours  le  plus  grand  effet.  5... 

—  Le  mois  prochain,  réouverture  des  concerts  Pasdeloup  et  Colonne 
auxquels  il  convient  de  joindre,  cette  année,  les  séances  de  musique  sym- 
phonique de  M.  Charles  Lamoureux  au  Château-d'Eau  et  celles  de 
M.  Broustet  au  Cirque  d'Été  des  Champs-Elysées.  Les  concerts  du  Conser- 
vatoire viendront  ensuite.  L'hiver  1881-1S82  s'annonce,  onle  voit,  des  plus 
musicalement. 

—  La  réouverture  des  conceits  populaires,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup, est  annoncée  officiellement  pour  le  dimanche  16  octobre  et  non  le 
2  octobre,  comme  l'ont  annoncé  quelques  journaux.  M.  Pasdeloup  compte 
faire  entendre,  cet  hiver,  plusieurs  symphonies  de  Haydn  complètement 
inconnues  en  France  et  qu'il  rapporte  de  Londres. 

—  Les  concerts  hebdomadaires  de  la  Société  des  nouveaux  concerts,  fon- 
dée par  M.  Charles  Lamoureux,  seront  inaugurés  au  théâtre  du  Château- 
d'Eau  le  dimanche  23  octobre,  à  2  heures.  Les  chanteurs  solistes  sont  en 
possession  des  oeuvres  qu'ils  doivent  fjire  entendre;  les  répétitions  des 
chœurs  commenceront  à  la  fin  de  ce  mois,  celles  de  l'orchestre  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  Di^ons  à  ce  propos  que  M.  Lamoureux  vient  de 
s'attacher  un  artiste  qui  a  fait  ses  preuves.  M.  Edouard  Mangin  est  chargé 
de  la  direction  du  chant  à  la  Société  des  nouveaux  concerts. 

—  La  Société  des  nouveaux  concerts,  dirigée  par  M.  Charles  Lamoureux, 
met  au  concours  pour  la  fin  de  ce  mois  2  places  de  premier  viulon; 
2  |)laces  de  second  violon;  2  places  d'alto;  2  places  de  violoncelle  et  2 
places  de  contrebasse.  Les  artistes  qui  désirent  participer  à  ce  concours 
devront  se  faire  inscrire  préalablement  au  siège  de  la  Société,  62,  rue  Saint- 
Lazare,  de  9  heures  à  midi  tous  les  jours. 

—  En  vue  delà  prochaine  ouverture  des  concerts  du  Cirque  d'Été  (Champs- 
Elysées),  sous  la  direction  de  M.  Edmond  Broustet,  on  demande  des  cho- 
ristes (hommes  et  dames),  s'adresser  rue  Charras,  4  (ancienne  rue  Clary), 
maison  Philippe  Herz  (Moristz-Iser  et  Canut  successeurs). 

—  Le  virtuose  violoniste  Paul  Viardot  et  le  pianiste  compositeur  Raoul 
Pugno  voi.t  entreprendre,  à  la  fin  de  ce  mois,  une  tournée  de  concerts  en 
Suède  et  en  Norwège.  Ils  se  proposent  de  faire  connaître  les  œuvres  de 
style  de  nos  compositeurs  modernes. 

—  L'audition  de  la  Fanfare-Ader  (appareil  téléphonique  reproduisant  des 
fanfares  de  chasse)  n'a  pu  avoir  lieu  jusqu'ici,  par  suite  d'un  relard  dans 
les  expériences.  A  partir  d'aujourd'hui,  elle  aura  lieu  régulièrement  les 
mardis,  jeudis,  samedis  et  dimanches,  de  8  h.  1/2  à  10  h.  1/2  du  soir, 
dans  la  salle  du  théâtre,  à  l'Exposition  internationale  d'électricité. 

—  Dépêche  de  Trouville,  expédiée  à  M.  Maurice  Ordonneau,  du  Gaulois  : 
«  Tamberlick  et  le  baryton  G.  Marquet  ont  obtenu  un  triomphe  dans  le 
duo  du  Crucifix,  qu'ils  ont  chanté  au  casino.  M'"  Abella,  dans  un  boléro, 
et  M.  Grisez  ont  eu  leur  bonne  part  du  succès.  » 
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—  Les  concerts  organisés  et  dirigés  par  M.  Ph.  Stutz,  chef  d'orchestre 
du  casino  à  Saint- Valery-en-Gaux,  ont  été  très  suivis  et  laisseront  d'a- 
gréatles  souvenirs  aux  habitués  de  cette  plage.  Parmi'  leï  mdrceanx  les 
plus  applaudis,  nous  devons  particulièrement  citer  la  belle  Czardas  de 
Gung'I,  le  Dernier  amour,  la  Korrigane,  VEntr'acte-gavotte  de  Mignon  ainsi  que 
d'autres  œuvres  de  nos  grands  maîtres.  Quant  au  répertoire  Strobl,  Strauss, 
Fahrbach,  Anschiils  et  Sluiz,  il  a  obtenu  son  succès  habituel. 

—  Nous  constatons  avec  plaisir  le  succès  toujours  croissant  du  sympathique 
chanteur  comique  A.  Menjaud,  dans  ses  tournées  en  Bretagne  et  en  Bour- 
gogne, en  interprétant,  avec  sa  verve  accoutumée,  les  scènes  comiques  :  Il 
signor  Fugantini,  Monsieur  fait  ses  visites,  Bredouille,  etc.,  toutes  du  populaire 
compositeur  Edmond  Lhuillier. 

NÉCROLOGIE 

M.  Edouard  Colonne,  le  directeur  fondateur  de  la  Société  des  concerts 
du  Châtelet,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  décédée  à  Royat 
dans  sa  sojxante-onzième  année.  Nous  envoyons  au  sympathique  musi- 
cien l'expression  de  toute  notre  condoléance. 

—  Notre  grand  artiste  Francis  Planté  vient  d'être  encore  cruellement 
éprouvé  par  la  mort  d'un  oncle  qui  fut  toujours  pour  lui  comme  un  second 
père.  Tous  ses  amis  s'associeront  à  ce  nouveau  deuil. 

J.-L.  Heucel,  directeur- érant. 


AYIS.  —  Deux  places  de  professeurs  à  l'Académie  de  musique  de 
Valeaciennes  sont  vacantes,  l'une  pour  la  classe  de  violoncelle,  l'autre  pour 
celle  de  cor.  Les  personnes  qui  désireraient  occuper  ces  emplois  sont  in- 
vitées à  adresser  leur  demande  à  la  Mairie  de  cette  ville,  avant  le  "iH  du 
présent  mois  de  septembre. 


En  venteAïï MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

MIS     EN     MUSIQUE 

Il  était  nuit  déjà  1-2  (Camille  du  Locle) 4 

Babillarde  alouette  t-2   (Camille  du  Locle) 2  50 

Réves  ambitieux  1-2  (Joséphin  Soulary) 

Les  deux    cortèges  (Joséphin  Soulary) 5 

Sous  UN  habit  de  fleurs  1-2  (Voiture) 3 

Le  colibri  (Leconte  de  Lisle) .    '. i 

A  VINGT  ANS  (SuUy-Prudhomme) 4 

Telle  est  pour  moi  ton  ame  1-2  (Albert  Grimault).   ; 4 

Les  deux  roses  (Joséphin  Soulary) 2  50 

La  Colombe  1-2  (Joséphin  Soulary)  .   .  .   • 2  50 

Vous  VIVEZ  DANS  LES  CIEUX  !  1-2  (J.  Chantepie) 3 

Le  premier  baiser  1-2  (J.  Chantepie) 4 

{A  suivre.) 


En.    -Fente    au   TMENEiSTREL,    a    Iji 


"Vivienixe. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAR     M"« 

F»A.tJL,INE    -VrA-UDOT 

adoptés  au   conservatoire 

Prix  net  ;  5  francs 


S'adresser  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  &  flls,  éditeurs 

POUR  Li  YENTE  ET  LA  LOCATIOÎT  TIÉATEALE  OU DE  CONCERT  DBS  OUTRAGES  SUIVANTS  : 

PARTITIONS,  OPERAS  &  OPERETTES 

PIANO  ET  CHANT,  PIANO  2  ET  4  MAINS  -  MUSIQUE  D'ORCHESTRE 


OPÉRAS,   OPÉRAS   COMIQUES,  ORATORIOS  ET  BALLETS 


BOIELDIEU  (A.)  . 


GHÉRUBINI 

DAVID  (Félicien). 


DELIBES  (Léo). 

DUPRATO  (J.). 
DUPREZ  (G.)... 
GRÉTRY 


HiENDEL  (G.-F.). 


HAYDN  (J.). 


LIMNANDER  (A.). 

MONSIGNY 

MOZART  (W.) 


ROSSINI  (G. 


JOHANN  STRAUSS. 
AMBR.  THOMAS.... 


VOGEL  (A.) 

"WEKERLIN    (J.-B. 

CH.  M.  ■WIDOR... 


Ma  Tante  A  urore  (2  actes) ; . . 

Jean  de  Paris  (2  actes) 

Le  Calife  de  Bat/dad  (1  acte)  (nouvelles 
éditions  avec  indications  d'orchestre). 

Les  Deux  Journées  (3  actes) 

Lodoiska  (3  actes) 

Le  Désert,  ode-symphonie 

La  Perle  du  Brésil  (3  actes)  (avec  réci- 
tatifs, paroles  françaises  et  italiennes). 

Stjlvia,  ballet   (3  actes) 

Jean  de  Nivelle  (3  actes) 

La  Fiancée  de  Corinths  (1  acte) 

Joaniia   (3  actes) 

Richard  Cœur-de-Lion  (3  actes)  (édition 
de  l'Opéra-Gomique) 

Judas  Machabée,  oratorio 

Le  Messie,  oratorio 

La  Fête  d'Alexandre,  ode 

(édition   Lamoureux,    trad.   Wilder). 

Les  Saisons,  oratorio  (édition  du  Con- 
servatoire, traduction  de  G.  Boger).. 

Édition  populaire 

Les  Monténégrins  (3  actes) 

Château  de  Barbe-Bleue  (3  actesl 

Le  Déserteur  (3  actes),  (édition  Adolphe 
Adam) 

LaFlûte  enc/Kintée  (iactes),  (éd.  del'Opé- 
ra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique)  . 

L'Oie  du  Caire  (2  actes) 

Sémiramis  (4  actes)  (édition  de  l'Opéra, 
paroles  françaises  et  italiennes) 

La  Tzigane,  opiTa  comique  (3  actes).... 

Mignon,  opéra  comique  (3  actes) 

Mignon,  édition  grand  opéra 

Le  même  opéra,  édiiion  italienne 

Le  même  opéra,  édition  allemande.... 

Hamlet  (S  actes) 

Le  même  opéra,  édition  italienne 

Le  même  opéra,  édition  allemande.... 

Psyché  (3  actes),  V  partition 

Psyché,  nouvelle  partition  avec  récits  . . 

Le  Panier  fleuri  (1   acte) 

La  Moissonneuse  (i  actes) 

L'Organiste  (1  acte) , 

L'Inde,  ode-symphonie 

La  Korrigane,  ballet  (2  actes) 


OPERETTES    ET  OPERAS   BOUFFES 


COSTE  (J.).... 
DELIBES  (Léo 
GRIS  ART  (Gh. 
HARTOG  (Ed. 
HÉQUET  (G.). 
HERVÉ 


JONAS  (E.) 

LAFORESTERIE 

LÉPINE   (E.) 

LAF ARGUE  (G.).. 
OFFENBACH  (J.). 


(C.) 


PLANQUETTE   (R.). 


PUGET  (Lo'isa) 

DE  SAINT-RÉMY. . . . 
JOHANN  STRAUSS. 


THYS  (Pauline). 
VARNEY  (A.).. 


tes  Charbonniers  (1  acte) H 

Six  Demoiselles  à  marier  (1  acte) S 

La  Quenouille  de  verre  (3  actes) 12 

L'A  mour  et  son  ftôfe  (1  acte) 7 

Marinette  et  Gros-René  (1  acte) S 

Le  Petit  Faust  (3  actes) 12 

Les  Turcs  (3   actes) 12 

Les  Petits  Prodiges  (1  acte) 5 

Simonne  (1   acte) S 

Croquignole  A'XXVI  (1  acte) S 

Suzanne  au  bain  (1  acte) 5 

Apidhicaire  et  Perruquier  (1  acte) i 

Barbe-Bleue  (3  actes) 12 

ta  Belle  Hélène  (3  actes) 12 

La  Bonne  d'Enfants  (1  acte) S 

La  Chanson  de  Fortunio  (1  acte) 7 

Le  Château  à  Toto  (3  actes) 12 

La  Chatte  métamorphosée  (1  acte) 5 

Choufleuri  restera  chez  lui  (1  acte) S 

Croquefer  (1  acte) 5 

La  Demoiselle  en  loterie  (1   acte) S 

M.  et  Mme  Denis  fl  acte) 7 

Dragonette  (1  acte) S 

Le  Fifre  enchanté  (I  acte) 6 

Le  Financier  et  le  Savetier  (1  acte) 5 

Geneviève  de  Brabant  (3  actes) 12 

Jeanne  qui  pleure,  Jean  qui  rit  (1  acte).  6 

La  Leçon  de  chant  (grande  scène) 3 

Le  Mariage  aux  Lanternes  (1  acte) 5 

La  Permission  de  dix  heures  (i  acte) 7 

Le  Pont  des  Soupirs  (3  actes) 12 

Orphée  aux  Enfers  (i  actes) IS 

Orphée,  ancienne  édition  (3  actes) 10 

te  66  (1  acte) S 

Les  Trois  baisers  du  Diable  (1  acte) 5 

Le  Voyage  de  MM.  Dunanan  (3  actes) ...  7 

Un  mari  à  la  porte  {3  actes) S 

On  demande  une  femme  de  chambre  (1  acte).  4 

La  Confession  de  Rosette  (1  acte) i 

La  Veilleuse  (I  acte) 6 

Le  Mari  sans  le  savoir  (1  acte) 5 

La  Reine  Indigo  (1  acte) 12 

La  Tzigane  (3  actes)  (pour  orchestre).,.  12 

La  Pomme  de  Turquie  (1  acte) 3 

La  Polka  des  Sabots  (1  acte) b 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   OU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,  G.  CHOUQUET,   MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  tbanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbsl,  2  &ù,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fi-.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ibonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  vas. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  [4*  article],  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno.  —  111.  Le  Chant  (8'  article).  Th.  Lemaire  et 
H.  Lavoiï  fus.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.  —  V.  La  Société  de  secours 
lies  Employés  de  musique. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ÉCUREUIL 

polka  hongroise  de  Perczel.  Laïcs.  —  Suivra  immédiatement  le  Boléro,  de 

E.  Rlbio. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 
de  CHANT  :  Tourterelle  et  Mari,  chanson  de  G.  Piter.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  la  Kermesse  de  Ch.-M.  Weber,  chantée  par  M.  Gailhard  de  l'Opéra  ; 
paroles  de  Victor  Wilder. 


GHERUBINI 

SA    VIE,    SES     ŒUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


(Suite) 


Les  leçons  de  Sarti,  on  le  voit,  avaient  porté  leurs  fruits 
de  toute  façon,  et,  après  quatre  années  d'un  travail  opi- 
niâtre, l'élève  pouvait  sans  danger  se  séparer  du  maître. 
Désormais  sûr  de  lui,  Gherubini  s'était  lancé  résolument 
dans  la  carrière;  dès  ses  premiers  pas  il  avait  rencontré  le 
succès,  et  l'étonnante  fécondité  qu'il  montra  toujours  s'exer- 
çait déjà  de  telle  sorte  que  dans  le  seul  espace  de  huit 
mois  il  venait  de  faire  représenter  trois  opéras.  C'était  bien 
commencer,  et  s'engager  avec  ardeur  dans  la  voie  qu'il  vou- 
lait parcourir.  Cette  fécondité  tenait  vraiment  du  prodige, 
et  cette  année  1782,  dans  le  cours  de  laquelle  il  offrait  au 
public  trois  grands  ouvrages  dramatiques,  fut  encore  mar- 
quée par  la  composition  de   nombreux,  morûeaux  de   divers 


genres  que  l'on  trouve  inscrits  sur  son  catalogue  :  un  air 
écrit  à  l'intention  du  fameux  chanteur  Babbini  pour  un  opéra 
de  SemiramiJe,  dû  à  divers  auteurs  et  représenté  à  Florence; 
quatre  nocturnes  détachés  à  deux  voix;  un  recueil  de  six 
nocturnes  qui  fut  publié  à  Londres  en  1786  ;  une  canzonette  ; 
trois  autres  morceaux  de  chant  ;  enfin  deux  duos  avec 
accompagnement  de  deux  cors  d'amour  «  composés  pour  my- 
lord  Cowper  ». 

La  bienveillance  et  les  relations  personnelles  de  Sarti  n'a- 
vaient pas  dû  être  inutiles  à  son  élève,  et  elles  l'avaient  cer- 
tainement aidé  à  aplanir  les  obstacles  sans  nombre  qu'un  jeune 
compositeur  trouve  toujours  devant  lui,  lorsqu'il  veut  se  mettre 
en  communication  avec  le  public.  Peut-être  aussi  l'affection  de 
ses  concitoyens  avait-elle  facilité  quelque  peu  les  débuts  de 
Gherubini  (car  on  peut  dire  que,  chose  rare  !  il  était  pro- 
phète en  son  pays,  puisqu'il  avail  eu  la  fortune  de  faire 
représenter  et  applaudir  à  Florence  deux  de  ses  opéras). 
Mais,  en^tout  état  de  cause,  ses  premiers  succès  furent  tels 
que  les  plus  grandes  villes  d'Italie  lui  demandaient  des  pa:r- 
titions  et  que  son  nom,  ayant  bientôt  franchi  les  frontières 
de  sa  patrie,  allait  le  faire  appeler  en  Angleterre  pour  y 
occuper  une  situation  importante.  Et  tout  cela  à  un  âge  où 
souvent  encore  on  occupe  les  bancs  de  l'école. 

Laissons-le  parler  encore,  et  raconter  la  suite  de  ses  tra- 
vaux. 

Quelque  temps  avant  l'expiration  de  l'année  précédente  (1782), 
Gherubini  avait  contracté  l'engagement  d'aller  à  Rome  pour  y  com- 
poser un  opéra  en  3  actes.  Cet  ouvrage,  intitulé  il  Quinto  Eabio  (1), 
fut  représenté  au  théâtre  d'Argentina  dans  le  courant  de  Janvier 
1783.  Dans  la  même  année,  il  fut  engagé  de  nouveau  pour  se  rendre 
à  Venise,  à  l'effet  d"y  composer  un  opéra  bouffon  en  deux  actes.  Cet 
ouvrage  avait  pour  litre  h  Sposo  di  tre,  marito  di  iiessuna,  et  fut  repré- 
senté au  théâtre  San-Samuele  dans  le  courant  du  mois  de  novem- 
bre 1783  (2). 

(1)  C'était  la  seconde  partition  qu'il  écrivait  sur  le  même  sujet.  Le  fait 
n'était  pas  rare  en  Italie  à,  cette  époque,  et  certains  compositeurs  remet- 
taient jusqu'à  trois  et  quatre  fois  le  même  livret  en  musique. 

(2)  C'est  à  propos  de  cet  ouvrage  que  les  Vénitiens,  jouant  sur  le  nom 
de  Gherubini,  l'appelèrent  il  Cherubino,  voulant,  disaient-ils,  caractériser  par 
ce  surnom  la  douceur  et  la  grâce  ângélique  de  ses  chants. 
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De  retour  à  Florence,  il  fut  engagé  à  composer  un  opéra  en 
3  actes  pour  le  théâtre  de  la  Pergola.  Celui-ci  avait  pour  titre  Flda- 
Ude,  et  fut  représenté  dans  le  courant  de  février  1784.  Cherubini  se 
rendit  ensuite  à  Mantoue  dans  le  mois  de  mai,  pour  la  foire,  afin 
d'y  composer  un  opéra  en  2  acles  intitulé  Alessandro  neU'Indie.  C'est 
pendant  qu'il  écrivait  cet  ouvrage  que  son  maître  Sarti  passa  par 
Mantoue  sans  qu'il  put  le  voir,  pour  aller  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  était  engage.  Il  ne  le  revit  plus  jamais,  puisque  après  avoir  fini 
son  engagement  à  Saint-Pétersbourg,  Sarti  s'arrêta  à  Berlin,  oii  il 
mourut   en  1802,  après  avoir  subi  l'opération  de  la  pierre  (1). 

Sur  toute  cette  première  époque  de  la  carrière  de  Cheru- 
bini, sur  cette  période  de  sa  vie  artistique  qui  comprend  ses 
débuts  en  Italie,  on  ne  possède  malheureusement  aucun 
renseignement  particulier,  aucun  détail  intéressant.  On  ignore 
même,  d'une  façon  absolue,  quels  furent  les  interprètes  de 
ses  premiers  ouvrages.  J'ai  lieu  de  croire  que  deux  artistes 
fameux,  le  ténor  Babbini  et  le  soprano  Crescentini,  qu'il 
devait  retrouver  plus  tard  à  Londres,  participèrent  à  l'exécu- 
tion de  ceux  de  ces  ouvrages  qu'il  donna  à  Florence,  car  ils 
étaient  alors  en  cette  ville.  Pour  le  reste,  j'ai  vainement 
cherché,  sans  la  rencontrer,  l'apparence  même  d'un  rensei- 
gnement quelconque.  Je  puis  dire  toutefois  que,  grâce  à  la 
notice  autobiographiqu.e  dont  je  viens  de  citer  plusieurs  frag- 
ments, et  en  dépit  même  de  la  sobriété  de  cette  notice,  j'ai 
pu  établir,  avec  plus  de  détails  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait 
jusqu'ici,  l'historique  de  ces  commencements  de  la  carrière 
du  maître. 

Pendant  le  dernier  séjour  de  Cherubini  à  Florence,  en  1784, 
les  jésuites  de  cette  ville  conçurent  une  pensée  singulière, 
celle  de  faire  exécuter  dans  leur  église  un  oratorio  formé  de 
divers  morceaux  tirés  des  opéras  du  jeune  compositeur.  Ce 
projet  fut  mis  à  exécution,  et  Cherubini  écrivit  seulement  pour 
cet  oratorio  trois  morceaux  nouveaux  :  deux  chœurs  et  un 
air  (2).  C'est  à  la  même  époque  que,  par  suite  d'une  sorte 
de  défi  entre  plusieurs  musiciens,  il  composa  un  madrigal  à 
cinq  voix  avec  basse  continue  :  A'ïn/a  cruM,'  dans  lequel,  dit- 
on,  il  résolut  avec  tant  de  correction  et  d'élégance  un  pro- 
blème compliqué  de  contrepoint,  qu'il  se  vit  classé  dès  lors 
au  nombre  des  premiers  harmonistes  de  son  temps. 

III 

La  jeune  renommée  de  Cherubini  Je  fait  appeler  à  Londres  pour  y 
écrire  deux  opéi-as.  —  Acmeil  distingué  qu'il  reçoit  en  Angleterre. 
—  Son  premier  voyage  et  son  premier  séjour  à  Paris.  Sa  liaison 
avec  Viotti,  et  l'heureuse  influence  qu'elle  exerça  sur  son  avenir.— 
Viotti  le  présente  à  la  Cour,  où  la  reine  Marie-Antoinette  lui  fait  un 
accueil  empressé,  et  facilite  ses  débuts  au  Concert  spirituel.  — 
Cherubini  s'établit  définitivement  à  Paris,  ap'ès  avoir  composé 
et  fait  représenter  un  dernier  ouvrage  en  Italie. 

Cherubini  n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-quatrième 
année;  et  pourtant  il  venait  de  faire  représenter  son  hui- 
tième opéra,  et  sa  renommée  s'était  étendue  si  loin  et  avec 
une  telle  rapidité  qu'en  revenant  à  Florence,  après  avoir 
donné  son  dernier  ouvrage  à  Mantoue,  on  lui  offrit  de  signer 
un  traité  par  lequel  il  s'engagerait  à  aller  composer  à  Lon- 
dres deux  opéras  italiens,  pour  les  deux  saisons  de  178S  et 
1786    (3).    Ces    deux    opéras    devaient   être   représentés   au 


(1)  ÎStotioe  dictée  à  de  Beauchesne. 

(2)  Le  catalogue  chronologique  des  œuvres  de  Cherubini  ne  mentionne 
que  les  deux  chœurs,  mais  c'est  un  oubli;  car  dans  le  catalogue  (contenu 
aussi  dans  son  agenda)  de  celles  de  ses  compositions  qu'il  possédait  dans 
sa  bibliothèque,  je  trouve,  à  la  suite  de  la  mention  des  deux  chœurs  celle 
de  l'air  que  je  signale  ici  :  «  Tutto  d'orror  m'  ingombra,  air  inséré  dans  le 
même  oratorio.  »  Malgré  son  soin  ordinaire,  Bottée  de  Toulmon,  en  publiant 
le  premier  de  ces  catalogues,  a  négligé  de  consulter  le  second,  sans  songer 
qu'il  y  avait  entre  les  deux  quelques  différences,  et  que  l'un  se  complétait 
par  l'autre. 

(3)  Selon  Picchianti,  Cherubini  aurait  aussi  assumé,  par  cet  engagement 
les  fonctions  de  directeur  de  la  Société  philharmonique  de  Londres.  Deux 
raisons  me  portent  à  considérer  ce  renseignement  comme  iarexact  :  d'abord 


théâtre  du  roi  (King's  Théâtre),  dans  la  salle  de  Hay-Market. 
La  proposition  était  tentante;  aussi  n'hésita-t-il  guère  à  l'ac- 
cepter. Sans  doute  il  était  loin  de  se  douter  alors  que  s'il 
devait  revoir  une  fois  l'Italie,  plus  jamais  il  ne  retournerait 
dans  sa  ville  natale!  Quoi  qu'il  en  soit,  Cherubini  partit  de 
Florence,  pour  se  rendre  en  Angleterre,  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre  1784(1).  Il  fut  reçu  à  Londres  de  la  façon 
la  plus  courtoise  et  la  plus  distinguée,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  sans  entrer  dans  de  grands  détails  :  — 
«  Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  eut  l'honneur  d'être  pré- 
senté au  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  régent,  et  roi  sous 
le  nom  de  Georges  IV.  Ce  prince  aimait  beaucoup  la  musique, 
et  surtout  le  chant.  Cherubini  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  faire  de  la  musique  avec  lui  et  avec  le  duc  de  Quisbourg, 
qu'il  connaissait  particulièrement  (2).  »  Il  donna  au  prin- 
temps de  178S  son  premier  ouvrage,  la  Finta  Principessa,  qui 
était  un  opéra  bouffe.  La  tradition  veut  que  cette  partition 
ait  reçu  un  accueil  très  favorable  ;  mais,  chose  assez  singu- 
lière, le  fameux  écrivain  anglais  Burney  ne  dit  mot  de  la  Finta 
Principessa  dans  son  Hislory  of  Music,  non  plus  qu'aucun  de 
ceux  qui  sont  venus  à  sa  suite  et  qui  l'ont  copié  presque  ser- 
vilement. Après  cet  heureux  début,  Cherubini  écrivit  six 
morceaux  pour  un  opéra  intitulé  Demetrio,  sorte  de  pastiche 
dont  la  musique  était  due  à  différents  compositeurs  (3). 
Bientôt,  les  vacances  théâtrales  annuelles  lui  faisant  des  loi- 
sirs, il  en  profita  pour  venir  passer  quelque  temps  à  Paris, 
qu'il  avait,  on  le  comprend,  grand  désir  de  voir  et  de  con- 
naître :  —  «  Yers  la  fin  de  juillet  de  cette  année,  dit-il,  et 
pendant  la  fermeture  du  théâtre  de  Londres,  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  oîi  il  connut  pour  la  première  fois  le  célèbre  Viotti, 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  et  à  qui  il  promit 
de  venir  passer  l'année  suivante  à  Paris.  C'est  dans  ce 
voyage  qti'il  fut  présenté  à  Marie-Antoinette,  reine  de  France, 
dont  il  reçut  le  plus  favorable  accueil  et  qui  lui  exprima 
le  désir  d'entendre  de  sa  musique  dans  les  concerts  qui 
avaient  lieu  au  Château  de  Versailles  (4).  » 

Le  voyage  que  Cherubini  faisait  ainsi,  pour  son  simple 
agrément,  devait  avoir  sur  son  avenir  une  influence  déci- 
sive et  que  lui-même  ne  démêlait  pas  encore.  De  ce  jour, et 
bien  que  deux  années  encore  doivent  s'écouler  avant  qu'il 
prenne  la  résolution  de  se  fixer  à  Paris,  il  appartient  virtuel- 
lement à  la  France,  dont  il  fera  sa  patrie  d'adoption.  Sa 
liaison  étroite  avec  A''iotti,  dont  leur  commune  nationalité  le 
rapprochait  naturellement,  devait  amener  ce  résultat,  et  l'on 
va  voir  par  quel  enchaînement  de  faits  la  carrière  de  Cheru- 
bini prit  une  direction  nouvelle  et  inattendue. 

Viotti,   le  violoniste  incomparable,    habitait   Paris   depuis 

Cherubini  ne  dit  mot  de  ce  fait  dans  sa  Notice  dictée  à  de  Beauchesne  ; 
ensuite  ses  catalogues  ne  portent- trace  d'aucune  composition  écrite  par  lui 
pour  la  Société  philharmonique.  Or,  il  serait  très  étonnant  qu'étant  placé 
à  la  tête  d'une  réunion  musicale  de  ce  genre,  il  n'eût  pas  jugé  à  propos 
ou  il  n'eut  pas  été  obligé  d'écrire  pour  elle  quelques  compositions.  Je 
serais  plus  porté  à  croire,  ainsi  que  le  disent  Choron  et  Fayolle  {Diction- 
naire historique  des  musiciens),  qu'illavait  le  titre  et  les  fonctions  de  «  compo- 
siteur du  roi  »,  ce  qui  l'amena  à  écrire  quelques  morceaux  qu'on  interca- 
lait dans  les  opéras  représentés  sur  ce  théâtre,  comme  ou  le  verra  plus 
loin. 

(1)  Un  écrivain  musical  "'anglais  fort  distingué,  M.  George  Grove,  a  dit 
quelque  part  que  Cherubini  avait  assisté  à  la  cérémonie  commémorative 
de  Hœndel  qui  fut  célébrée,''en  juillet  1784,  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Vraisemblablement  M.  Grove  aura  été  trompé  par  un  faux  renseignement; 
car  Cherubini  dit  textuellement,  dans  la  Notice  dictée  à  de  Beauchesne, 
qu'  «  il  partit  pour  Londres  au  mois  de  septembre  1784.  »  D'ailleurs,  c'est  au 
mois  de  mai  qu'il  faisait  représenter  à  Mantone  son  Alessandro  nelV  Indie;  ce 
n'est  qu'après  son  retour  à  Florence  qu'il  s'engagea  à  aller  en  Angleterre, 
et  il  faudrait  supposer  une  bien  grande  rapidité  dans  les  faits  pour  qu'il 
pût  être  arrivé  et  installé  à  Londres  au  mois  de  juillet. 

(2)  Notice  dictée  à  de  Beauchesne.  —  Il  y  a  ici  une  erreur  de  nom  ;  il 
faut  lire  :  le  duc  de  Queensberry. 

(3)  Le  catalogue  chronologique  (publié  par  Bottée  de  Toulmon),  donne- 
rait à  croire  que  quatre  morceaux  seulement  furent  écrits  pour  Demetrio,  et 
deux  pour  un  autre  opéra.  Mais  l'autre  catalogue  indique  nettement  que  tous 
six  furent  composés  pour  cet  ouvrage.  L'un  de  ces  morceaux  avait  été 
écrit  expressément  pour  Cirescenti;  un  autre  était  chanté  par  M™"  Ferraresi. 

(4)  Notice  dictée  à  de  Beauchesne. 
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1782.  A  la  suite  d'un  long  voyage  à  travers  l'Europe  qu'il 
avait  entrepris  avec  son  maître  Pugnani,  après  son  séjour  en 
Allemagne,  en  Pologne  et  en  Russie,  ses  triomphes  à  Varso- 
vie, à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  il  était  venu  à  Paris 
pour  y  faire  consacrer  définitivement  sa  jeune  et  déjà  im- 
mense renommée.  Pendant  deux  années  il  avait  enchanté 
les  amateurs  du  Concert  spirituel,  auxquels  il  avait  fait 
oublier  Jarnowick,  et  il  avait  jeté  l'étonnement  chez  tous  nos 
artistes,  à  qui  son  jeu  noble,  grandiose  et  plein  de  poésie 
dévoilait  une  transformation  complète  dans  l'art  de  jouer  du 
violon.  Puis,  tout  à  coup,  par  suite  d'un  fait  qu'on  a  cherché 
à  expliquer,  mais  qui,  en  réalité,  est  resté  inconnu,  il  avait 
renoncé  subitement  et  de  la  façon  la  plus  absolue  à  se  faire 
entendre  devant  le  public  parisien.  Toutefois,  à  peine  âgé 
de  trente  ans  et  en  possession  d'un  talent  qu'on  peut  sans 
exagération  qualifier  de  merveilleux,  on  pense  bien  qu'il 
n'avait  pas  déserté  le  noble  culte  de  l'art  et  la  poursuite  du 
plus  pur  'idéal. 

Jeune,  beau,  distingué,  doué  "des  plus  heureux  dons  de 
l'intelligence,  Yiotti.  s'était  vu  'promptement  recherché  par 
tout  ce  que  Paris  comptait  de  mieux  dans  la  plus  haute 
société  et  parmi  les  esprits  distingués.  Devenu  chef  d'orches- 
tre des  concerts  fameux  du  prince  de  Guéménée,  il  était  reçu 
à  la  cour,oii  la  reine  lui  avait  fait  un  accueil  particulièrement 
flatteur,  et  on  le  voyait  dans  les  salons  de  M'""  d'Etiolés,  de 
M™  de  Rohan,  de  la  duchesse  de  Richelieu.  D'autre  part, 
très  accessible  aux  idées  nouvelles,  aux  doctrines  libérales 
qui  étaient  alors  la  préoccupation  de  chaque  jour,  il  était  lié 
avec  les  encyclopédistes,  fréquentait  les  gens  de  lettres,  les 
écrivains,  et  avait  noué  des  relations  affectueuses  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  Marmon- 
tel,  Florian  et  l'abbé  Morellet.  Ayant  amassé  une  véritable 
fortune  dans  sa  grande  tournée  européenne,  il  avait  acquis 
ainsi  l'indépendance,  et  partageait  la  belle  et  souriante  exis- 
tence qu'il  menait  à  Paris  entre  de  grands  travaux  de  com- 
position, les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves,  de  nombreuses 
relations  mondaines  et  des  loisirs  intelligents  et  studieux. 

Lorsque  Cherubini  vint,  en  quelque  sorte  accidentellement, 
faire  un  premier  séjour  à  Paris,  précédé  de  la  grande  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  dans  sa  patrie,  Yiotti,  dont  les 
sentiments  généreux  étaient  à  la  hauteurjde  ses  admirables 
facultés  artistiques,  voulut  le  connaître,  et  l'accueillit'comme 
un  frère.  Plus  âgé  que  lui  de  quelques  années,  établi  depuis 
assez  longtemps  à  Paris  où  il  possédait  d'immenses  relations, 
bien  au  fait  et  au  courant  de  la  vie  artistique,  il  se  fit  en 
quelque  sorte  le  protecteur,  le  guide  et  le  Mentor  de  son 
compatriote,  et  apporta  dans  ses  rapports  avec  lui  tant  d'amé- 
nité, de  bonne  grâce  et  d'affectueuse  cordialité  que  Cheru- 
bini, touché,  lui  rendit  bientôt  sentiment  pour  sentiment,  et 
qu'une  intimité  presque  fraternelle  s'établit  dès  lors  entre 
eux  pour  ne  jamais  se  démentir.  C'était  d'ailleurs,  pour 
Cherubini,  une  bonne  fortune  que  cette  rencontre  :  inconnu 
à  Paris,  n'y  ayant  point  de  relations,  il  y  trouvait  un  ami 
dont  le  dévouement  naturel  ne  cherchait  qu'à  s'exercer  à  son 
proiît,  et  qui  faisait  naître  les  occasions  de  lui  être  utile. 
Viotti  adorait  la  France,  où  il  s'était  fixé  avec  joie,  et  son 
désir  fut  bientôt  d'y  fixer  Cherubini  lui-même.  On  a  vu 
qu'il  l'avait  présenté,  dès  son  arrivée,  à  la  reine  Marie- 
Antoinette,  qui  avait  fait  au  jeune  compositeur  une  réception 
des  plus  encourageantes;  je  serais  bien  étonné  que  ce  ne 
fût  pas  lui  qui  ait  aussi  facilité  le  début  que  Cherubini, 
pendant  ce  rapide  voyage,  fit  au  Concert  spirituel. 

Ce  début  a  échappé  à  tous  les  iiographes,  et  aucun,  jus- 
qu'ici, n'en  a  parlé.  Le  fait  pourtant  n'est  point  sans  inté- 
rêt, puisqu'il  s'agit  du  premier  pas  fait  parj  Cherubini  de- 
vant le  public  français,  deux  ans  et  demi  avant  l'apparition 
à  l'Opéra  de  son  Démophon,  le  premier  ouvrage  écrit  par  lui 
pour  un  de  nos  théâtres.  Il  me^semble  difficile  que  l'idée  de 
cet  essai  ne  vienne  pas  de  Viotti,  et  à  coup  sur  ce  dut  tou- 
jours être  le  grand  violoniste  qui,  dans    cette    circonstance, 


aplanit  le  chemin  à  son  nouvel  ami.  Les  coutumes  du  Con- 
cert spirituel  lui  étaient  familières,  il  connaissait  intimement 
Legros,  l'ancien  chanteur  de  l'Opéra,  devenu  le  directeur 
très  actif  de  cet  établissement  si  utile  et  si  intéressant,  et 
l'autorité  que  lui  avaient  acquise  ses  succès  retentissants  lui 
donnait  la  facilité  d'être  utile  à  un  jeune  compositeur  qui, 
au  surplus,  n'était  point  le  premier  venu. 

Cherubini  avait  amené  à  Paris,  avec  lui,  un  autre  de  ses 
compatriotes,  le  célèbre  chanteur  Babbini,  qu'il  avait  connu 
à  Florence  et  qui  faisait  partie  de  la  compagnie  italienne 
du  King's  théâtre,  où,  sans  doute,  il  avait  concouru  à  l'exé- 
cution de  la  Finta  Principessa.  L'un  et  l'autre  convinrent  de 
se  présenter  simultanément  au  public,  et  le  8  septembre  1785 
on  lisait  sur  'le  programme  du  Concert  spirituel  les  titres 
de  quatre  compositions  de  Cherubini,  une  symphonie  et 
trois  airs  italiens,  tous  trois  chantés  par  Babbini.  Qu'était-ce 
que'cette  «  symphonie?  »  Je  l'ignore.  Car  jamais,  que  je 
sache,  Cherubini  n'a  écrit  de  symphonie  régulière,  et  son 
catalogue,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  ne  porte  trace  d'aucune 
œuvre  de  ce  genre  ou  approchant.  11  est  à  présumer  qu'il 
s'agit,  cette  fois,  de  l'ouverture  d'un  de  ses  opéras. 


{A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


V Association  des  artistes  musiciens  se  prépare  à  rendre  un  hommage 
solennel  à  la  mémoire  de  Cherubini.  Elle  fera  entendre  à  l'occasion 
de  la  prochaine  fête  de  Sainte-Cécile,  la  célèbre  messe  en  fa  composée 
par  Cherubini  en  l'honneur  de  la  Patronne  des  musiciens.  C'est  à 
l'église  Saint-Eustache  qu'aura  lieu  cette  solennité.  300  exécutants 
y  prendront  part.  Les  abonnés  du  Ménestrel  y  seront  conviés  le  jour 
même  de  l'exécution,  et  la  Partition,  chant  et  piano  ou  orgue,  de 
cette  superbe  messe,  leur  sera  offerte  en  tête  de  la  liste  des  Primes 
1880-81,  destinées  aux  abonnés  de  la  48""=  année  de  publication  du 
journal  le  Ménestrel. 


SEMAINE     THEATRALE 


Nos  œuvres  lyriques  inédites,  condamnées  au  silence  du  porte- 
feuille, s'expatrient  et  on  ne  saurait  en  vouloir  à  leurs  auteurs. 
Il  en  sera  fatalement  ainsi,  tant  que  nos  scènes  françaises  s'éter- 
niseront à  monter  deux  ou  trois  ouvrages  par  an,  et  qu'une  troisième 
scène  lyrique  ne  sera  pas  rendue  aux  jeunes  compositeurs. 

Laisser  vieillir  des  partitions  est  chose  regrettable  à  tous  les 
titres.  Mieux  vaut,  cent  fois,  les  produire  sur  les  scènes  étrangères, 
qui  les  accueillent  d'ailleurs  avec  un  véritable  empressement,  et  cela 
se  comprend.  A  part  "Wagner,  qui  représente  l'école  allemande 
nouvelle,  et  Verdi,  dont  les  œuvres  sont  l'expression  la  plus  pro- 
fonde du  génie  dramatique  moderne  en  Italie,  il  est  peu  de 
compositeurs  l'en  Europe  de  taille  à  se  mesurer  au  théâtre  avec  les 
musiciens  français.  La  lutte  ne  peut  donc  qu'être  favorable  à 
l'école  française,  et  c'est  pourquoi  les  scènes  étrangères  s'apprêtent 
à  leur  donner  large  hospitalité. 

Nous  avons  dit  que  VUérodiade  de  Massenet,  et  l'Etienne  Marcel 
de  Saint-Saëns,  allaient  faire  élection  de  domicile  au  Théâtre 
royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  qui  s'apprête  aussi  à  reprendre 
la  Statue,  de  Reyer.  On  annonce  aujourd'hui  :  1°  que  le  Sicjurd,  du 
même  auteur,  va  se  produire  à  la  Scala  de  Milan  ;  â"  que  le  Ri- 
chard ni,  de  M.  Salvayre,  et  tes  Guelfes,  de  M.  Godard,  émigrent  à 
Vienne.  On  sait  déjà  que  la  Velléda,  de  M.  Lenepveu,  traverse  la 
Manche  pour  voir  le  jour  au  Théâtre  royal  Covent-Garden  de  Londres. 

Eh  bien,  toutes  ces  émigrations  ne  peuvent  que  profiter,  nous  le 
répétons,  à  l'art  lyrique  français.  Mais  elles  n'en  démontrent  pas 
moins  l'absolue  nécessité  d'une  troisième  scène  lyrique,  où  les 
études  d'un  même  ouvrage  ne  s'éternisent  pas  et  sur  laquelle  les 
décors  et  les  costumes  se  gardent  de  prendre  le  pas  sur  la  musique. 

Puisse  le  ministère  des  Beaux-Arts  et  le  Conseil  municipal  de 
Paris  s'entendre,  cet  hiver,  pour  aboutir  enfin  à  la  restauration  de 
notre  troisième  scène  lyrique  dont  jamais,  on  le  voit,  la  nécessité 
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ne  s'est  plus  vivement  fait  sentir!  —  L'art  lyrique  est  l'une  des 
gloires,  l'une  des  richesses  de  la  France  :  sachons  le  retenir;  ne  le 
laissons  pas  émigrer. 

L'Opéra  a  repris,  hier,  ses  représentations  du  samedi  par  Guillaume 
Tell,  et  rOpéra-Comique  reprend  aujourd'hui  ses  matinées  domini- 
cales par  le  Domino  et  les  Rendez-vous  bourgeois. 

C'est  l'aulomue  qui  fait  sa  double  rentrée  musicale  à  la  grande 
joie  des  familles  parisiennes.  Le  samedi,  elles  trouvent  la  libre  dis- 
position de  toutes  loges  et  de  toutes  places  à  l'Opéra.  L'abonnement 
y  est  suspendu.  Le  dimanche  après  midi,  la  salle  Favart  voit  ac- 
courir les  jeunes  enfants,  les  collégiens  empêchés  le  soir.  Tout  est 
donc  pour  le  mieux. 

On  continue  de  s'occuper  à  l'Opéra  de  la  représentation  projetée, 
pour  le  samedi,  IS  octobre,  en  l'honneur  des  commissaires  et  expo- 
sants étrangers  de  l'Exposition  d'électricité.  —  En  voici  le  pro- 
gramme probable,  mais  non  encore  arrêté  d'une  manière  définitive  : 
1°  Ouverture  à'Ohéron  ;  2°  3""=  acte  du  Tribut  de  Zamora  ;  3°  3""=  acle 
d'A'ida.  4"  un  acte  de  Sijlvia,  auquel  seraient  joints,  nOus  l'avons 
dit,  un  chœur  de  Gluck  (Echo  et  Narcisse):  et  un  chœur-apothéose 
de  M.  Jules  Cohen,  que  l'on  répète  déjà. 

M.  Allés,  complètement  remis  de  son  indisposition,  a  pris  en 
mains  la  partition  de  Françoise  de  Rimini  dont  M.  Delahaye  continue 
les  éludes  de  chant  et  dont  M.  Cohen  va  commencer  les  études 
chorales.  —  M.  Ambroise  Thomas,  d'accord  avec  M.  Vaucorbeil 
sur  tous  les  points,  s'est  mis  à  la  complète  disposition  des  artistes 
et  des  chefs  de  service. 

L'auteur  à'Hamlet  vient  aussi  faire  répéter  son  nouvel  Hamlet,  le 
baryton  Lassallc,  qui  a  déjà  chanté,  avec  grand  succès,  ce  rôle  à 
l'Opéra  et  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie.  Il  va  le  reprendre  à 
l'occasion  de  la  prochaine  rentrée  de  M"'^  Griswold,  dont  le  congé 
de  repos  expire  cette  semaine.  M.  Lassalle  reprendrait  aussi  le  rôle 
de  Don  Juan  pour  la  rentrée  de  M""=  Krauss. 

On  répète  toujours,  concurremment,  à  l'Opéra,  et  le  ballet  de 
M.  Lalo  et  le  Barbier  de  Séville.  Au  sujet  du  chef-d'œuvre  bouffe  de 
Rossini,  nous  avons  dit  que  des  voix  de  femmes  seraient  annexées 
aux  Toix  d'hommes  pour  le  finale  du  2""  acte.  Ajoulous  que 
cette  ianovalion  remonte  à  18S3,  à  l'époque  où  la  regiettée  Bosio 
apparut  dans  Rosine  sur  l'ancienne  scène  de  l'Opéra.  Les  récils  fran- 
çais de  Castil-Blaze,  composés  treize  ans  auparavant,  ont  été  chaulés 
alors  pour  la  première  et  l'unique  fois. 

A  rOpÉRA-GoHiQUE,  la  Taverne  des  Trabans,  de  M.  Maréchal,  va 
entrer  en  répétitions  orchestrales.  —  L'ouvrage  est  prêt.  —  Tout 
aussitôt  la  Galante  aventure  de  M.  Guiraud  prendra  possession  de  la 
scène.  Ces  deux  opéras  en  trois  actes  se  suivront  de  près;  le  pre- 
mier ne  peut  tarder  à  faire  son  apparition,  le  second  sera  repré- 
senté au  mois  de  décembre  prochain.  Ce  seront  les  étrennes  lyriques 
de  M.  Carvalho  aux  habitués  de  la  salle  Favart.  —  Quant  à  la 
Lahné  de  M.  Léo  Delibes,  elle  ne  verra  le  jour,  sous  les  traits  de 
Mignon  Vanzandt  qu'à  la  fin  du  mois  de  mars;  toutefois  M.  Car- 
valho en  a  désiré  prendre  un  avant-goùt  ofiicieusement  dès  cette 
semaine.  Mercredi  dernier  les  auteurs  de  Lahné  se  sont  donc  ren- 
dus à  son  invitation,  chez  lui,  rue  d'Aumale,  sur  les  neuf  heures  de 
relevée.  Gondinet  a  d'abord  lu  le  poème  du  1='  acte  dont  Delibes 
a  ensuite  interprété  la  partition.  Le  charme  a  été  complet,  au  dou- 
ble point  de  vue  des  paroles  et  de  la  musique.  Aussi  s'est-on  séparé 
en  se  souhaitant  le  mois  prochain  une  aussi  bonne  soirée  pour  le 
second  acte.  Puis  viendra  le  3""  acte.  Mais  pas  un  un  mot  de  plus. 


Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  c'est  un  remue -ménage  sans 
pareil  :  l'OEil  crevé,  revu  et  augmenté,  s'étalait  hier  samedi  sur 
l'afliche  de  la  Renaissance,  qui  se  dispose  d'autre  part,  à  procéder  aux 
pompes  orientales  du  Sais,  que  Capoul  se  propose  de  transporter  au 
boulevard  Saint-Martin.  C'est  décidément  M"=Chevrier  qui  représentera 
l'héroïne  de  cet  opéra,  car  c'est  un  véritable  opéra,  paralt-il,  sans  le 
moindre  parlé.  Charmante  musique,  ajoute-t-on.  Auteur  :  M""  01a- 
gnier-Joly . 

Aux  Nouveautés-Brasseur,  le  maestro  Lecocq  vient  de  faire  lec- 
ture de  l'ouvrage  destiné  aux  débuis  de  M"=  Marguerite  Ugalde, 
qui  céderait  à  M"°  Chevalier  son  rôle  de  l'étudiant  Nicklause  dans 
les  Contes  rî'/yo^niann. La  nouvelle  partition  de  M.  Charles  Lecocq  au- 
rait pour  titre  :  te  Jour  et  la  Nuit.  La  pièce,  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Loterrier  et  Yanloo,  a  été  distribuée  à  MM.  Brasseur,  Berthelier, 
Montaubry  fils  ;  M""  Marguerite  Ugalde  et  SablairuUes.  Vif  succès 
de  lecture,  parait-il. 


Lecture  serait  également  faite  au  Théâtre  Cluny  du  Faublas  de 
M.  A.  Luigini.  Quant  aux  Bouffes-Parisiens,  ils  s'apprêtent  à  fêter  la 
200"  de  lu  Mascotte,  qui  arrivera  aux  300  représentations  des  Mousque- 
taires au  Couvent.  A  propos  de  ce  trois  fois  centenaire  succès  d'opé- 
rette, on  dit  que  l'interdiction  viennoise  vient  d'être  signifiée  aux 
irrévérends  mousquetaires  de  MM.  Varney,  Paul  Ferrier  et  Jules 
Prével  ;  mais  alors,  le  Comte  Ory  et  ses  chevaliers  non  moins  irrévé- 
rends seraient  donc  interdits  à  Vienne,  s'ils  y  portaient  l'adorable 
musique  de  Rossini?  Nous  plaindrions  les  dilettantes  viennois. 

H.   MORENO. 

P.  S.  —  Aujourd'hui  dimanche,  reprise  des  matinées  théâtrales 
sur  toute  la  ligne  ;  indépendamment  de  l'Opéra-Comique,  l'Odéou, 
le  Gymnase,  les  Variétés,  le  Châtelet,  la  Porte-Saint-Martin,  les 
Folies-Dramatiques,  la  Comédie-Parisienne,  la  Gaité,  l'Ambigu  et 
le  Théâtre  Montmartre,  ouvriront  leurs  portes  dès  une  heure. 

Vendredi  dernier,  à  l'Odéon,  reprise  ou  plutôt  transplantation 
de  la  comédie  de  M.  Cadol  ;  la  Belle  affaire.  —  Autre  reprise  à 
grand  succès  :  le  Cabinet  Piperlin,  vient  de  servir  de  réouverture  à 
l'Athénée-Gomique.  —  La  lecture  a' été  faite  de  la  féerie  des  Jl/iïte  «i  «ne 
nuits  au  Châtelet,  mais  les  représentations  de  Michel  Strogoff  sont 
loin  d'être  épuisées'.  Elles  luttent  encore  de  succès  avec  celles  de  In 
Biche  au  bois. 

Dernière  nouvelle.  —  On  avait  annoncé,  dit  le  journal  la  France, 
que  Fanfan  la  Tulipe,  l'opérette  de  MM.  Ferrier,  Prével  et  Varney, 
qui  devait  être,  jouée  aux  Bouffes,  allait  passer  à  la  Comédie-Pari- 
sienne. C'est  une  erreur;  c'est  au  contraire  au  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  que  M.  Blandin,  d'accord  avec  M.  Cantin,  va  mettre 
cette  pièce  en  répétition.  Elle  passera  après  les  Deux  Roses  d'Hervé. 


LE    CHANT    D 

L'École  expressive  française  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 

LES  CHANSONS,  LES  AIRS  ET  LES  CANTATES 


Les  trois  grands  maîtres  de  la  période  des  cantates  furent,  sans 
contredit,  Campra,  Gléramhault  et  Buttistin.  Campra,  dans  la  pré- 
face du  recueil  de  1708,  a  donné  pour  ainsi  dire  la  profession  de 
foi  de  ces  compositeurs.  «  Comme  les  cantates,  dit-il,  sont  devenues 
à  la  mode,  j'ai  cru  que  je  devais,  à  la  sollicitation  de  quelques  per- 
sonnes, en  donner  quelques-unes  au  public  ;  j'ai  tâché,  autant  que 
j'ai  pu,  de  mêler  avec  la  délicatesse  de  la  musique  française,  la  vi- 
vacité de  la  musique  italienne.  Peut-être  ceux  qui  ont  abandonné 
tout  à  fait  le  goût  de  la  première  ne  troiiveront-ils  pas  leur  compte 
dans  la  manière  dont  j'ai  traité  ce  petit  ouvrage.  Je  suis  persuadé, 
autant  que  qui  que  ce  soit,  du  mérite  des  Italiens,  mais  notre  lan- 
gue ne  saurait  souffrir  certaines  choses  qu'ils  font  passer.  Notre 
musique  a  des  beautés  qu'ils  ne  sauraient  s'empêcher  d'admirer  et 
de  tâcher  d'imiter.  Je  me  suis  attaché,  surtout,  à  conserver  la  beauté 
du  chant,  l'expression  et  notre  manière  de  réciter  qui,  selon  mon 
opinion,  est  la  meilleure,  c'est  aux  gens  de  bon  goût  à  décider  si 
j'ai  tort  ou  raison.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  des  meilleurs  maîtres  de  notre 
école  française  rendre  justice  à  notre  musique,  et  cela  sans  mon- 
trer de  parti  pris  contre  les  Italiens. 

Les  cantates  de^Campra  sont,  en  effet,  fortement  empreintes  d'ita- 
lianisme ;  cependant  on  sent  que  le  compositeur  avait  l'habitude 
d'écrire  pour  le  théâtre  ;  le  style  et  l'expression  s'élargissent  dans  des 
proportions  ^vraiment  lyriques  et  plus  d'une  fois  le  lecteur  croit  être 
devant  une  scène  écrite  pour  Hésione  ou  Idoménée. 

Campra  écrivit  un  grand  nombre  de  cantates  de  basse,  il  avait 
pour  exécutant  Thévenard,  dont  il  vante  et  chante  le  talent  de  vir- 
tuose et  aussi  de  buveur. 

Dans  ce  genre,  la  cantate  des  femmes  est  une  page  de  maître  qui 
produirait  encore  un  bon  effet  aujourd'hui. 

Les  cantates  de  Clérambault,  et  surtout  ses  cantates  sacrées,  sont 
plus  ornées  que  celles  de  Campra.  Par  une  singulière  coïncidence, 
car  certainement  notre  compositeur  ne  connaissait  pas  ce  maître  alle- 
mand, les  cantates  de  Clérambault  rappellent  quelquefois  de  loin  le 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son .  histoire,  pa- 
MM.  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne. 
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style  et  la  manière  de  Heendel.  C'est  ainsi  que  dans  la  cantate 
A'Héro  et  Léandre  ,  nous  trouvons  une  tronapette  qui  lutte  de  légèreté 
avec  la  voix  humaine  ;  d'auti-es  sont  d'un  style  plus  personnel, 
comme  Orphée,  composition  d'un  très  beau  sentiment  expressif,  ou 
l'Amour  piqué  par  une  abeille,  dans  lequel  un  air  à  vocalises  très-mé- 
lodique et  très  bien  fait  peut  être  considéré  comme  un  des  modèles 
du  style  français.  Dans  la  cantate  d'Hercule,  le  compositeur  fait 
descendre  la  voix  de  basse  jusqu'au  fa  grave. 

Battistin  (J.-B.  Stuck),  digne  rival  de  ses  deux  maîtres,  entra 
résolument  dans  la  voie  de  l'imitation  italienne,  et  sans  le  dis- 
simuler aucunement.  «  J'ai  hasardé,  dit-il  dans  une  de  ses  préfa- 
ces, de  joindre  le  goût  de  la  musique  italienne  avec  les  paroles 
françaises.  » 

Battistin  était  un  musicien  instruit  qui  avait  fait,  ses  études  en 
Italie. 

Il  s'était  rendu  célèbre  par  son  talent  pour  le  violoncelle  qui, 
grâce  à  lui,  commençait  à  se  substituer  à  la  viole,  et  dans  plus 
d'une  de  ses  cantates  il  écrivit  pour  cet  instrument  des  accompa- 
gnements obligés,  qui  montrent  chez  ce  musicien  une  réelle  habi- 
leté de  facture  ;  il  avait  moins  de  régularité  que  Clérambault,  mais 
il  avait  plus  de  verre  et  de  feu,  la  tournure  de  son  chant  était 
spirituelle,  son  style  était  franchement  italien;  aussi  même  alors 
que  la  mode  des  cantates  était  passée,  les  amateurs  conservèrent 
longtemps  le  souvenir  des  bains  de  Thomery,  de  Mars  jaloux,  à'Héra- 
clile  et  Démocrite.  Dans  cette  dernière  cantate,  il  essaya  et  avec 
succès,  d'opposer  des  rythmes  différents,  l'un  triste  et  lent,  l'autre 
vif  et  gai  pour  rendre  l'opposition  des  pleurs  et  des  rires  des  deux 
philosophes. 

Lulli,  dans  les  divertissements  de  M.  de  Pourceaugnac,  avait 
déjà  écrit  un  morceau  analogue  pour  la  scène  comique  des  deux 
avocats. 

Jl/a?'.s  jaloux  est  écrit  pour  basse  chantante  et  dans  l'air  :  «  Venez, 
volez,  sanglante  haine,  »  on  rencontre  des  mi  graves  exécutés  par 
une  voix  .d'une  remarquable  profondeur.  Battistin,  dans  la  préface 
du  livre  II,  a  fait,  lui  aussi,  sa  profession  de  foi  italienne,  et  bien 
que  le  mot  ne  soit  pas  prononcé,  on  comprend  bien  que  l'expression 
de  vraie  harmonie  s'applique  à  la  musique  d'outre-monts.  «  Le  bon- 
heur, dit-il,  que  plusieurs  de  mes  ouvrages  ont  eu  d'être  du  goût 
de  Votre  Altesse,  me  fait  espérer  que  j'aurai  pu  réussir  dans  les 
nouvelles  cantates  françaises  que  je  prends  la  liberté  de  lui  offrir, 
après  avoir  lâché  d'y  joindre  les  beautés  de  la  vraie  harmonie  à 
l'expression  juste  et  naturelle  qu'exige  la  langue  pour  laquelle  j'ai 
travaillé.  » 

En  même  temps  que  ces  trois  compositeurs  il  faut  en  citer  un 
autre^  Bernier,  au  style  moins  expressif,  mais  encore  plus  italianisé, 
si  c'est  possible,  que  celui  de  Battistin  lui-même.  Pour  Bernier  les 
maîtres  français  n'existaient  réellement  pas  :  «  Allez  en  Italie,  leur 
disait-il,  ce  n'est  que  là  que  vous  pourrez  apprendre  votre  métier.  » 
Sa  réputation  fut  grande,  sont  style  était  léger  et  au  résumé  assez 
gracieux.  On  y  trouvait  une  tournure  de  chant  piquante,  qui  plai- 
sait à  des  dilettantes  un  peu  fatigués  de  la  sévérité  du  style  fran- 
çais ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  ses  formules  étaient  pauvres  et 
que  dès  qu'il  en  avait  adopté  une,  il  ne  cessait  de  la  promener  sur 
tous  les  tons.  Son  chef-d'œuvre  fut  le  Ravissement  de  Proserpine  el  la 
cantate  des  Nymphes  de  Diane  qui  eut  longtemps  du  succès. 

Nous  ne  citerons  pas  les  innombrables  cantates  qui  furent  écrites 
dans  les  vingt  premières  années  du  siècle,  et  ces  quelques  exemples 
que  nous  avons  choisis  entre  tous  peuvent  donner  une 
idée  de  ce  genre  de  composition  ;  mais  nous  ne  quitterons  pas  ce 
sujet  sans  avoir  cité  Montéclair  et  Gervais,  deux  compositeurs 
dont  les  œuvres  font  pressentir  Rameau.  Les  cantates  de  Monté- 
clair  se  recommandent,  comme  ses  opéras,  par  l'élévation  et  la 
correction  du  style,  par  la  recherche  de  l'expression  juste  poussée 
quelquefois  jusqu'au  calembour. 

C'est  ainsi  que  voulant  rendre  le  mot  en/?ec,  il  met  cette  note  dans 
sa  musique  :  «  Filez'  imperceptiblement  du  bémol  au  bécarre  en  en- 
flant le  son  de  la  voix.  »  C  est  enfantin  et  caractéristique  tout  à  la 
fois.  Les  cantates  de  Gervais  sont  moins  belles;  mais  on  y 
trouve  une  recherche  singulière  et  souvent  heureuse  du  style  inii- 
tatif.  On  peut  citer  dans  ce  genre  la  jolie_cantate  pittoresque  de 
l'Hiver;  la  cantate  comique  de  Bagotin  ne  manque  ni  d'esprit  nj 
de  verve.  Enfin  ce  fut  dans  la  cantate  que  Rameau,  le  colosse  de 
la  musique  française  au  dix-huitième  siècle,  fit  ses  débuts  et  à  ce 
titre  elle  a  droit  à  notre  souvenir. 

Par  un  singulier  retour,  bien  des  fois  observé  dans  l'histoire  de 
la  musique,  la  cantate  se  transforma.  Elle  s'agrandit  pour  se  fondre 
avec  l'opéra  ou  perdit  de  son  importance  pour  revenir  aux  propor- 


tions des  airs  du  dix-huitième  siècle,  et  devint  la  cantatille.  C'était 
la  cantate  mise  à  la  portée  des  amateurs.  J.-J.  Rousseau  a  caracté- 
risé avec  infiniment  de  verve  et  d'esprit,  sinon  sans  quelques 
erreurs,  suivant  son  habitude,  ces  petites  compositions  qui  prirent 
le  nom  prétentieux  de  cantatilles.  Kous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  le  passage  : 

«  Le  règne  des  cantatilles  a  été  encore  plus  court  que  celui  des 
cantates.  C'était  cependant  une  ressource  pour  les  petits  faiseurs 
de  vers  et  pour  les  musiciens  sans  génie  ;  mais  alors  la  musique 
sortait  à  peine  encore  de  l'enfance,  et  l'on  doit  être  surpris  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  plates  cantatilles  de  Leraaire  et  sur  celles 
de  Mouret  même  qui  valent  un  peu  mieux,  d'apprendre  que  la  cé- 
lèbre D"'^  Lemaiire  et  les  premières  chanteuses  de  l'Opéra  de  ce 
temps  ne  dédaignaient  pas  de  chanter  au  concert  des  Tuileries 
(qui  depuis  s'est  appelé  le  Concert  spirituel,  quoique  l'on  y  exécutât 
quelquefois  de  la  musique  très  profane).  Les  concerts  particuliers 
n'étaient,  le  plus  souvent,  que  des  assemblées  de  gens  très  dés- 
œuvrés^ de  faibles  musiciens,  d'amis  et  parents  des  maîtres  de  la 
maison,  et  d'un  très  petit  nombre  de  vrais  connaisseurs.  Les  pères 
et  mères  y  menaient  leurs  enfants  pour  leur  procurer  une  certaine 
hardiesse  et  confiance  si  nécessaires  pour  exécuter  ou  chanter  en 
public.  Ils  voulaient  jouir  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites  pour 
leur  éducation.  On  était  assommé  de  ces  talents  naissants  que  l'on 
était  forcé  d'applaudir  pour  plaire  aux  parents;  chaque  maison  avait 
son  musicien  favori;  tous  les  écoliers  étaient  entêtés  de  ses  pro- 
ductions ;  tous  les  pupitres  étaient  garnis;  la  maîtresse  de  la  mai- 
son n'était  occupée  qu'à  vanter  ses  ouvrages  et  d'en  procurer  des 
exemplaires  à  ceux  qui  avaient  la  complaisance  d'en  acheter,  grâce 
à  la  modicité  du  prix  (23  ou  30  sols).  Une  jeune  demoiselle  timide 
se  faisait  longtemps  prier  pour  chanter,  après  grand  nombre  de 
révérences  elle  assurait  qu'elle  était  enrhumée,  et  chantait,  à  la  fin, 
par  cœur  la  leçon  de  son  maître;  à  force  de  presser  la  mesure,  la 
cantatille  finissait,  les  révérences  recommençaient,  l'ennui  gagnait, 
et  l'on  sortait.  » 

Ici,  nous  quittons  la  musique  de  chambre  et  de  concert  pour 
descendre  jusqu'à  la  musique  de  famille  qui  n'a  plus  rien  de  com- 
mun avec  l'art;  mais  nous  tenions  à  donner  un  tableau  à. peu  près 
complet  du  chant  français  en  dehors  du  théâtre.  Le  sujet  n'a  jamais 
été  traité,  du  moins  à  notre  connaissance,  et  nous  avons  cru  inté- 
ressant de  montrer  la  musique  française  et  le  chant  dans  ses 
parties  les  moins  connues.  En  rentrant  dans  le  théâtre,  nous  re- 
trouvons un  chemin  plus  frayé  ;  aussi  en  parlant  de  cette  longue 
période  qui  commence  à  Cambert  pour,  finir  à  Spontini,  nous  con- 
tenterons-nous d'indiquer  les  principales  lignes  de  l'histoire  du 
chant,  en  renvoyant  le  lecteur  à  des  histoires  plus  étendues  de 
l'Opéra  et  de  la  musique  en  France,  telles  que  le  travail  remar- 
quable de  M.  Chouquet,  qui  résume  avec  exactitude  ces  intéressantes 
annales  et  le  catalogue  savamment  annoté  de  la  bibliothèque  de 
l'Opéra,  que  M.  de  Lajarte  vient  de  publier. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  journaux  belges  donnent  la  distribution  définitive  à'Hérodiade 
dont  la  lecture,  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur,  a  eu  lieu  lundi 
dernier  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Jean  l'évangéliste  sera 
chanté  par  M.  Vergnet,  Hérode  par  M.  Manourj,  et  les  deux  autres  rôles 
d'hommes  par  MM.  Gresse  et  Fontaine.  Hérodiade,  ce  sera  M""  Deschamps, 
et  Salomé,  M'"'^  Duvivier.  La  pièce  est  en  trois  actes  et  cinq  tableaux  :  le 
premier  représente  la  cour  du  palais  d'Hérode,  le  deuxième,  la  place  pu- 
blique de  Jérusalem,  le  troisième,  le  Temple,  le  quatrième  la  prison,  elle 
cinquième,  la  salle  du  festin.  Les  décors  seront  peints  par  M.  Darau  et 
les  costumes  dessinés  par  M.  Thomas.  La  première  représention  à'Héro- 
diade  serait  donnée  en  guise  d'étrennes  aux  dilettantes  belges  à  la  fin  de 
décembre.  La  presse  française  sera  conviée  à  cette  fête. 

—  Le  Guide  musical  nous  apporte  de  bonnes  nouvelles  du  début  de 
M""  Alice  Rabany  dans  Mireille  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 
0.  M'iiî  Rabany,  dit  le  Guide,  fille  d'un  homme  de  lettres  très  connu  à  Paris, 
M.  Asseline,  est  élève  de  Duprez.  On  le  devinerait  rien  qu'à  sa  méthode 
excellente    et    à    son    style  plein  d'ampleur,  dédaignant  avec  raison    les 
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petits  efîets  sur  lesquels  se  rabattent  trop  souvent  les  chanteuses  légères 
et  qui  enlèvent  tout  caractère  à  une  œuvre.  Cette  première  apparition  ser- 
vait pour  ainsi  dire  de  début  à  la  jeune  artiste  au  théâtre.  L'inexpérience 
est  visible  encore,  mais  elle  ne  nuit  pas  trop  à  la  façon  d'interpréter  ce 
rôle  où  un  peu  de  naïveté  et  de  maniérisme  tout  ensemble  ne  déplaisent 
pas.  Et  puis,  la  débutante  est  vraiment  intelligente.  Il  n'y  a  que  les  toutes 
jeunes  personnes  comme  elle  pour  affronter  avec  tant  d'assurance  les  périls 
d'une  pareille  interprétation  et  de  les  vaincre  aussi  lestement.  Certes,  la 
voix  n'est  point  parfaite  encore.  Elle  a  des  inégalités  de  timbre  et  de  vo- 
lume qu'il  faudra  corriger.  En  revanche,  le  sentiment,  l'expression  drama- 
tiques sont  déjà  très  profonds,  très  vifs,  et  la  flamme  de  l'art  brûle  dans 
cette  âme  de  musicienne.  » 

—  Un  arrêté  royal  vient  de  nommer  M.  Monrose,  professeur  de  déclama- 
tion au  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  Quélus,  qui 
prend  sa  retraite. 

—  Le  Théâtre-Royal  d'Anvers  vient  de  faire  sa  réouverture,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Senterre,  directeur  non  moins  eipérimenté  que  son  habile  pré- 
décesseur M.  Pezzani.  Au  nombre  des  artistes  engagés  par  M.  Senterre  on 
remarque  M""*  Séveste  et  Mendès;  les  barytons  Boyer  et  Doyen,  artistes 
Téputés  à  Paris. 

—  Les  travaux  du  congrès  littéraire  de  Tienne  ont  commencé  par  une 
séance  préparatoire  où  le  secrétaire  général,  M.  Jules  Lermina,  a  exposé 
le  programme  et  où  l'on  a  nommé  le  bureau,  qui  se  trouvera  ainsi  com- 
posé :  MM.  Nordmann,  Krasze-wsk,  Friedrich,  Torrès-Caïcedo,  Louis 
Ulbach,  Laube  et  Tourguenieff,  présidents  d'honneur  ;  MM.  Chodzkiewicz 
Adolphe  Belot,  Jenkinst  Sch-sveichet,  présidents;  MM.  Krauss,  Van  Duyl 
Djuvara,  Louis  Ratisbonne,  vice-présidents.  MM.  Lermina,  Alphonse 
Pages,  Baëtzmann,  secrétaires.  MM.  Alessandro  Krauss,  Ciariboldi  et 
Alphonse  Leduc  ont  insisté  pour  que  la  question  de  la  propriété  musicale 
tiit  sérieusement  étudiée  après-demain  mercredi.  La  question  de  la  pro- 
priété littéraire  et  des,  traités  internationaux  viendra  à  son  tour.  Ajoutons 
que  les  travaux  du  Congrès  sont  accompagnes  de  banquets  et  de  festivités 
de  tout  genre.  C'est  ainsi  qu'après  un  superbe  banquet  offert  par  le  bouro- 
meslre  de  Vienne,  M.  NeliTvald,  les  membres  du  congrès  ont  fait  une 
excursion  au  Kahlenberg.  «  Deux  bateaux  à  vapeur  pavoises  et  enguir- 
landés, dit  le  correspondant  du  Gaulois,  nous  emmenèrent  rapidement  le 
long  des  bords  du  nouveau  Danube,  et  la  musique  du  régiment  Molinary, 
dirigée  par  M.  Fahrbach,  accompagna  notre  excursion,  jouant  tantôt  l'hymne 
de  l'Empereur,  tantôt  un  chant  populaire,  tantôt  une  de  ces  valses  entraî- 
nantes dont  les  compositeurs  autrichiens  ont  le  secret  et  qui  nous  met- 
taient tous  et  tout  à  la  joie.  » 

—  Un  intéressant-  autographe  de  Meyerbeer  vient  d'être  offert  au  ténor 
"Walter  de  Vienne  par  la  fille  de  Tichatschek.  C'est  un  air  supplémentaire 
composé  expressément  pour  le  célèbre  chanteur  lorsqu'il  consentit  à  se 
charger  du  rôle  de  Danilo-witz  dans  l'Étoile  du  Nord.  Ce  morceau  unique 
n'aurait  jamais  été  publié  et  l'on  n'en  connaît  pas  de  copies. 

—  Les  nouvelles  représentations  de  Mignon  Vanzandt  au  Théâtre-Royal 
'de  Copenhague,  font  fanatisme.  Les  prix  sont  doublés  et  l'on  refuse  du 
'monde.  Tous  les  journaux  danois  sont  d'accord  pour  signaler  les  grands 
progrès  réalisés  depuis  l'an  dernier  par  la  Patti  de  l'Opéra-Gomique  de 
Paris.  «  La  Mignon  Vanzandt  n'a  pas  peu  gagné  depuis  l'année  passée, 
dit  le  journal  Dagsavisen  du  la  septembre;  c'est  surtout  du  côté  vocal  qu'on 
sent  les  progrès  accomplis.  Sa  voix  est  devenue  plus  ample,  plus  étendue 
ce  qui  ne  peut  que  réjouir  les  admirateurs  de  son  talent.  On  s'aperçoit 
aujourd'hui,  chez  cette  artiste  étrangère,  des  résultats  de  l'école  française 
perfectionnée.  Le  jeu  de  M"=  Vanzandt  est  aussi  beaucoup  plus  français 
que  la  première  fois,  et  dans.la  scène  de  toilette  du  Page,  elle  s'est  montrée 
un  gamin  enchanté.  »  Le  mot  est  trop  joli  pour  ne  le  point  cueillir  au  pas- 
sage. Dans  Zerlina  de  Don  Juan,  Mignon  Vanzandt  n'a  pas  moins  électrisé 
son  public.  Son  triomphe  aurait  même  été  plus  grand  encore,  de  l'avis  una- 
nime de  la  Presse  danoise.  Elle  chante  si  adorablement  la  musique  de 
Mozart.  Sou  succès  grandira  encore  dans  Chérubin,  des  Noces  de  Figaro 
son  rôle  de  prédilection. 

—  M"»  Minnie  Hauk  vient  de  signer  un  engagement  avec  le  directeur  de 
Her  Majesty's  Théâtre  de  Londres  pour  la  saison  d'hiver  en  Amérique.  Elle 
créera  à  New-York  le  rôle  de  Catherine  dans  l'opéra  de  Goetz  :  l'Indo- 
mita  Vinla  {Der-sioiderspiintiyen  Vâhumung)  et  chantera  les  rôles  de  Selika 
.(Africaine)  et  Senta  (Vaisseau  Fantôme),  Mignon,    Carmen,  etc. 

—  Après  un  concert  donné  à  Arcachon,  le  jeune  virtuose  pianiste 
A.  Thibaud  s'est  rendu  en  Angleterre,  au  grand  concours  international  de 
Brighton,  et  s'est  fait  entendre  aux  deux  grands  concerts  qui  y  ont  été 
donnés.  Le  premier  était  organisé  par  le  comité  du  concours,  le  second 
était  donné  sous  le  haut  patronage  du  lord  maire  au  profit  des  malheu- 
reuses victimes  du  terrible  accident  de  Charenton. 

Très  artistiquement  entouré  de  M""»  Appia,  Castillon,  MM.  Auguez, 
Villaret  et  Caron,  auxquels  les  bravos  n'ont  pas  fait  défaut,  le  jeune  vir- 
tuose de  l'école  Marmonlel  y  a  reçu  une  chaude  ovation,  même  les  hon- 
neurs du  bis,  et  les  journaux  anglais  sont  unanimes  à  mentionner  sa  bril- 
lante   apparition   en  Angleterre.  —  m.  m. 

—  La  saison  lyrique  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  s'ouvrir  par  la  Juive 
€l  Aïda.  Indépendamment  de  M"»   Durand,    la    belle   Aïda   de    l'ex-salle 


Ventadour  de  Paris,  deux  artistes  français  se  sont  tout  à  fait  distingués 
dans  les  deux  ouvrages.  M"'"  Furchs-Madier  (lisez  Madi)  s'est  révélée 
remarquable  Raohel  et  le  baryton  Devoyod  superbe  Amonasro  —  nombre 
de  rappels  en  l'honneur  de  ces  deux  artistes  français  itilianisés.  Bref, 
bonne  entrée  de  campagne  pour  l'imprésario  Albert  Vizentini. 

—  Le  Théâtre-Italien  de  Varsovie  vient  également  de  faire  sa  réouver- 
ture :  il  Trovalore  ei  Aida  ont  été  l'occasion  de  deux  grands  succès  pour  le 
ténor  Devilliers,  récemment  engagé  à  la  Scala  de  Milan  pour  la  saison  de 
Carnaval  et  Carême. 

—  On  parle  d'un  nouveau  congrès  musical  qui  serait  tenu  cet  automne 
à  Milan.  «.  Congrès,  conférences,  expositions  de  musique,  dit  à  ce  propos 
l'Italie,  n'empêchent  point  la  Scala  de  maltraiter  Rossini,en  donnant  une 
interprétation  peu  heureuse  de  Semiramide,  et  de  mutiler  l'œuvre  du  grand 
maestro.  En  effet,  un  avis  de  la  direction  du  premier  théâtre  lyrique 
d'Italie  prévient  le  public  milanais  que  le  duo  entre  Arsaoe  et  Assur  au 
premier  acte  et  le  duo  entre  Semiramis  et  Assur  au  deuxième  acte  seront 
supprimés  —  sans  préjudice  des  autres  coupures  de  moindre  importance. 
Il  eût  mieux  valu  laisser  la  partition  de  Semiramide  dans  les  archives  du 
théâtre.  » 

—  La  ville  de  Bari  s'est  souvenue  un  peu  tard  qu'elle  avait  donné  nais- 
sance à  Piccini,  le  rival  de  Gluck.  Elle  vient  de  lui  élever  un  monument 
qui  sera  inauguré  prochainement.  A  cette  occasion,  il  y  aura  un  grand  festival 
à  Bari,  dont  l'organisation  et  la  direction  sont  confiées  au  maestro  de  Giosa. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  classes  du  Conservatoire  rouvriront  le  lundi  3  octobre  pour  les 
anciens  élèves.  Les  absents  seront  considérés  comme  démissionnaires.  Les 
examens  d'admission,  concernant  les  aspirants  et  les  aspirantes,  qui  se 
feront  ou  se  font  inscrire  dès  les  premiers  jours  d'octobre,  ne  commen- 
ceront que  le  19  octobre. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  fondée  par  l'illustre  et  si  regretté 
baron  Taylor  vient  de  publier  l'annuaire  de  sa  trente-huitième  année  d'exis- 
tence. Rien  de  plus  intéressant  à  parcourir  que  ces  annuaires  qui  témoi- 
gnent de  la  force  de  l'Association  artistique  et  du  dévouement  des  membres 
des  divers  comités,  qui  consacrent  non  seulement  leurs  heures  de  loisir  à 
cette  grande  fondation,  mais  aussi  leurs  moments  de  travail.  Les  donateurs 
mériteraient  d'être  tous  cités  ;  mais  chacun,  en  cette  Société  ne  fait  soe 
devoir  que  pour  le  seul  amour  du  bien  sans  le  moindre  esprit  d'ostenta- 
tion. Il  résulte  du  rapport  de  M.  Verrimst  que  la  recette  générale  do 
l'année  1880  s'est  élevée  à  la  somme  de  140,593  fr.  63  c.  Les  arrérages  de 
rentes  de  l'Association,  les  fondations  Malézieux,  Trémont  et  Monbinne 
compris  dans  ce  chiffre,  se  montent  à  70,422  fr.  SO  c;  les  cotisations  des 
membres  parisiens  et  départementaux  à  43,912  fr.  SO  c.  Parmi  les  dé- 
penses de  la  Société,  il  faut  signaler  en  première  ligne  les  pensions  et 
secours.  Vingt-quatre  pensions  nouvelles  ont  été  créées  dont  15  à  partir  du 
l»' juillet  et  9  à  partir  du  1"' janvier  1881.  En  résumé,  les  rentes  de  l'As- 
sociation qui,  au  l"^'  janvier  1880  étaient  de  69,830  francs,  se  trouvaient 
augmentées  au  31  décembre  de  1,79b  francs,  ce  qui  porte  le  total  à 
71,623  francs, .Ce  n'est  pas  encore  le  chiffre  rond  de  100,000  francs  que  le 
baron  Taylor  désirait  atteindre,  mais  avec  le  zèle  et  la  persévérance  dont 
elle  fait  preuve,  l'Association  ne  tardera  pas  à  réaliser  le  vœu  de  son  fon- 
dateur. 

—  L'Orphelinat  des  Beaux-Arts  a  été  visité  cette  semaine  par  Victor 
Hugo..  Le  nombre  des  jeunes  filles  recueillies  dans  cet  utile  établisse- 
ment s'élève  aujourd'hui  à  vingt-cinq.  On  s'occupe  en  ce  moment  d'orga- 
niser au  bénéfice  de  l'Orphelinat  une  représentation  extraordinaire  pour 
laquelle  M.  de  la  Rounat  prête  obligeamment  la  salle  de  l'Odéon.  Cette 
représentation  aura  lieu  le -7  octobre.  Sarah  Beruhardt  qui  sera  alors  de 
passage  à  Paris,  y  jouera  la  Dame  aux  Camélias.  Ou  parle  de  Capoul  pour 
chanter  les  couplets  de  Saint-Gaudens.  Voilà  une  belle  recette  assurée  à 
l'Orphelinat  des  Beaux-Arts. 

—  Des  nouvelles  contradictoires  sur  la  santé  de  Liszt  ont  circulé  toute 
cette  semaine  dans  les  journaux  parisiens.  D'après  les  uns,  le  célèbre 
virtuose-compositeur  était  atteint  d'un  commencement  d'hydropisie  ;  d'après 
les  autres  il  n'avait  éprouvé  qu'une  légère  indisposition.  Ces  derniers 
renseignements  sont  heureusement  les  plus  exacts.  Liszt  a  été  souffrant 
ces  jours  ci,  mais  il  va  beaucoup  mieux.  Il  a  dîné  à  "Weimar,  avec  le  Grand- 
Duc,  puis  il  a  quitté  Weimar,  pour  aller  passer  huit  jours  à  Bayreuth 
chez  Richard  "Wagner.  De  là  il  se  rendra  à  Rome,  où  il  célébrera, 
le  22  octobre,  le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa  naissance.  On  exé- 
cutera, ce  jour-là,  son  oratorio  de  Sainte-Elisabeth. 

—  De  séjour  à  Paris,  M.  Mapleson  vient  de  traiter  avec  ¥"■=  Marie 
Vachot  pour  plusieurs  années,  tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre.  La 
charmante  prima  donna  débutera  à  l'Académie  de  musique  de  New-York 
par  Rosine  du  Barbier  de  Séville,  Lucie,  Philine  de  Mignon  et  Ophélie 
à'Hamlet. 

—  Le  maestro  Arditi,  de  passage  à  Paris,  s'est  entendu  avec  l'Imprésa- 
rio Mapleson  de  la  prochaine  saison  italienne  de  l'Académie  de  musique 
de  New-York,  dont  il  est  chef  d'orchestre.  MM.  Mapleson  et  Arditi,  de 
retour  d'Italie,  se  sont  ensuite  dirigés  sur  Londres  d'où  ils  partiront  pro- 
chainement à  destination  du  Nouveau-Monde. 
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—  Le  chef  machiniste  du  théâtre  de  Munich,  M.  Lautenschlager,  l'auteur 
des  innovations  de  mise  en  scène  des  opéras  de  "Wagner,  est  en  ce  moment 
à  Paris.  Il  étudie  la  machinerie  de  l'Opéra. 

—  On  a  l'intention,  dit  l'Entr'ade,  de  créer  à  Nice,  sur  l'emplacement  du 
jardin  du  Café  Américain,  un  théâtre  provisoire  à  l'effet  d'y  donner,  jus- 
qu'à l'achèvement  du  théâtre  qui  doit  remplacer  celui  de  la  rue  Saint- 
François-de-PauIe,  des  représentations  du  répertoire  italien.  En  échange 
d'une  subvention,  les  propriétaires  s'engageraient  à  tenir,  pendant  trois 
ans,  la  scène  italienne.  Le  plan  intérieur  du  théâtre  est  fort  bien  compris. 
La  salle  pourra  contenir  930  personnes  parfaitement  à  l'aise.  La  grande 
entrée,  pour  les  loges,  fauteuils  et  stalles,  serait  située  dans  la  rue 
Saint-François-de-Paule,  par  la  salle  de  billards  du  Café  Américain.  Los 
autres  places  auraient  des  entrées  spéciales.  En  été,  par  un  système 
ingénieux,  le  théâtre  pourrait  s'ouvrir  sur  les  côtés  et  servir  ainsi  de 
théâtre  d'été. 

—  M.  Cantin  va  prêter  une  partie  de  la  troupe  des  Bouffes  au  théâtre  de 
Monaco,  du  13  octobre  au  IS  décembre.  Les  principaux  artistes  prêtés  k 
M.  Plunkett  sont  M.  Morlet  et  M.  Riga  qui  se  fit  remarquer  à  la  Comédie- 
Parisienne  dans  la  Reine  des  Halles,  le  ténor  Lamy  et  M""  de  Grandi.  Les 
pièces  représentées  à  Monaco  seront  ;  la  Surprise  de  l'Amour,  que  Morlet 
créa  si  brillamment  à  l'Opéra-Comique  ;  les  Pantins  de  Violette ,  l'Écossais  de 
Chatou;  la  Veuve  Grapin,  et  Tromb-ai-Cazar.  —  Mais  la  vraie  saison  lyrique  de 
Monte-Carlo,  qui  commencera  en  février  pour  finir  en  mars,  reste,  cette 
année,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Cohen  ;  M.  Accursi,  chef  d'orchestre  ; 
régisseur,  M.  Tagliafico  ;  Fàure,  Maurel  et  Mignon  Vanzandt  sont  déjà 
engagés. 

—  Une  des  meilleures  élèves  du  Conservatoire,  M""  Lefèvre,  vient  de 
signer  avec  M.  Koning,  directeur  de  la  Renaissance.  M"»  Lefèvre  est  une 
fine  diseuse  et  une  charmante  comédienne,  mais  sa  jolie  petite  voix  ne  lui 
aurait  pas  permis  sans  doute  d'aborder  les  grandes  scènes  lyriques  :  à  la 
Renaissance  elle  sera  dans  son  véritable  cadre. 

—  On  va  prochainement  commencer  la  construction  d'un  Jardin  d'hiver 
sur  les  terrains  occupés  par  le  concert  de  M.  Besselièvre,  lequel  a  été  roya- 
lement indemnisé.  La  musique  trouvera  sa  place  dans  ce  nouveau  jardin 
d'hiver. 

—  Au  nombre  des  artistes  engagés  par  M.  Bernard,  le  nouveau  directeur 
du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  citons  MM.  Tournié,  Menu  et  M"=  Hamann 
de  l'Opéra,  M"=  Julia  Potel  et  la  basse  chantante  Devriès  de  l'Opéra-Comi- 
que, M""  Juliette  Rey  de  Ventadour  et  le  baryton  Quirot-Vial  de  l'Opéra- 
Populaire. 

—  M.  Adolphe  Deslandres  a  donné  dans  un  château  des  environs  de 
Paris  la  première  représentation  d'une  petite  opérette  de  sa  façon  :  Pepe 
et  Tila,  pièce  à  deux  personnages,  de  M.  Jules  Ruelle.  La  musique  de  M. 
Deslandres  a  eu  un  vif  succès;  on  l'a  trouvée  fine  et  gracieuse  d'un  bout  à 
l'autre.  Nul  doute  que  Pepc  et  Tila  ne  fassent  leur  chemin  dans  le  monde. 

—  M.  Croisez,  le  pianiste-harpiste  compositeur,  vient  d'épouser  M"« 
Fargues  de  Taschereau,  professeur  à  la  Maison  de  la  Légion  d'honneur  de 
Saint-Denis. 

—  M.  et  M""=  Oscar  Comettant,  fondateurs  de  l'Institut  Musical,  comprenant 
les  avantages  pour  la  commodité  des  élèves  autant  que  pour  la  bonne  tenue 
des  cours,  d'un  local  situé  au  centre  de  Paris  et  affecté  exclusivement  à 
l'enseignement  collectif  et  individuel  des  diverses  branches  des  études 
musicales,  viennent  de  louer  à  bail  un  vaste  appartement  rue  du  Faubourg- 
Montmartre,  n°  13,  tout  près  du  boulevard,  où  ils  ont  transporté  leur  ensei- 
gnement. C'est  donc  chez  les  directeurs  mêmes  de  l'Institut  Musical  que  se 
feront  désormais  les  cours  de  cette  école  qui  compte  aujourd'hui  dix 
années  d'existence.  L'ouverture  des  cours  de  l'inslitut  Musical  aura  lieu 
cette  année  comme  les  précédentes  par  le  cours  supérieur  de  piano  de 
M.  Marmontel,  le  vendredi  28  octobre  prochain.  On  s'inscrit  pour  les  cours 
et  les  leçons  particulières  au  nouveau  siège  de  l'Institut  Musical,  13,  fau- 
bourg Montmartre. 

—  L'organiste  Georges  Lamothe  est  de  retour  à  Paris,  tout  entier  à  la 
reprise  de  ses  leçons. 

—  De  retour  aussi  à  Paris,  M""  Edouard  Batiste,  qui  se  dispose  à  re- 
prendre ses  leçons  et  ses  cours  qui  sont  si  suivis,  toujours  d'après  l'excel- 
lent solfège  de  son  regretté  mari  (7,  rue  d'Enghien). 

—  M'»^  Béguin  Salomon,  de  retour  à  Paris,  reprendra  chez  elle,  ses 
cours  de  piano,  les  jeudi  et  samedi,  à  partir  du  10  octobre  (26,  rue  de 
Gonstantinople). 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Mme  Brunet-Lalleur  et  le  violoniste  Marsick  reviennent  de  Gand  où 
ils  s'étaient  rendus  pour  prêter  leur  concours  au  grand  concert  orga- 
nfsé  par  la  Société  roijale  des  chœurs,  à  l'occasion  des  fêtes  patriotiques  de 
septembre.  Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  la  Flandre  libérale  :  «  M""»  Brunet- 
Lafleur  s'est  montrée  artiste  de  grand  style  dans  les  morceaux  d'Alcesle,  de 
Lalla  Rouck  et  du  Tasse.  Sa  voix  a  de  l'étendue,  sa  méthode  est  superbe. 
Nous  croyons  que'  M""  Bf  uiiet-Laffêur  eût  pu  désirer  être  accompagnée  avec 
plïï de  discrélî5îrp£[r'l'orchEStTe,tiui  a  écrasé  àptasieTirsTepriBE's-lçg'ëfrets" 


de  piano.  Le  violoniste  Marsick  a  joué  en  maître  le  concerto  de  Vieuxtemps 
un  adagio  et  un  Scherzando  de  sa  composition  et  la  danse  hongroise  de 
Sarasate.  Il  possède  toutes  les  qualités  du  grand  violoniste.  La  justesse 
parfaite,  le  son  d'une  pureté  cristalline  et  par-dessus  tout  un  sentiment  à 
la  fois  personnel  et  très  puissant.  Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Marsick 
a  fait  ses  études  à  Liège.  Il  maintiendra  la  brillante  réputation  de  l'école 
des  violonistes  belges  et  son  nom  prendra  rang  à  côté  de  ceux  de  Bériot, 
Léonard  et  Vieuxtemps.  »  A  cet  éloge  bien  mérité  ajoutons  un  renseigne- 
ment intéressant  :  M.  Marsick  se  propose  de  faire  cet  hiver  une  grande 
tournée  en  Allemagne.  Il  n'y  sera  pas  moins  bien  accueilli' qu'en  Belgique 
et  en  France. 

—  Nous  avons  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  M""  Claire  Cordier  s'était 
fait  applaudir  à  Genève  dans  Avril,  valse  chantée,  de  F.  Révillon.  Aujour- 
d'hui c'est  M""  Cirode  qui,  au  concert  d'orgue  donné  dans  la  même  ville 
par  l'éminent  organiste  Hœring,  a  obtenu  un  brillant  succès  avec  Se'ila, 
fragment  d'oratorio  du  même  compositeur. 

—  L'association  des  sociétés  lyriques  de  Paris  donnera  aujourd'hui  diman- 
che 23  septembre,à  une  heure,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  un  grand  con- 
cert avec  le  concours  des  principaux  artistes  -de  Paris.  Le  produit  de  ce 
concert  est  affecté  à  la  fondation  d'une  école  gratuite  de  chant  et  de  dé- 
clamation spécialemeut  destinée  aux  amateurs. 


LA  SOCIETE  DE  SECOURS  DES  EKIPLOYES  DE  MUSIQUE 

Les  employés  du  commerce  de  musique  viennent  enfin  de  comprendre 
la  valeur  de  ce  vieux  dicton  :  «  L'Union  fait  la  force.  » 

Sur  l'initiative  de  quelques  membres  dévoués,  ils  se  sont  réunis  le  9  fé- 
vrier de  la  présente  année,  et,  ce  jour-là,  la  Société  de  secours  et  de  pré- 
voyance des  employés  du  commerce  de  musique  était  fondée.  Elle  a  été 
approuvée  et  autorisée  le  19  mai. 

Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  les  associations  deviennent  si  nom- 
breuses, les  avantages  d'une  société  pareille  ne  peuvent  échapper  à  personne. 
Elle  permettra  à  ses  membres  de  considérer  l'avenir  avec  plus  de  tran- 
quillité. Aussi  compte-t-elle  déjà  un  très  grand  nombre  d'adhérents  qui, 
j'en  suis  certain,  augmentera  d'autant,  cet  hiver. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  membres  fondateurs,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  président,  M.  Dubois,  comptable  de  la  maison  Brandus,  MM.  Quin- 
zard,  Jourdaine  et  d'autres  encore,  dont  nous  ne  nous  rappelons  plus  les 
noms. 

La  Société  doit  organiser,  dans  quelques  mois,  une  grande  représenta- 
tion dont  le  produit  servira  à  alimenter  la  caisse.  Elle  ose  espérer  que  le 
concours  de  nos  meilleurs  artistes  ne  lui  fera  pas  défaut.  On  connaît  l'em- 
pressement de  tous  nos  grands  artistes,  lorsqu'il  s'agit  de  contribuer  à  une 
bonne  oeuvre.  Compositeurs,  chanteurs,  musiciens,  etc.,  tous,  j'en  ai  la 
conviction,  se  feront  un  devoir  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  sont  un  peu 
leurs  camarades,  eu  leur  prêtant  l'appui  de  leurs  talents  si  précieux.  • 

J'engage  tous  nos  confrères  de  la  presse  artistique  à  faire  comme  nous, 
à  soutenir  dans  les  colonnes  de  leurs  journaux  cette  intéressante  Société 
qui,  point  n'est  besoin  de  l'affirmer,  leur  en  sera  très  reconnaissante. 

Au  nombre  des  membres  d'honneur  ayant  bien  voulu  encourager  cette 
nouvelle  fondation,  nous  relevons  les  noms  si  connus  de  MM.  Ach.  Lemoi- 
ne,  Brandus,  Gregh,  Kybourtz,  éditeurs  de  musique. 

Le  siège  de  la  Société  est,  6,  rue  Ménessier,  à  Paris. 

(Le  Monde  Artiste.)  Henri  Pauriesse 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Hartmann,  un  2»  volume  composé 
de  20  mélodies  de  J.  Massenet.  —  Avis  aux  chanteurs  de  salon. 

—  On  demande  un  garçon  de  courses  au  courant  du  commerce  de  mu- 
sique. Bonnes  références.  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  his,  rue  Tivienne, 


MIS     EN     MUSIQUE 

PAR 

1.  Il  ÉTAIT  NUIT  DÉJÀ  1-2  (Camille  du  Locle) 4 

2.  Babillarde  ALOUETTE  1-2   (Camille  du  LocleJ 2  50 

3.  Rêves  ambitieux  1-2  (Joséphin  Soulary) 

i.  Les  deux    cortèges  (Joséphin  Soulary) 5 

5.  Sous  UN  habit  de  fleurs  1-2  (Voiture) 3 

6.  Le  colibri  (Leconte  de  Lisle) 4 

7.  A  vingt  ans  (SuUy-Prudhomme) 4 

8.  Telle  est  pour  moi  ton  ame'1-2  (Albert  Grimaull) 4 

9.  Les  deux  roses  (Joséphin  Soulary) .  2  50 

10.  La  Colombe  1-2  (Joséphin  Soulary)  .   .  .   • 2  50 

H.  Vous  vivez  DANS  LES  ciEux  !  1-2  (J.  Chantepie) .  ........  3 

12.  Le  premier  baiser  1-2  (J.  Chantepie) 4 
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AU  mENESTREL,   3  bis,    RUE   VIVIENNE 


PREMIER   VOLUME 


^^ 


LES  RAMEAUX,  paicles  de  J.  Bertrand 4  » 

LESMYRTESSONTFLÉTRIS,poésiedeNadaud  5  » 

L'ÉTOILE,  sonnet  de  Camille  du  Locle 5  » 

LA  FÊTE-DIEU,  paroles  de  Paul  de  Chazot...  3  » 

L'OISEAU,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5  » 

CHARITÉ,  paroles  de  V.  Prilleux 5  » 

L'ENFANT  AU  JARDIN,  poésie  d'E.  Manuel..  3  » 

QUE  LE  JOUR  ME  DURE!  poésie  de  Rousseau.  3  » 

SANCTA  MARIA,  paroles  de  J.  Bertrand 4  » 

RONDE  DES  MOISSONNEURS,parolesdeChazot  3  » 

POURQUOI?  poésie  de  Victor  Hugo 2  5o 

LE  FILS  DU  PROPHÈTE,  paroles  de  Chantepie.  4  » 

SOUPIRS,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5  »  ? 

Le  premier  volume  complet  iii-8°,  avec  beau 

'  La  mélodie  les  Rameaux  est  publiée  séparément  chez  M.  COLOMBIER,  éditeur,  6,  r 


14    naïveté,  poésie  d'Eugène  Manuel.,,,^ 5     » 

i5.  LE  RHIN  ALLEMAND,  poésie  d'A.  de  Musset.  5     » 

16.  PAUVRE  FRANCE,  poésie  d'E.  M 4     11 

17.  L'AÏEULE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 2  5o 

18.  LE  VIEUX  GUILLAUME,  paroles  de  Cliazot  .  2  5o 

19.  LE  MESSAGE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5     » 

20.  LE  VIN  DU  RHIN,  chanson  de  Gustave  Nadaud.  2  5o 

21.  MARCHE  VERS  L'AVENIR,  parolesdeChantepie  4     » 

22.  DISCRÉTION,  poésie  d'Eugène  Manuel 5     » 

23.  BONJOUR,  SUZON,  poésie  d'Alfred  de  Musset.  5     » 

24.  CE  QUE' J'AIME,  paroles  de  S.  Chantepie 2  5o 

25.  LE  PRESSOIR,  paroles  de  P.  de  Chazot 5     » 

portrait  de  l'auteur,  net  :  40  francs. 

ue  Vivienne,  et  ne  figure  dans  ce  premier  volume  qu'avec  son  autorisation. 


DEUXIEME  VOLUME 


26.  CREDO,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

27.  MYOSOTIS  (avec  v"=  ad  lib.),  paroles  de  Spinelli  3 

28.  VALSE  DES  FEUILLES,  paroles  de  Paul  Juillerat  5 

29.  LE  KLEPHTE,  poésie  d'Edmond  Gondinet 5 

30.  NINON,  paroles  de  Paul  de  Chazot 6 

3i.  LE  MISSEL,  poésie  de  Sully  Prudhomme 5 

32.  TROIS  SOLDATS,  poésie  de  Louis  Gallet 5 

33.  FLEURS  DU  MATIN,  poésie  de  J.   Autran. . . .  5 

34.  LES  MULES,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

35.  ALLELUIA  D'AMOUR,  poésie  d'Éd.  Plouvier.  5 


Le  deuxième  volume  complet  in-8°, 


PAQUERETTES  MORTES,  poésie  d'Ed.  Blau.  5 

PUISQUTCI-BAS,  poésie  de  Victor  Hugo 4 

L'AMOUR  FAIT  SON  NID,paroles  d'A.  Perronnet  5 

IL  NEIGE,  poésie  de  J.  Autran 6 

LE  FROID  A  PARIS,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

LA  MARCHANDE  DE  ROSES,  poésie  de  Chazot  5 

LE  NOUVEAU-NÉ,  -poésie  de  J.  Autran 5 

CRUCIFIX  (ténor  et  baryton)  quatrain  deV.  Hugo  4 

ADIEUX  A  UN  AMI,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

CHANSON  DE  BORD,  paroles  de  P.  de  Chazot  5 

prix  net  :  10  francs. 


NOUVELLES   MÉLODIES 


46. 

47- 
48. 
49. 
5o. 
5i. 

52. 

53. 

54- 
55. 


JE  CROIS I  poésie  de  Charles  Vincent 6  » 

UN  SOIR  DE  MAI,  poésie  d'Albert  Grimault..  5  » 

CHANSON  LORRAINE,poésie  d'Armand  Silvestre  5  » 

LE  JOLI  RÊVE,  poésie  de  Georges  Boyer 5  » 

AUBADE,  poésie  de  Victor  Hugo 5  » 

PARTEZ,  PETITS  OISEAUX,poésie  de  P.  de  Chazot  5  » 

TOUSLESLILASMEURENT,poésiedeSulIyPru(lhomiiie  3  » 

SONNET  D'ARVERS 5  i> 

LES  FILS  D'OR,  poésie  d'Ed.  Plouvier 5  » 

SURLELACD'ARGENT(duo)poésied'A.Silvestre  5  » 

Ces  nouvelles  mélodies  formeront 


STELLA,  grande  valse,  paroles  de  P.  de  Chazot. 
FEMME  ET  FLEUR,  poésie  de  A.  Decourcelle. 
LE  CŒUR  D'IVOIRE,  sonnet  d'Eugène  Manuel. 
LES  VINS  DE  FRANCE,  ch.  de  Ch.  Vincent. 
LE  VOYAGEUR,  poésie  d'Armand  Silvestre.... 
NOUSAVONS  PASSÉSANSNOUSVOIR,i.  Slveslre 
LE  PAYS  DES  RÊVES,  poésie  d'Armand  Silvestre 
LES  FRANCS  BUVEURS,  ch.  de  Ch.  Vincent. 


7  5o 
5     > 

4  » 

5  » 

5  J 

3  » 

5  J 

5  s 


prochainement  un  troisième  volume. 


MUSIQUE   RELIGIEUSE 


G  SALUTARIS,  avec  double  texte  (Pie  Jesu) 2  5o 

AVE  MARIA,  avec  orgue  ou  piano  et  choeur  (ad  lib.)    4    » 


PIE  JESU,  pour  mezzo-soprano i 

TANTUM  ERGO,  pour  contralto,  solo  et  chœur., 


N.  B.  —  La  plupart  de  ces  mélodies  sont  publiées  en  dîux  tons  différents,  quelques-unes  en  trois  tons  ; 
plusieurs  ont  été  traduites  en  langues  italienne,  allemande  et  anglaise. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

ï.  Li.  CsERTjBiNi:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  {5'  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  TExiio- 
sLtîon  d'électricité  (1'^''  article),  Le  Senne.  —  IV.  Une  lettre  de  Béranger  au  sujet 
des  Sociétés  chorales,  Oscar  Cosietiant.  —  V.  Nouvelles  et  concerts.  — 
VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE    DE  CHANT 

JIos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TOURTERELLE  ET   MARI 

chanson  de  G.  Pitek.  —   Suivra  immédiatement  :  la  Kermesse  de   Ch.-M. 

Weber,  chantée  par  M.  GAiLiiAim,  de  l'Opéra,  paroles  de  Victor  "Wilder. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,   pour  nos  abonnés  h   la  musique 
de  PIANO    :    le  Boléro,  de  E.  RuBio.  —  Suivra  immédiatement  la  polka  de 
ia  Poupée  parlante  composée   par  L.  Mayeur  sur  le  rondeau  de   Charles 
'Lecocq. 


GHERUBINI 

SA    VIE,    SES    .CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


III 

{Suite) 

Le  premier  début  de  Gherubini  à  Paris  ne  parait  pas 
avoir  été  des  plus  heureux,  et  le  Mercure  de  France,  géné- 
ralement indulgent  dans  ses  appréciations,  surtout  envers 
les  étrangers  et  les  nouveaux  venus,  fait  preuve  à  son 
égard  d'une  sévérité  qui  n'était  point  dans  ses  habitudes. 

Voici  comment  le  journal  rendait  compte  de  cette 
séance  : 

*  Le  concert  du  8  de  ce  mois  a  fait  entendre  plusieurs 
morceaux  d'un  nouveau  compositeur  italien,  M.  Gherubini, 
savoir:  une  symphonie  et  trois  airs.  La  symphonie  a  du 
-coofirmer  l'idée  où  l^on  est  que  ce  genre  n'est  pas  celui  où 
se  distinguent  les  maîtres  italiens.  Les'airs  ont  paru  avoir 


plus  de  mérite  ;  cependant  on  a  trouvé  qu'ils  se  sentoient 
de  la  jeunesse  de  ce  compositeur,  à  l'incohérence  des 
idées,  au  peu  de  caractère  et  d'intérêt  des  motifs.  La 
manière  dont  M.  Babbini  a  exécuté  ces  airS  est  digne  des 
éloges  que  nous  lui  avons  déjà  donnés,  et  qu'il  méritoit 
mieux  par  un  choix  de  musique  plus  distingué  (1).  » 

Si  telle  était  l'impression  du  public,  l'accueil  n'était  pas 
encourageant.  Gherubini,  cependant,  ne  parait  pas  s'en  être 
affecté,  car,  sur  les  instances  de  Viotti,  il  promit  à  celui-ci 
de  revenir  h.  Paris  l'année  suivante  et  d'aller  demeurer  chez 
lui.  Puis,  au  mois  d'octobre  1785,  il  repartit  pour  Londres, 
où  l'appelait  la  fin  de  son  engagement. 

A  Londres,  son  .premier  travail  consista  à  écrire  six  mor- 
ceaux nouveaux  qui  furent  intercalés  dans  un  des  opéras 
les  plus  fameux  de  Paisiello,  il  Marchene  di  Tulipano;  ces  mor- 
ceaux consistaient  en  deux  airs  de  ténor,  un  air  de  basse, 
un  rondeau,  un  duo,  et  un  «  supplément  au  premier  finale.  » 
11  écrivit  encore  deux  autres  morceaux  pour  un  autre  ouvrage 
qu'il  ne  nomme  point,  puis  enfin  il  se  mit  à  l'œuvre  pour 
l'opéra  qu'il  devait  faire  représenter.  Gelui-ci  était  en  deux 
actes,  du  genre  sérieux,  et  avait  pour  titre  Giulio  Sabino.  Il 
fut  offert  au  public  dans  le~cours  du  printemps  de  1786  (2), 
mais,  par^la  faute  des  deux  artistes  chargés  des  rôles 
principaux,  n'obtint  qu'un  succès  absolument  négatif!  Le 
docteur  Burney,  dans  son  Histonj  of  iMusic,  le  constate  d'une 
façon  très  explicite,  en  déclarant  que  «cet  opéra  fut  étranglé 
dès  sa  naissance,  »  par  la  faute  de  Babbini,  chargé  du  rôle  de 
«  premier  homme,  »  et  de  la  Ferraresi;  qui  remplissait  celui 
de  la  «  première  femme.  »  Marchesi  faisait  son  début  à 
Londres  dans  cet  ouvrage. 

Cet  échec,  qui  n'élait  pas  imputable  à  la  valeur  de  son 
œuvre,  mais  à  la  fâcheuse  exécution  de  celle-ci,  ne  préci- 
pita pas  le  départ  de  Gherubini,  qui  resta  à  Londres  jusqu'à 
la  fin  de  juillet.  C'est  à  ce  moment  qu'il  fît  graver  et  publia 


(l)  Mercure  du  17  septembre  1783. 

(21  Dans  un  catalogue  qui  ne  comprend  que  ses  opéras  (car  il  y  a 
jusqu'à  trois  catalogues  différents  de  ses  œuvres  dans  l'Agenda  de  Cheru. 
bini),  je  trouye  celte  mention,  au  paragraphe  concernant  Giulio  Sabino  : 
»  Représenté  pour  le  bénéfice  de  M.  Babbini.  » 
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ea  cette  ville  le  recueil  des  six  nocturnes  qu'il  avait  compo- 
sés-à  Florence  en  1782;  il  fit  précéder  ce  recueil  d'une  dé- 
dicace adressée  à  un  noble  Florentin,  le  seigneur  Gorsi, 
marquis  de  Caiazzo,  seigneur  de  Dugenta,  Milazzano,  etc.,  et 
chambellan  du  grand-duc  et  de  la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane, dédicace  conçue  en  ces  termes  : 

Dans  le  cas  où  l'ouvrage,  peu  important,  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  offrir,  renfermerait  assez  de  mérite  pour  recevoir  de  votre 
esprit  libéral  un  accueil  favorable,  et,  qui  plus  est,  pour  obtenir 
de  votre  goût  très  raffiné  une  sincère  approbation,  j'aurais  des  rai- 
sons de  me  flatter  qu'il  pourra  paraître  sans  trop  de  défaveur  aux 
yeux  du  public,  qui  connaîl  trop  bien  votre  autorité  en  matière  de 
beaux-arts,  et  surtout  en  musique,  pour  ne  pas  conformer  son  juge- 
ment au  vôtre.  Mais  de  quelque  manière,  noble  seigneur,  qu'il 
puisse  vous  plaire  de  me  juger,  j'aurai  du  moins,  grâce  à  mon 
ouvrage,  la  satisfaction  de  vous  témoigner,  autant  qu'il  est  eu  mon 
pouvoir,  la  sincère  et  très  juste  estime  que  je  ressens  pour  les 
aimables  qualités  qui  vous  rendent  cher  à  tous,  en  même  temps  que 
je  pourrai,  à  la  face  du  monde,  me  glorifier  d'être,  avec  tout  le  res- 
pect que  je  professe, 

Votre  dévoué  serviteur, 

L.  Cherubini  (1). 

On  a  vu  que  c'est  au  mois  de  juillet  1786  que  Cherubini 
quitta  l'Angleterre  pour  revenir  en  France.  Lui-même  va 
nous  donner,  sur  son  second  séjour  à  Paris,  des  détails  inté- 
ressants et  circonstanciés  : 

De  retour  à  Paris  à  la  fin  de  juillet,  son  engagement  étant  ter- 
miné à  Londres,  Cherubini  remplit  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
son  ami  Viotti,  chez  lequel  il  alla  demeurer  (2).  On  peut  en  quelque 
sorte  dater  de  celte  époque  la  fixation  de  sa  résidence  à  Paris.  Pen- 
dant ce  temps-là,  il  fut  de  nouveau  présenté  à  la  reine  Marie-An- 
toinette, qui  le  reçut  toujours  avec  bonté  et  l'admit  à  l'exécution  des 
concerts  particuliers  qu'elle  donnait  au  château  de  Versailles,  chez 
M°"=  la  princesse  de  Polignac,  et  dans  lesquels  elle  chantait  et  l'on 
exécuta  des  morceaux  de  Cherubini,  qui  furent  dits  par  le  célèbre 
Garât.  A  cette  époque  aussi,  Viotti  l'engagea  à  s'essayer  dans  la 
composition  d'un  opéra  français,  et  à  cet  etfet  il  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  Marmontel,  qui  lui  confia  l'opéra  de  Démophon 
dont  il  commença  la  composition. 

Il  est  à  propos  de  noter  ici  que  lorsque  Cherubini  passa  par  Tu- 
rin, en  septembre  1784,  .pour  aller  à  Londres,  les  gentilshommes 
directeurs  du  théâtre  royal  de  ladite  ville  lui  firent  contracter  l'en- 
gagement d'y  venir  composer  un  opéra  pendant  l'hiver  de  1787.  Il 
partit  donc  au  mois  d'octobre  1787  pour  se  rendre  à  Turin  y  com- 
poser l'opéra  i'Ifigenia  in  Attlide.  (en  3  actes),  qui  fut  représenté  en 
février  1788  (3). 

Entre  son  retour  de  Londres  et  son  départ  pour  Turin, 
Cherubini  resta  donc  à  Paris  de  quatorze  à  quinze  mois.  Il 
ne  parait  pas  que  pendant  cet  espace  de  temps  assez  long, 
lui,  le  travailleur  par  excellence,  il  ait  beaucoup  travaillé. 
Je  ne  vois  d'inscrit  sur  son  catalogue,  pour  cette  période  de 
quinze  mois  environ  ,  qu'une  cantate  intitulée  Amphion, 
«composée  pour  le  concert  de  la  Loge  olympique»,  mais 
qui  n'a  pas  été  exécutée,  et  dix-huit  romances  du  roman 
d'Estelle,  de  Florian,  «  composées  et  gravées  à  Paris,  en  deux 
livraisons.»  On  a  dit,  et  cela  peut  sembler  vraisemblable,  que 
Cherubini,  sur  le  point  de  composer  un  opéra  français,  avait 
écrit  ces  romances  dans  le  but  de  se  familiariser  avec  notre 
langue  et  notre  prosodie.  Toujours  est-il  que  Cherubini  flânait 
un  peu  à  Paris,  se  laissant  vivre  tout  doucement,  et  se  bor- 
nant sans  doute    à   l'entretien  des  relations,  aussi  agréables 


(i)  Je  ferai  remarquer  que,  n'ayant  pu  découvrir  en  France  le  recueil 
des  nocturnes  de  Glierubini,  je  suis  obligé  d'en  reproduire  la  dédicace 
d'après  la  traduction  anglaise  que  M.  Edward  Bellasis,  dans  son  livre  sur 
Cherubini,  a  donnée  du  texte  italien.  C'est  donc  une  seconde  traduction,  ' 
dans  laquelle  sinon  le  ton  général,  du  moins  le  sens  particulier  a  pu  subir 
quelques  altérations. 

(2)  En  1786,  Viotti  demeurait  rue  Notre-Damé-des  Victoires,  n»  20 
(V .  l'A  Imanach  de  la  Société  olympique).  Plus  tard,Cherubini  étant  toujours  avec 
lui,  il  alla  loger  rue  de  la  Michodière,  n»  8  (V.  Spectacles  de  Paris,  année 
1791). 

(3)  Notice  dictée  à  de  Beauchesne. 


que  nombreuses,  que  Viotti  lui  procurait.  Leur  existence- 
à  deux  avait  d'ailleurs  un  côté  artistique,  et  un  écrivain 
qui  s'est  fait  le  biographe  de  l'un  et  de  l'autre,  en  parlait 
en  ces  termes  :  —  «  Viotti  avait  établi  des  matinées  mu- 
sicales dans  l'intérêt  de  ses  élèves.  Là,  tous  les  diman- 
ches, on  exécutait  des  quatuors,  des  quintettes,  et  le 
maître  offrait  à  un  auditoire  de  son  choix  les  prémices  de 
ses  concertos,  auxquels  la  magie  de  son  jeu  ajoutait  tant 
de  beautés.  Être  admis  à  ces  séances  était  une  faveur,  et 
cette  faveur  était  fort  recherchée,  quoique  tout  se  passât  sans 
appareil,  dans  le  modeste  appartement  d'un  artiste,  ou  plutôt 
de  deux  artistes,  Viotti  et  Cherubini,  qui  l'habitaient  ensem- 
ble. Mais  le  génie  en  avait  fait  le  sanctuaire  des  Muses.  Ils 
logèrent  tous  deux  sous  le  même  toit  pendant  six  ans.  On 
a  vu,  depuis,  le  virtuose  dédier  un  de  ses  concertos  au  com- 
positeur, et  le  compositeur  se  complaire  à  arranger  pour  le 
piano  une  œuvre  de  trios  de  son  ami  (1).  » 

Cette  existence  aimable  et  intelligente  n'était  point  pour 
déplaire  à  un  jeune  compositeur.  Cependant,  il  fallut  bien  que 
Cherubini  se  décidât  à  partir,  lorsque  le  moment  fut  venu 
d'aller  accomplir  l'engagement  qu'il  avait  signé  avec  les  di- 
recteurs du  Théâtre  royal  de  Turin.  Il  quitta  Paris,  nous  a- 
t-il  dit  lui-même,  au  mois  d'octobre  1787,  et  resta  à  Turin 
jusqu'au  mois  de  mars  1788.  C'est  en  cette  ville  qu'il  donna 
son  Ifgenia  in  Aulide,  qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme. 
Ici,  et  pour  la  première  fois,  nous  avons  des  renseignements 
assez  circonstanciés,  qui  pourtant  sont  restés  inconnus  jus- 
qu'à ce  jour,  et    qu'aucun  biographe  français  n'a  employés. 

On  trouve  dans  le  Calendrier  Musical  pour  1789  la  lettre  sui- 
vante, qui  rend  compte  de  la  représentation  de  l'Iphigénie,  et 
qui  semble  indiquer  que  le  temps  déjà  passé  à  Paris  par 
Cherubini  a  amené  dans  son  style  le  commencement  de  l'é- 
volution profonde  qui  devait  se  manifester  chez  lui  dès  ses 
premiers  pas  sur  la  scène  française. 

Messieurs, 

Au  moment  où  les  amateurs  du  théâtre  lyrique  regrettent  Gluck 
et  Sacchini,  il  est  consolant  d'annoncer  un  autre  artiste  qui,  très 
jeune  encore,  donne  déjà  les  fruits  du  talent  le  plus  mûr;  cet  ar- 
tiste, déjà  connu  par  plusieurs  succès  en  Italie,  est  M.  Cherubini. 
Il  vient  de  faire  représentera  Turin  une  Iphigénie  en  Aulide,  ouvrage 
dont  la  réussite  extraordinaire  est  due  principalement  à  l'étude  du 
compositeur  pour  bien  allier  les  effets  de  la  musique  avec  le  sens 
des  paroles,  manière  de  travailler  presque  étrangère  en  Italie  et  in- 
téressante pour  notre  théâtre,  auquel  M.  Cherubini  se  destine. 

»  La  musique  de  la  nouvelle  Iphigénie  (écrit-on  de  Turin)  est  d'un 
genre  tout  à  fait  nouveau  pour  ce  pays-ci  :  tantôt  sublime,  tantôt 
tendre,  toujours  énergique  et  attachante,  elle  a  produit  des  effets 
presque  inouïs,  La  cour  même  n'a  pu  résister  à  l'enthousiasme 
universel;  nos  princes,  qui  n'applaudissent  jamais  à  nos  spectacles, 
ont  beaucoup  applaudi;  tant  il  appartient  au  mérite  supérieur 
d'arracher  impérieusement  des  tributs  d'éloges,  etc.  » 

Le  public  apprendra  peut-être  avec  plaisir  que  ce  compositeur 
italien  revient  incessamment  pour  faire  représenter  ici  Démophon, 
dont  M.  Marmontel  a  fait  le  poème  :  cette  première  production  sera. 


(t)  Notice  historique  sur  J.-B.  Viotti,  par  Miel. 

Dans  un  travail  fort  intéressant  dont  Halévy  avait  commencé  la  publi- 
cation sur  Cherubini,  et  que  ses  occupations  multiples  ne  lui  permirent 
pas  d'achever,  l'auteur  de  la  Juive  a  donné,  sur  les  premiers  séjours  à 
Paris  de  l'auteur  de  Médée,  quelques  renseignements  qu'il  tenait  évidem- 
ment de  celui-ci  et  idont  la  reproduction  n'est  pas  inutile  ici  :  — 
«  Cherubini  arriva  à  Paris  au  commencement  de  1788;  il  y  retrouva 
Viotti  toujours  dévoué,  toujours  fidèle.  Les  salons  lui  furent  ouverts  ;  il 
fut  initié  aux  hautes  douceurs  de  la  vie  parisienne.  Introduit  chez 
M""  d'EtioUes,  chez  la  maréchale  de  Richelieu,  chez  l'abbé  Morellet,  chez 
■M.  de  Florian,  il  réussit  parfaitement.  Ce  fut  un  temps  heureux  pour  lui, 
car  ces  succès  le  flattaient  beaucoup.  Il  avait  alors  vingt-huit  ans.  Un 
portrait,  peint  à  peu  près  dans  ce  temps,  par  M"=  Dumont,  et  conservé 
dans  sa  famille,  nous  le  montre  élégant,  soigneux  de  sa  personne,  doué 
d'une  physionomie  noble  et  expressive  et  d'un  regard  persuasif.  Le  monde 
l'aimait,  il  aima  le  monde;  il  eut  un  moment  de  vogue  et  devint  lion.  II 
parlait  avec  plaisir  de  cette  époque  de  sa  vie  et  conservait  un  agréable 
souvenir  des  petits  soins,  des  prévenances  dont  il  avait  été  l'objet. 
(V.  Études  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Cherubini,  par  F.  Halévy,  dans  le  i/o-  . 
niteur  des  Arts  des  23  et    30  mars  et  18  mai  1845.) 
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■dit-on,  bientôt  suivie  d'une  autre,  sur  un  poème  d'un  autre  acadé- 
micien, connu  par  ses  talents  en  musique  autant  qu'en  littérature. 
Il  seroit  à  désirer  que  nos  musiciens  travaillassent  avec  des  poètes 
■exercés  dans  les  deux  arts;  ils  sentiroieut  mieux  le  concours  d'har- 
monie qui  doit  régner  entre  la  poésie  et  la  musique,  concours  si 
nécessaire  pour  l'opéra  françois,  qui  délruiroit  la  langueur  que  ré- 
pand sur  l'action  le  procédé  immuablement  périodique  des  composi- 
teurs italiens. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

On  en  était  toujours,  on  le  voit,  à  la  querelle  des  gluckis- 
tes  et  des  piccinnistes  et  à  la  réforme  du  drame  lyrique 
français,  réforme  que  Méliul  et  Cherubini  allaient  transporter 
bientôt  de  notre  première  à  notre  seconde  scène  musicale, 
■de  l'Opéra  à  l'Opéra-Gomique. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  là  encore.  On  vient  de  voir  le 
grand  succès  que  Cherubini  venait  de  remporter  à  Turin, 
succès  qui  était  d'un  heureux  présage  pour  son  prochain 
■début  di'amatique  à  Paris,  et  qui  devait  le  consoler  du  sort 
fâcheux  qu'avait  obtenu  à  Londres  son  dernier  opéra  (1). 
Déjà,  dans  cette  Ifigenia  in  Aulide,on  peut  constater  que  Che- 
rubini subit  l'influence  des  idées  qui  prévalaient  alors  en 
France  en  matière  d'art,  et  que  sa  résidence  en  notre  pays 
a  modifié  sa  manière  de  sentir  et  d'écrire.  Il  s'attache  plus 
que  les  Italiens  de  ce  temps  à  la  vérité  dramatique,  il 
donne  plus  de  corps  à  l'expression  des  paroles,  et  il  est 
évident  qu'une  importante  évolution  commence  à  se  pro- 
duire dans  son  esprit,  particulièrement  porté  à  l'analyse  et 
à  la  réflexion.  La  lettre  qu'on  vient  de  lire  nous  donne  la 
preuve  de  tout  ceci,  et  un  autre  témoignage,  celui  de  son 
■élève  Halévy,  vient,  après  un  demi-siècle,  fortifier  celui-ci. 
Voici  ce  qu' Halévy  écrivait  à  propos  de  cette  Ifigenia,  dont 
il  avait  eu  la  partition  sous  les  yeux: 

Cet  opéra  s'éloigne  du  style  des  précédentes  productions  de  Che- 
rubini. Il  est  déjà  plus  nerveux;  on  y  voit  poindre  je  ne  sais 
quelle  verdeur^  quelle  virilité  dont  les  musiciens  italiens  de  son 
temps  ignoraient  le  secret,  ou  qu'ils  ne  recherchaient  pas.  C'est 
l'aurore  d'un  jour  nouveau  :  Cherubini  se  préparait  à  la  lutte.  Ciluck 
avait  habitué  la  France  à  l'énergie  sublime  de  ses  chefs-d'œuvre  ; 
Mozart  venait  d'écrire  en  Allemagne  leNozze  di  Figaro  el Don  Giovanni. 
Il  ne  fallait  pas  rester  en  arrière  ;  il  ne  fallait  pas  être  vaincu  : 
■dans  cette  carrière,  où  il  allait  oser  entrer,  il  rencontrait  deux 
géants.  Comme  un  athlète  qui  descend  dans  l'arène,  il  oignait  ses 
membres  ;  comme  un  guerrier  qui  va  combattre,  il  ceignait  ses 
reins. 

On  remarque  surtout  dans  cet  opéra  d'Ifigenia  in  Aulide  un  admi- 
rable trio,  que  tous  les  amateurs  de  musique  connaissent.  Il  est, 
d'un  bout  à  l'autre,  rempli  d'une  expression  de  tristesse  et  de  pitié, 
bien  vraie  et  bien  sentie.  La  forme  aussi  en  est  simple  et  grave.  Je 
ne  saurais  dire  pouquoi  ce  trio  m'a  toujours  paru  symbolique.  Je 
serais  porté  à  croire  qu'en  l'écrivant,  Cherubini  était  sous  l'impres- 
sion d'une  douleur  réelle.  Peut-être,  dans  cette  noble  et  suave  ins- 
piration, Cherubini  adressait-il  un  dernier  adieu  à  sa  patrie,  qu'il 
allait  quitter,  et  qu'il  quittait  pour  toujours  ;  car  malgré  des  désirs 
et  des  vœux  que  je  lui  ai  souvent  entendu  exprimer,  il  ne  lui  fut 
jamais  donné  de  revoir  l'Italie.  Sur  le  point  d'adopter  une  nouvelle 
patrie,  peut-être  éprouva-t-il  un  remords.  Au  moment  de  consom- 
mer cet  exil  volontaire,  cet  abandon  de  la  terre  natale,  peut-être 
qu'un  instinct  secret,  une  de  ces  voix  intérieures  qui  ne  trompent 
pas,  vint  l'avertir  que  cette  séparation  serait  éternelle,  qu'il  ne  rever- 
rait plus  Florence,  ni  cette  famille  aimée  qu'il  y  laissait.  Un  souve- 
nir douleureux  dut  s'éveiller  dans  son  cœur.  Ou  dirait  que  ce  beau 
trio,  qu'on  ne  peut  entendre  sans  émotion,  fut  l'écho  de  ce  regret 
profond  (2). 

Cherubini  couronnait  sa  carrière  italienne  par  un  succès 
éclatant.    Ce   succès    ne  put  modifier    les  dispositions   qu'il 

(1)  On  peut  remarquer  ici  une  coïncidence  assez  singulière.  Pugnani,  le 
maître  vénéré  de  Viotti,  qui  était  alors  chef  d'orchestre  au  théâtre  royal 
de  Turin  et  à  qui  Viotti  avait  dû  certainement  recommander  sonami  Cheru- 
bini, donnait,  lui  aussi,  dans  le  courant  de  la  même  saison,  un  ouvrage 
nouveau  à  ce  théâtre.  Or,  cet  ouvrage  était  un  Demofoonte,  et  Cherubini  le 
vit  sans  doute  représenter,  juste  au  moment  où  il  allait  revenir  à  Paris 
écrire  son  Détmphon. 

(2)  Etudes  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Cherubini. 


aval  déjà  prises,  le  faire  renoncer  au  projet  qu'il  avait 
formé  de  s'établir  à  Paris.  Désormais  il  appartient  à. la 
France,  qu'il  ne  doit  plus  quitter  qu'accidentellement  et  où 
il  doit  terminer  ses  jours,  après  plus  de  cinquante  années 
de  travaux  ininterrompus. 

Arthur  Pougin. 
{A  suivre.) 


Nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos  lecteurs  que  l' Association  des 
artistes  musiciens  se  prépare  à  rendre  un  hommage  solennel  à  la 
mémoire  de  Cherubini.  KUe  fera  entendre  à  l'occasion  de  la  pro- 
chaine fête  de  Sainte-Cécile,  la  célèbre  messe  en  fa  composée  par 
(îherubini  en  l'honneur  de  la  Patronne  des  musiciens:  C'est  à 
l'église  Saint-Eustache  qu'aura  lieu  cette  solennité.  300  exécutants 
y  prendront  part.  Les  abonnés  du  Ménestrel  y  soionl  conviés,  et,  le  jour 
même  de  l'exécution ,  la  Partition,  chant  et  piano  ou  orgue,  de 
cette  superbe  messe,  leur  sera  offerte  en  tête  de  la  liste  des  Primes 
1881-82,  destinées  aux  abonnés  de  la  48""=  année  de  publication  du 
journal  le  Ménestrel. 


SEMAINE     THEATRALE 


Les  racontars  de  coulisses  n'ont  pas  épargné  l'Opéra,  cette 
semaine.  On  a  commencé  par  prêter  à  M.  Vaucorbeil  l'idée  de 
monter  son  Mahomet,  partition  dont  plusieurs  fragments  ont  conquis 
leur  légitime  place  au  répertoire  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire. Ceux  qui  connaissent  l'artiste  et  l'administrateur  réunis  en  la 
personne  du  directeur  de  notre  première  scène  lyrique  ne  se  sont  pas 
laissé  prendre  à  cette  nouvelle  absolument  apocryphe.  La  vérité 
est  que  M.  Vaucorbeil,  en  prenant  la  direction  de  l'Opéra,  a  mis 
en  portefeuille  sa  partition  de  Mahomet,  et,  si  elle  en  sort  un  jour, 
ce  ne  sera  que  pour  passer  aux  mains  du  graveur  et  de  l'imprimeur 
à  l'intention  des  amis  de  l'auteur.  Il  en  sera  du  moins  ainsi  tant 
que  M.  Vaucorbeil  sera  directeur  de  l'Opéra. 

Ceci  dit,  passons  à  un  autre  racontar,  celui-ci  concernant  la  par- 
tition de  Françoise  de  Rimini.  Contrairement  à  la  vérité  des  faits,  on 
prêtait  au  baryton  Lassalle  ainsi  qu'à  M""  Richard  l'intention  de 
rendre  leurs  rôles.  La  lettre  suivante  a  bientôt  rais  fin  à  ce  bruit. 


Monsieur  le  rédacteur, 


Paris,  28  septembi'e  1881. 


Nous  lisons  dans  quelques  journaux  que  M""  Richard  et  M.  Las- 
salle  seraient  dans  l'intention  de  ne  pas  accepter  les  rôles  que  les 
auteurs  leur  ont  confiés  dans  Françoise  de  Rimini. 

Nous  nous  empressons  de  déclarer  que  rien  n'a  pu  donner  lieu  à  ce 
bruit  et  nous  vous  serions  très  reconnaissants  de  vouloir  bien  insé- 
rer cette  rectification. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Renée  Richard.  J.  Lassalle. 

Ajoutons  à  cette  protestation  que  les  rôles  de  Malatesta  et  d'Ascà- 
nio  sont  des  plus  importants  et  expressément  écrits  pour  M.  Lassalle 
et  M.""  Richard,  auxquels- ils  conviennent  de  tous  points. 

Troisième  racontar  à  signaler  entre  vingt  autres  aussi  peu  véridi- 
ques:  M°'°  Krauss  était  malade  et  demandait  à  ajourner  sa  rentrée.  Or, 
il  se  trouve  que  notre  Rachel  lyrique  ne  s'est  jamais  mieux  portée  et 
qu'elle  rentre,  demain  lundi,  dans  son  grand  rôle  d'Hermosa  du 
Tribut  de  Zamora. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  tentait  de  relever  tous  les  cancans, 
petits  et  grands,  qui  se  produisent  au  sujet  de  l'Opéra.  Le  plus 
simple  est  de  mettre  le  public  et  la  presse  en  garde  contre  des 
bruits  de  coulisses,  sur  lesquels  il  convient  de  ne  pas  s'arrêter. 
Passons  donc  aux  nouvelles  officielles  de  la  semaine. 

Lundi  dernier,  M.  Allés,  complètement  remis  de  son  indisposition, 
a  reparu  à  la  tête  de  son  orchestre  pour  conduire  la  partition  sym- 
phonique  de  Sylvia.  Les  violons  ont  salué  sa  rentrée  en  jouant 
dans  la  perfection  le  grand  andante  à  l'unisson  qui  contraste  si  heu- 
reusement avec  les  Pizzicati,  traduits  si  merveilleusement  par  les 
pointes  de  la  Sangalli.  M.  Léo  Delibes,  qui  s'était  rendu  au  Palais 
de  l'Industrie   pour  se    rendre  compte   des   effets  d'orchestre  télé- 
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phoniques,  a  complimenté  les  symphonistes  de  l'Opéra  en  la 
personne  de  leur  digne  chef.  Il  avait  enlendu  sa  partition  tout 
comme  s'il  était  à  l'Opéra  même,  dans  la  loge  de  la  direction. 

Le  mercredi  suivant;  un  enrouement  du  ténor  Sellier  a  dû  faire 
remplacer  à  l'improviste  GuiUanme  Tell  par  Robert  le  Diable.  La 
recette  n'en  a  pas  moins  atteint  le  chiffre  de  20,000  francs.  Décidé- 
ment, la  saison  d'automne  est  la  saison  d'or  de  l'Opéra. 
Lassàlie  dans  Hamlet 
Vendredi  dernier,  reprise  de'  possession  par  le  haryton  Lassalle 
du  grand  rôle  d'Hamlet  et  rentrée  de  M""  Griswold  dans  Ophélie. 
Depuis  longtemps  déjà  Lassalle  demandait  à  reprendre  Hamlet  qu'il 
n'a  pas  chanté  depuis  l'hiver  1873.  La  soirée  de  vendredi  avait  donc 
tout  l'attrait  d'une  nouveauté,  et  Lassalle,  en  effet,  nous  a  donné 
un  nouvel  Hamlet  qui  n'est  iii  celui  de  Faure,  ni  celui  de  Maurel. 
Au  lieu  de  suivre  le  sillon  si  'glorieusement  tracé  par  ses  deux 
éminenls  devanciers,  il  a  tâché  de  se  tailler  ud  Hamlet  à  sa  sta- 
ture, de  façou  à  y  pouvoir  prodiguer  les  magnificences  de  sa  voix. 
Et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  complètement  réussi  :  les  trois  pre- 
miers actes  à'Hamlet  n'ont  été  qu'une  longue  suite  d'acclamations 
en  son  honneur.   Très  ému  au  premier  duo  : 

Doute,  de  la  lumière, 
il  s'est  bientôt  remis  et  la  scène  de  l'Esplanade  a  été  pour  lui  tout 
un  triomphe  suivi  d'un  rappel  unanime  de  ia  part  des  abonnés  de 
l'orchestre  et  des  loges. 

La  grande  scène  de  l'éventail  ne  lui  pas  été  moins  favorable.  Il 
a  dit  en  perfection  le  récit  de  la  pantomime  et  s'est  montré  des 
plus  dramatiques  dans  lout  le  finale  où  revient  la  chanson  bachi- 
que, qu'il  a  enlevée  au  début  du  deuxième  acte  avec  une  verve  et 
d'une  voix  qui  lui  ont  valu  uu  nouveau  rappel  de  toute  la  salle. 

Môme  succès  après  le  bçaù  trio  du  troisième  acte  et  le  superbe 
duo  avec  M"'=  Richard,  dont  le  Valent  et  la  voix  grandissent  chaque 
jour.  C'est  là  une  reine  incomparable,  aussi  les  deux  artistes  ont-ils 
été  rappelés  et  acclamés  après  le  troisième  acte,  l'un  des  plus 
émouvants  qui  soient  au  théâtre. 

M""  Gris-wold,  qui  faisait  sa  rentrée,  le  même  soir,  dans  le  rôle 
d'Ophélie,  s'y  est  affirmée  encore  plus  louchante  et  plus  poétique  qu'à 
ses  débuts  et  elle  a  chanté,  notamment,  sa  scène  du  quatrième  acte  en 
grande  artiste  qu'elle  est  déjà.  On  l'a  aussi  rappelée  avec  force 
acclamations.  En  somme,  soirée  hors  ligue,  dans  laquelle  se  sont 
également  distingués  Bataille  (le  spectre),  Bosquin  (Laërte),  et  Du- 
bulle  (le  roi).  On  sentait  les  artistes  en  veine  de  grandement  inter_ 
prêter  une  grande  œuvre.  Le  ballet  du  Printemps  a  fait  merveille 
comme  toujours.  La  gentille  Subra  s'y  est  montrée  mime  aussi  in- 
telligente que  charmante  danseuse.  L'orchestre  de  M.  AUès  et  les 
chœurs  de  M.  Cohen  ont  été  dignes  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise 
Thomas,  qui  assistait  à  cette  belle  représentation,  dans  la  loo-e  de 
M.  Vaucorbeil.  L'auteur  à'Hamiet  a  vivement  remercié  tous  ses  in- 
terprètes. 

*  * 

A  rOpÉRA-GoMiauE,  la  première  matinée  de  dimanche  dernier  s'est 
ressentie  du  beau  temps  ;  cette  fois,  aujourd'hui,  c'est  ta  Dame 
Blanche qni  est  appelée  à  conjurer  le  soleil.  Le  soir  le  Pré-aux-Clercs 
et  Richard  Cœur  de  lion.  En    somme,  deux  bonnes  recettes  assurées. 

M""  Bilbaul-Vauchelet,  après  son  grand  succès  de  rentrée  par 
l'Isabelle -du  Pi-«!-aM33-C/e>-c.s,  a  désiré  reparaître'  dans  Catarina  des 
Diamants  de  la  Couronne.  Réception  non  moins  chaleureuse  a  été 
faite  à  la  charmante  cantatrice  plus  en  voix  et  en  beauté  que  jamais 

On  raccorde  la  Flûte  enchantée  pour  la  rentrée  de  M"'^  Carvalho 
dont  le  retour  à  Paris  doit  s'effectuer  celte  semaine.  D'autre  part 
on  remet  sur  pied  le  Pardon  de  Ploermel  pour  Mignon- Vanzandt,  gui 
termine  ce  ce  moment  ses  brillantes  représentations  à  Copenhao-ue. 
Son  succès  y  a  été  tel,  celte  année,  que  la  jeune  diva  a  reçu  par 
dépêche  un  engagement  pour  Stockholm  à  l'occasion  des  fêtes  royales. 
Mais  elle  a  dû  décliner  cet  honneur,  ayant  promis  prochain  relour 
à  M.  Carvalho.  Mignou-Vanzandt  nous  revient  donc  comblée  de 
lauriers  Scandinaves,  de  félicitations  royales  et  d'un...  bracelet  de 
Sa  Majesté  la  reine  de  Danemark.  Dès  la  rentrée  de  la  nouvelle  Di- 
norah,  M.  Léo  Delibes  lui  fera  connaître  le  rôle  de  Lackmé  qui  lui 
est  destiné,  cet  hiver,  à  Paris,  comme  première  grande  création: 
un  type  absolument  original  etdes  plus  sj'mpathiques. 

Un  coup  d'État  à  l'Opéra-Comique  à  propos  de  la  distribution  de  la 
Taverne  des  Trabans  de  MM.  Jules  Barbier,  Erckmann-Chatriau  et 
Henri  Maréchal.  Ce  ne  serait  plus  M"=  Thuillier  qui  créerait  le  rôle 
de  Fridoline,  mais  M""  Bilbaut-Vauchelet.  Cette  modification,  qui 
n'atteint  en  rien,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  talent  si  fin  et  si  distin- 
gué  de  M"«  Thuillier,  se  serait  faite,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  à 


la  suite  d'un  dîner  alsacien,  terminé  par  une  audition  privée  des 
principaux  morceaux  de  M.  Maréchal.  M""  Thuillier  n'assistant  pas- 
à  ces  agapes  musicales.  M"""  Bilbaut  avait  consenti  à  donner  la 
réplique  à  son  mari,  M.  Nicot,  l'un  des  principaux  interprètes  de 
M.  Maréchal.  Cette  audition  inattendue  a  été  tout  une  révélation. 
Les  auteurs  se  sont  aperçus  qu'ils  avaient  écrit,  sans  le  savoir,  le 
rôle  de  Fridoline  pour  M""=  Nicol,  et  M""  Thuillier,  qui  ne  se  sentait 
pas  trop  à  l'aise  dans  ce  personnage  sentimental,  n'a  pas  demandé 
mieux  que  d'abdiquer  en  faveur  de  sa  camarade.  Soyez  persuadés 
que  M.  Carvalho  lui  réserve  des  compensations  et  saura  reconnaître 
son  désintéressement  artistique. 


Section  de  l'opérette,  nous  nous  retrouvons  eu  présence  de 
l'oeil  crevé 
Bouffonnerie  d'Hervé,  restauration  d'Hector  Crémieux. 

Vraiment,  on  ne  respecte  plus  rien  à  notre  époque.  Tandis  qne- 
le  monde  artiste  apprend  avec  stupeur  qu'une  municipalité  barbare- 
se  dispose  à  moderniser  Venise  la  Belle,  à  y  construire  des  maisons 
à  quatre  étages  et  à  y  dessiner  des  squares,  à  mètre  bas  les  vieux 
ponts  et  à  porter  une  main  sacrilège  sur  Saint-Marc  même,  —  acte 
monstrueux  de  vandalisme,  —  voici  qu'à  Paris  on  s'attaque  à  fOEil 
Crevé,  une  des  gloires  de  la  vieille  opérette.  Le  voilà  mis  au  goùl 
du  jour. 

A  quand  le  tour  du  Cid'?  Car  enfin  l'OEil  Crevé,  c'était  le  classique, 
dans  la  folie,  une  énigme  dont  Œdipe,  lui-même,  n'aurait  pas  trouvé 
le  mot.  Bien  des  foison  avait  essayé  de  commencer  parle  3"  acte 
puis  par  le  second:  mais  ce  n'en  était  pas  plus  compréhensible  pour 
cela.  L'auteur,  lui-même,  avait  renoncé  à  pénétrer  le  sens  de  soa 
œuvre. 

Et  voici  que  tout  à  coup  un  téméraire  s'avise  d'en  découvrir  le- 
fond.  Il  y  avait  un  fond  dans  l'OEil  Crevél  Quel  plongeur  que  cet 
Hector  Crémieux!  Il  a  porté  paitout  la  lumière,  il  a  poli  les  aspé- 
rités, il  a  expliqué  les  situations,  il  les  a  reliées  par  un  fil,  léger- 
sans  doute  (ce  n'est  pas  un  câble),  mais  suffisant.  Bref,  il  a  fait  de 
l'OEil  Crevé  une  de  ces  opérelles  sucrées,  qui  ont  la  vogue  aujour- 
d'hui. Ou  a  parfumé  le  gendarme  Gérômé,  ou  a  habillé  de  soie  le 
vieux  bailli,  on  a  pomponné  le  petit  ébéniste,  Alexandrivore  lui- 
même  a  pris  du  monde!  Et  nous  renonçons  à  décrire  les  falbalas  de 
Fleur-de-Noblesse  et  de  la  majestueuse  Marquise. 

Dans  sou  œuvre  de  restauration,  M.  Hector  Crémieux  a  trouvé 
un  collaborateur  précieux  en  M.  Koning,  un  rajeunisseur  de  pre- 
mier ordre.  Il  faut  voir  comme  il  a  fait  la  barbe  à  toute  la  vieille 
mise  on  scène.  C'est  ne'^  maintenant,  pimpant,  luxueux  et  d'un  goùf. 
irréprochable. 

La  partition  du  maestro  Hervé  est  restée  fraîche  comme  au  pre- 
mier jour;  elle  s'est  même  enrichie,  pour  ses  nouveaux  interprèles 
de  quelques  morceaux  inédits,  dont  nous  avons  surtout  retenu  une. 
mélodie  expressive  pour  M"=  Jano  Hadiug,  et  des  couplets  humo- 
ristiques pour  Desclauzas,  qu'on  a  voulu  entendre  trois  fois. 

L'interprétation  est  très  satisfaisante.  Vauthier  ne  fait  pas  oublier 
Milher,  mais  quelle  marquise  étourdissante  que  Mlle  Desclauzas  f 
Elle  a  été  la  joie  de  la  soirée,  avec  Jolly,  un  bailly  bien  fin,  et  la 
petite  Milly  Meyer,  un  travesti  fort  déluré. 

Le  ténor  Alexandre  s'est  fait  justement  applaudir  et  bisser  dans  sa. 
tyrolienne.  —  Mlle  Jane  Hading  nous  représente  une  Fleur-de- 
Noblesse  gracieuse  et  jolie  au  possible.  Mais  la  voix  nous  a  semblé 
altérée.  Vite  une  saison  au  Mont-Dore,  mademoiselle!  Le  Mont  d'or  f 
N'est-ce  point  là  le  rêve  des  cantatrices  petites  ou  grandes. 

H.   MORENO. 

P.  S.  —  Aux  Bouffes-Parisiens,  MM.  Cantin,  Audran,  Duru  et 
Ghivot,  viennent  de  célébrer  la  200'  de  la  Mascotte  par  un  grand 
festin  à  l'Hôtel  Continental.  Comme  on  le  voit,  l'Opérette  se  traite- 
bien. 

MM.  Edmond  Gondinet  et  Ernest  Blum  viennent  de  lire  aux  ar- 
tistes des  Variétés  leur  nouvelle  pièce  la  Soirée  Parisienne,  qui  doit 
succéder  à  Niniche.  Les  principaux  rôles  ont  été  distribués  à  MM. 
Dupuis,  Léonce,  Baron,  Lassouche,  M""  Théo,  Delessart,  Maurell 
et  Baretli. 

Demain  lundi,  pour  la  rentrée  de  M""  Madeleine  Brohan,  dans  ]a< 
Duchesse  de  Réville,  reprise  du  Monde  où  l'on  s'ennuie  au  Théâtre- 
Français.  M.  Coquelin  reprendra  aussi  celui  du  sous-préfet  ambi- 
tieux que  M.  Truffier  avait  joué  pendant  le  voyage  de  son  camarade 
dans  le  Nord.  Les  autres  rôles  continueront  à  être  tenus  par  MM.  De- 
launay,  Prudhon,  M""^^  Riquer,  Reichemberg,  Broisat,  Samaryet 
Lloyd. 
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LA    MUSIQUE    ET    LE    THÉÂTRE 

A  L'EXPOSITION  D'ÉLECTRICITÉ. 


Les  applications  de  l'électricité  aux  divers  services  des  théâtres 
sont  nombreuses  et  l'Exposition  du  Palais  de  l'Industrie  nous  en 
montre  des  spécimens  variés.  Comme  d'ordinaire,  ce  ne  sont  pas  les 
découvertes  les  plus  miles  qui  frappent  le  plus  vivement  les  curieux. 
L'immense  succès  des  auditions  téléphoniques,  fort  intéressantes  à 
coup  sûr,  mais  d'ordre  encore  fantaisiste,  en  est  la  meilleure 
preuve.  Chaque  soir  le  public  se  presse  dans  les  salles  d'audition  : 
il  ne  serait  même  pas  impossible  que  la  fortune,  un  peu  douteuse 
au  début  de  l'Exposition  d'électricité  fût  fixée,  par  cette  récréation 
quotidienne.  Suivons  donc  la  foule  et  commençons  par  l'étude  des 
téléphones,  cette  courte  revue  des  applications  électriques. 

Rien  de  plus  simple  que  les  chambres  d'audition  placées  au  pre- 
mier étage  du  Palais  de  l'Industrie.  Quatre  cloisons,  capitonnées  et 
matelassées;  des  tapis  épais;  des  lampes  à  incandescence  dont  la 
liieur  aveuglante  et  cependant  mystérieuse  étend  sur  toute  la  salle 
un  reflet  opalisé.  Vous  entrez,  vous  prenez  deux  forts  anneaux, 
deux  grosses  bagues  à  chaton  suspendues  devant  vous,  et  vous 
appliquez  ce  double  chaton  sur  vos  oreilles  dès  qu'une  petite  son- 
nerie vous  avertit  que  l'audition  téléphonique  va  commencer.  Aus- 
sitôt vous  entendez  avec  une  extrême  netteté  soit  les  chanteurs  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  soit  les  chœurs,  soit  l'orchestre,  soit 
enfin  le  rythme  de  la  danse. 

Ces  appareils,  au  nombre  de  quarante  pour  deux  salles  ne  suffisent 
pas  à  la  curiosité  du  public.  Il  faut  limiter  à  deux  minutes  le 
temps  de  chaque  audition;  encore  beaucoup  d'amateurs  s'en  retour- 
nent-ils désappointés;  quant  à  ceux  qui  parviennent  jusqu'aux  appa- 
reils, il  est  curieux  d'observer  leur  surprise.  Ils  arrivent  toujours 
avec  un  sourire  aux  lèvres  et  un  vague  scepticisme  ;  mais  la  netteté 
des  perceptions,  l'effet  de  «  relief  »  que  donnent  les  vibrations  télé- 
phoniques semblant  avancer  et  reculer  comme  recule  et  avance  le 
chanteur  en  scène,  ne  tardent  pas  à  les  convaincre.  Ils  s'arrachent 
à  regret  et  partent  enthousiasmés,  bien  prêts  à  crier  au  miracle. 

Il  n'y  a  cependant  ni  féerie,  ni  tour  de  force  dans  les  auditions 
téléphoniques.  Jamais  résultat  plus  curieux  n'a  été  atteint  par  des 
procédés  plus  élémentaires. 

Entre  les  deux  bagues  brillantes  dont  les  visiteurs  du  Palais  de 
l'Industrie  s'appliquent  le  chaton  sur  les  oreilles  et  le  mur  des 
salles  d'audition  se  trouvent  des  cordons  de  soie  contenant  des  fils 
métalliques.  Ces  fils  parcourent  le  Palais  de  l'Industrie,  descendent 
dans  l'égout,  arrivent  dans  les  dessous  de  l'Opéra,  et  ressortent  à 
droite  et  à  gauche  du  trou  du  souffleur,  de  chaque  côté  duquel 
sont  placés  les  transmetteurs. 

Les  transmetteurs  sont  fondés  sur  le  principe  du  microphone 
Hughes,  instrument  délicat  destiné  à  saisir  les  moindres  nuances  de 
la  voix,  à  en  être  pour  ainsi  dire  le  microscope.  Une  planchette  en 
sapin,  des  traverses  de  charbon  et  dix  crayons  de  charbon,  disposés 
en  deux  séries  de  cinq  charbons  chacune,  s'appuyant  sur  ces  tra- 
verses, voilà  les  éléments  constitutifs;  le  bruit  des  voix,  les  sons  de 
l'orchestre  font  vibrer  la  plaque;  les  vibrations  sont  transmises  aux 
crayons.  Cette  sensibilité  est  extrême:  de  plus  elle  est  limitée  à  la 
seule  action  des  ondulations  atmosphériques,  grâce  à  quelques 
précautions  accessoires.  Ainsi  pour  éviter  les  trépidations,  on  a  ins- 
tallé les  transmetteurs  de  l'Opéra  sur  des  socles  de  plomb  soutenus 
par  quatre  pieds  en  caoutchouc.  Le  plomb  fait  masse;  les  supports 
isolent  l'appareil  du  plancher. 

Les  acteurs  et  les  chanteurs  n'ont  pas  à  se  préoccuper  du  trans- 
metteur. A  quelque  distance  qu'ils  se  fassent  entendre,  le  son  est 
saisi  et  emmagasiné  par  l'appareil.  Il  eu  résulte  même  cet  effet  de 
relief  dont  je  parlais  tout  ù  l'heure  et  qui  cause  tant  de  surprise 
aux  auditeurs  du  palais  de  l'Industrie.  Quand  on  regarde  une  vue 
de  paysage  dans  un  stéréoscope,  les  détails  de  la  photographie 
s'acousjnt;  la  perspective  s'établit.  L'impression  est  toute  semblable 
dans  les  auditions  téléphoniques.  On  peut  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  distance  des  chanteurs  en  scène;  on  perçoit  leurs  allées 
et  venues.  Il  y  a  là  une  sorte  d'illusion  produitejpar  les  deux  trans- 
metteurs, qui,  placés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  scène, 
impressionnent  variablement  les  organes  auditifs  ;  il  y  a  aussi  le 
résultat  des  différences  d'intensité  des  vibrations  transmises. 

•Les  sons  emmagasinés    par  le  transmetteur   sont  immédiatement 
saisis  parles  fils  et  arrivent  jusqu'aux  récepteurs. 
Ces  réoepleurs  sont  les  doux  bagues  à  chaton  que  tient  en  mains 


le  visiteur  de  l'Exposition  d'électricité,  deux  téléphones  Bell.  Les 
anses  des  bagues  sont  deux  aimants,  dont  le.s  bouts  pénètrent  dans 
le  chaton.  Au  fond  de  ce  chaton  se  trouve  une  petite  plaque  en 
fer-blanc.  Cette  plaque  reçoit  les  vibrations  envoyées  par  le  trans- 
metteur et  les  reproduit  dans    leurs  nuances  les  plus  délicates. 

Quant  au  rôle  de  l'électricité,  il  est  tenu  par  une  batterie  de  piles 
Léclanché.  Ainsi  se  trouvent  accrus  les  effets  magnétiques,  condition 
essentielle  quand  il  s'agit  de  transmettre  les  bruits  téléphoniques  à 
grande  distance.  Les  coaranls  induits  «  actionnent  »  l'appareil  et 
on  peut  les  renforcer  à  volonté. 

Le  téléphone  Bell  et  le  microphone  Hughes  sont  les  éléments  de 
cette  remarquable  découverte  ;  mais  on  doit  les  perfectionnements 
et  la  combinaison  totale  à  M.  Clément  Ader,  dont  l'appareil 
porte  le  nom.  Cet  appareil  sera  sans  doute  perfectionné  lui-même  ; 
il  a  encore  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  défouts  de  ses  qualités  : 
il  demande  de  grandes  précautions,  son  extrême  sensibilité  le  rend 
fragile.  Il  perçoit  mieux  la  voix  des  chanteurs  que  celle  des 
acteurs;  il  se  laisse  impressionner  très  vivement,  mais  parfois  con- 
fusément, par  l'orchestre.  Autant  de  détails  qui  seront  bientôt 
corrigés.  L'enthousiasme  du  public  reste  donc  très  légitime  ; 
les  auditions  téléphoniques  sont  une  brillante  promesse.  Quand 
on  voit  le  chemin  parcouru  en  cent  ans  par  la  science  des 
phénomènes  électriques,  on  a  la  certitude  que  celte  promesse 
sera  tenue.  Quelques  années  encore  el  le  proscenium  de  tous 
nos  théâtres  sera  tapissé  de  transmetteurs  ;  le  réseau  déjà  si  im- 
portant du  Paris  souterrain  se  compliquera  d'éléments  nouveaux; 
des  milliers  de  fils  parcourront  les  rues,  monteront  dans  les  mai- 
sons, transmettant  la  musique  d'Ambroisc  Thomas  et  de  Charles  Gou- 
nod,  la  prose  d'Emile  Augier  et  de  Victorien  Sardou,  faisant  monter 
le  grand  art  à  tous  les  étages  comme  montent  déjà  le  gaz  et  l'eau. 
Les  amateurs,  désireux  de  ne  pas  quitter  le  coin  du  feu,  n'auront  qu"à 
prendre  un  téléphone  Ader  pour  s'offrir  le  spectacle  dans  leur  fau- 
teuil. On  aura  l'opéra  et  la  comédie  chez  soi,  comme  on  a  Enghien 
ou  Vichy  à  domicile.  El  si  loin  qu'aillent  nos  grandes  cantatrices, 
qu'elles  émigrent  à  Saint-Pétersbourg  ou  même  à  New- York,  on 
pourra  encore  les  entendre.  11  suffira  d'augmenter  le  nombre  des 
batteries  et  de  renforcer  les  courants  magnétiques. 

[A  suivre.)  Camille  Le  Seinne. 


Nous  compléterons  prochainement,  par  «  les  derniers  virtuoses 
et  le  chant  contemporain  »,  les  emprunts  que  nous  avons  faits  à 
l'intéressant  livre  :  le  Chant  de  MM.  Th.  Lemaire  et  Lavoix  fils. 
Puis  nous  mettrons  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Ménestrel  planches 
et  texte  des  oraemeuts  de  l'ancien  chant  français,  exlraii.s  de  la 
1™  partie  du  même  ouvrage. 


UNE     LETTRE     DE     BÉRANGER 


AU  SDJET  DES  SOCIETES  CHORALES 


A  l'occasion  des  derniers  concours  d'orphéons  dont  notre  colla- 
borateur Oscar  Comeltant  est  l'un  des  plus  fidèles  servants  et 
apôtres,  le  Siècle  publie  une  très  intéressante  lettre  de  notre  grand 
chansonnier  Béranger,  lettre  qui,  bien  que  datée  de  1840,  paraît 
être  écrite  d'hier.  Nous  nous  empressons  de  la  reproduire  en  la 
faisant  précéder  et  suivre  des  réflexions  qu'elle  inspire  à  notre  ami 
Gometlant  : 

«  Puisque  je  parle  aujourd'hui  de  la  musique  des  associations 
chorales,  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  sur  les  récentes  fêles 
musicales  de  Gand,  afin  d'offrir  à  mes  lecteurs  la  reproduction 
d'une  lettre  charmante  de  Béranger,  adressée  aux  Mélomanes  et 
qu'ils  conservent  précieusement  dans  leurs  archives. 

«  C'était  en  1840.  La  société  des  Mélomanes  de  Gand  (1)  venait  d'in- 
former Béranger  qu'elle  l'avait  nommé  membre  d'honneur.  Le  célè- 
bre chansonnier  qui  habitait  Tours  à  ce  moment,  remercia  les 
chanteurs  belges  par  la  lettre  que  voici,  qui  mérite  d'être  connue 
en  France  : 


(1)  Le  i"  octobre  prochain,  il  y  aura  quarante-cinq  ans  que  quelques, 
fervents  amis  de  l'art  musical  à  Gand  fondèrent  une  association  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Société  des  Mélomanes.  Leur  but  était  de  popula- 
riser le  goût  du  chant;  leur  devise  fut  :  La  chanson,  c'est  de  l'histoire. 
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r  Tours,  10  février  1840.  » 

»  A  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  les  Membres  de  la  Société  des 
Mélomanes  de  Gand. 

»  Recevez,  messieurs,  mes  plus  sincères  remerciements.  Je  n'ai 
jamais  eu  de  goiit,  voas  le  savez  peut-être,  pour  les  sociétés  aca- 
démiques, mais  vous  ne  formez  qu'une  association  chantante,  et 
c'est  le  cas  de  répéter  ici  le  refrain  de  la  chanson  que  votre  lettre 
rappelle  avec  tant  d'à-propos,  iVo«,  no»,  ce  n'est  point  comme  à  l'Aca- 
demie.  D'ailleurs,  vous  êtes,  diles-vous,  messieurs,  des  hommes  du 
peuple,  des  artisans,  et  moi,  qai  ne  cesse  de  faire  des  vœux  pour 
l'aaiélioration  des  classes  travailleuses,  je  dois,  autant  que  je  le  puis, 
vous  encourager  à  concourir  à  cette  amélioration  par  la  musique 
et  le  chaut,  qui  peuvent  exercer  tant  d'influence  sur  la  foule.  Je 
ne  chante  plus:  l'âge  du  silence  est  arrivé  pour  moi;  mais  je  n'en 
suis  que  plus  empressé  à  applaudir  à  ceux  qui  chantent,  et  le  titre 
de  correspondant,  que  j'accepte  avec  reconnaissance,  prouvera,  je 
l'espère,  à  votre  Société,  les  vœux  que  je  fais  pour  ses  succès  et  sa 
durée. 

»  Il  prouvera  aussi,  messieurs,  que,  quelles  que  soient  les  limites 
données  aux  Etats  par  les  intérêts  politiques,  il  reste  toujours  des 
liens  de  fraternité  entre  ceux  qui  ont  vécu  sous  les  mêmes  lois  et 
parlent  la  même  langue. 

»  Après  les  remerciements  que  je  dois  à  la  Société,  qu'il  me 
soit  permis,  messieurs,  d'en  adresser  de  particuliers  à  M.  Dufroy, 
pour  la  très  jolie  chanson  qu'il  veut  bien  me  dédier  et  qui  n'a  que 
le  défaut  d'être  trop  louangeuse.  Je  dois  aussi  des  félicitalions  à 
M.  Dufroy,  pour  l'excellent  esprit  delà  chanson:  la  Tolérance. 

»  Recevez,  messieurs,  avec  les  témoignages  de  ma  gratitude, 
l'assurance  de  ma  considération  toute  cordiale. 

»  Votre  dévoué  serviteur,     . 
»  Béranger.  » 

Celto  lettre  est  excellente  de  tous- points.  Écrite  en  1840,  elle 
s'offre  à  nous  comme  l'esquisse  de  la  pièce  de  vers  que  l'illustre 
chansonnier  dédia  à  gon  ami  Wilhem, après  une  stance  de  l'Orphéon, 
un  an  plus  tard,  en  1841.  Toute  l'action  moralisatrice  et  sociale  de 
la  musique  du  peuple  par  le  peuple  est  indiquée  dans  cette  strophe, 
sublime  par  les  nobles  sentiments  dont  elle  est  comme  imprégnée, 
el  par  la  pureté  de  sa  forme,  si  puissante   en  sa  simplicité  : 

La  musique,  source  féconde, 
Epandant  ses  flots  jusqu'en  bas, 
Nous  verrons,  ivres  de  son  onde. 
Artisans,  laboureurs,   soldats. 
Ce  concert,  puisses-tu  l'étendre 
A  tout  un  monde  divisé  ! 
Les  cœurs  sont  bien  près  de  s'entendre 
Quand  les  voix  ont  fraternisé. 

Si  j'avais  une  société  chorale  à  fonder,  je  l'appellerais  les  Fils  de 
Béranger.  Il  me  semble  que  ce  nom  me  porterait  bonheur  dans  les 
concours. 

Oscar  Comettaxt  . 
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On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

»  Je  puis  enfin  interrompre  le  silence  causé  par  la  perte  la  plus  dou- 
loureuse que  jamais  la  nation  russe  ait  éprouvée.  Nos  théâtres  impériaux 
ont  rouvert  leurs  portes  le  2  septembre.  La  démission  du  baron  Kuster  est 
un  fait  accompli;  la  direction  des  théâtres  est  confiée  à  M.  Wsevolosky.  Il 
paraît  qu'on  est  en  voie  de  grandes  réformes,  devant  aboutir  à  la  liberté 
des  théâtres.  Mais  pour  le  moment  tout  reste  comme  par  le  passé  •  il  y 
aura  peu  de  changements  cette  année.  On  parle  de  la  fondation  d'un  grand 
théâtre  national  d'opéra,  mais  je  ne  veux  pas  vous  entretenir  de  projets  : 
qui  vivra,  verra.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  le  simple  compte  rendu  de 
l'ouverture  de  notre  Opéra-Italien.  Cette  fois,  M.  Vizentini  nous  a  présenté 
un  grand  choix  d'artistes  nouveaux  pour  nous,  choix  bien  rare  à  trouver 
par  le  temps  qui  court.  Notre  nouvel  imprésario  nous  a  prouvé  que  non 
seulement  il  était  un  musicien  hors  hgne,  mais  aussi  un  administrateur 
bien  habile.  Il  a  réuni  tout  ce  que  l'Europe  artistique  peut  donner  pour 
former  une  Société  d'artistes  d'élite,  grâce  auxquels  les  œuvres  lyriques 
peuvent  êtrj  interprétées  avec  un  remarquable  ensemble.  Les  années  pré- 
cédentes, c'était  le  règne  des  étoiles,  Jaccompagnées  d'une  légion  de  mé- 
diocrités. 


»  On  a  ouvert  avec  Aida,  et  le  chet-d'œuvre  de  Verdi  a  été  exécuté  avec 
'un  ensemble  digne  d'une  première  scène.  Dès  le  deuxième  acte  onacha- 
leureusetnent  rappelé  les  interprètes  et  M.  Bevignani,  le  chef  d'orchestre 
d'élite  sous  la  baguette  duquel  tout  marche  comme  par  enchantement.  La 
nouvelle  Aida,  M"'  Durand,  émue  au  cominencement,  a  bien  vite  enlevé 
l'approbation  générale.  C'est  uue  artiste  hors  ligne  :  belle  voix,  sympa- 
thique, claire  et  dominant  sans  le  moindre  ellbrt  dans  les  morceaux  d'en- 
semble. M'""  Durand  se  distingue  tantôt  par  son  énergie,  tantôt  par  sa 
douceur.  En  un  mot,  le  public  a  pu  apprécier  les  belles  qualités  artistiques 
de  la  nouvelle  prima-donna,  et  si  l'émotion  d'une  première  apparition 
n'avait  pas  paralysé  de  temps  en  temps  l'assurance  de  la  cantatrice,  on 
pourrait  dire  que  son  interprétation  à'A'ida  ne  laisse  rien  à  désirer. 

M.  Devoyod  a  débuté  dans  le  rôle  d'Amonasro,  très  intéressant,  mais 
ingrat  pour  un  débutant.  C'est  une  voix  puissante,  tenant  plus  du  caractère 
de  la  basse  chantante  que  du  baryton.  Sa  méthode  est  excellente  ;  seule- 
ment il  m'a  paru  que  M.  Devoyod  ne  modifie  peut-être  pas  assez  sa  voix: 
mais  lui  aussi  est  un  artiste  consommé.  Pour  le  bien  juger,  il  faut  l'en- 
tendre de  nouveau.  Le  ténor  Masini  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de 
Rhadamès.  Réception  enthousiaste  delà  part  de  ses  nombreux  admirateurs. 
Toujours  les  mèmes^qualités,  surtout  le  charme  de  la  voix.  M"=  Tremelli 
est  revenue  à  la  place  de  M"-  Scalchi.  Belle  voix  aussi,  mais  quant  à  moi, 
je  regrette  l'absence  de  la  Scalchi.  En  somme  Aida  a  enthousiasmé  le 
public.  Le  lendemain,  c'était  le  tour  de  la  Juive,  œuvre  toujours  bien  -re- 
marquable, quoique  un  peu  vieille  de  forme.  C'était  au  tour  de  M^^  Fursch- 
Madier  (ou  Madi,  comme  on  la  nomme  ici),  de  MM.  Barbacini  et  Cheru- 
bini,  de  se  présentera  notre  public.  C'était  la  rentrée  de  la  très  sympathique 
Nordica.  M*""  Fursch-Madier,  elle  aussi,  a  oljtenu  un  succès  très  décidé: 
voix  de  soprano,  étendue,  sonore,  sympathique,  bonne  école,  chaleur,  qua- 
lités enfin  de  premier  ordre.  Je  réserve  pour  plus  tard  une  appréciation 
plus  détaillée  de  cette  artiste.  M.  Barbacini,  ténor  de  grande  et  an- 
cienne réputation,  nous  a  fait  valoir  dans  le  rôle  d'Eléazar  ses  qualités  ar- 
tistiques, et  quoique  le  temps  implacable  n'ait  pas  ménagé  sa  voix,  il  a 
produit  une  grande  sensation.  M.  Cherubini  sait  chanter  ;  malheureuse- 
ment les  notes  basses  lui  font  défaut.  Je  me  propose  d'être  moins  laconique 
la  fois  prochaine  el  finis  par  deux  mots  à  l'adresse  .  de  M.  Marconi,  une 
vraie  trouvaille  comme  ténor  di  yrazia,  qui  enlève  Vut  dièse  à  la  façon  de 
Tamberliok,  le  grand  ténor  qu'on  n'a  pu  oublier  jusqu'à  présent.  Le  début 
de  M.  Marconi  dans  les  Puritains  a  été  très  heureux.  Il  possède  une  voix 
ravissante  et  vocalise  avec  une  facilité  remarquable. 

Maurice  Rappaport. 

—  Richard  Wagner  vient  de  distribuer  les  rôles  de  Percical  à  ses  inter- 
prètes. Les  répétitions  de  l'œuvre  commenceront,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  2  juillet  1882.  Le  maître  estime  que  chaque  acte  demandera 
trois  semaines  de  travaux,  ce  qui  est  bien  modeste  lorsqu'on  songe  au 
temps  qu'il  faut  à  Paris  pour  monter  une  simple  opérette. 

—  Le  théâtre  Frédéric-Wilhelm  de  Vienne  s'est  ouvert  le  24  septembre 
avec  la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra-comique  de  Suppé,  in- 
titulé les  Gascons  ;  le  succès  ne  paraît  s'être  décidé  qu'au  troisième  acte. 

—  Ferdinand  Hiller,  le  savant  directeur  du  conservatoire  de  Cologne,  le 
compositeur  justement  renommé  dont  les  entrepreneurs  de  concerts  pari- 
siens ont  tort  de  négliger  les  œuvres,  est  né  à  Francfort-sur-le-Mein,  en 
l'année  de  la  comète  1811.  Le  24  de  ce  mois,  il  aura  70  ans,  et  le  robuste 
artiste  se  prépare  à  célébrer  cet  heureux  aniversaire,  que  de  son  côté  sa 
ville  natale  n'a  eu  garde  d'oublier.  Donc  le  7  octobre,  les-  grands  concerts 
de  Francfort  s'ouvriront  par  une  séance  solennelle  exclusivement  consa- 
crée aux  œuvres  de  Ferdinand  Hiller.  Le  héros  de  la  fête,  en  personne, 
prendra  part  au  concert  en  qualité  de  virtuose  pianiste  ;  l'artiste  septua- 
génaire se  fera  entendre  dans  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Mozart,  qu'il 
eut  l'honneur  de  jouer  dans  la  même  salle,  il  y  a  douze  lustres,  c'est- 
à-dire  alors  qu'U  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dixième  année.  Le  lendemain, 
nouveau  concert  eu  l'honneur  de  Ferdinand  Hiller,  mais  cette  fois  au  Con- 
servatoire. Il  est  probable  aussi  que  Cologne  ne  voudra  pas  se  laisser  distan- 
cer par  Francfort,  et  qu'elle  tiendra  à  célébrer  dignement  l'anniversaire 
de  réminent  artiste,  qui  depuis  nombre  d'années  lui  donne  la  vie  musicale. 

—  M.  Edouard  Fétis,  dans  son  feuilleton  musical  de  l'Indépendance  belge, 
nous  donne  le  programme  de  la  saison  théâtrale  au  Théâtre  de  la  Mon- 
naie, tel  qu'il  paraît  avoir  été  arrêté  par  MM.  Stoumou  et  Calabresi  : 
»  Après  Hérodiade,  dit  M.  Fétis,  viendra  le  Jean  de  Nivelle  de  M.  L.  Delibes, 
qu'on  aurait  déjà  dû  monter  l'année  dernière,  puis  Etienne  Marcel  de 
M.  Saint-Saëns,  puis  enfin  une  traduction  de  Mefislofele  qui  nous  fera  faire 
connaissance  avec  un  jeune  compositeur  italien,  M.  Arrigo  Boïto,  déjà  très 
renommé  dans  son  pays.  Il  y  aura  également  des  reprises  intéressantes, 
entre  autres  celle  de  la  Statue  de  Reyer,  et  pour  les  amateurs  du  genre 
chorégraphique,  celle  de  disette.  Voilà  de  belles  promesses;  espérons  qu'on 
les  tiendra  toutes,  et  qu'à  ceux  qui  se  présenteront  pour  en  recueillir  les 
effets,  on  ne  dira  pas  :  nous  n'avons  ni  Lambert  ni  Molière.  » 

—  Dans  le  même  feuilleton,  M.  Fétis  fait  un  éloge  flatteur  du  ténor 
Vergnet,  et  constate  le  succès  décidé  remporté  par  le  baryton  Manoury 
dans  la  Favorite,  j  M.  Manoury  est  un  chanteur  heureusement  doué  et 
bien  enseigné,  dit  M.  Fétis  ;  il  a  la  méthode  et  il  a  le  goilt.  L'andante  de 
l'air,  le  duo  avec  Léonore  et  surtout  les  couplets  -.-Pour  tant  d'amour  .'... 
ont  montré  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  peut.  Il  y  a  beaucoup  à  attendre,  tout 
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le  monde  l'a  compris,  d'un  artiste  qui  possède   d'aussi   sérieuses  qualités 
de  virtuose  et  de  musicien.  « 

—  De  son  côté  le  Guide  Musical  nous  donne  des  nouvelles  de  la  reprise 
de  Mignon.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  notre  confrère  bruxellois  ;  «  Il  n'y  a 
plus  rien  à  dire  de  M"'  Deschamps,  qui  chante  de  sa  plus  belle  voix  le 
rôle  créé  par  M™  Galli  Marié  et  qui  y  déploie  un  talent  très  sûr,  toujours 
en  progrès.  Qu'elle  se  méfie  seulement  du  chevrotement  qui  semble  la 
gagner,  elle  aussi.  A  côté  d'elle,  je  ne  vois  malheureusement  personne  que 
je  puisse  louer  sincèrement.  Cette  représentation  n'a  pas  été  brillante, tant 
s'en  faut.  » 

—  Les  fêtes  célébrées  à  Bruxelles  en  l'honneur  d'Henri  Conscience,  le 
célèbre  romancier  flamand,  ont  fait  une  large  part  à  la  musique.  On  a 
chanté  nombre  de  cantates,  et  la  plupart  des  compositeurs  belges  ont 
tenu  à  rendre  hommage  au  plus  populaire  des  écrivains  de  leur  pays.  Au 
lieu  de  ces  cantates  multiples,  il  eût  été  plus  original,  nous  semble-t-il,  de 
réunir,  en  une  sorte  d'opéra  de  circonstance,  les  principaux  types  des  li- 
vres de  Conscience,  tels  que  Baas  Gansendonck,  Siska  van  Roosemael  et  vingt 
autres  personnages  avec  lesquels  les  lecteurs  flamands  vivent  aussi  fami- 
lièrement que  si  c'étaient  des  êtres  réels.  Il  est  surprenant  qu'on  n'y  ait 
pas  songé  ;  il  y  avait  là  une  heureuse  veine  à  exploiter  et  la  tentative  eût 
été  pour  le  moins  curieuse  et  piquante. 

—  Le  théâtre  Costanzi  de  Rome  rouvrira  ses  portes  dans  les  premiers 
jours  d'octobre.  On  donnera  les  opéras  suivants  :  Aida,  Bigolelto,  la  Forza 
dd  destina  et  un  Ballo  in  maschera,  de  Verdi  ;  i  Puritani,  de  Bellini  ;  i  Bur- 
gravi,  opéra  nouveau  en  un  prologue  et  trois  actes,  paroles  de  M.  d'Or- 
meville,  musique  du  maestro  Alessandro  Orsini.  Voici  maintenant  d'après 
l'Italie  la  composition  de  la  troupe  : 

Soprani  :  M.'^'^  Teresiua  Singer,  Giuseppina  Gargano,  Maria  De  Adler, 
Gonsuelo  d'Astro  et  Nina  Pedemonte  ;  Contralti  :  M"'"'  Eloisa  Grande, 
Luisa  Lablache  et  Alice  del  Bruno;  Ténors  :  MM.  Roberto  Stiigno  (pour 
quelques  représentations  extraordinaires)  et  Giovanni  Sani;  Barytons  : 
MM.  Santé  Caldani-Athos  et  Senalore  Sparapani;  Première  basse  :  M.  Mira- 
bella.  Le  corps  de  ballet  se  compose  de  quarante  danseuses  ;  le  chorégraphe 
est  le  maestro  Rossi.  Les  chœurs  et  l'orchestre  sont  ceux  de  l'Apollo;  l'or- 
chestre sera  dirigé  par  le  maestro  Pomé. 

—  Un  journal  de  musique  saisi  par  la  police,  voilà,  l'on  en  conviendra, 
un  fait  assez  rare.  C'est  pourtant  ce  qui  vient  d'arriver  àl'.lrfede  Trieste 
pour  un  article  sui*  les  Vêpres  siciliennes. 

—  Les  Italiens  sont  moins  rigoristes  que  nous.  M.  Manzotti,  le  célèbre 
maître  de  ballet  et  danseur  italien,  vient  d'obtenir  la  croix  de  la  Couronne 
de  fer.  M.  Manzotti,  est  l'auteur  des  deux  ballets,  Sieba  et  Exelsior!  qui 
font  courir  tous  les  Milanais  présentement,  et  que  MM.  Bertrand,  Plunkett 
et  Cantin  vont  monter  à  l'Eden-Théâtre,  à  la  fin  de  l'année  prochaine. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  de  Constîutinople  viennent  de  présenter 
au  sultan  une  requête  demandant  que  les  femmes  turques  fussent  autori- 
sées à  fréquenter  les  spectacles.  Le  fils  du  Prophète  a  dédaigneusement 
écarté  la  supplique.  Les  pauvres  femmes  turques  continueront  donc  à 
s'ennuyer  dans  leurs  gynécées. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Demain  lundi,  réouverture  des  classes  du  Conservatoire.  Les  examens 
d'admission,  pour  les  aspirants  et  aspirantes,  sont  fixés  comme  suit  ; 

l'.LASSES  DE  CHANT.  —  Hommes,  mercredi  !9  octobre,  à  dix  heures  du  matin. 
—  Femmes,  jeudi  20  octobre,  à  dix  heures. 

Classes  de  déclasiation  (comédie  et  tragédie).  —  Hommes,  mardi  2S.  — 
Femmes,  mercredi  26,  à  midi. 

Classes  de  violoncelle  et  violon.  —  Samedi  29. 

CLASSES  DE  piano.  —  Femmes,  i  et  5  novembre,  à  midi.  —  Hommes,  mardi 
X  novembre. 

—  La  bibliothèque  du  Conservatoire  rouvre  également  ses  portes  demain 
lundi,  et  le  musée  des  instruments  de  musique,  le  même  jour. 

—  La  Flandre  libérale,  de  Gand,  que  nous  avons  citée  dimanche  dernier, 
pensait  que  M.  Marsick  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Liège. 
Or,  il  'n'en  e^  rien.  C'est  le  Conservatoire  de  Paris  qui  peut  revendiquer 
à  juste  titre  le  jeune  et  célèbre  virtuose,  lauréat  de  la  classe  Massart, 
dans  laquelle  M.  Marsick  a  obtenu  le  premier  prix,  après  deux  années 
des  plus  sérieuses  études. 

—  L'Albani  vient  d'être  engagée  par  M.  Jules  Cohen  pour  les  représenta- 
lions  italiennes  de  Monte-Carlo.  Au  beau  quatuor  d'étoiles  Faure  et  Maurel, 
Albani  et  Vanzandt,  il  faut  joindre  entre  autres  artistes  (((  primo  cartello,  \e 
beau  contralto  Scalchi.  Voici  les  opéras  déjà  fixés  pour  la  saison  : 
Mignon  et  Hamlet,  Faust,  Lucia  et  Dinorah. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon,  ceux  de  La  Haye  et  de  Genève  sont  les 
trois  premiers  inscrits  pour  la  représentation  française  de  Françoise  de 
Riniini  conforme  à  celle  du  grand  Opéra  de  Paris.  Ces  théâtres  représen- 
teraient l'œuvre  nouvelle  d'Ambroise  Thomas  dans  le  mois  qui  suivra  la 
première  représentation  sur  la  scène  de  notre  Académie  nationale  de  mu- 
sique. Le  théâtre  royal  Govent-Garden  de  Londres  et  le  Théâtre-Impérial- 
-Itelien  de    Pétersbourg -donneront,  4es   premiers,    la- version  italienne  de 

l'rancesca  da  Rimini. 


—  Voici  quels  sont  les  premiers  sujets  connus  de  la  troupe  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  engagés  par  M.  Campocasso  : 

Grand  opéra  :  M.  Salomon,  ténor,  et  M""  Baux,  (de  l'Opéra),  forte  chan- 
teuse, Falcon  ;  M.  Séguin,  baryton,  lauréat  du  Conservatoire  ;  M.  Quey- 
rol,  première  basse  noble  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

Opéra-comique  :  M.  Engel  (de  l'Opéra-Gomique)  ;  M"''  Finken,  lauréate 
du  Conservatoire  de  Paris. 

M.  Alexandre  Luigini  reste  placé  à  la  tête  de  l'orchestre  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon. 

—  M™'  Marchesi,  le  célèbre  professeur  de  Vienne ,  qui  a  fourni  tant  d'il- 
lustres cantatrices,  entr'autres  M°"=  Krauss  et  M"'  Salla,  la  future  Fran- 
cesca  de  l'Opéra,  est  de  retour  à  Paris.  Elle  s'est  définitivement  installée, 
15,  rue  de  Phalsbourg,  où  ses  cours  de  chant  vont  prochainement  ouvrir. 

—  Encore  une  cantatrice  française  qui  s'italianise  :  M""  Cécile  Ritter,  la 
charmante  Virginie  de  l'opéra  de  Victor  Massé,  se  prépare  à  aller  chanter  ' 
Mignon  et  Carmen  en  Italie.  Elle  travaille  aussi  la  Perfe rf«  Brésîi,  l'Ariette  de 
Jean  de  Nivelle  et  la  Rose  Friquet  des  Dragons  de  FiViars,  pour  la  scène  italienne. 

—  Le  pianiste-compositeur  D.  Magnus,  est  de  retour  d'Aix-les-Bains, 
de  Milan,  de  Venise  et  de  Munich  où  il  a  assisté  aux  représentations  des 
ouvrages  de  Richard  Wagner  :  le  Vaisseau  Fantôme  et  le  Tannhœuser.  De 
l'eau  de  roche,  dit-il,  mais  de  digestion  difficile  pour  des  estomacs  français. 

—  M"=  Anna  Soubre,  l'excellente  musicienne  remarquée  à  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  quitte  l'Opéra  pour  se  vouer  au  professorat  et  au 
concert.  Avis  aux  familles  et  à  nos  sociétés  philharmoniques. 

—  Une  innovation  dans  les  affiches  de  spectacle  de  l'Opéra  :  à  l'instar 
de  celles  de  la  Comédie-Française,  qui  rappellent  la  date  de  la  fondation 
du  théâtre,  les  affiches  de  l'Académie  nationale  de  musique  portent  main- 
tenant, en  même  place,  les  deux  daes  :    16C9-ISS1 

—  M.  Jules  Lefort,  l'excellent  professeur  de  chant,  vient  d'être  nommé 
officier  d'académie. 

—  M.  Charles  Neustedt  est  de  retour  à  Paris.  Avis  i  ses  nombreux  élèves. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

M.  Charles  Lamoureux  a  fait  poser,  celte  semaine,  les  affiches  des 
nouveaux  concerts  qui  s'ouvriront,  comme  nous  l'avons  dit,  le  23  octobre. 
L'inauguration  officielle  sera  précédée  d'une  séance  par  invitation  à  la- 
quelle on  convoquera  la  Presse.  Ce  concert  est  fixé  au  dimanche  IB  octobre. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Populaires,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup,  est  annoncée  officiellement  pour  le  dimanche  16  octobre.  M.  Pas- 
deloup  compte  faire  entendre,  cet  hiver,  plusieurs  sj'mphonies  de  Haydn, 
complètement  inconnues  en  France  et  qu'il  rapporte  de  Londres.  Les 
abonnements  seront  à  la  disposition  du  public  à  partir  de  demain  jusqu'au 
jeudi  13  octobre.  La  saison  1881-1882  se  divisera  en  trois  séries  de  huit 
concerts.  Par  abonnement,  les  stalles  de  premières  (8  concerts)  coûteront 
32  francs,  et  les  slalles  de  parquet  iS  francs  (8  concerts). 

—  La  réouverture  des  concerts  du  Châtelet  aura  lieu  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne,  le  dimanche  16  octobre  à  2  heures.  Comme  les  années 
précédentes,  les  œuvres  françaises  auront  large  place  dans  les  programmes 
de  M.  Colonne.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  la 
popularité  d'Hector  Berlioz,  qui  a  frayé  la  voie  à  Richard  Wagner. 

NÉCROLOGIE 

Lundi  dernier  on  a  célébré  à  Saint-Sulpice  les  obsèques  du  comte 
Camille  Durutte,  connu  par  ses  travaux  remarquables  sur  l'harmonie.  Le 
livre  capital  de  M.  Durutte  est  intitulé  :  Technie  ou  lois  générales  du  système 
harmonique.  Cet  ouvrage,  plein  de  vues  nouvelles,  fait  époque  dans  l'histoire 
de  l'art,  et,  bien  que  Félis  l'ait  attaqué  avec  son  intolérance  habituelle,  il 
a  été  hautement  apprécié  par  de  célèbres  musiciens,  tels  que  le  savant 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et  l'illustre  auteur  de  Faust.  Le 
livre  de  M.  Durutte,  plein  de  formules  mathématiques,  est  malheureuse- 
ment d'une  lecture  difficile  pour  la  plupart  des  musiciens  peu  familiarisés 
avec  les  sciences  du  calcul,  mais  il  serait  aisé,  croyons-nous,  de  le  dé- 
pouiller de  cet  appareil  redoutable  et  de  présenter  les  découvertes  de 
M.  Durutte  sous  une  forme  plus  abordable.  Si  quelqu'un  des  disciples  du 
maître  voulait  se  vouer  à  cette  tâche,  il  rendrait  un  service  signalé  à  l'art  et 
à  la  science  de  la  musique,  car  les  principes  de  M.  Durutte  reposent  sur  une 
base  riitionnelle  et  ont  donné  à  l'harmonie  la  précision  d'une  science  exacte. 
M.  Durutte  n'était  pas  seulement  un  éminent  théoricien,  c'était  encore 
un  compositeur  de  talent.  Malheureusement  de  ce  côté  il  n'a  pu  montrer 
tout  son  mérite  et  la  plupart  de  ses  compositions  sont  encore  inédites. 
Comme  homme  il  était  estimé  et  vénéré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
ce  qui  était  bien  naturel  d'ailleurs,  car  il  eût  été  difficile  de  trouver  un 
cœur  plus  généreux  et  une  nature  plus  loyale.  Le  comte  François-Camille 
Durutte  était  né  à  Ypres,  le  IS  octobre  1803.  Il  était  fils  d'un  général  de 
l'Empire. 

—  Le  Ménestrel  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  et  plus  honorables 
collaborateurd,  M.  Auguste  Pittaud  de  Forges,  dont  nos  lecteurs  ont  plue 
d'une  fois  apprécié  la  spirituelle  érudition.  M.  de  Forges,  ancien  sous- 
directeur  au  ministère  de  la   guerre,   n'était    pas    moins    connu   dans   le 


.352 


LE  MÉNESTREL 


monde  des  lettres  comme  auteur  dramatique.  H  a  écrit  nombre  d'ou- 
vrages dans  lesquels  la  musique  a  trouvé  sa  bonne  place .  Voici  du  reste, 
d'après  M.  J .  Prével,  du  Figaro,  la  liste  complète  de  ses  productions  théâ- 
trales : 

«  Sa  pièce  de  début,  Henri  IV  en  famille,  date  de  1828.  A  partir  de  cette 
époque,  nous  le  voyons  donner,  avec  Théaulon,  la  Perle  de  Marienbourg,  la 
Danseuse  de  Venise,  la  Périchole,  Carmagnole  et  le  Ramoneur  ;  avec  M.  de  Leu- 
ven,  Scaramouche,  Verl-Vert  et  Sophie  Arnouid,  deux  excellentes  créations  de 
Déjazet,  les  Baigneuses  et  l'Alcôve,  la  Tempête,  Farinelli,  Estlier  àSaint-Cyr,  le 
Premier  pas  de  Son  Altesse,  le  Mari  honoraire,  le  Père Lathuile,  Manon  Giroux, 
Sous  clef,  Madame  Cartouche;  avec  Vermond,  Lekain  à  Draguignan,  une  Nuit 
au  Sérail  ;  avec  Duport,  le  Comte  de  Charolais,  Schubnj,  le  Forgeron  de  Saint- 
Patrick  ;  avec  Langlé  et  Vanderbruck,  les  Fables  de  La  Fontaine  ;  avec  divers 
auteurs,  la  Flâneuse,  Périne  la  Closière,  une  Jambe  anonyme. 

»  Une  de  ses  plus  jolies  pièces  est  celle  qui  a  pour  litre  :  Frascati,  ou  le 
Secret  d'Élat  (1838),  avec  Eugène  Guinot. 

11  N'oublions  pas  :  avec  M.  de  Livrj  et  M.  de  Leuven,  une  Aventure  de 
Scaramouche,  opéra  bouffe,  et,  avec  M.  de  Leuven  seul,  le  Bijou  perdit,  le 
grand  succès  de  M""'  Cabel;  avec  Ancelot,  le  Tyran  de  Café;  avec  Roche, 
la  Chute  des  feuilles;  avec  de  Villeneuve,  Jean-Bart,  auquel  collabora  aussi 
Eugène  Sue  (Gatté,  IKSO)  ;  avec  Gabriel,  la  Butte  des  Moulins  ;  avec 
M.  Laurencin,  le  66,  opérette  dont  Offenbach  composa  la  musique  (1869)  ; 
la  Veuve  Grapin,  avec  M.  de  Flotow,  et,  avec  Léon  Battu,  la  jolie  pièce  des 
Pantins  de  Violette,  la  dernière  œuvre  d'Adolphe  Adam. 

M.  de  Forges,  qui  avait  atteint  sa  19'  année,  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  officier  d'instruclioa  publique.  Il  laisse  un  fils,  M.  Philippe 
Pittaud  de  Forges,  inspecteur  des  théâtres  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Ar^s,  qui  est  très  aimé  et  très  estimé  dans  le 
monde  théâtral.  Le  Ménestrel  lui  envoie  tous  ses  compliments  de  condo- 
léance . 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant 


—  La  réouverture  des  Cours  des  grands  Maîtres  iondés  par  M"'  Liâîdrd,  18, 
boulevard  Beaumarchais,  est  fixée  au  20  octobre.  Nous  aurons  fait  l'éloge 
de  ces  cours  en  disant  que  M""  Pauline  Viardot  et  M.  Marmontel  ont  bien 
voulu  prendre  la  haute  direction  des  éludes  et  qu'au  nombre  des  profes- 
seurs se  trouvent  M.""'  Fechter,  Hudde  et  Ph.  Lévy,  MM.  Marmontel  fils, 
Bernardel,  Dallier  et  Giorgetti.  Ajoutons  encore  que  M"»  Lézard,  désirant 
donner  une  grande  extension  et  une  importance  toute  particulière  au  cours 
de  musique  d'ensemble,  a  prié  MM.  J.  Delsart,  Cros  Saint-Ange,  Ferrand 
et  Heymann  de  se  joindre  à  elle  pour  cette  branche  de  l'enseignement. 

—  Les  cours  de  piano  de  M""  Louise  Aubry,  sous  la  direction  de  M. 
Théodore  Ritter,  ouvriront  le  lundi  17  octobre  1881,  à  une  heure,  18,  rue 
des  Saint-Pères.  Il  y  aura  deux  séances  par  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi. 
Examens  mensuels  par  M.  Théodore  Ritter.  —  Cours  de  solfège,  de  théorie 
musicale  et  de  transposition,  professeur  :  M"°  A.  Jumel  ;  d'après  les  solfèges 
et  tableaux  d'Edouard  Batiste. 

—  Le  cours  de  musique  de  M"='  Isambert  à  -i  et  8  mains  sur  deux  pia- 
nos (11'  année),  institué  sous  le  haut  patronage  de  M.  Ambroise  Thomas 
et  de  M.  Marmontel,  professeur  au  Conservatoire,  reprendra  le  jeudi  3  no- 
vembre, à  2  heures  de  l'après-midi.  S'adresser,  20,  rue  de  la  Sorbonne. 

—  M.  Gustave  GoUignon,  compositeur  de  mérite  et  premier  prix  de  piano 
du  Conservatoire  de  Paris,  ouvre  des  cours  de  musique. 

M.  Gustave  CuUignou,  qui  pouvait  se  passer  de  recommandation,  .-e  pré- 
sente sous  les  auspices  de  M.  Ambroise  Thomas,  de  M.  Marmontel  et  de 
plusieurs  autres  artistes  de  renom.  Les  cours  s'ouvriront  le  15  octobre 
prochain.  On  s'inscrit  chez  M.  GoUignon,  13o,  faubourg  Poissonnière  et  à 
la  Maison  Erard,  13,  rue  du  Mail. 

—  Avis  aux  mères  de  famille.  Le  lundi  10  octobre,  aura  lieu  la  réou- 
verture des  cours  complets  d'éducation  pour  les  jeunes  personnes,  dirigés 
par  M.  Ernest  Lévi  Alvarès,  officier  d'académie,  31,  cité  d'Antin.  —  Des 
leçons  de  piano  et  de  solfège  seront  également  données  dans  l'établisse- 
ment sur  la  demande  des  familles. 


Pour  paraître  au  MÉÏESTEEI,  2  bis^  rue  Tivienne,  le  jour  même  de  la  première  représeutation  au  Griand- Opéra  de  Paris 


LA  PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


QUATRE  ACTES 
PR910GDE  ET  ÉPILOGUE 

PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  :  30  francs 
ÉDITION    DE   LUXE 


MUSIQUE    DE 


AMBROISE  THOMAS 


JULES    BARBIER 

MICHEL  CARRE 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  :  »o  francs 
ÉDITION    DE    LUXE 


PERSONNAGES  ET  DISTRIBUTION  : 

MALATESTA,^  baryton,    M.   LASSALLE;  —  PAOLO,    son  frère,  ténor,    M.    SELLIER; 

GUIDO,  père  de  Francesga,  basse  chantante,  M.  GAILHARD; 

FRANCESCA,  soprano,  M"^CAROLLNE  SALLA ;  —  ASCANIO,  page  de  Paolo,  contralto  ou mezzo-soprano,  M"" RICHARD; 

(Seigneurs  guelfes  et  gibelins,  dames,  valets  et  pages,   bourgeois  et  soldats.) 
PiiULOGUEDE  l'enfer  ET  ÉPILOGUE;:  LE  DANTE,  basse,  M.  GIRAUDET;  —VIRGILE,  mezzo-soprano;—  BÉATRIX,  soprano; 

(Damnés  et  séraphins). 
BvLLET  d'actio\  réglé  par  il.   MËRANTE  :    Une    captive  espagnole  :  M'"'  ROSITA  MADRI;      • 
(Jeunes  filles  de  Rimini  de  Pise  et  de  Florence,  Vénitiens  et  Vénitiennes). 
N.  B.  —  Les   deux  personnages  du  prologue  :    Dante  et  Virgile,    peuvent  être  tenus,   le  premier  par  la  basse  chargée  du 
rôle  de  Guido;  le  second,  par  le  mezzo-soprano  qui  chantera  Ascanio,  —  le  Dante  et  Virgile  ne  paraissant  que  dans  le  Prologue. 

N.  B.  —  La  partition  sera  immédiatement  traduite  et  publiée  en  italien ,  en  allemand 
et  en  ang-lais.  MM.  les  directeurs  des  scènes  lyriques  étrangères  peuvent  s'adresser  dès  à  présent 
aux  éditeurs  du  Ménestrel  :  MM.  Heug-el  et  fils,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  partition 
d'orckestre  de  l'opéra  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  en  janvier  1882. 
Pour  les  théâtres  des  départements,  s'adresser  également  à  MM.  Heugel  et  fils,  éditeurs  et 
propriétaires  exclusifs  pour  la  France  et  l'étranger  de  la  partition  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI 
et  des  opéras  des  mêmes  auteurs  :  MIGNON,  EAMLET  et  PSYCHÉ. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  framo  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


MM 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,  FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,  G.  CHOUQUET,   MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fhanco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  MiNESiRXL,  1  iis,  rue  Vinenne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemenL 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  !0  b.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  f^.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SÛMMAIRE-TEXTE 

I.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  (6"  article),  Arthdr  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Mokeno.  —  IIL  Une  leçon  de  musicpie,  A.  Super.  — 
IV.  Le  Congrès  littéraire  de  Vienne.  —  V.  NouTelles  et  concerts.  —  VI.  Nécro- 
logie. 

MUSIQUE   DE    PIANft 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   BOLÉRO  DE  E.  RUBIO- 

Suivra  immédiatement  la  polka  de  la  Poupée  parlante  composée  par  L.Mayeuii 

sur  le   rondeau  de   Chaules  Lecocq. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,   pour  nos  abonnés  à   la  musique 

de  CHANT  :    la  Kermesse  de   Ch.-M.  Weber,   chantée  par  M.   Gailhard,  de 

l'Opéra,  paroles  de  Victor  Wilder.  —   Suivra   immédiatement  du   même 

auteur  :  Berceuse,  n°  1  du  recueil. 


CHERUBINI 

SA    VIE,    SES     ŒUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


IV. 

Débuts  de  Cherubini  sur  la  scène  française.  —  Première  représentation 
rfeDémophonà  l'Opéra,  et  médiocre  succès  de  cet  ouvrage.  —  Juge- 
ment porté  par  Fétis  et  par  Ealévu  sur  la  partition  de  Démo- 
phon. 

Cherubini  était  de  retour  à  Paris  dès  le  mois  de  mars,  c'est- 
à-dire  peu  de  jours  après  la  représentation  à  Turin  de  son 
Ifigenia.  Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  s'occupa  aussitôt  de 
la  composition  de  son  Démophon,  dont  Marmontel  lui  avait 
confié  le  poème  depuis  dix-huit  mois  déjà.  Ce  travail  le 
préoccupait  évidemment  beaucoup,  et  il  considérait  avec  raison 
son  début  sur  la  scène  française  comme  une  chose  fort  impor- 
tante, car,  en  dehors  de  Démophon,  il  n'écrivit  rien  dans  le 
cours  de  l'année  1788  ;  je  dis  :  rien,  parce  que  son  catalogue 


ne  porte  mention,  pour  cette  année,  que  d'un  air  italien 
composé  pour  la  célèbre  cantatrice  M™  Todi,  qui  le  chanta 
peut-être  à  la  cour. 

Ce  sujet  de  Démophon,  choisi  par  Marmontel,  qui  l'avait 
emprunté  à  Métastase,  créait  à  Cherubini  une  situation  assez 
délicate.  Un  musicien  de  très  grand  talent,  Vogel,  mort  à  la 
fleur  de  l'âge  après  avoir  fait  représenter  avec  succès  à 
l'Opéra  un  ouvrage  intitulé  la  Toison  d'Or,  avait  laissé  lui- 
même  un  Démophon,  dont  Desriaux  lui  avait  fourni  les  paroles 
et  qui  était  reçu  à  ce  théâtre.  Personne  ne  connaissait  la 
partition,  mais  l'ouverture  de  ce  Démophon,  pleine  de  couleur 
et  d'un  caractère  superbe,  avait  été  fréquemment  exécutée 
dans  les  concerts,  oîi  elle  avait  obtenu  un  succès  retentissant. 
Lorsqu'on  apprit,  dans  le  public,  que  Cherubini  s'occupait 
d'un  opéra  sur  le  tnême  sujet  et  portant  le  même  titre,  on 
crut,  bien  à  tort,  que  le  jeune  compositeur  voulait  entamer 
une  sorte  de  lutte  avec  la  renemmée  si  rapidement  éteinte 
de  Vogel.  On  lui  sut  plus  mauvais  gré  encore  des  efforts  — 
pourtant  bien  naturels  —  qu'il  fit,  une  fois  sa  partition  ter- 
minée, pour  obtenir,  grâce  à  la  protection  de  la  reine,  que 
son  ouvrage  fût  représenté  avant  celui  de  son  compétiteur 
posthume.  Ces  faits  avaient  indisposé  quelque  peu  le  monde 
.artistique  contre  lui,  et  ce  n'est  pas,  dit-on,  sans  quelque 
prévention  que  le  public  vint  assister  à  la  première  représen- 
tation du  Démophon  de  Cherubini. 

Cette  première  représentation  eut  lieu  le  5  décembre  1788, 
et,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  Mercure  de  France,  on  pourrait 
croire  que  l'ouvrage  obtint  un  très  grand  succès.  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  l'auteur  du  livret  de  Démophon,  Mar- 
montel, était  depuis  longtemps  un  des  collaborateurs  assidus 
du  Mercure,  et  que  celui-ci,  par  conséquent,  lui  devait  des 
ménagements.  Ce  n'est  donc  qu'avec  prudence,  et  sous  une 
sorte  de  bénéfice  d'inventaire,  qu'on  doit  accepter  les  éloges 
que  ce  journal  prodigue  au  nouvel  opéra,  dont  il  parle  d'abord 
ainsi  dans  son  numéro  du  13  décembre  :  —  «  Le  vendredi  5 
de  ce  mois,  on  a  donné  la  première  représentation  de  Démo- 
■  phon,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  de  M.  Marmontel,  mise 

en  musique  par  M.  Cherubini Cet  ouvrage  a  eu  beaucoup 

de  succès  jusqu'au  dénouement...  Dans  le  prochain  numéro 
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nous  parlerons  avec  plus  de  détails  des  beautés  qu'on  ren- 
contre en  foule  dans  le  poème  et  dans  la  musique...  Si  nous 
osons  nous  permettre  quelques  critiques  à  l'égard  du  compo- 
siteur, c'est  que  loin  d'être  faites  pour  le  décourager  dans 
une  carrière  où  il  débute  d'une  manière  si  brillante,  elles  ne 
serviront  qu'à  donner  plus  de  poids  aux  éloges  qu'il  a  si  bien 
mérités,  et  que  nous  aurons  grand  plaisir  à  lui  donner.   » 

Dans  son  numéro  suivant  (20  décembre),  le  Mercure  s'étend 
de  nouveau  longuement  sur  Démophon,  et,  tout  en  laissant 
entendre  à  demi-mot  que  le  public  s'est  montré  d'abord  un 
peu  réservé  dans  son  admiration,  il  n'en  accorde  pas  moins 
de  très  grands  éloges  au  poète  et  au  musicien,  sans  oublier 
les  interprètes  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  autres  que  M""^  Saint- 
Huberty,  Lays,  Lainez,  Rousseau  et  Ghardini,  sans  compter 
Vestris  pour  la  danse.  Voici  comment  il  s'exprime  cette  fois  : 
«  Les  représentations  de  Démophon  qui  ont  suivi  la  première 
ont  été,  comme  nous  l'avions  prévu,  mieux  senties  et  plus 
goûtées.  Au  petit  plaisir  de  donner  des  désagréments  à  l'ou- 
vrage d'un  littérateur  très  distingué  a  succédé  le  plaisir  moins 
piquant,  mais  plus  flatteur  et  plus  pur,  d'entendre  un  ouvrage 
agréable.  Les  préventions  trop  ou  trop  peu  favorables,  avec 
lesquelles  on  avait  d'abord  écouté  la  musique,  ont  disparu. 
On  l'a  jugée  selon  sa  véritable  valeur,  et  le  compositeur  a 
lieu  d'être  satisfait  de  l'opinion  qui  en  est  restée;  savoir, 
qu'avec  autant  de  jeunesse  et  si  peu  d'babitude  de  notre 
scène,  il  était  impossible  de  débuter  avec  plus  d'éclat,  et  que 
cet  ouvrage  même  donne  la  preuve  que  l'auteur  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  encore  mieux.  »  Tout  cela  est  un  peu  - 
contourné,  un  peu  alambiqué.  Un  peu  plus  loin,  l'écrivain 
constate  ouvertement  que  la  première  impression  n'avait  pas 
été  de  tout  point  favorable  au  musicien  :  —  «  On  avait  extrê- 
mement vanté  les  talens  de  M.  Cherubini  avant  qu'ils  fussent 
connus  en  France.  Cette  maladresse  de  l'amitié  est  souvent 
plus  fatale  que  les  injures  de  la  haine.  Gomme  on  attendoit 
beaucoup  de  ce  jeune  compositeur,  on  l'a  jugé  avec  beaucoup 
de  sévérité.  Cependant  son  succès  a  résisté  à  cette  épreuve 
dangereuse,  et  c'est  assez  dire  pour  son  éloge  en  général.  » 
Enfin,  après  une  analyse  très  détaillée  et  très  favorable  de  la 
partition,  l'article  conclut  ainsi,  avec  les  réserves  qu'on  va 
voir  sur  la  forme  et  l'allure  générales  de  l'œuvre  :  —  «  On 
voit,  par  cette  foule  de  citations,  que  les  beautés  abondent 
dans  cet  opéra.  Peut-être  y  en  a-t-il  trop  (?),  et  c'est  le  défaut 
le  plus  grave  que  nous  aurions  à  reprocher  à  l'auteur.  A 
force  de  s'occuper  de  l'effet  dramatique,  et  d'employer  les 
moyens  qui  le  produisent,  on  parvient  à  l'affoiblir.  Ce  défaut, 
qui,  après  tout,  est  une  preuve  de  mérite,  est  commun  à 
tous  les  jeunes  compositeurs  qui  ont  du  génie,  et  l'expérience 
seule  peut  les  en  garantir.  Le  style  de  M.  Cherubini  est 
clair,  parce  qu'il  est  formé  dans  une  bonne  école,  et  cette 
qualité  est  d'autant  plus  remarquable  en  lui,  qu'on  pourroit 
lui  reprocher  peut-être  un  trop  grand  usage  des  instrumens. 
C'est  encore  l'expérience  qui  lui  apprendra  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  absolument  nécessaire  dans  l'orchestre  est  nuisible 
et  doit  être  supprimé.  Nous  oserions  même  penser  que  ce 
défaut  ne  tient  point  à  sa  manière  particulière  ;  mais  en  se 
proposant  de  travailler  pour  nous,  il  a  dû  étudier  les  ouvrages 
qui  réussissent  le  plus  en  France  :  or,  dans  cette  étude,  il 
est  très  important  de  faire  cette  distinction,  que  ce  n'est  pas 
à  cause  de  tel  procédé  que  ces  ouvrages  ont  réussi,  mais 
qu'ils  ont  réussi  malgré  ce  procédé.  Au  surplus,  M.  Cheru- 
bini s'annonce  d'une  manière  à  faire  présumer  que  son  second 
ouvrage  ne  laissera  plus  rien  à  désirer.  » 

En  résumé  on  ne  sait  trop,  après  tout  cela,  à  quoi  s'en 
tenir  sur  l'accueil  du  public,  et  le  Mercure,  visiblement  gêné, 
enregistre  ostensiblement  un  succès,  tout  en  ayant  l'air  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes  dont  l'énumération 
accompagne  parfois  la  constatation  d'une  chute.  Véritable- 
ment, Démophon  ne  réussit  pas,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il 
ne  put  obtenir  plus  de  huit  représentations.  Au  bout  de  deux 
mois,  la  neuvième  était  promise  pour  le  6  février  1789,  et 


le  Journal  de  Paris,  dans  ses  numéros  du  4  et  du  5,  l'annonçait 
'ainsi  à  son  programme  des  spectacles;  mais  cette  neuvième 
représentation  n'eut  jamais  lieu  (1). 

Il  est  intéressant  de  connaître,  sur  Démophon,  l'opinion 
d'un  des  plus  plus  fervents  et  des  plus  sincères  admirateurs 
de  Cherubini,  de  ceux  qui  l'ont  le  plus  et  le  mieux  étudié. 
Voici  comment  Fétis,  en  faisant  ressortir  le  contraste  que 
l'on  rencontrait  entre  le  style  et  l'inspiration  de  cette  pre- 
mière partition  française  du  jeune  maître  et  de  la  dernière 
partition  qu'il  venait  d'écrire  à  Turin,  formule  son  juge- 
ment : 

Le  2  décembre  1788,  le  Démophon  de  Cherubini  fut  représenté  à 
l'Opéra.  Il  y  produisit  peu  d'effet,  et  le  public  l'accueillit  avec 
froideur.  C'est  un  curieux  sujet  d'étude  historique  que  la  partition 
de  cet  opéra,  si  on  la  compare  à  VIfigenia  que  Cherubini  avait 
écrite  à  Turin  au  commencement  de  la  même  année.  Dans  cette 
dernière  partition,  la  mélodie  abonde,  et  parmi  quelques  morceaux 
pleins  de  charme  on  remarque  un  trio  de  la  plus  grande  beauté. 
Démophon,  au  contraire,  ne  nous  offre  que  de  la  sécheresse  dans 
les  cantilènes,  des  motifs  vagues,  de  nombreux  défauts  de  rythme 
et  de  symétrie  dans  les  phrases,  et,  ce  qui  est  pire  que  tout  cela, 
une  monotonie  languissante  dans  la  couleur  générale  de  l'ouvrage. 
L'harmonie  même  n'y  a  rien  de  distingué,  et  l'on  a  peine  à  recon- 
naître dans  cette  faible  production  l'ouvrage  d'un  homme  qui,  bien- 
tôt après,  se  fit  considérer  à  juste  titre  comme  un  grand  maître. 
D'où  pouvait  naître  l'embarras  qui  comprimait  ainsi  le  génie  de 
Cherubini  ?  Évidemment  il  était  produit  par  les  exigences  de  la 
scène  française,  auparavant  inconnues  au  compositeur,  et  qu'il  n'a- 
Tait  pas  eu  le  temps  d'étudier  ;  puis  d'une  langue  peu  musicale  qui 
ne  lui  offrait  pas  les  rythmes  cadencés  de  sa  langue  maternelle, 
rythmes  si  favorables  à  la  contexture  de  la  mélodie  !  La  gène  et  la 
préoccupation  des  difficultés  se  font  apercevoir  partout  dans  le  Démo- 
phon; or  le  talent  qui  s'exerce  dans  des  conditions  défavorables  ne 
peut  rien  produire  que  de  médiocre.  De  temps  'en  temps  on  aper- 
çoit un  commencement  d'heureuse  mélodie,  par  exemple,  dans  l'air 
Faut-il  enfin  que  je  déclare,  et  dans  celui-ci  :  Au  plaisir  de  voir  tant 
de  charmes,  etc.  ;  mais  bientôt  les  détestables  vers  prétendus  lyri- 
ques de  Marmontel  viennent  dissiper  ce  parfum  mélodique  qui 
semblait  vouloir  s'exhaler  :  le  pauvre  Cherubini  ne  sait  que  faire  de 
ces  vers  de  toutes  dimensions,  qui  tantôt  l'obligent  à  faire  sa  phrase 
de  cinq  mesures,  et  tantôt  ne  lui  en  permettent  que  deux,  ou  le 
contraignent  à  augmenter  la  valeur  des  temps  musicaux  pour  faire 
deux  mesures  avec  'une.  La  composition  de  cet  opéra  dut  être  pour 
lui  un  long  supplice  (2). 

De  son  côté,  Halévy,  dans  son  Étude  sur  Cherubini,  a  fait, 
au  sujet  de  Démophon,  des  remarques  qui  ne  manquent  pas 
de  justesse  et  qui,  en  rejetant  une  partie  de  l'insuccès  de 
l'ouvrage  sur  la  faiblessejmanifeste  du  poème,  font  cepen- 
dant la"part]du  musicien  : 

...  La  fortune,  dit-il,  venait  auTdevant  fdu  jeune  composi- 
teur. Le  monde,  le  poète,  le  théâtre  secondaient  ses  désirs  les  plus 
chers.  Marmontel  lui  avait  remis  son  poème  d'opéra  :  c'était  un 
Démophon.  Tout  souriait  à  Cherubini  ;  tout  désormais  semblait  devoir 
lui  réussir.  Tout  réussit  en  effet,  excepté  Démophon. 

Ni  les  succès  de  salons,  ni  les  préventions  favorables  qu'on  avait 
pour  le  débutant,  ni  même  les  mérites  réels  de  la  musique,  ne 
purent  triompher  de  la  froideur  du  sujet  :  le  compositeur  semblait 
avoir  été  glacé  par  le  poète. 


(1)  A  la  septième,  qui  eut  lieu  [le  9  janvier,  un  accident  se  produisit, 
qu'on  trouve  ainsi  raconté  dans  le  Journal  de  Paris  du  13  :  —  «  Il  est 
arrivé  vendredi  dernier  à  l'Opéra  un  accident  qui  pouvoit  priver  le  public 
d'un  talent  qui  lui  est  bien  cher.  Dans  le  dernier  ballet  de  Démophon, 
une  trappe  du  théâtre  s'est  enfoncée  sous  M.  Yestris  qui  dansoit.  Il  a 
disparu  totalement  aux  yeux  des  spectateurs.  Leur  effroi  n'a  cessé  que 
lorsqu'il  a  reparu  porté  par  ses  camarades.  Sa  chute  a  été  de  sept  pieds 
et  demi;  il  a  été  retenu  par  un  plancher  qui  est  à  cette  distance  du  théâtre, 
il  ne  s'est  point  blessé,  et  n'a  qu'une  légère  contusion  au  côté.  La  commo- 
tion qu'il  a  reçue  a  exigé  une  saignée,  et  on  espère  qu'il  reparoîtra  bientôt.  » 

(î)  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

Au  sujet  du  poème  de  Démophon,  Fétis  commet  une  singulière  erreur,  en 
avançant  que  Marmontel  l'avait  confié  à  Vogel,  et  qu'il  le  retira  ensuite  à 
celui-ci  pour  le  donner  à  Cherubini.  Togel  n'a  rien  à  voir  avec  Marmontel 
en  cette  circonstance  :  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  livret  de  son 
Démophon,  complètement  étranger  à  celui  du  Démophon  de  Cherubini, 
était  l'œuvre  d'un  écrivain  nommé  Desriaux. 
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Je  regrette  que  Cherubini,  à  son  arrivée  à  Paris,  soit  tombé  entre 
les  mains  de  Morellet  et  de  Marmontel.  J'aurais  voulu  que  son  bon 
génie  l'eût  adressé  à  Sedaine.  Le  vieil  auteur  de  Rkharâ-Cœur-de- 
Lion  aurait  compris  ce  qu'il  fallait  à  ce.  jeune  artiste,  étranger,  in- 
quiet de  la  roule  qu'il  devait  suivre  :  il  lui  aurait  donné  un  bon 
drame,  bien  musical,  sur  lequel  Cherubini  aurait  trouvé  de  grandes 
et  nobles  inspirations.  Il  n'aurait  pas  manqué  ainsi  l'éclat  de 
son  début,  et  nous  aurions  un  bel  ouvrage  de  plus.  Il  est  arrivé  là 
à  Cberubini  ce  qui  arriverait  à  un  voyageur  qui,  jeté  au  milieu 
d'une  grande  ville  qu'il  ne  connaîtrait  pas,  demanderait  son  chemin 
à  des  grands  seigneurs,  à  des  gens  d'esprit,  habitués  à  ne  sortir 
qu'en  voiture  ;  ils  pourraient  bien,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
lui  donner  de  faux  renseignements  et  l'égarer.  Un  bon  bourgeois,  qui 
marche,  et  se  promène  à  pied  par  les  rues,  vaut  cent  fois  mieux. 

Il  y  avait  certes  un  grand  mérite  d'instrumentation  dans  Démo- 
phon.  Il  y  avait  de  beaux  choeurs.  Déjà  dans  cet  ouvrage  le  com- 
positeur jetait  les  fondements  d'une  école  et  d'une  manière  nou- 
velles. Mais  ces  qualités  ne  pouvaient  être  appréciées  par  le  public; 
et  puis  l'inspiration  manquait,  J'aurais  voulu,  pour  Cherubini,  qu'on 
lui  eût  conseillé  de  ne  pas  rompre  brusquement  et  totalement  avec 
sa  belle  école  italienne.  Si  le  sujet  qu'il  traitait  lui  eût  permis  de 
placer  dans  son  opéra  nouveau  des  morceaux  comme  son  trio  à'Ifi- 
genia  m  Aulide,  ou  dans  le  style  des  quatuors  qu'il  écrivait  préci- 
sément alors  pour  les  Viaggatori  felici  et  pour  le  Don  Juan  de  Gaz- 
zaniga,  son  succès  eût  été  immense. 

Il  est  certain  qu'une  des  causes  de  l'insuccès  de  Démophon 
devait  provenir  des  hésitations  du  musicien.  Malgré  son  ori- 
gine italienne,  Cherubini  peut  être  compté  au  nombre  des 
successeurs  de  Gluck.  Préoccupé  des  effets  de  la  révolution 
que  la  musique  dramatique  venait  de  subir  en  France,  se 
rangeant  du  côté  des  réformateurs,  accordant  à  l'expression 
dramatique  toute  l'importance  qu'elle  méritait  et  qu'on  com- 
mençait à  lui  donner,  il  voulut  tout  d'un 'coup,  sans  transi- 
tion, sans  préparation,  abandonner  le  style  purement  italien 
qu'il  avait  pratiqué  jusqu'alors  pour  arborer  ouvertement  le 
drapeau  de  la  nouvelle  école.  Mais  il  ne  put  exécuter  son 
projet  sans  quelques  tâtonnements,  et  d'ailleurs,  malgré  lui, 
le  vieil  homme  reparaissait  parfois,  et  on  le  voyait  sacrifier, 
sans  presque  qu'il  s'en  doutât,  aux  dieux  de  ses  jeunes  an- 
nées. De  là  certaines  disparates  et  une  inégalité  inévitable 
dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  qui  semblait  un  peu  composite 
et  où,  par  le  fait  d'une  trop  grande  réflexion,  l'inspiration 
manquait  d'abondance  et  de  spontanéité.  Plus  tard,  après  ce 
premier  essai  de  fusion  de  la  richesse  mélodique  italienne  et 
de  la  raison  dramatique  française,  lorsqu'il  aura  acquis  la 
souplesse  et  la  fermeté  qui  lui  manquent  encore,  Cherubini 
écrira  ces  belles  et  puissantes  œuvres  qui  caractérisent  son 
mâle  génie  et  qui  l'oni  placé  si  haut  dans  l'estime  publique  : 
Lodoïska,  Médée,  les  Deux  Journées...  A  tout  prendre,  et  étant 
donnée  la  direction  que  prit  son  esprit  dès  son  arrivée  en 
France,  il  ne  pouvait  faire  autrement  que  d'écrire  un  Démo- 
phon ou  une  partition  équivalente,  c'est-à-dire  une  œuvre  de 
transition  et  de  compromis,  d'un  caractère  un  peu  hybride,  et 
qui  forme  comme  le  lien  d'attache,  la  suture  entre  sa  car- 
rière puretnent  italienne  et  sa  carrière  vraiment  française. 
Désormais,  sûr  de  lui,  aguerri  par  cette  première  bataille,  il 
n'aura  plus  d'hésitations  et  marchera  d'un  pas  ferme  à  la 
conquête  des  nouvelles  terres  qu'il  a  entrevues  et  dont  il 
convoite  la  possession  (1). 

Arthur  Pougin. 
{A  suivre.) 


(1)  Caslil-BIaze  a  bien  indiqué  ces  hésitations  de  Cherubini  à  son  début 
en  France  :  —  «  Démo^,hon  marque  l'époque  où  ce  musicien  changea  de 
style.  L'auteur  n'a  pas  encore  de  système  arrêté  ;  le  débutant  navigue 
entre  Gluck  et  Piccinni.  Ses  airs,  d'une  expression  gracieuse  et  tendre, 
appartiennent  au  genre  italien,  qu'il  abandonne  dès  qu'une  situation  forte 
se  présente.  C'est  alors  Gluck  dans  toute  sa  vigueur  et  son  entraînement, 
avec  des  formes  plus  élégantes,  un  orchestre  plus  riche  et  plus  varié..  » 
[V Académie  impériale  de  musique,  t.  I,  p.  S09). 


SEMAINE     THEATRALE 


La  rentrée  de  M""  Krauss  a  été  une  véritable  fête  pour  I'Opéra. 
Il  en  est  ainsi  chaque  année  et  cela  se  comprend.  C'est  en  France 
que  la  grande  tragédienne  lyrique  viennoise  a  trouvé  un  auditoire 
digne  de  son  talent.  C'est  le  public  parisien  qui,  le  premier,  salle 
Ventadour,  a  rendu  éclatante  justice  à  ses  cminentes  qualités  vo- 
cales et  scéniques  ;  c'est  encore  ce  public,  si  frivole  en  apparence, 
qui  en  a  fait  la  Racbel  de  l'Opéra.  Or  les  dilettantes  français  tiennent 
doublement  aux  artistes  qui  leur  doivent  leur  haute  situation. 

Il  est  incontestable  que  nous  avons  le  privilège  de  faire  les  répu- 
tations ou  de  les  consacrer.  Gela  tient  au  goût  parisien  extra-fin, 
on  peut  le  proclamer,  eu  matière  d'art.  Aussi  les  artistes  tiennent- 
ils  à  venir  recevoir  de  nous  le  diplôme  de  la  célébrité.  Seule,  Jenny 
Lind  a  éludé  cette  obligation,  et  l'on  sait  pourtant  combien  elle 
eût  souhaité  le  suffrage  français. 

C'est  par  Hermosa,  du  Tribut  de  Zamora,  que  M""'  Krauss  a  fait  sa 
rentrée  en  compagnie  de  Lassalle  qui  reprenait  le  rôle  de  Ben- 
Saïd.  Hermosa  et  Ben-Saïd  ont  été  acclamés  tout  comme  aux  pre- 
mières soirées  du  Tribut  de  Zamora.  La  foule  a  redemandé  à 
jjme  Krauss  sa  Marseillaise  ibérienne  ;  mais  les  vrais  amateurs  de 
musique  l'ont  particulièrement  fêtée  dans  le  beau  cantabile  : 

Pitié,  car  je  ne  suis  qu'une  pauvre  hirondelle! 

Le  ténor  Sellier  avait  repris  pour  la  circonstance  son  rôle  de 
Manuel  Diaz;'M"'' Dufrane  représentait  Xaima,  M"'=  Janvier,  Iglesia, 
M.  Lorrain,  Hadjar,  et  M.  Giraudet,  le  roi.  Bref,  belle  interpré- 
tation de  la  partition  de  Charles  Gounod,  dont  M.  Altès  dirigeait 
l'exécution. 

Le  mercredi  suivant,  deuxième  soirée  du  baryton  Lassalle  dans 
i/omtef.  Nouveau  grand  succès;  rappels  et  acclamations  après  chaque 
acte,  ou  plutôt  après  chaque  tableau,  car  la  chanson  bachique  du 
premier  tableau  du  second  acte  est  tout  un  triomphe  pour  Lassalle. 
M"'=  Richard,  la  si  remarquable  reine,  a  mérité  sa  belle  part'  des 
rappels  du  troisième  acte.  Au  quatrième  M""  Griswold  a  paru  plus 
en  voix  et  en-talent  que  jamais.  Bien  en  voix  aussi  Laerte,  le  ténor 
Bosquin,  qui  tiendrait  à  laisser  des  regrets,  s'il  est  vrai  qu'il  doive 
décidément  se  retirer  de  l'Opéra. 

Une  mention  bien  méritée  à  l'orchestre  de  M.  Altès  et  aux  chœurs 
de  M.  Cohen,  qui  ont  interprété  dans  la  perfection,  mercredi,  la 
grande  œuvre  d'Ambroise  Thomas. 

On  vient  de  répéter  à  l'Opéra  les  deux  chœurs  qui  doivent  précé- 
der et  couronner  l'acte  de  Sylvia,  destiné  à  représenter  le  ballet  à 
Id  représentation-gala  de  l'exposition  d'électricité  annoncée  pour  le 
samedi  17.  Le  chœur  de  Gluck,  le  dieu  de  Paphos  et  de  Gnide,  œuvre 
consacrée,  ne  demande  plus  d'éloges  ;  quant  au  chœur  apothéose  : 
Terre,  éclaire-toi,  il  a  paru  des  plus  réussis.  M.  Jules  Cohen  s'est 
évidemment  inspiré  de  Ha3ndel.  Les  paroles  de  M.  Jules  Barbier  ne 
demandaient  pas  moins.  Pour  la  circonstance,  les  élèves  du  Con- 
servatoire assisteront  les  chœurs  de  l'Opéra.  D'un  autre  côté  Coque- 
lin  doit  dire  avec  la  verve  qu'on  lui  connaît  une  belle  poésie  d'Ar- 
mand Silvestre  :  les  Fils  de  Prométhée;  ce  sera  un  vrai  régal  litté- 
raire à  côté  du  festin  musical.  On  répétera  de  nouveau  mardi  et 
jeudi  avec  accompagnement...    de  lumière  électrique. 

A  cette  même  représentation  de  gala,  c'est  le  baryton  Lassalle 
qui  chantera  avec  M""*  Krauss  et  le  ténor  Sellier  le  3'"°  acte 
d'Aïda.  Lassalle  a  chanté  Amonasro  en  italien,  mais  pas  encore 
en  français. 

Tout  le  prologue  et  le  1='  acte  du  ballet  de  MM.  Lalo  et  Nuitter 
sont  prêts.  On  va  passer  aux  études  du  2""=  acte. 

Après-demain  mardi,  répétition  d'ensemble,  au  piano,  du  prologue 
de  l'Enfer  et  du  1''  tableau  du  1"  acte  de  Françoise  de  Rimini.  La 
semaine  suivante,on  fera  l'ensemble  du  second  tableau  par  les  seuls 
artistes  du  chant  et  toujours  au  piano.  Il  ne  saurait  encore  être 
question  de  l'orchestre,  bien  que  la  partition  soit  totalement  instru- 
mentée par  M.  Ambroise  Thomas  et  que  tous  les  rôles  complets 
soient  remis  aux  mains  des  artistes. 
*  * 

A  rOpéra-Comique,  on  affirme  que  la  partition  de  M.  Guiraud  : 
Galante  Aventure,  ne  souffrira  en  aucune  façon  de  la  prise  de  pos- 
session par  M'""  Bilbaut-Vauchelet  du  rôle  de  Fridoline  dans  la 
Taverne  des  Trabans,  de  M.  Maréchal.  Les  deux  ouvrages  se  répé-t 
teraient  en  quelque  sorte  concurremment.  M"""  Bilbaut-Vauchele 
ayant  promis  de  faire  honneur  aux  répétitions  de  l'un  et  de  l'autr 
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de  ces  opéras.  Elle  a  tous  les  dons,  cette  Isabelle  du  Pré-aux-Clercs  ^ 
—  même  celui  d'ubiquité.  Celte  modification  dans  la  distribution 
de  la  charmante  partition  de  M.  Maréchal  serait  née,  dit-on,  de 
l'entretien,  plus  ou  moins  historique,  que  \oici  entre  le  directeur  de 
rOpéra-Comique  et  l'éditeur  de  la  Taverne,  au  sortir  d'une  répétition. 

L'Éditeur  :  Cher  directeur,  il  faut  prendre  un  parti  héroïque  :  ou 
agrandir  l'ouvrage  et  faire  appel  à  M"'"  Bilbaut-Vauchelet.  ou  le 
resserrer  et  se  contenter  d'en  faire  un. . . .   Richard  Cœur-de-Lion. 

Le  DiBECTEim  :  Pas  dégoûté,  cher  éditeur!...  un  Richard  Cœur-de- 
Lion\...  . 

L'Éditeur  :  Ou  un  ...  Déserteur  ! 

Le  Directeur  :  Excusez  du  peu. 

Annonçons  le  retour  à  Paris  de  Miguou-Vanzandt,  chargée  de 
couronnes  Scandinaves.  Mais  hélas  !  en  passant  la  frontière,  au 
clair  de  lune  et  par  la  bise  de  ces  derniers  soirs,  l'hirondelle- 
fauvette  a  été  prise  d'un  léger  enrouement  que  le  docteur  Lowe 
s'efforce  de  faire  disparaître  pour  lundi.  Dinorah  ne  pourrait 
chanter  le  Pardon  de  Plo'èrmel  que  mercredi,  qu'il  ne  faudrait  pas 
s'en  étonner.  Voir  les  affiches. 

Un  mot  encore  avant  de  quitter  la  salle  Favart  :  M"=  Chevalier 
a  succédé,  avec  l'intelligence  qui  lui  est  coutumière,  à  M""  TJgalde 
dans  les  Contes  d'Hoffmann.  —  Toujours  prête,  M""  Chevalier. 

Un  nouvel  engagement  fait  par  M.  Carvalho  au  Conservatoire: 
M"«  Durié,  premier  accessit  d'opéra  comique,  se  produira  pro- 
chainement dans  Rose  Priquet  des  Dragons  de  Villars.  —  Et  M""  De- 
launay  ?  Voilà  une  fine  cantatrice  du  genre  Miolan-Carvalho. 
L'Opéra-Comique  compte  bien  aussi  la  produire  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  un  premier  prix  de  si  bon  style. 

M"'^  Jacob  et  Merguillier,  autres  premiers  prix  de  chant,  répètent 
l'une,  la  Reine  du  Pré-aux-Clercs,  l'autre,  Goralie  du  Torréador,  et 
le  baryton  Bouhy  II,  la  Joconde  de  Nicole,  où  M.  et  M""  Faure 
ont  laissé  d'impérissables  souvenirs. 


Sur  le  terrain  des  théâtres  d'opérette,  nombre  de  nouvelles  aussi. 
Commençons  d'abord  par  la  distribution  définitive  de  l'ouvrage 
oriental  de  M"""  Olagnier-Joly,  dont  lecture  a  été  faite  chez  elle 
aux  applaudissements  de  tous  les  intéressés. 

Le  principal  interprète  du  Sais,  sera,  nous  l'avons  dit,  le  ténor 
Capoul. 

Quant  à  la  prima-donna,  ce  sera  décidément  une  jeune  Russe 
élève  de  M.  Ernest  Boulanger,  l'élégant  compositeur  du  Diable  à 
l'école  et  des  Sabots  de  la  marquise.  Il  y  a  trois  ans,  l'élève  a  épousé 
son  professeur.  M"'"  Boulanger,  ou  plutôt  M"'  Ivane  Baissa,  car  c'est 
sous  son  nom  de  jeune  fille  qu'elle  jouera,  est  douée,  dit-on,  d'une 
voix  pure  et  sympathique. 

En  somme,  les  principaux  rôles  du  Sais  seront  créés  par  MM.  Ca- 
poul, Valero,  M"""'  Ivané  Raïssa,  Lefèvre,  MM.  Jolly,  Alexandre, 
M™^  Desclauzas,  Landau  et  Boulanger,  une  autre  Boulanger,  qui  a 
pour  prénom  Marguerite. 

La  mise  en  scène  de  cet  opéra  comique  exigera  de  longues  études  ; 
d'un  autre  côté,  la  dernière  recette  de  l'OEil  crevé  —  4,600  francs 
—  ne  permet  pas  de  croire  qu'on  puisse  jouer  la  pièce  nouvelle  à 
la  Renaissance  avant  quelque  temps. 

A  propos  de  l'OEil  crevé,  sait-on  qui,  mercredi  dernier,  applau- 
dissait M'""  Desclauzas,  Hading,  Mily  Meyer,  MM.  Vauthier. 
Alexandre  et  le  fin  comédien  Jolly,  à  la  Renaissance  ?  M™=  Krauss, 
dans  une  avant-scène  et  M"=  Salla,  dans  une  loge  de  rez-de- 
chaussée.  Comme  on  le  voit,  nos  grandes  cantatrices  ne  dédaignent 
pas  l'opérette. 

Et  veut-on  savoir  la  Falcon  à  laquelle  on  prête  l'intention  de  jouer 
Méphisto  du  Petit  Faust  a  la  Porte^Saint-Martin  ?  M"=  Chevrier  en- 
gagée par  M.  Campo  Casso  pour  le  Grand  Opéra  et  qui  lui  préfère- 
rail  Satan  et  ses  pompes  . . .  d'opérette.  Nous  ne  reproduisons  celte 
nouvelle  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Encore  Hervé  :  Les  Deux  Roses  de  l'auteur  du  Petit  Faust  et  de 
l'OEil  Crevé,  devant  passer  vers  le  lo  octobre  aux  Folies-Dramatiques, 
la  Fille  de  M'""  Angot  n'aura  plus  que  quelques  représentations. 
Avis  aux  retardataires,  s'il  peut  encore  en  exister,  après  un  millier 
de  représentations. 

Au  théâtre  Cluny  le  Faublas  de  M.  Alexandre  Luigiui  serait  dis- 
tribué. En  voici  les  principaux  interprèles. 

Le  chevalier  de  Faublas  M'"^  P.  Luigini 

Le  marquis  de  Bressac  MM.Jaeger 
Le  comte  de  LignoUes  Guy 

Rosember;;  Noé 


Le  baron  de  Faublas  Ducos 

La  Jeunesse  Martin 

M"»  de  Bressac  M^i^Clary 

M""  de  Lignolles  Jeanne  Acharl 

Justine  Ghinassi 

Voici,  d'autre  part,  les  personnages  et  interprètes  de  la  nouvelle 
opérette  du  maestro  Charles  Lecocq  qui  se  répète  aux  Nouveautés- 
Brasseur,  bien  que  les  rôles  de  la  Vente  à  Tata  aient  été  doublés 
ces  jours  derniers, 

H.  Picrates  de  Calabazas MM.  Brasseur. 

Don  Brazero  y  Tra  Los  Montes.   .  Berthelier. 

Miguel Montaubry  fils. 

Don  Dégomez Scipion. 

Manola M"=  Marguerite  Ugalde. 

Béatrix M""^  Sablairolles-Caisso. 

Mais  arrêtons-nous,  car  s'il  fallait  tout  dire,  tout  annoncer,  dans 
le  domaine  sans  fin  de  l'opérette,  la  musiquette  absorberait  à  elle 
seule  les-  seize   colonnes  du  Ménestrel. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Très  belle  soirée  de  réouverture  au  Palace-Théâtre. 
Grâce  à  l'immensité  de  la  salle,  plus  de  cinq  mille  personnes  ont 
pu  assister  au  début  du  Ballet  Milanais,  dont  le  succès  s'est  bril- 
lamment établi  dès  le  premier  soir.  M"°  Mauri  de  l'Opéra  l'a  con- 
firmé de  ses  bravos  aux  représentations  suivantes. 

Hier  samedi,  la  Direction  a  inauguré  ses  Fêtes  de  Nuit  (précédées 
de  la  représentation  théâtrale),  fêtes  de  nuit  qui  se  continueront 
pendant  toute  la  saison.  On  répète  en  ce  moment  au  Palace-Théâtre 
un  nouveauballet  :  les  Papillons, pour  lequel  M.  Raoul  Pugno  aurait 
composé,  dit-on,  de  remarquable  musique  en  collaboration  de 
M.  Lipacher. 


UNE  LEÇON  DE  MUSIQUE 


La  Revue  littéraire  du  journal  l'Univers  contient,  sous  la  simple 
rubrique  «  Causerie  musicale,  s  une  remarquable  leçon  de  musique 
à  l'adresse  de  tous  les  musiciens,  de  tous  les  chanteurs,  bien  que 
l'école  du  violon  y  soit  plus  spécialement  visée  par  l'auteur,  vio  - 
loniste  inconnu,  excellent  musicien  à  coup  sûr. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  de  reproduire  cette  cau- 
serie musicale  in-extenso.  ou  peu  s'en  faut,  tant  les  préceptes 
qu'elle  trace  au  courant  de  la  plume,  sont  de  ceux  que  les  artistes 
du  jour  oublient  par  trop  souvent. 


«  Dans  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  Tartini,  le  célèbre  auteur  de 
la  Sonale  du  diable,  après  avoir  écrit  quarante-huit  sonates  pour  violon  et  basse  et 
cent  vingt-sept  concertos;  un  traité  sur  VArte  delV  arco,  et  bien  d'autres  œu- 
vres encore,  publia,  sous  forme  de  lettre  «  une  importante  leçon  à  l'a- 
dresse de  tous  les  violonistes,  «  importante  lezione  per  i  siionatori  di  violino.  » 
Ce  maître  italien,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  établi,  le  premier,  les  principes 
fondamentaux  de  l'archet,  avait  pour  maxime  et  répétait  volontiers  que 
per  ben  suonare  bisogna  ben  cantare.  Nous  ne  souhaiterions  pas  d'autre  de- 
vise à  nos  musiciens  grands  ou  petits,  connus  ou  inconnus. 

»  Viotti,  le  chef  de  l'école  moderne  du  violon,  prédécesseur  de  notre 
illustre  Baillot,  »  voulait  que  tout  fût  simple  pour  que  tout  fût  véritable- 
ment grand,  »  et  la  mesure  devait  être  «  la  première  qualité  de  l'exécu- 
tant. »  Préceptes  par  excellence  demeurés  l'invariable  loi,  «  les  comman- 
dements »  du  violoniste  ayant  conscience  de  son  art  et  qui,  à  la  différence 
de  la  plupart  des  virtuoses  de  profession,  jamais  ne  perd  de  vue  que  la 
«  mesure  et  le  mouvement  »  peuvent  seuls  donner  à  l'œuvre  exécutée  sa 
véritable  expression,  sa  réelle  physionomie,  en  parfait  accord  avec  la 
pensée  du  compositeur.  Telle  est,  pour  l'école  du  violon,  comme  pour 
toutes  écoles  musicales,  l'unanime  doctrine  des  maîtres  enseignants,  parmi 
lesquels  plusieurs  des  plus  célèbres  violonistes  ont  mis  leur  gloire  à  nous 
léguer  des  méthodes  et  des  études. 

»  A  l'étranger,  avant  toute  œuvre,  Paganini  a  publié  les  célèbres  Vingl- 
quatre  caprices  dédiés  aux  artistes  de  tous  les  pays.  Ce  fut  son- Ecole  du  violon 
d'après  laquelle  la  difficulté  le  plus  souvent  inabordable  pour  les  virtuoses 
de  second  ordre,  n'exclut  pas  la  pureté  du  style,  la  recherche  de  la  forme 
et  les  effets  légitimes  d'une  instrumentation  nouvelle  autant  que  pitto- 
resque et  fantaisiste. 

»  Louis  Spohr,  dont  la  production  artistique  témoigne  au  moins  d'une 
science  incontestable,  en  même  temps  que  d'une  fécondité  prêtant  plutôt 
il  l'estime  qu'à  l'admiration,  fut  en  Allemagne  le  fondateur  d'une  école 
dont  les  traditions  sont  encore  en  honneur. 
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»  A  Leipsick,  F.  David  a  publié  chez  les  éditeurs  Breitkopf  et  Hœrtel 
«  la  Haute  école  du  violon  »  que  nous  recommandons  pour  ce  motif  qu'elle 
est  une  collection  de  chefs-d'œuvre,  parfois  inédits,  de  maîtres  tels  que 
Corelli,  Porpora,  Jean-Marie  Leclair,  Nardini,  le  grand  Sébastien  Bach,  Tartini, 
Vitali  Locatelli,  Stamitz,  enfin  Hœndel  et  Mozart.  C'est  bien  réellement,  ainsi 
qu'on  peut  voir,  la  plus  haute  école  du  violon. 

Il  En  France,  Rodolphe  Kreutzer,  tout  en  composant  pour  le  théâtre, 
publia  pour  le  violon  des  œuvres  nombreuses,  parmi  lesquelles  huit  livres 
d'études  et  de  caprices  demeurés  classiques  de  nos  jours,  quoique  bien 
moins  au  Conservatoire  que  dans  l'enseignement  libre. 

»  R.  Kreutzer  fut  un  des  collaborateurs  de  Rode  et  de  Baillot  pour  la 
méthode  du  violon  aujourd'hui  adoptée  dans  tous  les  conservatoires  deJ'Eu- 
rope,  si  ce  n'est  peut-être  dans  celui  de  Paris.  On  la  retrouve  le  plus 
souvent  dans  les  mains  des  dilettantes  érudits  ou  curieux. 

j>  Baillot,  le  grand  maître  théorique  et  pratique,  modèle  de  l'artiste, 
complet  par  le  talent  et  par  le  caractère,  fut  l'auteur  de  l'Art  du^violon,  eu 
même  temps  que  des  deux  méthodes  de  violon  et  de  violoncelle,  les 
seules  traduites  dans  toutes  les  langues.  Puisqu'il  nous  est  impossible  d'é" 
numérer  ses  œuvres  si  purement  classiques,  nous  nous  bornerons  à  [si- 
gnaler entre  autres  ses  Vingt-quatre  préludes  dans  tous  les  tons. 

»  Habeneck,  le  fondateur  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
a  laissé  une  méthode  de  violon  trop  peu  connue,  dont  nous  reproduisons 
l'extrait  suivant.  C'est  un  rappel  à  la  tradition  et  aux  saines  doctrines,  en 
même  temps  que  la  plus  concluante  réponse  qui  puisse  être  adressée  aux 
professeurs  des  écoles  officielles  ou  libres  dont  les  tendances  paraissent 
inclinées  dans  le  sens  des  excentricités  et  tours  de  force,  à  l'usage  des  vir- 
tuoses nomades  ou  cosmopolites.  Entre  autres  conséquences  à  signaler, 
ces  concessions,  plus  que  fâcheuses,  nous  ont  déjà  valu  un  singulier  aiTai- 
blissement  de  nos  meilleurs  orchestres,  et  d'année  en  année,  le  délaisse- 
ment, la  quasi  disparition  de  la  musique  de  chambre.  Nous  souhaitons  que 
les  lauréats  des  concours  du  Conservatoire,  au  moment  de  s'engager  dans 
la  carrière,  veuillent  bien  méditer  ces  «  observations  >i  d'un  ancien  maître 
enseignaiit,  autorisé  au  double  titre  de  la  science  théorique  et  de  l'expé- 
rience consommée  : 

>  Paganini  et  quelques  autres  violonistes,  ses  imitateurs,  ont  composé 
de  la  musique  offrant  des  difficultés  qui  peuvent  paraître  insurmontables 
par  la  grande  extension  des  doigts,  par  le  passage  instantané  à  des  posi- 
tions très  éloignées,  parle  mélange  des  sons  harmoniques  £  avec  les  sons 
ordinaires  et  par  les  accents  multipliés  qui  se  succèdent. 

»  Nous  ferons  observer  que  ces  auteurs  eux-mêmes  n'auraient  jamais 
vaincu  ces  difficultés,  s'ils  avaient  conservé  aux  mouvements  qu'ils  indi- 
quent le  degré  de  vitesse  que  la  tradition  leur  a  assigné. 

»  Pour  rendre  exécutables  les  traits  qu'ils  imaginaient  et  conserver 
pourtant  l'unité  du  morceau,  ils  ont  ralenti  le  mouvement  général.  Ils  ont 
aussi  abandonne  le  coup  d'archet  large  et  étendu  qui  met  si  bien  les  cordes  en  vi- 
bration, pour  se  servir  presque  exclusivement  du  sautillé.   » 

j)  Habeneck  termine  en  faisant  remarquer  que  si  ces  innovations  ouvrent 
un  vaste  champ  à  l'imagination  des  violonistes,  il  est  facile  de  s'y  égarer, 
et  l'abus,  toujours  à  craindre,  tendrait  à  faire  perdre  au  jeu  d  u  violon  la 
noblesse  et  la  grandeur,  qui  sont  les  plus  précieuses  de  ses  qualités. 

»  Berlioz,  qui  est  si  fort  à  la  mode  de  nos  jours,  a  protesté  avec  sa  vi- 
vacité habituelle  contre  ce  qu'il  qualifie  en'  toute  justice  «  d'insupportable 
tendance  des  virtuoses  grands  et  petits  à  .mettre  toujours  en  première 
ligne  ce  qu'ils  croient  être  l'intérêt  de  leur  personnalité.  Ils  tiennent  peu 
de  compte  du  respect  inaltérable  que  tout  exécutant  doit  à  tout  composi- 
teur, et  de  l'engagement  tacite,  mais  réel,  que  le  premier  prend  envers 
l'auditeur  de  lui  transmettre  intacte  la  pensée  du  second...  On  ne  sau- 
rait trop  se  récrier,  en  toute  occasion,  contre  cette  inse  nsée  prérogative 
que  s'arrogent  trop  souvent  les  instrumentistes.  Une  telle  manie  n'est  pas 
seulement  ridicule,  elle  doit,  si  l'on  n'y  prend  garde,  amener  dans  l'art 
d'inqualifiables  désordres  et  les  résultats  les  plus  désastreux...  » 

1  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  il  y  a  chez  les  maîtres  dignes  de  Cg 
nom,  identité,  unanimité  de  doctrine  en  ce  qui  intéresse  les  principes  et  la 
pratique  de  l'art. 

»  Les  maîtres  des  différentes  écoles  de  violon  ont  suivi  la  constante 
tradition  de  résumer  leur  enseignement  sous  forme  à'études,  qui  furent, 
pour  plusieurs'd'entre  eux,  comme  le  testament  artistique  par  lequel  ils 
léguaient  à  leurs  successeurs  ou  à  leurs  élèves,  les  progrès,  l'expérience  et 
l'autorité  qu'ils  avaient  pu  acquérir  au  cours  de  leur  carrière. 

)i  Un  artiste  de  grand  talent,  et  d'un  renom  aujourd'hui  européen,  a  tenu 
à  honneur  de  suivre  l'exemple  de  ses  devanciers  et  de  ses  maîtres. 
M.  Pierre  Maurin,  professeur  au  Conservatoire,  a  publié  récemment,  dédiés 
à  Ambroise  Thomas  «  deux  livres  d'études  artistiques,  »  auxquels  sont 
jointes  «  douze  pièces  caractéristiques  pour  violon  et  piano  »,  qui  en  sem- 
blent le  complément  naturel.  C'est  là  une  œuvre  sainement  inspirée  et 
d'une  intention  magistrale  qui  ne  saurait  être  méconnue.  Le  violon  y  est 
traité  sous  ses  aspects  les  plus  divers  et  de  main  de  maître,  ce  qui  se  voit 
de  la  première  à  la  dernière  étude.  A  chaque  page  apparaissent  la  préci- 
sion scientifique,  l'effort  consciencieux,  la  préoccupation  apportée  dans  les 
moindres  traits.  Ce  sont  là  des  qualités  devenues  rares,  sinon  introuvables 
au  temps  présent,  où  l'on  abuse  si  étrangement  des  improvisations  factices 
et  des  fantaisies  bruyantes  quand  elles  ne  sont  échevelées. 

»■  Nos  contemporains  se  souviennent  des  séances  de  musique  de  chambre 


dans  lesquelles  M.  Maurin  interprétait  avec  une  si  admirable  maestria  le 
répertoire  des  chefs-d'œuvre  classiques. 

»  Après  Paris  ce  fut  l'Allemagne  qui  accueillit  avec  ses  applaudissements 
les  plus  enthousiastes  le  fondateur  de  là  Société  des  derniers  quatuors  de  Bee- 
thoven. L'Allemagne  musicale  acclamant  un  artiste  français,  ce  n'est 
point  là  un  triomphe  qui  se  puisse  effacer  de  nos  fastes  artistiques.  » 

A.  Super. 


LE  CONGRÈS  LITTÉRAIRE  DE  VIENNE 


Au  Congrès  international  littéraire  de  Vienne,  les  œuvres  musicales  sont 
intervenues  sur  la  demande  d'un  éditeur  français,  M.  Alphonse  Leduc  — 
le  seul  présent  à  ce  congrès;  —  et  il  a  été  voté  à  l'unanimité  ce  qui  suit  : 

Le  Congrès, 

Confirmant  et  réitérant  le  vœu  exprimé  parole  Congrès  de  Lisbonne  en 
1880,  exprime  le  désir  de  voir  : 

1°  Supprimer  le  dépôt  ou  enregistrement,  à  l'étreiuger,  des  œuvres  musi- 
cales ; 

2°  Supprimer  l'enregistrement  à  l'étranger,  de  la  première  représentation 
d'un  ouvrage  dramatique  dans  le  pays  d'origine  ; 

3"  Interdire  de  prendre  un  motif,  fût-ce  même  huit  mesures,  d'un 
thème  musical  pour  en  faire  une  transcription  ou  arrangement  quel- 
conque ; 

4°  Reconnaître  au  profit  de  l'auteur,  ou  des  ayants  droit,  le  droit  de 
traduction,  sans  limite  de  temps  ou  sans  être  tenu  à  aucune  mention  de 
réserve  en  tête  de  l'ouvrage. 

5°  Fixer  la  durée  des  droits  des  héritiers  de  l'auteur  ou  ayants  droit  à 
cinquante  ans,  à  dater  du  décès  de  l'auteur  ; 

6°  Conclure  une  convention  entre  la  Hongrie  et  les  autres  pays  d'Eu- 
rope. 

Toutes  ces  dispositions  ont  été  insérées,  en  principe,  dans  la  loi  de  pro- 
priété artistique  actuellement  soumise  aux  Chambres  françaises,  sauf,  la 
dernière,  n°  6,  qui  nous  paraît  tout  au  moins  superflue  en  ce  qui  touche 
la  Hongrie,  attendu  que  la  convention  passée  entre  la  France  et  l'Autriche, 
comprend  tous  les  États  sur  lesquels  règne  l'empereur  d'Autriche.  Cela  est 
si  vrai,  que  les  bulletins  d'enregistrement  des  œuvres  françaises,  portent 
la  mention  ;  Autriche-Hongrie.  D'autre,  part,  l'éditeur  Choudens  nous  com- 
munique, à  ce  sujet,  un  document  qui  suffirait  à  lever  tous  les  doutes, 
s'il  y  en  avait  encore.  Ce  document  est  une  lettre  du  ministère  des  Affai- 
res étrangères  de  France,  adressée  aux  éditeurs  Choudens  père  et  fils,  en 
date  du  i  juin  18B8  et  traitant  justement  de  la  question  internationale  austro- 
hongroise  vis-à-vis  de  la  France. 

Voici  les  termes  textuels  de  ce  document  : 

Paris,  4  juin  1868. 

Ministère  des  affaires  étrangères. 
.1  MM.   Choudens  père  et  fils,  éditeurs  à  Paris.  ' 

L'article  I  de  la  Convention  du  41  décembre  1866,  entre  la  France  et 
l'Autriche,  garantit  réciproquement  aux  sujets  des  deux  pays  «  la  même 
protection  et  le  même  recours  légal  contre  toute  atteinte  portée  à  leurs 
droits  que  si  cette  atteinte  avait  été  commise  à  l'égard  d'ouvrages  publiés 
pour  la  première  fois  dans  le  pays  même  ».  Cet  article  étant  conçu  en 
termes  généraux,  qui  s'appliquent  à  tous  les  pays  compris  dans  les  États 
généraux  d'Autriche,  et  la  Convention  du  H  décembre  1866  ayant  d'ail- 
leurs été  formellement  acceptée  par  la  Diète  Hongroise  de  1867,  il  ne 
saurait  s'élever  aucun  doute  sérieux  sur  le  droit  des  auteurs  français  et  de 
leurs  ayants  cause  à  réclamer  en  Hongrie  la  même  protection  que  les 
auteurs  hongrois  eux-mêmes,  et  rien  ne  me  paraît  s'opposer  à  ce  que  vous 
puissiez  poursuivre  à  Pesth  les  reproductions  illicites  de  vos  publications. 

Signé  :  Moustier. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


Christine  Nilsson  qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  dans  la  re- 
présentation de  gala  donnée  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  prince  Oscar  en 
Suède,  ne  quittera  pas  Stockholm  sans  laisser  aux  indigents  un  bon  sou- 
venir de  son  séjour  dans  sa  patrie.  Le  correspondant  de  M.  Arthur  Cantel 
du  Gaulois  lui  écrit  en  effet  que  la  célèbre  cantatrice  donnera  encore  deux 
représentations;  l'une  au  profit  des  pauvres  de  la  ville  et  l'autre  au  béné- 
fice de  la  veuve  du  ténor  Arnoldsen,  mort  l'année  dernière  à  Carlsbad.  Ces 
deux  représentations  attirent  tellement  de  monde  que  l'administration  du 
théâtre  a  décidé  que  les  places  seraient  mises  en  adjudication.  On  peut 
afBrmer  que  la  recette  serafabuleuse  :  un  seul  fauteuil  a  été  adjugé  au  prix 
de  300  couronnes,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  quatre  cents  francs. 
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—  Migaou-Vanzandt  a  l.erminé  ses  représeplations  au  Théâtre-Royal  de 
Copenhague  par  Chérubin,  des  Noces  de  Figaro,  et  Marguerite,  de  Faust.  Mandée 
à  la  Cour  avant  son  départ,  elle  a  été  comblée  de  félicitations  royales 
et  a  reçu  deux  riches  bracelets,  le  premier  en  or  ciselé,  d'ancien  style 
danois,  portant  cette  précieuse  inscription:  «  La  Reine  Louise'  de  Dane- 
mark à  Marie  Vanzandt  »  ;  le  second,  en  brillants,  forme  porte-bonheur. 
Du  bonheur"?  Mignon-Vanzaudt  en  a  vraiment  bien  peu  à  désirer;  tout  lui 
vient  à  souhait. 

—  Nous  avons  dit  que  M"«=  Sembrich,  avant  de  se  rendre  à  Péter.sbourg, 
s'était  arrêtée  à  Dresde,  d'oii  elle  ne  partira  qu'à  la  fin  de  cette  semaine 
pour  la  Russie.  La  célèbre  cantatrice  ne  chante  pas  à  Dresde,  mais  elle  a 
voulu  faire  trêve  à  son  repos  en  acceptant  la  direction  musicale  de  la  cé- 
rémonie funèbre  qui  vient  de  s'y  effectuer  en  l'honneur  du  président  Gar- 
field.  Ajoutons  que  M™  Sembrich  a  si  admirablement  chanté  l'air  d'église 
de  StradeUa  que  toute  la  colonie  américaine  lui  a  voté  à  l'unanimité  les 
plus  vives  félicitations  accompagnées  d'un  superbe  portrait  du  feu  prési- 
dent des  Etats  d'Amérique,  richement  encadré. 

—  A  Bayreuth,  on  serait,  dit-on,  en  train  de  construire  une  annexe  au 
théâtre  de  Richard  Wagner,  pour  installer  une  loge  destinée  au  roi  de 
Bavière.  On  ne  dit  pas  si,  à  Bayreuth,  comme  à  Munich,  Sa  Majesté 
entend  rester  seule  dans  la  salle,  les  soirs  où  Elle  occupera  sa  loge. 

—  Au  Karl-Tlieater  de  Vienne,  on  vient  de  reprendre  avec  un  vif 
succès  les  Charbonniers,  de  MM.  Philippe  Grille  et  Jules  Gosté. 

—  Le  Guide  musical  nous  apprend  qu'au  premier  concert  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  on  entendra  des  fragments  de  l'Orphée  de  Gluck  avec 
jyjmes  Deschamps  et  I-Iuyghe-Bosman  dans  les  rôles  d'Orphée  et  d'Eurydice. 
Ce  sera  de  la  besogne  toute  faite  pour  la  Monnaie,  dont  les  directeurs  se 
proposent  de  monter  cet  ouvrage  avec  ces  deux  artistes  comme  interprètes 
principaux. 

—  Le  même  journal  nous  apprend  que  le  Conservatoire  de  Bruxelles 
fêtera  l'an  prochain,  au  mois  de  mars,  le  cinquantième  anniversaire  de  sa 
fondation  avec  un  grand  éclat.  L'éminent  directeur  de  cet  établissement 
s'en  occupe   déjà,  et  l'on  peut  compter  sur  une  véritable  solennité. 

—  La  Fédération  artistique  nous  donne  de  bonnes  nouvelles  de  la  nouvelle 
Société  de  musique  de  Bruxelles,  dirigée  par  M.  Henri  Warnots.  Elle  se  pro- 
pose d'exécuter  cet  hiver  la  Vierge,  de  Masseuet,  et  le  Requiem  de  Brahms. 
Elle  étudie  de  plus,  en  vue  de  ses  soirées  intimes,  différentes  œuvres 
d'auteurs  du  xvi°  et  du  xvii=  siècles. 

—  Le  baryton  Maurice  Devriès,  si  remarqué  au  Théâtre-Royal  de  La 
Haye,  passe  définitivement  à  la  scène  italienne.  Il  vient  de  signer  un  en- 
gagement avec  M.  G-ye  pour  la  prochaine  saison  de  Govent-Garden,  à 
Londres. 

—  Le  Lyceum  de  Londres  vient  d'essayer  une  campagne  italienne  d'au- 
tomne. C'est  M"|=  Marimon  qui  en  est  la  prima-do'nna.  On  lui  a  fait  un 
accueil  brillant  dans  le  Pardon  de  Ploërmel,  ainsi  qu'à  l'excellent  baryton 
Padilha,  chanteur  de  premier  ordre  jusqu'ici  inconnu  à  Londres. 

—  Correspondance  adressée  à  M.  Jules  Prével  du  Figaro. 

»  La  saison  théâtrale  à  Genève  a  été  brillamment  inaugurée  par  la  Juive. 
Grand  succès  pour  MM.  Warot,  Séran  et  Mlle  Jeanne  Fouquet,  rappelés 
après  chaque  acte.  Mireille  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès;  Mme  Vaillant  ' 
Couturier  a  été  acclamée.  Cela  fait  bien  augurer  du  succès  de  la  saison. 
Jean  de  Nivelle  passera  très  prochainement,  et  VHérodiade  àe  Massenet  sera 
donnée  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  » 

—  Le  ténor  Nouvelli,  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  à  Paris,  vient 
de  remporter  une  brillante  victoire  à  Bologne,  dans  le  lioméo  de  Gounod. 

—  Une  jeune  cantatrice  russe,  M^'i^  Adler,  qui  a  cueilli  ses  premiers 
lauriers  àPariset  à  Nice,  dans  les  concerts,  vient  d'être  engagée  au  Théâtre 
Costanzi  de  Rome  pour  y  créer  le  nouvel  opéra  du  maestro  Orsini,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Sainte-Cécile.  Cet  opéra,  monté  à  grands  frais,  serait 
tiré  des  Burgraves,  de  Victor  Hugo. 

—  M.  Charles  Poisot  nous  adresse  le  programme  du  second  congrès  de 
musique  religieuse,  qui  aura  lieu  à  Milan,  les  H,  12  et  13  octobre 
prochains. 

Mardi  14  octobre,  à  8  heures  du  matin.  —  Fonction  religieuse  d'inaugu- 
ration avec  musique.  A  \  heure  après-midi,  ouverture  du  congrès  : 
rapport  sur  l'état  de  l'Association  et  sur  ses  actes,  conformément  aux  déli- 
bérations du  premier  congrès  ;  propositions  de  moyens  pratiques  pour 
engager  le  clergé,  les  maîtres  et  organistes  à  faire  partie  de  l'Association; 
inauguration  solennelle  du  nouvel  orgue  construit  par  le  signer  Zeno  Fe- 
deli  de  Soligno  pour  la  chapelle  privée  du  duo  de  Sartinand. 

Mercredi  42  octobre,  à  8  heures  du  matin.  —  Fonction  religieuse  avec  mu- 
sique en  l'honneur  de  sainte  Cécile.' Al  heure  après-midi,  seconde  session  : 
i"  sur  la  nécessité  d'une  école  spéciale  de  musique  sacrée  en  Italie,  pour 
former  de  bons  organistes  et  des  maîtres  de  chapelle  selon  les  vrais  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'art  religieux  ;  2°  projet  et  propositions  relatives  à, 
l'école  susdite  ;  3»  essai  de  musique  sacrée  avec  accompagnement  d'orgue. 

Jeudi  /3  octobre,  à  8  heures  du  matin.  ■ —  Fonction  religieuse  avec  musi- 
que eu  l'honneur  des  associés  défunts.  A  1  heure  de  relevée,  troisième 
et  dernière  session  :  i"  étude  théorique  et  pratique  du  plain-chant  dans 
les  séminaires,  les  cathédrales  et  autres  églises;  2°  avantages  du,  nouveau 


•  clavier  chromatique  de  D.  Bartolomeo  Grassi-Landi,  relativement  à  l'étude 
de  la  musique  sacrée  ;  3°  vœux  et  délibérations  du  congrès  ;  i"  Clôture 
par  le  chant  du  Te  Deum  accompagné  par  l'orgue,  et  concert  final. 

—  Les  arrangements  de  M.  Mapleson  pour  sa  tournée  en  Amérique, 
sont  à  présent  terminés;  et  il  ouvrira,  vers  le  ■IS  octobre,  à  l'Académie  of 
Music de  New-York,  avec  Lohengrin.  Voici  les  noms  des  principaux  artistes 
qui  composent  la  troupe:  M'""  Minnie  Hauck,  Marie  Vachot,  Lablache, 
Dotti,  Salviati  et  Ferni,  etc.,  etc.,  MM.  Campanini,  Runcio,  Ravelli,  Bieletto, 
Galassi,  Monti  Del  Puente,  Corsini,  etc.,  etc.,  et  le  ténor  Prévost,  de 
l'Opéra  Populaire,  qui  pour  traverser  l'Atlantique  aurait  demandé  et  obtenu 
qu'on  doublât  ses  appointements. 

—  Où  s'arrêtera-t-on  ?  On  prétend  que  M.  Mapleson  aurait  ofl'ert  k  M"' 
Adelina  Patti  la  ,somme  de  28,000  fr.  par  soirée  pour  douze  représentations 
à  l'Opéra  de  Ne'w-York.  Jusqu'à  présent  M""  Patti  n'aurait  pas  encore  fait 
connaître  sa  décison.  Peste  !  il  en  est  qui  n'y  mettraient  pas  tant  de 
réflexion. 

—  Les  journaux  annonçaient  dernièrement  qu'une  troupe  d'opérette  fran- 
çaise allait  parcourir  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon  et  l'Australie.  Voici  le 
curieux  itinéraire  de  cette  troupe  :  Sa'igon,  Hong-Kong,  Sangha'i,  Yokohama, 
Yeddo,  Melbourne,  Sydney,  Manille,  Batavia,  Sumatra,  Sourabaya,  Ceylan, 
Columba,   Bombay,  Calcutta,  Pondichéry,   Madras,  Chandernagor,  Karikal. 

PARIS  ET  DÉPARTENIENTS 

Le  concours  Rossini  est  clos.  L'Académie  a  reçu  huit  partitions  seu- 
lement, écrites  sur  une  cantate  de  M.  Camille  Du  Locle,  intitulée  Prométhée. 
Ces  huit  partitions  ont  été  remises  à  la  section  de  musique,  qui  s'occupe 
déjà  de  leur  examen.  Le  rapport  sur  ce  concours  sera  déposé  dans  un 
assez  bref  délai  et  l'Académie  pourra  rendre  son  jugement  avant  le  i" 
janvier.  L'œuvre  couronnée  sera  exécutée  dans  le  courant  de  l'année  1882. 

—  Parmi  les  bustes  d'a'cadémiciens  décédés  que  l'on  vient  de  placer  à 
l'Institut  nous  avons  remarqué  celui  de  Georges  Kastner,  qui  s'est  fait  une 
réputation  méritée  par  ses  travaux  musioCilogiques,  et  celui  du  baron  Taylor, 
l'illustre  philanthrope,  dont  les  artistes  conservent  précieusement  le  sou- 
venir. 

—  Un  magnifique  buste  de  la  célèbre  cantatrice  Sophie  Arnould,  l'une 
des  interprètes  des  chef-d'œuvres  de  Gluck,  vient  d'être  placé  dans  le  cou- 
loir des   premières  loges,  à  l'Opéra. 

—  On  annonce  que  M.  E.  Reyer  travaille  à  un  nouvel  opéra.  C'esi  Gus- 
tave Flaubert  qui  a  fourni  cette  fois  le  sujet  et  qui  en  a  tracé,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  scénario.  L'auteur  de  Salamtnbô  —  ce  sera  le  titre 
également  de  l'opéra  —  avait  pris,  à  la  demande  de  M.  Reyer,  M.  Camille 
du  Locle  comme  collaborateur.  Il  existe  ,  dit-on,  une  très  intéressante 
correspondance  sur  Salammbô  entre  Flaubert  et  Reyer,  que  ce  dernier  n'a 
pas  voulu  jusqu'ici  laisser  publier. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns,  qui  vient  de  terminer  le  premier  acte  de  sa 
partition  à'Henri  VIII,  destinée  à  l'Opéra,  doit  entreprendre,  au  mois  de 
janvier,  une  grande  tournée  à  travers  l'Allemagne.  M.  SaintrSaëns  se  fera 
entendre  comme  virtuose  pianiste,  mais  dans  chacun  des  concerts  auxquels 
il  prendra  part,  il  dirigera  quelques-unes  de  ses  compositions  sympho- 
niques. 

—  M.  Henri  Maréchal,  qui  avait  composé  quelques  morceaux  de  musique 
très  réussis  pour  l'Ami  Fritz  de  MM.  Erkmann-Chatrian,  a  été  chargé 
d'illustrer  de  la  même  manière  les  Rantzau  des  mêmes  auteurs . 

—  M.  Henri  Litolff,  qui  avait  été  assez  sérieusement  souffrant,  est  au- 
jourd'hui entièrement  rétabli.  Le  célèbre  compositeur  vient  de  rentrer  à 
Paris  et  achève  un  grand  opéra  en  cinq  actes,  ayant  po.ur  titre  :  les  Tem- 
pliers. 

—  M"""  Augusta  Holmes  qui  faillit  par  deux  fois  obtenir  le  grand  prix  de 
composition  de  la  ville  de  Paris  et  qui  fit,  l'année  dernière,  exécuter  au 
Cirque  d'Hiver  sa  partition  des  Argonautes,  vient  d'achever  une  uouvelle 
œ.uvre  symphonique,  intitulée:  Pologtie.  Nous  entendrons  probablement  cette 
composition  dans  un  des  prochains  concerts  Pasdeloup. 

—  Petite  rectification  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Brandus, 
l'éditeur  et  le  représentant  des  œuvres  de  Meyerbeer.  Nous  avons  conté 
d'après  les  journaux  allemands  que  la  fille  de  Tichatschek  venait  d'offrir 
au  ténor  viennois  Walter  le  manuscrit-autographe  de .  l'air  composé  par 
Meyerbeer  pour  son  père,  lorsque  celui-ci  consentit  à  se  charger  du  rôle 
de  Danilo-witz  dans  l'Étoile  du  Nord,  à  Dresde.  Ce  manuscrit,  disait-on, 
n'avait  jamais  été  ni  copié  ni  gravé.  L'arioso  en  mi  bémol  dont  il  est 
question  est,  au  contraire,  publié  depuis  longtemps:  il  est  même  assez 
répandu  parmi  les  ténors,  à  telles  enseignes  que  la  plupart  des  Danilo-witz 
le  chantent,  et  qu'on  a  pu  l'entendre  dire  et  très  bien  dire  par  Nicot,  lors 
de  la  dernière  reprise  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  à  l'Opéra-Gomique  de 
Paris. 

—  Une  verte  et  heureuse  vieillesse  !  M.  Dupin,  plus  connu  sous  le  nom 
du  père  Dupin,  le  doyen  des  auteurs  dramatiques  (quatre-vingt-quatorze 
ans),  vient  de  terminer  un  opéra  comique  intitulé  :  Ploch  le  soldat.  La  mu- 
sique aurait  été  écrite  par  M.  Marietti. 
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—  M'"'  Franck-Duvernoy,  dont  nous  avons  annoncé  le  brillant  engage- 
ment, va  partir  prochainement  pour  Turin. 

Elle  travaille  en  ce  moment  le  rôle  d'Eisa  de  Lohengrin,  qui  figure  sur  le 
répertoire  qu'elle  doit  chanter  en  Italie. 

—  Honneurs  partagés,  c'est  le  cas  ou  jamais  de  le  proclamer.  Nous  avons 
dit,  dimanche  dernier,  que  le  vituose  Marsick  a  fait  ses  études  au  Coûser- 
vatoire  de  Paris,  où  il  a  travaillé  deux  années  sous  la  direction  de  M.  Mas- 
sart  et  remporté  le  premier  prix.  Nous  aurions'  dû  dire  «  ses  dernières 
éludes  »,  car  M.  Radoux,  l'habile  directeur  du  Conservatoire  de  Liège, 
conformément  au  dire  de  la  Flandre  libérale  de  Gand,  réclame  M.  Marsick 
comme  enfant  de  son  école,  où  il  a  successivement  mérité  les  seconds  et 
premiers  prix  de  solfège  et  de  violon,  les  seconds  prix  d'harmonie  et 
d'orgue,  et  enfin,  en  1864,  la  médaille  de  vermeil,  la  plus  grande  distinc- 
tinction  pour  le  violon.  Donc  M.  Marsick  est  bel  et  bien  l'un  des  brillants 
lauréats  du  Conservatoire  de  Liège,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  venir  se 
perfectionner  deux  années  consécutives  à  notre  Conservatoire  de  Paris,  où 
il  a  également  remporté  le  premier  prix.  Donc,  nous  le  répétons  :  honneurs 
partagés. 

—  Voici  les  nouvelles  que  nous  transmet  M.  Boucheron  du  Triboulet  sur 
la  réouverture  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  :  «  M.  Salomon  a  obtenu,  pour 
ses  débuts  à  Lyon  dans  les  Huguenots,  un  succès  sans  précèdent,  ponctué 
de  rappels  après  la  romance,  et  du  reste  à  tous  les  actes.  Après  le  qua- 
trième acte,  le  rideau  a  dû  être  relevé  trois  fois.  M""  Baux,  qui  faisait  sa 
rentrée,  a  eu  également  un  grand  succès;  M.  Seguin  (rentrée)  a  été  très  con- 
venable; M.  Queyrel  (débuts)  a  eu  très  peur  pendant  son  choral  et  son 
]nf-paf;  il  a  une  jolie  voix  dans  le  registre  élevé  et  grave.  Mlle  Rebel, 
chanteuse  légère,  qui  possède  une  belle  et  grande  voix,  mais  qui  manque 
un  peu  de  douceur,  est  engagée  pour  une  série  de  dix  représentations 
seulement.  Chœurs  nombreux.  Excellent  orchestre  sous  l'habile  direction 
de  M.  Luigiui  fils.  En  somme,  belle  représentation  à  laquelle  les  Lyonnais 
sont  peu  habitués;  surtout  depuis  que  M.  Campocasso  a  remanié  toute  la 
mise  en  scène.  » 

—  Autre  correspondance  théâtrale  adressée  à  M.  Besson  de  l'Événemenl  ■ 
»  L'inauguration  de  la  saison  Ij'rique  a  eu  lieu  lundi,  au  Grand-Théâtre 

de  Marseille,  avec  Robert  le  Diable.  Mlle  Juliette  Rey,  que  nous  avons  déjà 
entendue  dans  les  Amants  de  Vérone,  à  la  salle  Ventadour,  a  obtenu 
un  grand  succès  dans  le  rôle  d'Alice.  M.  Menu,  enroué,  avait  fait  deman- 
der l'indulgence  du  public,  ce  qui  fait  que  le  rôle  de  Bertram  n'a  pu 
compter  comme  début.  M"=  Hamman  et  le  ténor  Tournié  ont  retrouvé 
devant  le  public  marseillais  leur  succès  habituel  ». 

—  Un  amateur  de  statistique,  M.  Emile  Mendel,  —  qui,  pour  convenances 
personnelles,  abandonne  le  bulletin  théâtral  de  Paris-Journal,  —  a 
calculé  que  les  différents  théâtres  de  Paris  offraient  tous  les  soirs  au  public, 
avide  de  spectacles,  un  ensemble  de  47,600  places.  Avec  les  bO,000  places 
des  cafés-concerts,  il  faut  compter  que  près  de  cent  mille  Parisiens  et 
étrangers  peuvent  se  régaler  tous  les  soirs  de  la  comédie,  de  l'opéra,  de 
l'opérette  ou  de  la  chanson  à  la  mode. 

— Voici  l'appel  désespéré  qui  nous  est  adressé  et  que  nous  transmettons 
aux  éditeurs,  aux  compositeurs,  aux  artistes,  à  la  Société  des  gens  de  lettres, 
à  tous  ceux  enfin  en  situation  de  procurer  quelques  travaux  littéraires  , 
traductions  ou  autres  à  un  infatigable  écrivain  qui  ue  demande  qu'à  tra- 
vailler pour  vivre  : 

Paris,  4  mai-3  octobre  1881. 

Hôpital  temporaire,  42,  rue  de  Sèvres, 

Crevel  de  CHARLEMAGNE, 

martyr    et    victime    du    travail, 

Péril  en  la  demeure  ! 


CONCERTS  ET  SOIREES 

Le  grand  concert  de  bienfaisance  que  nous  avions  annoncé  pour  le 
23  septembre  aura  lieu  définitivement  aujourd'hui  dimanche,  9  octobre,  au 
Palais  du  Trocadèro,  à  une  heure.  La  recette  de  ce  concert  sera  consacrée 
à  la  fondation  d'une  école  gratuite  de  chant  et  de  déclamation,  destinée 
aux  amateurs  faisant  partie  des  Sociétés  lyriques  de  Paris,  afin  de  leur 
donner  les  connaissances  sérieuses  de  l'art.  Cette  école,  appelée  à  prendre 
une  grande  extension,  est  déjà  puissamment  patronnée  par  un  comité 
composé  de  députés,  d'artistes  éminenls  de  nos  principaux  théâtres,  d'au- 
teurs dramatiques,  de  journalistes,  etc.  Plusieurs  de  ces  artistes  ont  bien 
voulu  prêter  leur  concours  à  ce  concert,  dans  lequel  se  feront  entendre 
jjincs  Rosine  Bloch,  Fechter,  Agar,  Inna  Darialli,  Galatzine,  MM.  Girau- 
det,  Lauwers,  Dmvast,  Fusier,  G.  Piter,  Horace  Poussard,  etc.,  et  la 
fanfare  du  Marais. 

—  L'inauguration  des  ^'ouveaux-Concerts,  fondés  et  dirigés  par  M.  Charles 
Lamoureux,  est  remise  au  23  octobre.  C'est  ce  jour-là  seulement  qu'aura 
lieu  la  séance  par  invitation,  primitivement  fixée  au  16  ;  l'importance  des 
travaux,  nécessaires  pour  approprier  la  scène  du  théâtre  du  Château-d'Eau 
à  la  nouvelle  installation,  a  causé  quelques  retards,  qu'il  était  difficile  de 
prévoir.  Quant  au  personnel  artistique  et  administratif  de  M.  Lamoureux, 
il  est  aujourd'hui  au  complet,  par  la  nomination  de  M.  Bertol  Graivil  au 
poste  de  secrétaire  général  des  Nouveaux-Concerts. 


—  Voici  le  programme  du  l"  Concert  pojntfaiVe  qui  aura  lieu  dimanche  pro- 
chain, 16  octobre,  à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup  :  1°  l'Abandonnée,  symphonie  (l'"  audition),  de  Haydn; 
2°  Danse  persane,  de  Guiraud  ;  3"  S'jniphonie  écossaise,  de  Mendelssohn  ; 
i"  Rapsodie  hongroise,  pour  piano,  de  Liszt,  interprétée  par  M.  Théodore 
Ritter;  3° ouverture  du  Vaisseau  fantôjnc,  de  Wagner.  —  L'Abandonnée  est 
une  des  symphonies  rapportées  d'Angleterre  par  M.  Pasdeloup.  Elle  a  fait 
grand  effet,  paraît-il,  à  la  première  répétition,  et  il  faut  féliciter  M.  Pas- 
deloup de  l'avoir  adoptée. 

—  Dimanche  prochain  également  réouverture  des  concerts  de  YAssocia- 
tion  artistique,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Colonne.  A  l'heure  ou  jious  mettons  sous  presse,  le  programme  de  la 
séance  ne  nous  est  pas  encore  parvenu. 

—  Dimanche  30  octobre,  à  2  heures,  inauguration  du  1'^"'  concert  du 
Cirque  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Broustet.  M""'  Montalba 
de  l'Opéra,  MM.  Théodore  Ritter  et  Ernest  Reyer,  de  l'Institut,  prêteront 
leur  concours  à  cette  solennité  musicale.  Orchestre  de  100  musiciens,  choral 
de  100  chanteurs  formés  par  M.  Jules  Steenmann,  chef  de  chant.  M.  Broustet, 
qui  compte  donner  une  série  d'œuvres  inédites,  produira  un  quatuor  de 
violoniste  sfemmes  et  s'est  assuré  le  concours  pour  cet  hiver,  de  MM.  Fran- 
cis Planté,  Rubinstein,  Breitner,  Marsick,  Servais,  lians  de  Bulow,  Rummel, 
etc.,  etc. 

—  Le  Cirque  d'été  aux  Champs-Elysées  :ivait  souvent  attiré  l'attention 
des  organisateurs  de  concerts  et  de  fêtes,  par  ses  qualités  exceptionnelles 
d'acoustique.  Mais  occupé  en  été,  il  était  impraticable  en  hiver.  On  ne 
pouvait  pas  le  chauffer.  On  vient  d'obvier  à  cet  inconvénient  en  éta- 
blissant de  grands  calorifères. 

—  Mardi  prochain,  soirée  musicale  chez  l'habile  pianiste-organiste  espa- 
gnol Fernando  de  Aranda,  5,  cité  Malesherbes. 

NÉCROLOGIE 

Il  y  a  déjà  un  an  qu'est  mort  le  regretté  Jacques  Offeubaoh!  Mer- 
credi dernier,  la  famille  du  célèbre  compositeur  a  fait  dire  une  messe  du 
bout  de  l'an.  A  cette  occasion,  la  remarquable  maîtrise  de  la  Madeleine 
a  interprété,  entre  autres  morceaux,  un  Kyrie,  d'Haydn,  un  Sanctus  et  un 
Libéra  ie  Théodore  Dubois  et  un  Pie  Jesu  de  Niedermeyer.  Toute  l'assis- 
tance émue,  composée  surtout  de  musiciens,  d'auteurs,  de  directeurs  et 
d'artistes,  a  renouvelé  ses  plus  vives  sympathies  à  la  famille  Otfenbach, 
qui,  assistée  de  bon  nombre  d'amis,  s'est  rendue  au  cimetière  Montmartre 
pour  fleurir  la  tombe  du  si  regretté  compositeur. 

—  Le  pianiste-compositeur  Schiffjnacher,  en  vacances  à  Genève,  vient 
d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  En  raison  de  ce  deuil,  le  sympathique 
artiste  ne  rentrera  à  Paris  qu'à  la  fin  de  ce  mois.  Le  Ménestrel  se  joint  aux 
nombreux  amis  de  M.  Schiffmacher  pour  lui  exprimer  la  part  bien  vive 
qu'il  prend  à  la  douleur  qui  vient  de  le  frapper. 

—  A  Orléans,  l'ancienne  et  honorable  maison  Loddè  vient  d'être  cruel- 
lement éprouvée  par  la  mort  prématurée  du  fils  de  l'ancien  fondateur  de  cette 
maison:  M.  Charles-Lucien  Loddé,  estimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
non  seulement  à  Orléans,  mais  aussi  à  Paris. 

—  L'Italie  nous  apprend  la  mort  du  commandeur  Casamorata,  président 
de  l'Institut  musical  de  Florence.  C'était  un  homme  aux  idées  larges  et 
d'une  grande  culture,  qui  s'est  distingué  par  d'importantes  publications  de 
droit,  de  littérature  et  de  musique  ;  Florence  lui  doit  le  développement  et 
l'importance  qu'a  pris  son  Institut  musical.  Casamorata  a  aussi  écrit  des 
compositions  d'un  réel  mérite  et  comme  critique ,  il  jouissait  d'une 
autorité  universellement  reconnue.  Sa  mort  est  une  grande  perte  pour 
l'Institut  musical  de  Florence  et  pour  l'art. 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Jules  de  Glimes,  connu  par  de  char- 
mantes compositions  et  par  le  rang  fort  distingué  qu'il  avait  su  conquérir 
dans  l'enseignement  du  chant.  M.  de  Glimes,  qui  comptait  un  grand  nom- 
bre d'amis  à  Paris,  habitait  Bruxelles  où  s'est  écoulée  sa  vie  si  utile  et  si 
bien  remplie.  C'est  là  qu'il  est  mort  à  l'âge  de  68  ans. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant 

Rentrée  à  Piiris  de  M.  et  M"°°  Lacombe,  qui  reprennent  leurs  cours 
et  leçons  de  chant  et  de  piano,  chez  eux,  rue  Mondovi,  n°  i. 

—  M™°  Pauline  Boutin,  également  de  retour  à  Paris,  se  tient  à  la  dis- 
position de  nos  concerts  philharmoniques  et  reprend  ses  cours  de  chant 
à  son  nouveau  domicile,  4,  faubourg  Poissonnière.  Le  l"  novembre,  réou- 
verture du  cours  d'ensemble. 

—  Réouverlure  des  cours  de  M"°  Donne,  l'excellent  professeur  du  Con- 
servatoire, 30,  rue  de  Paradis-Poissonnière. 

—  M^'Varambon,  de  retour  à  Paris,  rouvre  également  ses  cours  de  chant 
et  reprend  ses  élèves  de  chant,  29,  rue  de  Douai. 

—  Les  cours  de  piano  et  d'accompagnement  de  M"''  Henriette  Thuillier, 
qui  se  font  depuis  plusieurs  années  sous  la  direction  de  M.  Marmontel, 
reprendront  chez  elle,  24,  rue  Le  Peletier,  le  samedi  17  octobre. 
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En  vente  chez  l'éditeur  HAMELLE  et  au  MÉNESTREL 


TRENTE  ÉTUDES 

Prises  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres 
et  annotées  par 

FÉLIX    LE     OOTJI'I'EY 

Professeur  au  Couservatoire  de  Paris 


PREFACE 


jSous  publions  ce  nouveau  Recueil  à  la  solllcitalion  d'un  grand  nombre 
de  professeurs  qui  désiraient  avoir,  pour  leurs  Élèves,  un  ouvrage  analogue 
à  l'Art  du  FiEino,  mais  d'un  degré  de  difficulté  moins  avancé. 

Ce  programme  accepté,  nous  avons  exploré  les  Œuvres  de  quelques 
Maîtres  tombés,  peut-être  injustement,  dans  l'oubli  ;  prenant,  çà  et  là,  des 
fragments  utiles  ou  intéressants,  et  réservant,  comme  de  raison,  une  plus 
large  place  aux  grands  compositeurs  dont  la  gloire  est  consacrée.  Notre 
but,  en  procédant  ainsi,  était  de  rassembler  des  éléments  de  travail  qui 
apportassent  plus  de  variété  dans  l'Enseignement  du  Piano.  Il  tourne,  en 
général,  —  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'Enseignement  supérieur,  —  dans 
un  cercle  quelque  peu  restreint  ;  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  meil- 


leurs Professeurs,  les  plus  sincères  partisans  de  la  musique  classique, 
sortent  rarement  des  Sonates  de  Mozart,  de  Dussek,  de  Cramer  ou  de 
démenti.  Tout  n'est  pas  là  cependant.  Pourquoi  limiter  ainsi  le  programme 
des  Études  musicales  '?  On  doit  tout  connaître  :  les  Œuvres  des  Grands 
Maîtres  comme  celle  des  Compositeurs  moins  en  renom  ;  et,  dans  ces  der- 
nières, parfois  il  se  rencontre  de  charmantes  inspirations  qui  ont  leur 
saveur  particulière,  un  tour  original,  un  aspect  inattendu. 

L'insuffisance  que  nous  constatons  atteint  aussi  les  élèves.  Dans  l'étude 
du  piano,  les  jeunes  filles,  trop  souvent,  peut-être,  ont  une  certaine  pro- 
pension à  l'ignorance  des  choses  qui  se  rattachent  à  la  musique.  Elles 
connaissent,  pour  en  entendre  parler,  quelques  grands  noms,  comme  ceux 
de  Mozart  ou  de  Beethoven,  mais  les  compositeurs  de  second  ordre  leur 
sont  généralement  inconnus.  Il  y  a  là  une  lacune  qui  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs.  Pour  nous  appuyer  sur  un  exemple,  une  éducation  littéraire  bien 
dirigée,  après  nous  avoir  fait  admirer  tous  les  grands  auteurs,  nous  avoir 
initiés  à  leurs  chefs-d'œuvre,  entre  ensuite  dans  des  développements  plus 
étendus  ;  et,  en  dehors  des  noms  illustres  de  Corneille,  de  Racine,  de  Mo- 
lière et  de  La  Fontaine,  elle  donne  encore  une  place  honorable  à  des  noms 
moins  célèbres  qui,  cependant,  complètent  l'histoire  de  notre  littérature. 
Pourquoi  les  personnes  qui  consacrent  de  longues  heures  à  l'étude  de  la 
musique  n'auraieut-elles  pas,  relativement  à  cet  art,  une  érudition  égale- 
ment approfondie  '?  Celles  qui  s'occupent  de  peinture  en  sont  rarement 
dépourvues  ;  et,  si  le  dernier  Rapin  d'un  atelier  sait  parfaitement  à  quelle 
époque  Raphaël  apparut,  quelles  sont  ses  plus  belles  œuvres,  quelle  ville 
donna  le  jour  à  Rubens  ou  à  Van  Dyck,  il  connaît  aussi  les  peintres  qui 
brillèrent  au-dessous  de  ces  grands  artistes  du  passé. 

Tel  est  le  genre  d'instruction  que  nous  réclamons  pour  nos  élèves.  Dans 
la  pensée  de  leur  inculquer  insensiblement  le  goût  de  cette  érudition  toute 
spéciale,  nous  avons  ici,  comme  dans  l'Art  du  Piano,  fait  précéder  chaque 
morceau  d'étude  d'une  notice  relative  à  son  auteur.  Cette  notice,  forcément 
succincte,  donnera  cependant  des  notions  suffisantes  ;  et  l'élève,  ainsi, 
n'ignorera  plus  à  quel  siècle,  à  quelle  nationalité  appartient  tel  ou  tel 
maître,  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  l'Art. 


Pour  paraître  au  MÉIESTREL,  2  bis,  rue  yivienne,  le  jour  même  de  la  première  représentation  au  Grand-Opéra  de  Paris 
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QUATRE  ACTES 
PROLOGUE  ET  ÉPILOGUE       |i 

PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Ket  :  30  francs 

ÉDITION    DE  LUXE 
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JULES    BARBIER 

MICHEL  CARRÉ 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION 

Net  :  ao  francs 
ÉDITION    DE   LUXE 


Li  1 

AMBROISE  THOMAS 

..        PERSONNAGES  ET  DISTRIBUTION  : 
MALATESÏA;  baryton,    M.   LASSALLE;  —  PAOLO,    son  frère,  ténor,    M    SELLIER- 
GUIDO,  père  de  Francesca,  basse  chantante,  M.  GAILHARD; 
FRANCESCA,  soprano,  M"* CAROLINE  SALLA ;  —  ASCANIO,  page  de  Paolo,  contralto  ou mezzo-soprano  M"^ RICHARD- 

(Seigneurs  guelfes  et  gibelins,  dames,  valets  et  pages,   bourgeois  et  soldats.) 
Phologuede  l'enfer  et  épilogue]:  LE  DANTE,  basse,  M.  GIRAUDET ;  — VIRGILE,  mezzo-soprano;—  BÉATRIX,  soprano; 

i  ^  (Damnés  et  séraphins). 

Ballet  d'action  réglé  par  M.  MÉRANTE  :    Une   captive  espagnole:  M"^  ROSITA  MAURI- 

(Jeunes  filles  de  Rimini  de  Pise  et  de  Florence,  Vénitiens  et  Vénitiennes). 

.,   ^'  ^o  ~  Lesjdeux  personuages  du  prologue  :   Dante  et  Virgile,    peuvent  être  tenus,   le  premier  par  la  basse  chargée  du 

rôle  de  Gumo;  le  second,  par  le  mezzo-soprano  qui  chantera  Ascmio,  —  le  Dante  et  Virgile  ue  paraissant  que  dans  le  Prologue. 

N.  B.  —  La  partition  sera  immédiatement  traduite  et  publiée  en  italien ,  en  allemand 
et  en  anglais.  MM.  les  directeurs  des  scènes  lyriques  étrangères  peuvent  s'adresser  dès  à  présent 
aux  éditeurs  du  Ménestrel  :  MM.  Heugel  et  fils,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  traiter  de  la  partition 
d'orchestre  de  l'opéra  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  en  janvier  1882 
Pour  les  théâtres  des  départements,  s'adresser  également  à  MM.  Heugel  et  fils,  éditeurs  et 
propriétaires  exclusifs  pour  la  France  et  l'étranger  de  la  partition  de  FRANÇOISE  DE  RIMINI 
et  des  opéras  des  mêmes  auteurs  :  MIGNON,  HAMLET  et  PSYCHÉ. 


:  BEnCERE,  pttES  I 


BOULEVARD  nO\TJHARTItE. 


iUl  -47"  mm.  -KMG.  PARAIT   TOUS    LES   DIMANCHES  Dimanclie  16  Octobre  1881. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,   OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fbanco  i  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménksihïl,  î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'aboiuement. 

Dn  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Ubonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  nu. 


SQMMAIRE-TEXTE 

1.  L.  Cherlbisi:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rfile  artistique  (7"  article),. Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Expo- 
sition d'électricité  (2«  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  KERMESSE 

de  Cm. -M.  Weber  clianlée  par  M.  Gailhard,  de  l'Opéra,  paroles  de  Victor 

WiLDER.  —   Suivra   immédiatement    du   même    auteur  :  Berceuse,  n"  i  du 

recueil. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique 
de  PIANO  :  la  polka  de  la  Poupée  parlante,  composée  par  L.  Mayeur  sur  le 
rondeau  de  Charles  Lecocq.  —  Suivra  immédiatement  :  GavoUe  de  Veslris, 
par  Georges  Lamothe. 


GHERUBINI 

=  A    VIE,    SES     CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


V 

Pri-ovcijpatioii  d'avenir.  —  Fondalioii  duTliécUre  de  Monsieur.  —  La 
troupe  du  nouveau  théâtre.  —  Sa  proaigmuse  activité.  —  Répertoire 
de  la  première  année  d'exercice.  —  bulations  de  la  nouvelle 
entreprise.  —  Son  installation  dans  la  salle  de  la  rue  Feydeàu.  — 
Tâche  de  Cherubini  dans  ce  théâtre. 

Le  résultat  médiocre  qu'il  avait  obtenu  avec  la  représen- 
tation de  Démophon  ne  devait  pas  faciliter  beaucoup  l'établis- 
sement de  Gberubini  à  Paris.  Lui-même  a  fait  connaître, 
dans  les  termes  suivants,  les  détails  de  sa  situation  à  cette , 
«poque  :  —  «  En  1786  je  revins  de  Londres,  oii  j'étais  resté  deux 
ans  pour  y  composer  des  opéras.  En  arrivant  à  Paris  je  des- 
cendis chez  mon  ami  Viotti,  avec  lequel  j'ai  demeuré  jus- 
qu'en 1791.  Je  me  suis  d'abord  entretenu  avec  ce  que  j'avais 


gagné  à  Londres,  qui  n'avait  pas  été  considérable,  et  ensuite 
avec  ce  que  m'avait  rapporté  le  mince  engagement  que  j'avais 
contracté  pour  composer  en  1787  un  opéra  à  Turin.  De  retour 
à  Paris  chez  Viotti,  j'ai  composé  Démophon,  qui  a  été  repré- 
senté au  grand  Opéra  en  décembre  1788.  Cet  ouvrage  m'a 
procuré  des  droits  d'auteur  qui  ne  m'ont  pas  rapporté  beau- 
coup, attendu  qu'il  n'a  eu  que  huit  représentations,  et  que 
même  ce  petit  gain  a  été  absorbé  par  les  frais  qu'il  a  fallu 
employer  pour  m'être  avisé,  mal  à  propos,  de  faire  graver 
cet  opéra  à  mon  compte  (1).  »  La  situation  du  jeune  compo- 
siteur n'était  donc  pas  brillante,  et,  tout  en  écrivant  une 
cantate  intitulée  Circé,  qui,  au  commencement  de  1789,  fut 
chantée  par  Rousseau  dans  un  des  concerts  de  la  Loge 
Olympique,  il  n'était  peut-être  pas  sans  quelque  inquiétude 
sur  l'avenir  qui  l'attendait  à  Paris  (2).  Heureusement,  un 
événement  artistique  d'une  e.xtrême  importance,  auquel  Viotti 
se  trouvait  directement  mêlé,  allait  assurer  pour  un  temps 
son  existence  et  lui  créer  une  situation  digne  de  lui.  Je  veux 
parler  de  la  fondation  du  théâtre  de  Monsieur,  qui  est  une 
date  dans  l'histoire  théâtrale  et  musicale  de  la  France. 

En  dehors  des  trois  grandes  scènes  qui  étaient  presque 
exclusivement  fréquentées  par  le  public  artiste  et  lettré  : 
l'Opéra,  la  Comédie-Française,  la  Comédie-Italienne  (on  com- 
mençait à  désigner  aussi  cette  dernière  sous  le  nom  de 
théâtre  Favart),  il  n'existait  guère  à  Paris,  à  cette  époque, 
qu'une  demi-douzaine  de  théâtres.  Ces  théâtres  étaient  les 
Variétés-Amusantes,  situées  à  l'angle  de  la  rue  de  Lancry  et 
de  la  rue  de  Bondy,  c'est-à-dire  en  plein  boulevard  ;  le 
théâtre  des  Beaujolais,  qui  occupait  au  Palais-Royal  l'em- 
placement où  se  trouve  aujourd'hui  celui  qui  porte  ce  nom; 
l'Âmbigu-Comique,  dirigé  par  Audinot  ;  les  Grands-Danseurs 
du  roi,  dirigés  par  Nicolet,   et   qui   devinrent  plus   tard   la 

(1)  Ces  lignes  sont  extraites  non  de  là  Notice  dictée  à  de  Beauchesne 
mais  d'une  note  autographe  de  Cherubini,  écrite  par  lui  après  la  révolution 
de  1830  et  qui  porte  ce  titre  :  Note  relative  à  L.  Cherubini,  rédigée  par  lui- 
même.  Cette  courte  autobiographie  comprend  à  peine  quatre  pages,  et  il  est 
facile  de  voir,  à  son  écriture  tremblante  et  mal  assurée,  que  celui  qui  l'a 
écrite  était  âgé  de  soixante-dix  ans. 

(2)  Cette  cantate  fut  encore  chantée  par  Rousseau,  le  22  avril  1789  dans 
un  concert  donné  au  Panthéon  au  bénéfice  delà  célèbre  cantatrice  M°"'Todi. 
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Gaité  ;  enfin,  sur  le  boulevard  du  Temple  et  tout  près  de 
celui-ci,  les  deux  petits  théâtres  des  Associés  et  des  Délas- 
sements-Gomiques.  Le  Girque  d'Astley,  les  Ombres  chinoises 
de  Séraphin,  le  Cabinet  de  figures  de  cire  de  Gurtius  et  deux 
ou  trois  établissements  du  même  genre  venaient  compléter 
la  série  des  amusements  publics  offerts  aux  Parisiens,  déjà 
fous  de  spectacle,  alors  comme  aujourd'hui  ;  mais  on  voit 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  neuf  théâtres  véritables,  ouvrant 
régulièrement  leurs  portes  au  public. 

G'est  alors  qu'un  personnage  —  qu'on  ne  se  serait  cer- 
tainement pas  attendu  à  voir  en  une  telle  affaire  —  songea 
à  doter  Paris  d'un  établissement  dramatique  tel  qu'il  n'en 
avait  jamais  vu.  Ce  personnage,  qui  s'appelait  Léonard  Autié, 
et  qui  était  surtout  connu  sous  le  nom  de  Léonard,  était  le 
coiffeur  de  la  jeune  reine  Marie-Antoinette.  Très  dévoué  à 
cette  princesse  (au  point  qu'il  se  trouva  mêlé,  quelques 
années  plus  tard,  à  l'épisode  de  la  fuite  de  Varennes),  il  ne 
manquait  pas  à  la  cour  d'un  certain  crédit  ;  si  bien  que  par 
la  protection  de  la  reine  et  celle  de  Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence, frère  du  roi  (qui  fut  plus  tard  Louis  XVIII),  il  obtint 
le  privilège  d'un  nouveau  théâtre  qui  devait  précisément 
s'appeler  Théâtre  de  Monsieur,  et  dans  lequel  on  jouerait 
simultanément  trois  genres  :  l'opéra  italien,  l'opéra  français 
et  la  comédie. 

Mais,  une  fois  son  privilège  en  poche,  Léonard  fut  sans 
doute  un  peu  embarrassé.  Une  affaire  de  ce  genre  n'était  pas 
mince,  et  il  fallait  quelque  expérience  en  la  matière  pour 
la  mettre  sur  pied  et  la  diriger  convenablement.  En  homme 
avisé,  il  alla  trouver  Viotti,  qu'il  avait  connu  sans  doute  à  la 
cour,  et  lui  proposa  de  s'associer  à  lui  pour  la  direction  de 
la  nouvelle  entreprise.  Viotti,  qui  joignait  à  ses  admirables 
facultés  artistiques  une  ambition  légitime,  et  qui  d'ailleurs 
eut  toute  sa  vie  le  goût  et  l'amour  du  théâtre,  comprit  toute 
la  portée  qu'on  pouvait  donner  au  projet  de  Léonard.  Il  n'hé- 
sita donc  pas  à  accepter  la  proposition  que  lui  faisait  celui-ci, 
et  mit  tout  d'abord  son  avoir  personnel  dans  l'affaire. 

La  cour  résidant  alors  à  Versailles,  les  Tuileries  étaient 
habitées  par  Monsieur,  qui  accordait  à  la  nouvelle  entreprise 
placée  sous  son  patronage  la  jouissance  de  la  salle  de  spec- 
tacle 'de  ce  palais.  Gette  jouissance  était  «  assurée  pour  trente 
ans  par  un  arrêt  du  Conseil,  »  avec  «  un  bon  du  roi  illimité  (1).» 
Une  compagnie  d'actionnaires  se  forma  bientôt,  dont  quatre 
membres,  expressément  choisis  par  Monsieur,  devaient  admi- 
nistrer les  divers  départements.  On  s'occupa  tout  d'abord 
des  réparations  nécessaires  à  la  salle,  lesquelles  ne  coûtèrent 
pas  moins  de  250,000  livres  ;  puis  on  songea  à  la  réunion 
du  personnel,  ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose  pour  un  théâtre 
dont  les  genres  étaient  si  tranchés  qu'il  lui  fallait  trois  troupes 
complètes.  On  n'avait  pas  entendu  de  chanteurs  italiens  à  Paris 
depuis  dix  ans,  alors  que  de  Vismes,  directeur  de  l'Opéra, 
avait  fait  venir  à  ce  théâtre  une  excellente  compagnie  qui  y 
avait  donné  une  longue  série  de  fructueuses  représentations. 
Viotti,  qui  s'y  connaissait,  se  chargea  lui-même  d'aller  recruter 
en  Italie  les  artistes  nécessaires,  et  il  en  ramena  la  plus 
admirable  troupe  qui  ait  jamais  paru  en  France.  Il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  citer  les  noms  restés  fameux  de  Mandini, 
Viganoni,  Raffanelli,  Mengozzi,  Rovedino,  et  des  signore  Mo- 
richelli,  Baletti  et  Mandini,  dont  le  succès  fut  immense  dès 
leur  apparition,  et  qui,  pendant  près  de  quatre  années,  ne 
cessèrent  d'exciter  l'enthousiasme  des  spectateurs.  Quant  à 
la  troupe  d'opéra  français,  elle  était  surtout  composée  de 
jeunes  artistes  ;  mais,  là  encore,  la  direction  avait  eu  la  main 
heureuse,  car,  avec  M""=>^  Ponteuil,  Lesage,  Verteuil,  elle 
avait  engagé  Martin,  dont  la  renommée  devait  s'établir  avec 
tant  de  rapidité,  Gaveaux,  excellent  musicien  qui  joignait  à 
ses  qualités  scéniquesun  remarquable  talent  de  compositeur, 
Lesage,  dont  la  carrière  devait  se  prolonger  pendant  plus  de 
trente  ans,  Saint-Aubin  et  quelques  autres.  Enfin,  la  comédie 

(i)  V.  Almanach  général  de  tous  les  spectacles.  Paris,  FrouUé,  1791. 


réunissait  les  noms  fort  estimables  de  Paillardelle,  acteur 
excellent  et  écrivain  dramatique  distingué,  de  Saint-Preux, 
Berville,  Pélissier,  de  M™^  Pélissier,  Dumont,  Deschamps, 
etc.  Une  fois  le  personnel  scénique  bien  complet  dans  tous 
les  genres,  on  s'occupa  de  l'orchestre,  et,  ici  la  main  intelli- 
gente de  Viotti  se  fit  sentir  encore  à  ce  point  que  dès  ses 
premiers  pas  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur  fut  consi- 
déré par  tous  les  amateurs  comme  le  premier  de  Paris,  et 
préféré  même  à  celui  de  l'Opéra.  On  y  comptait,  à  la  vérité, 
nombre  de  virtuoses  de  premier  ordre  qui  pour  la  plupart 
étaient  aussi  des  compositeurs  distingués  :  Rode  (1""'  violon), 
Baillot  (2^^  violon),  Hugot  (l"'"  flûte),  Charles  Duvernoy  (l''"  cla- 
rinette). Devienne  et  Delcambre  (bassons),  Othon  et  Frédéric 
Duvernoy  {\'^'^  cors),  Schmerzka  (1"  violoncelle),  etc.  Cet 
orchestre,  dirigé  d'abord  par  un  artiste  hors  ligne,  Mestrino, 
le  fut,  après  sa  mort  (juillet  1789),  par  Bruni,  puis  conjointe- 
ment par  Puppo  et  la  Houssaye  (1).  Enfin,  Viotti,  qui  partageait 
avec  Léonard  et  un  certain  Desarènes  le  titre  et  les  fonctions 
d'administrateur,  et  qui  avait  confié  celles  de  directeur  général 
à  Martini,  surintendant  de  la  musique  du  roi,  l'auteur  de 
Plaisir  d'amour  et  de  plusieurs  opéras  charmants,  avait  choisi 
comme  accompagnateurs  au  piano  deux  compositeurs  aima- 
bles, Ferrari  et  Jadin,  et  avait  réservé  à  son  ami  Gherubini 
un  poste  particulièrement  important.  Celui-ci  était  chargé  de 
la  direction  supérieure  de  la  partie  musicale,  avec  mission 
de  surveiller  les  études,  de  se  charger  des  modifications 
qu'on  jugerait  utile  d'apporter  aux  ouvrages  italiens  qui 
seraient  mis  en  scène,  enfin,  de  composer  les  morceaux 
nouveaux  qu'on  croirait  devoir  intercaler  dans  ces  ouvrages. 
A  la  fin  de  1788,  le  théâtre  de  Monsieur,  solidement  cons- 
titué dans  toutes  ses  parties,  était  prêt  à  ouvrir  ses  portes 
au  public;  mais^les  rigueurs  d'un  hiver  exceptionnel  l'obli- 
gèrent à  retarder  de  quelques  semaines  son  inauguration, 
qui  ne  put  avoir  lieu  que  le  26  janvier  1789,  par  la  repré- 
sentation d'un  opéra  de  Tritta,  le  Vicende  amorose  (2).  Ce  fut 
un  événement  dans  Paris,  et  la  haute  société,  à  la  fois 
excitée  par  le  patronage  de  Monsieur  et  attirée  par  l'excel- 
lence de  spectacles  sans  cesse  variés  et  toujours  intéressants, 
se  porta  bientôt  en  foule  au  nouveau  théâtre,  qui  devint 
rapidement  son  lieu  préféré  de  rendez-vous.  Malgré  les  inquié- 
tudes cruelles  d'un  temps  fertile  en  secousses  violentes,  les 
commencements  furent  extrêmement  brillants.  Il  faut  dire 
aussi  que  l'activité  delà  direction^était  tellement  prodigieuse, 
qu'en  dépit  de  trois  fermetures  momentanées,  causées,  la 
première  par  les  vacances  ordinaires  de  Pâques,  la  seconde, 
par  les  événements  qui  amenèrent  la  prise  de  la  Bastille, 
la  troisième  enfin ,  par  la  nécessité  d'un  Changement  de 
salle,  le  théâtre  de  Monsieur  trouva  le  moyeiir'âaïïs  le  cours 
de  sa  première  année  d'existence,  ,de  monter  et  d'offrir  au 
public  plus  de  quarante  ouvrages,  parmi  lesquels  environ  vingt 
opéras  italiens  ou  français.  On  conçoit  qu'une  telle  fécondité, 
amenarit  dans  le  répertoire  une  variété  qui  tenait  sans  cesse 
en  éveil  la  curiosité  publique,  était  bien  de  nature  à  forcer 
l'attention    et  à   exciter  les  sympathies  générales   en    faveur 


(1)  On  lisait  dans  un  recueil  spécial  (Almanach  général  da  Spectacles)  les 
lignes  suivantes,  relatives  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur  :  — «Point 
de  teneur  de  bâton  à  ce  spectacle,  parce  que  les  vrais  musiciens  n'ont  pas 
besoin  qu'on  leur  indique  la  mesure  (?)  ;  les  Italiens  surtout  sont  si  accou- 
tumés à  la  précision,  leur  oreille  est  si  sûre  à  cet  égard,  qu'ils  croiraient 
qu'on  se  moque  d'eux  si  l'on  voulait  leur  marquer  la  mesure.  Les  Fran- 
çais, moins  au  fait  de  la  musique,  veuleut  être  rassurés  par  un  guide-âne. 
Il  arrive  souvent  de  là  que  l'acteur  attentif  au  bâton,  et  craignant  toujours 
de  manquer,  sacrifie  le  goût,  l'âme  et  le  Jeu  au  méchanisme  du  chant.  »• 
Je  crois  que  malgré  l'originalité  de  ces  réflexions,  on  en  revint  rapidement,, 
(c  chez  Monsieur  »  comme  ailleurs,  au  bâton  de  mesure  et  aux  coutumes, 
traditionnelles. 

(2)  Du  l"'  au  8  janvier  1789,  le  Journal  de  Paris  inscrit  le  théâtre  de 
Monsieur  dans  son  programme  quotidien  des  spectacles,  avec  cette  simple 
mention  :  —  «  Théâtre  de  Monsieur.  L'extrême  rigueur  du  froid  en  retarde 
forcément  l'ouverture.  »  Il  n'en  est  plus  question  ensuite  jusqu'au  jour  de 
l'inauguration,  oii  le  programme  est  ainsi  simplement  rédigé  :  «Théâtre  de 
Monsieur.  Aujourd'hui  26,  pour  l'ouverture,  le  Vicende  amorose,  opera-buffa, 
musique  del  signor  Tritta.  » 
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■d'une  entreprise  aussi  active  et  aussi  intelligente.  Elle  ne  se 
contentait  même  pas  d'être  active  et  intelligente  ;  à  ces  deux 
grandes  qualités  elle  joignait  une  rare  modestie  et  un.  pro- 
fond respect  du  public,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  à 
la  lecture  de  ce  compliment  que,  selon  la  coutume,  l'acteur 
Saint-Preux,  en  sa  qualité  de  i  semainier  »,  venait  débiter 
le  28  mars,  à  l'occasion  de  la  clôture  de  Pâques,  aux  spec- 
tateurs du  tbéâtre  de  Monsieur: 
'  Messieurs, 
Si  les  efforts  constants  que  nous  avons  faits  pour  tous  plaire,  si 
le  zèle  le  plus  soutenu  pour  mériter  vos  bontés,  eussent  suflB  pour 
nous  en  rendre  dignes,  en  venant  aujourd'hui  réclamer  votre  indul- 
gence, nous  oserions  peut-être  penser  que  nous  l'avons  en  quelque 
sorte  méritée  :  mais  (nous  ne  pouvons  vous  le  dissimuler)  les  encou- 
ragemeus  dont  vous  avez  daigné  nous  honorer  ne  pourroient  être 
que  l'effet  de  cette  protection  bienfaisante  qui  a  toujours  fait  éclore 
les  talens.  Si  ce  théâtre  peut  un  jour  être  vraiment  digne  de  vos 
plaisirs,  vous  pourrez  dire.  Messieurs,  que  vous  jouissez  de  votre 
ouvrage;  en  soutenant  son  enfance,  vous  aurez  droit  d'exiger  par  la 
suite  des  travaux  proportionnés  à  de  plus  grands  moyens,  à  des 
forces  plus  réelles.  Nous  ne  tarderons  pas  à  vous  présenter  un  déve- 
loppement plus  étendu.  Il  nous  arrive  d'Italie  plusieurs  sujets,  dont 
les  succès  dans  les  premières  villes  de  l'Europe  semblent  garantir 
ceux  qui  les  attendent  ici.  L'opéra  français  sera  également  ren- 
forcé de  quelques  acteurs  tenant  les  premiers  emplois  dans  les 
principales  villes  de  la  province.  Enfin  la  comédie  qui  n'a  pu  jus- 
qu'à présent,  par  le  peu  de  sujets  qui  la  composent,  être  digne  de 
votre  attention,  se  trouve  aussi  complétée.  On  pourra  donc  mettre 
à  la  rentrée,  sur  le  répertoire,  des  ouvrages  plus  proportionnés  à 
vokre  goût  et  à  votre  délicatesse.  Nous  vous  supplions  donc,  Mes- 
sieiïrs,  de  nous  continuer  encore  quelque  lems  cette  indulgence 
dont  vous  avez  daigné  nous  donner  déjà  tant  de  preuves,  et  nous 
osons  vous  garantir  que  nous  n'oublierons  rien  pour  la  mériter  (1). 

{A  suivre.)  .         Arthur  Pougin. 


Nous  reprendrons  dimanche  prochain  la  suite  du  travail  de 
Th.  Lejluiie  et  Lavoix  fils  sur  le  Chant,  chapitres  traitant  des  der- 
niers virtuoses  et  du  chant  contemporain,  puis  nous  donnerons 
planches  et  texte  des  ornements  de  l'ancien  chant  français,  extraits 
de  la  première  partie  du  même  ouvrage  publié  au  Ménentrel. 
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Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier,  il  a  été  fait  à 
l'Opéra,  cette  semaine,  des  applications  de  lumière  électrique  à  l'in- 
tention de  la  représentation-gala  d'hier  soir  samedi.  Après-demain 
mardi,  nouveaux  essais  officiels.  On  annonce  que,  sur  invitation,  on 
sera  admis  à  juger  des  effets  de  lumière  électrique,  qui  cette  fois 
seront  aussi  complets  que  possible,  représentation  théâtrale  à  part. 
Puisse-t-il  sortir,  dans  un  temps  donné,  de  ces  diverses  épreuves, 
l'éclairage  du  foyer,  de  la  salle  et  même  de  la  scène  par  la  lumière 
électrique.  Ce  progrès  assurerait  les  théâtres  contre  bien  des  incen- 
dies et  mettrait  enfin  peintures  et  dorures  à  l'abri  des  dangereuses 
morsures  du  gaz. 

En  attendant,  on  a  dû  placer  hier,  samedi,  de  nouveaux  candé- 
labres destinés  à  compléter  l'insulfisant  éclairage  de  la  salle  de 
l'Opéra  et  à  parer  aux  éventualités  de  la  lumière  électrique. 

A  dimanche  prochain  les  détails  de  cette  fête  officielle  qui  mar- 
quera, au  point  de  vue  théâtral,  l'ère  nouvelle  de  l'électricité,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier. 

Mercredi  dernier,  réapparition  de  Rosita  Mauri,  dans  la  Korrigane  : 
19,S0O  francs  de  recette.  De  retour  à  Paris,  M.  Ch.-M.  Wido'r,  l'au- 
teur de  l'originale  partition  de  ce  ballet,  assistait  à  la  représentation. 
On  a  beaucoup  applaudi  sa  musique  et  bruyamment  fêté  Rosita 
Mauri,  plus  en  verve  que  jamais.  Le  pas  de  la  Sabotière  lui  a  été 
redemandé  comme  de  coutume. 

Lundi  et  vendredi  de  cette  semaine.  M""  Griswold  a  reparu  dans 
Marguerite  de  Faust,  en  compagnie  de  l'excellente  basse  chantante 
Gailhard  qui  faisait  sa  rentrée  par  Méphistophélès,  son  meilleur 
rôle.  Salle  comble. 

(1)  Voir  Journal  de  Paris,  3  avril  1789. 


A  rOpÉiiA-Co.MiQL'E,  gracieux  début  de  M"°  Jacob  dans  la  Reine  du 
Pré  aux  Clercs,  et  non  dans  Isabelle,  toujours  représentée  par 
M""=  Bilbaut-Vauchelet.  Recette,  6,000  francs.  C'était  la  1,299™ 
représentation  du  chef-d'œuvre  d'Herold.  La  reprise  du  Pardon  de 
Ploermel  se  trouve  ajournée  de  nouveau,  l'enrouement  de  M"°  Ma- 
rie Vanzandt  n'ayant  pas  encore  complètement  disparu,  et  l'on  sait 
combien  le  rôle  de  Dinorah  exige  un  gosier  absolument  sûr  de  lui. 
Cette  intéressante  reprise  serait  fixée  à  vendredi  prochain,  21.  Toute 
la  salle  est  déjà  louée. 

La  sympathique  Dinorah  rendue  à  la  scène,  les  répétitions  géné- 
rales de  la  Taverne  des  Trabans  commenceront  aussitôt.  Quelques 
jours  après  cette  première  s'effectueront  les  débuts  de  M""  Merguil- 
lier,  dont  on  espère  beaucoup  dans  le  Toréador.  Les  deux  ouvrages 
feront  un  spectacle  à  recettes  pour  alterner  avec  les  Contes  d'Hoffmann 
qui  marchent  allègrement  vers  leur  centième  représentation. 

M.  Ernest  Guiraud,  orchestre  en  ce  moment  sa  partition  de 
Galante  aventure,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  répéter  tous  les 
jours  ses  Interprètes  du  chant.  L'ouvrage  sera  prêt  le  l^'  décembre. 
Un  succès  de  rentrée  à  enregistrer  en  passant  :  le  ténor  Mou- 
liérat, longtemps  éloigné  de  la  salle  Favart  par  suite  d'une  déplorable 
cautérisation  des  cordes  vocales,  vient  d'y  reparaître,  et  dimanche 
dernier  on  lui  a  bissé  sa  jolie  romance  du  Maçon.  C'est  dire 
qu'il  a  retrouvé  le  charme  de  sa  voix,  mais  après  deux  années  de 
cruelles  angoisses  !  Avis  aux  jeunes  artistes  qui  se  font  traiter  par 
de  prétendus  spécialistes,  contre  lesquels  les  chanteurs  ne  sauraient 
trop  se  tenir  en  garde. 

Le  stock  d'ouvrages  en  un  acte  tenus  en  réserve  par  M.  Carvalho, 
vient  de  s'enrichir  d'un  petit  ouvrage  remarqué,  salle  Herz,  à  une 
soirée  de  bienfaisance  dans  laquelle  on  avait  également  représenté 
le  Bois,  de  M.  Albert  Cahen.  L'ouvrage  qui  vient  d'être  lu  et  reçu 
à  l'Opéra- Comique  a  pour  titre  :  Attendez-moi  sous  l'orme.  La  pièce 
est  imitée  de  Regnard  par  MM.  Jules  Prével  et  Robert  de  Bon- 
nières;  la  musique  est  de  M.  Vincent  d'Indy,  auteur  de  morceaux 
symphoniques  applaudis  aux  concerts  Pasdeloup  et  Colonne.  Voici 
quelle  serait  l'excellente  distribution  de  cet  acte  : 

Dorante MM.  Barré. 

Colin Barnolt. 

Pasqnin Piccaluga. 

Lisette M'""^  Thuillier. 

Agathe Mole. 

D'autre  part  on  annonce  que  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  ont 
entendu  hier  la  lecture  des  Pantins,  l'ouvrage  en  deux  actes,  de 
MM.  Edouard  Montagne  et  Georges  Hue,  couronné  au  dernier  con- 
cours Cressent.  Les  rôles  auraient  été  distribués  à  M""^»  Mézeray  et 
Mole,  à  MM.  Mouliérat,  Vernouillet  et  Piccaluga. 


Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  recettes  d'exposition  grâce  à  la 
foule  d'étrangers  attirés  |à  Paris  par  les  merveilles  électriques  du 
Palais  de  l'industrie. 

Vers  la  plupart  de  nos  scènes  dramatiques,  môme  affluence.  La 
Comédie-Française  refuse  du  monde  et  le  Vaudeville,  qui  en  attire 
beaucoup  avec  son  Voyage  d'agrément,  se  prépare  à  en  recevoir  bien 
davantage  encore.  La  lecture  de  la  nouvelle  pièce  de  M.  Sardou 
vient,  en  effet,  d'y  obtenir  un  succès  de  larmes  sans  précédent. 
Tout  Paris,  dit-on,  ira  pleurer  au  Vaudeville  après  y  avoir  tant  ri 
ces  temps  derniers. 

Dn  autre  grand  succès  à  l'horizon,  et  celui-ci  très  prochain,  — 
pour  cette  semaine  même,  —  c'est  la  transplantation  des  Premières 
Armes  de  Richelieu  au  théâtre  du  Gymnase  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Jeanne  Granier  qui  s'y  montrerait  la  digne  héritière  de  Virginie 
Déjazet.  Voilà  encore  une  chose  que  tout  Paris  voudra  voir  pour  y 
bien  croire. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  A  l'occasion  de  la  représentation-gala  d'hier  soir, 
samedi,  on  a  dû  ouvrir  au  public ,  comme  promenoir,  le  curieux 
musée  de  l'Opéra  qui  fait  suite  au  grand  foyer.  Quant  à  la  biblio- 
thèque attenant  au  dit  musée,  elle  aurait  été  momentanément  trans- 
formée en  salon  de  réception  pour  le    président   de  la  République. 

De  toutes  les  premières  représentations  annoncées,  Monte-Cristo  a 
seul  tenu  parole  jusqu'ici,  mais  les  Premières  Armes  de  Richelieu  sont 
à  l'ordre  du  jour  de  demain  lundi  et  aussi,  dit-on,  le  Testament  de 
Mac-Farlane  à  la  Comédie-Parisienne.  —  Mardi  et  mercredi  seraient 
donnés  le  Faublas  de  M.  Luigini,  au  théâtre  Cluny,  et  les  Deux  Roses, 
d'Hervé,  aux  Folies-Dramatiques.  (Voir  les  affiches.) 
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LA    MUSIQUE    ET    LE    THEATRE 

A    L'EXPOSITION    D'ÉLECTRICITÉ 
{Second  article.) 


Le  visiteur  qui  monte  le  grand  escalier  de  bois  installé  au  fond 
du  Palais  de  l'industrie  contre  la  travée  de  l'ouest  et  dont  la  créa- 
tion n'est  pas  une  des  moins  heureuses  idées  de  M.  Berger,  l'émi- 
nent  organisateur,  débouche  à  quelques  pas  d'une  petite  salle  de 
théâtre.  Prosceni-am,  rideau,  rampe,  machinerie,  rien  n'y  manque. 
La  salle  est  éclairée  par  le  système  électrique  Werdermann  à  incan- 
descence avec  combustion.  Ainsi  se  pose,  dès  les  premiers  pas,  la 
grosse  question  de  l'éclairage  électrique  dans  les  théâtres. 

La  théorie  des  deux  grandes  divisions  de  l'éclairage  électrique 
est  des  plus  simples  et  nous  la  rappellerons  sans  abuser  des 
expressions  techniques.  Ces  divisions  reposent  sur  la  nature  du 
conducteur  échauffé  par  le  courant  électrique  et  rendu  lumineux  par 
cette  considérable  élévation  de  température.  Tantôt  le  conducteur 
est  gazeux  et  se  trouve  entre  deux  pointes  de  charbon,  c'est  alors 
le  système  de  l'arc  voltdique  ;  tantôt,  le  conducteur  est  solide,  c'est 
le  système  de  l'incandescence. 

L'arc  voUaïque,  les  régulateurs  à  division  et  surtout  la  bougie 
tiennent  une  place  importante  dans  l'Exposition  d'électricité.  Mais 
la  bougie  ne  constitue  pas  un  éclairage  très  sur  pour  les  salles  de 
théâtre.  On  sait  qu'elle  se  compose  de  deux  crayons  de  charbon 
placés  parallèlement  et  séparés  par  une  lame  isolante  de  kaolin. 
L'arc  se  produit  à  la  pointe,  mais  l'écart  des  charbons  étant  fixe,  les 
bougies  s'usent  et  se  volatilisent.  Il  y  a  ainsi  des  sauts  de  lumière, 
des  modifications  d'éclat,  toute  une  gamme  de  coloration  assez  gê- 
nante pour  la  vue.  Enfin  les  courants  alternatifs  produisent  un 
bruit  parfois  très  vif  qui  rend  difficile  l'emploi  des  bougies  Jahloch- 
kofT  ou  autres. 

La  lampe-soleil  est  un  genre  mixte  qui  pourrait  rendre  des  services 
dans  de  petites  salles.  Au  Palais  de  l'industrie,  elle  éclaire  la  gale- 
rie de  tableaux.  Ce  système,  qui  tient  le  milieu  entre  l'arc  vol- 
taïque  et  l'incandescence,  se  compose  de  deux  tiges  de  charbon 
placées  dans  une  masse  de  calcaire.  L'arc  voltaïque  se  produit  à  la 
surface  du  bloc  de  chaux,  et  le  courant  électrique  porte  le  calcaire 
à  l'incandescence.  Lumière  fixe  et  presque  blonde,  la  lampe-soleil 
a  des  partisans  déterminés.  Mais  pour  éclairer  de  grands  espaces, 
l'incandescence  reste  le  système  préféré. 

Nous  avons  dit  que  le  théâtre  de  l'Exposition  d'idectrioité  est 
éclairé  par  le  système  Werdermann.  C'est  l'incandescence  avec 
combustion.  Un  crayon  de  charbon  traversé  par.  le  courant  élec- 
trique et  rendu  incandescent  s'appuie  contre  un  disque.  Le  crayon 
est  mobile,  et,  grâce  à  cette  mobilité,  le  contact  est  toujours  suffi- 
saut  entre  la  pointe  et  le  disque.  On  obtient  ainsi  une  lumière  fixe 
et  très  pure  d'un  grand  efl'et. 

La  salle  des  téléphones  de  l'Opéra  est  éclairée  par  un  autre  sys- 
tème, celui  de  l'incandescence  sans  combustion,  système  Swan.  Un 
filament  de  coton  carbonisé,  placé  dans  une  atmosphère  raréfiée, 
pour  éviter  la  combustion  et  traversé  par  un  courant  électrique, 
telle  est  la  lampe  Swan.  La  lumière  en  est  jaune  et  facile  à  grouper, 
ainsi  qu'on  s'en  convaincra  en    étudiant  les  lustres  du  buffet. 

On  voit  que  les  théâtres  peuvent  choisir  entre  les  nombreuses 
applications  de  l'électricité  à  l'éclairage  de  la  salle.  Aucun  des  sys- 
tèmes que  nous  venons  de  décrire  succinctement  n'est  parfait  ;  mais 
il  y  a  là  mieux  que  des  promesses,  et  c'est  seulement  par  l'usage 
qu'on  atteindra  la  perfection  relative  nécessaire  à  un  éolairan-e 
normal. 

II 

Le  théâtre  du  Palais  de  l'industrie  contient  un  ensemble  d'instru- 
ments électriques  appropriés  tant  aux  effets  d'illusion  théâtrale 
qu'aux  besoins  du  service.  On  sait  quelle  place  importante  l'élec- 
tricité tient  maintenant  dans  la  mise  en  scène.  Non  seulement  elle 
établit  des  foyers  lumineu.'v  intermittents  et  sans  danger,  d'une  telle 
puissance  qu'aucune  autre  lumière  ne  peut  lui  être  comparée,  mais 
encore  elle  a  l'immense  avantage  de  pouvoir  se  localiser  sur  tel 
point  déterminé.  Elle  donne,  en  outre,  toute  une  série  d'effets  par- 
ticuliers et  de  phénomènes  féeriques  :  eau  lumineuse,  soleil  et  clair 
■de  lune,  éclairs,  arc-en-ciel.  Dans  Hamlet,  dans  Faust,  dans  fa  Juive, 
dans  Robert  le  Diable,  dans  le  Freij&chutz,  la  lumière  électrique  na- 
turelle ou  traversant  un  prisme  est  un  élément  indispensable  que 
rien  ne  saurait  remplacer. 


M.  Duboscq  est  chargé  à  l'Opéra,  depuis  la  première  application 
de  la  lumière  électrique,  du  service  général.  C'est  à  lui  qu'est  due 
l'organisation  du  petit  théâtre  de  l'Exposition  d'électricité.  On  y 
voit  tout  d'abord  le  soleil  levant  du  Prophète,  qui  a  été  justement 
cette  première  application  et  le  début  de  l'électricité,  en  1849.  Vient 
ensuite  une  série  d'appareils  pour  produire  au  théâtre  les  divers 
effets  scéniques,  fontaines  lumineuses,  tonneau  de  Faust,  piles  por- 
tatives, etc.,  etc. 

Une  maquette  représentant  la  machinerie  coinplète  de  l'Opéra  est 
placée  au  milieu  de  cette  salle.  On  y  retrouve  la  disposition  du 
service.  Le  laboratoire  général  se  trouve  dans  une  des  pièces  du 
rez-de-chaussée.  Le  courant  électrique  partant  de  la  pile  est  trans- 
mis à  l'appareil  produisant  sur  le  théâtre  les  différents  effets  de 
mise  en  scène.  Cet  appareil  comprend  une  lampe  à  régulateur 
automatique  placée  dans  une  lanterne  en  bois  munie  d'une  lentille 
et  d'un  miroir  en  verre  argenté.  Un  pont  disposé  au-dessous  du 
cintre  de  chaque  côté  et  dans  toute  la  longueur  de  la  scène  pour 
le  service  de  l'éclairage  électrique  répond  à  toutes  les  manœuvres 
nécessaires.  Des  prises  de  courant  ont  été  régulièrement  ménagées 
à    chaque   plan. 

Les  sonneries  électriques  sont  également  reproduites  dans  la 
salle  de  théâtre  du  Palais  de  l'Industrie.  Signalons  d'abord  les 
sonneries  d'alarme,  système  Collin.  Dans  ce  système,  dès  que  le 
veilleur  s'aperçoit  d'un  commencement  d'incendie,  il  doit  abattre 
le  boulon  de  l'alarme,  et  aussitôt,  au  poste,  une  aiguille  indicatrice 
montre  sur  un  cadran  de  quel  lieu  l'alarme  a  été  donnée,  l'attention 
étant  attirée  par  la  sonnerie  d'un  timbre  électrique  qui  no  cesse  que 
lorsqu'on  remet  l'aiguille  à  zéro.  Ce  système  très  pratique  offre 
cet  avantage  particulier  qu'un  seul  fil  réunit  toutes  les  boites  de 
repère  au  cadran  indicateur,  quel  que  soit  leur  nombre. 

Les  sonneries  de  service  établissent  la  communication  du  cabinet 
du  directeur  aux  cabinets  des  chefs  de  service,  des  cabinets  du 
directeur  de  la  scène  et  des  régisseurs  aux  postes  des  avertisseurs; 
de  la  scène  même  aux  différentes  loges  des  chœurs,  de  la  danse, 
de  la  figuration.  Les  autres  sonneries  électriques  assurent  le  service 
du  rideau,  du  foyer  des  musiciens,  du  pupitre  du  chef  d'orchestre. 
Au  demeurant,  la  quantité  de  fils  employés  est  d'environ  8,000  mètres. 
Le  théâtre  de  l'Exposition  d'électricité  contient  encore  une  rampe 
électrique  composée  d'une  suite  de  globes  dépolis.  L'effet  en  est 
puissant,  mais  il  est  certain  que  la  manœuvre  serait  compliquée. 
Jusqu'à  nouvel  ordre  les  rampes  à  gaz  renversé,  imposées  à  tous- 
les  théâtres  par  ordonnance  préfectorale  restent  bien  préférables. 
M.  Planté,  le  frère  de  notre  grand  virtuose,  occupe  une  place 
considérable  dans  l'Exposition  d'électricité.  On  lui  doit,  chacun  le 
sait,  la  première  idée  de  l'emmagasinement  de  l'électricité.  Je  men- 
tionnerai son  appareil  galvano-caustique  à  courant  secondaire  et 
son  allumoir  électrique.  Dans  la  série  des  jouets  électriques,  les 
oiseaux  chanteurs  mécaniques  de  M.  Houlmann  appartiennent  aux 
effets  scéniques.  Il  y  a  là  le  rossignol  de  la  Tzigane 

Quant  au  lustre  chantant  ou  pyrophone  électrique  Kastner,  ou 
en  voit  une  intéressante  photographie  coloriée,  à  l'Exposition.  On 
connaît  le  principe  sur  lequel  repose  le  pyrophone  :  la  théorie  des 
vibrations.  Le  phyrophone  a  treize  becs  garnis  de  quatre  tubes  et 
donne  par  conséquent  treize  notes.  Au  demeurant,  il  s'agit  plutôt 
d'un  projet  que  d'une  réalisation  complète,  mais  l'invention  n'eu 
offre  pas  moins  un  sérieux  intérêt  scientifique  et  musical. 

Camille  Le  Senine. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

a  Avec  la  réouverture  des  théâtres  impériaux  qui  a  eu  lieu  le  3/lS  sep- 
tembre, s'est  terminée  la  saison  musicale  d'été,  qui  à  Saint-Pétersbourg'., 
mériterait  de  ne  point  passer  tout  à  fait  inaperçue.  Cette  année  particu- 
lièrement, les  entreprises  privées,  moins  paralysées  qu'à,  l'ordinaire  par  le 
monopole  de  la  régie  officielle,  ont  pu  se  donner  carrière,  et  ont  su  atti- 
rer un  public  nombreux  dans  les  îles  élégantes  et  aristocratiques  baignées 
par  la  Néwa.  Plusieurs  théâtres  nouveaux  se  sont  ouverts  ;  ils  se  nom- 
maient :  Livadia,  Arcadia,  Âkxandria  ;  on  y  chantait,  en  russe,  des  opérettes 
traduites  de  l'allemand  et  du  français  :  les  Mousquetaires  au  Couvent,  de 
Varney  ;  Girofle  et  Girojla,  de  Lecocq  ;  Boccacio  et  Dona  Juanita,  de  Suppé  ; 
la  Tzigane,  de  J.  Strauss,  sans  négliger  une  opérette  du  cru,  intitulée; 
Lutte  de  la  Civilisation  contre  le  Fanatisme  (sic).  Tous  ces  ouvrages  légers  et 
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charmants,   bien   interprétés    d'ailleurs,    ont    amené    la   foule  et  obtenu 
beaucoup,  mais  beaucoup  de  succès. 

L'une  de  ces  entreprises,  la  Livadia,  vient  même  de  transporter  son 
exploitation  en  ville  pour  la  saison  d'hiver,  ce  qui  permet  de  supposer 
que  l'on  ouvrira  prochainement,  en  toute  liberté,  à  Pétersbourg,  des  scènes 
particulières  de  second  ordre,  lesquelles,  en  langue  russe,  auront  certaine- 
ment de  grandes  chances  de  réussite. 

Les  beaux  orchestres  de  Pawlovsk  et  d'Oserky  —  vous  le  savez  peut- 
être  —  sont  engagés  par  deux  Compagnies  de  chemins  de  fer  rivales, 
dans  le  but  d'attirer,  dans  les  pittoresques  environs  de  Saint-Pétersbourg, 
le  public  de  la  capitale.  C'est  très  simple  :  ou  prend  son  billet  de  chemin 
de  fer  aller  et  retour,  et  tout  est  dit  ;  l'entrée  des  jardins,  le  Wauxhall, 
la  musique,  tout  vous  est  donné  par  surcroît.  Ces  orchestres,  dis-je,  ont 
rivalisé  do  soins  et  d'efforts,  et,  faisant  alterner  avec  la  musique  légère 
des  soirées  entières  consacrées  à  Beethoven,  Mendelssohn,  Glinka  et  Ru- 
binstein  ;  les  compagnies  en  question  ont  su  réaliser  de  fort  beaux  béné- 
fices, tout  en  ne  négligeant  pas  les  intérêts  de  l'art.  Cette  combinaison 
Ferro-mtisicale  est  peut-être  à  recommander  au  Nord  pour  Enghion,  à  l'Est 
pour  le  Rainoy  et  à  Lyon-Méditerranée,  pour  Fontainebleau.  Mais 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

Voici  l'hiver  et  la  Société  impériale  de  musique  russe  annonce  l'ouverture 
de  ses  concerts  périodiques  de  la  salle  de  la  Noblesse  ;  elle  nous  promet 
pour  cette  saison,  entre  autres  œuvres  importantes  :  la  Symphonie  fantas- 
tique de  Berlioz,  la  Symphonie  n"  i  de  Schumann,  la  Pastorale  de  Beethoven, 
l'ouverture  d'Alceste  de  Gluck,  le  poème  symphonique  de  Liszt:  la  Hongrie 
(première  audition),  des  fragments  de  la  Trilogie  icagnérienne,  les  Erinnyes 
de  Massenet  (première  fois),  la  Symphonie  en  la  de  Rubinstein,  Rome,  suite 
d'orchestre  de  Bizet,  la.  Tempête,  fantaisie  de  Tchaïkowskj',  une  Ouverture 
sur  des  thèmes  russes,  par  Rimskj-Korsakoff,  une  Marche  solennelle  de  Cui, 
l'auteur  du  livre  :  Lu  musique  en  Russie  ;  et  enfin,  un  poème  symphonique, 
composé  par  l'excellent  chef  d'orchestre  de  la  Société  et  de  l'Opéra  russe, 
M.  Haprawnik.  En  outre,  la  Société  des  quatuors  va  prochainement  reprendre 
ses  intéressantes  séances;  cette  réunion  d'artistes  d'élite,  M.  Auer  (premier 
violon),  Pikkel  (deuxième),  Weickmann  (alto).  Werbilowitch  (violoncelle), 
compte  toujours  parmi  ses  abonnés  la  fleur  du  panier  des  dilettantes 
pétersbourgeois. 

Le  Ménestrel  a  déjà  annoncé  la  nomination  de  M.  Jean  Vsevolojsky  au 
poste  de  directeur  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou.  M.  Jean  Vsevolojsky,  bien  connu  du  high-life  parisien,  était 
encore,  il  y  a  six  mois,  l'un  des  plus  sympathiques  attachés  de  l'ambas- 
sade russe  h.  Paris  ;  il  appartient  à  une  famille  qui  a  toujours  tenu  à 
honne:ir  d'aimer  les  arts  et  les  artistes.  Le  nouveau  directeur  est  animé, 
dit-on,  des  intentions  les  plus  droites  et  les  plus  bienveillantes  ;  il  veut 
protéger  l'art  national  et  il  a  mille  fois  raison  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de 
penser  —  comme  d'aucuns  l'affirment  —  que  les  théâtres  italiens,  français 
et  allemands  cesseront  l'an  profihain  d'être  subventionnés  et  hautement 
protégés  par  l'État,  je  ne  saurais  le  croire  :  Noblesse  oblige  ! 

L'art  et  la  littérature  des  étrangers  sont  trop  appréciés  par  la  Cour  et 
le  grand  public  russe,  pour  qu'on  veuille  les  livrer  ainsi  à  des  exploitations 
privées,  qui  aboutiraient  infailliblement  —  qu'on  ne  l'oublie  pas  —  à  la 
décadence  et  à  la  faillite.  D'autre  part,  la  capitale  russe  ne  saurait  se 
passer  ni  d'un  opéra  italien  de  premier  ordre,  ni  d'un  théâtre  français 
ex-œquo  ;  Saint-Pétersbourg  demandera  toujours  comme  le  strict  néces- 
saire : 

Du  pain,  les  jeux  du  Cirque,  un  sacrifice  aux  Dieux. 

J'imagine  donc,  au  contraire,  que  le  moment  va  devenir  favorable  pour 
les  auteurs  et  compositeurs  dont  les  droits  ont  été  si  longtemps  méconnus, 
et  qu'ils  trouveront  aujourd'hui,  près  de  la  nouvelle  admiriistralion, 
l'appui  qui  leur  avait  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour  ;  tout  le  monde  y  gagnera  : 
le  public  russe  qui  se  plaignait,  avec  raison,  de  ne  point  avoir  les  œuvres 
nouvelles,  et  les  producteurs  étrangers,  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  les 
lui  donner.  Désormais  —  espérons-le  —  nul  ne  pourra  répéter  à  ce  sujet 
le  mol  célèbre,  qui  trouve  si  souvent  et  partout  son  application  :  Plus  ça 
change,  plus  c'est  la  même  chose  !  —  s.  M. 

—  Autre  correspondance  de  la  même  provenance. 

Quand  on  possède  deux  commandants  d'armée  delà  force  de  MM.  Vizen- 
tini  et  Bevignani,  on  est  sûr  de  la  victoire  ;  aussi  la  nouvelle  saison  ita- 
lienne 1881-1882  promet-elle  d'être  brillante,  malgré  l'absence  de  grandes 
étoiles.  M.  Vizentini  a  pris  à  lâche  de  bien  soigner  l'ensemble,  et  malgré  la 
pauvreté  des  forces  artistiques  en  Italie,  il  a  su  réunir  une  troupe  de  pre- 
mier ordre.  Les  chanteurs  italiens  pur  sang  deviennent  rares,  l'opéra 
italien,  au  fond,  est  devenu  un  opéra  cosmopolite  ;  mais  qu'importe,  pourvu 
que  l'exécution  soit  à  la  hauteur  de  l'œuvre  ;  ce  but  atteint,  tout  est  dit. 

L'autre  soir  j'ai  assisté  à  la  reprise  de  l'Africaine.  Cette  œuvre  posthume 
du  créateur  de  Robert,  des  Huguenots  et  du  Prophète  exige  surtout  une  exé- 
cution hors  ligne,  pour  être  appréciée.  L'inspiration  n'y  est  pas  aussi 
soutenue  que  dans  les  autres  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Ici  les  effets 
scéniques  prédomi-nent,  et  pour  faire  valoir  les  beautés  musicales,  il  faut 
des  chanteurs  d'élite.  En  1881  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  la  connaissance 
de  Meyerbeer,  qui  m'a  parlé  de  son  Africaine  comme  un  père  qui  hé^ite 
à  présenter  dans  le  monde  son  enfant  chéri.  Il  ne  voyait  pas  alors  sa 
Sélika,  son  Nélusko... 

Quelques  années  plus  tard  l'auteur  n'existait  plus,  mais  son  œuvre  n'en 


obtenait  pas  moins  un  succès  éclatant  sur  la  grande  scène  nationale  de 
Paris,  grâce  aux  interprètes.  Paris,  c'était  la  seconde  patrie  de  Meyerbeer, 
et  à  juste  titre  :  où  aurait-il  pu  trouver  une  pareille  appréciation  de  son 
génie  et  une  semblable  interprétation  de  ses  œuvres  ? 

Me  trouvant  à  Paris  l'année  de  l'apparition  de  l'Africaine,  je  me  souviens 
avoir  eu  la  chance  d'entendre  :  Sélika-Sass,  Nélusko-Faure  et  Vasco- 
Naudin.  Beaucoup  d'années  se  sont  écoulées  depuis,  et  je  suis  encore 
sous  l'impression  de  cette  ineffaçable  jouissance. 

M™"  Durand,  MM.  Devoyod  et  Masini  viennent  de  me  rappeler  à  Péters- 
bourg  ma  soirée  de  l'hiver  de  186S  au  Grand-Opéra  de  Paris.  M"''  Durand, 
c'est  le  type  vrai  de  Selika  :  on  voit  qu'elle  a  étudié  sérieusement  le  rôle 
comme  personnage,  style  et  exécution.  Elle  s'y  montre  artiste  dramatique 
complète.  Aussi  son  succès  augmente-t-il  à  chaque  représentation.  M.  De- 
voj-od  est  le  seul  Nélusko  qui  m'ait  rappelé  le  grand  Paure.  A  côté  de 
Masini,  dont  la  voix  charme  les  auditeurs,  M"«  Nordica  s'est  montrée  une 
ravissante  Inès.  L'orchestre,  les  chœurs,  les  morceaux  d'ensemble,  tout  a 
marché  à  merveille.  Chacun  s'incline  devant  l'énergie  et  le  savoir  du 
maestro  Bevignani.  —  Maurice  rappaport. 

—  Encore  un  sinistre  théâtral.  Si  nous  ne  faisons  erreur,  c'est  le  soi- 
xante-deuxième de  l'année.  Cette  fois,  ce  sont  les  magasins  de  décors  et 
dé  costumes  du  théâtre  de  Stockholm  qui  sont  devenus  la  proie  des  flam- 
mes. Les  représentations  sont  forcément  interrompues,  ce  qui  ajourne  les 
représentations  projetées  de  M™"  Galli-Marié. 

—  D'autre  part,  on  lit  dans  le  Berliner  Tageblatt  du  12  octobre  :  «  Le 
Théâtre-Royal  de  Berlin  a  été  menacé,  ces  jours  derniers,  d'un  grand 
danger  pendant  la  représentation  du  drame  Die  Geier  Wally.  Au  premier 
acte,  la  scène  représente  un  orage  :  des  éclairs  sillonnent  les  nuages  formés 
par  des  morceaux  de  gaze.  Un  de  ces  nuages  est  resté  accroché  au  rocher, 
derrière  lequel  Wally  se  réfugie,  et  a  été  atteint  par  l'éclair  de  colophane. 

'  La  légère  étoffe  a  pris  immédiatement  feu,  et  en  un  clin  d'œil  toute  la 
scène  était  en  flammes.  Les  spectateurs,  saisis  d'épouvante,  ont  cherché 
à  fuir,  et  un  grand  nombre  de  dames  se  sont  évanouies.  Mais  au  même 
moment,  les  ouvriers  ont  envahi  la  scène,  arrachant  les  matériaux  combus- 
tibles, tandis  qu'un  jet  d'eau  tombait  des  frises.  En  moins  de  trois  minu- 
tes tout  était  terminé,  et  deux  minutes  après,  le  spectacle  a  continué. 
La  foule,  qui  s'était  amassée  devant  le  théâtre,  à  la  suite  des  trois  pom- 
pes à  vapeur  accourues  en  toute  hâte,  mais  dont  le  secours  était  devenu 
inutile,  s'est  dispersée  en  apprenant  que  tout  danger  avait  disparu.  » 

—  L'imprésario  Pollini,  de  Hambourg,  qui  a,  les  années  précédentes, 
représenté  le  Démon  et  Néron,  de  Rubinstein,  vient  de  s'entendre  avec  les 
éditeurs  de  Samson  et  Dalila  pour  monter  l'ouvrage  de  C.  Saint-Saëns  déjà 
représenté  à  Weimar.  La  date  de  la  première  représentation  à  Hambourg, 
serait  même  fixée  :  du  IS  au  20  mars.  Les  études  vont  commencer  le 
mois  prochain.  Encore  un  opéra  français  passé  à  l'étranger  faute  de 
Théâtre-Lyrique . 

—  M"=  Marie  Schrœder,  prima  donna  du  Théâtre-Royal  de  Stultgardt  et 
aussi  du  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  où  elle  a  chanté  au  printemps  der- 
nier Norma,  Aida,  dona  Anna  de  Don  Juan,  Philine  de  Mignon  et  Cathe- 
rine de  l'Étoile  du  Nord,  est  réengagée  par  M.  Pasdeloup  pour  ses  concerts 
des  23  et  30  octobre,  à  Paris.  Elle  doit  y  chanter  les  soli  de  l'Enlèvement 
au  sérail,  de  Mozart. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  fêtes  musicales  données  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  l'honneur  de  Ferdinand  Hiller  ont  eu  lieu  le  vendredi 
7  et  le  samedi  8  octobre.  Le  concert  du  Muséum  était  consacré  tout  entier 
à  l'œuvre  du  maître,  à  l'exception  du  concerto  pour  piano  en  ut  mineur 
de  Mozart  qu'HiUer  avait  tenu  à  jouer  en  souvenir  de  son  premier  début 
dans  la  vie  artistique.  Le  lendemain,  nouveau  concert,  cette  fois  au  Con- 
servatoire, mais  toujours  programme  exclusivement  consacré  aux  compo- 
sitions de  Ferdinand  Hiller.  En  somme,  cérémonie  très  réussie,  qui  a  vive- 
ment touché  le  compositeur  tout  en  laissant  dans  l'esprit  des  auditeurs 
une  vive  impression  artistique.  Quand  aurons-nous  en  France  le  respect 
de  nos  gloires  et  quand  les  fêterons-nous  avec  cette  piété  filiale  dont  les 
Allemands  ont  le  droit  de  se  montrer  fiers? 

—  A  Monte-Carlo,  on  entendra  cette  année  le  ténor  Gayarre  en  compa- 
gnie de  Faure,  Maurel,  Albani,  Scalchi  et  Marie  Vanzandt.  On  dit  le  ténor 
Nouvelli  également  engagé  par  M.  Jules  Cohen.  Les  représentations  com- 
menceraient le  1°"'  février  par  M"=  Vanzandt  dans  Mignon  et  finiraient,  en 
mars,  par  Hamlel.  Interprètes:  Faure,  Albani  et  Scalchi. 

—  Le  journal  l' Italie  txoms  apprend  que  l'opéra-comiquede  Usiglio:  le  Nozze 
in  prigione,  joué  au  théâtre  Vittorio  Emanuele  de  Turin,  a  obtenu  un  très 
beau  succès.  Décidément  le  maestro  Usiglio  devient  le  compositeur  bouff'e 
à  la  mode  en  Italie. 

—  Le  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  vient  d'inaugurer  sa  saison  d'automne 
avec  Aida.  L'œuvre  et  l'interprétation  ont  obtenu  le  succès  le  plus  décisif. 
M""=  Singer  a  chanté  Aida,  W-^'  Novelli  Amnéris,  le  ténor  Sani  Radamès, 
M.  Caldani  Amonasro  et  Mirabella  Bamfis. 

—  Nous  avons  ajourné  de  huit  jours  notre  correspondance  de  Madrid 
afin  de  donner  au  ténor  Mierzwinski  le  temps  de  prendxe  sa  revanche  de  la 
cabale  du  Paradis  à  sa  première  soirée  dans  Arnold  de  Guillaume  Tell.  A  la 
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deuxième  représentation,  nous  écrit  notre  correspondant,  la  véritable  opi- 
nion du  public  s'est  manifestée  très  catégoriquement  :  «  Mierzwinski  a 
fait  montre  de  sa  splendide  voix  et  quand  on  se  sera  familiarisé  avec 
sa  prononciation  un  peu  dure,  ou  pour  mieux  dire,  quand  ce  chanteur  se 
sera  fait  à  la  prononciation  italienne,  il  deviendra  le  «  benjamin  i;  des 
dilettantes  madrilènes.  En  attendant,  il  a  été  rappelé  plusieurs  fois  ».  A 
cette  seconde  représentation  du  Guillaume  Tell  de  Rqssini,  ajoute  notre 
correspondant,  tout  le  monde  était  plus  calme  et  le  succès  a  été  grand 
pour  tous  en  commençant  par  la  simphonia  (ouverture)  dont  on  a  fait  répé- 
ter Vallegro.  Pandolfini,  Uétam  et  Roveri  ont  été  très  applaudis  ainsi  que 
les  choeurs.  Le  ténor  Aramhuro  avait  choisi  la  Forza  del  dcslino  de  Verdi 
pour  ses  débuts.  Paudolfino  et  M""=  Vitali  répètent  l'Amleto  d'Ambroise 
Thomas . 

—  Parmi  les  ouvrages  exécutés  au  festival  de  Norwich  et  écrits  spécia- 
lement pour  la  solennité,  on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  la  partition  des 
Adorateurs  du  soleil,  écrite  sur  la  poésie  de  Casimir  Delavigne,  par  M.  G.  Tho- 
mas ,  compositeur  fort  distingué,  nous  écrit-on,  et  élève  de  M.  Emile 
Durand,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Paris.  C'est  frais,  c'est 
original,  c'est  plein  de  mélodie  et  écrit  de  main  de  maître.  Le  critique  du 
World  dit  que  cet  ouvrage  montre  plus  de  vraie  vocation  musicale  et  de 
force  créatrice  que  tous  les  autres.  On  a  fait  aussi  le  meilleur  accueil  à 
la  Sainte  Ursule  de  M.  Gowen,  un  des  compositeurs  anglais  les  plus  en 
renom. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Voici  les  dates  recUfices  des  examens  d'admission   aux    classes  du  Con- 
servatoire : 
Classes  de  chant  : 

Hommes,  mercredi  19  octobre,  à  dix  heures  du  matin. 
Femmes,  jeudi  20  octobre,  à  dix  heures. 
Classes  de  déclamation  (comédie  et  tragédie)  : 
Hommes,  vendredi  28. 
Femmes,  samedi  29,  à  midi. 
Classes  de  violoncelle  et  violon,  mercredi  26. 
Classes  de  piano  : 

Femmes,  4  et  5  novembre,  à  midi. 
"Hommes,  mardi  8  novembre. 

—  Deux  nominations  au  Conservatoire  :  celle  de  M.  Emile  Pessard,  l'auteur 
du  Capitaine  Fracasse,  qui  est  nommé  professeur  d'harmonie  en  remplace- 
ment de  feu  Savard,  et  celle  de  M.  Georges  Gillet,  l'excellent  soliste  de  la 
Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra-Comique,  qui  prend  la  classe  de  hautbois 
du  regretté  Collin. 

—  Régnier,  l'éminent  professeur  de  déclamation,  serait  décidé  à  résigner 
ses  fonctions  au  Conservatoire,  son  état  de  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
les  remplir  en  même  temps  que  celles  de  directeur  des  études  à  l'Opéra. 
Toutefois  on  espère  encore  le  voir  continuer  ses  précieuses  leçons  aux 
élèves-chanteurs,  classe  récemment  fondée,  placée  sous  sa  direction  et 
qui  se  rattache  en  quelque  sorte  à  sa  situation  actuelle  à  l'Opéra. 

—  Le  buste  du  grand  chanteur  Duprez  .sera  prochainement  installé  dans 
le  couloir  des  premières  loges  à  l'Opéra/  où  figure  déjà  celui  de  Roger. 
M.  Vaucorbeil  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  des  plus  aimables  à  l'illustre 
ténor,  qui  fut  un  des  maîtres  les  plus  remarquables  dans  l'art  de  l'in- 
terprétation. 

—  En  étudiant  la  couleur  locale  du  rôle  oriental  qu'il  doit  prochaine- 
ment jouer  dans  le  Sais,  Gapoul  a  poussé  la  conscience  jusqu'à  vouloir  se 
rendre  compte  des  affaires  financières  du  canal  de  Suez.  La  vertu  trouve 
sa  récompense,  dit  le  proverbe,  et  Capoul  vient  de  prouver  une  fois  de 
plus  la  sagesse  des  nations;  car  ces  jours  passés,  il  a  pris  dans  un  coup 
de  filet  une  liasse  de  billets  de  banque,  qui  se  monte,  dit-on,  au  joli 
chiffre  de  200,000  francs.  Quand  les  chanteurs  se  mettent  à  jouer  à  la 
Bourse,  ils  ne  le  cèdent  à  personne.  Dame!  ils  ont  tant  l'habitude  des 
coulisses. 

—  M"=  Rosine  Bloch  est  partie  pour  Lyon,  où  elle  va  donner  une  série 
de  représentations  du  Prophète. 

—  L'auteur  de  la  partition  symphonique  de  la  Korrigane,  M.  Ch.-M.- 
Widor,  nous  rapporte  de  ses  vacances  une  nouvelle  «  Suite  Polonaise  » 
pour  piano,  une  sonate  pour  piano  et  violon  et  la  réduction  au  piano  de 
son  Chant  séculaire  et  de  son  concerto  de  violoncelle.  Voilà  des  loisirs  d'été 
musicalement  employés. 

—  La  compagnie  théâtrale  Sarali  Bernhardt,  composée  de  vingt-six 
artistes  dramatiques,  est  partie  hier  samedi,  sous  la  direction  de  M.  Jarrett, 
pour  se  rendre  en  Belgique,  d'où  elle  se  transportera  successivement  en 
Hollande,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Roumanie  et  en  Russie.  Puis,  pas- 
sant du  Nord  au  Midi,  cette  même  compagnie  se  rendra  en  Italie  et  en 
Espagne.  170  représentations  seront  données  en  six  mois  et  demi  de  voyage, 
le  retour  devant  s'effectuer  fin  avril  1882.  Costumes  et  tous  accessoires  ont 
été  collectionnés  à  Paris  par  M.  Jarrett. 

—,  Notre  confrère  Emile  Blavet  vient  d'être  chargé  de  la  critique  théâ- 
trale kV Indépendant,  le  journal  dont  M.  Léonce  Détroyat  a  pris  récemment 
la  direction.  C'est  à  M.  Wormser,  grand  prix  de  Rome,  qu'a  été  confiée  la 
critique  musicale  dans  le  même  journal. 


—  C'est  M.  Louis  Trcfeu  qui  succède  à  M.  Emile  Mendel  comme  cour- 
riériste théâtral  du  Paris-Journal.  M.  Mendel  passe  au  journal  le  Soir. 

—  La  prochaine  reprise  des  beaux  concerts  symphoniques  d'Angers  a 
fait  reparaître  Ànger's-Reoue,  journal  intermittent  qui  ne  se  publie  que  du- 
rant la  saison  musicale,  mais  qui  n'en  est  rédigé  qu'avec  plus  de  soin  et 
de  talent.  Nombre  de  compositeurs  parisiens  auraient  déjà  promis  d'aller 
diriger  leurs  oeuvres  à  Angers. 

—  Un  ténor  qui  a  quitté  la  céramique  pour  le  théâtre,  M.  Moreau,  vient 
de  chanter  avec  succès  Éléazar  de  la  Juive  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 
Espérons  que  la  voix  du  nouveau  Duprez  ne  sera  pas  aussi  fragile  que 
ses  anciens  produits. 

—  La  démolition  de  l'hôtel  Schneider,  sur  l'emplacement  duquel  on 
doit  construire  l'Éden-Théâtre,  est  aujourd'hui  complètement  terminée. 
Les  gros  travauï  de  maçonnerie  commenceront  cette  semaine.  Le  nouveau 
théâtre  sera  bâti  sur  les  plans  de  MM.  Klein  et  Duclos. 

—  Au  mariage  de  M.  Giannini  avec  W"  Jane  Bonnet,  en  l'églLse  Saint- 
Rocli,  il  a  été  exécuté,  indépendamment  de  l'Ave  Maria  de  Gounod  un 
harmonieux  cantabile  interprété  par  l'auteur,  M.  Léonard,  MM.  Italiander, 
Ghavy,  Fridrich,  Binon  et  Hasselmans  (harpistes). 

—  Mardi  prochain,  en  l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  mariage  de 
M""  Berthe  Mondet,  la  charmante  artiste-professeur,  avec  M.  Auguste 
Massé,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 
Aujourd'hui  dimanche,  réouverture  du  concert  populaire  de  musique, 
au  Cirque  d'hiver.  Programme  :  1"  L'Abandonnée,  symphonie  de  Haydn; 
2"  Danse  persane  de  Guiraud  ;  3°  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  ; 
i"  Rapsodie  hongroise  de  Liszt,  interprétée  par  M.  Théodore  Ritter;  S"  Ou- 
verture du  Vaisseau  fantôme,  de  Richard  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  également,  réouverture  des  concerts  de  l'Association  artis- 
tique, au  théâtre  du  Châtelet.  Programme  :  1°  Ouverture  de  Benvenuto  Cel- 
lini  de  Berlioz;  2°  Symphonie  en  si  mineur  de  Schuber;  ;  3°  Premier  concerto 
pour  piano  de  Beethoven,  interprété  par  Mme  Montiguy-Remaury  ;  ¥  Pre- 
mière suite  d'orchestre  de  Massenet  ;  5°  Rapsodie  hongroise  pour  piano  de 
Liszt,  interprétée  par  Mme  Montigny-Rémaury  ;  6°  Ouverture  A'Ohéron.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  La  Société  des  Nouveaux-Concerts  complète  ses  chœurs,  qui  seront  en 
partie  ceux  de  l'Harmonie  sacrée.  Trois  fois  par  semaine,  les  lundi,  mercredi 
et  vendredi,  de  10  heures  à  H  heures  du  matin,  M.  Lamoureux  donne 
des  auditions.  Les  personnes  qui  désireraient  y  prendre  part  doivent  adres-* 
ser  leur  demande  à  M.  Bertol  Graivil,  secrétaire  général,  62,  rue  Saint- 
Lazare. 

—  M.  Pasdeloup  nous  prépare  une  «  Sélection  t  de  l'Enlèvement  au  sérail, 
de  Mozart,  ainsi  interprétée  pour  la  partie  vocale  :  le  baryton  Lauvvers 
(Osmin),  le  ténor  BoUy  (Belmont),  et  pour  le  rôle  de  Constance  M""  Marie 
Schrœder  qui  vient  expressément  du  Théâtre-Royal  de  Stuttgardt  à  l'occa- 
sion de  cette  solennité  fixée  aux  deux  dimanches  23  et  30  octobre. 

—  Matinée  lyrique  et  dramatique,  aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  des 
Nations,  au  bénéfice  de  la  Caisse  des  orphelins  du  dix-huitième  arrondis- 
sement, sous  la  présidence  de  Victor  Hugo  et  avec  le  concours  de  M.  Gi- 
raudet,  de  l'Opéra  ;  M.  Mounet-SuUy.  M"'  FayoUe,  et  M.  de  Féraudy,  du 
Théâtre-Français  ;  M""=  Marie  Laurent,  M"=  Marie  Tayau  et  divers  artistes 
des  théâtres  de  Paris. 

—  Beau  programme,  dimanche  dernier,  au  concert  du  Trocadéro,  organisé 
pour  la  fondation  d'une  école  gratuite  de  chant.  Gomme  toujours,  une  nuée 
d'artistes  s'était  dévoués  pour  l'oeuvre  et  lui  avaient  apporté  leur  gracieux 
concours.  C'était  d'abord  M"»  Fechter,  dont  la  voix  et  le  talent  se  déve- 
loppent chaque  jour,  très  applaudie  dans  l'air  des  Saisons,  de  Massé  et 
celui  des  bijoux  de  Faust,  puis  le  ténor  Duwast,  qui  a  très  mélodieu- 
sement interprété  l'air  de  Joseph  et  la  romance  de  Mignon,  enfin  M""  Da- 
rielli,  qui  nous  vient  de  Suisse,  M"°  Galitzin,  qui  vient  de  Cambridge, 
Giraudet  de  l'Opéra,  Fusier  du  Palais-Royal,  Georges  Piter  de  partout,  le 
violoniste  Poussard  et  la  fanfare  du  Marais. 

—  Le  virtuose  Sarasate,  après  avoir  passé  près  d'un  mois  à  Paris,  vient  ; 
de  repartir  pour  une  nouvelle  tournée  de  concerts.  Il  compte,  cette  saison, 
donner  suite  aux  engagements  qui  lui  sont  proposés  par  l'Italie,  la  Rus- 
sie et  l'Angleterre. 

—  C'est  M.  Beumer,  le  jeune  chef  d'orchestre  et  le  musicien  distingué 
qu'on  connaît,  qui  prend  la  direction  des  concerts  du  bel  Hôtel  Gassion  à 
Pau.  Là  encore  le  répertoire  des  Strauss,  Gung'l  et  Fahrbach  va  triom- 
pher sur  toute  la  ligne.  —  Car  M.  Beumer,  lui  aussi,  est  un  adepte  de  la 
bonne  musique  de  danse. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant 

Maison  1.  KLEIÎf  &  C'%  à  Rouen 
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ll"^  ANNEE 

PRÈS    DU   BOULEVARD 

INSTITUT    MUSICAL 

Fondé  et  dirigé  par  M.  et  M™  OSCAR  GOUETTANT 

Sous  le  patronage  d'un.  Ooxaité  composé  ae  AIIVI.  A.m.t>roise  THOIMAS,  membre  de  l'Institut,  directeur    du  Conservatoi 
Cbarles  GOU3VOD,  "Victor  HIASSÉ,  Ernest  REYER,  Jules  MIASSEIVET,  memtor-es  de  l'Institut. 

ENSEIGNEMENT  DU  CONSERVATOIRE 

FOUR  LES  DAMES,  LES  DEMOISELLES  ET  LES  JEUNES  ENFANTS. 


ETUDE  DU  SOLFÈGE 

Cours  du  1"  degré,  d'après  les  tableaux-calques  de  M"'  Lebouc-Nourrit,  le 
Petit  Solfège  mélodique,  d'Edouard  Batiste,  ses  Tableaux  de  lecture  musicale  et  sou 
Solfège  posthume  consacré  à  l'étude  élémentaire  des  clefs. 

Le  mercredi  et  le  samedi  à  1  heure. 

Une  inscription  de  3  mois,  30  fcancs. 

SOLFÈGE  D'ENSEMBLE,  DICTÉE  MUSICALE,  HARMONIE  DE   PREMIER  DEGRÉ 

Le  lundi  et  le  jeudi  (suite  du  cours  du  1"  degré).  —  12  francs  par  mois. 

Une  inscription  de  trois  mois,  30  francs. 

Ces  deux  cours  sont  faits  par  M.  Louchet  d'après  le  Petit  Solfège  méthodique 
d'EDOUARD  B.\TiSTE,  Ics  Solfège5  du  Conservatoire  et  le  Solfège  autographe  uni- 
versel à  changement  de  clés  et  gravé  à  une  seule  clé,  coUationné  par  Emile 
Artaud. 

ÉTUDE    DU    PIANO 

CLASSIQUE     ET     MODERNE 

Cours  de  1"  et  de  Z'  degré,  d'après  la  Méthode  lie  piano  de  Félix  Cazot, 
t'Art^  de  déchiffrer,  de  31armontel,  son  Ecole  de  mécanisme,  le  Rhythme  des  doigts  et 
les  Eludes  de  C.  Stamaiy,  les  Exercices  de  Mathis  Lussï  et  son  traité  de  l'Expres- 
sion ■musicale,  l'Enseignement  simultané  du  piano  et  de  l'harmonie,  de  Ch.  Duvois, 
la  Gymnastique  des  gammes  et  les  Eludes  de  mécanisme  et  de  stylo  d'EMiLE  Artaud, 
et  à  l'aide  du  guide-mains  W.  Bohrer. 

Le  mercredi  et  le  samedi  à  2  heures  1,  2.  —  20  francs  par  mois. 

Professeur:  M.  DOLMETSCH,  prix  du  Conservatoire  Classe-Marmomel. 

Cours  supérieur:  Blusique  classique  et  moderne,  grandes  études  de  stjie  et 
de  mécanisme,  manuscrits  autographiés  du  Pianiste  lecteur. 

Le  vendredi  de  8  heures  à  midi  et  de  1  heure  à  7  heures.  —  30  francs  par  mois. 

Professeur:  M.  MARMONTEL. 

A'.  B.  Tous  les  Cours  de  Piano  de  ri>STiTUT  musical  sont  faits  sous  la  direction 
de  M,  MARMONTEL,  professeur  au  Conservatoire. 

ORGUE  DE  SALON 

Cours  d'orgue  d'Alexandre  (orgue  expressif). 
Le  mercredi  à  10  heures.  —  Le  cours  complet  de  trois  mois  50  francs. 
Nota.  —  Ce  cours  suffit  à  toute  personne   sachant  le  piano  pour  apprendre  le 
mécanisme  et  les  ressources  de  l'Orgue  de  salon. 
Professeur:  M.  H.-L.  D'AÏÏBEL. 

ÉTUDE  DE   LA  COMPOSITION 

Cours  d'orchestration  et  d'instrumentation  théorique  et  pratique. 

Le  samedi  à  10  heures.  —  20  francs  par  mois. 
Professeur  :  M.  VICTORIA  JONCIÈRES. 


ETUDE  DU   CHANT 

Cours  de  l"''  et  de  2°  degré,  d'après  la  petite  et  la  grande  méthode  de 
M"">  Cinti-Damoreau,  les  exercices  de  M""  Pauline  Viardot,  les  méthodes,  exercices 
et  vocalises  du  Conservatoire. 

Le  mardi  à  3  heures.  —  20  francs  par  mois. 

Professeur:  W  OSCAR  COMETTANT. 

ÉTUDES  COMPLÉMENTAIRES  VOCALES  ET  DRAIHATIQUES 

DE   l'art    du   chant 

Par  M.  G.  Duprez,  à  l'usage  des  jeunes  personnes  du  monde  qui  veulent  acquérir 
un  talent  d'artiste.  Ce  cours  de  perfectionnement  vocal  est  basé  sur  les  deux  grands 
ouvrages  de  JI.  G.  Duprez,  l'Art  du  chant  et  la  Mélodie,  complétés  pratiquement 
par  ses  Classiques  du  chant,  de  l'an  1225  à  l'an  1800,  œuvres  des  plus  célèbres 
maîtres,  avec  double  texte  français  et  italien. 

Le  1°'  et  le  3"  jeudi  du  mois  à  1  heure.  —  25  francs  par  mois. 

Professeur:  M.   G.  DUPREZ. 

ACCOMPAGNEMENT 

Cours  d'accompagnement,  pour  les  jeunes  pianistes  qui  veulent  faire  de 
la  musique  concertante  classique  et  moderne. 

Professeur:   M.  GARCIN,  violon   solo   de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra. 
Le  mercredi  à  5  heures.  —   25  francs  par  mois;    une  inscription  de  trofs  mois, 
60  francs. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

Cours  d'ensemble,  fondé  par  M.  ALARD.  —  Études  des  œuvres  classiques 
(trios,  quatuors,  quintetti),  d'après  l'Ecole  classique  concertante  des  œuvres  com- 
plètes de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  revues,  doigtées  et  accentuées  par 
MM.  Alard,  Franchomme  et  Diemer. 

Le  2'  et  le  4°  samedi  du  mois  à  1  heure.  —  25  francs  par  mois. 

Professeur:  M.  G-ARCIN,  professeur  au  Conservatoire,  avec  le  concours  d'artistes 
de  l'Opéra. 

HARMONIE 

Cours  d'harmonie  à  deux  degrés,  d'après  les  traités  de  Catel  et  Lerorne, 
de  Cherubini  et  de  François  Bazin. 
Le  mardi  à-l  heure.  —  20  francs  par  mois;  trois  mois,  50  francs. 
Professeur:  M.  ADRIEN  BOIELDIEU. 

ÉTUDE  DE  LA  TRANSPOSITION   ET  DE  L'ACCOMPAGNEMENT  AU  PIANO 

Cours  spécial  pour  les  pianistes  qui  veulent  devenir  accompagnateurs  et  harmo- 
nistes pratiques,  d'après  le  traité  d'accompagnement  de  Dourlen  et  les  marches 
d'harmonie  (basse  chilfrée)  de  Chérurim. 


Le  mardi 
Professeur 


2  heures.  —  20  francs  par  mois;  un  trimestre,  50  francs. 
M.  EDOUARD  MANGIN. 


HISTOIRE  ESTHÉTIQUE  ET  THÉORIE  MUSICALE. 

.  Conléiences  par  MM.  BOURGAULT-DUCOUDRAY,  VICTOR  WILDER,  OSCAR  COMETTANT. 

NOTA.  —  Les  inscriptions  pour  les  différents  Cours  se  prennent  tous  les  jours,  de  1  heure  à  3  heures 

à  l'InstltuLt  musical,  13,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

H)")        et   au   JVIéiiestrel,  2  bis,   rue  Vivienne,    chez  HEUGrEL  et  111s  édideurs   des   méthodes  et  solfèges  classiques  du       ((OJ 

Conservatoire. 
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C.  Stamaty,  École  classique  et  moderne;  Rhythme  des  doiets;  Transcriptions  du  Conservatoire;  Études  concertantes  à  4  mains,  —  G,  Blzet,  le  Pianiste  clianteur. 
F,  Godefroid,  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Diémer,  Transcriptions  symplioniques. —  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano,  —  F.Chopin,  Études. 
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li  MERE  DE  FlBIllE  :  llpliabel  des  jeunes  Pianistes  :  les  30  premicros  leçons  iln  Piano,  par  11.  VAIIQUET.  Théorie  élémentaire  de  A.  EIWART,  appliquée  an  Piano.  Prii  nel  :  3  francs. 
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ÉTUDES  :    Bergson,  P.  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czerny,  F.  Godelrold,  Goria,  J.  Grégoir,  HiUer,  G,  Ilathias,  Marmontel  el  C,  Stamatj, 
ENSI£Ii>NEMENT  CONCERTAINT  i  ClasaliiueB  Alard'Franchomme ;  ^  Transcriptions-Méreaux;  — École  concertante  4  mains,  Iietèhuro «t  R.  de  Vilhao. 
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Dimanche  23  Octobre  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  tbanco  i  M.  J.-L.  BEDGEL,  directeur  du  M^nesthel,  I  bis,  rue  ViTienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  ÎO  ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tt,,  Paris  et  Prorince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  L.  Cherubim  ;  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  (8*  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Srinaiii"  tTiéStrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Le  Chant  :  les  derniers  virtuoses  et 
le  chant  contemporain  {9'  article),  Th.  Leuairb  et  H.  Lavoix  fils.  —  TV.  Nou- 
velles et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  POUPÉE  PARLANTE 

polka  composée  par  L.  Maïeur  sur  le  rondeau  de  Chaules  Lecocq.  —  Suivra 

immédiatement  :   Gavotte  de  Vestris,  par  Georges  Lamothe. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la  musique 

de   CHANT  :    Une  Berceuse,  de  Gh.-M.  Weber,  paroles  de  Victor  Wilder.  — 

Suivra   immédiatement:    Mirage,    nouvelle   mélodie   de  J.    Faure,   poésie 

d'ARMAND   SiLVESTRE. 


CHERUBINI 

■■.\     VIE,    SES     OEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


(Suite) 


Voici  quel  fut,  pour  cette  première  année  d'exploitation, 
•qui  comprend  à  peine  onze  mois,  le  répertoire  du  Théâtre  de 
Monsieur,  répertoire  que  je  ne  donne  pas  ici  comme  abso- 
lument complet,  car  je  ne  serais  pas  étonné  que  deux  ou 
trois  pièces  eussent  échappé  à  mes  recherches  : 
26  janvier.  —  Le  Viceade  amoroae,  opéra  italien  de  Tritta; 
Le  Marquis  de  Tulipano,  opéra  de  Paisiello, 
traduit  de  l'italien  ;  —  le  Bouquet  du  sen- 
timent, comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
de  Laudrin  ; 
L'Oncle  et  le  neveu,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  de  Beaugeard  ; 


28 


29 


3  février. 
6        — 


21         — 


9  mars. 


12 


—  Le  Chevalier  de  Faublas,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  Villemaiu  d'Ablancourt  ; 

La  Peinte  Jardinière,  opéra  d'Anfossi,  traduit 
de  l'italien  ; 

La  Maison  à  vendre  ou  'fa  Nuit  de  Grenadt, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  de 
Fiévée  ; 

Il  Re  Teodoro,  opéra  italien  de  Paisiello: 

Le  Bal  et  le  Souper  des  pactes,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  de  Ronsin  ; 

L'Antiquaire,  pdiSliche  français,  dont  la  mu- 
sique était  tirée  de  divers  compositeurs 
italiens  ; 

La  Serva  padrona,  intermède  italien  de  Pai- 
siello ;  —  le  Fabuliste,  comédie  en  deux 
Bctes  et  en  vers,  de  Laudrin; 

1  Filosofi  immaginarj,  intermède  italien,  de 
Paisiello  ; 

Grands  et  petits,  comédie  double,  en  un 
acte  double,  sur  un  théâtre  double,  .de 
Guillemain  ; 

—  La  Matinée  de  Molière,  comédie  en    un  acte 

et  en  prose  ; 
Orgon  dans  la  lune  ou  le  Crédule  trompé,  opéra 

de  Paisiello,  traduit  de  l'italien  ; 
Le  Conseilimprudent,  comédie  en  deux  actes 

et  en  prose,  de  Paillardelle  ; 

—  L'Imprésario    in   angustie,    opéra   italien    de 

Gimarosa; 
Le  Nouveau  Don  Quichotte,  opéra  français  en 

deux  actes,  paroles  de  Boisset,  traduites 

sous  la  musique  de  Zaccharelli  (1); 
L'Amour  et   l'Intérêt,  comédie   en   vers,   de 

Fabre  d'Églantine  ; 

—  La  Villanella  rapita,  opéra  italien  de  Blanchi; 


(1)  Ceci  est  une  supercherie  dont  je  n'ai  pu  saisir  la  cause  ;  c'était  bien 
là  un  opéra  comique  français,  et  le  nom  imaginaire  de  Zaccharelli  cachait 
la  personnalité  de  Champ  ein. 


24 

— 

26 

- 

23 

avril 

27 

— 

30 

- 

6 

mai. 

2S 

- 

26 

— 

15 

juin 
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22 


2  ]um 
24    

-2  juillet. 
8      — 

22      

28      — 

3  août. 
14      — 


21 

— 

22 

- 

H 

septembre 

U 



16 

— 

12 

octobre. 

L'Jiifnnlc  cil'  Zamora,  opéra  de  l'aisiello,  tra- 
duit de  l'italien  ; 
L'Eslave  de  la  mode,  comédie  en  deux  actes 

et  en  vers,  du  marquis  de  la  Salle; 
Pandore,  mélodrame    en  un  acte,  de  Dau- 

male  de  Corsanville,  musique  de  Beck  ; 
Les  Procès,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 

de  Cizos-Duplessis  ; 
Il  Parbiere  di  Siviglia,  opéra  italien  de  Pai- 

siello  (1); 
EUonore  de  Gonsague,  comédie  en  deux  actes 

et  en  prose,  de  Dumaniant; 
L'Jsle  enclianlée,  opéra   de   Bruni,  traduit  de 

l'ilaliea  ; 
Le  Retour  de  Camille    ou  Camille  dictateur  pour 

la  troisième    fois,  pièce    héroïque    et    en 

vers  en    un   acte,  d'Aude,   musique  de 

Bruni  ; 
La  Confiance  trahie,  comédie  en   un  acte  et 

en  prose,  de  M.  de  V...  ; 
L'Isola   disabitala,   opéra    italien,    de   Men- 

gozzi  ; 
-Les  Fourberies  de  Marine,  opéra  de  Piccinni, 
traduit  de  l'Italien; 
Le  A' os  se  di  Dorina,   opéra  italien  de  Sarti  ; 
Le  Comte  de  Waltron,  pièce  militaire  en  trois 

actes  et  en  prose,  traduite  de  l'allemand 

par  Ebers  ; 

■  Le  Souper  de  Henri  IV  ou  le  Laboureur  devenu 
genlilkomme,  fait  historique  en  un  acte 
et  en  vers,  de  Bouteiller  et  Dupré  de 
Val  m  ont; 

L'Eomme  en  loterie,  comédie  en  deux  actes 

et  en  vers,,  de  Fiévée; 
La  Molinarella,  opéra  italien    de    Paisiello; 

■  Le  Badinarje  dangereux,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  de.  Fiévéj  et  Picard; 

//  Fanalico  burkUa,  opéra  italien,  de   Cima- 

rosa  ; 
-La  Pastorella    nobile,  opéra   italien,  de    Gu- 
..-   '   .  glielmi  (2)  ; 

.,  .23  ,        —  Clôture  de  la  salle  des  Tuileries  par   l'In- 

fante de  Zamora  et  k  Nozse  di  Dorina  (3); 

■  Op  voit  quelle  grosse  entreprise  c'était  que  ce  théâtre  de 
Monsieur,  et  quels  importants  services  elle  rendait  à  l'art.  Au 
milieu  des  difficultés  incessantes  que  lui  causait  la  situation 
politique  de  la  France,  si  profondémjnt  troublée  alors,  l'éta- 
blissement créé  par  Viotli  et  par  Léonard  et  soutenu  par  eux 
à,vec  tant  de  vaillance,  de  courage  et  d'activité,  avait  pris  à 


!.'(l)  ta  première  ropréseatalioii  du  É xrbhr  ds  Paisisllo  fat  retard  ;e  par  les 
événements  du  milieu  dii  juillet,  qui  amenèrent  la  prise  cl  la  destruction 
de.  la  Bastille.  On  lisait  dans  lej  Journal  de  Paria  du  14:  —  «  Quoii|ue  les 
spectacles  ajeiit  été  annoncés  hier  et  av.int-hior,  ils  n'ont  cependant  pas  eu 
lieu.  »  Dans  ce  même  nuim^ro  du  li,  IVspace  réservé  d'ordijiaire  au  pro- 
gramme des  théâtres  reste  en  blanc,  il  en  est  de  même  pour  celui  du  1^, 
el  les  programmes  ne  reparaissent  que  dans  le  numéro  du  21,  .suivis  de 
celte  note;  — «  I,c  produit  des  recèles  de  tous  les  spcciaclcs  de  ce  jour 
sera  remis  entre  les  mains  de  M.  le.tnai'e  de  celte  ville  pour  être  em- 
pl  lyé  au  prolil  des  pauvres  qui  ont  le,  .plus  souCTert  dans  les  circonstances 
actuelles.  » 

(2)  0  Le  Ihcâlre  di'  Monsieur  est  le  premier  qui  ail  mis  les  noms  de  ses 
acteurs  sur  l'affiche  (8  décembre  17891.  La  Comédie-Franç'ise  n'a  imité 
cet  exemple  qu'au  mois  de  lévrier  17:10.  Et  l'Académie  royale  de  musique 
ce  l'a  suivi  qu'àdaler  du  l.'i  mai  1701.  Encore  n'anno:  çait-elle  que  lus 
principaux  sujets  du  chant  el  de  la  danse.  »  (CH,\aLEs  Maurice  :  Histoire 
anccdotiqitc  du  théâtre  el  de  la  linéralure,  t.  \,  p.  10.) 

(3)  Voici  le  programme  de  cette  soirée  de  clôture,  tel  que  le  don-ail  le 
Joumal  de  Paris  dans  son  numéro  du  i'i  décembre  :  —  «  Théâtre  de  Mon- 
sieur. Aujourd'hui,  pour  la  clôture.  l'Infante  de  Zamora,  opéia  français, 
parodié  sur  la  musique  del  signer  Paisiello,  dans  lequil  la  demoiselle' Pa- 
riaot  débutera  pour  la  deuxième  fois,  et  la  Irer/.icnie  dellc  Nozze  di  Dorina, 
opéra  iialien.  musique  de  Sarti;  une  indisposiiion  survenue  à  la  dame 
Uanrtini  empêchant  de  donner  la  Pastorella  nobile.  On  cjmmeacpra  ià 
5  heures  1/4.  » 


31    .    — 

27,  novembre. 


28  — 

11  décembre. 


■  Paris  un  rang  exceptionnel  et  su  s'attirer  de  nombreuses  et 
légitimes  sympathies.  Si  on  le  considère  au  peut  point  de  vue 
musical,  on  constate  tout  d'abord  que  dans  l'espace  de  trois 
ou  quatre  ans  il  fit  connaître  au  public,  soit  dans  leur  ori- 
ginalité, soit  sous  forme  de  traductions,  la  plupart  des  admi- 
rables chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne  contemporaine, 
exécutés  par  un  groupe  d'artistes  incomparables  et  tels  qu'on 
n'a  jamais  retrouvé  leurs  égaux;  puis,  lorsqu'un  peu  plus 
tard,  devenu  le  théâtre  Feydeau,  il  fut  abandonné  par  les 
chanteurs  italiens,  on  le  voit  toujours  animé  de  la  même 
én'^rgie,  du'  même  sentiment  de  l'art,  du  môme  désir  de 
Lien  faire.  C'est  alors  que,  groupant  autour  de  lui  toutes 
les  forces  vives,  appelant  à  scn  aide  tous  les  musiciens  de 
quelque  avenir  ou  de  quelque  renom,  les  Berton,  les  Boiel- 
dieu,  les  iMéhul,  les  Dalayrac,  les  Lesueur,  les  Steibclt,  les 
Devienne,  les  Gaveaux,  les  Kreutzer,  les  Jadin,  les  Ghampeia 
et  tant  d'autres,  il  fait  succéder  les  œuvres  nouvelles  aux 
œuvres  nouvelles,  et  entame  avec  le  théâtre  Favart  cette 
lutte  brillante  et  féconde,  si  pleine  d'un  éclat  magnifique, 
si  profitable  à  la  jeune  école  française,  et  qui  crée  une 
époque  dans  l'histoire  de  notre  art  national.  Sous  ces  deux 
aspecis,  Cherubini  lui  a  rendu  d'immenses  services  :  pre- 
mièrement, en  l'aidant  à  mettre  en  lumière  les  grandes 
œuvres  des  maîtres  italiens  ses  compatriotes-,  auxquelles  il 
lui  arrivait  souvent  d'ajouter  des  pages  exquises;  seconde- 
ment, en  écrivant  pour  lui  ces  belles  partitions  françaises 
qui  ont  contribué  à  la  gloire  du  théâtre  et  qui  ont  établi 
celle  du  jeune  compositeur  :  Lodo'iska,  Médée,  les  Deux 
Journ'es,  etc. 

Mais  ce  n'était  pas  sans  rencontrer  de  graves  et  puissants 
obslacles  que  le  théâtre    de    Monsieur  poursuivait   le    cours 
de  sa   carrière  si  pleine   d'intérêt   et   si    digne   d'encourage- 
ments. La  fameuse  journée  du  C  octobre  1789,  en  ramenant 
de  Versailles  à  Paris  .le  roi  et  la  famille  royale,  était  venue 
le  déposséder.  Le  souverain  rentrant   aux  Tuileries,    il  était 
difficile    que  le  théâtre  y  restât,  et   en   effet   celui-ci   se   vit 
au  bout  de  peu  de  temps  obligé  de  déloger.  C'était  un  désastre.  Où 
aller,  en  plein  hiver,  et  comment  abriter  à  l'improviste  une 
telle   entreprise?   On    songea    bien   à    construire   une   salle 
nouvelle,  mais  il  fallait  le  temps  de   l'élever,  et,   en  atten- 
dant,   le    théâtre    de   Monsieur    fut   contraint   d'évacuer   les 
Tuileries,  où  l'on  a  vu  qu'il  donnait   sa    dernière   représenr 
tation  le  23  décembre.  Il  est  certain  qu'à  ce  moment  encore 
la  direction  ne  savait  quel  parti  prendre  et  à  quoi  se  résou- 
dre, puisqu'elle   faisait  publier  cette   note  dans  le  Journal  de 
Paris  du  24  : —  «  Aujourd'hui  et  demain,  relâcha.  Le  public 
sera  prévenu,  par' de  nouvelles  affiches,  du  jour  et  du  lieu 
où  se  fera  l'ouverture  de  ce  spectacle.   »    Enfin  l'administra- 
tion parvint  à  trouver  un  logis  provisoire  ;  c'était,  non  point 
une  grange,  comme  l'a  dit  Fétis  quelque  part,  mais  la  salle 
que  les    Variétés   amusantes   possédaient    à   la  Foire    Saint- 
Germain,  et  qui,  en  somme,  était  très  confortable.  Mais  elle 
était  fort  éloignée  du  centre  de  Paris,  et  le  local  était  singu- 
lièrement exigu    pour   un   établissement    dont   le   personnel 
était  si  considérable.   Quoi  qu'il  en  soit,  le  théâtre  de   Mon- 
sieur, après  dix-sept  jours  d'inaction,  fit   sa    réouverture    le 
10  janvier  1790  à  la    Foire  Saint-Germain,  où  il  devait  rester 
une  année.  Et  voici  encore  commet^t,  dans  son  numéro  du  9, 
le  Journal  de  Paris  annonçait  cette  réouverture  ;  —  «  Théâtre 
DE  MoNSiruu.  Demain,  l'ouverture  provisoire  de    ce  spectacle 
se  fera  dans  l'ancienne  salle  des  Variétés,  Foire  Saint-Germain, 
par  il  Barbiere  di  Siuiglia,  opéra  italien,  mus.  del  sig.  Paisiello. 
—  MM.  les  locataires  qui  dévoient  encore  joiiii»  de  leurs  loges 
depuis  Noël  jusqu'au  31  décembre,  sont  prévenus  qu'on  leur 
tiendra  com|ite  îles  représentations    dont  ils    ont  été   privés 
par  la  clôture,  soit  en  représentations,  soit  en  argent,  à  leur 
choix.  » 

Pendant  celte  exploitation  provisoire,  on  acheta,  au  n"  19 
de  la  rue  Feydeau,  un  vaste  terrain  sur  le..iuel  deux  archi- 
tectes renomniés,  Legrand   et  Molinos,  se  mirent  en  devoir 
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■d'élever  rapidement  une  salle  nouvelle.  Cette  salle,  avant 
môme  son  ouverture,  était  ainsi  décrite  dans  un  recueil 
spécial  du  temps  :  —  «  La-  salle  pourra  contenir  environ  deux 
mille  deux  cents  personnes  ;  elle  forme  un  demi-cercle  par- 
fait, de  sorte  que  l'acteur  se  trouvant  au  milieu  de  la  ycène 
sera  à  une  égale  distance  de  tous  les  spectateurs,  dont  le 
plus  éloigné  ne  sera  pas  à  plus  de  trente-deux  pieds  de 
l'avant-scène.  Il  y  a  huit  rangs  de  loges,  dont  cinq  seule- 
ment sont  en  évidence  ;  les  issues  de  cette  salle  sont  vastes 
et  commodes  ;  on  entre  à  couvert  sous  un  superjje  vestibule; 
une  voiture  à  six  chevaux  peut  entrer  sous  ce  vestibule,  en 
même  temps  qu'une  autre  voiture  en  sort  par  une  autre 
issue,  et  jette  son  monde  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de  sa 
loge.  Chaque  maitre  peut  avoir,  au  besoin,  tous  ses  gens  sous 
les  yeux,  sans  que  l'on  ait  à  craindre  la  pluie  et  les  rigueurs 
•de  la  saison,  parce  qu'il  règne  autour  de  la  salle  une  vaste 
galerie  circulaire,  dont  l'enceinte  sera  garnie  à  l'intérieur 
de  boutiques  de  toute  espèce,  qui  pourront  satisfaire  tous 
les  goûts  en  récréant  la  vue.  Toutes  les  places  sont  commo- 
des ;  l'on  est  assis  partout  (1).  » 

Arthur  Poigin. 
(A  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


M.  Jules  Prével ,  du  Figaro,  ea  reetifianL  quelques-unes  des 
■erreurs  assez  nombreuses  qui  se  publient  jourucllenieut  sur  les 
études  de  Françoise  de  Riinini,  erreurs  conlre  Ksquelles  nous  avons 
mis  nos  lecleurs  en  garde,  nous  donne  les  iuléressanls  renseigne- 
ments que  voici  sur  les  deux  ensembles  des  quatre  premiers 
tableaux  de  ce  grand  ouvrage  : 

«  Le  premier  ensemble  de  la  parlilion  de  Françoise  de  Rimini  n'est 
plus  à  faire,  puisque  le  deuxième  ensemble  a  eu  lieu  mardi  dernier, 
à  la  grande  suli^l'acliou  des  interprètes  de  l'œuvre,  qui  tous  ont 
ohaleureuscmont  lelicUé  M.  Anibroise  Thomas. 

»  Les  quatre  premiers  tableaux  ont  été  successivement  mis  au 
point  par  l'auteur,  assisté  de  MM.  Altès  et  Madicr  de  Monljau; 
M.  Delahayc  tenait  le  piano.  Tous  les  interprètes  étaient  présents 
à  ce  deuxième  ensemble,  jivulisant  de  zèle,  de  voix  et  de  talent  : 
M.  Lassalle  (Malatosta),  M.  Sellier  (Paolo),  M.  Gailbard  (Giiido), 
M.  Giraudel  (Dante),  M"»  Salla  (Francesea),  M"=  Richard  (Ascanio) 
et  M""=  Barbol  (Virgile). 

»  MM.  Rcguiûr  et  Mayer  assistaient  également  à  la  séance,  bien 
qu'elle  fût  puremeul  musicale. 

»  Le  prologue  de  l'Eufer,  le  duo  du  Livre,  le  trio  :  Italie  et  la 
grande  scène  finale  de  Malatesla ,  Paolo  et  Ascauio  s'anaoucent 
déjà  comme  devant  produire  le  plus  grand  elTut. 

»  Les  éludes  sont  poussées  avec  aeiivitc  et  M.  Vaucorboil  espère 
toujours  pouvoir  donner  la  première  représentation  do  Françoise  de 
Rimini  dès  la  fin  de  janvier  prochain,  au  plus  tard  le  IS  février. 

»  Demain,  vendredi,  examen  des  maquettes  déliuilives  des 
décors  sur  un  petit  théâtre  expressément  monté  pour  les  recevoir  et 
les  faire  fonctionner.  » 

En  effet,  M.  L-ivastre  jeime  a  présenté,  vendredi  dernier  les 
diverses  transformations  de  «  l'Enfer  et  l'apothéose  final,  »  résumant 
une  série  de  vrais  tableaux  avec  des  trouvailles  du  pBrspective  et 
de  lumière  d'une  application  absolument  neuve.  On  a  également 
admiré  le  projet  de  décor  de  la  pla-^c  publique  do  Rimini  par 
MM.  Carpozat  et  Lavastre  alué.  Seules,  les  belles  esquisses  de 
MM.  Daran,  Rnbé  et  Chaperon  représentant  la  chapelle  et  la  salle 
des  fêtes  du  palais  des  Malatesla  ne  sont  pas  encore  à  l'étal 
définitif.  Ce  qui  a  été  aussi  bien  remarqué,  c'est  le  polit  Ihéàlre 
si  habilemenl  agencé  par  le  chef  machiniste,  M.  Malaillot,  théâtre 
miniature   sur  lequel  tous  les   elfets  de  machinerie  appliquées  aux 

(1)  Aivannch  çjénéral  de  loas  fcs  spectacles.  1791. 

On  sait  que  c'est  ii  la  salle  Feydeau  qu'eut  lieu  en  l'an  X,  sous  le  litre 
de  UiéclU'e  do  l'Opùn-Comique,  la  fusion  el  la  réuuion  des  deux  troupes 
de  Favart  et  de  Fe.vdeau.  L'Opéra-Comique  y  demeura  jusqu'au  12  avril 
1820,  el  quatre  jours  après  alla  preudr.;  possession  du  nouveau  lliéâtre 
Ventadour.  Le  théâtre  Feydeau  fut  démoli  l'année  suifanle. 


décors,  s'exécutent  avec  une  curieuse  précision.  Les  personnages 
eux-mêmes  sont  figurés  en  scène.  De  la  sorte,  rien  n'esllivré  à 
l'imprévu. 

Tous  ces  décors  seront  prêts  le  IS  janvier,  et  on  espère  que  les 
éludes  vocales  et  scéniques  seront  également  terminées  à  celte 
époque.  Les  quatre  premiers  tableaux  ont  été  mis  au  point  en 
moins  de  vingt  jours,  car  les  éludes  de  ciiant  n'ont  réellcuient  com- 
mencé que  le  i""  octobre,  la  lecture  de  l'ouvrage  n'ayant  eu  lieu 
que  le  13  septembre  par  suite  des  congés  d'été  des  principaux 
interprètes  et  de  leur  désir  d'avoir  leurs  rôles  avec  accompagne- 
ment de  piano,  ce  qui  a  été  fait  pour  tous  les  rôles;  c'est  là  une 
innovation  de  copie  qui  tend  à  se  généraliser  à  l'Opéra  depuis  A'ida 
et  le  Tribut  de  Zamora.  La  marche  des  éludes  s'en  ressent:  on 
arrive  mieux  et  plus  vite. 

En  fait  de  merveilles  aécoralives  on  parle  beaucoup  à  l'Opéra  de 
celles  destinées  à  encadrer  le  ballet  de  MM.  Lalo,  Nuilter  et  Pelipa, 
ballet  que  l'on  répèle  chaque  jour  cl  qui  ne  saurait  larder  à  être 
représenté.  Musique  remarquable,  parall-il,  et  le  reste  à  l'avenant. 
Mardi  dernier,  à  l'Opéra,  nouvelles  applications  de  lumière  élcclri- 
que,  distribuées  comme  suit,  selon  la  note  que  nous  transmet  notre 
collaborateur  Le  Senne. 
Dans  le  grand  escalier  : 

Une  série  de  lampes  du  système   anglo-américain  Brush,  instal- 
lée par  la  Compagnie    Lyonnaise;  —  lumière  blanche. 
Dans  la  loggia  el  dans  le  grand  foyer  : 

Les  lampes  électriques,  système  Edison,  mêlées  au  gaz;  —  lumière 
jaune. 

Dans  les  pcLils  salons  du  foyer  : 
Les  lampes  Maxim  ;  —  lumière  jaune. 
Dans  la  salle  du  buffet  : 

Une  série  de  lampes  à  réflecteurs  Jaglard;  — lumière  blanche. 
Dans  la  salle  : 

1°  Au-dessous  de  la  couronne,  60  globes  lumineux ,  système 
.Jablochkofr,  séparés  de  quinze  en  quinze  par  quatre  globes  plus 
importants,  tous  taillés  à  facettes  et  jouant  le  diamant,  le  grenat 
ou  l'améthyste  ; 

2°  Le  lustre  ordinaire,  éclairé  par  les  lampes  à  incandescence 
Swan  (système  du  bulfet  du  Palais  de  l'Industrie). 

Rien  n'avait  été  modifié  quant  à  la  rampe  et  à  l'éclairage  de  ta 
scène  où  l'on  avait  planlé  le  décor  du  deuxième   acte  du   Tribut. 

La  première  impression  des  spéoialisies  peut  se  résumer  ainsi  : 
la  lumière  blanche  ne  peut  guère  servir  que  dans  le  couronoeraent 
de  la  salle,  pour' la  série  des  globes  diamautés.  Dans  le  grand 
escalier  elle  s'harmonise  peu  avec  le  reflet  des  marbres ,  et  en 
exagère  la  blancheur.  Elle  accentue  peut -être  trop  les  reliefs  el  fait 
saillir  les  arêtes  archiloclurales.  Elle  glace  également  les  marbres  de 
couleur,  les  sculptures  polychromes,  el  change  même  les  proportions 
delà  slaluairo.  IJaus  le  bulfet.  elle  est  aveuglante  el  anli-décorative. 
Le  système  des  réflecteurs  ne  paraît  possible  que  pour  les  gares  de 
chemins  d^  fer. 

La  lumière  jaune  olfre  moins  d'inconvénients.  Pourtant  dans  la 
salle,  les  «  ors  »  bruns  employés  par  M.  Garnier  paraissent  délavés 
cl  comme  pâlis.  Los  décors  u'en  sonl-ils  pas  atteinls,  el  l'effet  de 
perspective  est-il  bien  encore  le  même. 

Au  demeuraut,  d'après  certains  spécialistes,  le  problème  de 
réloctricilé  appliquée  à  l'éclairage  théâlral  ne  serait  encore  que 
■  posé.  L'emploi  de  la  lumière  jaune  paraîtrait  seul  possible,  el  cette 
lumière,  même  avec  les  systèmes  Edison,  Maxim  et  Swan,  ne 
posséderait  pas  encore  le  «  fondant  »  et  l'harmonie  nécessaires 
pour  remplacer  avantageusement  le  gaz. 

Mais  empressons-nous  d'ajouter  que  telle  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  Charles  Garnier,  qui  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  théorique- 
ment el  pratiquement,  tous  les  essais  et  qui  croit  pouvoir  répondre 
de  leur  heureuse  application  définitive  à  bref  délai,  non  seulement 
dans  la  salle  el  le  foyer,  mais  sur  la  scène  môme  et  cela  au 
moyen  de  globes  el  réflecteurs  de  teintes  diverses,  atténuant  et 
modifiant  à  volonté  la  lumière  électrique. 

Faisons  des  vœux  pour  la  réussite  cojnplèle  de  l'éclairage  théâlral 
par  la  lumière  électrique;  tant  d'avantages  s'y  trouveraient  altachés. 
En  attendant  la  réalisation  de  toutes  les  espérances  deM.  Charles 
Garnier  à  ce  sujet,  MM.  Nuilter  el  de  Lajarle  viennent  de  terminer 
l'iuslallalion  de  leur  musée  el  do  leur  bibliolhèque  dans  les  dépen- 
dances autrefois  réservées  à  la  loge  d'honneur.  Le  musée  sera 
inau"'uré  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  celle  semaine,  pendant  les 
entractes  :  avis  aux  abonnés  el  aux  promeneurs  du  grand  foyer. 
Puis  musée  el  bibliolhèque  seront  ouverts  le  jour  au  public.  Les 
artistes,  les  bibliophiles  y  pourront  passer  d'intéressantes  heures. 


372 


LE  MÉMBSTREL 


REPRISE   nu   PARDON   DE    PLOEEMEL   A    l'oPÉRA-COMIQUE 
RENTRÉE   DE  m'"^  VANZANDT 

C'était  fête  ?endredi  dernier  à  l'Opéra-Comique  :  Dinorah  Van- 
r.andt  y  reparaissait  dans  le  Pardon  de  Ploermel.  Salle  comble,  beau- 
coup de  beau  monde  et  quantité  de  familles  américaines.  On  parlait 
anglais  tout  autant  que  français  dans  les  loges  et  au  foyer.  Encore 
un  peu  et  la  jeune  prima  donna  allait  subir  la  contagion  et  chanter 
dans  les  deux  langues  sur  la  scène  Favart. 

Fort  heureusement  son  chant  est  cosmopolite,  et  sa  voix  métal- 
lique si  nette,  si  précise,  si  cristalline,  a  cours  dans  tous  les  pays. 
On  a  pu  en  juger  par  les  acclamations,  les  rappels  qui  ont  accueilli 
du  parterre  au  paradis  la  jeune  et  triomphante  Dinorah  après  la 
yalse  de  l'Ombre.  Les  bravos  n'ont  cessé,  du  reste,  d'aller  à  la  jeune 
(iiva  pendant  les  trois  actes  du  Pardon  de  Ploermel,  bien  qu'elle  y 
reparût  encore  enrhumée  et  sous  l'émotion  de  son  récent  accident  de 
Toiture. 

Mais  à  vingt  ans  on  triomphe  de  tous  les  obstacles,  et  il  n'en 
manque  pas  dans  le  rôle  de  Dinorah.  On  les  y  a  accumulés  comme 
à  plaisir.  C'est  tout  un  cours  de  vocalises  que  le  rôle  créé  pour  la 
virtuosité  exceptionnelle  de  M">=  Gabel.  Depuis,  M""=  Carvalho  y  a 
ajouté  du  style,  et  c'est  là  aussi  ce  qui  distingue  la  nouvelle  Dino- 
rah. En  deux  notes,  elle  sait  l'art  de  charmer  au  milieu  de  ce  feu 
d'artifice  vocal. 

A  propos  de  notes,  le  chasseur  Belhomme  en  a  lancé  d'admi- 
rables au  troisième  acte  du  Pardon.  Quelle  voix,  quelle  sûreté  d'at- 
taque, quelle  franchise  de  rhythme  !   Aussi  quel  formidable  bi.'i\ 

Très  applaudi  d'autre  part,'le  ténor  Chennevières  et  M""  Dupuis  et 
Lina  Beîl  dans  leurs  intermèdes  du  troisième  acte,  suivis  du  beau 
quatuor  que  l'on  sait. 

Dufriche  y  était  en  voix  ainsi  que  dans  tout  l'ouvrage.  C'est  un 
Hoël  bien  loin  d'être  à  dédaigner.  Quant  à  Berlin,  nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'un  meilleur  Gorenlin. 

Seule,  M""=  Engally  a  manqué  à  l'appel  ;  elle  n'est  pas  encore  de 
retour  de  Russie.  M"'  Lina  Bell  est  un  charmant  Janic  ;  que  n'a- 
l-elle  la  voix  d'Engally! 

Orchestre  et  chœurs  ont  marché  à  souhait.  Il  serait  superflu  de 
depiander  s'il  y  a  eu  répétition:  la  bonne  exécution  générale  en 
témoigne.  Bravo,  messieurs  Danbé  et  Carré. 

M.  Carvalho  va  maintenant  procéder  aux  répétions  générales  de 
la  Taverne  des  Trahans  et  à  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée  pour  la 
ronlrée  de  M""^  Carvalho. 

LES   PREMIÈRES   ARMES   DE   RICHELIEU   AU   GYMNASE 

On  sait  avec  quel  succès  M"^  Granier  a  joué  le  Petit  Duc  au  théâ- 
tre de  la  Renaissance  pendant  trois  cents  représentations.  Elle  était 
donc  tout  indiquée  pour  cette  reprise  des  Premières  armes  de  liiche- 
lieu  au  Gymnase.  Qu'était-ce,  en  effet,  que  le  Petit  Duc  de  MM.  Henri 
Meilhae  et  Ludovic  Halévy  '?  La  continuation  de  la  jolie  pièce  de 
MM.  Bayard  et  Dumanoir.  Le  point  de  départ  était  même  absolu- 
ment semblable  :  un  mari  et  une  femme  qu'on  veut  séparer  avant  la 
lettre. 

Donc  petit  duc  à  la  Renaissance,  encore  petit  duc  au  Gymnase, 
voilà  M""^  Granier  noble  à  deux  quartiers,  comme  dit  le  spirituel 
Monsieur  de  l'orchestre  du  Figaro  :  quartier  Bonne-Nouvelle  et 
quartier  Saint-Martin. 

Déjazet,  elle,  l'illustre  c-éatrice  du  rôle,  était  surtout  du  faubourg 
.Saint-Gennain,  et  elle  avait  su  imprimer  au  jeune  et  noble  vaurien 
un  caractère  de  suprême  distinction. 

jjue  G-ranier  nous  a  fait  un  gentilhomme  plus  au  goût  du  jour, 
un  gentilhomme  démocrate,  qui  ne  craint  pas  de  froisser  ses 
deutelles  aux  ronces  du  chemin.  C'est  plein  dé  verve  et  de  brio, 
et  le  succès  a  été  très  franc  et  très  net. 

Nul  doute  qu'après  cette  réussite  M'"=  Granier  n'aborde  prochai- 
nement les  autres  rôles  du  répertoire  Déjazet  :  monsieur  Garât,  les 
Prés  Sainl-Gervais,  etc.  Ce  sera  une  série,  et  la  gentille  diva  pourra 
inscrire  sur  sa  porte  : 

MAISON   DËJAZET 

JEANNE    GRANIER,    SUCCeSSCUT. 

Bonne  marque  assurément. 

Au  point  de  vue  musical,  à  côté  des  antiques  ponts-neufs  qui 
prennent  d'ailleurs  beaucoup  de  valeur  dans  la  bouche  de  l'étoile 
de  la  Renaissance,  signalons  une  jolie  romance  de  Garât  qu'on  a 
voulu  entendre  deux  fois. 

Saint-Germain,  Achard,  M"'  Magnier,  M'""  d'Harville,  les  gra- 
cieuses ingénues  Linville  et  Raynard  entourent  le  jeune  duc  et  lui 
donnent  lestement  la  réplique.  Excellent  ensemble. 


Et  comme  tous  ces  gens-là  sont  habillés!  Que  de  luxe  cl  de  goût! 
El  quel  regard  piteux  on  jette,  en  sortant  de  là,  sur  son  misérable 
habit  noir  !  H.  Moreno. 

P.  S.  L'opérette  des  Deux  Roses  aux  Folies-Dramatiques  et  la 
bouffonnerie  anglaise  représentée  à  la  Comé4ie-Parisienne  n'ont  pas 
réussi,  cette  semaine.  .En  revanche,  la  tragédie  a  trouvé  un  nouvel 
interprète  en  M.  Garnier,  le  nouveau  Néron  du  Théâtre-Français. 


LE    CHANT    (}) 

LES  DERiSIERS  VIRTUOSES.    —  LE   CHANT   CONTEMPORAIN 

(/.Y"  article.) 


A  la  fin  du  chapitre  précédent,  nous  avons  prononcé  le  mot  déca- 
dence; mais,  au  fond,  était-il  bien  juste?  Ceci  paraîtra  peut-être  ua 
peu  hardi,  mais  il  n'existe  pas  de  décadence  en  art,  il  n'y  a  que- 
des  transformations.  Plus  que  tout  autre  art,  la  musique  est  sujette 
aux  changements  de  la  mode.  De  plus,  elle  e?l  jeune  encore,  et  la 
période  exceptionnellement  brillante  qui  a  marqué  la  fin  du  siècle 
dernier  et  le  commencement  de  celui-ci,  a  causé  dans  tous  les 
genres  de  la  musique,  et  même  dans  le  goût  du  public,  de  rapides, 
perturbations,  dont  l'art  du  chant  devait  être  un  des  premiers  à  res- 
sentir les  effets. 

Avec  les  chanteurs  de  Rossini,  nous  sommes  loin,  il  faut  le  dire, 
des  étonnants  virtuoses  du  dix-huitième  siècle.  Déjà  Mancini  s'était 
plaint  de  la  décadence  de  l'art  du  chant:  les  méthodes,  les  histoires, 
les  études  sérieuses  ne  tarissent  pas  sur  ce  sujet,  devenu  matière  à 
éloquentes  dissertations.  Que  s'est-il  donc  passé?  Rien  ou  peu  de 
chose  :  la  virtuosité  a  disparu,  et  petit  à  petit  la  musique  a  pris  sa 
place.  Avec  les  chanteurs  qui  brilleront  depuis  1823  à  peu  près 
jusqu'à  notre  époque,  on  retrouvera  encore  quelque  temps  des  lueurs 
fugitives  du  passé,  mais  chaque  année  emportera  avec  elle  un  peu 
decette  antique  gloire  du  chînt,  comme  chaque  ilôt  du  fleuve  entraîne 
dans  son  cours  quelques  fragments  du  sujierbe  édifice  qui  décorait 
la  rive.  Nous  ne  jugeons  pas,  nous  constatons.  Eit-oe  un  mal?  est- 
ce  un  bien?  L'avenir  seul  saura  nous  le  dire.  Regrettons  seulement 
qu'un  art  entier  puisse  ainsi  s'effondrer  sous  le  poids  du  temps  el 
disparaître  à  ce  point  qu'il  devienne  impossible  d'en  retrouver  jus- 
qu'au moindre  vestige. 

Dans  notre  récit,  nous  n'avons  pas  négligé,  tout  en  suivant  de  près 
l'histoire  de  la  virtuosité,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  musique  que 
les  compositeurs  écrivaient,  ou  pour  mieux  dire  esquissaient  pour 
.  la  plus  grande  gloire  des  chanteurs.  Nous  avons  vu  ensuite  les  musi- 
ciens s'enhardir  chaque  jour,  d'abord  dans  l'opéra  bouffe,  puis  peu 
à  peu  sortir  d'Italie  el  venir  en  France,  oli  le  public  se  montrait 
plus  avide  d'expression  que  de  bel  canto.  Peu  à  peu  ils  se  mirent  à 
fairs  de  la  musique  el  à  exiger  que  les  exécutants  chantassent  cette 
musique! 

Ces  mauvaises  et  impertinentes  habitudes  se  répandirent  même 
chez  les  compositeurs  exclusivement  italiens.  Il  arriva  un  jour  qu'un 
maître,  qui  avait  nom  Cimarosa,  eut  l'audace  de  dire  à  un  ténor  : 
«  Bravo!  mille  fois  bravo!  mais  maintenant  que  vous  avez  fini  de 
chanter  votre  musique,  il  me  serait  fort  agréable  de  vous  entendre 
chanter  la  mienne  ». 

Tout  cela  indiquait  des  idées  inquiétantes  de  révolte,  et  les  temps 
néfastes  étaient  venus  oii  Rossini,  imitant  en  cela  Mayer,  oserait 
écrire  les  traits  à  exécuter  et  tenterait  par  là  de  couper  court  aux 
fantaisies  des  chanteurs.  Il  n'est  pas  à  dire  qu'à  partir  d'Aurélienà 
Palmyre,  les  virtuoses  n'aient  plus  jamais  rien  ajouté  à  leur  rôle,  mais 
du  moins  il  exista  dès  ce  jour  un  frein  qui  les  empêchait  de  pousser 
à  l'excès  leurs  caprices. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  l'art  musical  avait  pris  un  pro- 
digieux élan.  Avec  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Spontini,  la  musique 
était  arrivée  à  ce  moment  qu'il  est  aujourd'hui  convenu  d'appeler 
psychologique;  quelque  chose  d'inattendu  devait  sortir  d'une  pareille 
manifestation  artistique.  Rossini  et  Weber  furent  les  plus  éclatantes 
personnifications  de  ce  merveilleux  progrès.  De  la  musique  de 
"Weber,  au  point  de  vue  vocal,  nous  parlerons  tout  à  l'heure  ;  Ros- 
sini seul  nous  occupe  en  ce  moment. 

Qu'il   plaise   à  une   certaine  école   de  méconnaître  les  immenses 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Tli.  Lemaire  et   H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,   rue  Vi- 
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services  rendus   à  la   musique   par  le  maître  qui  a  écrit  Guillaume 
Tell,  soit;  mais  l'historien  ne  peut  ni   ne  doit  avoir  de  ces    oublis. 

Nous  ne  sommes  point  admirateurs  exclusifs  de  Rossini,  nous  con- 
naissons ses  défauts,  mieux  peut-être  que  ceux  qui  les  lui  repro- 
chent le  plus;  cependant  nous  devons  reconnaître  que  l'art  italien 
a  dû  à  cet  homme  de  génie  les  bienfaits  d'une  révolution  presque 
complète,  qu'il  ne  commença  pas,  mais  dont  il  fut  un  des  plus  écla- 
tants continuateurs.  La  musique  italienne,  toute  de  superficie,  ne 
cherchant  ses  effets  que  dans  la  mélodie,  cette  musique-femme,  en  . 
uu  mot,  s'était  peu  à  peu  virilisée,  la  sensation  avait  fait  place  au 
sentiment,  et,  chose  curieuse,  c'était  Rossini,  le  moins  sentimental 
des  musiciens,  qui,  après  Spontini,  entraînait  dans  cette  nouvelle 
voie  les  artistes  de  son  temps.  L'orchestre  devint  plus  riche  et  plus 
expressif,  l'harmonie  plus  variée  et  surtout  plus  appropriée  au  sens 
dramatique;  bref,  tout  en  restant  essentiellement  sensualiste,  le 
musicien  d'OieHo  et  de  SémH-amiic  sut  quelquefois  trouver  des  accents 
dramatiques  vrais  et  émouvants.  Pour  conserver  à  sa  musique  le 
caractère  qu'il  avait  voulu  lui  donner,  Rossini  avait  dû  tenir  à  ce 
qu'elle  ne  fût  pas  livrée  au  caprice  d'un  chanteur.  Sa  haute  ambition 
était  bien  encore  de  plaire  aux  dilettantes,  mais  il  voulait  que  ce 
plaisir  fût  du  à  sa  musique  et  non  à  l'exécutant.  Lorsqu'il  fleurit 
de  mille  arabesques  la  flamboyante  partition  de  Sémiramicle,  il  prit 
ses  précautions  pour  que  l'œuvre  restât  ce  qu'il  avait  désiré  qu'elle 
fût.  La  France,  l'Allemagne  devaient  une  partie  de  leur  gloire  musi- 
cale à  la  force  de  l'expression,  à  la  puissance  des  harmonies,  et 
plus  encore  à  la  valeur  des  œuvres  qu'à  l'éclat  de  leurs  chanteurs. 
Rossini  pensa  qu'il  devait  en  être  de  même  de  l'Italie. 

Non  seulement  il  écrivit  lui-même  sa  musique,  mais  encore  il 
révolutionna  le  style  vocal  et  la  tessitura,  en  remettant  en  honneur 
des  voix  et  des  timbres  que  les  sopranistes  et  les  femmes  avaient 
fait  reléguer  dans  l'opéra  buffa.  Nous  avons  vu  que  la  basse  fui  une 
voix  très  employée  par  lui,  le  contralto  retrouva  dans  ses  œuvres 
sou  vérilable  emploi  dramatique  :  le  rôle  d'Arsace  en  est  un  éclatant 
exemple. 

Plus  la  vraie  musique  progressait,  grâce  à  ces  évolutions,  plus  la 
virtuosité  tombait  naturellement  en  décadence.  Le  moyen  de  fleurir 
d'élégantes  broderies  sur  une  harmonie  nombreuse  accompagnée 
d'un  orchestre  expressif!  Gomment  ajouter  traits  et  agréments  là  où 
le  compositeur,  serrant  de  près  l'expression,  n'avait  mis  que  les 
notes  nécessaires  à  cette  expression?  On  se  plaignait  bien  un  peu  de 
ce  bruyant  orchestre;  ou  riait  bien  un  peu  du  Tedesco  dont  la  science 
venait  de  se  jeter  ainsi  au  travers  du  dilettantisme  vocal;  mais,  en 
résumé,  le  maestro  restait  le  maître,  et  le  retour  aux  vrais  principes 
se  faisait  sentir,  bien  faible,  il  est  vrai,  mais  assez  fort  cependant 
pour  laisser  parfois  à  la  musique  la  première  place  au  détriment  de 
la  virtuosité. 

Si  Rossini  avait  eu  pour  interprètes  les  rois  du^chant  qui  avaient 
nomFarinelli,  Senesino,  etc.,  peut-être  se  fût-il  laissé  aller  au  plaisir 
des  succès  faciles  d'interprétation  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  grand 
siècle  était  uu  peu  passé.  D'un  côté,  la  musique  tuait  peu  à  peu  les 
virtuoses  et  les  réduisait  au  rôle  de  chanteurs;  de  l'autre,  la  vir- 
tuosité avait  beaucoup  perdu  de  cette  perfection  qui  lui  permettait, 
à  elle  essentiellement  fugitive,  de  constituer  un  art  dans  l'art. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  causes  de  la  révolution,  pour 
ne  pas  dire  de  la  décadence  du  chant  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous.  Contentons-nous  ici  do  constater  que  les  grands  virtuoses 
étaient  disparus,  que  les  principes  merveilleux  sur  lesquels  s'ap- 
pu.yait  leur  science  spéciale  commençaient  à  être  oubliés,  que,  ne 
sachant  faire  bien,  ils  en  étaient  venus  peu  à  peu  à  vouloir  faire 
étonnant.  Certainement  les  progrès  de  la  musique,  dans  ses  parties 
étrangères  au  chant,  avaient  contribué  à  faire  perdre  au  virtuosisme 
sa  plus  grande  puissance  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  le  vir- 
tuosisme, en  s'abandounant  lui-même,  avait  fatigué  public  et  com- 
positeurs. Aussi  à  partir  de  ce  moment,  malgré  les  grands  noms 
que  nous  avons  encore  à  citer,  saluons,  sans  trop  la  regretter,  une 
période  curieuse  dans  l'histoire  de  notre  art,  et  entrons  résolument 
dans  le  cycle  du  chaut  moderne. 

C'est  l'Italie  ou  pour  mieux  dire  l'école  italienne  qui  eut  l'honneur 
de  fournir  et  jusqu'à  notre  époque  les  plus  brillants  chanteurs  et 
les  cantatrices  les  plus  applaudies,  mais  la  France  et  l'Allemagne 
donnèrent  à  la  musique  ses  plus  émouvants  tragédiens  et  ses  plus 
dramatiques  interprètes.  Ainsi  depuis  deux  siècles  les  choses  n'ont 
point  changé.  D'un  côté  virtuosité  et  éclat,  de  l'autre  expression  el 
profond  sentiment  dramatique. 

Th.  Lfi-MAinE  bt  H.  Lavoix  fils. 
{A  suivre.) 
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L'Exposition  musicale  du  Conservatoire  de  Milan  vient  do  procéder  à 
la  distribution  de  ses  récompenses.  Des  médailles  d'argent  ont  été  décer- 
nées aux  éditeurs  français  :  Heugel  el  fils,  Durand-Schœnewerk,  Alphonse 
Leduc  ;  et  aux  artistes  français  :  BourgauU-Ducoudray,  Antoine  Vidal  et 
ArthurPougin  ;  des  médailles  de  bronze  aux  éditeurs  Mackar  el  Lebeau.  La 
maison  Pleyel-"Wol£f  aurait  mérité  l'une  des  rares  médailles  d'or  de  celle 
Exposition  internationale.  A  dimanche  prochain  d'autres  détails. 

—  L'Italie  nous  apprend  que  le  nouvel  opéra  comique  du  maestro  Gor- 
tesi,  VAmico  di  casa,  représenté  au  théâtre  Niccolini  de  Florence,  a  obtenu 
un  1res  beau  succès.  Le  compositeur  et  les  interprètes  ont  été  un  grand 
nombre  de  fois  appelés  à  la  rampe.  L'orchestre  était  dirigée  par  M.  Marino 
Maucinelli. 

—  M.  René  Langlois,  du  Henri  IV,  annonce  que  le  théâtre  San  Carlo, 
de  Naples,  vient  de  monter  avec  succès  un  opéra  nouveau  en  trois  actes, 
la  Rose  de  Vérone,  dont  la  musique  est  d'une  femme:  M""=  Teresa  Guidi 
Lionelti. 

—  Le  Mefîstofele,àeBoïlo,s,ei-a.  donnéàl'Opéra  de  Vienne  dans  le  courant 
de  janvier.  C'est  M"=  Pauline  Lucca  qui  chantera  le  rôle  de  Marguerite. 

—  Le  théâtre  de  Leipzig  a  donné  le  IG  de  ce  mois  la  première  i'Harald 
le  Wiking,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Hans  Henig,  musique  du  composi- 
teur suédois  André  Hallèn.  L'ouvrage  est  écrit,  dit-on,  dans  le  style  de 
"Wagner,  mais  par  une  main  peu  expérimentée.  En  résumé,  succès  fort 
douteux. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  La  soirée  du  dS  octobre  a  été  un  véritable 
triomphe  pour  la  musique  française.  On  l'a  fêlée  d'abord  dans  la  per- 
sonne de  M.  Marsick  qui,  en  se  présentant  pour  la  première  fois  à  notre 
public,  a  eu  un  succès  comme  on  n'en  a  pas  vu  depuis  les  concerts  de 
Sarasate,  et  qui  a  été  proclamé  par  le  pubUc  comme  par  la  presse  entière 
un  des  plus  erands  virtuoses  sortis  de  l'École  française.  M.  Marsick  a  par- 
tagé les  bravos  de  l'auditoire  avec  ses  compatriotes  Edouard  Lalo,  dont  il 
a  interprété  la  charmante  Symphonie  espagnole,  et  Sarasate,  qui  figurait  sur 
le  programme  avec  son  entraînante  danse  hongroise.  J'ajoute  que  M.  Mar- 
sick s'est  montré  non  seulement  un  virtuose  hors  ligue,  mais  aussi  en 
excellent  musicien,  d'abord  dans  le  concerto  de  Vieuxtemps  eu  ré  mineur, 
puis  dans  un  adagio  et  un  scherzo  de  sa  composition,  qui  ont  été  applau- 
dis chaleureusement  et  méritent  l'attention  sérieuse  des  artistes.  » 

Nous  apprenons  d'autre  part  que  le  Conservatoire  de  musique  de 
Berlin,  dirigé  par  M.  Xaver  Scharwenka,  et  dont  nous  avons  annoncé  l'ou- 
verture dansnotre  dernier  numéro,  paraît  décidé  à  cultiver  sérieusement, 
à  côté  de  l'art  pratique,  l'histoire  de  la  musique.  Une  bibliothèque  sera 
fondée  à  cette  intention.  La  direction  en  est  confiée  k  M.  W.  Langhans, 
dont  les  connaissances  spéciales  en  matière  d'historiosophie  sont  con- 
nues en  France  comme  à  l'étranger.  Parmi  les  ouvrages  destinés  à  vivifier 
l'enseignement  théorique,  nous  citons  en  première  ligue  les  magnifiques 
collections  d'Amédée  Méreaux,  fes  Clavecinistes  de  I6Ô1-419S  et  les  Gloires  de 
l'Italie  chefs-d'œuvre  de  la  musique  vocale  italienne  aux  xvii°  et  xvin''  siè- 
cles recueillis  par  F.  A.  Gevaert  et  pourvus  d'une  traduction  française  de 
Victor  "Wilder. 

M""!   Lilli-Lehman,  de  l'Opéra   de  Berlin,    ira  donner,    au   mois    de 

décembre,  une  série  de  représentations  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 
Pendant  son  absence  elle  sera  remplacée  à  Berlin,  par  l'Albani. 

Simon  Petrus,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  oratorio  écrit  par  le  compo- 
siteur Meinardus  et  qui  serc  interprété  pour  la  première  fois  à  Hambourg' 
le  18  novembre. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  que  M.  Camille  Sainl-Saëns  ira 
diriger  en  personne  la  première  représentation  de  son  opéra  biblique  : 
Samson  et  Dalila,  au  ihéâtre  de  Hambourg.  L'ouvrage  du  maître  français 
ne  passera  pas  avant  le  mois  de  mars. 

—  La  classe  des  arts  el  des  lettres  de  l'Académie  de  Belgique  a,  dans 
sa  dernière  séance,  adopté  les  conclusions  du  rapport  collectif  de 
MM.  Gevaert,  le  chevalier  de  Burbure,  Samuel  et  Fétis,  proposant  de  ne 
pas  décerner  le  prix  au  mémoire  reçu  en  réponse  à  la  question  sur  Grélry. 
Celle  question,  qui  présente  pour  la  Belgique  un  intérêt  artistique  et  pa- 
triotique à.  la  fois,  sera  remise  au  concours.  1 

—  Hier  samedi,  M°"=  Adelina  Patli  a  dû  s'embarquer  à  Lîverpool  sur  le 
Cunard-steamer  Servia,  à  destination  de  l'Amérique,  où  elle  doit  donner, 
comme  l'on  sait,  ses  quarante  derniers  concerts.  Elle  part  accompagnée  du 
ténor  Nicolini,  d'un  baryton,  de  miss  Holenschild,  contralto,  et  de  M"=  Cas- 
tellan  violoniste.  Le  prix  pour  un  fauteuil  d'orchestre  des  trois  premiers 
rano-s  est  dès  à  préseul  fixé  à  vingt  dollars,  soit  cent  francs  par  soirée. . 
C'est  M.  Bellevault,  l'ancien  régisseur  de  l'Odéon,  qui  est  l'imprésario  des 
concerts  Patti  en  Amérique. 

On  vient  d'inaugurer  à  Londres  un  théâtre,  le  Savoy-Théâtre, consacré 

exclusivement  à  l'opéra  comique.  Un  des  attraits  de  cet  élablissement  est 
son  éclairage  électrique,  système  Swan. 
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—  La  prochaine  saison  de  Londres  fora  coun.Jlra  iice  noi-V6aulé  musi- 
cale, un  opéra  icctlit  de  Balfc.  Celle  œuvre,  ec  ''.-  en  !8o6,  n'aurail  jamais 
été  publiée.  Le  liire  en  sérail  :  le  Peintre  d'jtncei.,.L&  livrel,  écrit  par  le 
poète  ilaliûii  Piave,  traite,  dil-on,  un  sujet  emprunté  à  l'iiisloire  de  [la  do- 
minalioa  espagnole  aux  Pays-Bas. 

—  Le  .  onsorvaloire  de  Moscou  vient  de  recevoir  deux  donations  magni- 
fiques,- l'une  de  M.  Pélroff  de  Saroslan,  1(1,000  roubles,  l'autre  de  M^'Sa- 
dowskajr ,  5e  montant  à  70,000  roubles.  Ri  commandé  comme  exemple  à 
Eos  dilellaiilcs  niJllionuaires. 

—  On  nous  écrit  de  Suède  :  «M.  Raoul  Pu^'uo  et  M.  Paul  Viardol,  ont 
donné  un  concert  samedi  dernier,  8  octobre,  à  Gothembourg.  La  Trebelli 
elle  virtuose  Musin  venaient  de  donner  une  iéiie  de  quaire  concerts. 
Mlle  Emma  Tliursbj  y  arrive  demain  avec  le  pianiste  Fisclioff,  de  Vienne. 
Pendant  le  séjour  des  virtuoses  français,  nu  jeun;  musicien  suédois  a 
donné  un  concert-audition  de  ses  œuvres.  Ce  jeune  compo-ileur,  nommé 
Karl  Valeniine,  a  Ju  talent  et  une  nature  musicale  très  inléressanto.  En 
quittant  Gothembourg,  MM.  Viardot  et  Pugno  se  sont  rendus  à  Stock- 
holm pour  organiser  leur  tournée.  Ils  se  rendront  à  (Jpsala  samedi,  cl 
partiront  ensuite  pour  Christiana  après  avoir  donné  deux  concerts  à  .Stock- 
holm. Vou3  avez  dû  savoir  que  le  Ïhéilrc-Hoyal  a  manqué  de  brûler  dans 
la  nuit  de  lundi  à  mardi.  Heureusement,  les  dégâts  sont  bien  moins  con- 
sidérables qu'on  ne  pouvait  le  craindre;  les  décors,  les  costumes,  etc.,  ont 
seuls  été  atteints.  On  reprendra  les  représentations  dans  une  quinzaine  de 
jours.  En  allcudanl,  l'opéra  se  joue  au  théâtre  dramatique.  Il  n'y  a  rien 
de  bien  nouveau  comme  ouvrages  en  ce  momept,  le  répertoire  se  compose 
de  l'EUsire  d'Amore,  la  Sevra  Padrona,  l'Etoile  du  Noi'd,  etc.,  etc.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  à  une  heure,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  Beaux-Aits,  sous  la  présidence  de  M.  Queslel.  Voici  quel 
en  était  le  programmme  : 

1°  Exécution  d'une  ouverture  de  M.  Paul  Ilillemacher,  pensioanaire  de 
Rome  ; 

2°  Discours  de  M.  le  Président  et  proclamation  des  prix  décernés  en 
vertu  de  diverses  fondations  ; 

3"  Distribution  des  grands  prix  de  peinture,  sculpture,  architecture, 
gravure  sur  médaille  et  composition  musicale  ; 

l"  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  oblanu  le  I"  second  grand  prix , 
Geneviève,  paroles  de  M.  Ed.  Guinand,  musique  deM.  A.  Bruneau,  élève  de 
M.  Massenet.  La  caiitate  de  M.  Bruneau  était  interprétée  par  M"'^  Isaac, 
iMM.  Dcreims  cl  Taskin.  L'orchestre,  composé  d'artistes  de  l'Opéra,  était  di- 
rigé par  M.  Allés. 

L'œuvre  de  M.  Bruneau  a  été  très  chaleureusement  accueillie  du  public 
et  elle  méritait  de  l'être,  car,  sans  afficher  de  grandes  audaces,  elle  est 
■  écrite  avec  soin  el  dénote  do  séricuies  études.  C'est,  à  notre  sens,  préci- 
sément ce  que  doit  prouver  une-  cantate  de  prix  de  Rome,  et  l'auditoire  a 
été  assez  surpris  que  le  jury  n'ait  pus  été  de  cet  avis  et  ait  cru  devoir 
mettre  une  restriction  à  la  récompense  qu'il  décernait  à  M.  Bruneau,  en 
lui  refusant  le  premier  grand  prix. 

—  Vendredi  dernier,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  a  eu  lieu  la  distri- 
bution des  récompenses  aux  exposants  éleclriciens,  sous  la  présidence  de 
M.  Gochery.  Trois  discours  ont  élé  prononcés,  dont  l'un  par  M.  Georges 
Ber"-er,  commissaire  général  de  l'Exposition  d'élect  icité.  Parmi  les  diplô- 
mes d'honneur  décernés  dans  cette  mémorable  séance,  remarquons  celui 
de  M.  Gaston  Planté,  le  frère  de  notre  grand  pianiste  français.  La  musique 
participait  à  la  fête  el  les  chœurs  de  l'Opéra,  réunis  à  ceux  du  Conser- 
vatoire, ont  exécuté,  sous  la  dircclion  de  M.  Jules  Cohen;  le  chœur  du 
premier  acte  d'Hamlet,  la  prière  de  la  Mmlle,  le  chœur  des  chasseurs  du 
Freischiils,  el  naturellement  le  morceau  écrit  par  M.  Jules  Cohen  pour 
la  représentation-gala,  sur  des  paroles  de  M.  Jules  Barbier  :  Terre, 
éclaire-toi  ! 

—  Les  voix  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Sur  environ  200  aspirants 
et  aspirantes  aux  classes  de  chaut  du  Conservatoire,  il  n'en  a  élé  reçu 
que  34,  el  Pon  a  remarqué  que  sur  ces  34  sujets,  quelques-uns  seulement 
donnent  de  véritables  espérances.  Il  est  vrai  que  les  meilleures  voix  no 
donnent  pas  toujours  les  meilh-urs  résultats.  N'importe,  l'opinion  de 
M.  Louis  Besson  au  sujut  du  réablissemcnt  du  pensionnat  méiile  sérieu.se 
considératiiin.  Les  belles  voix  demandent  à  être  emmagasinées  tout  comme 
l'électricité.  Celles  des  départements  ne  peuvent  même  nous  arriver  qu'à 
celle  condiiion. 

La  bibliothèque  musicale  de  POpcra  est  presque  complètement  ins- 
tallée dans  le  pavillon  de  droite  atteuant  au  foyer  du  public.  Il  y  aura, 
outre  la  salle  de  lecture  et  de  travail,  quatre  autres  .-iallos  qui  contien- 
dront les  manuscrits  anciens  retrouvés  cl  classés  par  MM.  Nuiller  et  do, 
Lajarte.  Celle  bibliothèque  précieuse  sera  publique.  Elle  rendra  d'im- 
menses services  aux  amateurs. 

—  Voici  les  maquettes  qui  sont  installées  au  musée  de  POpéra,  dont  les 
portes  s'ouvrirnnl  demain  lundi  ;  ces  maquetles  soni  les  mêmes  que  celles 
qu'on  avait  déjà  admirées  à  PExposition  universelle  : 

1.  L'esplanade  du  premier  acte  d'//amfc(. 

2.  Le  décor  du  premier  acte  de  Guillaume  Tell. 


3.  Le  château  de  Chenonceaux  du  deuxième  acte  des  Huguenots. 

i.  Le  décor  de  l'acte  du  bal  de  Don  Juan. 

b.   Le  décor  du  premier  acte  du  lloi  de  Lahore. 

6.  Le  décor  du  troisième  acte  de  la  Hrinc  de  Chypre. 

7.  La  place  publique,  du  trois  ème  acte  de  Faust. 

8.  Le  monastère  de    Sainie-Rosalie,  du  troisième  acte  de  liohert  le  diable. 

9.  Le  décor  du  premier  acte  di:  Sijlvia. 

10.  Le  décor  du  deuxième  acte  du  Tribut  de  Zamora  (remplaçant  au 
dernier  moment  le  décor  du  Casino  de  la  Reine  de  Cliypre  qu'on  a  enlevé). 

—  Le  sénateur  préfet  de  la  Seine  rappelle  à  MM.  les  compositeurs  de 
musiqur",  qui.  désirent  prendre  part  au  concours  ouvert  par  la  ville  de 
Paris,  en  1881,  pour  l'exécution  d'une  symphonie  avec  soli  el  chœurs,  que 
les  manuscrits  peuvent  être  déposés  au  bureau  des  Beaux-Arts,  au  paviilon 
de  Flore  (palais  des  Tuileries),  jusqu'au  27  décembre  1881,  à  i  heures  du 
soir  au  plus  tard.  Il  en  sera  délivré  un  récépissé,  qui  servira  de  carte 
d'entrée  pour  Péleclion  des  membres  du  jury,  nommés  par  les  concurrents. 

La  partilion  devra  être  complètement  instrumentée.  Une  réduction  au 
piano  sera,  soit  placée  au  bas  des  pages  de  la  partilion  à  grand  orchestre, 
soit  fournie  en  un  cahier  séparé.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  sera  accom- 
pagnée des  parties  de  chant.  Les  concurrents  pourront,  à  leur  volonté, 
se  faire  connaître  ou  conserver  l'anonyme.  Dans  ce  dernier  cas,  le  manus- 
crit devra  porter  une  épigraphe,  reproduite  sur  son  enveloppe  fermée, 
qui  contiendra  le  nom  et  Padresse  du  compositeur  el  qui  ne  sera  ouverte 
qu'après  le  jugtment. 

—  Le  Conseil  municipal  sera  appelé  prochainement  à  délibérer  sur  une 
demande  de  crédit  de.-tiné  à  l'application  aux  théâtres  municipaux  des 
mesures  r.xemmenl  éJiclées  par  l.i  préfecture  de  police  en  cas  d'incendie. 

Il  s'agit  notamment  d'installer  un  sysième  automatique  qui  permettra  le 
relèvement  instxntino  des  fauteuils,  lu  substitution  d'une  canalisation  en 
fer  à  celle  en  jilomb  pour  la  circulation  du  gaz,  el  enfin,  l'élablisscmeDl 
d'échelles  le  long  des  murailles  extérieures.  Les  diverses  innovaiions 
coûteront  100,000  francs  pour  les  Nations,  et  128,000  fr;incs  pour  la  Gaîté 
el  le  Châlelet. 

—  Nous  rappelons  aux  intéressés  que  le  concours  pour  œuvres  sympho- 
ni]ues,  ouvert  au  mois  de  juin  dernier  par  la  Société  dos  grands  concerts 
du  Cirque  des  Champs-Elysées,  va  être  clos  à  la  fin  de  ce  mois.  Prière 
d'envoyer  les  manuscrits  et  d'adresser  les  communications  à  M.  Hrnriot, 
secrétaire  général,  29,  rue  Labruyère.  L'inauguration  des  concerts  aura  lieu 
le  dimanche  30  octobre  courant,  à  2  heures  précises,  sous  la  direclion  de 
M.  Edouard  Broustet. 

—  M.  Edouard  Grégoir  nous  prie  d'annoncer  qu'il  se  propose  de  publier 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Documents  relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres 
d'And  é-Erneft- Modeste  Grétry.  «  Depuis  plusieurs  années,  ditTaut-ur,  nous 
avons  reouL-illi  tout  ce  qui  se  rnpporle  à  la  glorificalion  de  ce  grand  musi- 
cien, sans  conlredit  le  plus  populaiie,  le  plus  lécond  et  le  plas  sympa- 
thique de  nos  compositeur.",.  Nous  croyons  rendre  service  on  niellant  au 
jour  un  travail  mûrem3nl  médité,  d'autuit  plus  que  personne'n'a  traité  le 
même  sujet  jusqu'ici.  Pour  rendre  aussi  compléta  que  possible  notre  élude 
sur  le  célèbre  musicien  liégeois,  nous  prions  toute  personne  en  posses- 
sion de  documents  hi.sloriques  sur  la  vie  el  les  œuvres  de  Grétry,  de  nous 
les  faire  parvenir  (à  Anvers,  chaussée  de  Matines,  30.)  Nous  aurons  soin 
de  mentionner  particulièrement  les  noms  de  ceux  qui  nous  prêteront  leur 
concours,  j 

—  M.  Arthur  Canlel,  du  Gaulois,  nous  apprend  que  M.  Salvoyre  vient 
de  faire  parvenir  à  M.  le  baron  Hoffmann,  intendant  général  des  théâtres 
impériaux  de  Vienne,  la  paitiiion  de  sou  opéra  Richard  III,  qui  doit  être 
représenlé  sur  la  scène  du  grand  opéra  de  la  capitale  autrichienne. 

—  Christine  Nilsson  est  de  retour  de  Stockholm;  où.  le  prix  des  stalles  pour 
sa  représentation  en  faveur  des  pauvres  de  la  cité  ne  s'est  pas  élevé  à 
moins  de  113  livres,  c'est-à-dire  403  francs.  La  célèbre  cantairice  suédoise 
se  rend  maintenant  en  Angleterre,  où  elle  est  appelée  pour  divers  festivals. 

—  M""  Gerster,  accompagnée  de  son  mari,  M.  Gardini,  consul  des  États- 
Unis  à  Bologne,  a  traversé  Paris  celte  semaine,  se  rendant  également  en 
Amérique,  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  M.  Max  Strakosch  a  annoncé  ses 
représentations  qui  allirenl  déjà  la  foule  au  bureau  de  location. 

—  M""  Vanzandt  a  failli  être  victime,  lundi,  d'un  accident.  En  passant 
rue  Scribe,  sa  voiture  accrochée  par  un  omnibus  a  versé.  M""  Vanzandt 
et  sa  sœur  qui  l'accompagnait  on  ont  heureusement  été  quittes  pour  la 
peur,  et  les  soins  qu'on  s'est  empressé  de  leur  prodiguer  à  la  parfumerie 
Violet  ont  promptement  remis  les  deux  sœurs  de  leur  émotion. 

—  M"°  Julia  Potel,  dont  M"''  Carvalho  avait  dirigé  les  premiers  pas  sur 
la  scène  de  POpéra-Comique,  est  en  train  de  justifier  au  Grand-Théâtre 
de  Marseille  les  espérances  que  notre  grande  cantatrice  française  fondait 
sur  l'avenir  de  sa  petite  protégée.  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans  le 
feuilleton  de  M.  J.  Pradelle  au  Sémaphore  : 

«  M"*  Julia  Potel  a  été  bien  inspirée  en  choisissant,  pour  y  faire  son 
troisième  début,  un  chef-d'œurve  que  nous  entendons  trop  rarement  à  la 
salle  Beauvau.  Cette  Jeune  cantatrice  nous  a  rendu  le  rré-aux-Clercs. 
Grâce  à  elle  el  aussi  grâce  à  son  entourage,  la  musique  d'Herold  a  repris 
possession  de  son  public,  et  nous  avons  pu  retrouver  ce  génie,  tour  à 
tour  mélancolique  el  spirituel,  dont  le  charme  est  aussi  frais,  aussi  savou- 
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reux  que  jamais.  M"'  Julia  Polel  a  élé  délicieuse  du  grâce,  de  pudeur, 
de  passion  coiitenup,  dans  un  rôle  qui  brille  rl'un  éclat  mndeste,  comme  la 
violette  sous  la  fraîcheur  dej  mousses.  Elle  a  admirablement  saisi  et 
rendu  l'idéal  mélancolique  et  tendre  du  poêle  et  du  musicien,  —  chez 
Herold  ils  ne  font  qu'un,  —  et  cette  latigueur  de  fleur  des  bois  transporlée 
dans  la  serre  chaude  de  la  cour  où  elle  s'étiole  et  penche  avec  une 
suavité  triste  et  douce.  Cette  jeune  fille  a  eu  des  délicatesses,  des  nuances 
dans  le  chant  et  dans  le  jeu  qui  dénotent  une  précieuse  nature  d'artiste. 
KUc  a  été  reçue,  et  la  bien  reçue,  je  vous  prie  de  le  croire.   » 

~  On  nous  écrit  de  Caen  : 

™  Une  foule  considérable  se  pressait  samedi  dans  l'église  Sainl-Pierre 
pour  assister  à  la  cérémonie  de  l'inauguration  solennelle  du  grand  orgue 
construit  par  le  célèbre  facteur  parisien  M.  Aristide  Cavaillé-Coll.  M.  Alex. 
Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  de  Paris,  s'était  chargé  défaire  entendre 
ce  bel  instrument  et  a  interprété  avec  son  talent  coutuinier  les  difl'érenles 
œuvres  portées  sur  le  programme. 

»  Cette  restauration  des  orgues  de  Saint-Pierre,  dont  le  magnifique  huffet 
.s'harmonise  si  bien  avec  le  style  de  l'église,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Cavaillé-Coll,  qui  était  représenté  samedi  par  son  neveu,  M.  Reinburg. 

»  J'emprunte  à  la  notice  publiée  par  M.  Jules  Cariez  sur  le  grand  orgue 
de  Sai.nt -Pierre,  et  dont  il  a  été  fait  une  distribution  d'ex  unplaires  à  la 
cérémonie  d  inauguration,  les  renseignements  suivants  sur  le  bel  instru- 
ment construit  par  la  maison  Cavaillé-Coll;  «  L'orgue  compte  -42  jeux,  dis- 
posés sur  trois  claviers  de  S2  notes  et  un  pédalier  de  30  notes.  Le  nombre 
total  dos  tuyaux  s'élève  à  2,CI6  parmi  lesquels  figurent  Si.  tuyaux  de 
montre,  en  étain  fin. 

»  Richesse,  beauté  et  variété  des  timbres,  multiplicité  des  combinaisons 
et  des  res50uri-es  offertes  à  l'organiste,  soli>lilé  et  fini  d'ex'''cution  du  mé- 
canisme, tout  se  réunt  pour  faire  du  nouvel  orgue  de  Saint-Pierre  un  ins- 
trument hors  li^ue.qui  honore  à  la  fois  le  facteur  et  ses  habiles  auxiliaires, 
et  qui  fera  le  cliarme  et  le  précieux  ornement  des  cérémonies  de  celte 
grande  paroisse.  » 

—  Le  théâtre  des  Gélestins  de  Lyon,  ruiné  par  un  incendie,  il  y  a 
quinze  mois,  renaît  de  ses  cendres.  L'ouverture  de  la  nouvelle  salle  a 
eu  lieu  mardi  et  Coquelin  s'est  rendu  à  Lyon  pour  prendre  part  à  la 
séance  d'inauguration. 

—  Au  Palace-Théâtre,  le  succès  du  gracieux  ballet  tes  Artiisii,'nn"s  s'af- 
firme chaque  jour.  La  musique,  on  le  sait,  est  de  M.  Gé.jin.  C'est  l'œuvre 
■d'un  bon  musicien,  connu  déjà  pour  son  talent  de  nùtistc-virtuose  et  pour 
d'excelleulcj  transcriptions  écrites  par  lui  eu  vue  de  son  instri-.ment  :  ses 
transcriptions  sur  Mignon,  HamIeL  et  Jean  de  Niodle,  notamment,  sont  sur 
les  lèvres  de  tous  les  Qùtisles  amateurs. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le  premier  Concert  populaire  de  la  saison  a  eu  lieu  dimanche  der- 
nier au  Cirque  d'Hiver  devant  une  salle  comble.  Parmi  les  attractions  du 
programme,  figurait  au  premier  rang,  V Abandonnée,  symphonie  d'Haydn, 
rapporté;  d'Angleterre  par  M.  Pasdeloup,et  exécutée  pour  la  première  fois 
à  Paris.  VaUeçjro  àa  l' AÙandonnie,  nous  a  paru  moins  développé  que  ne  le 
sont  ordinairement  bs  premiers  morceaux  des  symphonies  de  Haydn;  le 
public  lui-même  a  dû  en  être  frappé,  car  un:;  courte  hésitation  dans  les 
applaudissements-a  souligné  sa  surjjrise.  C'est,  du  ri.-sle,  la  s  nie  criique 
que  nous  ayons  à  faire;  l'ada.yio,  le  mj'iuet  et  le  finale,  ont  toute  la  pureté 
de  lormc  et  toute  la  clarté  de détailsqui  caractérisent  l'œuvre  symphonique 
de  Haydn.  L'adag:o  est,  à  notre  avis,  la  purtie  saillante  de  l'Abam.'onnée.  Lo. 
phrase  priniinale  est  d'un  contour  simple  et  gracieux;  les  violons  l'expo- 
sent tout  d'abord,  puis  idie  est  reprise  tour  à  Kmrpar  dilférents  timtires  de 
l'orchestre,  et  chaque  fois  l'auditeur  la  réenlend  avec  un  nouveau  charme. 
Il  nous  a  cependant  semblé  qu'il  eût  été  préférable  de  no  pas  employer 
conslammenl  les  sourdines,  qui  à  la  longue,  donnent  au  quatuor  une  so- 
norité f.iii;<anlc;  ceci  d'ailleurs  est  moins,  une  critique  qu'une  impression 
dont  nous  laissons  juge  M.  Pasdeloup.  La  Danse  Persane,  àe  M.  K.  Guiraud, 
qui  venait  ensuitr,  a  pro'luit  un  elli-t  considérable.  L'auteur  a  mis  dans 
ces  qneb|ues  pages,  tout  le  coloris  que  donne  la  possession  des  sonorités 
de  l'orchestre  jointes  à  d'heureuses  recherches  harmoniques  et  h  l'or  gi- 
nalité  primesaulièro  de  la  mélodie.  Il  est  impossible  de  mieux  rendre  le 
tourbillonnement  des  danseuses  affolées  par  un  rhytlune  de  plus  en  plus 
pressant  que  'ne  l'a  fait  M.  E.  Guiraud  avec  le  formidable  cres- 
cendo qui  amène  une  slrelle  sonore  et  puissante.  Après  la  Sijmplionie  écos- 
saise, de  Mendelssohn,  dont  l'exécntion  a  été  parfaite,  M.  Théodore  Ritter 
s'est  fait  entendre  dans  la /îapsodic /loiijroj'se,  de  Li.^zt,  avec  accompagne- 
ment dorolie-tre.  Morceau  de  virtuosité  transcendante,  qui  ne  cerait  jias 
supportable  joué  par  un  pianiste  de  moyenne  force,  'mais  qui,  sous  les 
doigts  merveitle.ux  de  M.  Rilter,  lui  a  valu  un  grand  et  légitime  succès. 
Bravos,  rappels  et  bis,  rien  n'a  manqué,  aussi  a-t-il  dit,  pour  satisfaire 
au  désir  du  public,  interpréter  un  morceau  de  piano  seul.  Le  concert  a 
fini  i)ar  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme,  qui  n'est  pas,  tant  s'ea  faut,  la 
meilleure  de  R.  Wagner.  L'abus  des  cuivres  y  est  tel,  qu'il  faudrait  pour 
rétablir  l'éi;uilibre  entre  le  quatuor  et  les  fanfares  répétée-,  double;  le 
nombre  ordinaire  d'instrumeuts  à  cordes.  Encore  ne  sommes-nous  pas 
persuadé  que,  même  dans  ces  conditions,  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme 
puisse  traduire  bien  exactement  la  langue  légende  explicative  qui  l'accom- 


pagne ;  nous  ne  croyons  pas  davantage  que  les  plus  fervent.»  adeptes  de 
R.  Wagner  soient  sincèrement  co'nvaincus  de  la  di-linolion  du  motif  final 
de  la  Ballade  servant  de  conclusion  à  l'ouverlure.  Mentionnons  avant  de 
terminer  ce  rapide  compte  rendu,  l'oviition  qui  a  été  faite  à  M.  Pasdeloup 
lor.squ'il  est  venu  prendre  son  bâtoh  de  commandi'ment.  Cet  accueil  sym- 
pathique est  d'un  bon  augure,  et  prouve  l'intérêt  que  le  pub'ic  continue  à 
porter  aux  Concerts  populaires.  —  viCToa  doi.jietch. 

—  M.  Colonne  a  repris  dimtuiclie  dernier  les  Concerts  symphoniques 
qu'il  a  fondés  au  théâtre  du  Cliâtelet  et  qu'il  diri;,'0  depuis  plusieurs  années 
déjii  avec  un  succès  sans  casse  grandissant.  Le  programme  de  ce  premier 
cnui'ert  s'ouvrait  par  l'ouverture  de  Benvenulo  Cetlhii,  que  M.  Colo-nno  nous 
avait  fait  enlendre  l'année  dernière.  La  seconde  partie  eu  est  fort  brillante, 
mais  la  première  nous  a  paru  moins  colorée  et  moins  intéressante.  "Une 
des  meilleures  virtuoses  pianistes  de  l'école  française,  Mme  Montigny-Ré- 
maury,  prêtait  son  précieux  concours  à  l'orchestre  de  M.  Colonne,  et  s'est 
fait  entendre  dans  le  premier  lonci-rlo  de  Beethoven  et  dans  une  liapsodie 
hongroise,  de  Liszt.  Par  un  oubli  fâcheux,  on  avait  négligé  d'ouvrir  le 
piano,  —  un  superbe  instrument  dÉrard,  —  pendant  le  concerto  de  Béer 
thoven,  si  bien  que  le  jeu  de  M'ne  Montigny  n'a /ait  pas  son  éclat  habi- 
tuel. Cet  oubli  étant  réparé  pour  lu  rapsodie,  l'impression  s'est  modifiée 
à  l'avantage  de  l'éminente  pianiste.  On  l'a  vivement  applaudie,  et  à  juste 
litre.  Nous  avouons  professer  peu  d'admiration  pour  la  suite  d'orchestre 
de  M.  Massenet,  la  première  d'ailleurs  du  jeune  et  fécond  maître  français. 
Certes,  il  y  a  là  beaucoup  d'élégance,  et  la  finesse  dans  les  détails  rachète 
un  peu  la  mièvrerie  de  la  conception,  mais  M.  Massenet  a  faitbien  mieux 
depuis,  dans  le  même  genre.  Faut-il  le  dii-e  d'ailleurs,  nous  voudrions 
voir  M.  Massenet  renoncer  ir  ces  bagatelles  pour  élargir  sa  manière.  L'au- 
teur du  Roi  de  Laliore  et  de  Marie  MaydHeine  a  prouvé  qu'il  était  capable 
de  le  faite  avec  succès.  Les  deux  fragments  de  la  symphonie  inachevée 
de  Schubert,  sont  dignes  de  l'illuslrc  mélodiste;  l'allégro  est  frais  et  pim- 
pant, l'audante,  d'une  insp  ration  fort  belle.  ÎStous  y  regreltons  seulement 
quelques  longueurs  qu'il  serait  fac.le  de  faire  disparaître.  Le  premier 
concert  de  l'Union  artistique  s'est  terminé  par  l'étincelante  et  poé'.ique  ou- 

"  verlure  d'Obéron.   —  Victor.  wiLDiiu. 

—  Aujourd'hui  dimanche^inauguration  des  Aouveaux  Concerts  au  théâtre 
du  Château-d'Eau.  'Voici  le'  programme  de  cette  première  séance  (1"''  con- 
cert de  la  série  A). 

I.  Sympbonie  en  la  majeur  (n"  7),  de  Beethoven;  —  2.  Air  â'OEdipe  à 
Colorie,  de  Sacchiai,  chanté  par  M.  Ileuschling;  —  3.  Duo  de  Béatrice  et 
BéiicJct,  de  Berlioz,  chanté  par  M"-;*, G.  Hervix  et  Armandi;  —  4.  .Cop- 
certo  en  si  bémol  pour  dehx-Uiàutbois  et  orchestre  d'instruments  à  cordes, 
de  llEendel  ;  le  solo  de  hautbais.-par  :M.  Féhx  Bour;  —  H.  Air  tiré  de 
Telemaco,  opéra  de  Gluck,  p  ir.)les  françaises  de  M.  Victor  Wildor,  chanté 
par  M.  Guiot:  —  G.  IJuetto-boull'e  tiré  de  /  Tra  i  Amanli,  de  Ciinarosa, 
paroles  françaises  de  M.  Victor  Wilder,  chanté  par  M't.;  Hervix  et  M.Heusoh-' 
ling;  —  7.  Ouverture  du  Carnava\  romain,  de  Berlioz.  ■ 

Cbef  d'orchestre,  M.  Charles  Lçmoureux. 

Le  second  concert  (l'"''  concert  de  la  série  B)  aura  lieu  dimanche  30  oc- 
tobre, à  2  heures. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  2"  concert  populaire  de  musique 
clas.-ique  au  Cirquj  d'hiver.  Programme  :  '1°  Symiihonie  pastorale,  de 
Beethoven; —  2'  Airs  de  billet  de  l'opéra  h  Démon  (!''•=  audition),  de  A. 
Rubinsteiu  ;  —  Fr.igmiîiits  de  l EnlèuL'ment  au  sérail,  de  Mozart,  traduction 
de  Prosper  Pascal,  interprétés  par  M"'"  Schrœder,  MM.  Bolly  et  Lauwers. 
—  L'orcUeslre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Ce  même  jour,  à  2-  heures  précises,  2"  concert  du  Châlelet.  En  voici 
le  programme:  1"  Symphoruie  romaine,  de  Mendelssohn;  —  2°  Septuor 
pour  piano,  trompette  et  instruments  à  cordes,  de  G.  Sainl-Saëns;  — 
3»  Scène  dit  Vcnusberi)  (l™  audition),  de  B.  Wagner;  — i"  Concerto  pour 
vio!on,  de  Rode;  —  5°  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet, 
de  H.  Berlioz;  —  G"  Ouverture  du  Freischiitz,  de  Weber.  Orchestre  et 
chœurs  :  2.a0  exéculants,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

—  M.  Charles  Conslanlin,  l'exc 'lient  musicien  que  l'on  apprécie  à  Paris 
comme  en  iirovnce,  reste  chef  d'orche.-tre  du  Casim  de  Pau;  mais  la 
municipalité,  ayant  abandonné  à  M.  Ribes  le  magnifique  pire  Beaumont, 
c'est  là  que  se  trouve  ti'an.<porlé  le  Casino  o/]icie'.  Ajoutons  que 
M.  Constantin  vient  de  renouveler  pour  trois  années  son  traité  avec  le 
Casino  de  Royan. 

—  De  retour  à  Paris,  M.  Emile  Perrier,  l'excellent  chef  d'orchestre  du 
Kursaal  d'Oslende.  Saison  dos  plus  brillantes  pour  lui,  où  ses  concerts  ont 
été,  comme  toujours,  des  plus  suivis.  Nos  maîtres  français  n'ont  pas  à  se 
plaindre  de  M.  Perrier.  Ils  ont  eu  la  meilleure;  part  du  prigramme.  Grand 
succès  pour  la  S///«m  et  le  Jetn  de  Nivelle  de  Delibe.s,  les  airs  de  ballet 
d'Hamlet,  la  Korriijan;  de  Widor,  le  Zamacusca  do  Ritter,  etc.  Eu  fait  de 
musique  légère,  tout  le  réper.oire  de  Strauss,  de  Gung'l  et  de  Fahrbaeh 
a  donné  avec  ensemble,  "au  grand  contentement  des  habitués.  Pas  dé 
concert  sans  deux  ou  trois  bis  ! 

—  M"'=  Marie  Sasse,  la  remarquable  cantatrice  dramatique  que  Paris  a 
tant  applaudie,  va  commencer  sa  seconde  tournée  de  conc  ris;  tournée 
qui  promet  d'être  plus  brillante  encore  quç  la  première,  à  eu  juger  par 
les  noms  des  artistes  qui  concourront  à  l'exécution  des  programmes.  Ce 
sera  sans  doute  le  dernier  voyage  arlistique  de-  M™=  Sasse,   car,  cédant  à 
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de  nombreuses  sollicilalious,  elle  se  fixerait  bientôt  à  Paris,  pour  y  fonder 
un  cours  de  chant  spécialement  théâtral. 

—  Qui  l'eût  cru  ?  Voilà  l'A  relie  de  Noé,  la  joyeuse  fantaisie  de  Jules 
Gosté,  qui  fait  irruption  même  dans  les  établissements  religieux.  Nous  la 
voyons  figurer  sur  le  programme  d'une  distribution  de  prix  à  l'institut  du 
vénérable  J.-B.  de  la  Salle,  entre  un  ancien  chant  de  Carissimi  et  un 
chœur  d'Ambroise  Thomas.  Voilà  une  facétie  bien  encadrée.  Et  pourquoi 
pas  ?  Elle  est  gaie,  mais  n'offense  en  rien  la  morale  ni  la  religion,  et  de 
plus  elle  a  certainement  une  valeur  musicale.  Les  Pères  l'ont  bien  com- 
pris; c'est  pourquoi  nous  voyons  également  l'Arche  de  Noé  adoptée  par 
les  dominicains  de  Nancy,  et  encore  à  Malgrange,  autre  fondation  reli- 
gieuse des  environs.  Saint  Jules  Coslé,  nous  vous  félicitons. 

NÉCROLOGIE 

Une  messe  de  bout  de  l'an,  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté  Syl- 
vain Saint-Etienne,  aura  lieu  mercredi  prochain,  26  octobre,  à  l'église 
Saint-Eugène,  à  dix  heures  très  précises. 

Les  personnes  qui  n'auraient  pas  reçu  de  lettre  de  faire  part,  sont  priées 
de  considérer  cet  avis  comme  une  invitation, 

—  M.  Maury,  sous-chef  de  musique  de  la  Garde  républicaine,  professeur 
au  Conservatoire  et  trompette  soliste  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  vient  de 
mourir  à  la  maison  de  santé  dans  laquelle  on  avait  été  obligé  de  l'in- 
terner  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  M.  Jlaury  était  un  artiste  de  mérite,  qui 
sera  regretté  à  juste  titre. 

—  On  annonce  de  Berlin  la  mort  de  Richard  Wuerst,  compositeur  d'un 
sérieux  mérite  et  critique  musical  de  savoir.  Richard  Wuerst  était  né  à 
Berlin  le  22  février  182-4.  Vers  18  i6  il  avait  fait  un  assez  long  séjour  à 
Paris,  puis  il  était  retourné  dans  sa  patrie,  où  sou  talent  lui  avait  valu  une 
situation  enviée.  Parmi  ses  nombreiises  compositions,  il  faut  citer  plusieurs 
symphonies  et  les  opéras  :  le  Manteau  rouge,  Vinela,  l'Étoile  de  Taran,  Faublas 
A-ing-fo-hi  et  les  Officiers  de  l'impératrice,  joués  avec  succès  sur  les  scènes 
secondaires  de  Berlin. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant 

Salons  des  Facteurs  MANGE  OT  frères,  21,  avenue  k  l'Opéra 

RÉOUVERTURE 

DES 

COURS    ARTISTIQUES 

DE    MADAME 

la  Baronne  de  TAlfDEUI-ESCTJBIER 

sous  LE  P.\TRONAGE  DE 

M.M.     Ambroise  THOMAS,    Ch.  GOUNOD,    V.  M.\SSB,    E.  REYER 
Membres  de  t'instittit 

Solféye  et  Piano M""  de  VANDEUL-ESGUDIEK 

Cours  de  chant M.  Ernest  BOULANGER 

Chœurs  et  musique  d'ensemble.  ..   .   .  M.  Henri  MARÉCHAL 
.Solfège  supérieur  et  Harmonie  ...  —  — 

Accompagnement,  orgue  et  piano.     M.  6.  LAMOTHE 

Comédie    et    Déclamation M.    COQUEUN    Cadet 

S'atlresser,  pour  de  plus  iUn^les  renseignements,  chc:^  M'^'^  la  Baronne  de  Vandenl-Escudier 
Rue  de  Rome,  21.  Tous  les  jours  de  11  heures  à  1  heure. 


—  Les  cours  complets  de  musique  de  M.  ctM""' Lebouc,  13,  rue  Vivieunu, 
reprendront  le  3  novembre.  Comme  complément  à  leurs  cours,  M.  et 
M"'«  Lebouc  ouvrent  un  cours  de  lecture  et  d'études  de  morceaux  clas- 
siques et  modernes  à  quatre  mains  et  plusieurs  pianos  qui  sera  fait  par 
M"»  Halmagrand  dans  les  salons  de  MM.  Mangeot  frères,  facteurs  de 
pianos,  avenue  de  l'Opéra,  21. 

—  Annonçons  la  réouverture  des  cours  de  M""»  Fabre  et  Garnier  Gen- 
tilhomme, officiers  d'académie,  dans  leur  nouveau  local,  49,  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin  (H=  année). 

Ces  cours  comprennent  :  les  cours  de  piano,  dirigés  par  M"»»  Anna 
Fabre,  avec  le  concours  immédiat  de  M.  Mau.montei,,  professeur  au  Consv>r- 
vatoire. 

Les  cours  à'accompaynemcnt  dirigés  par  M.  Loeb,  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire. 

Les  cours  de  chant,  dirigés  par  M°"î  Marcel  de  Marainville,  de  l'excel- 
lente école  ViARDOT  et  Garcia. 

Tous  les  cours  à'enseigmment  et  de  littérature,  dirigés  par  M"»  Garnieii- 
Gentilhomme,  avec  le  concours  de  professeurs  spéciaux. 

Les  cours  de  diction,  par  M.  "Worms,  de  la  Comédie-Française,  professeur 
au  Conservatoire. 

—  M™  Tarpet-Lecle.''oq,  professeur  au  Conservatoire,  reprendra  ses  cours 
de  piano,  spécialement  destinés  aux  jeunes  filles,  le  i"  novembre  1881. 
Ces  cours  auront  lieu  une  fois  par  semaine,  le  jeudi,  de  2  à  4  heures,  à 
partir  du  jeudi,  3  novembre  jusqu'au  15  juin,  11,  faubourg  Poissonnière. 
Préparation  spéciale  aux  examens  de  piano  du  Conservatoire.  Le  prix 
du  cours,  psyable  d'avance,  est  de  15  francs  par  mois.  —  On  s'inscrit 
chez  M"»  Tarpet-Lecleroq,  les  mardi  et  samedi,  de  2  à  4  heures,  SI,  rue 
d'Hauteville. 

— .  M.  et  M""  Léonard,  rentrés  à  Paris,  ont  repris  leur  leçons  et  leurs 
samedis  de  musique  classique,  64,  rue  des  Martyrs. 

—  L'école  normale  de  musique  de  M.  A.  Thurner,  fi  bis,  rue  Lavoisier, 
vient  de  faire  sa  réouverture.  Cette  utile,  institution  entre  dans  sa  troi- 
sième année. 

—  La  réouverture  des  cours  de  chant  et  de  solfège  de  M.  Kœnig,  de 
l'Opéra,  aura  lieu  le  mardi  4  octobre,  en  son  domicile,  9,  rue  Rodier 
(faubourg  Montmartre). 

—  Leçons  de  chant  par  M.  L.  Valdec,  4.  rue  Bochard-de-Saron,  avenue 
Trudaine. 

—  En  vente  chez  l'éditeur  Léon  Grus,  éditeur,  boulevard  Bonne-Nou- 
velle, les  Chants  de  la  patrie,  airs  populaires,  choisis  et  transcrits  pour  piano 
et  chant,  par  Louis  Lacombe. 


mn.   "vente 


>riï:îv jiSTjREL,  s  tois. 


Vi-vieMLXie. 


EXERCICES  POUR  VOIX  DE  FEMME 

PAULINE     VIA.IIDOT 

ADOPTÉS    AU    CONSERVATOIRE 
Prix  net  :  5  francs 


Vient  de  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


VOLUIWE  lN-4" 

XliXTE  ET  MUSIQUE 
.     l'IUX    MÎT    :    12    KKANCS 


SES  PRINCIPES 


SON     HISTOIRE 


Th.  lemaike  et  h.  layoix  Fils 


Cet  important  ouvrage,  in-é"  de  480  pages,  renferme  :  1°  la  théorie  complète  et  raisonnée  du  chant,  Illustrée 
de  250  exemples  de  musique  intercalés  dans  le  texte  ;  2"  l'explication  de  tous  les  ornements  en  usage  dans  l'ancien 
chant  français;  3"  l'histoire  de  cet  art  et  de  ses  transformations  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours;  4°  l'analyse 
d'un  grand  nombre  de  partitions  anciennes  ;  5°  des  renseignements  et  des  anecdotes  sur  les  musicie  ns  et  les  chanteurs 
de  tous  les  pays;  6»  une  bibliographie  contenant  près  de  300  traités  et  ouvrages  concernant  l'art  du  chant;  7°  16  planches 
de  musique  ancienne  des  XVIP  et  XVIII"  siècles. 


N.  B.  Ce  voluœr  sera  expédié  franco  sur  toute  demande  accompagnée  d'un  mandat-poste  de  i2  fn 
Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris. 


à  l'adresse  de  MM.  Heugel  et  C'",  éditeurs  du 


IIAIX,    30,    BUS   BERGÈBB, 


;  BOULEVARD   rfbWTMAI 


2643  —  47^  ANKÉE.  —  l\°  48.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  30  Oelobie  1881. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-Li.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


ÀdfUMr  ntANCO  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  !  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Proïince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  mu. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  L.  Cherubim:  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  (9=  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreso.  —  III.  Le  Chant  :  les  derniers  virtuoses  et 
le  chant  contemporain  (10"  article),  Th.  Lemaibe  et  H.  Lavoi\  Sis.  —  IV.  Nou- 
velles et  concerts. 


■     MUSIQUE   DE  CHAKT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
»ne 

BERCEUSE 

de  Ch.-M.  Weber,  paroles  de  Victor  Wilder.  —  Suivra  immédiatement  . 
Mirage,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  d'ARMAND  Silvestre. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,   pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  Gavotte  de  Vestris,  par  Georges  Lamothe.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Vermillon,  polka  hongroise  de  Rosensweig. 


GHERUBINI 

SA    VIE.    SES     CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


{Suite) 

En  dépit  des  difficultés  de  toute  nature  que  lui  causait 
chaque  jour  une  installation  provisoire  à  la  fois  défectueuse 
et  insuffisante,  le  théâtre  de  Monsieur  continuait  de  déployer, 
à  la  Foire  Saint-Germain,  l'activité  qui  avait  fait  aux  Tuile- 
ries une  partie  de  sa  fortune.  Dans  cette  'seconde  année  de 
son  e.\istence,  il  monta  encore  une  quarantaine  d'ouvrages 
nouveaux,  parmi  lesquels  une  vingtaine  d'opéras  italiens  ou 
français.  Les  opéras  italiens  étaient  la  Bmna  Figlhiola,  de 
Piccinni  ;  la  Grotia  di  Trofonio,  de  Salieri  ;  le  Gelosie  villarw,  de 
Sarti  ;  il  Geloso  in  cimonlo,  d'Anfossi  ;  le  Due  Gemelle,  de  Gugliel- 
mi  ;  la  Frascatana,  de  Paisiello  ;  Don  Chisciotte  délia  iMancia,  de 
Tarchi  ;    l'Ilaliana    in   tondra,    de   Gimarosa  ;    et   un   pastiche 


intitulé  .1  Vimjijiatori  fdici.  Quant  aux  opéras  français,  ils  n'é- 
taient pas  tous,  celte  fois,  traduits  de  l'italien,  et  ils  compre- 
naient divers  ouvrages  dus  à  quelques-uns  de  nos  compo- 
siteurs :  les  Ruws  de  Frontin,  de  Champein  (données  encore 
sous  le  pseudonyme  de  Zaccharelli)  ;  Azélie,  de  Rigel  ;  Joconde, 
de  Jadin  ;  l'Amant  travesti,  de  Désaugiers  ;  l'Histoire  universelle, 
du  Cousin-Jacques. 

Au  bout  d'une  année  la  salle  de  la  i  ue  Feydeau  fat  enfin  prête, 
et  l'on  put  songera  son  inauguration.  Dans  les  derniers  jours 
de  décembre  1790,  le  théâtre  de  Monsieur  termina  ses  repré- 
sentations à  la  foire  Saint-Germain,  et,  après  quelques  jours 
de  relâche  que  rendait  indispensable  la  translation  du  matériel 
et  de  toute  l'administration,  on  ouvrit  la  nouvelle  salle  le 
G  janvier  1791,  par  le  Nozze  di  Dorina.  Le  théâtre  Feydeau  — 
c'était  le  nom  qu'il  prenait  désormais  —  se  trouvait  mainte- 
nant chez  lui,  au  cœur  même  du  Paris  actif  et  élégant,  et  il 
allait  retrouver,  plus  vivaces  que  jamais,  les  sympathies  qu'il 
s'était  si  promptement  et  si  justement  acquises.  Par  malheur, 
les  événements  se  précipitaient,  et  allaient  l'obliger  à  modifier 
sensiblement  les  conditions  de  son  existence.  Les  troubles 
dont  Paris  était  incessamment  le  théâtre  à  cette  époque  por- 
taient, on  le  conçoit,  une  grave'  atteinte  à  la  prospérité  des 
entreprises  théâtrales.  Plus  que  tout  autre,  le  théâtre  Feydeau, 
dont  les  frais  étaient  énormes,  devait  ressentir  ce  préjudice, 
et  sa  situation  devenait  d'autant  plus  difficile  que  de  nou- 
veaux établissements  dramatiques  et  lyriques  s'élevaient 
chaque  jour,  par  suite  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui 
avait  institué  le  régime  de  la  liberté  la  plus  complète  en  ces 
matières.  Il  fallut  donc  songer  à  faire  des  économies,  et  à  la 
clôture  de  Pâques  1792,  le  personnel  de  la  comédie  fut 
licencié.  Bientôt,  les  chanteurs  italiens  se  licencièrent  d'eux- 
mêmes.  La  journée  du  10  Août  leur  causa  une  véritable 
épouvante,  et,  profitant  d'une  clause  spéciale  de  leurs  engage- 
ments, ils  reprirent  leur  liberté  et  s'enfuirent  à  lire-d'aile. 
Mais  il  était  dit  que  la  désorganisation  ne  s'arrêterait  pas  là, 
et  l'administration  du  théâtre  elle-même  se  vit  presque  tout 
d'un  coup  détraquée.  Léonard,  mêlé  à  la  fuite  de  Varennes, 
fut  obligé  de  quitter  la  France  et  de  se  réfugier  à  l'étranger  ; 
Viotti,  qui  avait  eu  des  relations  affectueuses  avec  la  reine, 
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qui  naguère  avait  été  reçu  intimement  à  la  cour,  ef  que  ses 
idées  foncièrement  libérales  ne  mettaient  pas  à  l'abri  de 
certains  dangers,  se  vit  forcé,  lui  aussi,  de  s'exiler  et  de  passer 
en  Angleterre  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  Martini  qui  ne  fût  réduit 
à  se  cacher  pour  échapper  aux  périls  qui  le  menaçaient.  Dans 
cette  situation,  les  chanteurs  français  restèrent  seuls  en  pos- 
session du  théâtre  Feydeau  ;  ils  résolurent  alors  de  se  former 
en  société,  et  de  continuer  l'exploitation  du  théâtre  avec 
l'aide  du  seul  opéra-comique  français. 

Ce  résumé  historique  rapide  des  premiers  temps  du  théâtre 
Feydeau  n'était  pas  inutile  à  tracer  ici.  Gherubini  a  été  mêlé 
d'une  façon  si  intime,  si  étroite,  si  utile  aux  commencements 
de  ce  théâtre,  il  en  était  si  bien,  peut-on  dire,  la  cheville 
ouvrière,  il  en  devint  avec  tant  de  vigueur,  quelques  années 
plus  tard,  l'un  des  plus  fermes  soutiens,  qu'il  n'était  pas 
superflu  de  faire  connaître  avec  quelque  précision  l'établis- 
sement auquel  il  a  dû  les  fondements  les  plus  solides  de  sa 
renommée  en  France  et  qui  fit  briller  les  premiers  rayons 
de  sa  gloire. 

Par  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  Viotti,  Gherubini,  en 
échange  d'un  traitement  iixe  et  annuel  de  4,000  francs,  s'était 
engagé  à  composer  tous  les  morceaux  qu'on  jugerait  utile 
d'ajouter  aux  opéras  italiens  représentés  sur  le  théâtre  Feydeau, 
et  à  écrire  chaque  année  deux  opéras  français.  Ce  traitement 
n'était  pas  considérable  si  l'on  songe  que  les  opéras  français, 
appartenant  par  traité  à  l'administration  du  théâtre,  ne  rappor- 
taient point  de  droits  au  jeune  artiste  ;  mais  c'était  encore  une 
bonne  fortune  pour  celui-ci,  même  dans  ces  conditions,  de  pou- 
voir faire  connaître  et  apprécier  son  talent  par  le  public  français. 
D'ailleurs  cette  obligation  ne  lui  fut  pas  onéreuse,  puisque, 
engagé  à  partir  de  1789,  il  ne  fit  représenter  son  premier 
opéra,  Lodoïska,  qu'en  1791,  et  le  second,  Elisa,  qu'en  1794. 
Il  écrivit,  il  est  vrai,  un  ouvrage  à  peu  près  complet,  Kou- 
Icourgi,  qui  ne  fut  point  joué,  et  le  premier  acte  d'un  autre, 
Marguerite  d'Anjou,  qui  ne  fut  point  achevé  ;  mais  il  y  a  loin 
de  là  aux  deux  partitions  qu'il  devait  livrer  chaque  année,  et 
que  la  direction  n'exigea  jamais  de  lui  parce  que,  sans  doute 
ayant  trop  d'œuvres  à  sa  disposition,  elle  se  serait  trouvée 
dans  l'impossibilité  de  les  présenter  au  public  (1). 

Mais  si  Gherubini  ne  fut  pas  appelé  tout  d'abord  à  remplir 
ses  obligations  en  ce  qui  concernait  la  composition  d'opéras 
français,  il  n'en  fat  pas  de  même  en  ce  qui  touchait  les  opéras 
italiens  qui  paraissaient  sur  la  scène  du  théâtre  de  Monsieur. 
On  sait  que  le  public  italien  n'a  jamais  eu  les  exigences  du 
nôtre,  relativement  à  la  contexture  et  à  la  conduite  des  li- 
vrets d'opéras;  la  valeur  du  poème  le  préoccupe  peu,  celui- 
ci  n'étant  pour  lui  qu'un  simple  prétexte  à  musique,  tandis 
que  chez  nous  on  attache  une  grande  et  juste  importance  au 
sujet  scénique  et  à  la  façon  dont  il  est  développé.    Ges    con- 


(1)  Voici  les  renseignements  que  je  trouve  sur  ce  sujet  dans  la  Noie  rela- 
tive à  L.  Gherubini,  rédigée  par  lui-même  :  —  Yiotti  et  Léonard  ayant  obtenu 
à  la  fin  de  !7S8  le  privilège  du  Théâtre  de  Monsieur,  pour  y  exploiter  une 
troupe  de  comédie  française,  une  autre  d'opéra  comique  et  celle  d'opéra 
italien,  Yiotti  m'assigna  i.OOO  francs  par  an,  à  dater  de  1789,  avec  l'obli- 
gation de  composer  tous  les  morceaux  nécessaires  dans  les  ouvrages  italiens, 
et  en  outre  deux  opéras  français.  Voilà  la  première  place  que  j'ai  occupée 
à  Paris.  J'ai  donc  donné  eu  1791  l'opéra  de  Lodoislta  au  théâtre  Feydeau  qui 
portait  encore  le  titre  de  Théâtre  de  Monsieur,  et  plus  tard  l'opérad'iJfca 
ou  le  Mont  Saint-Bernard.  Gomme  ces  deux  ouvrages  étaient,  par  mes 
appointemens,  la  propriété  de  l'administration,  je  ne  touchais  point  de 
droits  d'auteur.  J'ai  composé  ensuite  un  autre  opéra  intitulé  Koukmirçfi,  par 
obligation  du  marché  fait  ;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  représenté.  J'ob- 
serverai que  les  appointemens  de  i,000  francs  ci-dessus  mentionnés 
m'ont  été  payés  par  l'administration  en  assignats  valeur  nominale  jusqu'à 
l'année  1793  sans  jouir  du  prorata  en  raison  de  leur  perte  successive. 
Enfin,  ces  appointemens  ont  cessé  de  m'être  payés  en  1796  ou  97  (je 
ne  me  rappelle  point  l'époque  précise),  et,  mes  engagemens  avec  l'admi- 
nistration du  théâtre  Feydeau  étant  terminés,  j'aurais  été  sans  place  si, 
heureusement  pour  moi,  le  décret  de  la  Convention  nationale  du  18  bru- 
maire an  2=  de  la  République  {8  novembre  1793),  qui  créait  l'Institut  de 
musique,  et  ensuite  la  loi  du  16  thermidor  an  3=  (3  août  1793),  qui 
changea  le  titre  d'Institut  ea  celui  de  Conservatoire  de  musique,  ne 
m'eussent  déjà  procuré  une  place  d'inspecteur  de  l'enseignement  dans  cet 
établissement,  à  laquelle  je  fus  nommé  avec  des  appointements  de  5,000 
francs  et  le  logement. 


sidérations  n'avaient  pas  échappé  aux  directeurs  du  théâtre 
de  Monsieur,  qui,  en  présentant  à  leurs  spectateurs  des  ou- 
vrages italiens,  leur  faisaient  souvent  subir,  pour  cette  raison, 
d'importants  remaniements.  Les  modifications  apportées  au 
poème  en  amenaient  naturellement  dans  la  musique,  et  c'est 
pour  cela  que,  les  compositeurs  n'étant  pas  présents,  Ghe- 
rubini avait  été  spécialement  engagé  pour  opérer  les  retou- 
ches nécessaires  aux  partitions  (1).  Sous  ce  rapport,  on  peut 
dire  que  son  emploi  n'était  pas  une  sinécure,  puisque,  in- 
dépendamment des  soins  vigilants  qu'il  apportait  aux  études, 
de  la  surveillance  attentive  dont  il  entourait  les  répétitions  (2), 
il  n'écrivit  pas  dans  l'espace  de  trois  ans  et  demi,  moins  de 
.  quarante-trois  morceaux  ou  fragments  scéniques  plus  ou  moins 
importants.  Ges  compositions  détachées  qui  ne  devaient  pas 
laisser  que  de  lui  offrir  certaines  difficultés  particulières  en  exi- 
geant de  lui  une  grande  souplesse,  puisqu'il  lui  fallait  bien  se 
mettre  en  quelque  sorte  au  ton  de  chaque  compositeur  et  se 
rapprocher  de  son  style  personnel,  lui  valurent  de  très  grands  ^ 
succès  et  le  firent,  dès  l'abord,  bien  venir  du  public.  — 
«  M.  Gherubini,  disait  un  contemporain,  déjà  si  célèbre  avant 
l'âge  où  l'on  songe  à  le  devenir,  a  refait  plusieurs  morceaux 
de  musique  dans  la  plupart  des  pièces  italiennes  que  nous 
venons  de  citer.  Il  ajoute  souvent  à  la  musique  des  Paisiello, 
des  Sarti,  des  Gimarosa,  des  morceaux  qui  raniment  la  vi- 
gueur de  ces  grands  maîtres  ;  et  les  premiers  compositeurs 
d'Italie  rendent  hommage  à  un  génie  dont  ils  reconnaissent 
la  supériorité.  11  a  fait  plusieurs  morceaux  dans  l'italiana  in 
Londra,  tels  que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  on  n'en  a  jamais 
entendu  sur  aucun  théâtre  de  l'Europe  ;  on  craint  que  l'excès 
du  travail  et  le  feu  du  génie  ne  nuisent  à  sa  santé  déjà  chan- 
celante (3).  » 

Gherubini  lui-même,  dans  son  Agenda,  a  dressé  spécialement 
et  de  la  façon  la  plus  précise  la  liste  des  morceaux  ainsi 
composés  par  lui  pour  les  Bouffons.  Cette  liste  spéciale  est 
plus  complète  que  celle  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide  du  Cata- 
logue de  ses  œuvres,  exactement  publié  par  Bottée  de  Toul- 
mon,  et  dans  lequel  il  en  manque  quelques-uns;  il  ne  me 
semble  donc  pas  sans  intérêt  de  la  reproduire  ici,  telle  ab- 
solument que  le  maître  l'a  écrite  : 

Catalogue  des  airs  et  morceaux  d'ensemble  de  ma  composition 
que  j'ai  ajoutés  dans  différents  opéras  boufTons  représentés  au 
théâtre  Feydeau  depuis  le  mois  de  novembre  1789  jusqu'au  mois 
d'octobre  1792,  époque  à  laquelle  les  Bouffons  ont  quitté  Paris. 

La  Molinai-ella  (Paisiello).  —  Deux  airs  pour  M'"'=  Raffanelli ,  deux 
airs  pour  M'  Mandini  ;un  air  pour  M'  Viganoni;  un  air  pour  M"'  Ro- 
vedino  ;  un  air  pour  M"'°  Mandini  ;  un  air  pour  M''  Scalzi  ;  et  le 
chœur  de  la  fin. 

Il  Fanatico  burlato  (Gimarosa).  —  Un  air  pour  M°"=  Galli. 

La  Pastorella  nobile  (Guglielmi).  —  Un  air  pour  M""  Mandini. 

La  Gratta  di  Trofanio  (Salieri).  —  Un-  duo;  un  air  pour  M""  Bal- 
letti. 

Le  Gelosie  villane  (Sarti).  —  Un  allegro  d'un  air  pour  M"'>  Bal- 
letti  ; 

Le  Due  Gemelle  (Guglielmi).  —  Un  air  pour  M'  Viganoni;  un  air 
pour  M""  Barchielli; 

La  Frascalana  (Paisiello).  —  Un  air  pour  M'  Mengozzi  ;  un  air 
pour  M""  Nebel. 

/  Viaggiatori  felici  (de  différents  auteurs).  —  Un  quatuor  ;  un  air 
pour  M'  Viganoni;  la  fin  de  la  dernière  finale  ;  l'alIegro  d'un  air 
pour  M""*  Morichelli. 

L'italiana  in  Londra  (Gimarosa). — Un  air  pour  M™  Mandini;  trois 
airs  pour  M.  Viganoni  ;  un  trio  ;  un  récitatif  obligé. 

La  Bella  Pescatrice  {GugUelmi)i — L'allégro  d'un  air  pour  M^'^Bal- 
letti. 


(1)  Un  poète  italien,  nommé  Andrei,  était  spécialement  attaché  au  théâtre 
de  Monsieur,  en  vue  de  ces  remaniements  à  opérer  aux  livrets,  comme 
Gherubini  était  chargé  de  retoucher  et  de  compléter  les  partitions. 

(2)  «  M.  Gherubini  présidait  lui-même  à  l'exécution  des  ouvrages,  et 
c'est  autant  à  ses  conseils  et  à  sa  sage  sévérité  qu'auxtalents  des  virtuoses 
que  l'on  a  dû  cette  exécution  parfaite, .  qui  a  distingué  celte  troupe  incom- 
parable, dont  tout  ce  qui  l'a  suivie  n'a  donné  que  d'imparfaits  souvenirs. 
(Choron  et  Fayolle  :  Dictionnaire  historique  des  Musiciens.  Paris,  1810, 

(3)  A Imanach  général  des.  Spectacles,  1791. 
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Il  Tamburo  notturno  (Paisiello).  —  Un  air  pour  M'""  Mandini  ;  un 
air  pour  M'  Mandini. 

Ji  Burbero  dibuon  ciwre  (Martini).  —  Un  air  pour  M'  Scalzi. 

Le  Vendemmie  (Gazzaniga).  —  La  fin  d'un  sextuor. 

Il  finto  Cieco  (Gazzaniga).  —  La  fin  d'un  duo. 

Don  Giovanni  (Gazzaniga).  —  Un  quatuor. 

La  Casa  rara  (Martini).  —  Un  récitatif  obligé  et  air  pour  M'  Si- 
moni. 

La  Locandiera  (Salieri).  —  Un  duo  ;  un  trio  ;  quatre  airs  pour 
M'  Viganoni. 

Giannina  e  Bernardone  (CimaTosa).  —  Un  air  pour  M'"=Morichelli  (1). 

Gherubini  ne  perdait  donc  point  son  temps  au  théâtre  de 
Monsieur.  Il  trouvait  le  moyen  de  s'y  distinguer,  de  s'y  faire 
applaudir,  et  préludait,  par  les  succès  qu'il  partageait  avec 
les  maîtres  de  la  grande  école  italienne  dont  il  se  faisait  le 
collaborateur,  à  ceux  qu'il  devait  bientôt  remporter  seul 
lorsque,  transformant  son  talent,  il  allait  l'appliquer  à  des 
<Euvres  écrites  en  langue  française.  C'est  ici  qu'il  importe 
de  faire  ressortir  l'ampleur  et  la  souplesse  de  sa  visée  artis- 
tique, la  rectitude  de  son  jugement,  en  même  temps  que  la 
flexibilité  qu'il  savait,  suivant  le  besoin,  imposer  à  son  style 
et  à  son  inspiration.  Italien  pur  avec  les  Italiens,  il  comprit, 
dès  qu'il  voulut  travailler  de  nouveau  pour  la  scène  fran- 
çaise, qu'il  lui  fallait  reprendre  les  idées  qui  lui  avaient 
■servi  de  guide  lors  de  sa  première  tentative  avec  Démophon, 
et  suivre  les  principes  qui  lui  faisaient  sinon  rechercher  une 
esthétique  absolument  nouvelle  au  point  de  vue  du  drame 
lyrique,  du  moins  établir  une  liaison  étroite,  raisonnée,  intime 
entre  le  sujet  scénique  et  le  caractère  de  la  musique  destinée  à  lui 
servir  de  soutien.  Ce  n'est  pas  un  mince  sujet  d'étonnement 
que  ce  remarquable  travail  d'esprit,  que  cette  double  préoc- 
cupation d'un  jeune  artiste  qui,  suivant,  dans  un  même 
ordre  de  production,  deux  courants  très  distincts,  s'efforce 
de  manifester  sa  personnalité  de  deux  façons  différentes  et 
réussit  à  plier  son  génie  aux  nécessités  de  l'un  et  de  l'autre 
genre.  Raoul-Rochette  a  très  nettement  caractérisé  les  effets 
de  ce  travail  intellectuel  chez  Gherubini  ; 

....  Les  Bouilons,  comme  on  les  appelait  alors,  étaient  installés 
dans  une  espèce  de  bouge,  qui  se  nommait  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Germain,  et  il  donnaient  aussi  des  représentations  sur  le 
théâtre  de  la  cour  aux  Tuileries  (2).  Ce  fut  là  qu'à  l'aide  de  chan- 
teurs accomplis,  tels  que  Viganoni,  Mancjiui,  la  Morichelli  et 
l'excellent  acteur  Raffanelli,  et  à  force  de  soins  donnés  à  toutes  les 
parties  du  chœur  et  de  l'accompagnement,  M.  Gherubini  fit  con- 
naître à  la  France  les  meilleurs  opéras  d'Anfossi,  de  Paisiello,  de 
Guglielmi,  de  Cimarosa,  en  ajoutant,  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages, 
des  morceaux  de  sa  composition,  qui,  tous  marqués  du  sceau  d'un 
talent  supérieur,  excitèrent  une  admiration  générale.  On  se  souvient 
encore  à  Paris  de  l'enthousiasme  produit  par  le  délicieux  quatuor 
Cara,  da  voi  dipende,  inséré  dans  les  Viagçjiatori  felici  ;  par  un  autre' 
quatuor  du  même  mérite  et  d'un  caractère  différent  placé  dans  le 
Don  Giovanni  de  Gazzaniga,  et  par  le  charmant  trio,  Sontre,  set,  nove 
ajouté  à  l'Ilaliana  in  Londra  de  Uiaiarosa.  Ainsi,  dans  ce  même 
temps  où  M.  Gherubini  travaillait  à  un  grand  opéra  français  de 
Marguerite  d'Anjou,  dans  le  style  nouveau  qu'il  voulait  introduire 
sur  notre  scène,  il  se  montrait  le  digne  rival  des  maîtres  de  la 
scène  italienne,  sur  leur  propre  théâtre  ;  il  luttait  avec  Cimarosa 
Paisiello  et  Guglielmi,  dans  la  manière  de  chacun  d'eux  ;  et,  avec 
cette  richesse  de  mélodie  et  cette  abondance  de  chant  qui  caracté- 
risaient leur  école  et  qui  se  joignaient  chez  lui  à  une  pureté  de 
style  supérieure,  il  se  distinguait  d'eux  tous  par  un  emploi  plus 
large  des  ressources  de  l'harmonie  et  des  effets  de  l'instrumentation 
qui  annonçait  toute  une  révolution  musicale.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  toute  l'histoire  de  l'art  un  autre  exemple  d'un  compositeur 
s'exerçant  ainsi  en  même  temps  dans  deux  manières  différentes 
passant  avec  un  égal  succès  d'un  théâtre  à  un  autre.  Italien  à  la 
foire  Saint-Germain,  Français  aux  Tuileries,  émule  de  Cimarosa 
dans  un  coin  de  Paris  et  créateur  de  l'opéra  français  à  Feydeau  (3). 

(1)  Ce  dernier  ouvrage  n'a  pas  été  représenté. 

(2)  Il  y  a  là  une  erreur  de  fait,  puisque  le  théâtre  de  Monsieur  n'a 
occupé  ces  deux  salles  que  successivement,  et  non  simultanément. 

(3)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Gherubini,  par  Raou 


Pendant  l'espace  de  deux  ans  et  demi,  Gherubini  s'était 
familiarisé  avec  notre  public,  il  avait  fait  connaître  son  nom 
d'une  façon  extrêmement  avantageuse  par  la  composition  des 
morceaux  écrits  par  lui  pour  les  opéras  italiens  et  qui  étaient 
toujours  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur,  souvent,  on 
vient  de  le  voir,  avec  un  véritable  enthousiasme.  Nous  allons 
juger  de  l'effet  de  ses  premiers  pas  dans  le  genre  français 
sur  ce  théâtre  de  Monsieur,  où  il  ne  s'était  encore  exercé 
que  dans  le  genre  italien. 

Arthur  Pougin. 
(.4  suivre.) 


SEMAINE     THEATRALE 


■L'inauguration  du  Musée  Nuitter-Lajarte  a  eu  lieu,  lundi  dernier, 
par  une  superbe  représentation  à'Hamlet  dans  laquelle  le  baryton 
Lassalle  s'est  affirmé  de  nouveau  grand  artiste  au  double  point  de 
vue  vocal  et  scénique.  Aussi,  que  de  rappels!  Tous  les  interprètes  du 
chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  étaient  du  reste  en  verve  et  en  voix  : 
;^iies  Richard  et  Griswold,  MM.  Bataille,  Bosquin  et  Giraudet  ont 
■^lartagé,  avec  Lassalle  les  chaleureux  bravos  de  la  nombreuse  et 
brillante  assemblée  qui  a  également  fêté  la  toute  charmante  M"= 
Subra  dans  le  ballet  du  Printemps. 

L'avant-scène  de  la  reine  d'Espagne  était  vide,  S.  M.  étant  en  ce 
moment  à  Madrid.  Par  compensation,  la  première  loge  de  balcon  de 
droite  avait  retrouvé  tout  son  éclat  par  le  retour  à  Paris  de  la  belle 
M""=  Bernardaky. 

Pendant  les  entr'actes,  pèlerinage  au  musée  qui  vient  de  s'ouvrir 
et  se  trouve  être  contigu  au  grand  foyer.  Dans  ce  musée  se  déroule 
pour  ainsi  dire  l'histoire  de  l'Opéra  :  à  droite,  en  entrant,  curieuses 
affiches  qui  remontent  aux  xvh=  et  wni"  siècles,  puis  des  costumes, 
des  portraits  et  bustes  de  nos  célébrités  d'autrefois  et  d'aujourd'hui; 
à  gauche,  des  autographes  de  nos  maîtres  en  musique,  de  nos  grands 
artistes;  au  fond  les  maquettes  des  principaux  décors  de  l'Opéra, 
aménagés  et  éclairés  comme  pour  la  représensation.  Ces  décors 
représentant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit; 

1.  L'esplanade  du  premier  acte  d'Hamlet. 

2.  Le  premier  acte  de  Guillaume  Tell. 

5.  Le  château  de  Ghenonceaux  du  deuxième  acte  des  Huguenots. 
4.  L'acte  du  bal  de  Don  Juan. 

-5.  Le  premier  acte  du  Roi  de  Lahore. 

6.  Le  troisième  acte  de  la  Reine  de  Chypre. 

1.  La  place  publique,  du  troisième  acte  de  Faust. 

"8.  Le  monastère  de  Sainte-Rosalie,  de  Robert  le  Diable. 

9.  Le  premier  acte  de  Sylvia. 

iO.  Le  décor  du  deuxième  acte  du  Tribut  de  Zamora  (remplaçant 
au  dernier  moment  le  décor  du  Casino  de  la  Reine  de  Chypre  qu'on  a 
enlevé). 

Et  cet  intéressant  musée  s'ouvre  à  peine  :  de  nouveaux  dons  arri- 
vent et  continueront  d'arriver.  Le  public  français  a  un  grand  goût 
pour  les  collections  artistiques  et  il  n'est  pas  rare  devoir  un  amateur 
se  dépouiller  d'un  document  précieux  au  profit  d'une  collection. 
Aussi  MM.  Nuitter  et  de  Lajarte  font-ils  appel  à  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent quelques  manuscrits,  portraits,  bustes  ou  objets  de  nature  à 
prendre  place  dans  le  musée  de  l'Opéra.  MM.  Bocher  et  Dolfus  ont 
donné  l'exemple  :  le  premier  a  fait  don  d'instruments  arabes,  le  second 
d'une  momie  égyptienne  qui  ne  serait  autre,  assure-t-on,  qu'une 
cantatrice  fameuse  du  temps  des  Pharaons. 

L'Opéra,  loin  de  se  décourager,  persiste  dans  ses  expériences  de 
lumière  électrique,  et  l'on  peut  affirmer  que  les  résultats  obtenus 
mercredi  et  vendredi  de  cette  semaine,  font  augurer  un  plein  suc- 
cès. Ce  sera  toute  une  révolution  dans  l'art   de  l'éclairage  théâtral. 


Rochette,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  La  dernière 
phrase,  écrite  évidemment  dans  le  but  de  donner  un  peu  de  mouvement 
et  de  pittoresque  à  la  narration,  renouvelle  l'erreur  commise  dans  les  pre- 
mières lignes  :  la  vérité  est  que  Gherubini,  à  cette  époque,  travailla  uni- 
quement pour  le  théâtre  de  Monsieur,  qu'il  suivit  dans  les  trois  salles 
occupées  par  lui  tour  à  tour.  Ceci  dit,  je  ferai  remarquer  que  Raoul-Rochette, 
qui  n'était  point  musicien,  que  je  sache,  a  dû  s'aider  de  l'opinion  d'un 
homme  compétent  pour  caractériser  ainsi  les  doubles  tendances  de  Ghe- 
rubini à  ce  moment  de  sa  carrière.  Je  me  tromperais  bien  si  Halévy  était 
Icomplètement  étranger  à  ce  passage  intéressant  de  sa  notice. 
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La  scène  elle-même  est  appelée  a  une  rénovation  complète.  La 
farape  à  lumière  électrique  promet  d'être  au  gaz  ce  que  le  gaz  a 
été  au  quinquet,  et  le  quinquet  à...  la  légendaire  chandelle.  Où 
s'arrélera-t-on  ?  "S^ous  verrez  qu'on  finira  par  décrocher  la  lune, 
sinon  le  soleil. 

Mercredi  c'est  ladramalique  Valenline  des  Huguenots,  M'""'Krauss, 
et  vendredi  l'étin celante  Yvonnette,  de  la  Korrigane,  M""  Mauri,  qui 
ont  présidé  aux  essais  de  lumière  électrique  à  l'Opéra.  Et  cela  se 
comprend  :  de  pareilles  artistes  ont  de  l'électi'icité  à  revendre.  Elles 
en  oui  enimagasiné  pour  do  longues  années.  Chaque  soir  elles  en 
passent  une  forte  dose  au  public  et  il  leur  en  reste  toujours. 

Le  même  phénomène  se  produit  en  ce  moment  aux  représenta- 
tions de  Marie  Vauzandt  à  l'Opéra-Comique,  où  la  jeune  Dinorah 
éleclrise  littéralement  son  public.  Tout  Paris  accourt  salle  Favart  ; 
les  recettes  y  atteignent  8.700  francs.  Après  Dinorah,  M"=  Vanzaudt 
reprendra  Mignon,  puis  elle  entrera  en  répétition  de  Lakmé.  D'au- 
tre part,  M""  Bilbaut-Vauchelet  se  prépare  un  nouveau  succès  dans 
la  Taverne  des  Trabans,  que  l'on  répète  généralement  et  à  orchestre 
même.  En  attendant  elle  était  annoncée,  hier  samedi,  dans  la  Reine 
de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée,  que  l'Opéra-Comique  reprend  pour 
la  rentrée  de  M"'°  Carvalho.  Notre  grande  cantatrice  française  a 
toujours  eu  une  prédilection  marquée  pour  Mozarl,  qui  n'a  jamais 
cessé  de  le  lui  rendre.  Voilà  un  compositeur  et  une  interprète 
bien  faits  pour  se  comprendre. 

A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Toussainl.  l'Opéra-Comique  donnera* 
deux  matinées  :  aujourd'hui  dimanche,  30  octobre,  les  Diamants  de 
la  Couronne,  l'Amour  médecin.  —  Mardi,  1"  novembre,  les  Contes 
d'Hoffmann,  qui  atteindront  infailliblement  'eur  centième  avant  la 
fin  de  l'année,  au  grand  honneur  non  seulement  d'Oifenbach  et  de 
Jules  Barbier,  mais  aussi  à  celui  de  M"''  Isàac,  de  MM.  Talazac  et 
Taskin,  les  trois  maîtres  interprètes  de  ce  fantastique  ouvrage. 


L'inauguration  des  Concerls-Lamoureux  au  Théâtre  du  Gliàteau- 
d'Eau  nous  ramène  naturellement  sur  la  question  toujours  pendante 
du  Théâtre-Lyrique,  qu'il  doive  s'appeler  «  Opéra-Populaire  »  ou 
tout  autrement,  l'étiquette  n'y  fait  rien.  C'est  la  reconstitution  défi-' 
nilive  d'une  troisième  scène  lyrique  qu'auteurs  et  public  appellent 
de  tous  leurs  vœux.  Or,  la  salle  restaurée  du  Théâtre  du  Château- 
d'Eau  est-elle  ou  peut-elle  être  la  salle  attendue?  Chacun  répond  : 
oui,  —  faute  d'un  théâtre  vacant  plus  central.  Si  même  on  donne 
suite  à  l'idée  municipale  d'un  Opéra-Populaire,  nul  emplacement 
ne  serait  plus  favorable  que  celui  du  Théâtre  du  Chàteau-d'Eau  à 
la  vulgarisation  de  la  musique  dramatique.  Seulement  qu'on  ne 
revienne  pas  au  programme  illogique  qui  consisterait  à  faire  repré- 
senter sur  une  troisième  scène  lyrique  les  opéras  qui  ont  droit  de 
cité  sur  nos  deux  autres  scènes.  Posons,  au  contraire,  en  principe  que 
cette  troisième  scène  lyrique  sera  consacrée  avant  tout:  1°  aux  nom- 
breux ouvrages  français  en  portefeuille  ou  sur  le  point  d'émigrer 
à  l'étranger  ;  2°  aux  ouvrages  français  non  moins  nombreux  restés 
en  oubli  et  qui  méritent  à  tous  égards  de  revoir  le  jour. 

Ce  programme  sérieusement  posé  et  imposé,  la  Ville  de  Paris 
peut  voter  en  toute  sécurité  sa  subvention  de  300,000  francs  et 
l'Etat  y  adjoindre  celle  des  200,000  francs  réservés  à  une  troisième 
scène  lyrique.  J^vec  une  allocation  totale  de  300,000  francs,  un 
directeur  intelligent  doit  pouvoir  faire  marcher  honorablement  un 
Théâtre-Lyrique  qui  se  donnera  pour  mission  de  faire  de  la  musique 
et  non  de  la  féerie. 

H.    MoilENO. 

P.-S.  —  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  qui  assistaient,  ven- 
dredi dernier,  dans  une  loge  de  scène,  à  la  représentation  de  la 
Korrigane  ont  clé  enchantes  de  Rosila  Mauri  et  du  pittoresque  ballet 
de  MM.  Widor,  Coppée  et  Mérante.  L.  L.  A.  A.  ont  paru  également 
émerveillées  des  effets  de  lumière  électrique  de  la  rampe  et  du  grand 
lustre  de  l'Opéra,  —  système  Maxim.  C'est  là,  nous  le  répétons, 
toute  une  révolution  dans  le  domaine  de  l'éclairage  théâtral. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  grands  amateurs  de  théâtre, 
assistaient  aussi,  cette  semaine,  à  la  représentation  des  Contes 
d'Hoiimann.M"'  Isaac,  MM.  Talazac  et  Taskin  se  sont  surpassés  dans 
la  dernière  œuvre  du  regretté  Offenbach. 


LE    CHANT    (»; 

I.ES  DEHMEnS  VIRTUOSES.    —   LE   CIU.NT  CO.VTEMPDRAI.S 

(.Y'=  article.) 


Après  ces  considérations  historiques,  MM.  Lomaire  et  Lavoix 
font  le  portrait  musical  des  grands  artistes  qui  ont  brillé  pendant  la 
première  moitié  de  notre  siècle.  Nous  choisissons  parmi  ces  médail- 
lons ceux  de  la  Malibran,  de  la  Pasta  et  de  l'Alboni. 


Un  nom  célèbre  entre  tous  illumine,  comme  d'un  divin  rayon  de 
l'art,  l'école  italienne  de  notre  siècle.  Immortalisée  par  un  grand 
poète,  illustrée  par  les  critiques,  Malibran  semble  avoir  réalisé  le 
modèle  parfait  de  la  chanteuse.  Son  nom  éveille  un  monde  de  sou- 
venirs émouvants  et  pathétiques;  elle  avait  l'expression  qui  touche, 
la  tendresse  qui  émeut,  la  puissance  qui  subjugue,  la  gaieté  et 
l'éclat  qui  fascinent.  Pour  elle  le  chant  était  une  langue  naturelle 
singulièrement  perfectionnée  par  un  art  merveilleux;  de  là  vint  que 
non  seulcmeul  elle  fut  une  grande  chanteuse,  mais  encore  une  tra- 
gédienne pleine  de  sensibilité,  une  comédienne  vive  et  spirituelle. 
Le  chant  était  chez  la  Malibran  un  instrument  docile  au  service 
d'une  des  plus  admirables  organisations  musicales  qui  aient  jamais 
existé. 

La  Malibran,  on  le  sait,  appartenait  à  la  grande  famille  des 
Garcia,  que  M""'  Viardot  illustre  encore.  Elle  naquit  à  Paris  le  24 
mars  1808.  Chose  curieuse,  étant  encore  bien  enfant,  ce  fut  de  deux 
Français  qu'elle  reçut  ses  premières  leçons.  Panseron  lui  enseigna 
le  solfège  et  Herold  le  piano. 

La  jeune  Marie  fit  ses  études  de  chant  sous  la  direction  de  son 
père.  C'était  un  maître  bien  terrible  et  bien  brutal  ;  maintes  fois  la 
leçon  fut  un  supplice  mêlé  de  coups,  de  bourrades  et  de  pleurs; 
mais  Marie  courbait  la  tête  et  oubliait  les  violences  pour  ne  se  sou- 
venir que  des  bienfaits.  Ses  études  finies,  elle  débuta  à  Londres  en 
1823,  et  à  partir  de  ce  jour  sa  gloire  fut  fondée  à  jamais.  Elle  épousa 
en  1827,  à  New-York,  un  négociant  nommé  Malibran  dont  elle  se 
sépara  un  au  après. 

La  Malibran  vint  à  Paris  en  1828,  son  succès  fut  grand,  mais 
nous  ne  la  suivrons  pas  dans  toute  ses  tournées  triomphales,  nous 
ne  raconterons  pas  comment  les  Bolonais  poussèrent  l'enthousiasme 
jusqu'à  lui  ériger  une  statue,  comment  le  public  dételait  les  che- 
vaux de  sa  voiture  pour  la  reconduire  chez  elle;  nous  ne  compte- 
rons pas  les  sommes  prodigieuses  que  les  dilettanti  jetèrent  à  ses 
pieds.  Peut-être  les  reines  du  trille  et  de  la  vocalise  souriront-elles 
aujourd'hui  en  lisant  ces  lignes,  si  toutefois  elles  les  lisent,  mais 
au  mois  de  mai  et  juin  183o,  la  Malibran  gagna  à  Londres  C9,37o 
livres  sterling  pour  vingt-quatre  représentations  ;  les  Milanais  trou_ 
vèrent  très  naturel  de  payer  420,000  francs  pour  quatre-vingt-cinq 
représentations.  Aujourd'hui  une  diva  célèbre  fait  payer  le  double 
ses  brillantes  vocalises  et  ses  trilles  éclatants  sans  pour  cela  rap- 
peler en  lion  les  émotions  de  la  Malibran. 

La  Malibran  avait  épousé  en  secondes  noces,  en  1836,  le  violoniste 
de  Bériot;  mais  la  même  année  elle  mourut  d'une  fièvre  nerveuse 
à  vingt-huit  ans,  et  le  23  septembre  1836  marqua  parmi  les  jours 
néfastes  de  l'histoire  de  l'art. 

Ils  deviennent  assez  rares  ceux  qui  ont  pu  entendre  et  apprécier 
la  Malibran,  mais  jamais  chanteuse  n'a  laissé  un  plus  vivant  sou- 
venir. C'est  avec  un  sentiment  touchant  de  tendresse  de)  recon- 
naissance et  d'admiration  que  ceux  qui  l'ont  entendue  en  parlent 
encore.  Son  talent  était  multiple  et  varié;  tantôt  elle  était  la  coquette 
et  joyeuse  Rosine,  tantôt  la  touchante  et  dramatique  Norma.  Non 
contente  de  bien  chanter,  elle  savait  aussi  bien  jouer.  Il  paraît  que 
lorsqu'elle  vint  en  France  pour  la  première  fois,  son  chant,  paré 
encore  d'une  luxuriante  végétation,  sembla  trop  orné  au  public  et 
à  la  critique;  c'était  le  trop-plein  d'une  imagination  merveilleuse 
qui  débordait  dans  ses  trilles,  ses  vocalises,  ses  improvisations  ; 
plus  tard,  elle  corrigea  cet  excès  de  richesse  et  revint  à  un  style 
plus  pur  et  plus  châtié.  A  partir  de  ce  moment  la  Malibran  fut  avant 
tout  une  chanteuse  dramatique,  mettant  au  service  de  ses  rôles  une 
science  parfaite    du  chant,   un    étonnant  instinct  du  théâtre  et  de 


(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Cliant,  ses  principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Th.  Lemaike  et  H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne,. 
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l'expression  juste  sous  le  rapport  de  la  voix.  Par  un  don  singulier 
de  nature,  elle  joigaait  les  deux  registres  de  contralto  et  de  soprano, 
ce  qui  lui  permettait  de  produire  des  eflfets  inaccessibles  à  d'autres. 
Quelques  critiques  sévères  ont  accusé  la  Malibran  de  chercher  à 
tout  prix  le  succès.  «  Laissez-moi  faire,  disait-elle,  vous  êtes  deux 
dans  la  salle  à  vous  apercevoir  de  mes  incartades,  c'est  le  public 
que  je  veux  cuivrer  et  séduire;  quaad  je  chiuterai  pour  vous,  je 
ferai  autremeat.  »  Elle  enivrait  el  séduisait,  donc  elle  avait  raison. 
Les  poètes  ont  de  singuliers  privilèges,  et  Musset,  pleurant  sur 
le  cercueil  de  la  Malibran,  a  pu  llétrir  d'un  vers  le  talent  de  la 
Pasta,  mais  il  parlait  en  poète  et  cherchait  son  effet.  Contrairement 
au  vers  de  Musset,  la  Pasta  'possédait  un  talent  essentiellement 
dramatique.  Elle  savait  surtout  composer  un  personnage,  concevoir 
un  rôle,  lui  donner  avec  une  merveilleuse  intelligence  la  profondeur 
et  la  vérité  d'expression.  Son  chant  n'était  pas  irréprochable  sous 
le  rapport  de  l'émission  de  la  voix;  sa  vocalise  manquait  de  sou- 
plesse, et  même  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière  on  l'accusa 
quelquefois  de  chanter  au-dessous  du  ton  ;  mais  la  Pasta  fut  sur- 
tout une  chanteuse  dramatique  et  émouvante  ;  son  sentiment  musi- 
cal lui  fit  comprendre  le  caractère  harmonique  de  la  musique 
vocale  moderne  inaugurée  par  Rossini,  et  elle  sut  eu  exprimer  tous 
les  accents.  Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore  avec  quelle 
simplicité  Pasta  chantait  la  Sonnain/mla,  la  poésie  pénétrante  et 
toute  shakespearienne  avec  laquelle  elle  interprétait  le  rôle  de  Des- 
demone.  Nous  voilà  bien  bien  loin  du  jugement  de  Musset;  lisons 
les  poètes,  aimons-les,  adorons-les,  mais  ne  les  prenons  pas  pour 
des  critiques  musicaus. 

L'héritière  directe  de  la  Pisaroni,  M""=  Alboni,  est  notre  contem- 
poraine et  semble  assez  jeune  pour  ne  pas  avoir  encore  le  droit 
d'entrer  dans  l'histoire.-  Nous  avons  résolu  de  ne  point  parler  des 
artistes  dont  les  succès  sont  assez  rapprochés  de  nous  pour  que 
nos  critiques  puissent  paraître  des  personnalités;  mais  les  révolu- 
tions de  l'histoire  du  chant  sont  telles  depuis  trente  ans,  qu'une 
chanteuse  qui  a  reçu  des  leçons  de  Rossini,  qui  a  eu  pour  parte- 
naires les  Rubini,  lesLablache,  les  Grisi,  devient,  qu'elle  nous  par- 
donne le  mot,  document  historique.  Quelques  privilégiés  peuvent 
encore  entendre  M'"'  Alboni,  à  de  rares  inlervalles,  el  ceux-là  seuls 
peuvent  se  faire  une  idée  approximative  de  ce  que  fut  cet  art  spé- 
cial que  l'on  pourrait  appeler  le  chant  pour  le  chant.  En  écoutant 
cette  voix  si  admirable,  un  peu  altérée  dans  les  parties  aiguës,  mais 
qui  a  conservé  au  grave  toute  sa  beauté,  il  semble  que  nous  soyons 
transportés  dans  un  temps  qui  n'est  plus.  Le  son,  merveilleusement 
posé,  sort  avec  une  étonnante  plénitude,  sans  une  trace  d'ofl'ort, 
sans  une  ombre  de  mauvais  goût;  ses  ondes  se  déroulent  douces  et 
suaves  à  la  fois;  chaque  note,  émise  avec  netteté,  porte  l'accent  qui 
lui  convient;  la  vocalise  se  détache,  pleine,  note  par  note,  sans 
saccade  el  avec  une  parfaite  égalité.  Non  seulement  M°"  Alboni  a 
été  douée  d'un  instrument  vocal  complet,  mais  elle  sait  aussi  en 
perfection  en  faire  valoir  le  timbre,  la  souplesse  et  l'étendue,  el 
cette  science,  elle  la  doit  à  une  école  qui  n'est  plus,  à  un  ensei- 
gnement dont  les  principes  sont  malheureusement  trop  oubliés 
aujourd'hui. 

Th.  Lemaiue  et  H.  Lavoix  fii.s. 
.  {A  suivre.) 
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ÉTRANGER 

Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  la  Scala  de  Milan,  l'inauguration  des  statues 
de  Bellini  et  de  Verdi.  A  cette  occasion,  on  a  donné  spectacle  de  gala. 
Semiramide  de  Rossini  et  le  ballet  Excelsior  de  Manzotli  en  faisaient  les  frais. 
Pas  une  note  de  Bellini,  pas  une  croche  de  Verdi  !  Ceci,  nous  semble-t-il, 
est  manquer  d'à-propos. 

—  Le  maestro  Franco  Faccio  a  quitté  Milan  pour  se  rendre  à  Barcelone, 
oii  il  est  engagé  pour  diriger  les  représentations  d'opéra  du  Liceo,  saison 
d'automne,  et  notamment  r.l)»te(o  d'Ambroise  Thomas  interprété  parMaurel, 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  vapeur  Algeria,  de  la  ligue 
Canard,  est  parti  samedi  de  la  Mersey  (Liverpool)  pour  New-York,  comp- 
tant au  nombre  des  passagers  M""'  Adelina  Patti  el  M.  Nicolini  qui  vont 
ouvrir  leur  tournée  de  concerts  à  Steiii-way-Hall  à  New-York  le  9  novem- 
bre prochain.  M.  Gye,  directeur  du  Royal-Italian  Opéra  de  Covent-Garden, 
son  frère  le  commandant  Herbert  Gye  et  M.  Edouard  Hall,  contrôleur  du 
théâtre,  sont  allés  accompagner  les  artistes  sur  le  vapeur  même.  M""' Patti, 


arrivée  la  veille  de  Crcig-ij-Mos,  sa  résidence  du  pays  de  Galles,  était 
descendue  au  North- Western-Hôtel.  La  célèbre  prima  donna  n'a  pas  été  en 
Amérique  depuis  le  commencement  de  sa  carrière;  sa  dernière  apparition 
devant  un  public  américain  ayant  eu  lieu  dans  le  rôle  de  Lucia,  à  l'ùge  de 
quinze  ans.  Cette  présente  tournée  de  concerts  se  terminera  le  31  mars. 
Parmi  les  autres  passagers  de  VAlgeria  se  trouve  aussi  M.  John  W. 
Mackey,  le  millionaire  californien  si  connu  à  Paris. 

—  Toute  l'Allemagne,  comme  nous  l'avons  dit  et  comme  le  confirme  If 
Guide  inusioa!,  s'est  associée  ces  jours  derniers  à  la  célébration  du  70=  anni- 
versaire de  naissance  du  célèbre  diroeleur  du  Conservatoire  de  Cologne, 
M.  Ferd.  Hitler,  qui,  par  ses  œuvres  sjmphoniques,  chorales  et  vocales, 
par  ses  longues  et  glorieuses  campagnes  comme  chef  d'orchestre,  par  ses 
écrits  théoriques,  par  son  enseignement,  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la 
chaleur  de  ses  convictions  artistiques,  a  exercé  une  grande  et  légitime 
influence  sur  l'art  musical  depuis  près  d'un  demi-siècle.  L'éminent  artiste 
qui  fut  l'ami  de  Berlioz,  de  Schumann,  de  Mendelssohn,  et  qui  nous  a 
transmis,  dans  une  foule  d'articles,  de  brochures  et  de  livres,  quantité" 
d'observations  précieuses,  d'aperçus ■  profonds,  d'anecdotes  piquantes  sur 
les  grands  artistes  qu'il  a  connus,  dont  il  fut  le  conseiller  après  en  avoir 
été  le  rival,  n'aura  pas  eu  de  plus  beau  succès  en  sa  vie  que  l'hommage 
respectueux  rendu  à  son  talent  à  l'occasion  de  cet  anniver.-airo.  La  ville  de 
Francfort,  où  il  ("ébutait  il  y  a  soixante  ans  comme  pianiste, —  il  était  alors  un 
bambin  de  dix  ans,  —  lui  a  offert  un  concert  dont  le  programme  se  composait 
presque  exclusivement  de  ses  œuvres.  L'admirable  orchestre  du  Muséum  lui 
a  fait  une  ovation  des  plus  chaleureuses.  Hareçu  à  Cologne  des  adresses 
de  félicitations  de  la  plupart  des  associations  musicales  du  pays.  Les  musi- 
ciens devienne  lui  out  envoyé  une  énorme  couronne  de  lauriers  qui  porte 
celle  inssripUon  :  «  A  Ferd.  Hiller,  ù  l'occasion  de  son  70°  anniversaire.  Ses 
amis  el  admirateurs  devienne.  •  Et  au-dessous  les  noms  suivants  :  »  Brahms, 
Brull,  Goldmarck,  Bauernfeld,  H.  Laube,  N.  Dumba.  Epstein,  Ehrbar, 
Kalbeck,  Kremser,  Door,  Billroth,  Hanslick,  Louise  Duslmann,  Caroline 
Bettelheim.  » 

—  En  même  temps  que  Hiller,  Franz  Liszt  a  célébré  le  22  oclobr.',  à 
Rome  (où  il  est  arrivé  depuis  peu),  son  70"  anniversaire  également.  Les 
lettres  et  les  adresses  de  félicitations,  venant  de  tous  pays,  ne  lui  ontpa.s 
fait  défaut,  sans  compter  les  manifestations  dont  rillustre  maître  a  été 
l'objet  à  Bome  même. 

—  A  "Weimar,  Liszt  est  en  honneur  comme  jadis  l'était  Goethe.  On  a 
célébré  le  soixante-dixième  anniversaire  du  maître,  en  mettant  pour  la 
première  fois  en  scène  son  oratorio  Sainte  Elisabeth.  Le  kapellmeister  Las- 
sen  avait  monté  l'ouvrage  qui  a  produit  un  grand  effet. 

—  On  monte  à  l'Opéra  de  Vienne  un  nouveau  ballet:  Pygmalion,  dont 
la  partition  est  due  au  prince  Jean  Troubetzko'i,  attaché  militaire  à  l'am- 
bassade russe  de  Paris. 

—  On  nous  écrit  de  Stuttgard  : 

«  Le  programme  du  premier  concert  d'abonnement  avait  un  attrait  tout 
particulier,  grâce  à  la  présence  de  M.  Adolphe  Fischer,  de  Paris.  Depuis 
longtemps  nous  n'avions  eu  le  plaisir  d'entendre  un  violoncelliste  d'un 
aussi  grand  talent  que  M.  Fischer.  Le  célèbre  virtuose  a  joué  le  nouveau 
concerto  de  Reinecke  avec  un  son  merveilleux  et  un  jeu  plein  de  bravoure 
et  d'élégance.  Comme  second  numéro,  il  nous  a  fait  entendre  deux  char- 
mants morceaux  du  compositeur  français  Benjamin  Godard,  spécialement 
écrits  pour  lui,  et  ici  encore  comme  après  le  concerto,  le  succès  de 
M.  Fischer  a  été  considérable.  » 

—  La  Gazette  de  Hongrie  enregistre  l'heureuse  reprise  de  Jean  de  A'ù'e/te, 
de  Léo  Delibes,  sous  la  forme  d'opéra  comique  à  l'Opéra  national  de  Pcsth. 
Musique  fine,  spirituelle,  essentiellement  française.  Mêmes  excellents  inter- 
prètes qu'à  la  création.  Seule,  M"°  Bartolucci,'qui  ne  dit  pas  le  «  parlé  »,. 
a  dû  être  remplacée  ,  dans  le  rôle  de  Simone,  par  M""  Saxlehner,  qui  l'a 
consciencieusement  rempli.  M""=  Naday  est  une  charmante  Ariette. 

—  C'est  à  la  fin  de  ce  mois  qu'aura  Ueu,  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
la  distribution  solennelle  dos  prix.  Elle  sera  suivie  d'un  concert  dans 
lequel  se  feront  entendre  les  élèves  qui  ont  reçu  des  diplômes  de  capa- 
cité et  des  premiers  prix. 

—  Le  premier  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  devait -êlre  con- 
sacré à  Orphée,  de  Gluck,  mais  une  indisposition  persistante  de  M"«  Des- 
champs, artiste  de  la  Monnaie,  qui  devait  prêter  son  concours  à  M.  Gevaert, 
a  fait  modifier  le  programme.  Au  lieu  à'Orphée,  les  habitués  du  Conser- 
vatoire auront  Armide,  avec  M""  Battu  et  le  ténor  Massart. 

—  Invitée  par  la  Colonie  française  résidant  à  Genève,  la  Fanfare  lyonnaise 
donnera  aujourd'hui,  au  cirque  de  ■  cette  ville,  un  concert  de  bienfai- 
sance au  profit  de  l'Hospice  général.  Demain,  la  Fanfare  lyonnaise  se 
rendra  à  Lausanne  et  donnera  également  u'n  concert  pour  une  bonne  œu- 
vre. L'intéressant  programme  qui  sera  exécuté  par  la  Fanfare  se  compose 
ainsi  :  Ouverture  da  ^'abuchodonosor,  grande  fantiisie  sur  .-iida,  Adagio  de 
la  Sonate  pathétique  de  Beethoven,  grande  fantaisie  sur  Ernani,  Souvenir 
de  Cannes,  polka  de  concert  el  la  4"  Marche  aux  fambeaux  de  Mejerbeer 
Gomme  on  le  voit  par  le  programmé,  la  Fanfare  lyonnaise,  en  se  rendant 
a.  l'invitation  de  la  Colonie  Trançaisc,  n'entend  p:s  abuser  c'e  l'hospitalité 
helvétique  au  profit  de  la  musique  française. 
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'  —  La  saison  italienne  de  VAcademy  of  music  de  New-York  a  dû  s'ouvrir 
le  18  de  ce  mois  avec  Lohençfrin. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Charles  Poisot,  le  congrès  de  Mila'n,  traitant 
du  plain-chant,  a  décidé  de  tenir  à  Arezzo,  en  septembre  1882,  un  congrès 
international  de  plain-chantistes  (canlofermisli),  à  l'occasion  des  fêtes  qui  se 
préparent  en  l'honneur  du  célèbre  bénédictin.  Le  but  de  ce  congrès  sera 
de  poursuivre  la  restauration  du  chant  liturgique  primitif  selon  la  tradition. 
M.  Poisot  est  chargé  de  faire  partie  du  comité  promoteur  comme  repré- 
sentant de  la  France.  Ajoutons  que  M.  Poisot  fait  appel  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  cette  grave  question,  pour  les  inviter  à  venir  au  congrès 
d' Arezzo. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  Compagnie  franco-italienne  de  Monte-Carlo  est  définitivement 
constituée  par  M.  Jules  Cohen.  Les  artistes  et  les  ouvrages  français  italia- 
nisés y  tiennent  une  large  place.  Aux  noms  de  Faure  et  Maurel,  il  faut 
joindre  celui  de  M.  Maurice  Devriès,  baryton  au  Théâtre  Royal  de  La  Haye, 
récemment  engagé  par  M.  Gye  pour  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden 
à  Londres.  Aux  noms  de  l'Albani  et  de  Marie  Vanzandt,  joignons  ceux  de 
.  M"'"  Scalchi  et  de  M"'=  Baldi,  enfin  citons  comme  premiers  ténors,  Gayarré 
et  Nouvelli.  Le  reste  est  à  l'avenant.  Voici  le  programme  complet  de  la 
magnifique  saison  lyrique  de  Monte-Carlo,  publié  par  M.  Jules  Prével, 
du  Figaro  : 

Samedi,  i  février,  Dinorah,  par  M"""  Vanzandt,  Scalchi,  MM.  Maurel  et 
Nouvelli; 

Mardi,  7,  Dinorah  ; 

Jeudi,  9,  la  Favorita,  par  M""  Scalchi,  MM.    Gayarré,  Maurel  et  Ugetti; 

Samedi,  M,  Mignon,  par  M^'^  Vanzandt,  Baldi,  Scalchi,  MM.  Nouvelli 
et  Maurice  Devriès; 

Mardi,  1-4,  Mignon  ; 

Jeudi,  16,  la  Favorita,  par  MM.  Faure,  Gayari'é,  Ugetti  et  M"'"  Scalchi; 

Samedi,  18,  Rigolcito,  par  M"=»  Albani,  Scalchi,  Stuarda,  MM.  Maurel  et 
Gayarré  ; 

Mardi,  21,  Rigolctto; 

Samedi,  25,  Fausio,  par  M""=  Albani  (Marguerite),  M.  Gayarré  (Faust) 
M.  Faure  (Méphistophélès),  M.  Maurel  (Valentin),  M"'»  Scalchi  (Siebel), 
Mn"=  Stuarda  (Marthe)  ; 

Mardi,  28,  Fausio; 

Samedi,  i  mars,  Lucia,  par  M"""  Albani,  MM.  Faure  et  Gayarré; 

Mardi,  7,      Lucia  ; 

Samedi,  II,  Amlelo,  par  M°«''  Albani,  Scalchi,  MM.  Faure  et  Nouvelli, 

Mardi,  14,  Amleto,  Lucia  ou  Fausto. 

Telle  est  la  superbe  saison  italienne  que  M.  Jules  Cohen  est  parvenu  à 
organiser,  dont  M.  Romeo  Aocursi  sera  le  chef  d'orchestre  et  M.  Taglia- 
fico,  le  régisseur. 

—  Le  même  journal  nous  apprend  que  :  «  M.  Camille  du  Locle  a  été 
chargé  par  M.  le  sous-secrétaire  des  Beaux-Arts  d'une  mission  artistique  en 
Italie.  M.  du  Locle  doit  rechercher  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
de  Rome  et  de  Naples  les  objets  d'art  qui  sont  relatifs  à  l'histoire  du  théâtre 
antique,  afin  de  les  étudier  et  de  les  décrire.  Il  doit  aussi  faire  des  recherches 
dans  les  archives  de  la  famille  Barberini,  dont  la  riche  bibliothèque  est 
ouverte  aux  lecteurs.  On  sait  que  c'est  un  cardinal  Barberini  qui  fit  donner 
à  Rome  les  premières  représentations  de  ce  qu'on  appelait  alors  des  comé- 
dies en  musique  et  de  ce  qu'on  a  nommé  depuis  opéras.  » 

—  Grande  soirée  politique  et  artistique,  jeudi  dernier,  au  boulevard 
Haussmann,  chez  le  député  dilettante  Antonin  Proust.  M.  Gambetta,  le 
général  Gallifet,  et  les  ministres  probables  de  demain  y  dînaient.  En  fait 
d'artistes,  on  y  remarquait  ErnestReyer  et  Massenet  do  l'Institut,  MM.  Car- 
valho  et  Guiraud,  Octave  Fouque,  Carolus  Durand  et  le  statuaire  Falguiè- 
res,  M.  du  Sommerard,  conservateur  du  Musée  Cluny.  La  presse  politique 
était  représentée  par  MM.  Hébrard,  Charles  Laurent,  Détroyat  et  bien 
d'autres.  Vingt  noms  célèbres  seraient  encore  à  citer  dans  la  politique,  la 
littérature  et  les  arts.  Au  piano,  Faure  et  Talazac  ;  accompagnateur,  M.  Ed. 
Mangin.  Malgré  une  intempestive  migraine,  Faure  chante  superbement, 
aux  acclamations  des  assistants  le  Soir,  de  Gounod,  le  Rêve  de  Daroier  et 
avec  Talazac,  le  duo  de  la  Muette,  d'Auber,  et  celui  du  Crucifix,  de  sa  com- 
position. Il  fait  aussi  entendre  l'une  de  ses  mélodies  inédites,  remarquables 
entre  toutes,  que  Victor  Hugo  lui  a  inspirée  :  Comment  disaient-Us?  La 
chaude  voix  de  Talazac  remporte  sa  belle  part  des  bravos  décernés  à  Faure 
dont  il  chante  admirablement  la  nouvelle  mélodie  :  le  Voyageur,  poésie 
d'Armand  Silvestre.  Talazac  n'a  pas  moins  de  succès  dans  un  bel  air  de 
la  Heine  deSaba,  de  Gounod,  et  une  production  inédite  de  sou  jeune  profes- 
seur de  Bordeaux,  M.  G.  Sarreau,  musicale  production  qui  témoigne  d'un 
talent  déjà  fait.  Enfin,  sollicité  de  se  mettre  au  piano,  Massenet  a  traduit 
les  airs  de  ballet  du  Roi  de  Lalmre.  Entre  temps,  Goquelin  cadet  est  venu 
dire  de  ces  spirituelles  petites  scènes  dont  il  est  tantôt  l'inventeur,  tantôt 
le  désopilant  interprète.  Impossible  de  dépenser  plus  de  verve  et  d'esprit 
en  moins  de  quelques  minutes.  Pour  en  juger,  il  faut  l'entendre  elle  voir 
dans  sa  scène  de  l'Amateur  de  peinture.  Philippe  Gille  a  écrit  pour  lui  cette 
succession  de  petits  tableaux  d'une  humour  incomparable. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  vient  de  faire  paraître  son  42« 
Annuaire.  Outre  les  nombreux  renseignements  nécessaires  aux  mem- 
bres de  la  Société,  nous  y  trouvons  le  rapport  lu  par  M.  Eugène  Garraud 


à  l'Assemblée  générale  du  lundi,  20juinlS81.  Après  un  hommage  tou- 
chant à  la  mémoire  du  baron  Taylor,  dont  le  souvenir  vivra  toujours  dans 
le  coeur  des  artistes,  le  rapport  de  M.  Garraud  constate  la  situation  pros- 
père de  la  Société.  La  recette  de  l'année  s'est  élevée  à  2i5,172  fr.  80  c. 
Dans  ce  chiffre,  se  trouvent  compris  les  cotisations  des  Sociétaires,  la  sub- 
vention de  6,000  francs,  allouée  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  les  arré- 
rages des  rentes  de  la  Société,  les  dons  gracieux,  et  enfin  le  produit  des 
représentations  ou  des  bals  donnés  au  bénéfice  de  l'Association.  Près  de 
cent  mille  francs  (en  chiffres  exacts,  99,294  fr.  20  c.)  ont  été  absorbés  par 
le  règlement  des  pensions  de  retraite  ;  il  a  été  aussi  distribué  20,000  francs 
en  secours,  enfin  quelques  menues  sommes  ont  été  consacrées  à  l'éduca- 
tion des  orphelins  pu  aux  obsèques  des  Sociétaires  décédés  sans  ressources. 
Malgré  ces  dépenses,  il  est  encore  resté  en  caisse  une  somme  assez  ronde, 
qui  a  permis  à  la  Société  d'augmenter  ses  revenus  en  achetant  pour 
92,249  fr.  et  20  centimes  de  rentes  sur  l'État.  Au  premier  janvier  1881,  ces 
revenus  s'élevaient  à  108,100  francs,  chiffre  respectable  assurément  et  qui 
montre  une  fois  de  plus  la  fécondité  de  l'idée  poursuivie  et  réalisée  par  le 
baron  Taylor.  Cette  idée  ne  peut  manquer  de  porter  des  fruits  nouveaux 
entre  les  mains  habiles  et  dévouées  de  M.  Halanzier,  le  digne  successeur 
de  l'illustre  et  vénéré  philanthrope. 

—  Par  décret,  en  date  du  8  août,  l'Association  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  et  dessinateurs,  fondée  en  1844  par  le  baron  Taylor, 
et  présidée  aujourd'hui  par  M.  du  Sommerard,  est  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Gaston  Planté,  le  jeune  savant,  frère  du  grand 
pianiste  Francis  Planté,  avait  ménté  un  diplôme  d'honneur  pour  ses 
importantes  découvertes  relatives  à  l'électricité.  Ajoutons  qu'une  médaille 
d'argent  a  été  décernée  à  M.  Baudet  pour  son  piano  électrique  d'une  con- 
ception entièrement  nouvelle  et  n'ayant  aucun  rapport,  dit  le  Journal  uni- 
versel d'électricité,  avec  les  pianos  électriques  de  MM.  Spiess,  Hipp  et 
Frément  déjà  décrits  dans  l'exposé  des  applications  de  l'électricité  de 
M.  Th.  de  Moncel.  «  L'application  de  l'électricité  au  piano,  dit  M.  Baudet, 
a  pour  effet  de  soutenir,  prolonger,  augmenter,  et  diminuer  à  volonté 
l'intensité  du  son,  tout  en  lui  conservant  sa  sonorité  et  son  caractère,  ne 
modifiant  en  rien  l'attaque  ni  le  touché  usuel  du  clavier,  ce  qui  est  la 
solution  du  problème  demandé  depuis  la  création  des  pianos,  et  la  réali- 
sation du  rêve  de  tous  les  pianistes.  Cet  instrument  permettra  à  l'exécutant 
de  faire  des  combinaisons  mélodiques  et  harmoniques,  complètement 
impossibles  sur  le  piano  ordinaire.  Grâce  à  l'électricité  on  obtient  des 
accords  ou  des  chants  soutenus  de  la  main  gauche,  tandis  que  la  main 
droite  peut  exécuter  des  traits  de  toute  nature.  Ou  peut  aussi  exécuter  une 
mélodie  large  de  la  main  droite,  en  l'accompagnant  d'une  basse  en  staccato 
ou  d'un  trémolo  pianissimo.  Ce  piano  accompagne  la  voix  ou  les  instruments. 
Pour  obtenir  la  prolongation  du  son,  il  suffit  que  les  doigts  restent  sur  les 
touches  des  cordes  qu'on  veut  faire  vibrer.  L'expression  s'obtient  par  une 
pédale  ordinaire  du  piano  ;  en  la  pressant  plus  ou  moins  fort,  on  obtient  plus 
ou  moins  de  sonorité.  En  dehors  de  cette  pédale  il  n'y  a  aucun  autre  mouve 
ment  à  faire  fonctionner,  conséquemment,  aucune  fatigue,  ni  aucune  étude 
à  faire  pour  se  servir  de  cet  instrument.  Si  l'on  veut  ne  plus  avoir  cette 
prolongation  de  son,  il  suffit  de  presser  un  bouton  qui  interrompt  le  cou- 
rant électrique,  et  l'instrument  redevient  le  piano  ordinaire.  L'entretien  de 
la  pile  électrique  est  insignifiant  ;  tous  les  trois  ou  quatre  mois  selon  le 
travail,  il  y  aura  à  renouveler  les  éléments,  avec  une  dépense  de  un  à 
deux  francs  chaque  fois  (une  instruction  accompagne  chaque  piano).  » 

—  Un  écho  de  la  distribution  des  récompenses  aux  électriciens  :  Les 
choristes  de  l'Opéra  et  les  élèves  du  Conservatoire  ont  fait  une  véritable 
ovation  à  M.  1  ules  Cohen  pour  son  beau  chœur  Terre,  éclaire-toi.  L'effet  de 
cette  grande  page  chorale  a  été  plus  complet  encore  au  Conservatoire  qu'à 
l'Opéra. 

—  Nous  venons  de  recevoir  une  intéressante  notice  sur  feu  M.  Gabriel 
Davioud,  l'architecte  renommé  des  théâtres  à  qui  l'on  doit  la  salle  du 
Trocadéi'O,  construite  en  collaboration  avec  M.  Bourdai's.  Cette  notice,  lue 
au  congrès  annuel  des  architectes,  est  l'œuvre  de  M.  Destors.  Disons  à  ce 
propos  que  l'intéressante  bibliothèque  de  M.  Davioud  est  mise  aux 
enchères.  Avis  aux  intéressés. 

—  Signalons  l'intéressante  brochure  de  M.  de  Bricqueville  sur  Christophe 
Gluck  et  Richard  Wagner,  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Jules  Gervais. 

—  La  traduction  française  de  l'Enlèvement  au  Sérail,  de  Mozart,  qui  sera 
encore  chantée  aujourd'hui  au  concert  Pasdeloup,  comme  elle  l'a  été  diman- 
che dernier,  a  été  faite  par  Prosper  Pascal,  lors  de  la  reprise  de  l'œuvre 
au  Théâtre-Lyrique,  il  y  a  une  vingiaine  d'années.  Ce  travail  est  excellent  ; 
on  y  reconnaît  le  littérateur  et  le  musicien. 

Il  nous  est    né    un   nouveau    confrère  :  la  Musique  populaire,  journal 

hebdomadaire  illustré.'  Rédacteur  en  chef  :  M.  Arthur  Pougin.  Longue  vie, 
cher  camarade,  et  que  sainte  Cécile  vous  protège  ! 

Un.  examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement 

du  chant  (1'^''  ordre),  dans  les  établissements  scolaires  de  Paris  (professeurs- 
hommes),  aura  lieu  le  mardi  22  novembre  1881.  Les  candidats  devront  se 
faire  inscrire  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  pavillon  des  examens,  place  du 
Carrousel  (Direction  de  l'Enseignement  —  3"  bureau),  tous  les  jours,  de  H 
heures  à  3  he'ures,  jusqu'au  jeudi  17  novembre  inclusivement.  Ils  auront 
à  produire  leur  acte  de  naissance.  Voici  le  programme  de  cet  examen. 


LE  MENESTREL 


383 


/.  —  Epreuves  écrites.  —  •]">  Dictée  d'orthographe;  2»  Dictée  musicale; 
3°  Réalisation  écrite,  à  quatre  parties,  d'une  basse  chiffrée.  Accords  parfaits 
de  septième  de  dominante,  de  septième  de  sensible  et  de  septième  diminuée 
avec  leurs  renversements).  //.  —  Epreuves  orales.  —  i°  Lecture  à  haute 
voix;  b°  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège  sur  la  clef  de  sot  ou 
la  clef  de  fa,  selon  la  voix  du  candidat;  6°  Lecture  à  première  vue  d'une 
leçon  de  solfège,  avec  changement  de  clef  (les  cinq  clefs  en  usage,  savoir  : 
clefs  de  sol  et  de  fa,  clef  d'»(  première,  troisième  et  quatrième  lignes)  ; 
7°  Chant  d'une  mélodie  avec  paroles;  (le  candidat  apportera  une  mélodie 
qu'il  aura  choisie  et  qu'il  devra  chanter  devant  la  Commission;  et,  quelles 
que  soient  les  qualités  de  sa  voix,  il  lui  sera  tenu  compte  de  l'émission 
du  son,  de  sa  prononciation  correcte,  du  goût  et  du  style  de  sa  diction. 
ainsi  que  du  bon  choix  du  morceau);  8°  Exécution  à  première  vue,  au 
piano,  d'une  basse  chiffrée  ;  (Accords  plaqués,  les  mêmes  qu'à  l'article  3 
ei-dessus;  épreuve  facultative);  9° Interrogation  sur  les  principes  généraux 
de  la  musique.  —  Notions  générales  sur  l'histoire  de  la  musique:  10°  Leçon 
théorique  et  pratique  professée  au  tableau  par  le  candidat. 

—  Jeudi  dernier,  à  l'église  Saint-'Vincent-de-Paul,  grande  affluence  d'ar- 
tistes à  roccasion  du  mariage  de  M"=  Sophie  Wolff,  avec  M.  André  Michelin 
ingénieur.  Le  premier  témoin  de  la  jeune  mariée  était  son  grand-oncle 
M.  Ambroise  Thomas.  Le  baryton  Archainbaud  a  chanté  les  soli  de  la  messe. 

—  Le  service  de  bout  de  l'an  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté  Sylvain 
Saint-Étienne,  a  été  célébré  mercredi  en  l'église  Saint-Eugène.  Pendant 
l'élévation,  on  a  remarqué  un  Pie  Jestt  de  M.  Adrien  Boieldieu,  interprété 
par  M.  Novaro,  élève  de  Duprez,  doué  d'une  fort  belle  voix  de  ténor. 
L'air  célèbre  de  Stradella,  sur  les  paroles  de  l'Agnus  Dei,  a  été  chanté  par 
■M.  Desmet,  élève  du  Conservatoire,  qui  possède  une  remarquable  voix  de 
baryton.  L'orgue  a  été  fort  bien  tenu  par  MM.   Lefèvre  et  Rigault. 

L'assistance  était  nombreuse.  On  y  remarquait  MM.  Ad.  Boieldieu, 
H.  Altès,  Ad.  Blanc,  Ch.  Vervoitte,  L.  Dancla,  G.  Chouquet,  F.  Truphème, 
sculpteur,  de  Thémines,  F.  Baudillou,  G.  Piter,  etc.,  etc.;  et  parmi  les 
dames,  M"'«  Boieldieu,  Richault,  Vidal,  M""*  Marie  Perez,  Novelli,  etc. 

—  On  se  rappelle  les  brillantes  réunions  que  la  regrettée  M""  de  Ga- 
ters-Lablache  avait  fondées,  il  y  a  quelques  années,  avec  M.  Peruzzi.  Ce 
cours  de  musique  vocale  d'ensemble  n'est  pas  près  de  péricliter,  car  nous 
apprenons  que  M.  Peruzzi  a  obtenu,  pour  le  continuer,  le  concours  de 
jjme  Moreau-Sainti  (un  nom  qui  se  recommande  de  lui-même).-  La  réou- 
verture aura  lieu  le  lii  novembre  prochain,  toujours  dans  les  salons  de 
MM.  Flaxland  et  fils,  facteurs  de  pianos.  40,  rue  Neuve-des-Mathurins. 

—  On  nous  écrit  d'Elbeuf  :  «  L'inauguration  du  grand  orgue  que  la 
maison  Cavaillé-Coll,  de  Paris,  vient  d'installer  dans  la  nouvelle  église  de 
rimmaculée-Conception  d'Elbeuf  a  donné  lieu,  mardi  23  courant,  à  une 
très  belle  solennité  religieuse  et  musicale.  Mgr  le  cardinal  de  Piouen, 
assisté  de  son  clergé,  a  présidé  la  cérémonie.  M.  Guilmaut,  le  savant 
organiste  de  la  Trinité,  tenait  l'orgue,  et  M.  Caron,  de  l'Opéra,  a  égale- 
ment prêté  le  concours  de  son  talent  à  cette  solennité,  en  chantant  avec 
un  très  grand  effet,  entre  autres  morceaux,  les  Hameaux,  de  Faure.  » 

—  M.  Louis  Mayeur  a  voulu  payer  sa  bienvenue  aux  Folies-Bergère  par 
uu  joli  ballet,  Amarillo.  La  musique  est  fraîche  et  légère,  comme  il  con- 
vient au  genre,  et  de  plus  elle  est  instrumentée  avec  une  rare  entente  de 
l'effet  instrumental.  .Amarillo  vivra  longtemps,  et  soyez  persuadés  qu'il  aura 
de  nombreux  enfants  ;  car  ayant  si  bien  réussi  pour  son  coup  d'essai, 
M.  Mayeur  ne  s'en  tiendra  certes  pas  à  ce  premier  ballet.  A  propos  des 
Folies-Bergère,  notons  que  M.  Mayeur  y  fait  entendre  chaque  soir  les 
compositions  de  Strauss,  Gung'l,  Kaulich,  Fahrbach  et  autres  maîtres 
autrichiens.  M.  Mayeur  est  mieux  à  même  que  personne  de  faire  exécuter 
ces  morceaux,  ayant  été  pendant  longtemps  eu  rapport  avec  les  auteurs  qui 
lui  ont  communiqué  leurs  traditions. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

La  presse  entière  a  constaté  le  grand  et  légitime  succès  de  l'orchestre 
formé  par  M.  Charles  Lamoureux  pour  ses  concerts  du  Château-d'Eau, 
inaugurés  dimanche  dernier  avec  un  éclat  exceptionnel.  Il  serait  difficile, 
en  effet,  de  recruter  une  troupe  instrumentale  composée  de  meilleurs  élé- 
ments et  jouant  avec  plus  d'ensemble.  Beaucoup  de  jeunes  gens  choisis 
parmi  les  élèves  couronnés  de  notre  Conservatoire,  et  par  conséquent 
beaucoup  de  fougue  dans  l'interprétation.  Quelques  vétérans  seulement, 
et  de  premier  ordre,  pour  tempérer  l'excès  d'ardeur  qui  pourrait  emporter 
celte  vaillante  armée  plus  loin  qu'il  ne  conviendrait.  Nous  avons  rarement 
entendu  une  aussi  belle  et  aussi  lumineuse  interprétation  de  la  symphonie  en 
la  de  Beethoven.  Il  était  impossible  de  ne  pas  songera  la.  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  tant  les  nuances  étaient  marquées  d'une  touche  délicate, 
tant  elles  étaient  fondues  avec  art.  Quant  a  l'ouverture  du  Carnaval  romain, 
de  Berlioz,  jamais  elle  n'a  été  enlevée  avec  plus  de  verve  et  de  bravoure. 
Un  des  solistes  de  M.  Lamoureux,  M.  Félix  Bour,  a  fait  apprécier  son 
grand  talent  de  hautboïste  dans  un  superbe  concerto  de  Htendel  que  les 
instruments  à  cordes  ont  accompagné  dans  la  perfection.  M.  Lamoureux 
nous  a  également  présenté  quelques-uns  de  ses  artistes  du  chant.  M'i^Her- 
vix  et  M"=  Armand!  ont  chanté  délicieusement  le  duo  de  Béatrice  et  Bénédict 
de  Berlioz;  le  ténor  Guiota  dit  d'une  jolie  voix  émotionnée  l'air  de  TéWmaco, 
de  Gluck,  extrait  des  Gloires  d'Italie,  et  M.  Heuschling  a  chanté  avec  uu  bon 
style,  mais  un  peu  froidement,  l'air  à'OEdipe  à  Colone,  de  Sacchini.  Une  ado- 


rable duetto  bouffe  de  Cimarosa,  également  empruntée  aux  Gloires  d'Italie, 
terminait  le  plus  heureusement  du  monde  la  partie  vocale  duprogramme. 
Nous  aurons  l'occasion  d'apprécier  mieux  ces  artistes  dans  les  concerts  qui 
vont  suivre  ;  car  M.  Lamoureux  se  propose,  avec  raison  selon  nous,  de 
réserver  au  chant  une  large  place  sur  sou  programme.  En  somme,  la  nou- 
velle société  de  concerts  fondée  par  M.  Lamoureux  a  conquis,  du  premier 
coup,  le  public  et  la  critique,  et  cette  première  séance  a  prouvé  une  fois 
de  plus   tout  cequ'on  pouvait  attendre  du  fondateur  de  l'Harmonie  sacrée. 

Y.  W. 

—  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Pasdeloup  de  faire  exécuter  des 
fragments  de  l'Enlèvemeni  au  sérail,  car  cette  audition  avait  attiré  un  si  nom- 
breux public,  qu'il  semblait  que  la  vaste  enceinte  du  Cirque  d'hiver  serait 
insuffisante  pour  contenir  tant  de  personnes  désireuses  d'assister  à  une 
quasi  première  de  Mozart.  L'interprétation  des  airs  et  duos  de  l'Enlèvement 
au  sérail  était  confiée  à  M"""  Marie  Schrœder,  venue  expressément  du 
Théâtre-Royal  de  Stuttgard  en  l'honneur  de  Mozart,  puis  à  MM.  Lamvers, 
Bolly  et  Montariol.  M"""^  Schrœder  a  chanté  avec  un  style  parfait  et  en  ex- 
cellente musicienne  l'air:  Ah!  l'infâme  engeance.  Cet  air  renferme  de  su- 
perbes accents  qui  exigent  une  voix  très  étendue  et  une  absolue  sûreté 
d'intonation.  Pas  le  moindre  effort  n'a  trahi  les  nombreuses  difficultés 
qu'avait  à  vaincre  M"'"  Schrœder,  et  son  succès  a  été  aussi  complet  que 
justement  mérité.  M.  Lauwers  s'est  fait  entendre  dans  différents  morceaux 
d'ensemble  et  dans  un  joli  et  spirituel  air  bouffe,  qu'il  a  dit  avec  un  en- 
train et  une  verve  qui  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissements.  La 
jolie  voix  de  ténor  de  M.  Bolly  manque  un  peu  de  puissance,  mais  a  un 
charme  bien  approprié  à  la  musique  de  Mozart.  M.  Bolly  nous  a  fait  tout 
particulièrement  plaisir  dans  le  premier  air  :  C'est  moi,  chère  Constance,  qui 
est  une  chose  toute  de  grâce  et  de  tendresse.  M.  Montariol  n'avait  que  peu 
de  chose  à  chanter,  il  a  cependant  su  se  faire  remarquer  en  donnant  intel- 
ligemment la  réplique  à  M.  Lauwers  dans  un  duetto.  Félicitons  l'orchestre 
des  Concerts  Populaires  d'avoir  mis  tant  de  conscience  artistique  au  ser- 
vice de  Mozart,  et  souhaitons  que  le  réel  succès  de  cette  audition  encou- 
rage M.  Pasdeloup  à  donner  une  prochaine  fois,  non  plus  un  aperçu  de 
l'Enlèvement  au  sérail,  mais  l'exécution  complète  de  tout  ce  qui,  dans  cet 
ouvrage,  ne  nécessite  pas  absolument  la  scène.  V.  D. 

—  Le  programme  du  dernier  concert  du  Châtelet  était  fort  varié  et  fort 
intéressant.  Il  débutait  par  la  Symphonie  écossaise  de  Meudelssohn,  dont 
on  a  bissé  le  quatrième  morceau.  Puis  venait  le  septuor  de  M.  Saiut-Saëns 
pour  piano,  trompette  et  instruments  à  cordes.  Nous  avons  déjà  exprimé,  l'an 
dernier,  notre  opinion  sur  cette  œuvre,  qui  n'est  certes  pas  sans  originalité; 
mais  la  trompette  est  un  instrument  tapageur,  dont  les  sonorités  perçantes 
ont  absolument  besoin  de  se  noyer  dans  l'ensemble  d'un  orchestre  complet. 
Comme  instrument  de  musique  de  chambre,  il  manque  de  discrétion;  et, 
bien  que  M.  Saint-Saëns  l'ait  habillé  d'un  frac  noir  et  lui  ait  passé  une 
cravate  blanche,  il  n'en  fait  pas  moins  l'effet  d'un  personnage  de  carnaval 
qui  pénétrerait  dans  un  salon  du  faubourg  Saint-Germain.  —  Le  public  n'a 
pas  fait  l'accueil  qu'elle  méritait  à  la  superbe  scène  du  Venusberg  de  Wagner. 
Il  n'eu  a  pas  compris  la  poésie  pénétrante  et  la  grande  élévation,  mais 
c'était  une  première  audition,  et  Wagner  n'est  pas  facile  à  comprendre 
ainsi  de  prime  abord.  —  En  revanche,  on  a  bissé  et  avec  frénésie  la  marche 
funèbre  de  Berlioz,  qu'on  avait  déjà  entendue,  la  saison  dernière,  sans  un 
pareil  enthousiasme.  C'est  assurément  une  belle  conception;  mais,  nous 
sommes  lâché  delejdireau  public,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  lui  sacrifier 
la  scène  duVenusberg.  —  On  a  fait  un  gentil  succès  |à  la  violoniste-virtuose 
M"'  Harckness  qui  a  exécuté  le  concerto  de  Rode  de  façon  à  se  faire  rap- 
peler deux  fois  ;  Mlle  Harckness  continue  les  belles  traditions  de  notre 
école  de  violon  du  Conservatoire,  où  elle  a  obtenu  le  premier  prix  cette 
année.  —  Le  programme  finissait  par  l'admirable  ouverture  du  Freischiit:;. 

.    H.  M. 

—  Avant-hier  vendredi,  première  répétition  chorale,  et  hier  samedi, 
première  répétition  instrumentale  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire. Voilà  qui  nous  annonce  la  prochaine  réouverture  des  séances  de 
la  célèbre  Société  de  la  rue  Bergère.  Inutile  de  se  rendre  à  la  location  si 
l'on  n'est  pas  pourvu  d'un  titre  personnel  ou  héréditaire  bien  en  règle. 
Les  titulaires  de  billets  des  Concerts  du  Conservatoire  (numéros  impairs) 
sont  invités  à  prendre  possession  de  leurs  coupons  au  bureau  de  location, 
2,  rue  du  Conservatoire,  les  3,  -i  et  5  novembre,  de  midi  à  quatre  heures. 
Passé  ce  délai  de  rigueur,  on  en  disposera,  et  Dieu  sait  le  nombre  des 
postulants.  Le  premier  concert  aura  lieu  le  dimanche  27  novembre  ;  les 
autres  concerts  (série  impaire)  sont  fixés  aux  dimanches  11  décembre,  8  et 
22  janvier,  12  et  26  février,  19  mars,  7  avril  (vendredi  saint)  et  16  avril, 
dernier  dimanche.  Nous  ferons  connaître  dimanche  prochain  les  dates  des 
concerts  de  la  série  paire  pour  lesquels  les  billets  devront  être  retirés  les 
10,  11  et  12  novembre. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  inauguration 
des  séances  de  la  Société  des  Grands  Concerts.  Programme  :  1"  Symphonie 
en  ««mineur  de  Beethoven  ;  2»  Air  d'.I  lceste,iie  Gluck,  chanté  par  M™=  Bruuet- 
Lalleur  ;  3"  Ouverture  de  Sigurd,  d'Ernest  Reyer,  dirigée  par  l'auteur  ; 
i"  Fantaisie  sur  des  airs  hongrois  de  Liszt,  interprétée  par  Théodore  Ritter; 
5"  Mélodie  et  Je  pense  à  toi,  de  Widor,  chantés  par  M'""  Brunet-Lafleur; 
6°  Pas  guerrier  et  Marche  tzigane,  de  Reyer,  dirigés  par  l'auteur;  T>  Menuet 
de  Moszkowski  et  Scherzo  du  Songe  d'unc^  nuit  d'été,  de  Meudelssohn,  inter- 
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prêtés  par  Théodore  Rilter  ;  8°  Ouverture  de  Ruy  Bios,  de  Mendeissohn.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Edouard  Broustet. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Fragments  de  l'Enlèvement  au  sérail,  de 
Mozart  (traduction  de  Prosper  Pascal)  cliantés  par  M""'  Marie  Solirœcler, 
MM.  BoUy,  Lauwers  et  Montariol.  Le  reste  du  programme  comprend 
1°  la  Symplionie  eu  ré  mineur  de  Schumann;  2°  une  scène  d'Obéron,  de 
Weber,  chantée  par  M""  Schrœder  :  3°  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de 
M.  Massenet  ;  -i"  Nocturne  de  Cliopin  et  tarentelle,  interprétés  par  M.  Fis- 
cher. Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  ;  le  Déscrl,  ode  symphonie  de  Félicien  David 
(poésie  de  M.  Colin).  Les  strophes  seront  dites  par  M""  Rousseil,  les 
soli  seront  chantés  par  M.  Bosquin  (de  l'Opéra).  Le  reste  du  programme 
comprend  :  1°  l'Ouverture  des  Francs-Juges,  de  B  tUoz  ;  2"  le  ballet  du 
Roi  de  Lahore,  de  Massenet  ;  3"  la  scène  iu  Venuslerg  du  TannJiœuser,  de 
Richard  "Wagner.   Le   concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Aux  Nouveaux  Concerts  (théâtre  du  Château-d'Eau)  :  1°  Symphonie  en 
la  majeur,  de  Beethoven  ;  —  2°  Air  i'OEdipe  à  Colone,  chanté  par  M.  Heus- 
chling;  —  3°  Duo  de  Béalrix  et  Béncdict,  de  Berlioz,  chanté  par  M"«  Her- 
Vix  et  Armand!  ;  —  4°  Concerto  en  si  bémol  pour  deux  hautbois,  de  HEen- 
del  (le  solo  par  M.  Félix  Bour)  ;  —  S"  Air  de  Telemaco,  de  Gluck,  chanté 
par  M.  Guiot  ;  —  6°  Duetto  bouffe  des  Traci  Amanti,  de  Cimarosa,  chanté 
par  M"»  Hervix  et  M.  Heuschling;  —  7°  Ouverture  du  Carnaval  romain,  de 
Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Charles  Lamoureux. 

—  M.  et  M""'  Charles  Lebouc  vont  reprendre  la  série  de  leurs  intéres- 
santes Matinées  musicales,  qui  auront  lieu  chez  eux,  rue  Yivienne,  IS,  les 
i'r  et  3'  lundis  de  chaque  rflois,  à  3  heures.  En  voici  d'ailleurs  les  dates 
exactes  :  7  et  21  novembre,  5  et  19  décembre,  2  et  IG  janvier,  6  et  20  fé- 
vrier, 6  et  20  mars,  3  et  17  avril. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant.. 


—  De  retour  à  Paris,  M.  et  Mme  Joseph  Batla  ont  repris  leur  cours  et 
leijons  de  piano. 

—  Réouverture  des  cours  de  solfège,  piano  et  accompagnement  de 
M"'°  Henry  Marchand  (née  Louise  Maurion),  premier  prix  de  piano  au 
Conservatoire  de  musique  de  Paris.  M'""  H.  Marchand  reçoit  tous  lesjours 
de  midi  à  1  heure  et  de  G  heures  à  7  heures,  les  lundis  et  jeudis  exceptés. 
G,  rue  de  l'Isly  (près  la  gare  Saint-Lazare). 

—  M""^  Marie  Godin  vient  de  reprendre  ses  leçons  de  chant  et,  en 
même  temps,  ses  réunions  du  mardi  de  chaque  semaine,  intéressantes  soi- 
rées où  ses  élèves  ont  le  double  avantage  de  s'exercer  individuellement 
et  de  s'habituer  à  l'exécution  de  la  musique  d'ensemble. 

—  Revue  Britannique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  li- 
vraison d'octobre  18S1  :  —  L  Florence.  —  IL  Le  jeune  Oxford.  —  IIL  Les 
Fouilles  d'Utique.  —IV.  De  la  décadence  de  la  femme  française.  —  V.  La 
Martinique  sous  le  gouvernement  de  M.  le  comte  de  Moges.  —  VI.  M"" 
Jeoffrin  et  sa  fille,  la  reine  de  l'Ordre  des  Lanturelus.  —  VIL  Les  loups  et 
leur  extinction  dans  les  Iles-Britanniques.  —  VIII.  Correspondances  d'Al- 
lemagne, d'Amérique,  d'Orient,  d'Italie,  de  Londres.  —  IX.  Chronique  et 
Bulletin  bibliographique.  —  (Bureaux,  130,  boulevard  Haussmann.) 

CLARINETTES  ALTOS  ET  BASSES 

COÏMME    NBTJ-VES 

DE  QUATRE  INSTRUMENTS  AU  NOUVEAU  DIAPASON 

EN   PARFAIT    ÉTAT    ET    ^E^DUS    GARANTIS 

2  CLAUIHETTES  ALTOS  "modèle  de  225  francs,  cliape  net  150  francs 
2  CLARINETTES  BASSES  modèle  de  285  francs,  chaque  net  180  francs 
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ABONNEMENT 


HEUGEL  &   FI  LS 

Éditeurs  Fournisseurs  du  Conservatoire 


DE  MUSIQUE 

COIDITIOMS  ADOPTEES  PAR  LES  EDITEURS  REUIIS 

Donnant  Droit:  aux  Partitions  françaises  et  italiennes;  Partitions  piano  solo;  Recueils  de  Mélodies  ;  Morceaux,  Duos  et  Trios  de  Piano  • 
^enfiu  à  toute  Musique  classique  et  moderne  des  meilleurs  auteurs,  pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse' 

SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 

1°   Les   MoncEADX    de   Chant   détachés    d'OpÉRAS   italiens   ou   français, ,  les  Rosiances,    Mélodies,   Di;etti   et  Scènes  détachées 
2"  enfin  les  Méthodes,  Solfèges.,  Étodes  et  Vocalises. 


ABONNEMENT    POUR    PARIS  :   30  fr.    par   an.   —  Six  mois ,   18  fr.   —    Trois  mois ,   12  fr.    —   Un    mois ,   5  îr. 

L'Abonné  reçoit  trois  morceaux,  qu'il  peut,  chaque  jour,  changer  une  fois,  partiellement  ou  en  totalité.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux 

et  ne  pourra  être  gardée  plus  de   quinze  jours. 

Tout  abonnement  se  paie  d'avance,    plus  un  dépôt  de  10  fr,  pour  les  alionnements  sans  partitions,    et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 

POl'R  LA  BANLIEUE  ANNEXÉE,  l'Abonné  reçoit  six  morceaux  par  semaine. 

POUR  LA  PROVINCE,  ce  chiflre  peut  être  élevé  jusqu'au  maximum  de  douze.  Quant  aux  autres  conditions,  elles  restent  les  mêmes  que  pow  Paris 

Les  ports  sont  à  la  charge  de  l'abonné. 

parutions  à  échanger,  soit  leUre,  s^it  noio 


OBLIGATIONS    DE    L'ABONNÉ  : 

B"'  1°  Il  est  délivré  un  carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.—  2°  Les  doigters  sur  les  morceaux  donnés 
neufs  sont  rigoureusement  interdits. —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  rapporteront  tachés,  déchirés,  doigtés  ou  incomplets,  devront 
en  payer  la  valeur. —  4"  T?nnt  abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5°  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fête 
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PIANOS 

DES    MEILLEURS    FACTEURS    DE    PARIS 

Expéditions  pour  la  France  et  l'Etranger  de  Pianos  neufs  et  d'occasion. 
■(Double  garantie  des  facteurs  et  de  la  Maison  du  Ménestrel). 
Conservation  des  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  piano,  la  Maison  du 
Ménestrel  se  charge  de  faire  entretenir  en  parfait  état,  accorder  et  transporter  les  Pianos  livrés  en  location. 


—  47^  ANNÉE.  —  N°  49.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  6  Novembre  1884. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COlLABOHkTEUIIS    DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  rsANCO  i  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  MiNBSiRxi,,  !  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTÎnce.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  tr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  an  ni. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  L.  Cherubini  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle  artistique  (10'  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théêltrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Le  Chant  :  les  derniers  virtuoses  et 
le  chant  contemporain  (11"  article),  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  —  IV.  Nou- 
velles et  concerts. 


MUSIQUE    DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  GAVOTTE  DE  VESTRIS 

par  Georges  Lamothe.  —  Suivra  immédiatement  :    Fermt7ton,  polka  hon- 
groise de   ROSENSWEIG. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Mirmje,  nouvelle  mélodie  deJ.  Faure,  poésie  d'AnMAND  Silvestre. 
—  Suivra  immédiatement  .  la  Neiqe,  nouveau  sonnet  de  J.  Duprato,  poésie 
de  J.  Chantepie. 


GHERUBINI 

;a    Vlli.    SES     CEUVRES.    SON'    ROLE    ARTISTIQUE 


VI 

Travaux  divers  de  Cherubini,  —  Mirabeau  à  son  lit  de  mort, 
petit  drame  avec  chœurs,  représenté  au  Théâtre  Feydeau.  —  Lo- 
doïslia,  40)1  premier  ouvrage  important  à  ce  théâtre.  Grand  succès. 
Les  deux  Lodoïskas  de  Favart  et  de  Feydeau  ;  Cherubini  et  Ro- 
dolphe Kreutzer.  —  Cherubini  marche  sur  les  traces  de  Méhul,e( 
concourt  avec  lui  à  l'évolution  qui  se  produit  dans  le  genre  de  l'o- 
péra  comique.  —  Les  événements  politiques  amènent  la  dislocation 
du  Théâtre  Feydeau.  —  Cherubini  se  réfugie  à  la  campagne  où  il 
apprend  la  mort^  de  son  père.  —  Son  retour  à  Paris.  —  Son  ma- 
riage. —  Sa  nomination  dans  le  corps  de  musique  de  la  Garde 
nationale  de  Paris. 

Dès  l'année  1790,  Cherubini  avait  commencé  la  composi- 
tion d'un  opéra  comique  français,  dont  toutun  acte  avait  été 
écrit  par  lui.  J'ignore  pour  quelles  raisons  il  n'acheva  pas  cet 


ouvrage,  qui  avait  pour  titre  Marguerite  d'Anjou  (i).  Mais  il 
s'occupa  bientôt  d'un  autre  opéra,  Lodoïska,  dont  le  livret, 
tiré  du  roman  fameux  de  Louvet,  le  Chevalier  de  Faublas,  lui 
avait  été  confié  [par  Fillette-Loraux.  Toutefois,  deux  mois 
avant  que  celui-ci  fut  représenté,  plusieurs  morceaux,  écrits 
par  Cherubini  sur  paroles  françaises,  étaient  exécutés  sur  la 
scène  de  Feydeau,  dans  un  petit  drame  de  circonstance  au- 
quel la  musique  ne  se  mêlait  que  d'une  façon  accessoire  ; 
maiï  il  s'agissait  évidemment  ici  d'une  complaisance  de  sa 
part,  et  il  ne  devait  point  attacher  d'importance  à  cet  essai. 
Voici  comment,  à  la  date  de  1791,  son  Catalogue  mentionne 
les  morceaux  en  question  :  —  «  Trois  chœurs,  placés  dans 
une  pièce  intitulée  la  Mort  de  Mirabeau,  donnée  à  Feydeau.  »  Le 
titre  ainsi  transcrit  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  la  pièce  dont 
il  s'agit,  qualifiée  de  «  fait  historique  en  un  acte  »,  avait  Pu- 
joulx  pour  auteur  et  était  intitulée  Mirabeau  à  son  lit  de  mort  ; 
c'était,  parait-il,  un  petit  drame  très  émouvant,  dont  la  pre- 
mière représentation  eut  lieu  le  24  mai  1791. 

Avec  Lodoïska  nous  entrons  de  plain-pied  dans  la  véritable 
carrière  française  de  Cherubini,  et  nous  avons  à  enregistrer 
du  premier  coup  un  succès  éclatant  à  l'actif  du  compositeur. 
C'est  le  18  juillet  1791  que  cet  ouvrage  fut  représenté  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Feydeau,  et  son  apparition  pro- 
duisit sur  le  public  une  impression  si  profonde  que  le  nom 
de  Cherubini  en  devint  aussitôt  célèbre.  Il  est  vrai  qu'en 
dehors  du  talent  déployé  par  lui  dans  cet  ouvrage,  le  jeune 
artiste  s'était  vu,  à  son  sujet,  exceptionnellement  servi  par 
un  ensemble  de  circonstances  favorables.  Tout  d'abord,  la 
vo^ue  qui  s'attachait  au  joli  roman  de  Louvet  ne  pouvait 
que  piquer  l'intérêt  et  la  curiosité  du  public  et  l'engager 
d'avance  à  aller  voir  une  pièce  tirée  de  ce  roman  ;  en  second 
heu,  le  théâtre  de  Monsieur  avait  déployé  pour  celle-ci  un 
luxe  de  mise  en  scène  absolument  inusité  sur  les  théâtres 
de  second  ordre,  tel  qu'on  n'en  avait  encore  jamais  vu  qu'à 

(1)  Voici  comment,  dans  son  catalogue,  Cherubini  tait  mention  de  celte 
composition  restée  inachevée  :  —  «  Les  huit  morceaux  qui  suivent  forment 
le  premier  acte  de  Marguerite  d'Anjou,  opéra  que  jai  commencé  pour  le 
théâtre  des  Thuilleries,  et  que  je  n'ai  pas  achevé  :  Respires-tu,  ?  air;  Tout  dou- 
cement trio;  0  Reine  infortunée  laii;  couplets;  iVon,  ce  n'est  pas...,  air; 
Princes  el  rois,  air;  Ne  jugez  pas...  chœur;  finale.  » 
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l'Opéra;  les  costumes  et  les  décors  étaient  somptueux;  les 
masses,  considérablement  augmentées,  produisaient  un  effet 
jusqu'alors  inconnu,  et  la  dernière  décoration,  qui  représen- 
tait l'incendie  et  la  destruction  d'un  palais,  arrachait,  par  sa 
puissance  et  sa  vérité,  des  cris  d'admiration  aux  spectateurs; 
enfin,  une  excellente  interprétation  de  la  part  des  chanteurs 
et  la  coopération  d'un  orchestre  merveilleux,  dont  la  supé- 
riorité ressortait  d'autant  plus  que  l'œuvre  était  traitée,  mu- 
sicalement, avec  une  connaissance  profonde  et  un  emploi 
exceptionnel  des  ressources  symphoniques,  venaient  complé- 
ter les  éléments  d'un  succès  dont  l'éclat  fut  à  la  fois  retentis- 
sant et  prolongé. 

Lodoïska  était  en  trois  actes,  et  les  principaux  rôles  en 
étaient  tenus  par  M™  de  Justal,  par  Martin,  Ghâteaufort  et  Ga- 
veaux.  Ce  fut  l'un  des  premiers  essais  de  ce  genre  du  grand 
drame  lyrique  qui  allait  commencer  à  s'implanter  sur  les  deux 
scènes  secondaires  de  Favart  et  de  Feydeau,  et  qu'on  n'avait  vu 
jusqu'alors  qu'à  l'Opéra  ;  cet  essai  fut  aussi  fortuné  que 
possible,  et  le  public  accueillit  l'œuvre  nouvelle  avec  une 
sortp/, et' enthousiasme..  Les  chroniqueurs  contemporains,  — 
je  dis  les  chroniqueurs,  car  à  cette  époque  la  véritable  cri- 
tique n'existait  pas, — furent  unanimes  à  constater  l'immense 
succès  du  compositeur.  L'un  d'eux  disait  :  —  «  Il  est  certain 
que  la  pompe  de  cette  pièce,  la  richesse  et  la  variété  des 
costumefe, 'l'a  magnificence  des  décorations,  l'incendie  qu'on 
voit  à  la  fin,  n'ont  pas  peu  contribué  à  son  succès;  il  est 
certain  encore  que  la  musique  de  M.  Cherubini  n'est  compa- 
rable dans  cet  ouvrage  qu'à  ce  que  les  plus,  grands  maîtres  ont 
imaginé  de  plus  sublime...  M.  Cherubini  s'est  surpassé; 
jamais  les  oréi'l'les  françaises  n'avaient  entendu  jusque-là 
une  SnifqTre  plus  expressive  et  plus  caractérisée  »...  (1)  Un 
autre  n'est  pas  moins  élogieux  dans  sa  concision,  en  parlant 
de  Lodoïska  :  —  «  Sujet  pompeux,  incendie  eiîrayant,  mu- 
sique enchanteresse  (2).  «  Un  troisième  s'exprime  ainsi:  — 
?  La  musique  est  ravissante,  elle  est  sublime:  un  style  large, 
des  masses  admirables,  un  orchestre  profond,  une  verve 
étonnante,  une  originalité  extraordinaire,  de  grands  traits, 
en  un  mot,  voilà  ce  qu'elle  nous  offre  et  ce  qui  justifie  l'en- 
thousiasme du  public,  qui,  lors  des  représentations,  se  levait 
à  chaque  morceau  pour  applaudir  son  immortel  auteur  (3).  » 
Quant  au  Journal  de  Paris,  très  influent  et  très  écouté  alors, 
voici  comme  il  parlait  du  compositeur  :  — ^  «...  Le  style 
des  paroles  est  au-dessous  du  médiocre.  Il  faut  dire  tout  le 
contraire  de  la  musique,  qui  annonce  un  grand  maître.  On 
étoit  prévenu  qu'elle  étoit  de  M.  Cherubini,  et  il  étoit  tout 
simple  d'attendre  infiniment  de  ce  jeune  compositeur.  On 
n'en  a  pas  moins  été  étonné  des  brillans  effets  qu'il  a  ras- 
semblés à  profusion  dans  cet  ouvrage.  11  seroit  difficile  de 
marquer  en  particulier  tous  les  morceaux  de  différens 
genres  qui  ont  été  vivement  applaudis.  Ce  sont  presque  tous 
des  morceaux  d'ensemble.  Il  n'y  a  guères  d'exemple  d'un 
talent  plus  vigoureux,  ni  plus  fécond.  On  est  même  forcé 
quelquefois  de  penser  qu'il  l'est  trop  ;  et  s'il  y  a  quelque 
cliose  à  désirer  dans  cette  musique,  c'est  un  peu  plus  de' 
chant,  ce  qui  reposeroit  un  peu  les  spectateurs  des  effets 
d'orchestre  qui  y  sont  si  multipliés...   (4).  » 

Par  les  formes  aouvelles  qu'il  avait  adoptées  dans  sa  par- 
tition de  Lodoïska,  par  la  vigueur  de  la  conception  générale 
de  l'œuvre,  par  la  puissance  qu'il  avait  su  donner  à  son 
orchestre,  par  la  structure  vraiment  architecturale  de  cette 
mâle  production  de  son  génie,  Cherubini  se  posait  en  cham- 
pion déterminé  de  l'évolution  qu'allait  subir  le  genre  si 
français  de  l'opéra  comique.  La  vérité  dramatique,  l'étude 
des  grandes  situations,  la  peinture  des  caractères,  que  Gluck 
avait  introduites  chez  nous  avec  tant  de  succès  dans  le  drame 
lyrique  proprement   dit,    Cherubini   s'efforçait    de   les  trans- 


(1)  Almanach  général  de  tous  les  spectacles,  1792,  p.  82-83. 

(2)  Les  Spectacles  de  Paris,  1792,  p.  248. 

(3)  Artnales  dramatiques  de  Babault. 

(4)  Journal  de  Paris  du  20  ;u'llet  1791. 


porter  sur  la  scène  du  théâtre  Feydeau  et  d'en  faire  béné- 
ficier notre  comédie  musicale,  qui,  à  quelques  exceptions- 
près,  ne  s'était  guère  distinguée  jusque-là  que  par  la  fines.se. 
et  l'esprit,  la  grâce  et  la  tendresse,  et  qui  manquait  assez 
généralement  d'ampleur  et  d'émotion.  Toutefois,  il  n'est  pas 
exact  de  dire,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  priorité  des 
résultats  obtenus,  que  Cherubini  fut  le  promoteur  de  celte 
évolution  :  en  cela  Denne-Baron  s'est  trompé  dans  sa  notice 
sur  Cherubini,  et  à  sa  suite  l'écrivain  féminin  allemand  qui, 
sous  le  pseudonyme  de  La  Mara,  a  publié  sur  ce  maître  une 
étude  rapide,  mais  pleine  d'intérêt  et  féconde  en  aperçus 
ingénieux.  On  doit  constater,  en  effet,  que,  le  4  septembre  4790, 
c'est-à-dire  près  d'une  année  avant  l'apparition  de  Lodoïska, 
Méhul  avait  donné  au  théâtre  Favart  son  premier  ouvrage, 
Euphrosine  et  Coradin,  et  que  dans  cet  ouvrage,  d'un  carac- 
tère si  neuf  et  si  hardi,  il  avait  précisément  posé  les  bases 
de  la  réforme  qui  allait  s'opérer.  Méhul,  élève  de  Gluck, 
suivait  les  traces  de  son  maître,  et  si  Cherubini  eut  l'intelli- 
gence de  suivre  ses  traces  et  de  marcher  de  concertaveclui, 
on  ne  peut  refuser  au  premier  le  bénéfice  de  l'antériorité. 
Fétis  l'a  fort  justement  remarqué  lorsque,  dans  ses  Curiosités 
historiques  de  la  Musique,  il  s'est  trouvé  amené  à  parler  des 
premiers  pas  de  Cherubini  sur  la  scène  du  théâtre  de  Monsieur 
et  de  la  partition  de  Lodoïska: — «  M.  Cherubini,  dit-il,  dont  le 
nom  était  déjà  célèbre  lorsqu'il  se  fixa  en  France,  en  1788, 
et  qui  ajouta  à  sa  réputation  par  les  beaux  morceaux  qu'il 
écrivit  pour  les  bouffons  du  théâtre  de  Monsieur,  M.  Cherubini, 
dis-je,  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  la 
nouvelle  route  que  Méhul  venait  de  tracer  dans  son  Euphrosine  ; 
il  abandonna  la  manière  italienne,  qu'il  avait  suivie  jusqu'a- 
lors, pour  adopter  la  nouvelle  qui  s'offrait  à  lui,  et,  y  appli- 
quant sa  science  profonde  et  les  chants  suaves  de  sa  patrie, 
produisit  son  opéra  de  Lodoïska.  Vn  air,  nn  trio  et  le  finale  du 
second  acte  de  cet  ouvrage  suffisent  pour  le  placer  au  rang 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  française,  à;  laquelle  il  appar- 
tient par  son  style  (i).  » 

Le  succès  de  Lodoïska  en  France  fut  spontané,  éclatant  et 
incontesté.  Il  ne  le  fut  pas  moins  en  Allemagne,  oîi  peu 
après  l'ouvrage  fit  son  apparition  et  oîi  il  fut  bientôt  consi- 
déré comme  un  chef-d'œuvre.  Sa  vogue  dura  même  beaucoup 
plus  longtemps  de  l'autre  côté  du  Rhin,  car  en  '1817  Weber 
le  fit  représenter  à  Dresde  en  en  donnant  auparavant,  selon 
la  coutume  qu'il  avait  adoptée,  une  longue  analyse  dans  le 
Journal  de  Dresde,  et  en  1818  Lodoïska  était  jouée  à  Berlin. 
C'est  pour  la  représentation  de  son  œuvre  dans  cette  der- 
nière ville  que  Cherubini  fut  invité  à  écrire  un  air  nouveau, 
l'air  original  convenant  peu  à  la  voix  de  M™  Milder,  la  can- , 
tatrice  chargée  du  rôle  principal  ;  et  c'est  lui-même  qui  nous 
apprend  que  ce  deuxième  air  ne  fut  pas  chanté  par  elle,  car 
voici  comme  il  le  mentionne  dans  son  catalogue,  à  la  date 
de  1817  :  —  «  Un  air  nouveau,  qui  n'a  pas  été  exécuté,  pour 
l'opéra  de  Lodoïska.  » 

Deux  semaines,  jour  pour  jour,  après  l'apparition  au  théâtre 
Feydeau  de  l'ouvrage  de  Cherubini,  le  théâtre  Favart  en 
donnait  un  sons  le  même  titre  et  sur  le   même  sujet.  Cette 

(1)  Curiosités  historiques  de  la  Musique,  p.  124.  —  On  voit  qu'il  n'est  pas 
tout  à  tait  exact  de  dire,  comme  l'a  fait  l'écriTain  qui  signe  La  Mara  : 
—  «  L'événement  qui  contresigna  une  ère  nouvelle,  et  auquel  on  reconnaît 
la  révolution  da  drame  lyrique  français,  fut  l'apparition  de  l'opéra  de  Che- 
rubini Lodo'istia.  » 

Ceux  qui  voudraient  lire  la  notice  de  La  Mara  sur  Cherubini  la  trouveront 
dans  le  second  volume  que  cet  écrivain  a  publié  sous  le  litre  Musikalische 
Stiidienkopfe,  volume  qui  a  paru  à  Leipzig  eu  1876  ;  une  traduction  italienne 
de  cette  notice  a  été  donnée  par  la  Rivista  Europea  (Florence),  dans  son 
numéro  du  1"  mai  1877. 

La  Mara,  qui,  au  point  de  vue  historique,  a  suivi  un  peu  trop  servile- 
ment Denne-Baron,  s'est  trompé  encore  avec  lui  en  donnant  à  entendre 
que  c'est  M"'  Scio  qui  a  établi  le  rôle  de  Lodoïska.  M°'=  Scio,  dont  je 
parlerai  plus  loin  avec  tous  les  détails  que  comporte  le  talent  d'une  si. 
admirable  artiste,  n'a  fait  que  reprendre,  avec  beaucoup  de  succès  d'ailleurs, 
ce  rôle,  qui  avait  été  créé,  comme  je  l'ai  dit,  par  M°"=  de  Juslal.  Lors  de 
l'apparition  de  Lodoïska,  en  1791,  elle  appartenait  à  la  troupe  du  théâtre 
Molière,  et  ce  n'est  que  l'année  suivante  qu'elle  fut  engagée  et  fit  ses 
débuts  cl  Feydeau. 
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■seconde  Lodoïska,  représentée  le  'l"''  août  1791,  fut  moins  heu- 
reuse que  son  ainée  ;  elle  était  l'œuvre  de  Dejaure  pour  les 
paroles,  et  la  musique  en  était  due  à  Rodolphe  Kreutzer, 
l'admirable  violoniste.  Mais  ce  dernier  n'était  pas  de  taille, 
comme  compositeur,  à  lutter  avec  Cherubini,  et  sa  partition 
ne  pouvait  supporter  la  comparaison  avec  celle  du  jeune 
maître. italien.  Un  annaliste  le  constatait  en  ces  termes  :  — 
«  M.  Kreutzer  est  bien  loin  de  M.  Cherubini  ;  on  ne  peut 
pas  imême,  sans  l'injurier,  lui  soupçonner  l'idée  d'avoir 
jamais  voulu  le  rivaliser.  Plus  on  entend  la  musique  de 
la  Lodoïska  de  M.  Cherubini,  plus  on  regrette  que  M. 
Kreutzer  ait  fait  celle  de  l'autre  Lodoïska  (1).  »  Il  est 
certain_  qu'on  ne  trouve  dans  cette  dernière  aucun  morceau 
qui  soit  à  la  hauteur  des  belles  pages  de  la  Lodoïska 
de  Cherubini,  parmi  lesquelles  il  faut  citsT  surtout,  avec 
l'ouverture  et  l'air  de  Lodoïska,  le  superbe  trio  du  second 
acte  et  le  chœur  fameux  :  Concertons  notre  vengeance,  d'une 
si  grande  puissance  et  d'une  si  belle  sonorité. 

.{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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L'Électricité  est  décidément  à  l'ordre  du  jour  dans  nos  théâtres. 
Elle  y  fait  même  des  miracles,  car  c'est  grâce  à  l'un  de  ses  mille 
sortilèges  qu'il  nous  a  été  donné  de  réentendre  la  Flûte  enchantée,  du 
divin  Mozart,  samedi  dernier.  Voici  le  fait  : 

La  Reine  de  la  nuit,  en  se  promenant  au  bois,  le  jour,  comme 
une  simple  mortelle,  avait  pris  froid  à  l'épaule  et,  le  soir  venu,  le 
mal  gagna  le  cou  de  façon  à  paralyser  toute  action  des  cordes  vocales. 
M.  Carvalho,  désespéré,  allait  faire  mettre  une  bande  sur  l'affiche  et 
changer  de  spectacle  devant  une  recette  maximum,  lorsque  le  doc- 
teur Proust  eut  la  lumineuse  idée  de  solliciter  un  confrère  spécia- 
liste de  vouloir  bien  électriser  les  cordes  vocales  de  la  prima  donna 
chargée  du  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit.  Tout  aussitôt,  comme  par 
enchantement.  M™"  Bilbaut-Vauchelet  retrouva  l'élasticité  et  le 
charme  de  sa  voix.  Le  public  applaudit  à  tout  rompre,  et  voilà  comme 
la  Flûte  c«.c/îoniee  possède  un  tableau  de  plus:  celui  de  l'Électricité 
directement  appliquée  au  gosier  humain. 

M'""  Carvalho,  qui  rentrait  le  même  soir  dans  Pamina,  a  électrisé 
le  public  à  sa  façon,  par  cet  art  merveilleux  qui  est  l'honneur  de 
l'Ecole  française.  Du  style,  encore  du  style,  toujT)urs  du  style,  et 
il  ne  faut  rien  moins  à  la  musique  de  Mozart. 

La  belle  voix  du  ténor  Furst  (Tamino)  est  en  progrès,  elle  arrive 
aux  demi-teintes;  Fugère  est  toujours  le  parfait  Papageuo  que 
l'on  sait,  et  M""=  Ducasse  une  alerte  Papagena.  Les  fées,  les  génies 
sont  représentés  par  les  meilleurs  sujets  de  la  jeune  troupe  de 
M.  Carvalho  :  W^'"  Thuillier,  Mole,  Durié,  Dupuis,  Chevalier,  Zelo- 
Durau,  et  les  rôles  secondaires,  —  côté  des  hommes,  —  parfaitement 
tenus  par  MM.  Carroul,  Barnolt,  Grivot,  Chenevière,  Piccaluga, 
Collin  et  Troy.  Seul,  Sarasfro  n'est  pas  au  diapason  de  ce  bel 
ensemble.  Les  bonnes  basses  profondes  sont  devenues  introuvables! 
On  en  expérimenterait  une  moins  profonde,  aujourd'hui  même,  en  la 
personne  de  M.  Vernouillet,  jeune  basse  chantante  du  Conservatoire, 
qui  doit  s'essayer  dans  Saraslro  à  la  matinée  dominicale  de  la  Flûte 
enchantée. 

Eu  revanche,  de  nouvelles  félicitations  sont  dues  à  l'orchestre  de 
M.  Danbé  et  aux  chœurs  de  M.  Carré.  Aussi  le  monde  dilettante 
est-il  revenu  en  foule  à  la  Flûte  enchantée,  le  mardi  suivant:  8,700 fr. 
de  recette.  La  veille,  le  Pardon  avait  encore  dépassé  8,000.  Et 
notez  que  les  matinées  de  la  salle  Favart  réussissent  à  souhait.  Et  dire 
que  ce  théâtre  était  considéré  comme  perdu  il  y  a  quelques  années! 

Les  chiffres  del'OpÉRA  sont  également  au  beau  fixe.  Les  recettes 
y  atteignent,  chaque  soir,  le  maximum  et  il  ne  faut  rien  moins  pour 
faire  face  aux  lourdes  charges  de  cette  grande  entreprise  lyrique. 
M.  Vaucorbeil  va  nous  rendre  aussi  un  chef-d'œuvre  de  Mozart, 
son  œuvre  maltresse  :  Don  Juan,  que  l'on  répète  en  ce  moment, 
avec  la  distribution  suivante  : 

Dona  Anna M""=  Krauss 

Dona  Blvire M""Dufrane. 

Zerline De  Vère . 

(1)  Almanach  général  des  Spectacles,  1792,  p.,  loi. 


Don  Juan MM.Lassalle. 

Leporello Gailhard. 

Don  Ottavio Dereims. 

Mazetto Caron. 

Le  Commandeur Gaspard. 

Quant  au  Philtre,  d'Auber,  la  reprise  n'en  est  encore  qu'à  l'état 
de  projet  et  sans  préjudice  de  celle  du  Barbier.  Ces  deux  ouvrages 
passeront  à  leur  heure.  Pour  le  moment,  on  est  tout  à  la  reprise  de 
Don  Juan,  à  la  prochaine  représentation  de  Namouna  l'esclave,  le  ballet 
Sangalli,  et  aux  éludes  de  Françoise  de  Rimini. 

Avant-hier,  vendredi,  a  eu  lieu  la  représentation  à'Mda  qui  n'a- 
vait pu  avoir  lieu  lundi,  par  suite  de  la  double  indisposition  de 
jjmes  Krauss  et  Montalba.  Parfaitement  remise.  M"""  Krauss  s'est  mon- 
trée de  nouveau  incomparable  Aïda,  notamment  au  3"=  acte.  Saperbe 
aussi  le  baryton  Lassalle  dans  le  rôle  d'Amonasro,  dont  il  a  pris 
possession  aux  bravos  de  toute  la  salle.  Très  applaudiset  également 
rappelés  le  ténor  Sellier  et  M""  Richard,  dans  Rhadamès  et  Amnéris. 

En  somme,  représentation  des  plus  réussies.  Salle  comble  et  belle 
assemblée.  On  remarquait  M'"'  Salla  aux  premières  loges  de  face,  — 
se  préparant  de  loin  à  la  prochaine  aiiparition  de  Francesca  sur 
notre  première  scène  lyrique. 

A  r Opéra-Comique,  la  Taverne  des  Trabans  est  presque  prête.  On 
attend,  pour  donner  la  première  représentation  de  cet  ouvrage,  que  les 
receltes  du  répertoire  courant  le  permettent.  Le  même  motif  arrête 
les  débuts  de  M""  Merguillier  dans  le  Toréador.  Heureux  théâtre  ! 

Galante  aventure  est  descendue  sur  la  scène  ;  suivront  quatre  petits 
actes,  dont  le  dernier  venu  est  déjà  su:  .ittendez-moi  sous  l'orme,  de 
MM.  Jules  Prevel  et  de  Bonnières,  musique  de  M.  d'Indy. 

Quant  aux  trois  prétendus  actes  de  M.  Edouard  Cazeneuve  inti- 
tulés, dit-on,  le  Carrosse  du  gouverneur,  et  que  M.  Carvalho  aurait 
reçus  au  galop,  il  leur  est  sans  doute  arrivé  malheur  en  route,  car 
à  rOpéra-Comique  on  ne  peut  en  donner  la  moindre  nouvelle.  Pas 
l'ombre  de  carrosse  à  musique,  rue  Favart. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  série  de  nouvelles  apocryphes  et  la 
disparition  de  M.  Massenet  dans  une  trappe  du  Théâtre-Royal  de 
la  Monnaie  à  Bruxelles,  et  la  découverte  d'un  oratorio  posthume  de 
Félicien  David,  autre  que  son  Jugement  dernier,  exécuté  l'hiver 
passé  aux  concerts  Colonne.  Renseignements  pris,  M.  Massenet  est 
à  Paris  en  ce  moment  et  le  prétendu  oratorio  de  Félicien  David 
serait  le  petit  opéra  comique  posthume  annoncé  par  le  Ménestrel  il  y 
a  déjà  quelques  mois.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  les  racontars  au  sujet  de 
Françoise  de  Rimini  recommencent  et  sont  loin  d'avoir  dit  leur  dernier 
mot.  Aussi  n'entreprendrons-nous  pas  de  les  rectifier.  Nous  nous  con- 
tenterons de  redire  :  Tenez-vous  en  garde  contre  les  nouvelles  apocry- 
phes de  toute  nature  et  de  toute  provenance.  Elles  courent  les  journaux 
en  ce  moment.  C'est  une  véritable  épidémie. 

H.    MORENO. 

P.-S.  —  Aux  Nouveautés-Brasseur,  M"°  Marguerite  Ugalde  a  dû 
faire  son  entrée  hier  soir  samedi  dans  la  nouvelle  opérette  du 
maestro  Lecocq.  On  espère  tout  un  succès  de  musique,  de  pièce  et 
d'interprète.  Nos  meilleurs  souhaits  à  la  jeune  transfuge  de  l'Opéra- 
Comique,  si  remarquée  dans  les  Contes  d'Hoffmann,  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  en  M"=  Chevalier  un  second  Nicklause 
charmant  de  tous  points  . 

Au  Palais-Royal,  importante  lecture  ;  MM.  Henri  Meilhac  et 
Philippe  Gille  ont  présenté,  cette  semaine^à  MM.  Briet  et  Delcroix 
leur  comédie  en  quatre  actes,  intitulée  le  Mari  de  Babette.  C'est  la 
grande  pièce  destinée  à  succéder  sur  l'affiche  au  succès  inépuisable  de 
Divorçons!  —  L'excellent  comédien  Geoffroy  en  sera  le  protagoniste. 


LE    CHANT    (i) 

LES  DER.MERS  VIRTUOSES.    —  LE    CHANT  CONTEMPORAIN' 

(XI"  articx.) 

Après  avoir  passé   en   revue   les   artistes    célèbres   de   ce  siècle, 
MM.Lemaire  et  Lavoix  couronnent  leur  ouvrage  par  cette  conclusion: 


Du  reste,  ne  terminons  pas  cette  histoire  déjà  longue,  sans  élever 
plus  haut  le  débat;  jetons  les  yeux  derrière  nous  et  au-dessous  de 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son  histoire,  par 
MM.  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  flis,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne. 
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nous,  et .  peut-être  .  pourronsTupus  tirer  des  faits  eux-mêmes  un 
enseignement  utile  sans  nous,  arrêter  à  des  personnalités  qui  ne 
•  prouvent  ^généralement  rien  du  tout. 

Aujourd'hui  quelle  est  la  situation  ?  Les  chanteurs  deviennent  de 
.:  ;plus  en  plus  rares,  autant  pour  ressusciter  l'ancien  répertoire  que 
pour  en  créer  un  nouveau.  Quelques-uns  semblent  donner  des 
;  .espérances  ;  puis,  tristes  éphémères,  disparaissent  au  moment 
de  rendre  service  à  l'art  et  aux  compositeurs.  Les  causes  de  ce  mal 
qui  chaque  jour  devient  de  plus  en  plus  irrémédiable  sont  multiples. 
Les  unes  sont  inhérentes  à  l'essence  même  de  la  musique  moderne, 
et  à  celles-ci  on  ne  peut  rien  changer,  les  autres  tiennent  à  l'ensei- 
gnement de  l'art  vocal,  et  celles-ci  peuvent  au  moins  être  sensible- 
ment atténuées. 

En  Italie  même,  Rossini  avait  donné  le  signal  ;  la  musique  des 
virtuoses  ne  lui  suffisait,  plus,  et  il  avait  cherché  dans  l'orchestre 
et  daus  l'harmonie  de  nouvelles  forces  expressives,  à  l'imitation  de 
Mozart  et  des  Allemands,  dont  il  n'atteignit  jamais  la  puissance  et 
la  profondeur.  De  quels  anathèmes  ne  fut-il  pas  poursuivi  par 
Stendhal,  le  critique  fantaisiste,  lorsque  dans  Sémiramide,  et  surtout 
.dans  Mosé,  il  rompit  ouvertement  en  visière  avec  les  anciens  erre- 
..  ments  italiens. 

Cependant  Rossini  avait  encore  fait  bien  des  concesions,  et  Sé- 
miramide  avec  ses  duos  surannés,  où  les  personnages  se  répondent 
de  vocalises  en  vocalises  comme  les  bergers  de  Virgile,  en  est  la 
..preuve;  mais  lorsque  le  premier  engouement  pour  le  maître  sen- 
sualiste  par  excellence  fut  un  peu  éteint,  on  s'aperçut  qu'il  avait  au 
résumé  fait  plus  encore  qu'il  ne  convenait  pour  la  virtuosité  ;  alors 
vint  tout  à  coup  un  pauvre  musicien  bien  humble,  bien  faible  quel- 
I  qnefois,  mais  qui  possédait  à  un  degré  bien  plus  élevé  que  Rossini 
le  don  de  la  sensibilité,  je  veux  parler  de  Bellini.  Celui-ci  n'em- 
prunta pas  ses  effets  à  l'harmonie,  il  ne  demanda  pas  à  l'orchestre 
un  surcroit  d'expression  ;  son  harmonie  est  une  bien  légère  trame, 
soutenant  à  peine  le  dessin  mélodique,  son  orchestre  est  une  douce 
guitare  que  remplacerait  avantageusement  un  piano.  Mais  c'est 
dans  la  mélodie  qu'il  puisa  ses  principales  forces,  et  à  côté  d'en- 
fantillages dignes  à  peine  d'un  sourire,  il  trouva  des  notes  nou- 
velles, des  cris  de  passion  douloureuse,  et  pour  ainsi  dire  maladive, 
•  qui  retentirent  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Après  lui  un  éclectique 
merveilleusement  doué  comme  fécondité  mélodique,  connaissant 
bien  son  art,  voulut  marier  le  sentiment  de  Bellini  à  la  forme  ros- 
sinienne,  ce  fut  .Donizetti.  Généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  il  jeta 
follement  au  vent  de  l'improvisation  les  richesses  de  son  admirable 
imagination.  11  fut  le  dernier  Italien  qui  ait  su,  à  vrai  dire,  écrire 
pour  les  voix  dans  cet  art  spécial  qui  a  passé  longtemps  pour  être 
le  seul  digne  d'attention.  Cependant  de  dangereuses  tendances  se 
font  déjà  sentir  dans  ses  œuvres.  A  côté  des  plus  belles  pages 
comme  le  sextuor  de  Lucie,  oîi  l'improvisation  alla  presque  jusqu'au 
génie,  Donizetti  a  laissé  bien  des  morceaux  dans  lesquels  la  re- 
.. cherche  obstinée  de  l'effet  à  tout  prix  était  poussée  jusqu'à  la  bru- 
talité. 

Le  mot  est  dit,  hrutalilé,  tel  est  le  caractère  du  style  vocal  italien 
depuis  Donizetti.  C'est  la  déesse  dont  M.  Verdi  est  le  grand-prêtre. 
«  Étonne  ou  meurs,  »  voilà  sa  devise.  Mais,  dira-t-on,  la  Traviata, 
mais  Bigoletto,  ces  poèmes  de  passion  et  de  chaleur,  sont  donc  des 
œuvres  à  mépriser?  Loin  de  là,  ces  partitions  et  d'autres  encore, 
comme  le  Batlo  in  Maschera,  ont  droit  de  cité  parmi  les  œuvres  qui 
font  la  gloire  d'une  époque.  Le  maître  qui  les  a  écrites  possède  au 
plus  haut  degré  la  vie,  l'expression  émouvante,  le  sentiment  dra- 
matique et  Rigoletto  peut  prendre  rang  à  côté  des  œuvres  de  premier 
ordre  qui  vivront  dans  l'histoire  de  la  musique.  Ajoutons  même  que 
dans  ses  dernières  composition.^.  Verdi,  grâce  à  un  de  ces  efforts 
dont  sont  seuls  capables  les  musiciens  d'un  talent  exceptionnel, 
semble  revenir  à  un  style  plus  vocal  et  moins  tendu  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  pour  obtenir  sur  ce  public  l'elFet  nerveux 
qu'il  ambitionne  avant  tout,  Verdi  a  eu  recours,  et  maintes  fois,  aux 
procédés  les  plus  violents,  demandant  à  la  voix  ses  vibrations  les 
plus  stridentes,  exigeant  d'elle  des  efforts  non  préparés.  Si  un 
artiste  du  génie  de  M.  Verdi  a  traité  ainsi  le  premier  des  instru- 
ments, que  n'ont  point  fait  les  imitateurs? 

Pendant  ce  temps  que  se  passait-il  eu  Allemagne  ?  Une  grande 
révolution  se  préparait,  l'art  allemand  longtemps  opprimé  par  l'é- 
cole italienne  relevait  la  tête,  et  ses  premiers  coups  étaient  des 
coups  de  génie.  C'était  Don  Juan,  c'était  Fidelio,  c'étaient  Obéron  et 
le  Freyschutz  ;  puis  un  maître  israélile,  par  conséquent  éclectique, 
Meyerbeor,  tentait  de  réunir  les  deux  éléments  allemands  et  ita- 
liens si  longtemps  ennemis. 
Disons  notre  avis,  puisqu'il  le  faut,  sur  le  style   vocal    des  Alle- 


mands, qui  est,  après  tout,  celui  qui  a  dominé  et  dominera  désormais 
dans  l'histoire  de  notre  art.  Il  n'a  point,  à  vrai  dire,  l'aisance  et  la 
souplesse  du  style  italien,  mais  par  combien  de  puissantes  et  poé- 
tiques qualités  ne  rachète- t-il  pas  ce  qui  lui  manque  de  ce  côté  ! 
Nous  ne  parlons  pas  de  Mozart  qui,  fort  italianisé,  pnise  ses  mo- 
dèles dans  ce  genre  aux  meilleures  sources  italiennes  sans  abdiquer 
pour  cela  sa  personnalité,  mais  attaquons-nous  sans  hésiter  aux 
deux  maîtres  ennemis  avant  tout  de  la  virtuosité,  Beethoven  et 
Weber.  Beethoven  n'a  pas  su  écrire  pour  les  voix,  soit  !  puisque 
c'est  convenu,  mais  a-t-il  su  les  faire  parler?  A-t-il  su  leur  faire 
exprimer  des  sentiments  profonds  et  passionnés  ?  Oui.  Or,  c'est  là 
le  seul  but  auquel  visent  les  compositeurs  modernes.  Quelques-uns 
et  Beethoven  lui-même,  ont  eu,  il  est  vrai,  trop  peu  de  soucis  des 
commodités  des  chanteurs  ;  mais  ils  ont  traité  le  chant  comme  in- 
terprète des  passions  à  l'égal  de  l'orchestre  et  de  l'harmonie,  c'est 
pourquoi  les  dilettantes  ont  été  tant  soit  peu  étonnés  et  déroutés, 
mais,  en  lisant  le  finale  de  Fidelio,  est-on  absolument  sur  que 
Beethoven  ignorait  si  complètement  le  parti  que  l'on  pouvait  et 
que  l'on  devait  tirer  de  la  voix  humaine  ?  Weber  a  été  aussi  com- 
pris dans  cet  anathème  de  dilettantes,  et  on  l'a  fort  accusé  d'avoir 
traité  la  voix  en  despote;  il  s'en  est  en  effet  servi  au  détriment  du 
.  virtuosisme  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'expression  dramatique, 
mais  on  ne  fera  jamais  croire  à  un  musicien  que  le  compositeur 
qui  a  écrit  le  trio  de  Freyschulz  ou  le  finale  du  second  acte  d'O- 
béron,  ne  savait  pas  écrire  pour  les  voix 

Avec  ces  maîtres  un  nouvel  élément  s'était  introduit  dans  la 
musique  dramatique.  Nous  avons  démontré,  dans  un  autre  livre, 
comment  la  symphonie  s'était  à  peu  près  introduite  dans  le  drame. 
Par  la  force  même  des  choses,  ces  deux  arts  symphoniques  et 
dramatiques ,  si  éloignés  l'un  de  l'autre  chez  Haydn  et  Mozart, 
avaient  fini  par  se  réunir  dans  l'œuvre  de  Beethoven.  Ce  besoin  de 
dramatiser  grandit  petit  à  petit  et  finit  par  donner  naissance  à  cet 
admirable  chef-d'œuvre,  enfin  compris  aujourd'hui  ou  à  peu  près  et 
qui  a  nom  la  Symphonie  avec  chœurs.  Peu  à  peu  l'ode-symphonie 
et  la  symphonie  dramatique  prirent  leur  place  même  au  théâtre,  et, 
sous  l'influence  de  Berlioz,  arrivèrent  à  se  confondre  avec  le  drame 
lyrique  lui-même. 

Enfin,  de  cette  décomposition  et  de  cette  fusion  naquit  le  drame 
lyrique  de  Wagner,  puisqu'il  faut  nommer  le  monstre  par  son  nom. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'est  pas  seulement  une  des  formes 
de  la  musique  qui  change,  c'est  l'esthétique  même  de  l'art  dra- 
matique qui,  bouleversée  de  fond  en  comble,  entre  dans  une  voie 
nouvelle.  Nous  n'indiquons  pas  nos  préférences,  qui,  en  résumé, 
importent  peu  au  lecteur,  nous  constatons  les  faits.  Or,  dans  cette 
révolution  nouvelle,  dans  cette  recherche  ardente  de  l'idéal  qui  fera 
la  gloire  ou  la  perte  de  la  musique  moderne,  toutes  les  forces  vives 
de  l'art  sont  convoquées  :  orchestre,  harmonie,  rythme,  mélodie, 
sont  appelés  dans  la  grande  bataille;  chacun  concourt  à  son  tour  à 
l'ensemble;  les  formes  mélodiques  se  brisent,  s'entrecroisent  et 
s'enlacent  tour  à  tour  pour  suivre  pas  à  pas  la  pensée  du  poète,  la 
fantaisie  du  compositeur  ;  les  rythmes  se  heurtent,  se  contredisent 
même  ;  et  cependant,  de  cet  apparent  désordre  l'œuvre  naît,  une 
dans  sa  conception  et  pourtant  variée  à  l'infini. 

Pendant  ce  temps,  le  chant  pur,  auquel  il  faut  avant  tout  de  lon- 
gues périodes  pour  se  développer  dans  toute  sa  plénitude,  qui  veut, 
pour  exister,  régner  seul  en  maître,  fut  naturellement  et  fatalement 
sacrifié.  Admis,  dans  l'ensemble,  à  l'égal  des  autres  parties  de  la 
musique,  le  chant,  haletant  et  surmené,  ne  tarda  pas  à  disparaître 
complètement.  Mais  le  chant  pur  n'est  pas  plus  de  la  musique  que 
le  virtuosisme  n'est  du  chant,  et  c'est  en  confondant  ces  deux  élé- 
ments si  divers  que  l'on  a  fini  par  tomber  dans  d'étranges  erreurs. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  l'école  moderne  méprise  autant  qu'on  le 
veut  bien  dire  les  forces  vives  de  la  voix  humaine.  Elle  fait 
entrer  cet  admirable  instrument  dans  son  harmonieux  et  poétique 
concert;  elle  lui  donne  encore  la  première  place  et  la  lui  donnera 
toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  soiis  peine  de  disparaître,  mais  elle 
n'admet  pas  la  tyrannie  de  la  voix  humaine  ;  elle  l'appelle  comme 
son  premier  auxiliaire,  mais  elle  n'entend  pas  se  soumettre  à  ses 
caprices.  Elle  veut  d'excellents  chanteurs,  et  se  soucie  fort  peu  des 
virtuoses. 

La  France  est  peut-être  le  pays  où  on  fait  le  moins  de  musique, 
et  cependant  c'est  celui  où  les  influences  étrangères  se  font  le  mieux 
sentir.  C'est  un  privilège  de  notre  race,  non  seulement  d'inventer 
par  nous-mêmes,  mais  aussi  de  perfectionner  l'invention  d'autrui, 
de  la  parfaire,  de  trouver  la  formule  même  du  progrès.  Viennent-ils 
chez  nous,  les  étrangers,  au  contact  même  de  notre  public  et  de 
nos  artistes,  se  sentent  forcés    de  donner  à  leur  génie  la  forme  la 
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plus  pure  et  la  plus  définitive.  Daus  de  telles  conditions,  la  révo- 
lution déjà  commencée  en  Allemagne  se  fait  sentir  chez  nous,  mais 
d'une  manière  plus  rationnelle.  Aimant  et  comprenant  avant  tout  le 
théâtre,  nous  exigeons  absolument  du  compositeur  qui  écrit  pour  la 
scène  ou  pour  le  concert  la  clarté  dans  la  disposition  des  plans  et 
la  netteté  de  pensée  et  d'exposiliom  Au  moment  où  le  rossinisme 
lit  invasion  dans  notre  pays,  nos  maîtres,  et  les  meilleurs,  pour  ne 
citer  qu'Herold,  prirent,  eux  aussi,  au  maître  italien  les  formes  qui 
souriaient  à  leur  génie.  A  cette  fréquentation,  ils  gagnèrent  plus 
de  légèreté  dans  le  style  orchestral,  plus  d'aisance  dans  la  manière 
de  traiter  les  voix,  et  cela  sans  renoncer  aux  grandes  qualités 
françaises,  la  vérité  d'expression,  la  merveilleuse  clarté  indispen- 
sable au  véritable  sentiment  de  la  scène.  Herold,  Halévy,  Félicien 
David,  MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod,  et  jusqu'à  Jules 
Massenel,  le  jeune  maître  né  d'hier  et  leur  digne  successeur,  ont 
conservé  ces  qualités  essentiellement  françaises.  Un  musicien  étran- 
ger, Meyerbeer,  écrivant  ce  que  nous  appelons  de  la  musique  histo- 
rique, et  unissant  la  profondeur  allemande  à  la  vérité  française  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'élégance  italienne,  résuma  en  lui  les 
qualités  de  cette  époque.  Lui  aussi  a  été  accusé  de  mal  écrire  pour 
les  voix.  Certes,  il  n'avait  pas  les  merveilleuses  souplesses  du  siyle 
rossinien,  mais  il  n'en  avait  pas  les  mollesses.  Avait-il  besoin  de 
ces  élégants  artifices,  celui  qui  traça  en  traits  de  Hammes  le  rôle  de 
Raoul,  celui  qui  dessina  d'un  magistral  coup  de  pinceau  la  gigan- 
tesque scène  de  l'église,  du  Prophète  ?  Nous  conseillons  à  ceux  qui 
s'obstinent  encore  à  répéler  que  Meyerbeer  ne  savait  pas  se  servir 
des  voix,  de  relire  avec  attention  le  finale  du  deuxième  acte  de 
l'Africaine.  Ajoutons  cependant  que  Meyerbeer,  lui  aussi,  à  l'imi- 
tation des  maîtres  italiens,  a  cherché  l'effet  à  tout  prix,  et  ce  côté 
nerveux  et  purement  sensualiste  de  son  art  n'est  pas,  à  notre  avis, 
celui  qu'il  faut  admirer  le  plus  dans  son  talent. 

Mais  voici  bien  un  autre  phénomène  !  un  grand  maître  naît  qui 
prend  la  musique,  comme  il  a  osé  le  dire  lui-même  avec  un  juste 
orgueil,  où  Beethoven  l'avait  laissée.  Lui  aussi  dramatise  la  sym- 
phonie, lui  aussi  appelle  la  voix  à  son  secours  pour  réaliser  son 
puissant  idéal  :  c'est  Berlioz.  Il  est  joué,  bafoué.  Que  lui  fait,  à  lui? 
il  n'est  pas  de  ceux  qu'un  public  peut  tuer  en  une  soirée.  Il  atten- 
dra. Son  talent  se  perfectionne  peu  à  peu;  il  sent  qu'il  a  exigé  des 
instruments  des  effets  de  passion  que  seule  la  voix  humaine  pou- 
vait rendre.  Alors  l'expérience  lui  profite  ;  il  écrit  l'adorable  duo 
de  Béatrix  et  Bénédict  ;  il  dessine  le  septuor  des  Troyens,  cette 
splendide  symphonie  de  voix;  il  rêve  et  réalise  le  duo  de  Didon 
et  d'Énée,  le  plus  passionné  des  épithaiames  ;  et  dans  toutes  ces 
pages,  la  voix  humaine  vient  occuper  la  première  place  et  règne 
en  reine  incontestée. 

Pendant  ce  temps,  un  public  s'était  formé;  les  œuvres  étrangères 
étaient  connues;  une  génération  nouvelle  de  compositeurs  voyait 
le  jour,  ardente,  passionnée,  mécontente  de  l'idéal  d'opérette  qui 
infeste  l'opéra-comique,  cherchant  autre  chose  que  le  roman  his- 
torique si  puissamment  et  si  harmonieusement  raconté  par  Rossini, 
Meyerbeer  et  Halévy,  exigeant  un  art  et  une  formule  nouvelle.  Ce 
sera  la  gloire  des  Félicien  David,  des  Gounod,  des  Thomas  d'avoir 
ouvert  les  portes  aux  nouvelles  aspirations  avec  Lalla  Bouk,  avec 
Faust,  avec  Roméo,  avec  Ilamlet,  gloire  dont  MM.  Massenet,  Reyer, 
Saint-Saèns,  Delibes,  Guiraud,  Joncières  et  tant  d'autres  continuent 
vaillamment  les  traditions. 

Chacun  suit  ces  hardis  pionniers  ;  la  connaissance  des  composi- 
tions des  Allemands  et  des  Berlioz  achève  l'œuvre,  et  dans  ce  mo- 
ment notre  jeune  école  se  prépare,  malgré  les  résistances  entêtées 
du  dilettantisme  aux  abois,  un  merveilleux  triomphe. 

Que  devient  le  chant,  daus  cette  terrible  bataille?  Avouons-le,  il 
paraît  peut-être  sacrifié  en  ce  moment,  mais  les  compositeurs  ne 
sont  pas  seuls  coupables.  Il  y  a  manque  d'harmonie  entre  eux  et 
les  chanteurs,  ce  qui,  entre  musiciens,  est  toujours  assez  grave. 

On  a  fort  accusé  l'orchestre  d'avoir  été  l'ennemi  des  voix  et  de 
les  avoir  accablées  de  ses  sonorités  bruyantes.  Il  y  a  déjà  quelques 
siècles  que  le  reproche  se  reproduit  périodiquement  de  lustre  en 
lustre.  Gluck  fut  accusé  de  ce  crime  irrémissible,  Grétry  trouva 
que  Mozart  mettait  le  piédestal  sur  la  scène  et  la  statue  dans  l'or- 
chestre; Rossini  fut  traité  de  signor  Vacarmini,  et  Dieu  seul  sait 
quels  anathèmes  foodirent  sur  la  tête  de  Meyerbeer.  Mais  la  réponse 
à  cet  éternel  procès  est  bien  simple.  Il  n'y  a  pas  eu  de  composi- 
teur vraiment  digne  de  ce  nom  qui  n'ait  fait  usage  d'un  orchestre 
puissant  et  varié;  ensuite,  rien  n'a  pu  empêcher  qu'un  grand 
noii.bre  de  musiciens  usassent  et  abusassent  de  cet  auxiliaire  indis- 
pensable du  drame  lyrique,  mais  on  peut  affirmer  que  jamais 
orchestre  bien  pondéré,  soutenant  un  chant  écrit  dans  une  bonne     | 


tessitura  vocale,  n'a  réellement  fatigué  une  voix  d'un  bon  timbre, 
bien  posée  e„  formée  d'après  les  meilleurs  principes. 

«  Du  reste,  s'il  y  a  quelque  exagération  dans  l'emploi  des  procé- 
dés nouveaux,  s'il  est  arrivé  aux  compositeurs  tant  allemands  que 
français,  de  donner  trop  de  place  dans  le  drame  à  la  symphonie,  de 
confier  aux  voix  des  mélodies  qui  convenaient  mieux  aux  instruments, 
la  faute  n'en  doit  pas  revenir  aux  seuls  musiciens.  Les  maîtres 
du  passé,  et  jusqu'à  notre  époque,  se  sont  trompés  souvent 
sur  l'essence  du  drame  lyrique.  Recherchant  les  applaudissements 
du  public,  ils  ont  laissé  attribuer  aux  chanteurs  la  part  qui  n'auraix 
dû  revenir  qu'au  créateur  de  l'œuvre.  Les  virtuoses,  fiers  de  leurs 
triomphes,  gonflés  par  les  succès  que  les  compositeurs  eux-mêmes 
leur  avaient  préparés,  se  sont  posés  en  arbitres  de  l'art,  ont  dicté 
leurs  lois  ;  et,  bref,  d'esclaves  qu'ils  auraient  dû.  rester  ils  ont 
voulu  se  faire  maîtres.  Or,  depuis  quelque  trente  ans  les  voix  ont 
perdu  de  leur  étendue  et  de  leur  beauté  ;  les  études  sont  devenues 
plus  négligées  et  plus  faibles,  et  les  chanteurs  moins  habiles,  moins 
brillants,  moins  artistes  qu'autrefois,  ont  vu  grandir  leur  arrogance 
à  mesure  que  leur  talent  diminuait;  N'ayant  souvent  à  leur  disposi- 
tion que  des  chanteurs  dont  les  moyens  étaient  restreints  et  l'igno- 
rance absolue,  à  quelques  honorables  exceptions  près,  sentant  que 
ces  chanteurs  étaient  presque  tous  absolument  incapables  de  chan- 
ter autre  chose  que  la  musique  écrite  dans  le  style  qui  leur  était 
familier,  les  compositeurs  eurent  recours  aux  instrumentistes, 
interprètes  moins  brillants,  mais  plus  sûrs  de  leur  pensée.  Peu  à 
peu  ils  s'habituèrent  à  traiter  la  voix  comme  un  instrument,  ils  lui 
confièrent  des  traits  et  des  formules  qui  semblaient  plus  appropriés 
au  style  instrumental  qu'au  style  vocal.  Ils  laissèrent  au  second 
plan  l'art  de  marier  les  voix,  de  faire  miroiter  l'harmonie  dans  un 
ensemble  habilement  écrit  ;  habitués  à  soulever  la  masse  polypho- 
nique de  l'orchestre,  ils  ne  surent  plus  mettre  en  relief  la  voix 
humaine,  qui,  malgré  les  chanteurs,  est  et  sera  toujours  le  premier 
des  instruments.  Ces  nouvelles  habitudes  ne  sont  certainement  pas 
sans  inconvénient,  et  nous  regrettons  la  perle  de  cet  art  du  chant 
si  charmant  et  si  riche  à  la  fois  ;  mais  nous  pensons  que  la  crise 
n'est  que  momentanée,  que  l'abus  disparaîtra  par  son  exagération 
même,  que  les  chanteurs  soumis  à  un  meilleur  système  d'étude  rede- 
viendront pour  les  compositeurs  d'utiles  auxiliaires  sans  chercher  à 
empiéter  sur  les  droits  de  l'expression  dramatique,  et  qu'alors  les 
compositeurs  à  leur  tour,  sans  rien  laisser  perdre  des  conquêtes 
faites  dans  l'instrumentation,  sauront  rendre  à  la  voix  humaine  la 
place  qui  lui  est  due  (1).  » 

Mais  comment  les  chanteurs  en  an  ivèrent-ils  à  inspirer  tant  de 
méfiance  aux  compositeurs  dont  ils  sont  les  premiers  auxiliaires  ? 

En  dehors  des  causes  historiques  que  nous  venons  d'exposer,  les 
nouvelles  habitudes,  les  fautes  d'éducation  musicale  et  vocale  contri- 
buèrent puissamment  aussi  à  préparer  par  une  sorte  de  malentendu 
la  décadence  de  l'art  du  chant. 

Dans  une  excellente  brochure  publiée  en  1871  (2),  un  critique  fin 
et  distingué,  dont  la  perte  est  encore  bien  récente,  notre  pauvre  ami 
Gustave  Bertrand  a  exposé  avec  une  grande  compétence,  une 
remarquable  clarté,  et  sous  la  forme  la  plus  attrayante,  les  effets 
dont  nous  expliquons  les  causes. 

Gustave  Bertrand  avait  entrepris  le  travail  que  nous  terminons 
aujourdhui,  il  avait  pour  ainsi  dire  jeté  les  premiers  jalons  de  la 
méthode  historique  du  chant;  d'autres  occupations  lui  firent  aban- 
donner le  livre,  mais  il  continuait  à  s'y  intéresser  et  à  lui  conserver, 
pour  ainsi  dire,  une  sorte  de  tendresse  paternelle;  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  lui  donner  ici  une  petite  place  à  côté   de  nous. 

Pour  expliquer  dans  le  chant  même  une  cause  de  la  décadence  du 
chaut,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  revenir  après  lui  sur  les 
détails.  Il  nous  semble  même  que  nous  rendrons  à  notre  ami  regretté 
un  peu  de  sa  part  de  collaborateur,  et  comme  un  dernier  hommage 
en  renvoyant  le  lecteur  à  ce  remarquable  travail,  qui  explique  avec 
talent  la  cause  de  l'abandon  du  chant. 

Gustave  Bertrand  attribue  cette  décadence  à  l'oubli  des  études 
de  solfège,  des  premiers  principes  du  chant  tels  que  l'émission,  la 
vocalisation,  la  possession  complète  du  mécanisme  vocal;  il  se  plaint 
que  l'éducation  d'un  chanteur  est  aujourd'hui  trop  rapide;  il  s'élève 
avec  esprit  et  éloquence  contre  l'ignorance  du  chanteur,  gouaillant 
finement  ceux  qui,  s'appuyant  sur  quelques  exemples,  persistent  à 
soutenir  avec  aplomb  qu'être  musicien  n'est  point  nécessaire  à  un 
chauteui.   Laissons   celte    science   secondaire    aux  comédiens,    aux 

(1)  H.  Lavoix  fils,  Histoire  de  t' instrumentation. 

(2)  De  la  réforme  des  études  du  chant  au  Conservatoire,  par  Gustave  Bertrand. 
Une  Mrochure  in-4'',  1871 . 
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orateurs,  à  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  besoin  de  comprendre 
ce  qu'ils  lisent  et  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  chargeons  point  le  chan- 
teur d'un  bagage  aussi  superflu,  disent  ces  professeurs  étranges 
enseignant  l'ignorance  ;  Bertrand  réduit  leurs  arguments  à  leur 
juste  valeur.  Il  désire  aussi,  et  chaque  jour  son  souhait  devient 
plus  opportun,  que  l'acteur  lyrique  sache  jouer  la  comédie,  qu'il 
respecte  les  paroles  aussi  bien  que  la  musique  (quand  il  la  respecte). 

Tout  cela  est,  n'est-ce  pas,  bien  subversif,  comme  tout  ce  qui 
appartient  au  vrai  bon  sens  et-  au  goût  !  Mais  n'importe,  nous  ne 
cessons  de  recommander  encore  à  nos  lecteurs  l'étude  de  ce  remar- 
quable opuscule. 

Comment  trouver  les  moyens  de  parer  à  cet  inconvénient  ?  Pour 
les  indiquer  à  cette  place,  il  faudrait  recommencer  le  livre  que  nous 
avons  écrit,  et  nous  avons  la  prétention  de  les  avoir  tous  ou  presque 
tous  signalés.  Là  nous  ne  critiquons  pas,  mais  nous  enseignons,  ce 
qui  nous  parait  préférable. 

Les  chanteurs  ne  trouvant  pas  dans  la  musique  moderne  le  style 
et  le  genre  qui  mettaient  au  premier  rang  leur  instrument,  au  pré- 
judice même  de  l'orchestre  et  de  l'harmonie,  croient  sincèrement  que 
l'art  vocal  devient  inutile  avec  ces  formes  nouvelles.  Il  ne  leur 
paraît  pas  nécessaire  de  se  préparer  par  de  longues  et  difficiles  études 
à  chanter  ces  phrases  courtes,  peut-être  dans  la  forme  mélodique, 
mais  d'une  puissante  intensité  de  pensée  et  d'une  singulière  richesse 
de  développement  et  qui  passent,  suivant  le  besoin,  de  la  voix  à 
l'instrument.  Ils  pensent  que  la  peine  qu'ils  se  donnent  sera  per- 
due. Qu'ils  se  détrompent,  jamais  la  musique  n'a  plus  eu  besoin  de 
chanteurs  et  de  grands  chanteurs.  Dans  ces  phrases  aux  modula- 
tions fréquentes,  aux  rythmes  variés,  dans  ces  duos,  véritables  dia- 
logues, tous  les  artifices  du  chant  (nous  n'avons  point  dit  de  la 
virtuosité)  deviennent  nécessaires,  et  nous  entendons  par  artifice  la 
sûreté  de  l'émission,  la  pureté  de  la  vocalise,  la  science  profonde 
de  l'emploi  des  registres.  Par  conséquent,  là  plus  qu'ailleurs,  la 
vraie  science  du  chant  est  absolument  indispensable. 

La  musique  dramatique  est  languissante,  dit-on.  Ralliez-vous  aux 
■  compositeurs,  vous,  les  chanteurs,  qui  êtes  lenrs  interprètes  et  reve- 
nez vers  eux  forts  de  la  pratique  de  l'art  le  plus  consommé,  ils  vous 
attendent,  ils  vous  désirent  avec  ardeur. 

La  bataille  qu'ils  livrent  en  ce  moment  est  bien  rude,  ceignez 
vos  reins  avec  eux  et  combattez  le  bon  combat,  et  à  vous  reviendront 
les  premières  palmes  de  victoire.  Ne  laissez  pas  croire  aux  musiciens 
qu'on  peut  se  passer  de  vous,  vous  êtes  nécessaires  à  la  musique 
moderne,  et  vous  seuls  aussi  pouvez  empêcher  les  grands  génies  du 
passé  de  tomber  dans  l'oubli.  Pareille  part  de  gloire  est  belle,  il 
nous  semble,  mais  pour  la  conquérir  il  vous  faut  revenir  aux  anciens 
principes,  non  afin  de  ressusciter  les  abus  du  passé  et  étouffer  la 
musique  sous  les  fleurs  du  virtuosisme,  mais  afin  de  rendre  la  vie 
aux  vieux  maîtres,  et  d'entrer  glorieusement  avec  les  jeunes  dans  la 
voie  qu'ils  suivent  courageusement  avec  une  persévérance  qui  sera 
certainement  dans  l'avenir  couronnée  d'un  plein  succès. 

Nous  le  répétons,  ils  vous  attendent,  mais  pour  être  leurs  colla- 
borateurs et  leurs  auxiliaires,  et  non  lenrs  dominateurs  et  leurs 
bourreaux. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fu.s. 
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L'Opéra  Impérial  de  Vienne  a  remonté  la  Vcslalc,  de  Spontini,  qui 
n'y  avait  plus  été  donnée  depuis  1854.  M""  Ehnn  chantait  Julia,  M"» Papier, 
la  Grande  prêtresse  ;  le  ténor  Labalt,  Licinius,  et  le  baryton  Beck,  Cinna. 
Le  chef-d'œuvre  de  Spontini  ne  parait  pas  avoir  produit  tout  l'effet  qu'on 
en  attendait. 

—  Le  Pardon  de  Ploërmel,  qui  a  l'ait  le  tour  du  monde  sous  le  litre  de 
Dinorah,  n'avait  jamais  été  joué  à  Berlin,  la  ville  natale  de  Meyerbeer.  Le 
fait  est  curieux  et  peut  sembler  inexplicable.  Mais  il  fiiut  dire  que  de  son 
vivant  Meyerbeer  s'était  toujours  opposé  à  la  mise  eu  scène  de  cet  ou- 
vrage, ne  trouvant  pas  de  cantatrice  qui  eût  les  qualités  nécessaires  pour 
rendre  le  rôle  créé  par  M"'°  Cabel.  On  sait  à  quel  point  il  se  montrait 
méticuleux  sur  les  questions  de  détail  et  avec  quelle  patience  il  cherchait 
les  artistes  qui  pouvaient  interpréter  sa  musique  avec  le  caractère  qu'il 
avait  rêvé  de  lui  donner.  A  la  mort  de  Meyerbeer,  l'intendance  de  l'Opéra 
de  Berlin  songea  à  monter  Dinorah,  mais  l'Africaine  prit  une  telle  place 
dans  les  préoccupations  artistiques  qu'il  fut  impossible  de  détourner  l'at- 
tention au  prolit  du  Pardon.  Et  voilà  comment  fliiiora/i  a  été  donné  à  Ber- 
lin le  31  octobre  1881,  c'est-à-dire  vingt-deux  ans  après  avoir  été  représen- 
tée pour  la  première  fois  à  Paris. 


—  Tous  les  journaux  berlinois  célèbrent  les  succès  du  pianiste  Franz 
Rummel  qui  se  fait  entendre  en  ce  moment  dans  la  capitale  de  l'einpiri; 
d'Allemagne.  Le  M usilcwell  ia,H  du  jeune  virtuose  un  brillant  éloge  en  deux 
lignes  :  «  M.  Franz  Rummel,  dit-il,  est  un  pianiste  de  race;  il  ne  joue 
pas  seulement  du  piano,  il  y  fait  de  la  musique.  «  La  réputation  de  M. 
Rummel  s'est  promptement  répandue  dans  toute  l'Allemagne,  les  proposi- 
tions et  les  engagements  lui  arrivent  de  différents  côtés.  Il  doit  se  faire 
entendre,  le  8  décembre,  au  Gewandhaus  de  Leipsig,  ce  qui  est  tout  un 
honnejr,  comme  ouïe  sait.  11  est  probable  que  M.  Rummel,  né  à  Londres 
de  parents  allemands,  se  fixera  en  Allemagne.  C'est  du  moins  ce  qu'an- 
nonce le  journal  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

—  Le  Conservatoire  de  Cologne  ne  pouvait  manquer  de  fêter  à  son  tour 
le  jubilé  de  son  directeur,  Ferdinand  Hitler.  C'est  ce  qu'il  a  fait  le  23  oc- 
tobre avec  une  solennité  exceptionnelle.  Ferdinand  Hiller  a  été  acclamé 
par  ses  élèves  qui  lui  avaient  préparé  une  démonstration  des  plus  tou- 
chantes. Musique  du  maître,  ancienne  et  nouvelle,  pièces  allégoriques,  dis- 
cours eu  vers  et  en  prose,  rien  n'a  manqué  h  cette  fête  dont  la  cordialité 
laissera  de  longs  souvenirs  dans  l'âme  du  célèbre  compositeur. 

—  L'Indépendance  belije  annonce  que  la  Société  de  musique  d'Anvers  vient 
de  mettre  en  répétition  Judith,  de  Ch.  Lefebvre,  drame  lyrique  en  5  actes, 
dédié  à  M""  Viardot.  Cet  important  ouvrage  sera  exécuté  sous  la  direction 
de  M.  Pierre  Benoit  à  la  fin  de  décembre  ou  au  commencement  de  jan- 
vier 1882. 

—  On  annonce  l'arrivée  de  M.  Ernest  Reyer  à  Bruxelles,  où  l'on  répète 
sa  partition  de  la  Statue,  qui  va  reparaître  à  la  Monnaie. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  :  Le  premier  concert  d'abonnement  de 
l'orchestre  municipal  de  Strasbourg  a  eu  lieu  le  26  octobre  dans  la  grande 
salle  de  l'Aubetle.  Cette  séance  d'inauguration  a  été,  sous  tous  rapports, 
telle  qu'il  semble  difficile  aux  plus  grandes  villes  de  l'Europe  d'en  offrir  de 
plus  remarquables.  Le  programme  composé  avec  un  véritable  luxe  musical, 
était  encore  rehaussé  par  le  concours  du  pianiste  Cari  Heymann,  de 
Darmstadt,  dont  la  réputation  est  en  voie  de  devenir  européenne,  et  de 
Mme  Aman-Oberneder,  l'excellente  cantatrice  du  théâtre  de  Strasbourg,  et 
femme  du  nouveau  directeur  de  cette  scène,  M.  Aman.  L'organisation  de 
cette  solennité  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Franz  Stockhausen,  directeur 
du  Conservatoire.  Le  pianiste  Heymann  a  émerveillé  l'auditoire  par  la  déli- 
catesse de  son  jeu,  qui  n'en  fait  que  mieux  ressortir  les  effets  de  puis- 
sance qu'il  sait  déployer  lorsqu'il  le  faut.  Le  concerto  de  Chopin,  en  mi 
mineur,  a  provoqué  l'enthousiasme,  non  moins  que  la  fantaisie  d'orgue  de 
Bach-Liszt;  des  Abends,  de  Schumann  :  i'i/'eiiyx'ei {danse  des  Elfes),  vaporeuia; 
composition  de  l'exécutant,  d'une  difficulté  inou'ie,  et  la  2°  rapsodie,  de 
Liszt.  M""=  Aman-Oberneder  a  chanté  avec  la  pureté  qui  distingue  son  talent 
classique,  un  air  intéressant  de  l'Arminius,  de  H.  Hofmann,  et  trois  lieder  : 
Lieheslreu,  de  J.  Brahms,  VoUcsliedchen,  de  R.  Schumann,  et  Liebeslied  (chant 
d'amour),  nouvelle  composition  de  Fr.  Schwab,  que  la  cantatrice  pro- 
duisait pour  la  première  fois  devant  le  public.  Après  chacun  de  ces  nu- 
méros, M'""  Aman  s'est  vue  brillamment  fêtée.  L'orchestre,  qui,  aujourd'hili, 
ne  compte  que  peu  de  rivaux  en  Europe,  a  exécuté  sous  la  baguetlç 
autorisée  de  M.  Stockhausen,  l'ouverture  de  Lconore,  n"!,  de  Beethoven, 
et  la  ravissante  symphonie  militaire  en  sol  majeur,  de  J.  Haydn.  L'exécu- 
tion a  été  digne  de  ces  deux  chefs-d'œuvre,  dont  le  premier  ouvrait  et  le 
second  terminait  ce  beau  concert.  Pour  l'une  des  prochaines  séances, 
J.  Brahms  a  fait  espérer  sa  présence  :  le  maître  hambourgeois  jouerait 
lui-même,  en  cette  occasion,  un  nouveau  concerto  de  piano,  et  dirigerait 
une  de  ses  symphonies.  —  x. 

—  Nouvelles  de  la  saison  théâtrale  de  Monte-Carlo  donnée  par  M.  Arthur 
Canlel  du  Gaulois  : 

«  Eu  attendant  les  grandes  représentations  lyriques  confiées  à  l'habile 
direction  de  M.  Jules  Cohen,  et  qui  auront  lieu  en  lévrier  et  en  mars 
prochain,  la  troupe  d'opérette  engagée  par  M.  Plunkett  interprétera  tes 
Surprises  de  l'Amour,  les  Pantins  de  Violette,  Monsieur  Landrij,  le  Mariage  aux 
lanternes,  la  Base  de  Saint-Flour,  le  Testament  de  M.  de  Crac,  l'Ecossais  de 
Chatou.  Ces  représentations  commenceront  le  3  décembre,  par  les  Surprises 
de  l'Amour,  avec  Mlle  Degrandi,  Mlle  Janey,  M.  Morlet  et  M.  Lamy.  La 
troupe  se  compose,  en  outre,  de  MM.  Pescheux,  Riga,  Mmes  Becker, 
Susini,  etc.  En  janvier  viendra  la  troupe  du  Palais-Royal  ;  puis  celle  des 
Variétés,  qui  précédera  la  saison  lyrique  annoncée  pour  le  i  février  et  où 
seront  donnés  Dinorah,  la  Favorite,  Mignon,  Rigoletto,  Faust,  Lucie  et  Hamlet. 
La  saison  théâtrale  sera  close  le  H  mars.  » 

—  Depuis  plusieurs  semaines  on  revient  sur  la  vieille  question  d'un 
opéra  inédit  de  Donizetti,  le  Duc  d'Albe.  Voici  à  ce  sujet  les  renseignements 
qui  nous  sont  donnés  par  l'Italie.  «  Les  maëstri  Bazzini,  Ponchielli 
et  Dominicetti,  chargés  par  le  Conservatoire  de  Milan  d'examiner  la  parti- 
lion  de  l'opéra  inédit  de  Donizetti,  le  Duc  d'Albe,  ont  rendu  compte 
de  leurs  études.  Ces  maëstri  déclarent  que  le  libretto,  en  français,  de 
Scribe,  est  complet  ;  qu'il  renferme  beaucoup  de  notes  de  la  main  de 
Donizetti,  notes  servant  à  expliquer  l'intention  du  maestro  sur  plusieurs 
points  de  l'opéra.  La  partition,  écrite  en  entier  par  Donizetti,  renferme 
toute  la  partie  de  chant  avec  accompagnement,  moins  deux  scènes,  ainsi 
que  plusieurs  récitatifs.  Les  morceaux  complets  sont  :  trois  airs,  trois 
chœurs,  quatre  duos,  deux  trios,   trois  morceaux  d'ensemble,  trois  scènes 
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dramatiques.  La  musique  des  boUahile  manque.  La  moitié  de  l'opéra 
seulement  a  son  instrumentation  ;  dans  l'autre  partie,  il  y  a  cependant 
des  sitrnes,  des  notes  qui  indiquent  les  intentions  de  l'auteur.  En  somme, 
l'opéra  est  authentique  et  presque  complet  ;  il  suffit  du  travail  patient 
d'un  maestro,  sachant  compléter  l'instrumentation  en  respectant  le  style  de 
Donizetti,  pour  que  cet  opéra  puisse  être  représenté. .» 

—  Au  San-Carlo,  de  Naples,  on  a  donné  avec  un  certain  succès,  la  Rosa 
di  Verona,  de  la  maestra  Guidi-Lionetti. 

—  M.  L.Tréfeu,  de  Pa7is-Journal,  publie  le  programme  que  voici  d'une 
seule  semaine  au  Grand-Thédtre  de  Moscou,  que  dirige  en  ce  moment 
M.  Albert  Vizentini,  sans  préjudice  du  Théâtre-Impérial  italien  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

Lundi  24  octobre,  Manha  (M""'  Repetto  et  Tremelli;  MM.  Marconi  et 
Cotogni). 

Mardi  23,  l'Africaine  (M'"»  Durand,  Nordica;  MM.  Masini,  Devoyod,  Pova- 
leri,  Luuardelli). 

Mercredi  26,  Don  Juan  (Mmes  Repetto,  Fursch-Madier,  Nordica:  ilM.  Mar- 
coni, Cotogni,  Povaleri  et  Lombardelli). 

Jeudi  27,  RigoleUo  (M""''  Repetto,  Prandi;  MM.  Masini,  Devoyod  et 
Povaleri). 

Vendredi  28,  Hernani  (M""'  Durand;  MM.  Barbacini,  Vaselli  et  Povaleri). 

'Samedi  29,  Faust  (M"""  Fursch-Madier  :  MM.  Masini,  Bouhy  et  Devoyod), 
et  hier  dimanche  30,  Mlada,  ballet  russe. 

—  La  Ragione  annonce  le  succès  qu'.lWo  et  ses  interprètes  viennent 
(l'obtenir  au  théâtre  municipal  de  Santiago  (Chili).  M""  Malhilde  Ricci, 
qui  jouait  le  rôle  principal,  a  été  surtout  accueillie  avec  grande  faveur. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Par  arrêté  de  M.  le  ministre  des  beaux-arts,  M.  Maubant  vient  d'être 
nommé  professeur  do  déclamation  au  Conservatoire,  eu  remplacement  de 
M.  Régnier,  démissionnaire.  En  faisant  cette  nomination,  le  ministre  est 
rentré  dans  la  tradition  qui  veut  qu'une  des  classes  du  Conservatoire  soit 
tenue  par  un  tragédien.  Il  en  avait  toujours  été  ainsi  jusqu'à  la  mort  de 
Beauvallet.  Après  lui,  les  quatre  chaires  de  déclamation  avaient  été  occu- 
pées par  des  artistes  exclusivement  voués  à  la  comédie  :  MM.  Got,  De- 
launay,  Worms  et  Régnier. 

—  Les  classes  de  déclamation  au  Couservaloire  avaient  attiré  un  aussi 
grand  nombre  d'aspirants  des  deux  sexes  que  les  classes  de  chant.  Mais  le 
jury  de  déclamation  s'est  montré  tout  aussi  sévère  que  celui  de  chant:  il 
n'a  admis  qu'un  petit  nombre  de  sujets,  .\vant-hier  vendredi  et  hier  samedi, 
nouvelle  foule  d'aspirantes,  celles-ci  aux  classes  de  piano.  Beaucoup  d'ap- 
pelées, peu  d'élues.  Mardi  prochain,  dernier  examen.  Les  hommes  con- 
courront, à  leur  tour,  pour  les  classes  de  piano. 

—  Nous  avons  dit  que,  dans  l'intérêt  des  jeunes  chanteurs,  M.  Louis 
Besson,  de  l'Evénement,  plaidait  pour  le  rétablissement  du  pensionnat  au 
Conservatoire.  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  M.  Ernest  Reyer,  de  l'Institut, 
a  soutenu,  il  y  a  déjà  quelques  mois,  la  même  thèse  dans  les  Débats. 
Ajoutons  que  M.  Ambroise  Thomas,  eu  prenant  la  direction  de  notre 
grande  École  de  musique  et  de  déclamation,  a  cru  devoir  réserver  la 
question.  Donc  elle  reste  ouverte.  Ne  serait-il  pas  aussi  bien  utile  d'aug- 
menter le  nombre  des  classes  de  chant,  afin  de  pouvoir  restreindre  le 
chiffre  des  élèves  admis  dans  chaque  classe  ?  Mais  pour  toutes  ces  amé- 
liorations, il  faut  de  nouveaux  crédits.  Le  ministère  des  beaux-arts  est-il 
disposé  à  les  demander  et  les  Chambres  à  les  voter  ? 

—  On  annonce  que  M^'i^  Monvoisin  vient  de  léguer  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  une  somme  de  huit  cents  francs  à  partager  également  entre  le  lau- 
réat du  grand  prix  de  peinture  et  le  lauréat  du  grand  prix  de  composi- 
tion musicale. 

—  M.  le  Préfet  de  la  Nièvre  vient  d'adresser  à  tous  les  subordonnés  admi 
nistratifs  de  son  département  la  circulaire  suivante,  intéressant  directement 
les  auteurs  et  compositeurs  : 

»  Messieurs, 

<;  Je  suis  informé  que  l'agent  chargé  de  la  perception  des  droits  d'au- 
teur, dans  le  département,  éprouve  parfois  beaucoup  de  difiRcultés  pour 
remplir  sa  mission. 

»  Les  droits  d'auteur  étant  établis  par  la  loi,  l'autorité  administrative 
doit  prêter  son  concours  pour  faciliter  leur  perception.  A  cet  effet,  je  vous 
prie,  Messieurs,  chaque  fois  que  vous  autorisez  un  artiste  quelconque  à 
donner  des  représentations,  soit  dans  un  café,  soit  dans  un  théâtre, 
d'exiger  la  preuve  qu'il  a  traité  avec  le  représentant  de  la  Société  des  au- 
teurs réunis,  et  de  n'accorder  de  permission  soit  à  l'artiste,  soit  à  l'éta- 
blissement qui  désire  l'employer,  qu'à  cette  condition. 

«  Dans  le  cas  où  les  intéressés  persisteraient  à  faire  exécuter,  sans  au- 
torisation, des  œuvres  non  tombées  dans  le  domaine  publie,  vous  devrez, 
sur   la  dénonciation  qui  vous  en  sera  faite  par  le  iondé  de  pouvoirs  de  la 

ociétédes  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs,  faire  constater  la  con'raveu- 
tion  par  un  procès-verbal  qui  sera  déféré  aux  tribunaux,  à  la  requête  des 
parties  intéressées. 

Il  Recevez,  etc. 

11  Le  préfet  de  la  Nièvre, 

»  J.  Levaillam'.  » 


—  Le  comité  chargé  de  recevoir  les  souscriptions  pour  la  statue  qu'on 
doit  ériger  à  Hector  Berlioz  à  la  Côte-Saint-André,  sa  ville  natale,  a  déjà 
recueilli  des  fonds  nombreux,  à  ce  qu'on  assure,  et  le  projet  ne  tarderait 
pas  à  entrer  dans  la  période  pratique. 

—  L'heureuse  arrivée  de  la  Patti  à  New-York,  annoncée  quar;inte-huil 
heures  à  l'avance  par  les  nouvellistes  parisiens,  est  aujourd'hui  uu  fait 
accompli.  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  apprend  même  que  le  premier 

concert  de  la  Patti,  dans  le  Nouveau-Monde,  est  fixé  au  mercredi  9  novem- 
bre et  que  la  location  atteint  déjà  le  chiffre  fantastique  de  7S,000  francs. 

—  Chassé-oroisé  :  M'«  Carlotta  Patti  ei  son  mari,  le  violoncelliste  De- 
munck,  sont  de  retour  du  Nouveau-Monde. 

—  Les  mariages  entre  cantatrices  et  gens  du  monde  n'ont  jamais  été 
plus  nombreux.  Après  bien  d'autres,  voici  qu'on  annonce  le  mariage  de 
Mlle  Minnie  Hauk  avec  M.  de  Hesse  de  Wastengg.  A  ce  propos,  un  du 
nos  confrères  donne  la  liste  des  artistes  qui  sont  entrées  dans  la  noblesse 
par  les  liens  du  mariage.  Ce  sont,  sauf  erreur  ou  omission  :  Carlotta  Grisi 
devenue  comtesse  Gérard  de  Melay  ;  la  Sontag,  comtesse  Rossi  ;  Ta- 
glioni,  comtesse  Gilbert  des  Voisins  ;  Anna  Delagrange,  comtesse  Stanko- 
■n-icz  :  la  Ristori,  comtesse  Capranica  ;  Sophie  Cruvelli,  vicomtesse  Vigier  ; 
Adelina  Patti,  marquise  deCaux;  l'Alboni  (aujourd'hui  M»»  Ziéger),  com- 
tesse Pepoli  ;  M"»  Sessi,  baronne  Louis  d'Erlanger  ;  Pauline  Lucca,  ba- 
ronne de  Wallhofen  ;  la  Walter,  comtesse  SoUivan  ;  Marie  Heilbron,  vicom- 
tesse de  la  Panouse  ;  la  Busca,  comtesse  Torot  ;  Alix  Brossant,  princesse 
Kotchoubey  ;  Schneider,  comtesse  de  Bionne;  Goby,  comtesse  de  Louvières. 

—  M.  Samuel  Rousseau,  compositeur  de  musique,  grand  prix  de  Rome 
et  lauréat  du  concours  Gressent,  épouse  M'^<'  Éva  Lambert  des  Cilleuls.  La 
bénédiction  nuptiale  sera  donnée  aux  jeunes  époux  le  jeudi  10  novembre, 
à  midi,  en  l'église  Sainte-Clotilde. 

—  On  annonce  la  présence  à  Paris  de  l'imprésario  Angelo   Neumann, 
qui  monta  la  saison  dernière  la  tétralogie  de  Wagner,  au    Victoria-Thealer 
de  Berlin.  M.  Angels  Neumann  serait  à  la  recherche  d'une  salle  dans  la- 
quelle il  voudrait  nous  faire  entendre,  avec  une  troupe  allemande,  Tann 
hiniser,  Lohengrin  et  Fidelio. 

—  Le  théâtre  Bellecour,  de  Lyon,  va  de  nouveau  donner  des  ouvrages 
lyriques.  M.  Guimet  serait  toujours  à  la  tête  de  cette  entreprise,  dont 
le  représentant  est  à  Paris  en  ce  moment. 

—  M.  Lachèse,  le  dilettante  critique  de  l'Union  de  l'Ouest,  fait  un  compte 
rendu  élogieux  d'une  messe  composée  par  M.  Delaporte,  et  exécutée  à 
la  cathédrale  d'Angers,  à  l'occasion  de  la  Toussaint,  o  Le  morceau  qui  a 
intéressé  le  plus  vivement  l'assistance,  dit  M.  Lachèse,  est  l'Agnus  dei. 
Le  style  de  ce  fragment  est  d'une  touchante  simplicité,  on  serait  tenté  de 
li  dire  à  genoux  et,  quoi  qu'en  pensent  maints  compositeurs  modernes 
nous  croyons  qu'au-dessus  de  la  musique  qui  chante  il  faut  placer  la 
musique  qui  prie.  » 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

I, 
Nouveau  triomphe  pour  le  Désert  de  Félicien  David,  dimanche  dernier, 
au  concert  Colonne.  Par  ce  temps  de  révolution  jpusicale,  on  aime  à  se 
reposer  des  commotions  vocales  et  symphoniques.  Des  mélodies  adorables, 
une  harmonie  claire  et  intéressante,  une  instrumentation  tour  à  tour  déli- 
cate et  puissante,  voilà  ce  que  l'on  retrouve  dans  l'ode-symphonie  du 
Désert,  aujourd'hui  comme  autrefois,  lors  de  la  première  audition  de  ce 
chef-d'œuvre  au  Conservatoire.  C'est  le  privilège  des  œuvres  vraiment  ins- 
pirées, elles  ne  sauraient  vieillir.  L'orchestre  de  M.  Colonne  vient  d'y  récol- 
ter de  nombreux  bravos,  et  le  ténor  Bosquin  une  ovation  aussi  chaleureuse 
que  méritée.  Il  chante  en  perfection  la  musique  du  Désert,  comme  du 
reste  toute  la  musique  de  concert.  En  quittant  l'Opéra,  M.  Bosquin  rend 
un  bien  grand, "service  à  nos  séances  musicales  du  dimanche.  Son  concours 
y  sera  vivement  apprécié  et  recherché.  Grâce  à  lui,  que  d'œuvres  vont  être 
mises  en  lumière.  Avec  des  interprètes  tels  que  MM.  Bosquin,  LauTvers 
ei  M"'«  Brunet-Lalleur,  il  devient  d'autant  plus  superflu  de  faire  des  em- 
prunts au  personnel  des  théâtres,  que  notre  grand  chanteur  Faure,  lui 
aussi,  prête  de  temps  en  temps  son  magique  talent  à  nos  concerts  .sym- 
phoniques. Il  n'y  a  donc  pas  à  regretter  de  voir  nos  directeurs  de  théâtres 
lyriques  se  refuser  à  prêter  leurs  artistes  au  concert,  en  dehors  des  fêtes 
de  bienfaisance.  Nous  pensons  même  que  l'art  lyrique  gagnera  à  cette  inter- 
diction plus  ou  moins  absolue.  Elle  favorisera  l'éclosion  de  chanteurs  de 
concert  qui  plus  tard  pourront  essayer  du  théâtre.  Autrefois  il  en  était 
souvent  ainsi  et  tout  le  monde  s'en  trouvait  bien.  h.  m. 

—  M.  Broustet  a  ouvert  dimanche  dernier  la  série  des  Concerts  qu'il 
doit  donner  au  Cirque  des  Champs-Elysées.  L'affluence  considérable  que 
l'on  a  pu  remarquer  à  cette  première  séance,  fait  augurer  favorablement 
du  succès  de  la  nouvelle  entreprise.  Le  programme  de  M.  Broustet  offrait 
une  heureuse  variété.  A  la  symphonie  en.«tminei(/-,de  Beethoven,  succédait 
l'air  d'.l(ces(e,  confié  à  la  belle  voix  de  M""!  Brunet-Lafleur  ;  puis  venait 
l'ouverture  de  Sigurd,  dirigée  par  M.  Ernest  Rej'er  en  personne.  On  l'a 
salué  d'unanimes  applaudissements  dès  son  entrée  sur  l'estrade,  et  on  ne 
l'a  pas  moins  chaudement  acclamé  après  l'exécution  de  sa  belle  page  sym- 
phonique.  M.  Reyer  nous  est  revenu  d'ailleurs  pour  conduire  un  pas  guer- 
rier de  sa  composition  et  une  piquante  marche  tzigane  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  lors  de  son  exécution  aux  Concerts  populaires.  M™'^  Brunet,  de 
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Bon  c6té,  a  fait  une  deuxième  et  très  heureuse  apparition  avec  deux  mé- 
lodies de  l'auteur  de  la  Korrigane.  Le  premier  de  ces  morceaux  «  Mou 
bras  pressait  sa  taille  frêle  et  souple  »,  est  charmant  de  tous  points. 
M.  -'WidQr  Ta  orchestré  avec  beaucoup  de  finesse.  Ces  deux  mélodies  que 
M°"=  Brunet  a  chantées  avec  son  goût  et  son  art  coutumiers,  lui  ont  valu 
une  nouvelle  ovation.  Mais  le  héros  de  la  journée  a  été  Théodore  Ritter, 
qui  a  joué  avec  une  verve  étonnante  une  rapsodie  hongroise  de  Liszt.  Il  a 
été  plus  heureux  encore  dans  le  scherzo  du  Songe  d'une  Xmt  d'été  qu'il  a 
transcrit  à  son  usage  avec  une  rare  habileté.  —  h.  h. 

—  Nous  avons  été  heureux  de  constater,  dimanche  dernier,  au  Concert 
Populaire,  l'empressement  mis  par  le  public  à  venir  assister  à  la  seconde 
audition  de  l'Enlèvement  au  sérail.  L'exécution  de  l'œuvre  de  Mozart  s'est 
naturellement  ressentie  d'un  surcroît  de  répétitions,  et  d'excellente  qu'elle 
était  déjà  le  dimanche  précédent,  est  devenue  parfaite  cette  fois.  Nous 
nous  bornerons  à  enregistrer  le  nouveau  grand  succès  de  M°"=  Marie  Schrce- 
der  ainsi  que  celui  de  MM.  Lauwers,  BoUy  et  Montariol,  afin  de  nous  occu- 
per plus  spécialement  du  reste  du  programme.  La  symphonie  en  ré  mineur 
de  R.  Schumann,  est  une  des  plus  brillantes  productions  de  cet  art  roman- 
tique dont  les  symphonistes  modernes  ont  si  profondément  subi  l'influence 
et  duquel  est  née  une  école  dont  Schumann  doit,  ajuste  titre, être  considéré 
comme  le  glorieux  chef.  L'exécution  de  cette  symphonie  offre  de  grandes 
difBoultés,  tant  au  point  de  vue  du  rythme  qu'à  celui  de  la  note  écrite. 
L'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  sans  avoir  atteint  la  perfection,  a  cependant 
rendu  d'une  façon  très  satisfaisante,  certaines  parties  de  l'œuvre,  notam- 
ment la  Bomance  et  le  Scherso.  Le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,de  M.  Masse- 
net,  est  une  poétique  inspiration  dont  le  charme  pénétrant  a  causé  une 
vive  impression  qui  s'est  traduite  par  de  nombreux  applaudissements. 

M""  Schroader,  si  justement  applaudie  dans  l'Enlèoemenl,  a  également  été 
acclamée  dans  l'air  à'Ohéron,  qu'elle  a  interprété  en  allemand.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  entendre  dans  de  meilleures  conditions  un 
violoncelliste  de  grand  talent,  M.  Fischer,  qui  a  joué  une  transcription  d'un 
Nocturne  de  Chopin  et  une  Tarentelle  de  sa  composition.  La  Tarentelle  est 
un  joli  morceau,  très  bien  écrit  pour  l'instrument,  mais  dont  il  est  im- 
possible d'apprécier  les  qualités  intimes  dans  une  aussi  vaste  enceinte 
que- la  salle  du  Cirque  d'Hiver.  Le  Nocturne  de  Chopin  est,  comme  toutes 
les  œuvres  de  ce  maître,  trop  appropriée  au  piano  pour  qu'il  soit  possible 
de  le  sortir  de  son  cadre  sans  le  dénaturer.  Nous  espérons  que  M.  Fischer 
sera  mieux  inspiré  une  autre  fois  dans  le  choix  de  ses  morceaux,  et  que 
nous  l'entendrons  prochainement  dans  une  œuvre  vraiment  digne  de  son 
talent  et  propre  à  faire  ressortir  ses  brillantes  qualités  de  virtuose.  —  v.  D. 

-^  A  l'issue  même  de  ses  deux  grands  concerts  Pasdeloup,  M""^  Schrœ- 
der  s'en  est  retournée  au  Théâtre-Royal  de  Stutigard,  qui  ne  lui  avait 
accordé  qu'un  congé  limité,  mais  elle  espère  revenir  à  Paris  cet  hiver. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  aux  Nouvaux  Concerts  (Théâtre  du  Château- 
d'Eau)  :  1°  Symphonie  pastorale,  de  Beethoven  ;  2°  Air  d'.'lfcma,  de 
Hsendel,  chanté  par  M"-'  Hervix  :  3"  Concerto  en  la  mineur,  de  Schumann, 
interprété  par  M""=  Montigny-Rémaurj;  i"  Rapsodie  pour  orchestre,  de  Lalo  ; 
S"  Introduction  et  romance  de  la  Statue,  d'Ernest  Reyer,  chantées  par  M"- 
Hervix  ;  6»  Ouverture  de  Rienzi,  de  Richard  Wagner.  Le  concert  sera  di- 
rigé par  M.  Charles  Lamoureux. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  la  majeur,  àe  Haj'dn  ;  'i"  Sou- 
venir de  Lisbonne,  de  Saiut-Saëns;  3°  Concerto  dramatique  pour  violon,  de  L. 
Spohr,  interprété  par  M.  Woldemar-Meyer  ;  4°  Symphonie  en  ut  mineur,  de 
Beethoven;  S"  A\r  à' Ariodant,  de  MéhuI,  chanté  par  M™»  Brunet-Lafleur  : 
6"  Ouverture  de  Tannh<euser,  de  R.  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  great  attraction  :  l'»  audition  de  l'Episode  de  la 
vie  d'un  artiste,  paroles  et  musique  d'Hector  Berlioz  :  Première  partie. 
Symphonie  fantastique  ;  seconde  partie,  Lelio  ou  le  Retour  à  la  oie,  a),  le 
Pêcheur  chanté  par  M.  Bosquin,  b),  chœur  d'ombres,  c),  chanson  de  brigands, 
chantée  par  M.  Auguez,  d),  chant  de  bonheur  par  M.  Bosquin,  c),  la  Harpe 
éolienne,  /),  fantaisie  sur  la  Tempête,  de  Shakespeare,  g),  épilogue.  Le 
piano  sera,  tenu  par  MM.  Saint-Saëns  et  Diémer.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Colonne. 

—  Au  Cirque  des  Champis-Elgsées:  1°  Ouverture  d'Oftéron,  de  Weber;  2°  Sym- 
phonie romaine,  de  Mendelssohn  ;  Concerto  caractéristique  de  Ten-Brinic, 
interprété  par  M"«  Marie  Tayau;  4"  Danse  des  Sylphes  et  Marche  hongroise 
de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz  ;  S»  Air  varié  pour  instruments  à  cordes, 
de  Salvayre,  dirigé  par  l'auteur  ;  6°  Polonaise,  de  Struensée.  Le  concert 
sera  dirigé  par, M.  Broustet. 

—  Nous  avons  donné  dimanche  dernier  la  série  des  Concerts  du  Con- 
servatoire pour  les  numéros  impairs.  Voici  maintenant  la  série  des  concerts, 
numéros  pairs  :  2-  concert,  4  décembre;  4«  concert,  18  décembre;  6=  con- 
cert, 13  janvier  1882;  8=  concert,  29janvier;  lO"-' concert,  19  février;  12=  con- 
cert, 3  mars;  14"  concert,  26  mars;  16'  concert  (Concert  spirituel  du  Sa- 
medi-Saint), 8  avril  ;  18«  concert,  23  avril. 

Prière  de  faire  retirer  les  coupons  au  bureau  de  location,  2,  rue  du  Con- 
servatoire, le  jeudi  10,  le  vendredi  M  ou  le  samedi  12  novembre,  de  midi 
à  i  heures.  Passé  ce  délai  de  rigueur,  on  en  disposera. 


—  On  annonce  pour  demain  lundi,  à  la  salle  des  Conférences  de  la 
rue  de  Lancry,  un  festival  avec  chœurs  au  profil  d'une  œuvre  de  charité. 
Cette  soirée  pour  laquelle  plusieurs  artistes  distingués  ont  promis  leur 
concours,  sera  fort  intéressante.  On  y  entendra  MM.  Darcier,  Moutardol, 
Dethurens,  Croisez  (harpiste  de  l'Opéra),  M"«  Perronza,  MM.  Leserre  et 
Cléetês,  et  enfin  Mlle  Marie  Deschamps  sur  l'harmonium. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant 

M.  Ch.  de  Beriot,  rentré  à  Paris,  a  repris  ses  leçons  et  ses  cours 
chez  Flaxland,  40,  rue  des  Mathurins. 

—  M"''  Marie  Henrion,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris  ses  élèves  de 
chant  à  partir  du  1''' 'novembre,  2o,  rue  Louis-le-Grand. 

—  LaSURDlTÉet  les  BRUITS  sont  guéris  sans  opération  par  le  D'  GUÉRIN, 

Rue  de  Valois,  17,  de  2  à  3  h.  —  Guide  du  Traitement  :  2  fr.   (reçu  franco). 

En  vente  chez  l'éditeur  HAMELLE  et  au  MÉNESTREL 


TRENTE    ÉTUDES 

Prises  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres 
et  annotées  par 

FÉLIX    LE     COXJI»r»EY 

Professeur  au  Conservatoire  de  Paris 


PREFACE 


Nous  publions  ce  nouveau  Recueil  à  la  sollicitation  d'un  grand  nombre 
de  professeurs  qui  désiraient  avoir,  pour  leurs  Élèves,  un  ouvrage  analogue 
à  l'Art  du  Piano,  mais  d'un  degré  de  difBculté  moins  avancé. 

Ce  programme  accepté,  nous  avons  exploré  les  Œuvres  de  quelques 
Maîtres  tombés,  peut-être  injustement,  dans  l'oubli;  prenant,  çù  et  là,  des 
fragments  utiles  ou  intéressants,  et  réservant,  comme  de  raison,  une  plus 
large  place  aux  grands  compositeurs  dont  la  gloire  est  consacrée.  Notre 
but,  en  procédant  ainsi,  était  de  rassembler  des  éléments  de  travail  qui 
apportassent  plus  de  variété  dans  l'Enseignement  du  Piano.  Il  tourne,  eu 
général,  —  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'Enseignement  supérieur,  —  dans 
un  cercle  quelque  peu  restreint  ;  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  meil- 
leurs Professeurs,  les  plus  sincères  partisans  de  la  musique  classique, 
sortent  rarement  des  Sonates  de  Mozart,  de  Dussek,  de  Cramer  ou  de 
démenti.  Tout  n'est  pas  là  cependant.  Pourquoi  limiter  ainsi  le  programme 
des  Études  musicales  '?  On  doit  tout  connaître  :  les  Œuvres  des  Grands 
Maîtres  comme  celle  des  Compositeurs  moins  en  renom;  et,  dans  ces  der- 
nières, parfois  il  se  rencontre  de  charmantes  inspirations  qui  ont  leur 
saveur  particulière,  un  tour  original,  un  aspect  inattendu. 

L'insuffisance  que  nous  constatons  atteint  aussi  les  élèves.  Dans  l'étude 
du  piano,  les  jeunes  filles,  trop  souvent,  peut-être,  ont  une  certaine  pro- 
pension à  l'ignorance  des  choses  qui  se  rattachent  à  la  musique.  Elles 
connaissent,  pour  en  entendre  parler,  quelques  grands  noms,  comme  ceux 
de  Mozart  ou  de  Beethoven,  mais  les  compositeurs  de  second  ordre  leur 
sont  généralement  inconnus.  Il  y  a  là  une  lacune  qui  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs.  Pour  nous  appuyer  sur  un  exemple,  une  éducation  littéraire  bien 
dirigée,  après  nous  avoir  fait  admirer  tous  les  grands  auteurs,  nous  avoir 
initiés  à  leurs  chefs-d'œuvre,  entre  ensuite  dans  des  développements  plus 
étendus  ;  et,  en  dehors  des  noms  illustres  de  Corneille,  de  Racine,  de  Mo- 
lière et  de  La  Fontaine,  elle  donne  encore  une  place  honorable  à  des  noms 
moins  célèbres  qui,  cependant,  complètent  l'histoire  de  notre  littérature. 
Pourquoi  les  personnes  qui  consacrent  de  longues  heures  à  l'étude  de  la 
musique  n'auraient-elles  pas,  relativement  à  cet  art,  une  érudition  égale- 
ment approfondie  "i  Celles  qui  s'occupent  de  peinture  en  sont  rarement 
dépourvues  ;  et,  si  le  dernier  Rapin  d'un  atelier  sait  parfaitement  à  quelle 
époque  Raphaël  apparut,  quelles  sont  ses  plus  belles  œuvres,  quelle  ville 
donna  le  jour  à  Rubens  ou  à  Van  Dyck,  il  connali  aussi  les  peintres  qui 
brillèrent  au-dessous  de  ces  grands  artistes  du  passé. 

Tel  est  le  genre  d'instruction  que  nous  réclamons  pour  nos  élèves.  Dans 
la  pensée  de  leur  inculquer  insensiblement  le  goût  de  cette  érudition  toute 
spéciale,  nous  avons  ici,  comme  dans  l'Art  du  Piano,  fait  précéder  chaque 
morceau  d'étude  d'une  notice  relative  à  son  auteur.  Cette  notice,  forcément 
succincte,  donnera  cependant  des  notions  suffisantes  ;  et  l'élève,  ainsi, 
n'ignorera  plus  à  quel  siècle,  à  quelle  nationalité  appartient  tel  ou  tel 
maître,  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  l'Art. 


X,   20,   BUE  DEBUEREj 


I    BOULEVARD    MONTMARTRE. 


264S 


AV  AINNÉE.  —  IV  50. 


Dimanche  13  i^ovembre  1881. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


MM 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR    COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  FKA^•co  à  51.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Mésestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Pai-is  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  L.  CuEKUBiNi:  sa'vie,  ses  œuvres,  sou  rôleartistique  (11°  article),  Arthur  PouGiN. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Le  Ca.\NT  :  (12'  article),  Th.  Lemaire 
et  H.  LAVors  fils.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts. 


MUSIQUE   DE  CHANT 

Nos  abonnés  k  la  musique  de  ch.wt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MIRAGE 

nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  d'AiiMAND  Silvestre.  —  Suivra  immé- 
diatement. .  la  yeiiie,  nouveau  sonnet  de  i.  Diprato,  poésie  de  J.  Chaxtepie. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,    pour  nos   abonnés   k    la  musique 
de  piano  :  VcnniUon,  polka  hongroise  de  Rosensweig.  —  Suivra  immédia- 
tement :  ftisseiiicd    d'ERNEsr  Redon,  interprété  par  F.  Planté. 


GHERUBINI 

.\      NTIO.    SES     CEUVRBS,    SONT    ROI.E    ARTISTIQUE 


VI 

(Suite) 

(le  pt'emiei'  grand  succès  remporté  en  France  était  bien  fait 
pour  réjouir  et  encourager  Cherubiui.  Deu.x  années  s'écou- 
lèrent pourtant  avant  qu'il  entreprit  un  nouvel  ouvrage,  et 
son  catalogue  ne  fait  guère  mention,  à  cette  époque,  que  de 
diver.^  morceaux  de  chant,  dont  quelques-uns  écrits  pour  les 
opéras  italiens  représentés  au  théâtre  Feydeau  :  (7  /iurbcro  di 
buon  (vre,  le  Vcndnninie,  ta  Pazza  d'amore,  la  Cona  rara,  la  Locan- 
diera,  etc.  Il  est  vrai  que  les  événements  politiques,  qui  se 
précipitaient,  vinrent  arrêter  même  sa  fécondité  sous  ce 
rapport,  et  l'engagèrent  bientôt  à  s'éloigner  de  Paris,  au 
moins  pour  quelque  temps.  La  journée  du  10  août  1792,  qui 
amena  une  fermeture  momentanée  de  tous  les  théâtres, 
efl'raya  tellement  les  chanteurs  italiens  que  ceux-ci,  se   pré- 


valant d'une  clause  formelle  de  leurs  engagements,  en 
demandèrent  la  résiliation  et  quittèrent  la  France  au  plus 
vite  (1).  C'était  une  dislocation  complète  du  personnel  du 
théâtre  Feydeau,  car,  peu  de  mois  auparavant,  la  troupe  de 
comédie  française  avait  été  congédiée  par  mesure  d'économie. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  l'administration  elle-même  se  vit 
bientôt  désorganisée  :  Léonard,  qui  avait  pris  une  part  active 
à  l'épisode  de  Varennes,  fut  obligé  de  s'enfuir  pour  échap- 
per aux  dangers  qui  le  menaçaient,  tandis  que  Viotti,  devenu 
suspect  à  raison  de  ses  anciennes  relations  avec  la  reine  et 
la  Cour,  crut  prudent  de  s'éloigner  aussi  et  de  se  réfugier 
au  moins  provisoirement  en  Angleterre  ;  il  n'est  pas  jusqu'à 
Martini  qui  ne  se  vit  forcé,  lui  aussi,  de  se  cacher  à  tous 
les  yeux.  Les  chanteurs  français,  abandonnés  de  tous  et 
réduits  à  leurs  propres  forces,  se  constituèrent  alors  en  so- 
ciété, à  l'imitation  de  leurs  confrères  de  Favart,  et  demeu- 
rèrent seuls  à  Feydeau.  Quant  à  Cherubini,  se  voyant  pour 
le  moment  inutile,  il  profita  des  loisirs  forcés  qui  lui  étaient 
faits  pour  aller  prendre  un  peu  de  repos  dans  une  campa- 
gne que  possédait  près  de  Rouen,  à  la  Chartreuse  de  Gaillon; 
son  ami  Louis,  l'architecte  fameux  du  Grand  -  Théâtre  de 
Bordeaux  et  de  l'Odéon.  Il  s'y  tro'uvait  d'autant  mieux  que 
M"'°  Louis,  femme  charmante  et  pleine  de  grâce,  était  une 
musicienne  distinguée,  qui  avait  fait  représenter  naguère  au 
théâtre  Favart,  en  1776,  un  petit  opéra  comique  intitulé 
Fkur  d'épine,  et  qu'il  était  là  en  compagnie  de  deux  autres 
amis,  M.  Ethis  et  sa  femme,  laquelle  joignait  à  une  voix 
fort  agréable   un  véritable  talent  de  chanteuse. 

Cherubini  passa  à  la  Chartreuse  la  fin  de  l'année  1792  et 
presque  toute  l'année  1793.  Il  y  était  arrivé  depuis  fort  peu 
de  temps  lorsqu'il  y  reçut  là  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  qui  venait  de  s'éteindre  à  Florence,  le  10  septembre 
1792,  à  l'âge  de  72  ans.  Ce  coup  lui  fut  sensible,  comme 
on  le  pense  ;  aussi  voyons-nous  que  toute  cette  fin  de  1792 
s'écoula  sans  qu'il  écrivit  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  l'année  suivante  qu'il  seremit  au  travail,  et  voici  ce 
que  son  catalogue  mentionne  à  cette  date  :  —  «  Za  Libéria  et 


(1)  V.  SiKctudes  de  Pans,  pour  1793. 
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la  PaUitoilicà  Nice,  canzoni  di  Metastasio,  composées  pour  deux, 
voix  à  la  Chartreuse  de  Gaillon,  près  Rouen,  pour  Mme 
Ethis;  deux  trios  avec  accompagnement  de  violon  et  piano, 
composés  à  ladite  Chartreuse,  pour  la  fête  de  M.  Louis,  archi- 
tecte ;  Bérénice,  rlie  fai,  récit  et  air  composé  pour  M™"  Éthis,  à 
la  Chartreuse  ;  l'Exil,,  romance  composée  à  la  Gharteuse  pour 
la  même  dame  ;  Koukourgi,  opéra  inédit  en  3  actes  ;  cet  opéra 
n'est  point  complet;  il  manque  l'ouverture  et  une  partie  de 
la  dernière  finale.  »  Et  la  Notice  dictée  à  de  Beauchesne 
ajoute  ce  renseignement: — «  Cherubini  passa  presque  toute 
cette  année  (1793)  à  la  Chartreuse  de  Gaillon,  où  il  commença 
et  composa  l'opéra  d'EUaa  ou  le  Mont  Saint- Bernard,  en  deux 
actes,  de  Révéroni  Saint-Cyr.  » 

Nous  approchons  d'une  époque  importante  dans  la  vie  de 
Cherubini,  celle  de  son  mariage.  Il  avait  connu  à  Paris  un 
artiste  du  nom  de  Tourette,  qui  faisait  partie  de  la  musique 
de  la  chapelle  du  roi  et  qui  plus  tard,  de  l'an  VI  à  l'an  XII, 
fut  professeur  de  solfège  au  Conservatoire  ;  ce  Tourette,  qui 
était  sans  doute  un  habile  musicien,  —  mais  qui  n'en  resta 
pas  moins. assez  obscur,  car  je  n'ai  rien  pu  découvrir  sur  lui 
—  avait  une  fille,  jeune  personne  aimable,  fort  jolie,  dit-on, 
et  de  l'esprit  le  plus  distingué.  Cherubini  s'était  épris  de 
M""  Anne-Cécile  Tourette,  et,  dès  4792,  il  avait  écrit  pour  elle 
et  lui  avait  dédié  une  romance  intitulée  rAmilié.  Dès  qu'il 
fut  de  retour  à  Paris,  il  renoua  ses  relations  avec  la  famille, 
sut  se  faire  agréer  de  la  jeune  fille,  demanda  sa  main, 
l'obtint,  et  l'épousa  au  mois  d'août  1794,  .ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  avec  sa  précision  ordinaire  (1)  :  «  Je  me 
suis  marié  à  Paris  le  12  avril  1794,  à  7  heures  du  soir,  à  la 
Commune,  avec  M""^  Anne-Cécile  Tourette.  »  Cette  union  fut 
aussi  heureuse  qu'il  était  possible  de  le  désirer  ;  Cherubini 
et  sa  femme,  qui's'aimaient  tendrement,  vécurent  pendant 
quarante-huit  ans  au  milieu  du  plus  parfait  accord,  et  lors- 
que le  grand  homme  mourut,  en  1842,  aucun  ni-;age  n'était 
venu  troubler  cet  accord  constant,  rien  n'avait  pu  altérer  leur 
mutuelle  affection. 

C'est  dans  cette  même  année  1794,  et  quelques  semaines 
seulement  après  son  mariage,  que  Cherubini  fut  appelé  à 
faire  partie  du  corps  de  musique  de  la  garde  nationale,  ce 
qui  eut  plus  d'influence  sur  la  suite  de  sa  carrière  qu'on  ne 
pourrait  le  supposer.  Lui-même  signale  le  fait  en  ce>  termes: 
—  «■  1794.  J'ai  été  nommé  membre  du  corps  de  la  musique 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  duquel  corps  le  Conservatoire 
de  musique  a  pris  naissance;  cette  nomination  date  du 
!='■  messidor  an  II"  de  la  République  (2).  »  Et  d'Ortigue.  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Cherubini  dans  l'Encyclopédie  du 
XIX'^  siècle,  fait  cette  remarque  :  —  «  Le  1'"'  messidor  an  II, 
Cherubini  fut  nommé  membre  de  la  musique  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ;  on  lui  confia  la  partie  de  triangle  :  nous 
signalons  cette  circonstance,  parce_  que  ce  corps  de  musique 
servit  à  former  le  Conservatoire.  Le  joueur  de  triangle  devint 
un  des  inspecteurs  de  l'établissement.  »  Et  après  en  avoir 
été  l'un  des  inspecteurs,  puis  l'un  des  professeurs,  il  en 
devint  plus  tard  le  directeur,  et  en  fit  la  première  école 
musicale  de  l'Europe  et  de  l'univers  entier  (3). 

(Ij  Dans  un  chapitre  de  son  Agenda  qui  porte  ce  titre  ;  «  Époqms  à  moi 
relatives.  » 

(2)  Éfoijuo:  à  mo'  relaliKCs.  (Agenda.) 

(3)  C'est  ici  que  se  place  pour  moi  un  point  d'interrogation.  A  quelle 
(ipoque  CluTubiiii  fut-il  naturalisé  Franf-ais?  Il  l'était  sûrement  en  1800, 
puisque  dans  son  Dictionnaire  néoloiiiqUe  des  Iioiiviics  el  des  clioses,  dont  les 
trois  seuls  volumes  publiés  parurent  en  l'an  VIII,  le  Cousin-Jacques  s'ex- 
primait ainsi,  dans  la  notice  qu'il  consacruit  à  l'artiste  que  tant  d'oeuvres 
avaient  rendu  déjà  illustre  :  —  «  Cherubini,  né  à  Florence,  naturalisé 
Français,  l'un  des  inspecteurs  du  Conservatoire  de  musique,  est  sans  con- 
tredit un  de  nos  plus  savants,  de  nos  plus  ingénieux  et  de  nos  plus  aima- 
hles  compositeurs.  »  Cherubini  était  donc  naturalisé  à  l'époque  où  le 
Cousin-Jacques  écrivait  ces  lignes.  Mais  depuis  quand?  C'est  ce  qu'il  m'a 
été  impossible  de  découvrir.  J'incline  à  croire  pourtant  qu'il  l'était  déjà  en 
I7U4,  lorsqu'il  fut  admis  dans  la  musique  de  la  garde  nationale,  car  il  me 
semble  qu'en  ce  temps  de  guerre  universelle  on  n'eîit  pas  reçu  un  étranger 
dans  un  corps  presque  militaire  et  essentiellement  national.  Suivant 
toute  probabilité,  c'est  sans  doute  à  l'époque  de  son  mariage  que  Clierubini 
demanda  à  faire  partie  de  la  grande  famille  française. 


VII 

Élisa  ou  le  Mont-Saint-Bernard. —  M"""  Scio,  la  grande  inlerpvèle 
des  œuvres  de  Clierubini.  —  Cherubini  compose  de  nombreux  chants 
pour  les  fêtes  nationales.  —  Grand  succès  de  Médée.  Intervention 
de  Méhul  au  sujet  de  cet  ouvrage.  Cherubii,ii  lui  dédie  sa  par- 
tition. 

Une  fois  réinstallé  à  Paris  et  marié,  Cherubini  songea  à 
reprendre  le  cours  de  sa  carrière,  un  instant  interrompue 
par  les  événements.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  écrit,  à  la 
Chartreuse,  la  partition  d'un  opéra  en  deux  actes,  Élisa  ou  le 
Mont  Saint-Bernard,  dont  le  poème  était  dû  à  Reveroni-Saint- 
Cyr.  Il  s'occupa  de  la  représentation  de  cet  ouvrage,  qui 
était  reçu  au  théâtre  Feydeau,  et  bientôt  celui-ci  fut  mis  à 
l'étude.  Il  avait,  pour  en  remplir  le  principal  rôle,  une  in- 
terprète de  premier  ordre,  une  artiste  admirable  et  inspirée, 
aussi  remarquable  à  l'égard  du  jeu  scénique  que  par  son 
beau  talent  de  cantatrice,  et  qui,  pendant  plusieurs  années, 
devait  se  trouver  mêlée  à  ses  succès  et  les  partager.  Je  veux 
parler  de  M™  Scio,  dont,  plus  que  tout  autre,  Cherubini 
avait  été  à  même  d'apprécier  les  nobles  facultés  et  le  mérite 
exceptionnel  lorsque,  débutant  au  théâtre  Feydeau  en  1792, 
cette  grande  artiste  avait,  pour  sa  première  apparition,  re- 
pris le  rôle  de  Lodoïska,  dans  lequel,  éclipsant  sa  devan- 
cière, elle  avait  produit  une  sensation  inattendue' et  pro- 
fonde. 

M""-'  Scio  était  alors  âgée  de  24  ans,  étant  née  à  Lille  en 
1770.  Douée  d'une  taille  avantageuse,  d'une  physionomie 
mobile  et  expressive  qui  respirait  l'intelligence,  elle  avait  le 
regard  plein  d'éclat,  l'accent  plein  de  passion,  le  geste  plein 
d'ampleur  et  d'autorité,  et  un  sentiment  pathétique  d'une 
intensité  peu  commune.  A  ces  qualités  rares-  elle  joignait 
une  voix  superbe,  manquant  parfois  un  peu  de  puissance, 
mais  dont  le  timbre  pénétrant  et  chaud  était  rendu  plus 
vigoureux  encore  par  les  élans  d'une  âme  ardente,  qui  com- 
muniquait à  chacun  le  feu  dont  elle  était  animée  et  qui  sa- 
vait remuer  le  cœur  et  les  entrailles  des  auditeurs  même 
les  plus  impassibles.  Avec  cela  on  remarquait,  chez  cette 
artiste  que  la  nature  s'était  plue  à  combler  des  dons  les 
plus  merveilleux,  une  variété  d'inflexions,  une  souplesse 
scénique  qui  lui  permettaient  de  s'attaquer  à  tous  les  rôles 
et  d'aborder  tous  les  genres  en  se  montrant  dans  tous  égale 
à  elle-même,  c'est-à-dire  constamment  supérieure. 

Son  nom  de  demoiselle  était  Claudine-Angélique  Legrand, 
et,  bien  qu'on  ne  sache  aujourd'hui  rien  de  sa  famille, 
celle-ci  n'appartenait  pas,  dit-on,  aux  dernières  classes  de 
la  société.  M""  Legrand  avait  reçu  une  éducation  soignée, 
dans  laquelle  pourtant,  chose  assez  singulière,  on  avait  pré- 
cisément négligé  de  cultiver  ses  admirables  et  rares  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Au  reste,  on  n'a  jamais  su  où,  quand, 
ni  de  quelle  façon  s'étaient  effectués  ses  premiers  débuts. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1787,  sous  un  nom  d'emprunt, 
celui  de  M'''=  Grécy,  elle  appartenait  à  la  troupe  lyrique  du 
théâtre  de  Montpellier,  dont  elle  occupait  avec  succès  l'un 
des  premiers  emplois,  et  que  l'année  suivante  elle  allait 
donner  des  représentations  à  Avignon  en  compagnie  de  son 
camarade  Gaveaux,  qu'elle  devait  retrouver  plus  tard  à  Fey- 
deau. L'accueil  qu'elle  reçut  en  cette  ville  fut  si  chaleureux 
que  couronnes  et  pièces  de  vers  tombèrent  sur  la  scène,  un 
soir  qu'elle  jouait  Agathe  de  l'Ami  de  la  Maison  et  Colette  du 
Devin  du  Village.  En  1789  elle  était  engagée  au  Grand-Théâtre 
de  Marseille,  et  c'est  là  qu'elle  échangea  son  nom  de 
M""  Crécy  contre  celui  de  M'""  Scio,  en  épousant  Etienne 
Scio,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre  et  compositeur  dis- 
tingué. 

jfme  Scio  avait  vu  sa  réputation,  déjà  bien  établie  dans 
diverses  villes  de  province,  grandir  encore  à  Marseille,  où 
elle  donna  les  preuves  d'une  supériorité  incontestable.  Uu 
comédien  de  talent  qui  fut  quarante  ans  plus  tard  directeur 


LE  MÉNESTREL 


395 


de  rOpéra-Comique,  Boursault-Malherbe,  fondait  alors  à  Paris, 
en  vertu  du  régime  de  liberté  théâtrale  établi  par  un  récent 
décret  de  la  Convention,  le  théâtre  Molière,  dans  lequel  il 
devait  jouer  le  drame,  la  comédie  et  l'opéra-comique.  Il  se 
connaissait  en  artistes,  et  engagea  M™  Scio  comme  chanteuse 
et  son  mari  comme  chef  d'orchestre.  Celui-ci  écrivit  pour  le 
théâtre  Molière  la  musique  de  trois  ouvrages:  la  France  régé- 
nérée, le  Réveil  de  Ramaillaka  et  le  Sofa,  dont  le  premier  surtout 
obtint  un  succès  de  vogue;  mais  la  carrière  de  sa  femme 
semble  avoir  été  un  peu  effacée  à  ce  théâtre,  où  l'on  jouait 
surtout  de  grands  drames  noirs  comme  Robert,  chef  de  bri- 
gands, de  La  Martelière,  ou  des  tragédies  politiques  comme 
la  Ligue  des  fanatiques  et  des  tyrans,  de  Ronsin.  Cependant,  en 
1792,  Boursault-Malherbe  ayant  été  élu  député  à  la  Conven- 
tion et  son  théâtre  ne  battant  plus  que  d'une  aile.  M'"''  Scio 
fut  engagée  parViotti  au  théâtre  Feydeau,  où  elle  allait  enfin 
trouver  un  public  et  des  rôles  dignes  d'elle,  et  où  son  mari 
entrait  en  même  temps  pour  tenir  dans  l'orchestre  un  em- 
ploi secondaire,  celui  de  chef  d'attaque  des  seconds  violons, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'y  faire  représenter  deux  petits 
ouvrages,  Lisidore  et  Monrose  (1792)  et  Lijsia  (1793). 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 
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Faute  de  faits  importants  ou  de  grandes  premières  lyri(Jucs  à 
sensation,  les  nouvelUstes  quand  même  mettent  en  cours  les  ra- 
contars les  plus  fantaisistes  et  plus  d'un  journal  sérieux  se  prend 
à  les  reproduire,  —  parfois  sous  réserve  il  est  vrai.  —  N'importe 
la  publicité  n'en  est  pas  moins  acquise  à  des  bruits  entièrement 
erronés,  tels  que  ceux,  par  exemple,  qui  consistent  à  représenter 
le  Directeur  de  l'Opéra  et  les  auteurs  de  Françoise  de  Rimini  à  la  re- 
cherche d'une  Francesca,  tandis  qu'ils  en  tiennent  une  de  leur 
choix  qui  justifie  et  au  delà  toute  leur  confiance.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet,  M.  Victor  Roger  du  journal  la  France: 

«  Nous  avons  bien  fait  de  ne  reproduire  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire la  nouvelle  relative  à  M"'  Salla.  Informations  prises  près 
des  auteurs,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'est  nullement  question 
d'une  autre  Francesra  à  l'Opéra.  Donc  tous  les  bruits  répandus  à 
ce  sujet  peuvent  être  considérés  comme  absolument  controuvés. 
Nous  ajouterons  que  l'effet  produit  par  M""  Salla  aux  répétitions 
de  Françoise  de  Rimini  confirme  et  au  delà  toutes  les  prévisions 
fondées  sur  ses  succès  du  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg.   » 

Et  puisqu'on  reparle  de  M""  Salla,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rétablir  les  faits  et  de  constater  que  cette  prima  dona  française, 
qui  a  tenu  pendant  trois  années  les  grands  rôles  sur  la  scène  du 
'rhéàtre  Impérial  Italien  de  Saint-Pétersbourg,  s'annonce  en  effet 
aux  répétitions  de  Françoise  de  Rimini  comme  une  artiste  dont  la 
place  était  marquée  à  notre  grand  Opérande  Paris. 

Tous  ceux  qui  l'entendent  répéter  se  plaisent  à  reconnaître  que 
sa  voix  aussi  expressive  qu'étendue,  possède  un  médium  d'un 
timbre  bien  rare  chez  les  soprani.  De  plus  cette  voix  a  le  charme 
et  la  force,  double  qualité  indispensable  à  l'interprétation  du  rôle 
de  Francesca.  Quant  à  la  méthode,  non  seulement  on  signale 
M"'  Salla  comme  l'une  des  meilleures  élèves  de  M""=  Marchesi  dont 
elle  a  reçu  les  précieuses  leçons  à  Vienne,  mais  elle  est  aussi, 
pour  le  chant  français,  élève  de  11""=  Barthe-Bauderali  qui  tient  de 
sou  père  les  grandes  traditions  de  l'art  vocal. 

M""  Salla  a  donc  été  à  bonne  école,  et  c'est  ici  l'occasion  de  re- 
later qu'elle  doit  également  beaucoup  aux  conseils  de  notre  grand 
chanteur  Faure  qui  a  dirigé  ses  premiers  débuts  sur  la  scène  de 
l'Opéra  impérial  de  Vienne.  C'est  à  l'issue  de  ses  succès  viennois 
que  ifi^  Salla  fut  engagée  par  l'imprésario  .\Ierelli  pour  le  théâtre 
italien  de  Saint-Pctesbourg  où  elle  a  successivement  chanté,  entre 
autres  rôles,  Mignon  et  Aida,  Zerline  de  Don  Juan  et  l'Africaine, 
Marguerite  de  Faust  et  Rachel  de  la  Juive,  Violetta  (Traviala)  et 
Valentine  des  Huguenots. 

Une  pareille  succession  de  rôles  suffit  à  affirmer  la  variété  de 
talent  et  de  voix  de  la  Francesca  que  l'Opéra  compte  produire  cet 
hiver    en    compagnie   de   M""^    Richard,    de  MM.  Lassalle,    Sellier, 


Gailhard,  Giraudet  et  de  M™»  Barbot.  C'est  là  une  distribution  qu- 
promet  une  belle  interprétation  du  grand  ouvrage  de  MM.  Ambroise 
Thomas,  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  ;  quant  au  ballet  de  Fran- 
çoise de  Rimini,  on  sait  qu'il  sera  réglé  par  M.  Mérante  et  dansé  par 
M""  Mauri  avec  le  concours  des  premiers  sujets  de  l'Opéra. 

A  propos  de  M.  Mérante,  nous  avons  la  satisfaction  d'apprendre 
que  son  accident  au  pouce  n'aura  aucune  suite  fâcheuse,  et  ne  re- 
tardera point  la  première  représentation  du  ballet  de  MM.  Lalo, 
Nuilter  et  Petipa  qui  entre  dans  l'ère  des  répétitions  générales. 
Mais  à  tout  seigneur,  tout  honneur:  Don  Juan  reparaîtra  d'abord  sur 
la  scène  de  l'Opéra.  La  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  sera  ' 
pour  les  dilettantes  gourmets  un  régal  de  haut  goût.  Peut-être  ce 
régal  devra-t-il  être  ajourné  par  suite  de  l'enrouement  qui  a  empêché 
le  baryton  Lassalle  de  chanter  Hainlet,  avant-hier  vendredi.  A  la 
dernière  heure  le  spectacle  a  été  modifié  :  Faust  a  remplacé  Hamlet. 

Changement  de  spectacle  aussi  à  l'Opéra-Comique  hier  soir  samedi  : 
La  Flûte  enchantée  a  cédé  le  pas  au  Pré-aux-Clercs,  Mme  Carvalho 
étant  également  enrouée.  Et  cependant  nous  sommes  en  plein  été  de 
la  Saint-Martin. 


D'autre  part,  à  l'Opéra-Comique,  une  légère  indisposition  de  M.  Car- 
valho et  la  superbe  moyenne  des  recettes, —  7,S0O  francs  —  retardent 
la  première  représentation  de  la  Taverne  des  Trabans  que  l'on  répète 
à  orchestre.  Galante  Aventure  est  descendue  du  foyer  sur  la  scène 
et  le  Toréador  est  prêt  pour  M""  Mergnillier  ;  MM .  Tasldn  et 
Berlin  l'assisteront  de  leur  expérience  scénique  et  vocale. 

Aujourd'hui  1™  représentation  dominicale  (matinée)  du  Pardon  de 
Ploërmel  avec  M"''  Vanzandt  pour  Dinorah.  Toute  la  salle  est  louée. 

On  annonce  que  la  salle  Favart  va  enfin  être  autorisée  à  recevoir 
des  opéras  dits  de  genre,  c'est-à-dire  sans  parlé.  C'est  là  une  me- 
sure impatiemment  attendue  des  compositeurs  de  l'école  nouvelle. 
Par  suite,  M.  Carvalho  va  pouvoir  représenter  réglementairement 
des  opéras  et  des  opéras  comiques,  —  ce  qui  devrait  être  depuis 
longtemps. 

Autre  nouvelle  à  sensation  :  Sur  la  proposition  faite  à  M.  La- 
moureux  par  M.  Neumann,  l'imprésario  du  répertoire  Wagner,  de 
s'entendre  avec  lui  pour  représenter  Lohengrin  à  Paris,  M.  Lamou- 
reux  aurait  déclaré  n'admettre  aucune  intrusion  allemande  et  se 
disposerait,  eu  personne,  à  monter  le  Lohengrin  au  théâtre  du 
Chàteau-d'Eau.  Toutefois,  rien  encore  d'officiel  à  ce  sujet. 

De  l'Opéra  Populaire,  pas  de  nouvelles,  si  ce  n'est  que  chaque 
semaine  voit  naître  et  mourir  un  candidat  à  la  direction.  On  dit 
qu'un  éditeur  audacieux  tient  la  corde  en  ce  moment.  Pourvu  que 
ce  soit  de  la  corde  de  pendu  ! 

Eu  attendant  le  Théâtre-Lyrique  ou  l'Opéra-Populaire,  les  Nou- 
veautéi-Brasseur,  après  avoir  essayé  quelque  temps  de  lutter  con- 
tre le  flot  envahissant  des  opérettes,  viennent,  elles  aussi,  de 
demander  l'arnan  et  de  pactiser  avec  l'ennemi,  en  mettant  dans  leur 
jeu  Charles  Lecocq,  le  giand  maréchal  du  genre,  ce  qui  n'est  pas 
maladroit. 

Oui,  Charles  Lecocq,  qui  fit  si  longtemps  les  beaux  jours  de  la 
Renaissance,  s'est  décidé  à  abandonner  la  scène  oîi  il  remporta  tant 
de  succès,  et  ce  n'est  pas  maladroit  non  plus.  Car  toujours  le  même 
cadre,  quelque  doré  qu'il  soit,  toujours  la  même  interprétation, 
quelque  supérieure  qu'elle  puisse  être,  peuvent  faire  croire  à  la 
longue  qu'on  écoute  toujours  la  même  partition.  Jeanne  Granier, 
qu'elle  soit  Girofle,  la  Petite  Mariée  ou  le  Petit  Duc,  ne  peut  cesser 
complètement  d'être  Jeanne  Granier,  tant  mieux  pour  elle.  Mais  les 
autres,  hélas  !.. . 

Et  voilà  pourquoi  nous  avons  applaudi  l'autre  soir 

LE    JOUR   ET   LA   NUIT 

dans  la  maison  di;  fortuné  M.  Brasseur. 

Le  nouveau  livret  jouit  d'une  forte  ressemblance  avec  celui  de 
Giroflé-Girojla ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  les  deux  pièces 
sont  issues  des  mêmes  pères  :  MM.  Leterrier  et  Vanloo.  C'est  du 
reste  fort  habilement  agencé,  jamais  fatigant  à  suivre  et  souvent 
fort  plaisant. 

Pour  la  partition  de  M.  Charles  Lecocq,  elle  est  des  plus  agréables 
à  entendre,  fraîche,  propre,  sans  grande  ambition,  mais  l'œuvre 
assurément  d'un  bon  musicien.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'elle 
passe  à  travers  les  âges  comme  un  monument  inaltérable  :  elle 
n'est  pas  bâtie  avec  du  ciment  romain,  et  semble  plutôt  construite 
avec  des  guirlandes  de  fleurs  ;  elle  en  a  l'éc.lat,  et  sans  doute  aussi 
a  fragilité.  Les  roses,  dit  le  poète,    ne    vivent  que    l'espace  d'un 


396 


LE  MEWIiSTllEL 


matin,  ou  l'a  bien  vu  tout  récemment  aux  Folies-Dramatiques. 
Plus  heureuse,  l'œuvre  de  M.  Charles  Lecocq  aura  devant  elle  plus 
de  cent  soirées  consécutives. 

Citons  au  courant  de  la  plume  la  scène  d'introduction,  alerte  et 
mouvementée,  les  couplets  forts  spirituels  :  On  n'est  pas  prit,  le 
petit  duelto  :  Tuons-nous,  les  couplets  charmants  de  Béatris,  la 
prière  à  Saint-Michel,  la  chanson  militaire,  le  joli  duo  du  rossi- 
gnol, la  scène  très  colorée  des  étudiants  espagnols.  Voilà  le  dessus 
du  panier,  sans  compter  que  le  dessous  n'est  pas  à  dédaigner  non 
plus  et  ferait  encore  la  fortune  de  bien  des  compositeurs  du 
genre. 

M"*  Ugalde  faisait  ses  débuts  de  chanteuse  d'opérette  dans  Le 
jour  et  la  nuit  et  son  succès  y  a  été  décisif.  Pour  nous  cependant, 
ce  n'est  pas  là  sa  voie.  Elle  vaut  beaucoup  mieux  que  cela  et  elle 
n'aura  que  le  boulevard  à  traverser  pour  retourner  bientôt  à  la  salle 
Favart.  C'est  là  qu'est  votre  avenir,  mademoiselle.  Tout  ce  qui  est 
d'une  cantatrice  dans  votre  rôle,  fusées  et  vocalises,  vous  l'avez 
rendu  avec  beaucoup  de  bonheur;  le  côté  opérette  au  contraire 
présente  encore  de  l'inexpérience  et  nous  ne  pouvons  que  vous  en 
féliciter.  No  vous  laissez  pas  détourner  d'un  art  plus  sérieux  par 
les  bis  et  les  applaudissements  qui  accueillent  vos  petites  mines 
délurées    dans   la   chanson   militaire. 

A  côté  de  M"°  Ugalde,  nous  avons  pris  plaisir  à  entendre  M"' Ju- 
liette Darcourt  qui  possède  ce  grain  d'originalité  artistique,  si  dif- 
ficile à  rencontrer  aujourd'hui.  La  voix,  un  peu  mince  et  voilée,  a 
malgré  tout  un  charme  pénétrant.  Ce  n'est  pas  tout  le  monde,  et 
M"«  Darcourt,  assurément,  ne  boit  pas  dans  le  verre  des  autres.  Il 
est  malheureux  que  M.  Lecocq  n'ait  pas  tiré  un  meilleur  parti.de 
cette  artiste.  Les  seuls  couplets  qu'il  lui  ait  confiés  sont  bissés  d'ac- 
clamation, et.  dans  le  duo  du  Rossignol,  elle  lient  sa  partie  sans 
désavantage  à  côté  de  M"=  Ugalde.  Et  quelle  jolie  tête  ! 

Berthelier  et  Brasseur  sont  deux  ganaches  excellentes,  et  M.  Mou- 
taubry  flls  un  chanteur  do  goût  ;  M.  Scipion,  l'homme-squelelte, 
fait  ses  effets  de  jambes  habituels.  Voilà  un  artiste  bien  heureux 
d'être  construit  de  la  sorte  !  Ce  sont  des  rentes  que  de  pareilles 
jambes  !  Les  grands  chanteurs  ont  de  l'or  dans  leur  gosier,  M.  Sci- 
pion en  a  dans  ses  bottes. 

Pièce  luxueusement  montée,  costumes  charmants  ;  M.  Brasseur 
peut  commander  et  ouvrir  des  bureaux  supplémentaires. 

H.  Moheko. 

p._S.  —  Le  théâtre  de.s  Variétés  a  été  moins  heureux  que  celui 
des  Nouveautés  avec  la  Soirée  Parisienne  de  MM.  Edmond  Gondinet 
et  Blum,  deux  noms  bien  sympathiques  cependant  au  public.  Mais 
ces  pièces  à  tiroir  sont  toujours  dangereuses,  en  ce  qu'elles  exigent 
un  grand  personnel,  et  que  naturellement  tout  ne  peut  y  être  de 
premier  choix.  Bien  des  rôles  s'y  trouvent  confiés  à  des  sujets  sans 
importance  qui  ne  savent  pas  leur  donner  le  relief  nécessaire.  De  là 
des  lacunes  et  des  froids.  Pour  MM.  Gondinet  et  Blum  le  cas  s'est 
encore  compliqué  de  ce  que  leur  pièce  n'était  pas  suffisamment 
sue,  et  dans  ces  œuvres  toutes  de  légèreté,  si  les  répliques  se  font 
attendre  et  ne  rebondissent  pas  comme  le  volant  sur  la  raquette, 
cela  fait  l'effet  d'autant  de  fusées  mouillées  ou  de  pétards  enrhumés. 
Et  pourtant,  il  y  a  là  bien  des  mots  d'esprits  el  du  meilleur  Gon- 
dinefqui  devraient  suffire  pour  faire  passer  une  agréable  soirée. Dupuis, 
Baron,  Léonce,  la  mignonne  Théo,  la  jolie  Cléry  ont  fait  leur  devoir, 
mais  le  reste  n'est  pas  à  la  hauteur.  Deux  ■clo^-ns  peu  amusanls  par 
dessus  le  marché,  et  une  mouclic  d'or  dont  on  abuse  par  trop  à 
Paris  depuis  près  d'un  an.  On  la  voit  voltiger  sur  toutes  les  scènes 
de  théâtres  et  cafés-concerts.  Elle  ne  rencontrera  donc  pas  un  jour 
sur  sa  route  quelque  bonne  toile  d'araignée. 

Hier  soir,  à  la  Comédie-Parisienne,  reprise  de  Madame  Grégoire, 
pour  la  rentrée  de  Thérésa,  et  première  représentation  du  Serment 
d'Agathe,  de  M.  Morel. 

C'est  le  Petit  Faust,  agrandi,  de  MM.  Hervé,  Crémieux  et  Jaime 
qui  doit  succéder  à  la  Biche  au  Bois  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Aux  Folies-Dramatiques  on  prépare  une  reprise  de  Jeanne,  Jean- 
nette et  Jeannelon,  l'opéra  comique  de  M.  Lacome. 

Quant  à  la  Renaissance,  c'est  par  une  reprise  de  la  Camargo, 
avec  M"«  Chevrier,  pour  prima  dona,  qu'elle  va  préluder  à  sou 
opéra  oriental  :  le  Sais  —  histoire  de  prendre  une  allure  plus 
musicale. 
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Jusqu'à  présent,  les  extraits  que  nous  avons  publiés  du  livre  de 
MM.  Théophile  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils,  ont  été  empruntés  à  la 
deuxième  partie,  spécialement  consacrée  à  l'histoire  du  chant. 

Aujourd'hui  nous  commençons  l'examen  de  la  méthode  de  chant 
qui  compose  la  première  partie  de  l'ouvrage:  mais,  avant  d'en  re- 
produire quelques  fragments,  nous  pensons  qu'il  est  indispensable 
de  mettre  la  table  des  matières  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  afin 
de  leur  donner  une  idée  exacte  de  l'importance  de  ce  traité:  les 
doctrines  qu'il  renferme,  fondées  sur  les  principes  des  anciennes 
écoles  d'Italie,  le  classent,  à  juste  titre,  parmi  les  meilleures  mé- 
thodes destinées  à  l'enseignement  et  à  l'étude  du  chant. 

PiiEMiÈRE  PARTIE.  —  Principes  du  chant. 

Au  lecteur.  —  Conseils  aux  maîtres  et  aux  élèves. 

Chapitre  I".  —  Physiologie  de  l'appareil  vocal.  —  Analomie  et  phy- 
siologie de  l'appareil  vocal.  —  Mue  de  la  voix.  —  Timbres.  — 
Registres.  —  Intensité  et  volume  de  la  voix.  —  Voix  mixte.  — 
Chevrotement.  —  Couac.  —  Classification  des  voix  cultivées  d'homme 
et  de  femme.  —  Conservation  de  la  voix. 

Chapitre  II.  —  Étude  du  chant.  —  Tenue  du  chanteur.  —  Respi- 
.  ration.  —  Manière  de  disposer  la  bouche  pendant  les  exercices.  — 
Attaque   et  émission   du   son.  —  Pose  de  la  Voix.  —  Sons  liés.  — 
Ports  de  voix.  —  Union  des  registres.  —  Sons  filés. 

Chapitre  III.  —  Vocalisation  (agilité  de  la  voix).  —  Vocalisation 
liée.  —  Sons  marqués.  —  Notes  détachées  ou  piquées.  —  Sons 
coupés, — Notes  rebattues.  —  Notes  répétées. — Arpèges.  —  Gammes 
chromatiques. 

Chapitre  IV.  —  Ornements  du  chant.  —  Aincien  chaxt  français.  — 
Port  de  voix.  —  Sons  filés.  —  Pincé.  —  Martellement.  —  Tour  de 
gosier.  —  Petite  note.  —  Tremblements  ou  cadences.  —  Flatté. — 
Balancement.  —  Accent.  —  Sanglot.  —  Sons  glissés.  —  Chute.  — 
Diminution  et  passage.  —  Trait.  —  Coulé.  —  Coulade. 

Chant  moderne.  —  Appogiature.  —  Acciacalura.  —  Groupes.  — 
Trilles  et  mordants.  —  Point  d'orgue.  —  Syncope. 

CiiAtiTRE  V.  —  Chant  avec  paroles.  —  Voyelles.  —  Consonnes.  — 
Prononciation.  —  Grasseyement.  —  Mélodie.  —  Art  de  phraser.  — 
Respiration.  —  Liaison  du  son  sous  les  paroles.  —  E.xpressiun.  — 
Récitatif. 

Deuxième  partie.  —  Histoire  du  chant.  ' 

Première  époque.   —   Le  chant  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 

Deuxième  époque.  —  Les  déchauteurs  du  seizième  siècle.  —  Le 
chant  à  plusieurs  voix.  —  Le  style  madrigalesque. 

Troisième  épocpie.  —  Le  chant  au  dix-septième  siècle.  —  Naissance 
et  progrès  de  l'art  vocal  en  Italie. 

Quatrième  époque.  —  L'école  expressive  française  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles. 

L'âge  d'or  du  chant.  —  L'art  italien  au  dix-huitième  siècle. 

Époque  contemporaine.  —  Les  derniers  virtuoses.  —  Le  chant  con- 
temporain. •      Bibliographie  du  chant.  —  Musique  gravée. 

Appliquer  au  chant  moderne  les  principes  des  anciens  maîtres  du 
bel  canto,  appeler  au  secours  du  présent  toute  l'expérience  du  passé, 
tel  est.  en  résumé,  l'objet  du  nouveau  livre  que  viennent  de  publier 
MM.  Lemaire  et  Lavoix  fils.  Aussi  ont-ils  multiplié  les  exemples  et 
les  citations,  aussi  ont-ils  donné  à  l'histoire,  même  dans  sa  partie 
méthodique,  une  place  des  plus  importantes  ;  mais,  prenant  corps 
à  corps  les  grandes  questions  du  chant,  la  respiration,  l'émission  du 
son,  la  vocalisation,  les  ornements,  les  défauts  et  les  vices  qui 
peuvent  affecter  la  voix,  ils  n'ont  pas  craint  de  juger  par  eux- 
mêmes. 

Le  chant  est  aujourd'hui  attaqué  d'une  maladie  grave;  il  s'agit 
du  «  chevrotement  ».  Voici  comment  les  deux  auteurs  parlent  de 
cette  malheureuse  habitude  trop  répandue  parmi  les  chanteurs  : 

(c  Certains  chanteurs,  et  même  quelques  professeurs,  croient  aug- 
menter l'expression  pathétique   au  moyen   du   chevrotement,  de  ce 

(1)  Extrait  du  beau  volume  :  le  Chant,  ses  principes  et  son  hislcire,  par 
MM.  Th.  Lemauie  et  H.  Lavoix  fils,  publié  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne.. 


LE  MEl^ES^Ui£L 


397 


trémolo  vocal  dont  tant  d'artistes  font  usage  aujourd'hui.  Nous 
n'hésilons  pas  à  le  dire,  c'est  un  préjugé  déplorable  qui  choque  à 
la  fois  et  le  goût  et  les  règles  du  chant.  Nous  n'interdisons  pas 
absolument  à  l'artiste  de  se  servir,  dans  de  rares  circonstances  et 
d'une  faQon  très  passagère,  d'un  procédé  qui  peut  produire  un  certain 
efifet;  mais,  nous  le  répétons,  il  ne  doit  être  employé  que  par  ex- 
ception et  avec  la  plus  attentive  circonspection.  Il  devient  bien  vite 
insupportable  pour  l'auditeur,  et  de  plus  il  présente  de  réels 
dangers. 

.  »  Les  maîtres  de  la  grande  école  italienne,  .notamment  Tosi, 
blâment  sévèrement  les  chanteurs  qui  se  laissent  aller  au  chevrote- 
ment ;  il  en  est  de  même  des  bons  maîtres  français  du  siècle  dernier 
et  de  ceux  d'aujourd'hui. 

»  Malheureusement  certains  professeurs,  dont  les  études  n'ont  pas 
été  sérieuses  et  auxquels  le  goût  fait  défaut,  non  seulement  ne  savent 
pas  corriger  leurs  élèves  du  chevrotement,  mais  encore  les  encou- 
ragent dans  cette  voie  déplorable. 

»  Nous  ne  saurions  trop  mettre  en  garde  les  élèves  contre  ces 
erreurs.  Une  voix  qui  chevrote  est  mal  posée,  elle  affecte  désagréa- 
blement l'auditeur,  et  finit  par  entraîner  fatalement  la  ruine  du 
chanteur. 

»  D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  d'indiquer  le  moyen  de 
remédier  au  tremblement  i&  la  voix.  Il  suffit,  pour  cela,  d'émettre 
les  sons  avec  une  poussée  d'air  modérée,  sans  contraction  des  orga- 
nes vocaux,  et  de  chercher  à  affermir  la  voix  par  une  tension  bien 
graduée  de  ces  mêmes  organes. 

»  Il  faut,  en  un  mot,  chanter  à  demi-voix  et  augmenter  la  force 
du  son  jusqu'à  ce  qu'on  sente  que  le  chevrotement  vase  produire.  A- 
ce  moment,  il  est  bon  de  cesser  d'augmenter  le  son  et  de  le  main- 
tenir dans  la  môme  intensité,  tant  que  la  voix  reste  ferme  et  bien 
posée. 

»  Par  cet  exercice,  fait  avec  prudence  et  persévérance,  on  par- 
viendra à  rendre  la  voix  ferme  et  sonore  dam  toute  son  étendue, 
quelle  que  soit  l'intensité  des  sons.   )■ 

MÉLODIE  ET  nÉcrrAiir. 

La  partie  didactique  du  livre  de  MM.  Lemaire  et  Lavoix  se  ter- 
mine par  une  élude  critique  du  chant  appliqué  aux  paroles,  à 
l'expression,  à  la  mélodie  et  au  récitatif.  Étudiant  au  point  de  vue 
spécial  du  chanteur  ces  deux  derniers  chapitres  si  importants,  et 
tenant  t-ompte  aussi  des  tendances  toutes  modernes  de  la  jeune 
école,  voici  comment  les  deux  auteurs  traitent  de  la  mélodie  et  du 
récitatif,  considérés  sous  le  rapport  du  chant  proprement  dit. 


.MELOniE,    Allï    DE    l'IlllASEIl    ET    llESPlliATIO.\    UANS    LE    CMAM' 
AVEC    PAROLES. 

L'art  de  phraser  et  l'art  de  savoir  respirer  à  propos  dans  le  cours 
d'une  phrase  musicale,  abstraction  faite  de  la  parole  et  de  la  ponc- 
tuation du  di.=cours,  complètent  l'ensemble  des  qualités  indispensa- 
bles au  chanteur.  Une  connaissance  exacte  de  la  constitution  de  la 
mélodie  peut  seule  lui  permettre  d'obtenir  ces  deux  qualités  si 
nécessaires  à  l'exécution  et  si  utiles  à  l'expression.  En  effet,  pour 
que  le  chanteur  puisse  donner  à  la  phrase  musicale  sou  véritable 
caractère  et  en  faire  ressortir  les  divers  accents,  il  faut  qu'il  sache 
se  rendre  compte  de  l'ensemble  d'une  mélodie  et  qu'il  soit  en  état 
d'analyser  les  diverses  parties  dont  elle  est  composée.  Celui  qui 
.néglige  cette  élude  ou  qui  la  regarde  comme  inutile  ne  sera  jamais 
qu'un  artiste  médiocre. 

On  s'entend  assez  peu  en  général  sur  le  sens  du  mot  mélodie,  et 
on  peut  affirmer,  sans  se  lancer  dans  la  critique  agressive,  qu'avant 
peu  d'années  la  mélodie  aura  complètement  renouvelé  ses  formes, 
grâce  aux  olTorts  de  l'école  moderne.  Cependant,  quel  que  soit  le 
genre  ou  la  coupe  d'une  pensée  musicale,  on  peut  dire  que  la  mé- 
lodie est  une  succession  de  sons,  au  moyen  de  laquelle  le  compo- 
siteur émet  ses  propres  idées  ou  traduit  celles  du  poète. 

La  mélodie  est,  »  proprement  dire,  l'essence  de  la  musique 
vocale 

Une  mélodie  bien  faite  est,  comme  le  discours,  formée  de  pério- 
des dont  les  divisions  principales  sont  indiquées  par  des  points  de 
repos. 

La  période  musicale  est  formée  de  phrases,  et  la  phrase  se  divise 
en  memb'res  de  phrase. 

Les  terminaisons  ou  points  de  repos  qui  distinguent  les  diverses 
parties  des  phrases  ou  des  périodes  mélodiques  constituent  ce  que 
l'on  nomme  la  poncUiation  muRkule. 


L'étendue  de  ces  parties  et  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles 
par  le  nombre  de  mesures  qu'elles  contiennent  constituent,  ce  que, 
dans  un  sens  général,  on  nomme  discours  musical. 

Lorsque  les  parties  de  la  mélodie  déterminées  par  un  point  de 
repos  présentent  un  sens  complet,  elles  forment  une  phrase  plus  on 
moins  longue;  mais  si  elles  n'offrent  qu'un  sens  incomplet,  il  faut  y 
ajouter  une  ou  plusieurs  autres  parties  pour  compléter  la  phrase 
musicale;  ces  parties  prennent  le  nom  de  membres  de  phrase. 

On  donne  le  nom  de  phrase  musicale  à  l'assemblage  des  membres 
qui  forment  un  sens  achevé  et  comportent  un  sens  complet. 

«  Les  repos  de  la  phrase  musicale  correspondent  à  ceux  de  la 
phrase  oratoire;  il  faul^  que  le  sens  de  la  première  soit  suspendu 
lorsque  celui  de  la  seconde  est  suspendu,  et  qu'il  se  lorraine  quand 
celui  de  l'autre  est  terminé.  On  appelle  contre-sens  le  défaut  de 
concordance  en  ce  genre.  »  (Choron.)  (Principes  de  composiiion  des 
écoles  d'Italie.) 

Les  points  de  repos  dans  la  musique  se  nomment  cadences,  et 
ont  une  grande  analogie  avec  la  ponctuation  grammaticale.  En  effet, 
on  pourrait  dire  que  le  quart  de  cadence  répond  à  la  virgule,  la 
demi-cadence  au  point  et  virgule  ou  aux  deux  points,  et  la  cadence 
parfaite  au  point.  L'écriture  musicale  n'ayant  pas  de  signes  pour 
les  quarts  et  les  demi-cadences,  c'est  au  chanteur  qu'il  appartient 
de  les  découvrir.  Par  conséquent,  si  un  dessin  mélodique  ne  forme 
pas  un  membre  entier,  ce  sera  un  quart  de  cadence  ;  le  membre 
entier  sera  un  point  et  virgule,  et  la  période  une  cadence  parfaite. 
"La  succession  des  accords  dans  l'harmonie  est  aussi  un  guide"  sûr 
pour  indiquer  la  ponctuation  musicale. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 
{A  suivre.} 


MESSE    DE  ■  SAINTE-CÉCILE 

Rappelons  à  nos  lecteurs  qu'en  l'honneur  de  sai.\te  Cécile  il  sera 
célébré  une  gran  finesse  c-n  musique,  le  mardi  22  novembre,  à 
l'église  Saint-Eustache.  L'Associalioii  des  a.rlistes  musiciens,  fondée 
par  le  baron  Taylor,  et  présidée  aujourd'hui  par  M.  Colmet  Daage, 
a  voulu  saisir  cette  occasion  de  rendre  en  même  temps  hommage 
à  la  mémoire  de  Cherudini,  en  faisant  exécuter  sa  belle  messe  de 
Sainte-Cécile,  presque  inconnue  de  la  génération  actuelle  des  musi- 
ciens. M.  Deldovez  en  dirigera  l'orchestre,  et  MM.  Bleuse,  Dar- 
nault,  Pickaert  et  Steeman,  les  chœurs.  Les  soli  serort  interprétés 
par  MM.  Talazac  et  Taskir:  ,  exceptionnellement  autorisés  par 
M.  Carvalho  à  prendre  part  à  cette  solennité.  M.  Talazac  chantera, 
en  outre,  le  célèbre  .ivc  .Varia  de  Chcrubini  (avec  accompagnement 
de  cor  anglais  par  M.  Triéliert  de  l'Opéra)  et  M.  Taskin  un  0  Salv- 
laris  tiré  des  œuvres  posthumes  du  même  ranilre. 

Le  grand  orgue  sera  tfuii  par  M.  Ed.  Dallier,  organiste  de  Saint- 
Euslache. 

Une  quête  sera  faite  par  des  dames  patr..nnesses  appartenant  au 
monde  dilettante  el  au  monde  artistique,  au  profil  de  VAssocialion 
des  uriistes 'musiciens,  qui  reçoit  comme  sociétaires,  on  lésait,  et  les 
amateurs  de  musique,  et  les  artistes  de  profession.  C'est  là  une 
Société  de  bienfaisance  décrétée  d'utilité  publique  et  qui  mérite  cet 
honneur  à  tous  les  'égards. 

AVIS  AUX  ABONNÉS  DU  MÉNESTREL  : 

La  messe  de  Sainte-Cécile,  de  Cheri:bi,\i,  brillera  en  tête  des 
primes-Ménestrel  1881-82  dont  nous  publierons,  dimanche  prochain, 
le  catalogue  complet.  Nos  abonnés  auront  donc  double  intérêt  à 
suivre  l'exécution  de  cette  remarquable  messe  pour  laquelle  ils 
trouveront  des  lettres  d'entrée  dans  la  grande  nef  de  Saint-Eus- 
lache,  à  la  chaisière  de  l'Église  et  au  siège  de  l'Association 
des  nrlislcs  musiciens,  rue  Bergère,  11,  bureaux  de  M.  Limbero-er, 
agent  trésorier  de  la  Société. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 
Pdchard  Wa<;uer,  qui  avait  été  sérieusement  éprouvé  l'année  der- 
nière par  un  érysipèle  de  la  face,  a  résolu  de  passer  l'hiver  tout 
entier  daus  le  Midi.  Il  a  fixé  sa  résidence  à  Palerme,  où  M"""  Lucca, 
de  Milan,  lui  a  fait  préparer  une  habitation  princière,  et  il  s'y  est  installé 
avec  toute  sa  famille.  Quant  aux  projets  qu'on  lui  prête  d'écrire  un  opéra 
grec,  il  ne  paraît  avoir  jusqu'ici  rien  de  fondé.  Wagner  est  exclusivement 
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occupé  de  son  Parcioal.  dont  M.  Joseph  Hubiusleln,  également  installé  à 
Palerme,  achève  en  ce  moment  la  réduction  au  piano.  Disons  à  ce  propos 
que  les  journaux  allemands  annoncent  officiellement  que  les  quatorze 
représentations  de  Parcivai  sont  fixées  du  30  juillet  au  29  août  1882.  On 
peut  se  procurer  des  places  numérotées  au  prix  de  30  marks. 

—  Hérodiade  passera  à.  la  Monnaie  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  :  toute- 
fois la  date  n'en  est  pas  encore  définitivement  fixée.  Les  parties  des 
solistes  sont  sues  complètement;  les  chœurs  sont  prêts;  il  ne  reste  plus 
que  les  répétitions  d'orchestre  à  faire.  M.  Masseuet  vient.de  quitter  Paris, 
afin  de  diriger  lui-même  ce  dernier  travail,  et  d'assister,  par  la  même 
occasion,  à  la  première  de  la  Statue,  de  Reyer,  annoncée  pour  demain 
lundi. 

—  La  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  de  Bruxelles  a 
eu  lieu  dimanche  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Rolin-Jaequemyns, 
ministre  de  l'intérieur,  assisté  de  M.  le  prince  de  Caraman,  et  de  M.  Ge- 
vaert.  La  proclamation  du  palmarès  a  été  suivie  d'un  petit  concert  réussi 
en  tous  points. 

—  Le  Précurseur  d'Anvers,  eu  rendant  compte  de  la  reprise  de  Mignon, 
lait  un  éloge  très  vif  de  M"=  Mondes,  la  charmante  cantatrice  qui  ne  fit 
que  passer  sur  la  scène  de  l'Opéra.  A  Mignon-Mendès,  Philine-Séveste 
donnait  la  réplique;  les  Anversois  ne  sont  pas  à  plaindre.  Les  autres  rôles 
de  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas  étaient  tenus  par  MM.  ïrémoulet  (Meister), 
Choppin  (Lothario)  et  Taillard  (Frédéric). 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles,  qu'une  ssance  d'orgue  est  organisée  pour 
aujourd'hui  au  Conservatoire  Royal,  par  M.  Alphonse  de  Mailly.  Le  pro- 
gramme comprend  des  compositions  du  célèbre  professeur  :  Méditation, 
étude  de  concert  ;  Pâques  fleuries,  un  Prélude  en  la,  et  une  Toccata,  de  Bach.  ' 

—  On  nous  écrit  de  Louvain  : 

«  Au  grand  concert  jubilaire  du  6  novembre  à  l'Académie  royale  de 
musique  de  Louvain,  début  des  deux  charmantes  filles  de  feu  M.  Lemmens, 
M'i==  Mary  et  Ella  Lemmeus-Sherrington,  élèves  de  leur  mère,  l'excellent 
professeur  de  chant  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  et  de  M"»"  Jenny 
Lind-Goldschmitt,  de  Londres.  Voix  des  plus  fraîches,  des  plus  belles 
(contralto  et  soprano),  méthode  parfaite,  toute,  la  fraîcheur  de  la  jeunesse 
unie  à  des  mérites  artistiques  de  premier  ordre.  Voilà  les  qualités  de  ces 
gracieuses  débutantes,  dont  on  peut  dire  que  talent  comme  noblesse  oblige. 
L'avenir  de  M"=*  Lemmens  promet  d'être  brillant.  Sous  peu,  elles  vien- 
dront faire  consacrer  leur  talent  à  Paris.  »  —  v.  e. 

—  Tous  les  journaux  de  Barcelone  enregistrent  le  triomphe  du  baryton 
Maurel  au  Liceo  de  Barcelone  dans  Amonasro  à'A'ida.  Il  devait  d'abord 
chanter  Hamlet;  mais  une  indisposition  de  la  Donzelli  (Ophélie)  a  obligé 
l'administration  à  remettre  à  quinzaine  les  soirées  du  chef-d'œuvre  d'Am- 
broise Thojnas,  dont  le  maestro  Faccio  veut  faire  une  superbe  interpréta- 
tion. La  saison  italienne  de  Barcelone  est  particulièrement  exceptionnelle 
cet  automne.  On  sait  que  le  ténor  Gayarré  y  chante  la  Favorite  avec  la 
Pasqua  et  1  Puritani  avec  la  Lodi.  Pas  à  plaindre  les  dilettantes  barcelo- 
nais! et  dire  que  toutes  ces  belles  soirées  sont  dirigées  par  le  maestro 
Faccio,  de  la  Scala  de  Milan,  à  la  tète  d'un  orchestre  de  cent  symphonistes. 

—  La  célèbre  pianiste  Sophie  Menter  est  à  Madrid.  Tous  les  journaux 
e.;ipagnols  font  un  grand  éloge  de  son  talent.  La  Cronica  de  la  Musica  et  El 
(ilobo,  publient  son  portrait,  agrémenté  de  notices  biographiques. 

—  La  pianiste  russe,  M""=  Essipoff-Leschetizky.  entreprend  une  grande 
tournée  artistique  qui  a  commencé  le  16  octobre  par  Prague.  M"'^  EssipofF 
visitera  successivement  les  grandes  villes  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne, 
de  la  Suède  et  de  la  Norwège. 

—  On  uou:5  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  Six  représentations  d'opéra  italien  par  semaine,  c'est  beaucoup.  Le 
même  public  d'abonnés  assistant  à  chaque  représentation,  il  faut  varier  à 
force  le  répertoire.  Ce  sont  des  changements  à  vue  continuels  ;  le  matin 
répétition,  le  soir  représentation.  Il  est  vrai  que  les  artistes  peuvent  se 
relayer  les  uns  les  autres,  mais  l'orchestre,  les  chœurs  !  Quel  travail, 
quelle  fatigue  !  Peut-on  exiger,  dans  ces  conditions  une  exécution  irrépro- 
chable? Et  pourtant  cette  année,  à  de  rares  exceptions,  tout  marche  à 
souhait  ;  le  public  est  satisfait  et  les  chroniques  théâtrales  pleines  d'éloges. 
Comment  MM.  Vizentini  et  Bevignani  s'y  prennent-ils  ?  je  n'en  sais  rien. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  moi  je  fréquente  l'Opéra  avec  un  grand 
plaisir  cette  saison,  et  suis  les  représentations  avec  le  plus  vif  intérêt: 
Ernani,  Rigoletto,  Don  Juan,  Faust  (avec  M"'"  Durand  )  ont  produit  une 
grande  sensation.  M°"=  Durand  a  enlevé  la  salle  dans  Ernani,  où,  comme 
vous  le  savez,  le  rôle  de  la  femme  est  ordinairement  au  second  plan  ; 
aussi  est-ce  une  a:rtiste  exceptionnellement  douée.  Le  côté  dramatique  ne 
nous  étonne  plus  ;  il  est  convenu  que  M"""  Durand  est  une  canlarice  dra- 
matique de  primo  cartcUo,  mais  quelle  trille  elle  enlève  dans  sa  cabalette 
du  premier  acte.  C'est  remarquable,  c'est  tout  un  exemple,  même  pour 
les  chanteuses  légères.  M.  Barbacini  (Ernani)  manque  de  force  et  de 
iraîcheur  ;  c'est  un  artiste  de  premier  ordrp,  tout  le  monde  le  sait;  mais 
pourquoi  n'est-il  pas  venu  chez  nous  une  dizaine  d'années  plus  tôt  ?  Dans  le 
rôle  sympathique  et  imposant  de  Charles  Quint  nous  avons  entendu  un  jeune 
baryton  M.  Vaselli,  chanteur  très  sympathique,  très  distingué.  Pour  ce 
rôle,  pourtant  il  lui  manque  de  la  puissance,  de  la  grandeur.  M.  Vaselli 


y  a  néanmoins  du  succès  ;  c'est  une  excellente  acquisition.  M.  Devoyod 
a  été  chargé  du  rôle  principal  dans  Rigoletto.  Encore  un  succès.  Il  a  par- 
faitement conçu  ce  rôle  comme  acteur  et  chanteur.  Rien  de  nouveau  à  l'a- 
dresse deM.Masini  (le  roi),  toujours  le  même  charme  dans  la  voix.  M"'l'randi 
(la  Bohémienne),  très  consciencieuse,  mais  il  lui  manque  la  verve,  le  biiUant. 
Don  Juan,  avec  une  distribution  très  intéressante:  M.'"""  Furscli-Madier, 
Repetto,  Nordica,  MM.  Cotogni,  Marconi,  et  Faust,  avec  M'"-  Durand, 
Tremelli,  MM.  Masini,  Bouhy  et  Devoyod  peuvent  être  cotés  au  nombre 
des  représentations  réussies.  M.  Cotogni  est  superbe  dans  Don  Juan.  Sa 
voix  plus  belle  que  jamais  semble  rajeunir.  Voilà  le  fruit  des  études 
sérieuses.  Mais  aujourd'hui  tout  marche  à  la  vapeur  ;  on  ne  veut  plus 
étudier;  avec  une  jolie  voix,  on  compte  sur  les  effets  de  sonorité,  sur 
une  belle  note  de  poitrine  et  voilà  tout.  Aussi  la  race  des  artistes  de 
haute  volée  s'éteint. . .  hélas  ! 

»  Prochainement  les  Noces  de  Figaro,  et  probablement  pour  M""  Sem- 
brich,  l'Enlèvement  au  sérail.  M.  Vizentini  fait  très  bien,  tout  en  admirant 
les  nouveaux  maîtres,  de  ne  pas  oublier  les  anciens  ;  Mozart  restera  éter- 
nellement un  modèle.  —  Tout  le  monde  ici  a  gardé  le  souvenir  de  M"=  Ca- 
roline Salla,  l'éminente  artiste.  C'est  aussi  avec  un  vrai  plaisir  que  nous 
venons  d'apprendre  que  c'est  elle  qui  a  été  choisie  par  le  grand  maître 
français  Ambroise  Thomas  pour  créer  la  Francesca  de  Rimini  :  c'est  un 
grand  honneur  qu'elle  mérite  et  dont  nous  lui  envoyons  des  bords  de  la 
Neva  nos  félicitations  les  plus  sincères.  »  MAtiticE  Rappaport. 

—  Le  fameux  théâtre  de  l'.ilhambra  de  Londres  transporte  ses  artistes, 
M.  Jacoby  et  son  orchestre,  ses  décors  et  tout  son  matériel  au  Théâtre  de 
sa  Majesté,  et  continuera  là  le  cours  de  ses  représentations  du  Cheval  de 
bronze,  pendant  trois  sejiaines,  à  partir  du  12  courant.  Pendant  ce  temps 
l'.ilhambra  sera  complètement  remis  à  neuf,  et  fera  sa  réouverture  le  3  dé- 
cembre prochain  avec  un  nouvel  opéra-féerie,  à  grand  spectacle,  intitulé 
Bladc  croolc! 

—  Le  Jury  de  l'Exposition  Musicale  de  Milan  vient  de  décerner  à 
M.  Félix  Clément  deux  médailles  et  deux  mentions  honorables  pour  ses 
ouvrages  didactiques  et  ses  compositions  de  musique  sacrée.  Son  Diction- 
naire des  opéras,  des  recueils  de  motets,  de  morceaux  d'orgue  et  ses  Chœurs 
d'.ilhalie  ont  particulièrement  fixé  l'attention  du  jury. 

—  M.  Jules  Prével  du  Figaro  nous  donne  les  nouvelles  suivantes  de  la 
saison  italienne  de  New- York  : 

«  L'Académie  de  musique,  sous  l'habile  direction  de  M.  Mapleson,  a 
fait  sa  réouverture  par  jMhengrin  avec  le  ténor  Campanini  et  M""  Minnie 
Hauck,  deux  enfants  gâtés  du  public  américain;  puis,  par  Mignon,  pour 
les  débuts  d'une  chanteuse  de  grand  talent,  M'"^  Virginia  Ferni,  dans  le 
rôle  de  Galli-Marié.  Le  succès  a  été  très  grand  et  bien  mérité,  car 
IjiM  Ferni  a  une  fort  jolie  voix  et  un  jeu  excellent.  Du  reste  il  paraît  que 
M""»  Ferni  est  très  aimée  en  Italie  et  à  eu  de  grands  succès  à  Madrid  et  à 
Barcelone.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Bourgault-Ducoudrny  reprendra  son  cours  d'histoire  de  la  musique 
au  Conservatoire,  le  jeudi  24  novembre.  L'excellent  professeur  dont  les 
leçons  sont  suivies  avec  tant  d'intérêt,  traitera  d'abord  de  la  mélodie  popu- 
laire, un  sujet  dans  lequel  il  aura  l'occasionde  résumer  les  recherches 
toutes  récentes  qu'il  vient  de  faire  sur  les  chansons  bretonnes.  Après  cette 
sorte  de  digression,  le  professeur  passera  à  l'histoire  de  la  musique  antique, 
puis  le  cycle  des  matières  se  déroulera  pour  la  seconde  fois,  en  commen- 
çant par  l'école  française.  Le  cours  complet  d'histoire  de  la  musique,  pro- 
fessé par  M.  Bourgault,  comprendra  trois  années. 

—  M.  Henri  de  Lapommeraye  reprendra  mercredi,  23  novembre,  le 
cours  de  littérature  et'  d'histoire  dramatique  qu'il  donne  avec  tant  de 
succès'  au  Conservatoire. 

—  La  classe  d'orchestre  de  M.  Deldevez  et  la  classe  d'ensemble  vocal 
dirigée  par  M.  Jules  Cohenz  ouvrent  officiellement  demain  lundi  et  après- 
demain  mardi  au  Conservatoire. 

—  On  a  parlé,  à  mots  couverts,  d'une  combinaison  imaginée  par  un  chan- 
teur de  l'Opéra  pour  enrichir  l'Association  des  artistes  dramatiques,  qui 
possède  déjà  comme  on  sait  108,000  francs  de  revenus.  Le  bruit  qui  a 
circulé  est  parfaitement  fondé  et  voici,  sur  ce  sujet,  la  vérité  tout  entière. 
C'est  M.  Gailhard,  l'excellente  basse  chantante  de  l'Opéra,  qui  a  eu  l'idée 
à  laquelle  on  a  fait  allusion.  Il  est  allé  trouver  M.  Constans,  ministre  de 
l'Intérieur,  et  lui  a  exposé  la  situation,  lui  faisant  voir,  que  malgré  ses 
rentes,  la  société  ne  pouvait,  faute  de  fonds  suffisants,  liquider  la  pension 
de  tous  les  membres  réunissant  les  conditions  exigées  par  les.  statuts  pour 
prendre  leur  retraite.  M.  Constans  frappé  des  arguments  de  M.  Gailhard, 
a  signé  sur  le  champ  un  décret  qui  autorisait  l'Association  des  artistes 
dramatiques  à  émettre  les  billets  d'une  loterie  de  1,600,000  francs,  à  la 
seule  condition  qu'on  ne  ferait  usage  de  cette  autorisation  qu'après  le 
tirage  de  la  loterie  Algérienne.  Par  cette  combiuaison  aussi  siipple  qu'in- 
génieuse. l'Association  des  artistes  dramatiques  va  se  trouver  du  jour  au 
lendemain,  en  mesure  de  faire  face  à  tous  ses  engagements.  Le  succès  de 
la  loterie  est  assuré.  Quant  à  M.  Gailhard,  nous  aimons  à  croire  que  son 
nom  sera  inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  archives  de  l'Association. 
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—  On  a  récemment  fait  courir  le  bruit  que  Victor  Massé  était  dangereu- 
sement malade.  La  lettre  suivante,  que  l'auteur  des  Noces  de  Jeannette  vient 
d'adresser  à  son  éditeur,  M.  Léon  Grus,  prouve  que  la  nouvelle  était  heu- 
reusement fausse  : 

«  2  novembre. 

«  Mon  cher  Monsieur  Grus, 
»  J'aime  beaucoup  -à  vous  tenir  au  courant  de  mes  travaux;  j'ai  terminé 
les  Saisons  :  total,  six  morceaux  refaits  et  huit  cent  quatre-vingt  onze  pages 
d'orchestre!...  Je  suis  en  train   d'écrire  un   beau  ballet  pour    Cléopâtre... 
car  je  penso  beaucoup  à  l'Opéra... 

»  A  vous,  .1  Victor  Massé.  » 

—  M.  Charles  Lecocq,  vient  de  subir  une  opération  des  plus  doulou- 
reuses, l'ablation  d'an  kj'ste  à  l'aine.  Le  grand  succès  du  Jour  et  de  la  Nuit 
sera  un  puissant  révulsif  et  hâtera,  sans  aucun  doute,  sa  guérison. 

—  L'illustre  Cendrillon  de  la  salle  Ventadour,  comtesse  Alboni  Pepoli, 
aujourd'hui.  M""  Zieger,  —  vient  d'acquérir  l'artistique  propriété  de  feu 
Coster  à  Ville-d'Avraj-.  Cette  riche  demeure  portera  désormais  le  nom  de 
Villa   Cenerentola. 

—  M°"  Galli-Marié  a  quitté  Paris  pour  Gênes  où  elle  répète  en  ce  moment, 
en  Italien,  Carmen  et  Mignon.  On  sait  que  la  grande  artiste  a  remporté  un 
véritable  triomphe  dans,  ces  deux  ouvrages  au  Théâtre  Bellini  de  Naples. 

—  M.  J.  Diaz  de  Soria  est  en  ce  moment  à  Paris,  de  retour  de  Madrid, 
où  il  a  assisté  aux  premières  représentations  assez  orageuses  du  Théâtre- 
Royal.  M""  de  Rezské,  remise  de  sa  longue  indisposition,  y  a  fait  sa  ren- 
trée dans  Alice,  de  liobert  le  Diable.  Elle  a  été  reçue  de  la  façon  la  plus 
sympathique . 

—  «  C'est  le  mercredi  16,  annonce  M.  Louis  Besson,  de  l'Événement 
que  doit  commencer  la  série  de  représentations  d'opérette  que  M'""  Judic 
doit  donner  en  province,  sous  la  direction  de  M.  Duquescel.  Lyon  sera  la 
première  étape,  et  l'on  y  jouera,  au  théâtre  Bellecour,  les  plus  grands 
succès  du  répertoire  de  la  charmante  comédienne,  c'est-à-dire  la  Itous- 
sotlc,  Niniche,  la  Femme  à  Papa,  les  Charbonniers,  etc.,  avec  le  concours 
d'une  excellente  troupe  composée  d'artistes  des  Variétés  et  des  BoulTes- 
Parisiens,  entre  autres  MM.  Didier,  Edouard,  Georges,  Emmanuel, 
jjmcs  Maurel,  Marie  Kolb,  etc.  Après  Lyon,  la  troupe  donnera  des  repré- 
sentations en  Suisse  ;  à  Genève,  Lausanne,  Bâle:  en  Alsace-Lorraine  :  à 
Strasbourg,  Metz,  Colmar,  Mulhouse;  reviendra  en  France  par  Nancy  et 
gagnera  Nîmes,  Toulouse  et  Bordeaux.  C'est  la  première  fois  que  .ludic 
fait  une  expédition  de  ce  genre,  et  sans  nul  douts  elle  trouvera  partout 
le  même  succès  et  le  même  enthousiasme  qu'à  Paris.  « 

—  M.  Vizentini;  ancien  directeur  de  l'Odéon,  ancien  directeur  de  la 
scène  à  la  Gaité  et  au  Vaudeville ,  s'est  retiré  à  Sens  (Tonne),  où 
l'on  achève  de  construire  un  nouveau  théâtre.  Le  conseil  municipal 
de  Sens  vient  de  charger  le  père  d'Albert  Vizentini  d'arranger,  comme  il 
l'entendra,  l'intérieur  de  la  salle.  On  peut  donc  supposer  qu'avec  son 
expérience  et  sa  compétence,  l'ancien  artiste  parisien  reudra  celte  salle 
aussi  coquette  que  confortable.  On  dit  même  que  M.  Vizentini,  rede- 
venant momentanément  imprésario,  ménage  à  la  ville  de  Sens,  pour 
l'iuauguration  de  son  théâtre,  une  série  de  repré'sentatious  auxquelles  lepu- 
blic  du  pays  n'est  pas  habitué. 

—  Nous  avons  parlé  récemment  du  projet  que  l'on  avait  conçu  d'ériger 
sur  l'emplacement  des  Concerts  Besselièvre,  un  vaste  Jardin  d'hiver.  La 
salle  que  l'on  se  propose  de  construire,  contiendrait  dix  mille  personnes, 
et  l'on  pourrait  y  donner  de  vastes  festivals  comme  ceux  que  M.  Albert 
Vizentini  avait  organisés  à  l'Hippodrome.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront 
placés  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  et  un  orgue  colossal  permettrait 
de  faire  exécuter  de  grands  oratorios.  C'est  dans  le  courant  de  cette  se- 
maine que  le  Conseil  municipal  aura  à  se  prononcer  sur  la  demande  qui 
lui  est  soumise  à  ce  sujet. 

—  Au  Vésinet,  il  y  a  eu  l'autre  jour  une  intéressante  solenuilé  reli- 
gieuse, a  l'occasion  de  l'inauguration  de  nouvelles  orgues,  construites  par 
MM.  Stolz  frères  de  Paris.  Les  diverses  qualités  do  l'inslrument  ont  été 
successivement  mises  en  relief  par  M'"-  Blanchon,  organiste  titulaire  de  l'é- 
glise, par  M.  Deslandres,  organiste  de  Sainte-Marie-des-BatignoUes,  enfin 
par  M.  Jules  Stoltz,  organiste-professeur  qui  a  fait  entendre  deux  de  ses 
compositions.  M"'°  Réty-Faivre,  dont  la  voix  sympathique  a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  a  chanté  avec  un  goût  parfait  l'Âfjniis  Dei  de  Saint-Yves, 
Y  Ave  Maria,  de  Cherubioi,  puis  un  duo  avec  la  basse  Neveu,  qu'on  avait 
déjà  entendu  dans  VO  Salutaris  de  Panseron. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Athénée-Comique,  séance  dramatique  par 
les  élèves  de  M.  Talbot. 

CONCERTS    ET   SOIRÉES 

La  dernière  séance  des  Nouceaux-Coneerls  a  été  fort  belle.  Elle  débu- 
tait par  la  Symphonie  pastorale  que  la  troupe  instrumentale  de  M.  Charles 
Lamoureux  a  rendue  avec  une  perfection  remarquable.  Le  beau  poème 
symphonique  de  Beethoven,  avait  été  étudié  et  travaillé  jusque  dans  ses 
moindres  épisodes,  en  sorte  que  les  auditeurs  profanes  eux-mêmes  sai- 
sissaient l'oeuvre,  non  seulement  dans  son  ensemble,  mais  dans  ses  détails 
multiples.  Un  des   gros  succès  de  la  séance  est  allé  à    la   Rhapsodie   de 


M.  Lalo.  Il  est  vrai  que  l'exécution  en  était  absolument  merveilleuse 
•  C'est  M™'=  Montigny-Rémaury  qui  représentait  le  virtuosisme  instrumental 
avec  le  concerto  en  la  mineur,  de  Robert  Schumann.  Elle  l'a  interprété 
avec  son  talent  coutumier,  mais  avec  un  bonheur  tout  à  fait  exceptionnel. 
Aussi  a-t-elle  été  acclamée  et  rappelée  à  plusieurs  reprises  par  toute  la 
t-alle.  M"°  Tlervix,  dont  la  jolie  voix  est  .si  sympathique,  a  fait  diver.sion 
aux  compositions  instrumentales,  avec  un  air  superbe  dei' jlfcma,  delTtendel, 
et  la  poétique  romance,  de  la  Statue,  d'Ernest  Reyer.  Le  concert  se  termi- 
nait par  l'ouverture  de  Rienzi,  œuvre  de  la  première  manière  de  Wagner, 
qui  n'en  est  pas  moins  une  page  puissante  et  vigoureuse.  L'orchestre  de 
M-  Lamoureux  l'a  jouée  avec  une  fougue  et  une  vigueur  étonnantes.  C'é- 
tait absolument  superbe;  aussi  toute  la  salle  s'est-elle  levée  d'un  élan 
pour  saluer  d'applaudissements  enthousiastes  l'habile  et  courageux  fonda- 
teur Ass  NoiKieaux-Con(ierts.  v.   N. 

—  M.  Colonne  a  fait  entendre  dimanche  dernier,  à  la  suite  de  la  sym- 
phonie fantastique,  lAlio  ou  le  retour  à  la  vie,  exécutant  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  intégrité,  VÉjnsode  de  la  vie  d'un  artiste,  de  Berlioz.  Il 
est  difficile  de  juger  une  œuvre  de  cette  importance  à  une  première  audi- 
tion; il  nous  a  semblé  cependant  que  les  pages  saillantes  sont  peu  nom- 
breuses dans  JMio  et  qu'on  y  retrouve  rarement  la  puissance  de  facture 
qui  caractérise  jusque  dans  les  moindres  détails  l'admirable  Symphonie  fan- 
tastique. Le  Pécheur,  ballade  de  Gœlhe,  chantée  par  M.  Bosquin  et  accom- 
pagnée au  piano  par  M.  Saint-Saëns,  n'a  pas  un  cachet  bien  spécial  ;  ce 
morceau  offre,  en  outre,  de  si  grandes  difficultés  d'intonation  que  M.  Bos  • 
quin,  malgré  tout  son  talent,  n'a  pu  les  vaincre  sans  efforts.  Nous  préfé- 
rons de  beaucoup  le  Chant  de  bonheur,  qu'il  a  dit  ensuite  avec  un  charme 
bien  approprié  au  sentiment  de  la  composition.  Ici  du  moins,  nous  avons 
pu  suivre  une  idée  mélodique  d'un  contour  gracieux,  habilement  écrite 
pour  la  voix  et  curieusement  harmonisée.  Le  public  a  été  heureux  de 
retrouver  dans  le  Chant  de  bonheur,  le  Berlioz  qu'il  aime,  et  l'impression 
produite  a  été  telle  que  M.  Bosquin,  pour  satisfaire  au  désir  de  ses  audi- 
teurs, a  dû  le  chanter  une  seconde  fois.  Entre  les  deux  morceaux  ou  a 
exécuté  un  Chœur  d'ombres,  inspiré  par  une  scène  d'Hamlet,&e  Shakespeare. 
Ce  chœur  nous  a  semblé  ne  rendre  qu'imparfaitement  la  pensée  de 
l'auteur  d'une  «  composition  pleine  d'un  sombre  et  grand  caractère  ». 
M.  Auguez  a  dit  avec  grand  succès  une  Chanson  de  brigands,  d'un  rythme 
vif  et  entraînant,  dont  la  vigueur  tranche  d'une  façon  heureuse  sur  la 
teinte  un  peu  terne  des  parties  précédentes  de  l'œuvre.  Après  une  courte 
page  symphonique  intitulée  la  Harpe  colienne.  d'une  sonorité  suave  et  mys- 
térieuse, venait  la  Fantaisie  sur  la  TempSte.  C'est,  à  notre  avis,  tant  par  la 
conception  que  par  les  développements,  la  partie  capitale  de  Lélio.  Nous 
croyons  que  malgré  quelques  longueurs,  la  Fantaisie  sur  la  Tempête  peut 
compter  parmi  les  meilleures  productions  de  Berlioz  et  qu'elle  restera 
comme  une  traduction  musicale  juste  et  saisissante  de  la  pensée  de  Sha- 
kespeare. Nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  ajouter  que  l'exécution  de 
VÉpisode  de  la  vie  rf'»«  artiste,  a  été  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'ex- 
cellent orchestre  du  Cliâtelet  et  de  l'habile  direction  de  son  chef,  c'est-à- 
dire  digne  en  tout  point  du  musicien  de  génie  dont  on  inlerprélait 
l'œuvre.  Victor  Dolmetscu. 

—  Foule  au  Concert  Pasdeloup  dimanche  dernier.  Le  violoniste  vien- 
nois M.  Waldemar-Meyer  a  obtenu  un  fianc  succès,et  en  lui  tenant  compte 
de  l'émotion,  il  était  mérité.  Sans  avoir  une  grande  ampleur  de  sou  dans 
la  partie  récitante,  il  a  très  bien  rendu  le  concerto  dramatique,  de  Spohr, 
qui  a  perdu  de  son  intérêt,  quoiqu'il  y  ait  encore  des  beautés  de  pre- 
mier ordre.  M""=  Brunet-Lafleur  a  chanté  à  la  satisfaction  de  tout  l'audi- 
toire l'air  classique  d'Ariodant.Vne  première  audition  d'une  symphonie  de 
ITaydn;  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven;  Souvenir  de  IJsbonne,  de 
Saiul-Saëns  ;  et  l'ouverture  du  Tannhœuser  qui,  terminait  le  concert,  ont 
prouvé  que  l'orchestre  est  resté  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  sous  l'habile 
direction  de  son  chef  M.  Pasdeloup.  —  j.  a. 

—  Dimanche  dernier,  le  deuxième  concert  des  Champs-Elysées,  malgré 
un  temps  magnifique.,  avait  réuni  assez  de  dilettantes  pour  remplir  à  peu 
près  son  immense  salle.  Il  est  facile  de  constater  les  progrès  d'ensemble 
déjà  faits  par  cette  jeune  phalange,  sous  la  conduite  de  son  chef  M.  Brous- 
tet.  Le  concerto  caractéristique  de  Tca  Brink,  interprété  par  le  violon  de 
M"»  Maria  Tayau,  a  obtenu  boa  accueil  du  public,  qui  a  bissé  la 
deuxième  partie.  Une  bonne  part  de  cette  ovation  revenait  à  l'habile 
violoniste.  Très  heureux  aussi  l'air  varié  pour  instruments  à  cordes  composé 
et  conduit  avec  maestria  par  M.  Salvayre.  Plusieurs  fragments  de  cette  œuvre 
ont  été  bissés  En  somme,  la  réussite  de  cette  deuxième  séance  fait  augu- 
rer très  favorablement  de  l'entreprise   des  concerts  de  M.  Broustet.   h. 

—  M.  Lobouc  a  repris  lundi  dernier  ses  matinées  musicales  si  appréciées 
des  amateurs  de  musique  de  chambre.  M'"''  Roger-Miclos,  la  charmante, 
pianiste,  qui  se  produisait  pour  la  première  fois  depuis  son  récent  mariage, 
s'est  distinguée  en  jouant  différents  solos,  le  i"  quatuor  en  la  d'Ad.  Blanc 
et  le  rondo  brillant  de  Schubert  avec  M.  Mendels,  l'excellent  violoniste. 
M.  Valdec,  le  sympathique  baryton  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  de  Gallia, 
de  Gounod.  M.  Lebouc  a  eu  sa  grande  part  de  succès  avec  la  Dormeuse,  de 
Ch.  Lenepveu,  transcrite  pour  violoncelle.  N'oublions  pas  de  mentionner  le 
morceau  capital  de  la  séance,  le  magnifique  quatuor  eu  fa,  de  Beethoven, 
exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  par  MM.  Meudcls.  Cliavy,  Vannoreou  et 
Lebouc.  11. 
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—  A  l'ocoasion  de  la  Saint-Charles,  dit  M.  Victor  Roger ,  de  la  France, 
le  docteur  C.  Fauvel  avait  réaui  hier  une  trentaine  d'amis  dans  ses  salons  • 
de  l'avenue  de  l'Opéra.  Le  programme  de  la  soiréeétait  des  plus  brillants; 
en  effet,  nous  y  avons  entendu  11"='  Dereims-Devriès ,  Morlet  et  Fauvel, 
MM.  Dereims  et  Jourdain,  de  l'Opéra,  et  Morlet,  des  Bouffes.  Tous  ces 
artistes  ont  été  vivement  applaudis.  M""  Dereims-Devriès,  éloignée  du 
théâtre  depuis  quelque  temps  par  une  affection  laryngique,  est  aujour- 
d'hui si  bien  remise,  qu'il  est  impossible  de  se  douter  qu'elle  a  été  souf- 
frante ;  elle  a  chanté  en  grande  artiste  l'air  de  la  Traviala,  l'andante  et 
l'allégro  de  la  Somnambule,  puis  la  sérénade  des  Conles  d'Hoffmann  avec' 
M""  C.  Fauvel.  M.  Dereims  a  nuancé  à  ravir  la  romance  de  Mignon,  les 
stances  de  Flégier,  et  a  étonné  l'auditoire,  ainsi  que  les  nombreux  habi- 
tués de  l'Opéra  qui  se  trouvaient  là.  par  la  puissance  de  voix  qu'il  a  don- 
née dans  l'air  de  Raijmond,  d'Ambroise  Thomas.  La  toute  gracieuse 
M""  Morlet  a  détaillé  avec  finesse  la  yota  aragonaise  des  Noces  de  Fernande; 
son  mari  a  chanté  la  romance  de  l'Ombre,  de  Flotow,  et  a  obtenu  un 
succès  de  fou  rire  avec  sa  fameuse  chanson  :  La  Promenade  mid'faJre.'Enfin, 
M.  Jourdain  a  chanté  l'air  A' Aida.  Cet  artiste  possède  une  voix  superbe 
et  un  avenir  brillant  lui  est  assuré  à  l'Opéra.  M"'^  Fauvel  faisait,  avec  sa 
grâce  habituelle,  les  honneurs  de  cette  cordiale  réunion,  qui  n'est  que  le 
prélude  des  grandes  soirées  musicales  que  compte  donner  l'éminent  spé- 
cialiste dans  le  courant  de  l'hiver.  » 

—  Nous  avons  assisté  lundi  dernier,  à  la  salle  des  Conférences  de  la 
rue  de  Lancry,  à  un  intéressant  festival  avec  chœurs,  donné  au  profit  d'une 
œuvre  de  charité.  Nous  citerons  au  nombre  des  artistes  qui  avaient  gra- 
cieusemeni  prêté  le  concours  de  leur  talent  à  cette  bonne  œuvre,  M"=Per- 
rouze  que  nous  avons  entendu  avec  grand  plaisir  dans  l'air  du  Freischiitz  ; 
M.  Dethurens,  dont  la  belle  voix  a  vivement  impresssionné  le  public  ; 
M'"^  Marie  Deschamps,  qui  a  joué  avec  sa  virtuosité  habituelle,  quelques- 
unes  de  ses  transcriptions  pour  harmonium,  enfin  M.  Croisez,  l'habile 
harpiste  de  l'Opéra,  dont  le  succès  a  été  grand.  Mentionnons  encore 
MM.  Lesserre  et  Cléetes,deux  excellents  chanteurs  comiques,  et  le  Choral 
de  Belleville  qui,  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Jouvin,  a  exécuté  plu- 
sieurs morceaux  avec  un  ensemble  remarquable  et  une  scrupuleuse  obser- 
vation des  nuances.  —  v.  D. 

—  L'excellent  orchestre  des  concerts  populaires  d'Angers  a  exécuté  di- 
manche soir,  sous  la  direction  de  l'auteur,  le  Carnaval  d'Athènes,  de 
M.  Bourgault-Ducoudray,  dont  la  personne  et  l'œuvre  ont  rencontré  le 
meilleur  accueil.  Virtuosité,  docilité,  entrain  e.t  é  nergie,  l'orchestre  angevin 
possède  toutes  les  qualités  que  peut  souhaiter  le  compositeur  le  plus 
exigeant. 

—  A  Marseille,  comme  à  Angers,  les  concerts  populaires  ont  fait  leur 
réouverture.  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart,  le  trio  sérénade  de 
Beethoven  et  le  menuet  des  Sylphes  de  Berlioz  étaient  au  programme. 
M.  Pradelle,    du   Sétnaphore,  consacre  un   article  étudié  à  ce    concert  et  à 

■  celui  du  jeune  virtuose  Thibaud,  un  des  élèves  de  cette  école   Marraontel 
qui  a  produit  tant  d'artistes  hors  ligne. 

—  La  Société  des  Matinées  musicales  d'Amiens,  qui  compte  des  coopé- 
rateurs  distingués,  tels  que  M"=  Golonna  et  M.  Goudroy,  vient  d'être,  de  la 
part  du  gouvernement,  l'objet  d'un  témoignage  des  plus  flatteurs.  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-arts  vient  de  lui  accorder 
une  subvention  annuelle  de  300  francs. 

—  Aujourd'hui  dimancbe,  aux  Nouveaux  Concerts  (théâtre  du  Château- 
d'Eau)  :  i"  Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2°  la  Madeleine  au  Désert 
deReyer,  chantée  par  M. Heuschling  ;  3°  Rhapsodie  pour  orchestre,  de  Lalo; 
i"  Concerto  pour  piano  en  la  mineur,  de  Schumann,  interprété  par  M™  Mon- 
tigny-Bémaury;  5"  Ouverture  de  Rienzi,  de  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Lamoureux. 

—  Au  Concert  Populaire  :  1°  Symphonie  en  /«majeur,  de  Beethoven;  2» 
Prélude  de  Lohengrin  de  Richard  Wagner;  3°  Concerto  pour  violon,  de 
Raff,  interprété  par  M.  Waldemar-Meyer,  i"  Fragments  symphoniques  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn;  5°  Arioso  du  Proplwte,  chanté  par 
Mlle  de  Belooca;  6"  Ouverture  du  Freischiitz,  de  Weber.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Chatelet  :  i'  Ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Meyer- 
beer  ;  2°  Lelio  ou  le  Retour  à  la  vie  de  Berlioz,  monodrame  avec  soli  par 
MM.  Bosquin,  Auguez,  Saint-Saëns  et  Diémer;  3°  le  Désert  (2»  audition,)  de 
Félicien  David,  les  soli  chantés  par  M.  Bosquin,  les  strophes  récitées  par 
M"'^  Rousseil.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Au  Cirque  d'été  :  1»  Ouverture  de  Lorelei  de  Wallace;  2°  Suite  d'orches- 
tre sur  l'Artésienne,  de  Bizet:  3°  Air  des  Fêtes  d' Alexandre,  de  Hœndel, 
chanté  par  M""  Panchioni;  i"  Concerto  symphonique  pour  piano,  de  M.  Broustet, 
interprété  par  M.  Tliéodore  Rilter  (première  audition);  S"  Berceuse  pour 
instrumients  à  cordes  de  Gounod  (première  audition)  ;  6°  Air  de  la  Statue,  de 
Reyer,  chanté  par  M'"-  Panchioni;  7"  Danse  persaae,  de  Guiraud  :  8"  Ou- 
verture du  Tannhœuser,  de  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Broustet. 

—  Une  fort  belle  matinée  musicale  et  dramatique  aura  lieu  au  théâtre 
des  Nations,  le  20  novembre,  à  une  heure  et  demie,  au  profit  de  la  Caisse 


de  retraite  des  employés  du  commerce  de  musique  ;  les  principaux  artistes 
de  Paris  ont  tenu  à  honneur  de  prêter  leur  concours  à  cette  fête  philan- 
thropique dont  nous  publierons  le  programme  complet  dans  quelques  jours. 
On  peut  dès  à  présent  se  procurer  des  places,  aux  mêiiies  prix  qu'aux 
bureaux,  chez  tous  les  éditeurs  de  musique  de  Paris. 

—  Jeudi  17  novembre,  à  3  heures,  M.  Mathis  Lussy,  lauréat  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  ouvrira  avec  le  concours  de 'M'""  Léon  Kerst,  un 
Cours  d'exécution  musicale,    7,  rue  Royale-Saint-lionoré. 

M.  Lussy  exposera,  en  16  leçons,  qui  auront  lieu  les  jeudis  suivants  à 
la  même  heure,  d'après  son  Traité  de  l'expression  musicale,  et  l'Histoire  de  la 
notation  musicale,  par  MM.  Ernest  David  et  Mathis  Lussy,  ouvrage  couron- 
né par  rinslilut,  les  lois  do  l'accentuation  métrique,  rythmique,  pathéti- 
que, des  nuances,  des  mouvements  et  des  procédés  d'exécution.  Il  for- 
mulera les  règles  dont  l'observation  permettra  à  chaque  musicien,  ama- 
teur ou  élève,  d'analyser,  d'accentuer,  de  corriger  les  annotations  défec- 
tueuses d'une  composition  quelconque,  vocale  ou  instrumentale  et  d'exé- 
cuter avec  style  et  sentiment. 

—  Nous  apprenons  que  le  cours  de  musique  instrumentale  fait  par 
M.  A.  Hervé  aux  élèves  de  l'Association  Polytechnique  (î""  année),  s'est 
ouvert  le  7  novembre  courant,  mais  ne  commencera  réellement  que  le  21, 
à  l'école  communale,  rue  de  Picardie,  n°  S. 

—  Cours  de  musique  vocale  d'ensemble  spécialement  destiné  aux  ama- 
teurs, par  Louis  Soumis,  ex-cbef  de  chanta  l'Opéra-Comique,  maison  Mar- 
cel Colombier,  83,  rue  Richelieu. 

J.-L.  Heucel,  directeur-gérant 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  r,.e  'Vivienne  et  chez  tous  les 
Marchands  de  Musique  et  Libraires. 


Éditions  complètes  et  critiques 

de  toutes  les  œuvres  réputées.  Révision  soigneuse  d'après  les  autographes,  les 
éditions  originales  ou  des  copies  authentiques.  Gravure  spleudide  à  la  hauteur 
des  œuvres;  tirage  directement  sur  les  planclies. 

Format  grand  in-folio. 


I.   Editions  achevées. 

Œuvres  de  Iiouis  van  Beethoven.    2i  Séries. 

Les  Partitions l'r.  75U    » 

i^es  Parties  séparées 651  75 

Œuvres  de  Frédéric  Chopin.     14  Vol. 

Les  Œuvres  pour  Piano Fr.    62  50 

Les  Partitions  d'Orchestre il  25 

Les  Parties  séparées 53  75 

Œuvres  de  Félix  Mendelssohn  Bartholdy.     19  Séries. 

Les  Partitions  (y  compris  les  Œuvres  pour  Piano)   :   .   .   .   .  Fr.  557  15 

Les  Parties  séparées 55iS  30 

Les  Réductions  pour  Piano 142  15 

II.  En  cours  de  publication. 

Œuvres  de  Woligang-Amédée  Mozart.    24  Séries.     (Presque  complètes.) 

Prix  de  Souscription i'r.liSO    » 

Œuvres  de  Pierluigi  da  Palestrina.     3')  Volumes  (dont  11  déjà  publiés). 

Prix  de  Souscription,  le  Volume. Fr.     12  50 

Par  Volumes  séparés,  chaque 18  75 

Œuvres  de  Robert  Schumann.    13  Séries  (8  Livraisons  parues.) 
Prix  de  Souscription,  40  et.  par  feuille  (4  pages). 
Vente  exclusive  pour  la  France  chez  MM.  Durand,  Schœneuierk  et  C",  «  Paris, 
i,  Place  de  la  Madeleine. 

En  Commission. 

Œuvres  de  Jean-Séb.  Bach.    Édition  de  la  «Bachgesellschafta. 

Prix  de  Souscription,  le  Volume Fr.    18  75 

Par  Volumes  séparés,  chaque 37  50 

(27  Volumes  déjà  publiés.) 
Œuvres   de    George-Frédéric   Hândel.    Edition  de  la  ollâudelgesellschattt. 
;70  volumes  parus.) 

Prix  de  Souscription  pour  l'année  (2  à  5  Vol.).  .  .   .     Fr.     42  50  à  50    a 

Par  Volumes  séparés,  chaque —      13  75  à  21  25 

tes  œuvres  de  Eandet  ne  se  vendent  que  reliées. 

Edition  populaire  Breitkopf  &  Hartel.    . 

(Volksausgabe.) 
Environ  500  Volumes.    Extérieur  élégant.  Prix  très   modiques.  Chaque  Volume 
se  vend  séparément. 


On  peut  aussi  acquérir  ces  éditions  classiques  par  séries,  volumes  ou  numéros 
séparés,  reliées  ou  non.  Envoi  franco  des  prospectus  détaillés,  sur  les  demandes 
qui  en  seront  faites. 

On  demande  deux  bons  employés  et  un  garçon  de  courses  chez 
MM.  Louis  Gregh  et  G'",  6,  Chaussée-d'Antin.  Gerlificats  et  références. 
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Dimanche  20  Novenibie  1881. 


PARAÎT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doiveat  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.   H.   BARBEDETTE,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT,   G.   CHOUQUET,    MAURICE  CRISTAL 

E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  OCTAVE  FOUQUE 

A.  GALLI,  F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,  H.  MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  fli.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his^  rue  Vivienne,  les  ïManuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement* 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Jïusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  l'r.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  L.  CuERUBiNi  :  sa  vie,  sesœuvres,  son  rôleartîstîque  (12'^  article],  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  tliéâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Lettres  inédites  de  Berlioz,  préface 
de  Ch.  Goonod.  —  IV.  Le  Ch.\nt  :  (13°  article),  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  tîls.  — 
V.  Nouvelles  et  cor.certs.  —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
VERMILLON 
polka  hongroise   de   Rosenszweig.  —    Suivra    immédiatement  :  Passepied, 
d'ERNEST  Redon,  interprété  par  F.  Planté. 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique 
de  CHANT  :  la  Xeiijc,  nouveau  sonnet  de  J.  Duprato,  poésie  de  J.  Chantepie. 
Suivra  immédiatement  :  L'Anémone,  nouvelle  mélodie  d'EoMOND  Memdrée, 
poésie    d'HippoLYTE   Stlpcy, 


PRIMES   DU   MENESTREL    1881-1882 


Voir  à  la  huitième  page  du  journal  le  catalogue  complet  des  primes  Piano  et 
Chant  mises  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  1"  décembre  1881, 
date  de  la  49"  année  d  existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  seront  délivrées  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  Tannée  1881-1S82. 

Nos  primes  nouvelles  sont  pour  le  Piano  :  le  premier  recueil  des  œuvres  pos- 
thumes de  G.  RossiNi  :  les  Riens,  et  l'un  des  trois  volumes  des  œuvres  dansantes 
de  J.  Gung'l.  Pour  le  Chant  :  Ja  messe  Sainte  Cécile  de  L.  Cheruuini,  la  nouvelle 
édition  revue  et  augmentée  des  mélodies  de  \.-E.  Vaucorbeil,  et  le  troisième 
volume  des  mélodies  de  J.   Faure. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  1"  décembre  1881  à  fin  novembre  1882  (48"  année),  devra  être  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 
—  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tenues 
à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
de  joindre  à  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
del'ajjonnement,  eu  yajoutantun  supplément  d'«/i //-anc  pour  l'aHranchissement  de 
la  prime  simple,  piano  et  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (r*our 
l'étranger,  l'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste). 

.V.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
savoir  que  les  volumes  classiques  de  IIarmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  Fahruach  et  _  Strobl,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en 
primes,  cette  année,  comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  do 

niAme    aux   Ip.tl.rp.o    pnnp.t^T'nanfr.  flpQ     nnpmc    —    aiiKrpu    mio   ponv   an-nnnnàio    ^  rttxtr-a 


même  aux  lettres  concernant  des   opéras 
liuitième  page. 


autres  que  ceux  annoncés  èi  notre 


GHERUBINI 

SA    VIE,    SES    ŒUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


VII 

(Suite) 

C'est  par  le  rôle  de  Lodoïska  que  M""=  Scio  parut  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  de  Feydeau,  et  son  talent  fut  une 
révélation  tout  à  la  fois  pour  le  public  et  pour  les  artistes. 
Aussi,  l'accueil  qu'elle  reçut  fut-il  des  plus  encourageants. 
Elle  se  montra  ensuite  dans  quelques  rôles  du  véperloire  cou- 
rant, entre  autres  Velbina  du  Marquis  de  TuUpano  et  Bélinde 
de  la  Colonie.  Puis  elle  en  créa  plusieurs  dans  divers  ouvrages 
nouveaux  :  Louise  dans  V Amour  filial,  de  Gaveaux  ;  l'amou- 
reuse dans  Lisidore  el  Monrose,  de  Scio  ;  Euphémie  dans  les 
Visitandines,  de  Devienne,  où  elle  fut  particulièrement  remar- 
quable ;  M™  Dorment  dans  l'Avare  puni,  de  Jadin,  etc.  Toute- 
fois, ces  rôles  ne  lui  permettaient  guère  que  de  faire  appré- 
cier l'étendue,  l'agilité  et  la  pureté  de  sa  voix  ;  bientôt  elle 
trouva  l'occasion  de  faire  admirer  son  double  talent  de 
cantatrice  dramatique  et  de  comédienne  inspirée  et  chaleu- 
reuse. Elle  joua  successivement  Séraphine  de  la  Caverne 
(Lesueur)  ;  Juliette  de  Bornéo  et  Juliette  (Steibelt)  ;  Léonore  de 
l'Amour  conjugal  (Gaveaux)  ;  3Iédée  (Gherubini)  ;  Palma  de  Palma 
ou  le  Voyage  en  Grèce  (Plantade)  ;  Galypso  de  Télémaqite  (Le- 
sueur) ;  Constance  des  Deux, fournées,  et  dans  tous  ces  ouvrages 
elle  déploya  une  passion,  une  verve,  une  puissance  drama- 
tique qui  la  placèrent  au  premier  rang  et  la  laissèrent  sans 
seconde  et  sans  rivale  (1).  Le  public,  qui  l'admirait,  lui  pro- 
diguait chaque  jour  les  témoignages  d'une  satisfaction  sans 
mélange,  et  la  critique  —  autant  du  moins  qu'elle  existait  à 

(1)  Au  nombre  des  ouvrages  créés  par  M""  Scio  et  auxquels  elle  prêta  l'appui 
de  son  incomparable  talent,  il  faut  encore  citer  les  suivants  :  Joanna,  Vtlial, 
Hélcna,  de  Méhul  ;  Michel-An;je,  de  Nicolo  ;  la  Leçon  ou  la  Tasse  de  ylacc, 
Ldhéman  ou  la  Tour  de  Newstadt,  la  Jeune  Prude,  de  Dalayrac  ;  la  Pamille 
suisse,  les  Méprises  espaj/noles,  de  Boieldieu  ;  Owinska,  le  Petit  Matelot,  la  Fa 
mille  indigente,  de  Gaveaux  ;  la  Bonne  Sœur,  Claudine  ou  le  Petit  Commis- 
sionnaire, de  Bruni  ;  le  Siijisbé  ou  le  Fat  puni,  de  Louis  Piccini;  l'Ineertitude 
maternelle,  de  Solié,  et  quelques  autres  que  j'oublie  sans  doute. 
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cette  époque  —  la  comblait  des  louanges  les  plus  sincères 
et  les  plus  méritées.  On  s'en  rendra  compte  par  cet  éloge 
que  faisait  de  la  grande  artiste  un  chroniqueur  contemporain  : 
—  «Une  très  belle  voix,  une  excellente  méthode  musicale, 
de  l'expression  dans  le  chant,  non  moins  d'expression  dans 
le  débit,  une  grande  connaissance  de  la  scène,  en  un  mot 
une  parfaite  intelligence,  voilà  les  qualités  qui  nous  paraissent 
caractériser  cette  artiste  et  qui  la  placent  inconstestablement 
au  premier  rang.  11  nous  serait  agréable  de  pouvoir  faire, 
sans  restriction,  un  éloge  aussi  mérité,  mais  nous  avons 
promis  de  l'impartialité  et  nous  tiendrons  notre  parole. 
Madame  Scio  nous  semble  donc  s'exposer  à  un  léger  repro- 
che par  une  certaine  ambition  qui  lui  fait  accepter  quelques 
rôles  au-dessus  de  ses  forces.  Galypso  et  Médée,  par  exemple, 
exigent  une  complexion  plus  robuste  que  la  sienne  et  une 
voix,  sinon  plus  étendue  ou  plus  brillante  (ce  qui  est  im- 
possible), du  moins  plus  en  état  de  résister  à  la  fatigue  ; 
nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  déplorer  son  aveugle- 
ment à  cet  égard,  qu'il  nuit  encore  plus  à  sa  santé  qu'à  sa 
gloire.  Nous  craignons  que  les  efforts  surnaturels  de  cette 
femme  intéressante  n'abrègent  des  jours  précieux  à  tous  les 
amis  des  arts,  sans  que  son  courageux  dévouement  ajoute 
un  seul  fleuron  à  sa  couronne  (1).  » 

On  conviendra  que  rarement  admiration  fut  plus  délicate- 
ment exprimée.  Un  autre  écrivain  disait  de  M™''  Scio  :  — 
«  Qu'on  trouve  peu  de  femmes  qui  lui  ressemblent,  et  qu'il 
serait  difficile  de  remplacer  cette  célèbre  cantatrice  si  la 
France  la  perdait  !  Nous  ne  jugerons  pas  avec  sévérité  sa  dic- 
tion, car  ses  autres  talents  effacent  absolument  les  petits 
défauts  qu'elle  peut  avoir.  Quel  est  le  tableau  qui  n'a  pas 
ses  ombres  ?  (2)  »  Et  un  autre  encore,  quelques  années 
après  :  —  «  Si  la  mode  des  devises  n'était  pas  tombée  en 
désuétude,  un  soleil  couchant  pourrait  être  celle  de  cette 
cantatrice.  Elle  eut  de  grands  succès,  et  une  réputation  très 
étendue  ;  sa  voix  était  admirable,  d'une  force  et  d'une  pureté 
rares  ;  tous  ces  avantages  s'affaiblissent,  et  sa  mauvaise 
santé  presque  habituelle  a  dû  leur  faire  éprouver  une  plus 
prompte  dégradation.  Mais  on  se  souviendra  toujours  qu'elle 
mérite  les  plus  illustres  suffrages,  et  que  Steibelt,  faisant 
répéter  à  Londres  sa  Camille,  entouré  des  plus  fameuses 
cantatrices  de  la  troupe  italienne,  s'écriait  :  On  est  Madame  Scio  ? 
Ce  qu'elle  ne  perdra  point,  c'est  le  talent  d'actrice  qu'elle 
possède  à  un  degré  remarquable,  et  qui  prolongera  son  exis- 
tence théâtrale.  On  a  remarqué  que  cette  actrice  était  mieux 
sous  les  habits  d'homme  qu'avec  ceux  de  son  sexe  :  aussi 
a-t-elle  toujours  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  travestis- 
sements, et  notamment  dans  la  Jeune  Prude  de  Dupaty,  où  elle 
passe  d'un  sexe  à  l'autre  avec  une  rapidité  et  une  facilité 
prodigieuses  (3).  » 

A  l'époque  où  ces  lignes  étaient  écrites,  M™  Scio  n'était 
plus  que  l'ombre  d'elle-même,  et  le  régime  meurtrier  auquel 
l'avaient  condamnée  les  compositeurs  avides  d'employer  son 
talent  avait,  en  lui  brisant  la  voix,  porté  les  fruits  qu'on  en 
pouvait  attendre.  Cependant,  on  voit  quel  enthousiasme 
excitait  encore  son  rare  talent  scénique.  Mais  au  temps  où 
Cherubini  l'eut  comme  interprète  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté, 
en  pleine  possession  de  sa  voix  et  de  toutes  ses  facultés,  et 
c'était  un  bonheur  rare  pour  un  compositeur  que  d'avoir  à 
sa  disposition  une  telle  artiste  pour  transmettre  ses  inspira- 
tions au  public  (4). 


(1)  /-^  nouvelle  Lorgnette  des  spectacles  (par  Fabien  Pillet). 

(2)  Critique  des  acteurs  et  des  actrices  des  différens  titéâtres  de  Paris    179" 

(3)  L'Opinion  du  parterre  (par  Lemazurier),  an  XIII. 

(i)  Je  rapporterai  encore  ici  quelques  lignes  intéressâmes,  que  j'emprunte 
à  un  biographe  de  M™=  Scio  :  -  «  M"""  Scio  n'était  presque  pas  musicienne 
mais  on  ne  pouvait  s'en  apercevoir,  tant  elle  avait  l'oreille  délicate  tant 
elle  avait  d'aplomb  pour  la  mesure  et  de  justesse  dans  la  voix  Maln-ré 
ses  succès  dans  les  ariettes  do  bravoure  et  à  roulades,  elle  abandonna 
ce  genre  insignifiant  pour  se  borner  au  genre  noble  et  sentimental  dans 
lequel  elle  excellait...  Ses  efforts,  et  surtout  l'irrégularité  do  sa  conduilc 


Cherubini  eut  cette  fortune,  et  M""=  Scio  fut  la  principal 
interprète  du  second  ouvrage  qu'il  allait  donner  au  t  éâtre 
Feydeau.  Ce  fut  une  heureuse  chance  pour  lui,  car  le  livret 
de  cet  ouvrage  était  d'une  faiblesse  insigne,  et  l'on  peut  se 
demander  si  la  partition  de  Cherubini,  admirable  assuré- 
ment en  certaines  parties,  mais  un  peu  sévère  et  non  exempte 
de  longueurs,  aurait  été  suffisante,  sans  le  concours  d'une 
interprète  aussi  puissante,  à  assurer  soa  succès.  Ce  succès 
fut  éclatant,  sinon  très  prolongé,  et  le  public  acclama  le 
compositeur  et  la  cantatrice.  C'est  le  13  décembre  1794 
qu'on  vit  paraître  sur  la  scène  de  Feydeau  Elixa  ou  le  Mont 
Saint-Bernard  («  le  Mont  Bernard  »,  comme  on  disait  alors,  les 
saints  étant  proscrits  du  langage  usuel),  et  le  Journal  de  Parix 
en  rendait  compte  en  ces  termes  : 

Cette  pièce,  dont  la  musique  est  du  citoyen  Cherubini,  composi- 
teur justement  célèbre,  a  obtenu  un  grand  succès  ;  les  entrepreneurs 
de  ce  théâtre  n'ont  rien  négligé  pour  donnera  la  représentation  toute 
la  pompe  dont  elle  était  susceptible. 

Elisa  aime  Florinde  depuis  sa  plus  tendre  enfance  ;  devenue 
libre  par  la  mort  de  son  père,  elle  a  quitté  sa  patrie  pour  retrou- 
ver son  amant,  dont  elle  n'a  depuis  longtemps  aucune  nouvelle. 

C'est  au  Mont-Bernard,  au  pied  des  glaciers  de  ce  nom,  que  la 
scène  se  passe  ;  au  mumeut  où  Élisa  vient  d'arriver,  Florinde,  qui 
ignore  son  départ,  reçoit  une  lettre  dans  laquelle  un  ami  mal  in- 
formé lui  dépeint  son  amante  infidèle  et  prête  à  en  épouser  un 
autre  :  désespéré  de  celle  nouvelle,  il  cherche  la  mort  à  travers 
les  précipices  ;  un  orage  forraé  sur  la  crête  de  la  montagne  facilite 
l'exécution  de  son  projet,  et  le  malheureux  Florinde  est  entraîné 
par  une  avalanche  au  fond  d'une  crevasse,  oîi  sa  mort  paraît  iné- 
vitable ;  mais  les  habitans  de  la  montagne,  appelés  par  ses  cris, 
parviennent  à  le  sauver,  et  Florinde,  rendu  à  la  vie,  retrouve  Elisa 
fidèle  et  s'unit  avec  elle  par  un  heureux  mariage. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce,  oii  la  vraisemblance  est  souvent 
sacrifiée  au  désir  de  produire  de  l'effet  par  des  situations  extraor- 
dinaires. Plusieurs  scènes  ont  de  l'intérêt,  mais  d'autres  con- 
tiennent des  longueurs  que  l'auteur  pourra  facilement  retrancher. 

Les  décorations  de  cette  pièce  sont  du  plus  grand  effet  ;  l'ava- 
lanche est  rendue  avec  une  vérité  frappante.  Aucun  de  nos  théâtres 
n'avait  présenté  jusqu'à  présent  un  tableau  aussi  fidèle  cies  grands 
phénomènes  de  la  nature  (1). 

On  voit  que  le  journaliste  se  borne  à  constater  le  succès, 
à  faire  l'analyse  de  la  pièce  et  l'éloge  des  décors,  mais  que 
dans  tout  cela  il  n'est  question  ni  de  la  musique,  ni  des 
chanteurs.  Il  en  était  souvent  ainsi  à  cette  époque,  où,  je 
l'ai  fait  remarquer,  la  véritable  critique  n'existait  pas  encore 
eu  ce  qui  concernait  le  théâtre  et  la  musique.  Il  faut  cons- 
tater d'ailleurs  qu'à  ce  moment  lesjournaux  avaient  peu  le 
loisir  de  s'occuper  des  questions  artistiques  ;  leurs  colonnes 
étaient  remplies  par  les  séances  du  tribunal  révolutionnaire, 
par  le  compte-rendu  du  procès  de  Carrier,  l'exécrable  auteur 
des  noyades  de  Nantes,  et  la  place  manquait  souvent  pour 
les  choses  les  plus  intéressantes.  C'est  ainsi  que  le  Moniteur 
universel  ne  trouva  pas  le  moyen  de  dire  même  un  seul  mot 
de  l'apparition  d'Éli'sa;  le  Journal  de  Paris,  si  exact  d'ordinaire 
en  matière  de  théâtres,  et  qui  publiait  toujours  ses  comptes- 
rendus  le  lendemain  des  représentations,  fit  attendre  lui- 
même  celui-ci  pendant  toute  une  semaine. 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 

avaient  épuisé  sa  santé.  Passionnée  pour  son  art,  elle  était  quelquefois 
forcée  par  une  subite  bémorrhagie  d'entrer  dans  la  coulisse,  et  reparais- 
sait bientôt  sur  la  scène  avec  moins  d'effroi  que  les  témoins  de  cet  acci- 
dent. On  lui  avait  toujours  reproché  une  déclamation  un  peu  emphatique, 
qui  aurait  pu  paraître  choquante  si  sa  pantomime  n'eût  pas  été  l'expres- 
sion vraie  de  la  nature...  Devenue  veuve  en  1796,  elle  avait  épousé,  le 
18  juillet  1802,  un  employé  du  Trésor,  et  joignant  les  noms  de  ses  deux 
maris,  elle  se  fit  appeler  depuis  Scio-Messié.  Mais  ayant  divorcé,  le  18  sep- 
tembre 1806,  d'avec  son  second  époux,  Antoine-Louis  Messie,  et  non  pas 
Messier,  elle  avait  repris  le  nom  du  premier,  lorsqu'une  phtisie  pulmonaire 
causée  par  ses  excès  termina  ses  jours  le  lijuillet  1807,  à  l'âge  de  37ans.  » 
(Jiioiirapliie  Uichaud,  article  signé  :  Audifl'ret.) 
(1)  Journal  de  Paris  du  20  décembre  17f4. 
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L'événement  ùe  la  semaine  est  la  reconstitution,  définitive  cette 
fois,  espérons-le,  d'un  Ministère  des  Beaux-Arts,  conçu  dans  le 
sens  le  plus  large,  —  car  les  arls  industriels  y  auront  leur  place 
marquée,  tout  comme  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la 
gravure, le  dessin, la  musique  etle  théâtre.  Les  arts  ont  pris  en  France  ' 
un  tel  développement  depuis  vingt  ans,  qu'il  devenait  urgent  de  les 
grouper  sous  une  main  ferme,  intelligente,  ayant  pour  mission 
toute  spéciale  de  régler  et  développer  leur  essor.  Cette  mission  a 
été  confiée  à  M.  Antoiiin  Proust,  l'un  des  précédents  rapporteurs 
du  budget  des  Beaux-arts,  président  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques.  Doué  d'un  esprit  fin  et  de  beaucoup  de  goût, 
érudit  en  bien  des  matières  artistiques,  M.  Autoni.n  Proust  va 
se  dévouer  à  son  ministère  avec  un  véritable  amour  de  l'art.  La 
musique  et  le  théâtre  ne  seront  plus  relégués  au  second  plau  par 
lui:  aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  saluer  son 
avènement  au  ministère  des  Beaux-Arts. 

Avant-hier,  à  la  réception  d'installation  du  ministre  des  arts,  le 
Directeur  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  les  chefs 
de  service  et  les  principaux  professeurs  de  l'Ecole,  les  Direc- 
teurs et  chefs  de  service  de  nos  théâtres  subventionnés,  ont  été 
reçus  par  M.  Antonin  Proust  qui  n'était  un  inconnu  pour  aucun 
d'eux.  Il  leur  a  témoigné  de  sa  vive  sympathie  et  de  tout  son 
dévouement  à  la  musique  et  au  théâtre.  Tenons  pour  sur  que,  de 
par  lui,  le  budget  des  Beaux-arts  se  prêtera  à  de  sérieuses  amélio- 
rations, à  de  grands  développements.  Plus  que  jamais,  la  France 
doit  affermir  et  agrandir  sa  suprématie  en  matière  d'art. 

A  l'Opéra,  on  continue  de  répéter  Don  Juan,  le  Barbier,  Françoise 
de  Rimini,  et  Namouna,  le  nouveau  ballet,  —  ce  qui  n'empêche  les 
quatre  représentations  réglementaires  d'hiver  de  se  succéder  régu- 
lièrement chaque  semaine,  et  de  produire  des  recettes  maximum. 
—  A  l'Opéra-Comique,  même  activité  :  on  y  répète  en  ce  moment 
la  Taverne  des  Trabans.  Galante  aventure,  les  Pantins  (opéra  couronné 
au  concours  Cressent),  Attendes-moi  sous  l'orme  et  le  Toréador.  Quant 
aux  receltes  on  en  peut  juger  par  le  seul  chiffre  de  dimanche  der- 
nier :  16,000  francs  et  plus,  avec  le  Pardon  de  Ploérmel  en  matinée  et 
les  Contes  d' Hoffmann,  en  soirée.  Aujourd'hui  dimanche,  on  ne  fera 
guère  moins  avec  la  Flûte  enchantée,  le  soir,  si  les  Contes  d'Hoffmann, 
l'après-midi. 

De  l'Opéra  populaire  ou  d'un  Théâtre  lyrique  définitif,  peu  de 
nouvelles  vraies  à  reproduire,  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  M.  Charles  Lamoureux  ne  se  laissera  pas  prévenir  par  la  troupe 
allemande  Neumann-Wagner,  et  qu'il  se  prépare  à  représenter  cet 
hiver  le  Lohencjrin,  en  français  et  par  des  artistes  français,  au 
théâtre  du  Chàleau-d'Eau.  Nous  pourrions  ajouter  que  ses  visées 
lyriques  ne  se  borneront  pas  au  Lohengrin,  mais  nous  voulons  être 
discrets.. . . 

Il  est  de  nouveau  question  de  la  reconstitution  d'un  Théâtre 
Italiea.  Plusieurs  projets  seraient  en  présence,  on  n'a  rien  de  dé- 
finitif à  enregistrer.  On  assure  pourtant  que  le  riche  ténor  Tamber- 
liok,  imprésario  à  ses  heures,  y  songe  sérieusement.  La  colonie 
étrangère  à  Paris  lui  demanderait  une  scène  italienne;  mais  on  dit 
et  ou  imprime  tant  de  choses  naoins  qu'officielles  sur  nos  boulevards 
et  dans  nos  journaux! 

Ainsi,  faute  de  nouvelles  vraies,  ou  est  encore  reveuu,  cette 
semaine,  sur  divers  racontars  concernant  la  distribution  .du  rôle 
de  Francesca  dans  Françoise  de  Rimini,  et  comme  les  Directeurs 
ont  dû  renoncer  à  rectifier  les  informations  quotidiennes  des  nouvel- 
listes à  outrance,  ce  sont  les  éditeurs  que  l'on  iuet  aujourd'hui 
en  cause.  Eh!  bien,  voici  ce  qu'affirment  les  éditeurs  de  la  partition 
de  Françoise  de  Rimini  :  Il  n'est  nullement  question  à  l'Opéra  d'op- 
poser à  M"°  Salla  soit  une  étoile  de  l'Opéra-comique,  soit  une 
grande  cantatrice  polonaise,  qui  sera  bien  appelée  à  créer  le  rôle  de 
Francesca,  mais  en  italien,  à  Pétersbourg,  en  l'hiver  1882-1883. 

Bref,  le  Ménestrel  l'a  déjà  dit  ;  c'est  toujours  bien  à  M"«  Caroline 
Sal!a,  artiste  française  justement  réputée  à  l'étranger,  qu'a  été  et 
que  reste  attribué  le  rôle  de  Francesca  qu'elle  répète  chaque  jour, 
de  façon  à  complètement  satisfaire  les  auteurs  et  le  directeur  de 
l'Opéra.  On  peut  considérer  comme  absolument  apocryphe  toute 
autre  assertion  à  ce  sujet. 

Ceci  redit  pour  la  dernière  fois,  passons  des  grandes  sphères 
lyriques  au  fantaisiste  domaine  de  l'opérette. 


Le  théâtre  de  la  ReiNaissance  a  fait  une  heureuse  reprise  de  la 
Camargo,  une  des  partitions  les  plus  réussies  de  Charles  Lococq  et 
un  des  livrets  les  plus  amusants  de  MM.  Leterrier  et  Vanloo. 

Le  piquant  de  cette  reprise  consistait  certainement  dans  les  dé- 
buts de  M"  "Hélène  Ghevrier  sur  la  scène  illustréepar  Jeanne  Granier. 
Passer  sans  transition  des  princesses  d'opéra  et  même  des  Falcons 
aux  héroïnes  d'opérette,  c'est  une  métamorphose  digne  d'être  célé- 
brée par  Ovide,  et  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'on  n'y  réussisse  pas 
complètement  du  premier  coup.  Il  faut  à  la  Camargo  de  la  grâce,  de 
la  gaieté,  du  pétillement  sur  les  yeux  et  une  fossette  dans  chaque 
joue  ;  M""  Chevrier  a  la  beauté  du  marbre,  de  la  noblesse  dans  les 
attitudes,  le  port  hautain  et  un  peu  lourd  d'une  reine  de  théâtre, 
et  on  s'attend  plutôt  à  lui  voir  exhaler  la  cantilène  de  Cinq-Mars, 
qu'elle  eut  l'honneur  de  créer  à  l'Opéra-Comique,  que  lancer  à  toute 
volée  la  chanson  de  la  Petite  Marmotte  en  vie.  Cette  simple  petite 
chanson,  pour  y  apporter  la  légèreté  nécessaire,  lui  coûte  certaine- 
ment plus  d'efforts  que  le  grand  duo  des  Huguenots.  A  chacun  selon 
ses  moyens. 

Le  rôle  de  Mandrin  reste  l'un  des  pieilleurs  deVauthier;  malgré 
toute  sa  finesse,  Jolly  ne  fait  pas  oublier  la  rondeur  et  la  verve  de 
Berlhelier,  son  prédécesseur  dans  le  rôle  de  Pontcalé.  M"*  Desclauzas, 
d'une  originalité  si  amusante,  a  eu  le  succès  de  la  soirée,  avec  la 
petite  Milly  Meyer. 

On  dit  que  M""  Chevrier  ne  s'en  tiendra  pas  à  cette  première 
tentative  de  prima-donna  d'opérette.  Après  la  Camargo  de  Lecocq, 
elle  se  montrerait  dans  le  Petit-Faust  d'Hervé,  que  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  veut  représenter  avec  tout  l'éclat  et  les  grandeurs 
apportés  autrefois  par  la  G-ailé,  au  célèbre  Orphée  du  regretté  Offen- 
bach. 

H.    MORENO. 

P.-S.  —  On  parle  d'un  opéra  comique  en  trois  actes  de  Charles  G  ou 
nod:  Informations  prises,  M.  Carvalho  nous  répond  qu'il  désire  bien 
vivement  que  cette  nouvelle  devienne  officielle.  Par  ailleurs  il  est  bien 
question,  salle  Favart,  de  la  partition  annoncée  de  M.  G.  Fauré,  mais 
on  eu  ignore  encore  l'importance.  En  somme  nouvelles  prématurées. 

Grand  succès  de  l'Odette,  de  Sardou,  au  Vaudeville  :  1"  et  4'  actes 
à  sensation  ;  i"  et  3"  plus  tempérés.  Dupuis,  M"=^  Pierson  et  Legault, 
particulièrement  acclamés.  100  représentations  assurées  au  mini- 
mum. 

Divorçons-nous^  Tel  serait  le  titre  d'une  pièce  à  deux  personnages, 
de  M.  Grenet  Dancourt,  destinée,  dit  Jennius  de  la  Liberté,  à  être 
jouée  par  les  frères  Coquelin.  Coquelin  aine  tiendrait  le  rôle  d'un 
député  de  la  droite  et  Coquelin  cadet  celui  d'un  député  de  la 
gauche. 

Tandis  que  M.  Blandin  aborde  les  pièces  féeries,  pour  attendre  le 
Grain  de  sable,  M.  Bertrand  se  dispose,  dit  M.  Arthur  Cantel  du  Gau- 
lois, à  sacrifier  à  l'opérette,  pour  attendre  Lili.  Il  serait  question  de 
remonter,  aux  Variétés,  une  opérette  d'Offenbach,  Pomme-d'Api,  qui 
fut  représentée,  pour  la  première  fois  en  septembre  1873,  sur  la 
scène  de  la  Renaissance  ;  et  naturellement,  Mme  Théo  reprendrait  le 
rôle  de  Pomme-d'Api,  qu'elle  a  créé  avec  tant  de  brio  et  de 
charme. 

On  annonce  également  aux  Variétés  une  reprise  du  Tour  du  Ca- 
dran, par  M""  Beaumaine  dans  le  rôle  de  M"'=  Théo  et  M.  Roux  dans 
celui  de  M.  Christian. 

Dorante  do  la  Patrie  annonce  que  lorsque  les  Folies-Dramatiques 
reprendront  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  la  Fille  du  Tambour-major 
émigrera  sur  la  rive  gauche.  Elle  remplacera  les  Boussigneul  sur 
l'affiche  du  Théâtre-Cluny.  MM.  Blandin  et  Taillefer  se  seraient 
associés  pour  cette  opération.  Ce  sont  les  artistes  des  Folies  qui  iront 
jouer  là-bas  la  Fille  du  Tambour-major.  Deux  rôles  seulement  seront 
tenus  par  les  pensionnaires  de  M.  Taillefer  :  celui  du  sergent, 
par  M.  Noé,  et  celui  de  M""=  Simon-Girard,  par  M™''  Pauline 
Lnigini. 

La  Ferme  de  Primerose,  représentée  il  y  a  quelques  années  au 
Théâtre  des  Variétés,  vient  d'être  mise  en  deux  actes  et  tranformée 
en  opéra  comique  par  M.  Cormon,  qui  en  a  confié  la  musique  à 
M.  Emile  Bourgeois.  Souhaitons  la  bienvenue  à  cette  transforma- 
lion. 

A  la  Comédie-Parisienne,  heureuse  reprise  de  Madame  Grégoire. 
Tout  un  triomphe  pour  Thérésa. 
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LETTRES  INTIMES  DE  BERLIOZ 


PREFACE  DE  GOUNOD 

La  librairie  Calmann-Lévy  Tient  de  mettre  en  vente  une  nouvelle 
collection  de  lettres  d'Hector  Berlioz.  Celles-ci  ont  été  toutes  adres- 
sées au  même  destinataire,  M.  Humbert  Ferrand,  l'ami  intime  de 
Berlioz,  avec  lequel  il  s'était  lié  tout  au  début  de  sa  carrière.  On 
lira  cette  correspondance  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  Berlioz 
s'y  montre  tout  entier  et  sans  réserve,  avec  ses  enthousiasmes 
emportés  et  ses  antipathies  violentes.  Les  jugements  qu'il  y  porte 
sur  quelques  œuvres  contemporaines,  telles  que  Guillaume  Tell,  sont 
bien  faits  pour  donner  à  réfléchir  aux  critiques  trop  hâtifs  et  trop 
prompts  à  publier  leur  opinion.  Mais  on  se  souviendra  que  Berlioz 
n'a  pas  élé  le  seul  à  décrier  les  chefs-d'œuvre  de  ses  grands  con- 
temporains, et  que  les  compositeurs  les  plus  illustres  ont  souvent 
fait  preuve  du  même  esprit  de  dénigrement. 

Les  lettres  intimes  de  Berlioz  sont  précédées  d'une  préface  de 
Charles  Gounod  que  nous  reproduisons  presque  intégralement, 
persuadés  que  nos  lecteurs  y  trouveront  autant  d'agrément  que  de 
profit. 

«  Berlioz  était  un  homme  tout  d'une  pièce,  sans  concessions  ni 
transactions:  il  appartenait  à  la  race  des  «  Alceste  »;  naturellement, 
il  eut  contre  lui  la  race  des  «  Oronte  »;  —  et  Dieu  sait  si  les  Oronte 
sont  nombreux  !  On  l'a  trouvé  quinteux,  grincheux,  hargneux,  que 
sais-je  ?  Mais,  à  côté  de  celte  sensibilité  excessive  poussée  jusqu'à 
l'irritabilité,  il  eût  fallu  faire  la  part  des  '  choses  irritantes,  des 
épreuves  personnelles,  des  mille  rebuts  essuyés  par  cette  âme  fière 
et  incapable  de  basses  complaisances  et  de  lâches  courbettes;  tou- 
jours est-il  que,  si  ses  jugements  ont  semblé  durs  à  ceux  qu'ils 
atteignaient,  jamais  du  moins  n'a-t-on  pu  les  attribuer  à  ce  honteux 
mobile  de  la  jalousie  si  incompatible  avec  les  hautes  proportions 
de  cette  noble,  généreuse  et  loyale  nature. 

»  Les  épreuves  que  Berlioz  eut  à  traverser  comme  concurrent 
pour  le  grand  prix  de  Rome  furent  l'image  fidèle  et  comme  le  pré- 
lude prophétique  de  celles  qu'il  devait  rencontrer  dans  le  reste  de 
sa  carrière.  Il  concourut  jusqu'à  quatre  fois  et  n'obtint  le  prix  qu'à 
l'âge  de  27  ans,  en  1830,  à  force  de  persévérance  et  malgré  les  obs- 
tacles de  toute  sorte  qu'il  eut  à  surmonter.  L'année  même  où  il 
remporta  le  prix  avec  sa  cantate  de  Sardanapale,  il  fit  exécuter  une 
œuvre  qui  montre  oii  il  en  était  déjà  de  son  développement  artis- 
tique, sous  le  rapport  de  la  conception,  du  coloris  et  de  l'expé- 
rience. Sa  Symphonie  fantastique  (épisode  de  la  vie  d'un  artiste)  fut 
un  véritable  événement  musical,  de  l'importance  duquel  le  fana- 
tisme des  uns  et  la  violente  opposition  des  autres  peuvent  donner  la 
mesure.  Quelque  discutée  cependant  que  puisse  être  une  semblable 
composition,  elle  révèle,  dans  le  jeune  homme  qui  la  produisait, 
des  facultés  d'invention  absolument  supérieures  et  un  sentiment 
poétique  puissant  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  œuvres.  Berlioz  a 
jeté  dans  la  circulation  musicale  une  foule  considérable  d'effets  et 
de  combinaisons  d'orchestre  inconnus  jusqu'à  lui,  et  dont  se  sont 
emparé  même  de  très  illustres  musiciens  :  il  a  révolutionné  le 
domaine  de  l'instrumentation  et,  sous  ce  rapport  du  moins,  on  peut 
dire  qu'il  a  «  fait  école  ».  Et  cependant,  malgré  des  triomphes 
éclatants,  en  France  comme  à  l'étranger,  Berlioz  a  été  contesté 
toute  sa  vie  ;  en  dépit  d'exécutions  auxquelles  sa  direction  person- 
nelle de  chef  d'orchestre  éminent  et  son  infatigable  énergie  ajou- 
taient tant  de  chances  de  réussite  et  tant  d'éléments  de  clarté,  il 
n'eut  jamais  qu'un  public  partiel  et  restreint;  il  lui  manqua  «  le 
public  »,  ce  tout  le  monde  qui  donne  au  succès  le  caractère  de  la 
popularité  :  Berlioz  est  mort  des  retards  do  la  popularité.  Les  Trmjens, 
cet  ouvrage  qu'il  avait  prévu  devoir  être  pour  lui  la  source  de  tant 
de  chagrins,  les  Troyens  l'ont  achevé  :  on  peut  dire  de  lui  comme 
de  son  héroïque  homonyme  Hector,  qu'il  a  péri  sous  les  murs  de 
Troie. 

«  Chez  Berlioz,  toutes  les  impressions,  toutes  les  sensations  vont 
à  l'extrême;  il  ne  connaît  la  joie  et  la  tristesse  qu'à  l'état  de  délire; 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  est  un  «  volcan  ».  C'est  que  la  sensi- 
bilité nous  emporte  aussi  loin  dans  la  douleur  que  dans  la  joie  :  les 
ïhabor  et  les  Golgolha  sont  solidaires.  Le  bonheur  n'est  pas  dans 
l'absence  des  souffiances,  pas  plus  que  le  génie  ne  consiste  dans 
l'absence  des  défauts. 

»  Les  grands  génies  souffrent  et  doivent  souffrir,  mais  ils  ne  sont 
pas  à  plaindre;   ils  ont  connu  dos   ivresses  ignorées  du  reste  des 


hommes,  et,  s'ils  ont  pleuré  de  tristesse,  ils  ont  versé  des  larmes 
de  joie  ineffable  ;  cela  seul  est  un  ciel  qu'on  ne  paye  jamais  ce  qu'il 
vaut. 

Berlioz  a  été  l'une  des  plus  profondes  émotions  de  ma  jeunesse. 
Il  avait  quinze  ans  de  plus  que  moi  ;  il  était  donc  âgé  de  trente- 
quatre  ans  à  l'époque  où  moi,  gamin  de  dix-neuf  ans,  j'étudiais  la 
composition  au  Conservatoire,  sous  les  conseils  d'Halévy.  Je  me 
souviens  de  l'impression  que  produisirent  alors  sur  moi  la  personne 
de  Berlioz  et  ses  œuvres,  dont  il  faisait  souvent  des  répétitions  dans 
la  salle  des  concerts  du  Conservatoire.  A  peine  mon  maître  Halévy 
avait-il  corrigé  ma  leçon,  vite  je  quittais  la  classe  pour  aller  me 
blottir  dans  un  coin  de  la  salle  de  concert,  et,  là,  je  m'enivrais  de 
cette  musique  étrange,  passionnée,  convulsive,  qui  me  dévoilait  des 
horizons  si  nouveaux  et  si  colorés.  Un  jour,  entre  autres,  j'avais 
assisté  à  une  répétition  de  la  symphonie  Roméo  et  Juliette,  alors  iné- 
dite et  que  Berlioz  allait  faire  exécuter,  peu  de  jours  après,  pour  la 
première  fois..  Je  fus  tellement  frappé  par  l'ampleur  du  grand  finale 
de  la  «  Réconciliation  des  Montaigus  et  des  Capulets  »,  que  je  sortis 
en  emportant  tout  entière  dans  ma  mémoire  la  superbe  phrase  du 
frère  Laurent  :  «  Jurez  tous  par  l'auguste  symbole  !  » 

«  A  quelques  jours  de  là,  j'allai  voir  Berlioz,  et,  me  mettant  au 
piano,  je  lui  fis  entendre  ladite  phrase  entière. 

«  Il  ouvrit  de  grands  yeux,  et,  me  regardant  fixement  : 

—  Où  diable  avez-vous  pris  cela?  dit-il. 

—  A  l'une  de  vos  répétitions,  lui  répondis-je. 
r  II  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 

»  L'œuvre  total  de  Berlioz  est  considérable.  Déjà,  grâce  à  l'initia- 
tive de  deux  vaillants  chefs  d'orchestre  (MM.  Jules  Pasdeloup  et 
Edouard  Colonne),  le  public  d'aujourd'hui  a  pu  connaître  plusieurs 
des  vastes  conceptions  de  ce  grand  artiste  :  la  Symphonie  fantastique, 
la  symphonie  Roméo  et  Juliette,  la  symphonie  Harold,  l'Enfance  du 
Christ,  trois  ou  quatre  grandes  ouvertures,  le  Requiem,  et  surtout 
cette  magnifique  Damnation  de  Faust  qui  a  excité  depuis  deux  ans  de 
véritables  transports  d'enthousiasme  dont  aurait  tressailli  la  cendre 
de  Berlioz,  si  la  cendre  des  mort?  pouvait  tressaillir.  Que  de  choses 
pourtant  restent  encore  à  explorer  !  Le  Te  Deum,  par  exemple,  d'une 
conception  si  grandiose,  ne  l'entendrons-nous  pas"?  Et  ce  charmant 
opéra,  Beatrix  et  Bénédict,  ne  se  trouvera-t-il  pas  un  directeur  pour 
le  mettre  au  répertoire?  Ce  serait  une  tentative  qui,  par  ce  temps  de 
revirement  de  l'opinion  en  faveur  de  Berlioz,  aurait  de  grandes 
chances  de  réussite,  sans  avoir  le  mérite  et  les  dangers  de  l'audace: 
il  serait  intelligent  d'en  profiler. 

»  Les  lettres  qu'on  va  lire  ont  un  double  attrait  :  elles  sont  toutes 
inédites  et  toutes  écrites  sous  l'empire  de  cette  absolue  sincérité  qui 
est  l'éternel  besoin  de  l'amitié.  On  regrettera,  sans  doute,  d'y  ren- 
contrer certains  manques  de  déférence  envers  des  hommes  que  leur 
talent  semblait  devoir  mettre  à  l'abri  de  qualifications  irrévéren- 
cieuses et  injustes  ;  on  trouvera,  non  sans  raison,  que  Berlioz  eût 
mieux  fait  de  ne  pas  appeler  Bellini  un  «  petit  polisson  x-,  et  que  la 
désignation  d'  «  illustre  vieillard  »,  appliquée  à  Cherubini  dans  une 
intention  évidemment  malveillante,  convenait  mal  au  musicien  hors 
ligne  que  Beethoven  considérait  comme  le  premier  compositeur  de 
son  temps  et  auquel  il  faisait  (lui  Beethoven,  le  symphoniste  géant) 
l'insigne  honneur  de  lui  soumettre  humblement  le  manuscrit  de  sa 
Messe  solennelle,  œuvre  123,  en  le  priant  d'y  vouloir  bien  faire  ses 
observations. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  taches  dont  l'humeur  acariâtre 
est  seule  responsable,  ces  lettres  sont  du  plus  vif  intérêt.  Berlioz 
s'y  montre  pour  ainsi  dire  à  nu  ;  il  se  laisse  aller  à  tout  ce  qu'il 
éprouve;  il  entre  dans  les  détails  les  plus  confidentiels  de  son  exis- 
tence d'homme  et  d'artiste  ;  en  un  mot,  il  ouvre  à  son  ami  son 
âme  tout  entière,  et  cela  dans  des  termes  d'une  effusion,  d'une 
tendresse,  d'une  chaleur  qui  montrent  combien  ces  deux  amis 
étaient  dignes  l'un  de  l'autre  et  faits  pour  se  comprendre.  Se 
comprendre!  ces  deux  mots  font  penser  à  l'immortelle  fable  de  ■ 
notre  divin  La  Fontaine  :  les  Deux  Amis. 

a  Se  comprendre  !  entrer  dans  cette  communion  parfaite  de  sen- 
timents, de  pensées,  de  sollicitude  à  laquelle  on  donne  les  deux 
plus  beaux  noms  qui  existent  dans  la  langue  humaine,  l'Amour  et 
l'Amitié!  C'est  là  tout  le  charme  de  la  vie  ;  c'est  aussi  le  plus  puis, 
saut  attrait  de  cette  vie  écrite,  de  cette  conversation  entre  absents 
qu'on  a  si  bien  nommée  la  correspondance. 

«  Si  les  œuvres  de  Berlioz  le  font  admirer,  la  publication  dos 
présentes  lettres  fera  mieux  encore  :  elle  le  fera  aimer,  ce  qui  est 
la  meilleure  de  toutes  les  choses  ici-bas.  » 

Cii.  GouNOii. 
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A  cette  intéressante  préface,  joignons  un  fragment  de    la    lettre 
d'Hector  Berlioz  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  au  sujet  de  Guil- 
laume-Tell, l'immortelle  partition,  jugée   du  reste    tout   aussi  cava- 
■     lièrement  par  Richard  "Wagner. 

«  Guillaume  Tell  !  Je  crois  que  tous  les  journalistes  sont 
f  décidément  devenus  fous  :  c'est  un  ouvrage  qui  a  quelques 
'  Leaux  morceaux,  qui  n'est  pas  absurdement  écrit,  où  il  n'y  a  pas 
de  crescendo  et  un  peu  moins  de  grosse  caisse,  voilà  tout.  Du  reste, 
point  de  véritable  sentiment,  toujours  de  l'art,  de  l'habitude,  du 
savoir-faire,  du  maniement  du  public.  Ça  ne  finit  pas;  tout  le  monde 
bâille,  l'administration  donne  force  billets.  Adolphe  Nourrit,  dans 
le  jeune  Melchtal,  est  sublime  ;  M""  Taglioni  n'est  pas  une  dan- 
seuse, c'est  un  esprit  de  l'air,  c'est  Ariel  en  personne,  fille  des 
cieux.  Et  on  ose  porter  cela  plus  haut  que  Spontini  !  J'en  parlais 
avant-hier  avec  M.  de  Jouy,  à  l'orchestre.  On  donnait  Fernand 
Cortez,  et,  quoique  l'auteur  du  poème  de  Guillaume-Tell,  il  ne  par- 
lait de  Spontiui  que  comme  nous,  avec  adoration.  Il  (Spontini)  re- 
vient incessamment  à  Paris  ;  il  s'est  brouillé  avec  le  roi  de  Prusse, 
son  ambition  l'a  perdu.  Il  vient  de  donner  un  opéra  allemand  qui 
est  tombé  à  plat  ;  les  succès  de  Rossini  le  font  devenir  fou  :  cela 
se  conçoit;  mais  il  devrait  se  mettre  au-dessus  des  engouements  du 
public.  L'auleur  de  la  Vestale  et  de  Cortez  écrire  pour  le  public!... 
Des  gens  qui  applaudissent  le  Siège  de  Corinthe,  venir  me  dire  qu'ils 
aiment  Spontini,  et  celui-ci  rechercher  de  pareils  suffrages!...  Il  est 
très  malheureux;  le  non-succès  de  son  dernier  ouvrage  le  tue.  ». 


Rappelons  de  nouveau  à  nos  lecteurs  qu'en  l'houneur  de  sainte 
Cécile,  il  sera  célébré  une  grand'messe  en  musique,  après-demain 
mardi  22  novembre,  à  l'église  Saint-Eustaohe.  L'Association  des  artis- 
tes musiciens  a  voulu  saisir  cette  occasion  de  reudre  en  même  temps 
hommage  à  la  mémoire  de  Cherubini,  en  faisant  exécuter  sa  belle 
messe  de  Sainte-Cécile,  presque  inconnue  de  la  génération  actuelle 
des  musiciens,  if.  Deldevez  en  dirigera  l'orchestre,  et  Mil.  Bleuse, 
Darnault,  Pickaert  et  Steeman,  les  chœurs.  Les  soli  seront  inter- 
prétés par  MM.  Talazac  et  Taskin,  exceptionnellement  autorisés  par 
M.  Carvalho  à  prendre  part  à  cette  solennité.  M.  Talazac  chantera,  en 
outre,  le  célèbre  Ave  Maria  de  Cherubini  (avec  accompagnement  de 
hautbois  par  M.  Triébert  de  l'Opéra)  et  M.  Taskin  un  0  Salutaris 
tiré  des  œuvres  posthumes  du  même  maître. 

Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Ed.  Dallier,  organiste  de  Saint- 
Eustache.  L'orgue  d'accompagnement  par  M.  Blondel.  Demain  lundi 
répétition  générale  à  grand  orchestre,  à  une  heure  et  demie  très 
précise.  Une  quête  sera  faite  mardi  par  des  dames  patronnesses 
appartenant  au  monde  dilettante  et  au  monde  artistique,  au  profit  de 
l'Association  des  artistes  inusii'iens,  qui  reçoit  comme  sociétaires,  on  le 
sait,  et  les  amateurs  de  musique,  et  les  artistes  de  profession. 
C'est  là  une  Société  de  bienfaisance  décrétée  d'utilité  publique  et 
qui  mérite  cet  honneur  à  tous  les  égards. 


LE    CHANT 


(A7/'  article.} 

L'art  de  phraser  consiste  pour  le  chanteur  à  faire  sentir  d'une 
manière  distincte  les  membres  de  phrase,  les  phrases  et  les  pé- 
riodes du  discours  musical  :  à  les  ponctuer  par  les  respirations, 
pour  en  marquer  les  repos  plus  ou  moins  complets  ;  à  diviser  si 
bien  les  phrases  que  l'oreille  saisisse  facilement  leurs  commence- 
mnts  et  leurs  fins,  ainsi  que  leurs  liaisons  plus  ou  moins  grandes, 
comme  cela  se  fait  dans  le  discours  oratoire  à  l'aide  de  la  ponc- 
tuation grammaticale. 

L'art  de  respirer  à  propos  constitue  donc  uue  grande  partie  de  la 
science  du  chanteur. 

«  L'art  de  respirer,  dit  Roucourt,  étant  à  la  musique  ce  que  les 
points  et  virgules  sont  au  discours  soutenu,  il  en  résulte  qu'un  chan- 
teur qui  respirerait  au  milieu  des  phrases  détruirait  non  seulement 
les  phrases  musicales  et  se  rendrait  incompréhensible,  mais  nui- 
rait essentiellement  au  charme  que  pourrait  avoir  son  exécution, 
tandis  que  celui  qui  ne  respire  qu'à  propos,  rend  d'autant  plus  in- 
telligible la  musique  qu'il  exécute,  et  donne  ainsi  plus  de  force  et 
de  vie  à  son  chant.  » 


La  respiration  doit  être  prise  plus  ou  moins  complètement, suivant 
le  repos  indiqué  par  le  sens  des  paroles  et  celui  de  la  phrase  mélo- 
dique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  de  la  respiration  dépendent  le  charme 
ou  la  sécheresse  de  la  voix  :  si  les  respirations  sont  mal  calculées 
ou  prises  maladroitement,  la  qualité  de  la  voix  s'altère  bien  vite, 
pour  faire  place  à  des  sons  ternes  et  sans  vigueur. 

Pour  bien  phraser,  on  doit  ménager  le  souffle  en  commençant  une 
période,  et  ne  dépenser  que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  ali- 
menter la  voix.  Néglige-t-on  cette  précaution,  on  arrive  difficilement 
à  bien  conduire  la  phrase,  etles  sons  deviennent  bientôt  désagréables 
et  fatigués. 

Nous  recommandons  de  nouveau  à  l'élève  de  s'exercer  à  l'analyse 
de  la  mélodie,  afin  d'apprendre  à  connaître  les  endroits  oîi  il  doit 
respirer,  et  ceux  où  il  pourrait  le  faire  sans  trop  heurter  les  conve- 
nances, au  cas  où  ses  moyens  seraient  insuffisants.  Nous  insistons 
sur  ce  point,  parce  que  les  sons  d'une  phrase  musicale  bien  faite 
doivent  être  si  bien  enchaînés,  que  le  chanteur  ne  pourrait  les  in- 
terrompre sans  détruire  l'idée  qu'elle  représente. 

Il  nous  semble  difficile  de  donner  des  règles  pour  la  respiration 
dans  le  chant  avec  paroles  ;  on  doit  se  contenter  de  quelques  règles 
générales  applicables  dans  des  cas  prévus  et  déterminés,  et  que  l'on 
peut  modifier  selon  les  moyens  de  l'élève,  ou  suivant  qu'il  est  bien 
ou  mal  disposé  au  moment  de  l'exécution. 

On  peut  classer  la  manière  de  respirer,  en  respiration  entière,  en 
demi-respiration  et  en  quart  de  respiration. 

La  respiration  entière  ne  doit  être  prise  qu'à  la  fin  des  phrases  ou 
sur  les  silences  ;  la  demi-respiration  et  le  quart  de  respiration  peu- 
vent se  faire  à  la  fin  des  membres  de  phrases,  mais  il  faut  qu'elles 
soient  prises  rapidement. 

La  respiration  doit  toujours  être  prise  aux  dépens  de  la  valeur  de 
la  note  que  l'on  quitte,  afin  d'attaquer  la  note  suivante  strictement 
eu   mesure. 

On  doit  respirer  :  Avant  un  son  filé,  avant  un  son  soutenu  d'une 
longue  durée,  avant  un  trait  d'une  grande  longueur,  sur  les  silences, 
avant  un  point  d'orgue,  à  la  fin  d'une  phrase. 

Ou  peut  aussi  respirer  lorsque  la  ponctuation  des  paroles  le  permet 
sans  qu'il  en  résulte  un  contre  sens  dans  la  musique. 

Il  faut  respirer  toutes  les  fois  que  cela  se  peut,  afin  d'éviter  la  fa- 
tigue et  d'avoir  toujours  la  force  nécessaire  pour  colorer  le  chant  et 
graduer  les  nuances  de  la  voix.  Mais  sans  un  certain  volume  d'air 
qu'on  doit  savoir  conserver  et  dépenser  avec  adresse,  la  voix  aura 
peu  de  timbre  et  manquera  d'énergie. 

La  respiration  doit  se  faire  sans  bruit,  et  sans  que  les  auditeurs 
s'en  aperçoivent  ;  il  faut  aussi  éviter  ces  aspirations  bruyantes  et 
pénibles  qui  fatiguent  inutilement  la  voix  et  la  poitrine. 

On  ne  doit  pas  séparer  par  une  respiration  les  mots  liés  par  la 
syntaxe,  c'est-à-dire  les  mots  qui  forment  ensemble  une  idée.  Il  ne 
faut  donc  pas  respirer  entre  l'article  et  le  substantif,  entre  le  subs- 
tantif et  l'adjectif. 

On  ne  peut  pas  non  plus  séparer  le  verbe  principal  du  verbe 
auxiliaire. 

Il  est  expressément  défendu  de  couper  un  mot  en  deux  par  une 
respiration. 

Ces  règles,  qui  sont  rigoureusement  applicables  au  chant  français, 
ont  été  et  sont  encore  peu  respectées  par  les  chanteurs  italiens. 

«  C'est  surtout  dans  le  chant  français,  dit  Garaudé,  que  la  respi- 
ration prise  mal  à  propos  devient  une  faute  majeure.  En  Italie,  la 
tolérance  sur  ce  point  est  poussée  jusqu'à  l'extrême.  L'art  du  chant 
y  jouit  d'une  telle  prééminence  sur  les  règles  de  la  grammaire  et  du 
bon  sens,  que  les  virtuoses  modernes  respirent  sans  façon  au  milieu 
d'un  mot,  ou  après  le  membrs  de  la  phrase  qui  leur  semble  le  plus 
commode.  » 

Les  chanteurs  italiens,  on  le  sait,  ont  toujours  pris  des  licences 
que  les  artistes  français  n'auraient  jamais  osé  se  permettre. 

On  peut  voir  dans  la  Méthode  de  Chant  de  Lanza  des  exemples  assez 
nombreux  où  ces  licences  sont  marquées  comme  des  règles  auto- 
risées. M.  Manuel  Garcia  a  aussi  traité  fort  longuement  cette  partie 
de  l'art  du  chant.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  qui  pourra  con- 
sulter encore  avec  fruit  les  méthodes  de  Garaudé,  de  Milhès,  de 
Lablache,  de  Manstein,  de  Duca,de  Marcello  Perino,  de  Crivelli,  de 
Maria  Anfossi,  VArt  du  Chant,  de  Tosi.  Tous  ces  ouvrages  contien- 
nent des  exemples  et  des  conseils  qui  compléteront  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  l'art  de  phraser. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils. 

(.4  suivre.) 
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Correspondance  partictUiérc  du  Ménestrel.  —  On  nous  écrit  de  Pélersbourg  : 
1"  que  le  nouveau  directeur  général  des  Théâtres  Impériaux  est  des  mieux 
éclairés  en  matière  artistique  et  qu'en  dépit  de  tous  les  bruits  du  jour, 
l'Opéra  italien  sera  bel  et  bien  conservé;  2"  que  M.  Albert  Vizentini,  ayant 
en  main  un  contrat  de  deux  années  comme  régisseur  en  chef  dudit  Opéra 
italien,  aura  le  pas  —  de  droit  —  sur  tout  autre,  au  cas  de  modification 
dans  l'organisation  des  théâtres  Impériaux;  3°  que  par  suite,  il  compte 
absolument  réaliser  son  traité  de  Franfoise  de  Rimini  pour  l'hiver  1882-83; 
4°  qu'enfin,  il  répète  en  ce  moment  avec  la  plus  grande  activité  la  parti- 
tion italianisée  de  Jean  de  Nivelle  qui  s'annonce  on  ne  peut  mieux,  avec  la 
distribution  que  voici  : 

Jean MM.  Marconi. 

Charoïais Cotogni. 

Malicorne J.  Corsi. 

Saladin Povoleri. 

Beaupertuis Lombardelli. 

Un  vieillard Scolara. 

Ariette M"«  E.  Repetto. 

Simonne Tremelli. 

Diane Nordica 

Le  page G.  Prandi. 

l'"  vendangeuse  .   .   .  Marconi. 

2"  id.  ...  De  Lucca. 

Maestro  :  Bevignani. 
Comme  on  le  voit  par  cette  distribution,  aujourd'hui  définitive,  la  basse 
chantante  Bouhy  s'est  fait  un  devoir  de  céder,  à  son  grand  regret,  le  rôle 
de  Charoïais  (écrit  trop  haut  pour  lui),  au  baryton  Cotogni,  qui  a  eu  la  bonne 
grâce  de  l'accepter,  bien  qu'il  ne  lui  fût  pas  primitivement  destiné.  Voilà 
un  double  exemple  d'abnégation  artistique  assez  rare  pour  être  signalé 
et  tout  à  l'honneur  des  deux  artistes. 

—  C'est  décidément,  au  mois  de  mai  qu'auront  lieu  à  Londres  les  repré- 
sentations de  la  tétralogie  des  Nibelungen,  de  Wagner.  Les  jours  fixés  sont 
le  S,  le  6,  le  8  et  le  9  mai  pour  la  première  série  ;  le  12,  le  13,  le  15  et  le 
16  pour  la  deuxième  ;  le  19,  le  20,  le  22  et  le  23  pour  la  troisième  :  le  26, 
le  27,  le  29  et  le  30  pour  la  quatrième.  Les  prix  d'entrée  pour  une  série 
varient  entre  une  livre  sterling  et  huit  livres  huit  shellings.  On  sait  que 
c'est  M.  Angelo  Neumann  qui  organise  ces  auditions  pour  lesquelles  Ri- 
chard "Wagner  lui  prête  le  matériel  du  théâtre  de  Bayreuth.  Le  personnel 
chantant  est  recruté  ptarmi  les  meilleurs  artistes  allemands.  L'orchestre 
sera  placé  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter,  assisté  du  virtuose  vio- 
loniste Wilhelffij. 

—  D'un  autre  côté,  l'imprésario  Pollini  a  loué  le  théâtre  de  Druny-Laue 
de  Londres,  pour  y  donner  au  mois  de  juin  une  série  d'ouvrages  alle- 
mands, parmi  lesquels  on  cite  en  première  ligne  :  le  Vaisseau  fantôme, 
Tannhœuser,  Lohengrin  et  les  Maîtres  chanteurs.  Les  Anglais  qui  aiment  la 
musique  de  Wagner,  vont  donc  avoir  un  régal  complet. 

—  La  reprise  de  la  Statue,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  a  été 
tout  un  triomphe  pour  M.  Ernest  Reyer,  qui  avait  été  convié  à  assister  aux 
premières  répétitions  de  son  œuvre.  La  représentation  n'a  été  qu'un 
long  triomphe  pour  l'auleur  et  ses  interprètes.  Aussi  les  journaux  belges 
ne  tarissent  pas  d'éloges  et  tout  fait  présager  une  longue  carrière  à  ce 
bel  ouvrage  que  MM.  Sloumon  et  Galabrési  ont  eu  la  bonne  idée  d'arracher 
à  un  injuste  oubli.  M.  Reyer  est  revenu  à  Paris,  enchanté  des  artistes  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  enchanté  de  son  chef  d'orchestre,  M.  Dupont, 
enchanté  aussi  du  public  bruxellois.  Il  dit  tout  haut,  à  qui  veut  l'entendre, 
qu'il  n'a  jamais  été  mieux  interprété  ni  mieux  compris.  Voici  du  reste  ce 
qu'il  écrivait  de  Bruxelles,  ces  jours  derniers,  à  l'un  de.  ses  amis  de  Paris: 

i< Je  trouve  ici  un  directeur  intelligent,  bon  musicien,  disant   amen 

à  tout  ce  que  je  lui  demande,  un  chef  d'orchestre  des  plus  habiles,  vou- 
lant bien  se  conformer  à  mes  mouvements,  des  artistes  qui  n'ont  pas 
changé  une  note  à.  ma  partition,  un  orchestre  excellent  et  d'une  docilité 
exemplaire:  je  crois  rêver...  On  avait  dit  à  tous  ces  gens-là  que  j'étais 
un  personnage  fort  exigeant,  de  relations  difficiles  et  souvent  de  méchante 
humeur  :  ils  croient  rêver  !  Enfin,  mon  cher  ami,  il  y  a  encore  de  beaux 
jours  pour  la  musique  et  pour  les  compositeurs. . .  à  quelques  heures 
de  Paris .  »  ernest  keyer. 

Et  à  Paris  aussi,  ajouterons-nous.  Dieu  merci. 

—  A  la  suite  du  grand  succès  obtenu  par  la  Statue  de  M.  E.  Reyer  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  MM.  Calabresi  et  Stoumon  lui  auraient  fait  des 
ouvertures  pour  inaugurer  la  saison  théâtrale  prochaine  avec    son  Sigurd. 

—  La  première  représentation  à'Hérodiade,  à  Bruxelles,  paraît  être  fixée 
au  IS  décembre.  Des  invitations  seront  adressées   à  la  presse  parisienne. 

—  On  annonce  pour  le  26  de  ce  mois,  au  théâtre  Wan  der  wien,  la  pre- 
mière de  Joijeuse  guerre,  le  nouvel  opéra-comique  de  Johann  Strauss. 
Comme  de  coutume  le  célèbre  compositeur  dirigera  les  trois  premières 
représentations  de  son  ouvrage. 


—  Le  journal  l'Italie  annonce  que  pour  sa  réouverture,  le  teatro  Regio 
de  Turin,  donnera  Gioconda,  de  Ponchielli,  qui  sera  chantée  par  les  sœurs 
Mariani,  le  ténor  Ortisi,  le  baryton  Vilmant  et  la  basse  Cherubini.  Dans 
le  courant  de  la  saison  on  donnera  le  Tributn  di  Zamora,  de  Gounod,  et 
deux  autres  opéras. 

—  Le  même  journal  nous  donne  des  détails  sur  le  programme  de  la 
saison  de  Carnaval-Carême,  à  la  Scala  de  Milan.  Le  théâtre  s'ouvrira  avec 
Ouglielmo  Tell,  et  dans  le  courant  de  la  saison  on  jouera  Hianca  da  Cercia, 
nouvel  opéra  du  jeune  maestro  Smareglia,  déjà  connu  par  Preztics».  On 
parle  aussi  du  Ducad'.ilba,  de  Donizetti,  que  le  maestro  Salvi  a  été  chargé 
de  compléter,  et  de  VErodiade,  de  Massenet.  Parmi  les  artistes  engagés, 
citons  M""  Teodorini  et  Gabbi,  le  ténor  Marini  et  le  baryton   Aldighieri. 

—  Nous  avons  dit  que  M™  Galli-Marié  était  engagée  à  Gênes  pour  chan- 
ter Carmen  et  Mignon  ;  ce  dernier  ouvrage  va  être  aussi  repris  à 
Florence  par  M"=  Nevada,  version  Albani. 

—  L'abbé  Liszt,  actuellement  à  Rome,  serait  de  nouveau  et  très  grave- 
ment malade.  Son  gendre,  Richard  Wagner,  aurait  même  quitté  Palerme 
en  toute  hâte.  Espérons  que  cette  nouvelle  ne  se  confirmera  pas  et  que 
nous  serons  promptement  rassurés  sur  la  santé  de  l'illustre  musicien. 

—  Voici  ce  que  dit  la  Colonie,  journal  français  de  Barcelone,  à  propos  de 
la  représentation  d'^Vrfa  au  Liceo,  avec  le  concours  du  baryton  Maurel,  de 
l'Opéra  de  Paris  :  «  L'événement  et  l'at  trait  principal  de  la  soirée  étaient 
le  début  de  M.  Maurel,  dont  la  grande  et  universelle  réputation  artistique 
avait  fort  intrigué  le  public.  Certes,  le  rôle  et  la  partie  d'Amonasro  ne 
sont  guère  de  nature  à  provoquer  des  effets  bien  marqués  d'enthousiasme. 
La  muse  lyrique  de  Verdi,  si  prodigue  d'ordinaire  pour  les  barytons,  s'est 
montrée,  dans  Aida,  d'une  avarice  extrême,  et  toutes  ses  tendresses  mélo- 
diques y  sont  dévolues  aux  dames  et  au  ténor.  Mais  un  artiste  qui  possède 
autre  chose  que  des  poumons  et  de  l'audace,  un  artiste  enfin  dans  la  vé- 
ritable acception  du  mot,  ne  s'embarrasse  point  pour  si  peu  :  lorsqu'un 
rôle  esc  petit,  il  le  grandit  !  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Maurel.  Pas  de  cris,  pas 
de  mélodramatiques  gesticulations,  mais  une  ampleur  superbe,  une  sim- 
plicité grandiose!  Telles  sont  les  qualités  naturelles  du  talent  de  ce  remar- 
quable artiste,  au  point  de  vue  de  l'ensemble.  Pour  les  détails  :  une  voix 
pénétrante  et  pleine  de  charme,  une  école  de  diction  hors  ligne  et  un  style 
incomparable.  Aussi  le  succès  a-t-il  été...  ce  qu'il  devait  être,  c'est-à-dire 
immense,  n 

—  La  Correspondencia  musical,  publiée  par  l'éditeur  Zozaya,  un  des  meil- 
leurs journaux  de  musique  de  l'Espagne,  commence  la  publication  d'un 
important  ouvrage  de  M.  Peûa  y  Gofii,  le  critique  réputé  d'el  Tiempo. 
M.  Pena  y  Goûi  entreprend  d'écrire  l'Histoire  de  l'opéra  espagnol  et  de  la 
musique  dramatique  en  Espagne  au  xix=  siècle.  L'art  lyrique  espagnol,  sur. 
tout  dans  la  période  contemporaine,  est  peu  connu  et  le  travail  du  savant 
critique  vient  combler  une  véritable  lacune.  Félicitons-nous  aussi  de  ce 
que  ce  labeur  difficile  soit  tombé  eu  des  mains  si  compétentes. 

—  M""  Bianca  Donadio  a  signé  avec  le  Théâtre-Royal  de  Lisbonne  pour 
six  représentations  A'Hamlet,  en  compagnie  du  baryton  Kaschmann  (Ham- 
let),  de  Mme  Gini  (la  reine)  et  de  la  basse  David  (le  roi).  La  remarquable 
Ophélie  se  rendra  ensuite  à  Rome,  Naples,  Florence  et  Milan  où  nombre 
d'engagements  l'attendent. 

—  La  Patti  qui  draine  en  ce  moment  les  dollars  américains,  aurait  trouvé 
chemin  faisant  un  engagement  accessoire  qui  lui  permettra  de  se  donner 
quelques  douceurs.  Elle  a  fait  prix  avec  un  imprésario  américain  pour 
aller  chanter  à  Cincinnati  le  Messie  de  Haendel.  Cette  petite  excursion  dans 
l'art  classique  lui  vaudrait  la  bagatelle  de  33,000  francs! 

—  Le  Monde  Artistique,  de  Buenos-Ayres,  annonce  la  réussite  de  Picco- 
lino,Ae  E.  Guiraud,  au  théâtre  Colon  de  cette  ville.  Grand  succès  pour 
Paola-Marié,  l'étoile  de  la  troupe  de  M.  Grau. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  musée  de  l'Opéra,  si  riche  en  documents  précieux  concernant 
le  théâtre  et  la  musique,  vient  de  recevoir  un  dessin  précieux  :  le  por- 
trait de  Rossini,  que  M.  Bigottini,  un  des  vieux  amis  de  l'illustre 
maître,  a  offert  à  M.  Vaucorbeil,  qui  s'est  empressé  d'en  faire  don  à 
l'Opéra.  Ce  dessin,  à  la  sanguine,  d'une  ressemblance  saisissante,  repré- 
sente le  maître  sur  son  lit  de  mort.  Il  a  été  dessiné  d'après  nature,  quel- 
ques heures  après  la  mort  de  Rossini,  par  M.  Louis  Roux.  —  Nous 
savons  d'autre  part  que  Mme  Alboni  compte  léguer  au  même  musée  un 
beau  portrait  de  Rossini  jeune,  et  que  le  statuaire  Chevalier  se  promet 
d'y  envoyer  son  remarquable  médaillon-apothéose  de  l'illustre  auteur  de 
Guillaume  Tell. 

—  D'autre  part,  on  vient  de  placer  dans  le  couloir  de  l'Opéra  les  bustes 
de  la  cantatrice  Saint-Huberty  et  celui  du  danseur  Gardel. 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  tenu 
hier,  au  Grand-Orient,  une  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de 
M.  Paul  Avenel.  L'ordre  du  jour  portait  cet  article  unique  : 

«  Lecture  et  discussion  des  statuts  de  la  Société  des  pensions  de  retraite, 
élaborés  par  le  syndicat  de  la  Société.  »  En  effet,  on  a  distribué  à  tous 
les  sociétaires  ou  adhérents  présents,  un  projet  de  statuts  en  vingt  articles, 
que  M.  Eugène  Baillet,  secrétaire,  a  lus,  et  sur  lesquels  plusieurs  obser- 
vations ont  été  présentées.  Il  a  été  décidé  la  formation  d'une  commission  de 
douze  membres,  dont  la  mission  sera  d'élaborer  des  statuts  définitifs,  qui  se- 
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ront  soumis  ultérieuremenl  à  une  autre  assemblée  générale.  Voici  les  noms 
des  sociétaires  qui,  ayant  obtenu  la  plus  de  voix,  composent  cette  commis- 
sion :  MM.  Lassimone,  Hubans,  Ducrey,  F.  Tourte,  Javelot,  Tac-Goën, 
Garrel,  Mey,  F.  Barbier,  Bosc  et  Mayer. 

—  Le  Monde  Artiste  a  reçu,  avec  demande  d'insertion,  la  circulaire  sui- 
vante du  Comi  té  de  la  grande  Association  dramatique  : 

«  Grâce  à  l'indulgence  du  Comité  et  à  l'indifférence  d'un  grand  nombre 
de  Sociétaires,  une  somme  de  cotisations  arriérées,  dépassant  20,000  francs, 
est  actuellement  due  par  eux  à  la  Société. 

K  Un  tel  état  de  choses  ne  saurait  se  prolonger  sans  entraver  la  marche 
régulière  de  l'Association. 

«  En  présence  de  l'insuffisance  de  nos  ressources  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes de  secours  qui  nous  sont  journellement  adressées,  nous  venons 
vous  prier  de  rappeler  à  ton  s  nos  camarades  qu'ils  auront  à  régulariser 
leur  situation  avant  le  31  décembre  prochain,  s'ils  ne  veulent  pas  encourir 
l'application  de  l'article  43  du  Règlement  sur  les  radiations. 

Nous  vous  prions  aussi  de  faire  appel  à  la  bienveillance  du  Directeur 
et  au  dévouement  des  artistes  pour  organiser  des  représentations,  fêtes  ou 
bals  au  profit  de  notre  Gaisse,  qui  ne  peut  suffire  à  nos  besoins,  sans  le 
secours  de  recettes  exceptionnelles. 

—  M.  Edouard  Noël,  l'aimable  secrétaire  de  l'Opéra-Gomique,  et  M.  Ed- 
mond Stoullig,  sou  collaborateur,  viennent  de  recevoir  tous  les  deux  les 
palmes  d'officiers  d'Académie,  pour  leur  utile  publication  intitulée  :  les  An- 
nales du  Théâtre  et  de  la  Musique. 

—  Ou  annonce  que  M.  Clément  Broutin,  prix  de  Rome  de  1878,  vient  de 
revenir  à  Paris.  Il  travaille  en  ce  moment  à  un  grand  opéra  en  i  actes, 
sur  un  livret  de  M.  E.  Guinand.  L'œuvre  a  pour  titre  Boabdil,  et  la  scène 
se  passe  en  Espagne,  à  la  chute  de  la  domination  des  Maures. 

—  Un  musicien  d'un  réel  talent,  M.  Antony  Garnault.  frère  de  l'amiral 
de  ce  nom  et  fils  d'un  maître  de  grande  valeur,  a  publié  chez  Enoch  frères, 
sous  le  titre  :  iS  mélodies,  un  recueil  des  plus  intéressants  ;  un  grand  nombre 
des  pièces  qui  composent  ce  cahier  ont  pour  texte  des  poésies  de  nos 
vieux  auteurs  français;  la  musique,  pleine  de  finesse  et  de  mélancolie,  est 
_appvopriée  au  sujet.  Le  Renouveau,  rondeau  de  Gharles  d'Orléans,  la  Tour- 
terelle, de  Passerat,  les  Stances  au  nouveau-né,  de  Clotilde  de  Surville,  Mi- 
gnonne, de  Ronsard,  la  Villanelle,  de  Desportes,  charment  par  leur  ton  ar_ 
chaïque  et  leur  réelle  distinction.  Parmi  les  pièces  d'un  caractère  un  peu 
plus  personnel,  citons  la  Rêverie  et  Dans  les  Bois,  qui  sont  également  char, 
mantes.  M.  Garnault  a  peu  abusé  de  la  publicité  ;  c'est  un  musicien  qui  a 
autant  de  talent  que  de  modestie,  espérons  que  le  succès  qui  attend  son 
recueil  de  mélodies  le  fera  sortir  de  cette  réserve.  H.  B. 

—  Le  nouveau  Théâtre  des  Arts  de  Rouen,  édifié  en  remplacement  de 
'ancienne  salle  détruite  par  le  feu,  sera  prochainement  achevé.  L'admi- 
nistration municipale  se  propose  d'en  faire  l'inauguration  au  mois  d'oc- 
tobre 1882,  et  d'en  concéder  l'exploitation  pour  les  campagnes  1882-1883, 
1883-1884,  1884-1885.  Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  secrétariat  de 
la  mairie  de  Rouen,  où  il  sera  communiqué  aux  personnes  qui  le  désire- 
ront. Un  exemplaire  en  sera  transmis,  sur  demande  affranchie  adressée 
au  maire  de  Rouen. 

—  On  écrit  de  Nice  que  M.  Bolognini  ouvrira  la  saison  italienne  le  26 
décembre,  par  la  Saflo,  de  Pacini,  avec  la  Biancolini  dans  le  rôle  de 
Climène.  La  Biancolini  sera  attachée  à  la  troupe  jusqu'à  la  fin  de  janvier, 
et  chantera  Roméo  et  Juliette,  de  Bellini,  avec  le  dernier  acte  de  Vacaï,  la 
Cernerentola  et  le  Barbier  de  Séville.  M.  Bolognini  engagerait,  en  outre,  le 
contralto  la  Bernasconi  et  la  diva  Nevada,  une  étoile  de  l'école  Marchesi 
qui  fait  furore  en  ce  moment  en  Italie. 

—  Lire  dans  le  courrier  théâtral  de  M.  Bessou  de  l'Evénement  (20  novem- 
bre) l'intéressant  exposé  des  motifs  de  la  convention  conclue  entre  la 
Belgique  et  la  France,  pour  la  garantie  réciproque  do  la  propriété  litté- 
raire et  artistique,  exposé  qui  vient  d'être  distribué  à  la  chambre  des  repré- 
sentants de  la  Belgique. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Raff  est  UQ  musicien  de  valeur  dont  le  nom  est  assez  répandu  parmi 
nous  pour  que  la.  première  audition  du  concerto  de  violon  exécuté  par  M.  Wal- 
demar-Meyer,  l'un  des  meilleurs  disciples  du  grand  violoniste  Joachim, 
ait  attiré  dimanche  dernier  au  Goncert-Populaire,  une  assistance  encore 
plus  nombreuse  que  de  coutume.  L'œuvre  n'a  malheureusementpas  répondu 
à  l'idée  que  nous  nous  en  étions  faite,  ni  à  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
de  son  auteur;  aussi  malgré  les  grandes  qualités  d'exécution  déployées 
par  le  jeune  virtuose,  l'impression  générale  a  été  peu  satisfaisante.  L'expo- 
sition de  VAllegro  a  de  l'allure;  mais  la  suite  ne  tient  pas  ce  que  semble 
promettre  le  début.  Les  traits  y  abondent  de  telle  sorte  qu'on  croirait,  à  la 
longue,  entendre  une  étude  de  violon  plutôt  qu'un  concerto;  en  outre,  la 
forme  de  ce  premier  morceau  est  si  étrange  qu'elle  laisse  supposer  que 
sa  rectitude  primitive  a  été  détruite  par  de  nombreuses  coupures  pratiquées 
après  coup.  La  phrase  initiale  de  VAndantc  est  d'une  belle  jnspiration  et 
raccbmpagnëmênt  que  îûTTônt  les  «  bois  »  de  l'orchestre  est  du  plus  heu- 
reux effet.  Le  public  aurait  certainement  mieux  apprécié  cette  page  si  la 
longueur  du  développement  n'avnit  nui  à  son  ensemble  eu  empêchant  les 


auditeurs  de  rester  sous  le  charme  de  la  pensée  première.  Un  finale  d&' 
concerto  est  presque  toujours  le  morceau  destiné  à  mettre  spécialement  en 
relief  la  virtuosité  de  l'exécutant;  c'est  donc  dans  la  forme  autant  que  dans 
l'idée  même,  que  l'on  peut  juger  le  mérite  de  ce  genre  de  composition.  A 
ce  titre,  il  nous  a  paru  que  des  trois  morceaux  de  l'œuvre  de  Joachim 
Raff  le  dernier  était  le  mieux  venu,  il  faut  bien  le  dire,  le  seul  ayant 
vraiment  une  valeur  intrinsèque.  Parmi  les  autres  attraits  du  programme, 
et  à  côté  de  la  symphonie  en  fa  majeur  de  Beethoven  et  du  Songe  d'une 
Nuit  d'été  de  Mendelssohn,  signalons  le  Prélude  du  Lohengrin  de  R .  Wagner, 
attentivement  écouté,  chaleureusement  applaudi  et,  malgré  quelques  rares 
et  maladroites  protestations,  bissé  avec  enthousiasme.  Il  faut  citer  encore, 
comme  ayant  été  très  goûté  du  public,  l'Arioso  du  Prophète,  chanté  par 
Mlle  de  Belocca  dont  la  voix  bien  timbrée  et  la  diction  parfaite  ont  pro- 
duit une  excellente  impression.  Ce  bel  arioso  lui  a  valu  un  grand  et 
légitime  succès.  viCTOu  douietsch. 

—  Société  des  Grands-Concerts.  —  Concert  du  13  novembre.  —  L'ouverture 
de  Lorelei  (Wallace)  est  intéressante  :  si  l'on  salue  au  passage  certaines 
réminiscences  d'auteurs  connus,  de  "Weber,  notamment,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  une  excellente  facture,  un  soin  mélodique  et  une 
grande  franchise  de  rythmes.  Les  fragments  de  l'A  rlésienne,  de  Bizet, 
ont  produit  leur  effet  accoutumé,  ainsi  que  la  Danse  persane,  de  Guiraud. 
L'orchestre  de  M.  Broustet  a  fait  apprécier  au  public  une  Berceuse,  de  Gou- 
nod,  pour  instruments  à  cordes  (solo  de  violon  par  M.  Remy).  C'est  une 
œuvre  charmante,  mélancolique,  voilée,  d'un  sûr  effet,  et  qui  a  été  très 
applaudie.  Le  Concerto  symphonique  de  M.  Broustet,  pour  piano  et  orches- 
tre, a  été  très  écouté,  très  bien  accueilli  du  public.  C'est  une  œuvre  claire, 
bien  conçue,  mouvementée,  qui  n'a  rien  de  nuageux,  qui  se  rapproche 
plus  du  style  classique  que  des  tendances  modernes,  ce  dont  nous  félici- 
tons grandement  l'auteur.  Son  adagio  est  une  œuvre  magistrale,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  les  deux  autres  parties  du  concerto  lui  soient  inférieu- 
res ;  elles  sont  aussi  bien  conduites  que  bien  pensées.  M°"=  Panchioni  a  dit 
avec  talent  l'air  de  la  Fête  d'A  lexandre,  de  Hfendel,  et  un  air  de  la  Statue, 
de  Reyer.  h.  b. 

—  Au  Concert  populaire:  la  Damnation  de  Faust- d'ïleclor  Berlioz,  inter- 
prétée par  MM.  Lhérie,  Lau-svers,  Labis  et  M°"=  Caron.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet':  l"  Ouverture  du  Tannhauser,  de  Richard  Wa- 
gner; 2"  Scène  du  Venusberg  ;  3°  Septuor  et  finale  du  premier  acte;  4° 
Romance  de  l'étoile  du  soir  ;  S"  Marche  avec  chœurs  ;  6°  Dernière  audition 
du  Désert,  de  Félicien  David.  Ce  concert  sera  donné  avec  le  concours 
de  M""!  Rousseil,  de  MM.  Eosquin,  Montariol,  Bolly,  Auguez,  Laforge, 
Dethurens  et  Crépaux.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.    Colonne. 

—  Aux  Nouveaux  Concerts  (théâtre  du  Château-d'Eau)  :  1"  Symphonie  en 
fa  de  Théodore  Gouvy:  2"  La  Madeleine  au  désert  d'Ernest  Reyer,  chantée 
par  M.  Heuschling;  3°  Adagio  pour  violoncelle  de  Max  Bruch,  interprété 
par  M.  Fischer;  i"  Ouverture  du  Vaisseau  Fantôme  de  Richard  Wagner; 
5"  Air  de  Lotti  (extrait  des  Gloires  de  l'Italie),  chanté  par  M"=  Hervix; 
6°  Divertissement  des  Frinnijes  de  Massenet.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Charles  Lamoureux. 

—  Au  Cirque  d'été  :  1°  Ouverture  de  Rienzi,  de  Richard  Wagner;  2°  Air 
d'Armide,  de  Gluck,  chanté  par  Mlle  JennyHowe;  3°  Concerto  pour  violon, 
de  Max  Bruch,  exécuté  par  M.  Rémy  ;  i"  Symphonie  gothique,  de  Benjamin 
Godard;  3"  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  de  Schubert, interprétée  par 
M.  Breitner:  6"  Trio  des  Ismaélites  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz; 
7°  Air  du  Freischiitz,  de  Weber,  chanté  par  Mlle  Howe  ;  8°  Marche  du 
Sotige  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Broustet. 

—  A  ajouter  aux  matinées  du  dimanche  20  novembre  :  au  théâtre  des 
Nations,  à  une  heure  et  demie,  très  intéressante  représentation  au  bénéfice 
de  la  caisse  de  retraite  des  employés  du  commerce  de  musique,  avec  le 
concours  de  M""'  Brunet-Lafleur,  Fechter,  Marie-Laure,  Lamarre,  Léon 
Duval,  G.  Clément,  Marie  Deschamps,  MM.  Davrigny,  .Fusier,  Galipaux, 
de  Kontski,  Hubay,  Dethurens,  Guillot,  C.  Perler,  etc.,  etc.,  et  l'Union 
symphonique  de  Paris.  L'affiche  donnera  les  détails.  On  peut  se  procurer 
des  places  à  l'avance  sans  augmentation  de  prix  au  bureau  de  location 
du  théâtre  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

—  Dimanche  prochain  30  novembre,  réouverture  des  concerts  du 
Conservatoire  (SI"  année.).  Inutile  de  dire  que  toute  la  salle  est  louée  à 
l'avance. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant 

M'iii  A.  Morand,  cité  Trévise,  6,  a  repris  ses  cours  et  leçons  particu- 
lières de  musique,  piano,  solfège,  chant. 

—  En  vente,  chez  l'auteur,  M.  Wackenthaler  à  Dijon,  deux  Rapsodies 
alsaciennes;  chacune  2  fr.  50  net. 

—  Un  marchand  de  musique  et  de  pianos  de  la  province  désire  faire 
l'acquisition  d'un  étahlissemeut  de  même  genre  dans  un  centre  plus  im- 
portant que  le  sien  et  dans  une  ville  de  38  à  40,000  âmes  au  minimum. 
S'adresser,  pour  renseignements,  à  M.  Gérard,  éditeur  de  musique,  2,'  rue 
Scribe,  à  Paris. 
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1881-1882  -  48'  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1881-1882 

PRIMES  1881-1882  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cn^niX  ou  pour  le  PIAIVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAKX  et  PI.ti^'0. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un   des   recueils   in-S"   suivants  : 


L. 


%mmm^  mm  wm   (a  3  voixi 

POUR  SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 

SOLl  ET   CHŒURS 

Composée  pour  la  Fête  de  Sainte-Cécile 

PAKTITION  CHANT,  PIANO  On  ORGUE 


A.-E.  VAUGORBEIL 

NOUVELLE    ÉDITION      ENTIÈREMENT     REGRAVÉE 

REVUE   ET  AUGMENTÉE 

(Avec  la  grande  scène  :   La  Mort  de  Diane) 

[CiV      VOLUME    IN-8°,    FOnMAT     PARTITION 


J.  FADRE 


CONTENANT     20     MÉLODIES 

Poésies  de  G.  Boïer,  Decodrcelle,  Grimauit,  Hugo 

Eugène  Manuel,  Sully  Prudhommb, 

Plouvier,  Silvestre   et   Charles  Vincent. 


L'un  des   recueils  des  Airs 
de 

CH.  gounod 


Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent: 

Le    volume  de   trente  mélodies 
de 

Ch.-M.    "WEBER 


J.    FAURE 


Le    volume    des    scènes    et     mélodies  I 
de 

Ed.    MEMBRÉE     I 


PIAMO 


Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes  : 


LES    RIENS 

1"     RECUEIL     (10    PIÈCES) 


LÉO   DELIEES 


OPERA    EN    TROIS    ACTES 
PARTITION  PIANO   SOLO 


CH.-M.  WIDÛRj 


BALLET    EN    DEUX   ACTES 
PARTITION  PIANO  SOLO 


JOSEPH  GUNG'L 


(Un  des  5  vol.  au  choix) 

VALSES,   HAZO-RKAS,   POLKAS,    MARCHES 


OU  à  l'un  des  volumes  m-S'  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Hummel,  Clementi,  Chopin  ;  ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autograpiies  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS  FAHRBACH 
et  STROBL  de  Vienne.  .  '^  .  ' 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

I»A.^TITIOKr    C03VEPX.È^F£:    CTBiJ^TTr    ET    PI.A.Zfl'O 


AVEC    HÉCITS   ET   DOUBLE    TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 


EDMOND  GONDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


LEO  DELIBES 


OU   AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 


l'une  des   partitions  complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART; 
la  nouvelle  parlit),on  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 


NOTA  IMPORTANT.—  Ces  primes  gérant  déllTrées  gratultemeut  aax  abonnés  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivienne,  à.  partir  du  1"  Oécembre  1881. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UiS  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements. 
(Pour  l'Etranjjer,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 


Les  aboanés  au  Chant  peuvcat  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ccuï  au  Piano  cl  au  Chant  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  lexle  n'ont  droit  à  aucune  prii 


prime. 


CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL 

l"JlfO(ie(i'a!)OKnem(în(:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


PIANO 


Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Frime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Wode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  -  Un  an  :  30  Irancs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  on  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année—  texte  et  musique  — 
forment  collection.  —  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  &  Fils,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


[S.  —  IMPIttlIEniC  CÏIMX,   20j   nUE  BKnUERE, 


2647  —  47°  ANM.  —  A''S2.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  27  Novembre  1881. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  ir.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  L.  Cherubini:  sa  vie,  sesœuvres,  son  rôle  artistique  (13"  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Messe  Sainte-Cécile  de  Cherubini  k  Saiat-Eustache,'H.  Moreno.  —  III.  Bul- 
letin théâtral.  —  IV.  Le  Chant  (14»  article),  Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fils.  — 
V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  NEIGE 
nouveau  sonnet  de  J.  Duprato,  poésie  de  J.  Chantepie.  —   Suivra   immé- 
diatement; l'Anémone,   nouvelle  mélodie  d'EoMOND  Membrée,  poésie  d'HiP- 

POLYTE     StUPUY.  

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Passcpied,  d'ERNEST  Redon,  interprété  par  F.  Planté.  —  Suivra 
immédiatement  :    la  Perle  asiatique,   mazurlca  de  Pu.  Fahrbach. 

PRIMES    DU    MÉNESTREL    1881-1882 


Voir  à  la  builiéme  page  du  journal  le  catalogue  complet  dos  prime^;  Piano  et 
Chant  mises  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  paiiir  du  1"  ducombre  1S8I, 
date  de  la  48"  année  d'existence  du  Méneslrel.  Ces  primes  seront  délivrées  à  lout 
ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Ménestrel  pour  l'année  1881-1882. 

Nos  primes  nouvelles  sont  pour  le  Piano  :  le  premier  recueil  des  œuvres  pos- 
thumes de  G.  RossiNi  :  les  Riens,  et  l'un  des  troi<  volumes  des  œuvres  dansantes 
de  J.  Gung'l.  Pour  le  Citant  :  la  messe  Sainte  Cécile  de  L.  Cherubini,  la  nouvelle 
édition  revue  et  augmentée  dos  mélodies  de  A.-E.  Vaucorbeil,  et  le  troisième 
volume  des  mélodies  de  J.   Faure. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  l"'  décembre  1881  à  fin  novembre  1S82  148"  année),  devra  être  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adresse  tranco  à  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du 
Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  lexte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique. 
—  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière 
page  de  ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tenues 
à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  ta  Poste  sont  priés 
de  ioindre  a  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
de  l'abonnement,  en  yajoutantun  supplément  d'»« //■ohc  pour  l'affrancbissemeuL  do 
la  prime  simple,  piano  et  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour 
l'étranger,  l'adranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste). 

N.  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  taisons 
.savoir  que  les  volumes  classiques  de  Marmontel,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  Fahruach  et  Strobi,,  de  Vienne,  peuvent  être  délivrés  en 
primes,  cette  année,  comme  les  précédentes;  mais  nous  ne  saurions  répondre  de 
même  aux  lettres  concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés  à  notre 
huitième  page. 


CHERUBINI 

SA    VIE.    SES     CEUVRES,    SON    ROLE    ARTISTIQUE 


VII 

(Suite) 


Après  avoir  donné  son  Elisa  au  théâtre  Feydeau,  Cherubini 
resta  plus  de  deux  années  éloigné  de  la  scène,  où  il  ne 
reparut  qu'au  commencement  de  1797,  avec  Médée.  C'est  à 
partir  de  cette  époque  qu'il  commença  à  écrire,  comme  Mé- 
hul,  comme  Lesueur,  comme  GaLel,  comme  Gossec,  comme 
Martini,  un  certain  nombre  de  ces  chants  de  circonstance, 
de  ces  hymnes  patriotiques  que  le  gouvernement  républicain 
faisait  exécuter  avec  beaucoup  de  solennité,  avec  un  specta- 
cle souvent  émouvant  et  superbe,  aux  grandes  fêtes  natio- 
nales et  aux  anniversaires  d'événements  importants.  J'en 
vois  plusieurs  inscrits,  à  la  date  de  1795,  sur  son  Agenda.  En 
voici  la  liste,  ainsi  dressée  par  lui  : 

Hymne  du  Panthéon,  à  grand  chœur. 

Hymne  à  la  Fraternité. 

Chant  pour  le  10  Août. 

Hymne  et  Marche  funèbre  pour  la  mort  du  général  Hoche. 

Ode  sur  le  18  Fructidor. 

Le  Salpêtre  républicain. 

Hymne  pour  la  Fête  de  la  Jeunesse. 

Fête  de  la  Reconnaissance. 

Cette  liste  est  suivie  d'un  nota  ainsi  conçu  :  —  «  Ces  mor- 
ceaux, dont  je  n'ai  pas  la  date  exacte  de  chacun,  ont  été 
composés  à  différentes  époques  de  la  Révolution,  à  compter 
de  cette  année  jusqu'à  l'année  1798.  » 

Ea  effet,  ces  compositions,  dont  quelques-unes  sont  fort 
importantes  et  d'une  facture  admirable,  se  reportent  à  des 
époques  diverses.  Les  titres  n'en  sont  pas  tous  ici  reproduits 
exactement;  ainsi  pour  la  Pompe  funèbri  du  général  Hoche,  dont 
ie  parlerai  plus  loin,  à  la  date  de  son  exécution  ;  ainsi  pour 
Y  Ode  pour  Fanniversaire  du  iO  Août,  dont  Cherubini  écrivit,  sur 
des  vers  de  Lebrun,  la   musique  extrêmement  remarquable. 
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Le  Salpêtre  répuhUcain  fut  chanté  au  mois  de  Pluviôse  an  II,  à 
la  fête  célébrée  pour  l'ouverture  des  travaux  relatifs  à  l'ex- 
traction des  salpêtres.  L'Hymne  à  la  Fraternité  avait  éf^é  exécuté 
quelques  mois  auparavant,  le  l'^'"  Vendémiaire  an  II,  dans  le 
jardin  des  Tuileries;  les  paroles  en  avaient  été  écrites  par 
Desorgues.  Les  vers  de  la  Fête  de  la  Jeunesse  (10  Germinal) 
étaient  de  Parny;  ceux  de  \a,Fêtede  la  Méconnaissance {iO  Prairial), 
dont  la  musique  était  superbe,  étaient  de  Mabérault  (1). 

Pour  cette  époque,  où  je  ne  vois  pas  d'autres  composi- 
tions inscrites  sur  son  Agenda,  on  peut  supposer,  je  crois, 
que  Cherubini  était  complètement  absorbé  par  les  fonctions 
d'inspecteur  qu'il  avait  été  appelé  à  remplir  au  Conservatoire. 
On  sait  à  quel  point  il  était  consciencieux,  méthodique, 
esclave  de  son  devoir,  et  dans  un  temps  où  tout  était  à 
créer,  à  organiser  dans  le  nouvel  établissement,  il  s'y  consa- 
crait sans  doute  tout  entier.  Cependant,  Hoffmann,  le  criti- 
que célèbre  du  Journaljdes  Débats,  Hoffmann,  qui  fut  le  col- 
laborateur de  Méhul  et  de  Nicolo,  lui  ayant  confié  le  livret 
d'un  ouvrage  en  trois  actes,  Cherubini  se  mit  à  l'œuvre  et 
écrivit  une  partition  nouvelle. 

Cet  ouvrage  était  une  Médée,  et  l'on  peut  trouver  que  le 
sujet  était  un  peu  sombre  pour  le  théâtre  auquel  il  était  des- 
tiné, puisque  c'est  encore  sur  la  scène  de  Feydeau  qu'il  devait 
voirie  jour. De  plus,  Hoffmann  n'avait  pas  pu  donner  à  ce  sujet 
plein  d'horreur  plus  d'intérêt  que  les  poètes  immortels  qui 
l'avaient  traité  avant  lui,  et  qui  n'étaient  autres  que  Sénèque, 
Euripide  et  Pierre  Corneille.  Cherubini,  à  qui  échappait 
peut-être  le  vice  originel  d'une  donnée  dramatique  sembla- 
ble, ne  pouvait  devoir  qu'à  lui-même  le  succès  qu'il  espé- 
rait pour  son  œuvre  et  qui  l'accueillit  eh  effet.'  Èlédée  fut 
représentée  le  13  mars  1797,  ayant  pour  interprètes  princi- 
paux M""^  Scio  (Médée),  Caveaux  (Jason)  et  Dessaules  (Créon), 
et  son  apparition  fut  pour  le  compositeur  un  triomphe  vé- 
ritable, triomphe  dont  le  poète  ne  fut  pas  appelé  à  revendi- 
quer sa  part.  Tous  les  journaux,  en  effet,  furent  unanimes 
à  reprocher  au  livret  de  Médée  des  longueurs,  des  invrai- 
semblances choquantes,  aussi  bien  qu'un  manque  d'intérêt 
qui  tenait  au  sujet  même;  mais  tous  aussi  s'accordèrent  à 
trouver  la  musique  admirable  et  à  constater  l'impression 
profonde  que  cette  musique  à  la  fois  sévère,  grandiose  et 
passionnée  avait  produite  sur  les  spectateurs.  —  «  Le  pre- 
mier acte,  dit  l'un  d'eux,  renferme  des  longueurs,  des  scènes 
muettes,  des  chœurs  qui  ne  finissent  pas,  des  marches,  et 
beaucoup  de  spectacle.  Le  second  acte  est  plus  dramatique 
que  le  premier,  plus  resserré,  la  musique  est  majestueuse, 
imposante;  dans  le  rôle  de  Médée,  elle  déchire  l'âme,  elle 
peint.  Le  troisième  acle  est  plein  d'action;  le  dénouement 
est  vraiment  moral  :  Médée  est  punie  et  le  crime  ne  triom- 
phe pas.  Enfin,  la  musique  est  large,  expressive,  majes- 
tueuse et  terrible.  La  parfaite  exécution  des  chœurs,  la  vé- 
rité, la  richesse  des  costumes,  rien  n'a  été  négligé  dans  cet 
opéra  (2).  »  Le  Journal  de  Paris  dit  de  son  côté  ;  —  «  Le  suc- 
cès a  été  complet,  et  l'exécution  aussi  bonne  que  le  com- 
porte une  première  représentation.  Ouverture,  récitatifs, 
duos  et  trios  dialogues,  morceaux  d'ensemble,  marches, 
chœurs,  accompagnemens,  tout  est  riche  en  mélodie,  et  par- 
faitement adapté  aux  mouvemensde  la  scène  (o).  »  Enfin, voici 
comment  le  Courrier  des  Spectacles  constatait  l'accueil  fait  à 
l'ouvrage  :  —  «  Jamais  première  représentation  n'attira  plus 
de  monde  que  l'on  en  vit  hier  au  théâtre  Feydeau.  La  tra- 
gédie lyrique  de  Médée  a  eu  le  succès  le  plus  brillant  et  le 
plus  mérité.  La  musique,  à  laquelle  on  ne  peut  donner  trop 
d'éloges,  est  de  M.  Cherubini;  le  poème  est  de  M.Hoffmann, 

(1)  Castil-Blaze,  qui  devait  être  moins  bien  informé  que  Cherubini,  lui 
attribue  cependant  (  Académie  impériale  de  Musi(jue,  T.  I,  p.  13),  deux  autres 
chants  patriotiques  :  un  Hijmiie  à  la  Victoire,  dont  Carbon  de  Flins  aurait 
écrit  les  paroles,  et  un  Hymne  funèbre  sur  ta  mort  du  général  Joubert,  dont 
Chaussard  lui  aurait  fourni  les  vers.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  mentionné  par 
Cherubini. 

(2)  Journal  d'Indications  àa  âîi  ventôse  an  v. 

(3)  Journal  de  Paris  du  26  ventôse. 


déjà  connu  par  plusieurs  productions  agréables.  Les  décora- 
tions sont  magnifiques;  enfin,  rien  n'a  manqué  pour  renrlre 
cet  opéra  digne  de  la  plus  grande  admiration.  Le  public  a 
demandé  à  voir  M.  Cherubini,  il  a  paru,  ainsi  que  M.  Hoff- 
mann. M™  Scio  a  joué  le  rôle  de  Médée  avec  le  plus  grand 
talent;  elle  a  eu,  entre  autres,  des  morceaux  où  elle  a  été  de 
la  plus  grande  force;  le  public  l'a  redemandée  à  la  fin  de 
la  pièce  :  elle  a  paru,  et  les  spectateurs  lui  ont  témoigné 
leur  satisfaction  par  les  plus  grands  applaudissements. 
M.  Gaveaux  a  lu,  à  la  fin  de  la  pièce,  quelques  vers  faits 
en  l'honneur  de  M.   Cherubini...   (1).   » 

A  cette  époque  déjà,  Cherubini  était  lié  avec  Méhul  d'une 
affection  aussi  profonde  que  sincère,  et  dont  ce  dernier  lui 
donna  une  marque  publique  et  éclatante.  Un  journal, — l'un 
des  plus  honnêtes  de  ce  temps,  par  parenthèse,  —  le  Censeur, 
avait  écrit  ceci,  en  rendant  compte  de  âlédée  :  — «  La  musique, 
qui  est  de  Cherubini,  est  souvent  mélodieuse  et  quelquefois 
mâle,  mais  on  y  a  trouvé  des  réminiscences  et  des  imitations 
de  la  manière  de  Méhul.  »  Méhul  prit  aussitôt  la  plume,  et 
répondit  au  journal  : 

...  0  Censeur,  tu  ne  connais  pas  ce  grand  artiste.  Mais  moi  qui 
le  connais,  et  qui  l'admire  parce  que  je  le  connais  bien,  je  dis  et 
je  prouverai  à  toute  l'Europe  que  l'inimitable  auteur  de  Démoplioii, 
de  Lodoïska,  d'Elisa  et  de  Médée  n'a  jamais  eu  besoin  d'imiter  pour 
être  tour  à  tour  élégant  ou  sensible,  gracieux  ou  tragique,  pour 
être  enfin  ce  Cherubini  que  quelques  personnes  peuvent  bien  accu- 
ser d'être  imitateur,  mais  qu'elles  ne  manqueront  pas  d'imiter  mal- 
heureusement à  la  première  occasion.  Cet  artiste  justement  célèbre 
peut  bien  trouver  un  censeur  qui  l'attaque  ;  mais  il  aura  pour  défen- 
seurs tous  ceux  qui  l'admirent,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  faits 
pour  sentir  et  apprécier  les  grands  talents. 

Méhul. 

Cherubini  remercia  Méhul  en  lui  dédiant  sa  partition  dans 
les  termes  que  voici  : 

CnEIlCCINI    A    MÉUUL. 

Reçois,  mon  ami,  des  mains  de  l'amitié  l'hommage  qu'elle  se  plaît 
à  donner  à  l'artiste  distingué.  Ton  nom  placé  à  la  tête  de  cet  (mvraue 
lui  prêtera  un  mérite  qu'il  n'a  pas,  celui  de  paraître  digne  de 
t'avoir  été  dédié,  et  ce  titre  va  lui  servir  d'appui  ;  puissent  nos  deux 
noms  réunis  attester  partout  le  sentiment  tendre  qui  nous  lie  et  la 
considération  que  j'ai  pour  le  vrai  talent. 

Cherubi.m. 

Cette  noble  partition  de  Médée,  dont  le  style  aujoura'hui 
semble  un  peu  vieilli,  il  faut  le  dire,  et  qui  est  parfois 
déparée  par  des  longueurs  excessives,  est  écrite  néanmoins 
dans  une  langue  musicale  superbe,  et  renferme  des  mor- 
ceaux d'une  beauté  achevée.  Son  plus  grand  défaut,  inhé- 
rent au  sujet  qui  l'a  inspirée,  consiste  en  une  certaine 
monotonie,  en  une  sorte  de  majesté  un  peu  trop  persistante 
et  qui  provoque  à  la  longue  une  véritable  fatigue.  Mais 
quelles  belles  pages  pourtant  à  signaler  dans  cette  œuvre 
grandiose  et  puissante,  aux  lignes  sévères  et  à  l'accent  plein 
de  fierté  !  Au  premier  acte,  l'adorable  introduction  dite  par 
les  femmes  :  Quoi  !  lorsque  tout  s'empresse. .. ,  le  chœur  :  Tendre 

(1)  Courrier  des  Spectacles  du  2i  ventôse.  —  Les  vers  dont  il  est  ici  ques- 
tion sont  loin  d'être  bons;  je  vais  les  reproduire  pourtant,  à  titri;  de 
curiosité  : 

Poursuis,  Cherubini,  ta  brillante  carrière; 

Chaque  jour  te  conduit  à  l'immortalité. 

L'envie  aux  grands  auteurs  est  trop  souvent  contraire; 

Goûte  en  paix  les  douceurs  de  ta  célébrité. 

De  Gluck  en  toi  renaît  le  talent  admirable; 

Par  tes  accords  divins,  on  se  sent  transporté  : 

De  Médée  en  fureur  tu  peins  si  bien  la  fable, 

Qu'elle  prend  à  nos  yeux  l'air  de  la  vérité. 

De  fleurs  et  de  lauriers  que  n'ai-je  une  couronne  ? 

Je  briguerois  l'honneur  de  te  la  prpseuter; 

Mais  en  l'applaudissant,  le  public  te  la  donne. 

L'obtenir  est  moins  doux  que  de  la  mériter. 

Chevalier,  cJwf  de  bureau  de  l'intér. 
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hymen. . .  et  l'air  expressif  et  toucliant  de  Médée  :  Vous  voyez 
(le  vos  fis  lanière  infortunée;  au  second,  le  beau  quatuor  :  Ah  ! 
(lu  moins  à  Médée  accordez  un  asile,  et  un  superbe  finale  ;  enfin, 
au  troisième  acte,  l'air  farouche  de  Médée  :  Eh  quoi  !  je  suis 
Médée,  et  je  les  laisse  vivre  !  tout  cela  est  plein  de  grandeur, 
de  noblesse  et  de  poésie,  et  était  bien  fait  pour  exciter 
l'admiration  des  spectateurs,  peu  habitués  alors  à  un  style 
aussi  mâle  et  aussi  pathétique  (1). 

M""^  Scio,  je  l'ai  dit,  fut  loin  d'être  étrangère  à  l'éclatant 
succès  de  Médée,  dans  laquelle  elle  se  montrait  tragédienne 
aussi  remarquable  que  cantatrice  pleine  de  flamme  et  de 
passion.  Le  dialogue  de  Médée  était  écrit  en  vers,  en  vers 
souvent  bien  frappés  et  d'une  belle  sonorité,  et  elle  se  dis- 
tinguait, paraît-il,  d'une  façon  toute  particulière  dans  la 
déclamation  de  ces  vers  :  «  Non  seulement,  disait  un  cri- 
tique à  ce  sujet,  elle  y  fut  grande  cantatrice,  mais  elle  dit 
les  vers  en  habile  tragédienne.  »  Ce  rôle  de  Médée,  où  elle 
se  montra  véritablement  admirable,  mit  le  comble  à  sa 
renommée,  et  tout  Paris  accourut  à  Feydeau  pour  la  voir 
dans  un  ouvrage  où  .elle  se  montrait  tour  à  tour  touchante 
et  passionnée,  déchirante  et  superbe,  sauvage  et  farouche 
au-delà  de  toute  expression.  C'est  dans  ce  rôle  qu'elle  inspira 
à  l'un  de  ses  admirateurs  les  vers  suivants  : 

0  toi,  de  qui  les  chants  pénètrent  tous  les  cœurs. 
Étonnante  Scio,  reçois  ce  pur  hommage  ; 
C'est  le  seul  convenable  aux  attraits  enchanteurs 
Dont  tu  sais  chaque  jour  embellir  chaque  ouvrage. 

Médée  obtient  par  tes  accents 
L'intérêt  que  l'on  doit  aux  larmes  d'une  mère  ; 
Ses  forfaits  sont  par  toi  rendus  attendrissans. 
Et  son  art,  à  nos  j'eux,  est  le  seul  art  de  plaire. 

Suis  dans  ton  vol  hardi 

La  noble  et  brillante  carrière 

De  Sainval,  de  Saint-Huberty  (2)  ; 

Tu  nous  seras  toujours  plus  chère. 
A  qui  sait  réunir  des  charmes  si  flatteurs 

On  doit  une  double  couronne  ; 
Euterpe  et  Melpomèn'î  en  tressèrent  les  fleurs 
Et  l'amour  des  talons  en  leur  nom  te  la  donne  (3). 

Arthur  Pougin. 

(A  suivre.) 


MESSE  DE    SAINTE-GEGILE  A   SAINT-EUSTACHE 


Tous  les  ans,  le  jour  môme  de  la  Sainte-Cécile,  l'Association  des 
artistes  musiciens  rend  hommage  à  sa  légendaire  patronne  eu  faisant 
exécuter  à  Saint-Eustaohe  une  grand'messe  en  musique  avec  or- 
chestre, chœurs  et  soli.  Cette  fête  est  en  même  temps  l'occasion 
(l'une  quête  au  profil  de  l' Association  des  artistes  musiciens,  quête 
que  M.  le    curé  de  Sainl-Eustache  aide    à  rendre  aussi    fructueuse 

(1)  Herold,  étant  à  Rome  en  1813  et  écrivant  à  un  de  ses  amis,  Auzon 
violoniste  à  Paris,  au  moment  où  l'on  venait  de  représenter  à  l'Opéra  un 
mauvais  ouvrage  de  Pontenelle,  Médée  et  Jason,  lui  disait  :  —  «...  J'ai 
lu  dans  les  journaux  les  tristes  succès  de  cette  nouvelle  Médée,  que  je 
trouve  bien  audacieuse  de  venir  se  montrer  lorsqu'elle  sait  qu'elle  a  une 
aînée  dont  le  souvenir  seul  est  capable  de  la  terrasser  entièrement. . .  » 
On  voit  en  quelle  estime  Herold  tenait  la  Médée  de  Gherubini. 

(2)  M"|=  Sainval  était  une  des  meilleures  actrices  de  la  Comédie-Française  • 
quant  à  M"""  Saint-Huberty,  l'interprète  inspirée  de  Gluck,  on  sait  qu'elle 
était  la  gloire  et  l'honneur  de  l'Opéra-. 

(3)  Annales  dramatkjucs  de  Babault. 

Le  grand  succès  de  Médée  fut,  comme  c'était  la  coutume  alors  consacré 
par  la  parodie.  Le  27  mars  1797,  le  théâtre  de  la  Cité-Variétés  'donnait  la 
première  représentation  de  la  Sorcière,  a.  parodie  en  un  acte  et  en  vaude- 
villes de  Médée  »,  dont  Sewrin  était  l'auteur,  et  qui  était  jouée  par  Dumont 
Frédérik,  Brunet,  M'"'^^  Brunet,  Désarnaud  et  Julie.  Voici  le  couplet  final 
de  cette  pochade,  couplet  fort  mauvais,  mais  flatteur  pour  les  auteurs  de 
Médée  : 

Auteurs  de  l'ouvrage  charmant 

Qu'aujourd'hui  tout  Paris  admire. 

Pardonnez  si  pour  un  moment 

Chez  vous  nous  cherchons  de  quoi  rire. 

Nous  célébrerons  en  tout  temps 

Le  vrai  mérite,  le  génie; 

L'on  peut  rendre  hommage  aux  talens 

Sans  exclure  la  parodie. 


que  possible  en  désintéressant  complètement  son  église  de  tous  les 
produits  de  la  solennité.  Cette  fois,  les  résultats  ont  dépassé  toutes 
les  espérances:  le  chiffre  de  12,000  francs  a  été  dépassé,  ce  qui 
constitue  deux  pensions  de  plus  pour  l'Association.  Comme  on  le 
voit,  on  doit  de  vifs  remercîmeuts  au  zèle  et  à  la  sollicitude  des 
quêteuses  qui  ont  le  droit  de  se  montrer  heureuses  et  fieras  de  ce 
résultat. 

Parmi  ces  dévouées  quêteuses,  la  famille  Cherubiui  se  trouvait 
représentée  par  M""  Duret,  petite-fille  de  Gherubini,  et  M""  Salvator 
Cherubini,  belle- fille  de  l'illustre  musicien  ;  le  Conservatoire  l'était 
par  M""'  Ambroise  Thomas,  et  l'Opéra  par  M"°  Vaucorbeil.  On 
remarquait  encore  au  nombre  des  quêteuses  M""  Dufrane,  de  l'Opéra, 
jjues  ^nna  (Je  Belocca  et  Cécile  Ritter,  si  sympathiques  au  monde 
parisien.  Des  dames  amateurs  s'étaient  jointes  aux  dames  arlistes, 
et  le  président  de  l'Association,  M.  Colmet-Daage,  s'était  fait  assis- 
ter en  la  circonstance  d'amateurs  so'ciétaires  de  l'œuvre,  tels  que 
M.  le  marquis  d'Aoust.  Bref,  amateurs  et  artistes  s'étaient  entendus 
pour  donner,  cette  année,  un  éclat  exceptionnel  à  la  messe  de 
Sainte-Cécile.  C'est  qu'il  s'agissait  en  même  temps  d'honorer  la 
mémoire  de  Cherubini  par  l'exécution  de  sa  première  messe,  celle 
composée  par  le  célèbre  musicien  en  l'honneur  de  sainte-Cécile 
au  chàleau  du  prince  de  Chimay,  en  l'année  1808. 

Nous  ne  vous  raconterons  pas, -en  ce.  sommaire  compte  rendu, 
l'histoire  de  la  première  messe  de  Cherubini.  C'est  là  un  soin  que 
nous  devons  laisser  à  noire  collaborateur  Arthur  Pougin,  qui  vous 
dira  à  son  heure,  et  bien  mieux  que  nous,  les  intéressantes  péripé- 
ties qui  donnèrent  naissance  à  cette  célèbre  messe  en  fa,  a  laquelle 
nous  devoiis  la  magnifiques  série  des  œuvres  religieuses  composées 
depuis  1808  par  l'auteur  de  Lodoiska,  de  Médée,  et  des  Deux  Jour- 
nées. Nous  ne  constaterons  qu'un  fait,  c'est  que  celte  première 
messe  en  fa,  aujourd'hui  septuagénaire  et  plus,  nous  est  apparue, 
mardi  dernier,  à  l'élat  de  monument  impérissable  dans  la  nef  de  la 
vaste  église  Saint-Eustache.  Les  grandes  et  sévères  lignes  de  l'œuvre 
ont  produit  une  profonde  impression  sur  l'assistance.  Rien  de  sacrifié 
à  l'effet  proprement  dit  ;  aucun  souci  personnel  des  soli  enchâssés 
dans  les  chœurs  qui  le  sont  eux-mêmes  dans  l'orchestre.  Partition 
complexe,  s'il  en  fut,  mais  d'une  admirable  unité  de  conception. 
C'est  là  une  œuvre  qui  a  traversé  et  traversera  les  âges  sans  perdre 
un  atome  de  sa  valeur,  l'auteur  n'ayant  rien  sacrifié  à  la  mode  ou 
aux  chanteurs.  Nous  n'entrerons  point  dans  l'analyse  des  pages 
maîtresses  de  cette  célèbre  messe  en  fa.  C'est  encore  là  un  soin  que 
nous  laissons  à  M.  Arthur  Pougin  ;  qu'il  me  permette  seulement 
d'en  signaler  le  magnifique  Gloria.  Nul  musicien  ne  s'est  élevé  au- 
dessus  de  cette  admirable  page. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'entendre  le  Credo,  si  remarquable 
aussi,  de  la  messe  en  fa.  A  l'église  comme  au  théâtre  on  craint 
les  longueurs,  puis  l'idée  était  venu  à  Taskin  de  monter  à  l'orgue 
et  d'y  dire  le  Credo  de  Dumont,  avec  les  répons  du  chœur  par- 
tant de  la  ûef.  Effet  prestigieux,  on  le  peut  dire. 

Les  soli  de  la  messe  étaient  interprétés  par  Talazac  et  Taskin, 
exceptionnellement  autorisés  pour  la  circonstance  par  M.  Carvalho, 
que  l'on  sait  être  animé  d'une  si  grande  sollicitude  pour  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens.  —  Il  manquait  aux  deux  belles  voix  de 
Talazac  et  Taskin  une  voix  de  femme,  un  soprano  de  force  et  de 
talent  à  s'harmoniser  avec  les  leurs.  Les  voix  d'enfants  font  bien 
dans  les  masses  chorales,  mais  elles  se  dérobent  pu  se  tendent 
par  trop  dans  les  soli.  Combien  il  est  regrettable  que  l'on  ferme 
aujourd'hui  systématiquement  les  portes  de  nos  églises  au  timbre 
si  suave  des  voix  de  femme.  Autrefois  on  ne  se  montrait  pas 
aussi  rigoriste  et  l'art  religieux  y  gagnait  d'autant  plus  que  les 
femmes  glorifiaient  Dieu  avec  l'inspiration  de  la  foi  ! 

Un  bel  0  salutaris,  de  Cherubini,  œuvre  posthume  du  maître,  a  été 
magistralement  dit  par  Taskin,  le  petit  neveu  du  célèbre  organiste- 
claveciniste  Couperin  et  lui-même  claveciniste  distingué.  —  Quant 
à  Talazac,  il  a  chanté  seul  le  célèbre  Ave  Maria  de  Cherubini,  en 
l'élevant  d'un  ton,  si  bien  que  le  virtuose  Triébert  a  dû.  l'accom- 
pagner sur  le  hautbois,  au  lieu  du  cor  anglais.  Ainsi  transposé 
dans  la  voix  élevée  et  expressive  de  Talazac,  cet  Ave  Maria  est 
allé...  aux  nues.  Tout  l'auditoire  eût  éclaté  en  applaudissements, 
s'il  n'avait  été  retenu  par  la  sainteté  du  lieu  et  la  majesté  de  la 
solennité.  Que  l'on  se  figure  une  armée  d'instrumentistes  et  de 
choristes  devant  l'autel,  les  solistes  sur  une  estrade,  à  côté  de 
M.  Deldevez,  commandant  en  chef,  ayant  sous  ses  ordres  les  maîtres 
de  chapelle  Pickaert,  Bleuse,  Darnault  et  Steeman.  A  l'orgue 
d'accompagnement  M.  Blondel,  et  au  grand  orgue  M.  Dallier, 
organiste  de  Saint-Eustache.  Dans  l'orchestre,  toutes  les  illustra- 
tions de  l'archet  et  de  l'harmonie,  le  tout  soutenu  par  22  contre- 
bassistes de  primo  cartello. 
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Qu'une  pareille  armée  ferait  donc  de  grands  choses,  si  elle  se 
résignait  aux  répétitions  nécessaires  !  Malheureusement  tous  ces 
Taillants  artistes  donnent  leur  temps  et  leur  talent  à  l'Association 
des  musiciens  et  peut-on  leur  demander  un  désintéressement  plus 
complet  ?  C'est  là  une  question  à  étudier. 

H.    MORENO. 


Bulletin  théâtral.  —  Mercredi  prochain,  à  l'Opéra,  reprise  de  l'im- 
mortel Don  Juan,  de  Mozart,  avec  la  distribution  déjà  donnée  par 
le  Ménestrel,  à  l'exception  de  M"°  Devère  qui,  par  suite  de  représen- 
tations projetées  au  Licéo  de  Barcelone,  avait  dû  remettre  le  rôle  de 
Zerline  que  va  chanter  M"=  Griswold.  Don  Juan  sera  représenté 
par  Lassalle,  Leporello  par  Gailhard,  donna  Anna  par  M'"'=  Krauss, 
donna  Elvire  par  M"=  Dufrane.  Dereims  chantera  le  rôle  de  Don 
Ottavio,  Caron  et  Gaspard  ceux  de  Mazetto  et  du  Commandeur. 
Soirée  des  plus  intéressantes,  qui  se  répétera,  dit-on,  trois  fois 
de  suite.  Enregistrons  le  double  début  de  M.  Neveu  dans  Gessier, 
de  Guillaume  Tell,  et  le  spectre  à'Hamlet.  Bonne  acquisition. 
Heureux  début  aussi  à  l'Opéra-Comique  d'une  jeune  voix  de  basse 
du  Conservatoire,  celle  de  M.  Vernouillet,  dans  Sarastro  de  la 
Flûte  enchantée.  Les  notes  profondes  manquent,  mais  il  y  a  chez 
le  jeune  artiste  d'autres  qualités  essentielles  dont  on  jugera  mieux 
dans  le  rôle  de  Lothario  qu'il  répète  en  ce  moment. 

Annonçons  le  prochain  début,  à  l'Opéra-Comique,  de  M""  Claire 
Cordier,  jeune  artiste  de  grand  avenir,  dans  les  Dragons  de  Villars. 
On  répète  le  Toréador  pour  M""  Merguillier ,  et  Joconde,  salle 
Favart,  pour  les  débuts  du  frère  de  Bouhj,  bon  musicien  et  doué 
d'une  charmante  voix,  lui  aussi. 

M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  signale  à  ses  lecteurs  le  prochain 
centenaire  d'Auber,  que  célébrerait  M.  Ca'rvalho,  le  29  janvier  1882. 
Disons  à  ce  propos  que  le  buste  de  l'auteur  de  Fra  Diavolo,  du 
Domino  noir  et  de  tant  d'autres  œuvres  populaires  manque  encore 
au  foyer  de  l'Opéra-Comique.  Nous  signalons  le  fait  à  la  sollicitude 
de  M.  le  Ministre  des  Arts,  persuadé  que  cette  regrettable  lacune 
sera  comblée  d'ici  au  29  janvier. 


Terminons  ce  simple  bulletin  théâtral  par  quelques  mots  sur  la 
réouverture  du  cours  d'histoire  et  de  littérature  dramatique  professé 
par  M.  de  la  Pommeraye  au  Conservatoire.  Il  en  est  déjà  à  sa  qua- 
trième année,  et  dans  une  intéressante  allocution,  l'érudit  et  spiri- 
tuel conférencier  a  annoncé  qu'après  avoir  consacré  son  cours  de 
l'an  dernier  à  Shakespeare,  il  allait  étudier,  cette  année,  les  auteurs 
dramatiques  du  dix-huitième  siècle.  Dans  cette  étude,  a-t-il  dit,  nous 
ne  nous  retrouverons  plus  face  à  face  avec  des  génies  tels  que  Sha- 
kespeare, Corneille,  Racine  et  Molière^  mais  le  siècle  qui  a  produit 
Voltaire,  Destouches,  Marivaux,  Sedaine,  Ducis,  Beaumarchais,  et 
des  comédiens  tels  que  Lekain  et  Talma,  fournira  encore  la  matière 
de  bien  des  leçons  d'un  puissant  intérêt  ;  et  il  l'a  prouvé  dès  sa  pre- 
mière leçon  de  quatrième  année,  par  les  aperçus  les  plus  ingénieux, 
par  nombre  de  traits  et  d'à-propos  qui  ont  amusé  en  même  temps 
qu'instruit  ses  nombreux  auditeurs.  La  séance  était  levée  qu'on 
applaudissait  encore.  H.  M. 


-S=î-^i;%8S:;^X=s- 


LE    CHANT 


{XIIF  article.) 


RÉCITATIF 

Dans  la  partie  spécialement  historique  de  ce  travail,  nous  avons 
suivi  pas  à  pas  les  transformations  des  différentes  formes  du 
chant;  il  est  donc  inutile  de  revenir  sur  ces  détails;  mais  au' mo- 
ment de  nous  arrêter  un  instant  sur  le  récitatif,  rappelons  briève- 
ment le  caractère  des  différents  récitatifs  que  l'artiste  peut  être 
appelé  à  interpréter. 

Lorsqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  les  Galilée,  les  Péri,4es  Caccini,  les  Monteverde,  reprirent 
sans  en  avoir  conscience,  la  monodie  du  treizième  siècle,  pour  la 
faire  succéder  au  style  madrigalesque  qui  avait  régné  pendant  près 
de  deux  cents  ans,  ils  cherchèrent  et  trouvèrent,  sans  tenir  compte 
de  la  mélodie  proprement  dite,  une  sorte  de  mélopée  dont  tout  le 
mérite  était  de  suivre  pas   à   pas  l'expression   des   paroles.   Là   ne 


se  réduisit  pas  leur  œuvre,  mais  les  autres  innovations  ne  sont  pas 
du  domaine  de  ce  chapitre.  A  partir  de  ce  jour,  le  récitatif  était 
créé,  ou  pour  mieux  dire  ressuscité. 

Une  trentaine  d'années  après,  on  sentit  le  besoin  de  donner  plus 
de  force  à  cette  sorte  de  versification  musicale  :  on  ajouta  à  la 
basse  chiffrée  quelques  accords  d'instruments  et  de  courtes  ritour- 
nelles. Le  San  Alessio  de  Stefano  Landi  (1634),  les  œuvres  de  Lulli, 
nous  offrent  de  nombreux  exemples  de  ce  genre.  Peu  à  peu  le 
récitatif  avait  pris  plus  de  force,  plus  d'expression,  et  s'était  rap- 
proché de  la  mélodie.  Scarlatti  fut  le  premier  à  offrir  un  exemple 
complet  de  récitatif  obligé  avec  orchestre.  Celui-ci  n'avait  pas  fait 
disparaître  l'ancien  récit  qui  subsista  au  contraire,  et  est  parvenu 
jusqu'à  nous. 

Le  récitatif  dans  lequel  l'accompagnement  ne  consiste  que  dans 
une  basse  propre  à  indiquer  la  tonalité  et  à  maintenir  la  voix,  le 
récit  presque  non  mesuré,  flottant,  suivant  les  besoins  des  paroles, 
entre  les  différents  tons,  est  une  sorte  de  compromis  entre  la  parole 
et  la  musique,  donnant  plus  de  force  au  vers  sans  cependant  affec- 
ter les  formes  précises  de  la  mélodie  ou  même  de  la  mélopée  accom- 
pagnée. 

Très  commode  pour  toutes  les  parties  d'une  œuvre  sur  lesquelles 
le  musicien  ne  se  croit  pas  obligé  d'appeler  l'attention  de  l'audi- 
teur, le  recilativo  secco  s'est  maintenu  à  côté  du  recitalivo  obligato, 
surtout  dans  l'opéra  bouffe,  oii  il  est  devenu  une  sorte  de  parlante, 
plus  près  de  la  parole  que  de  la  musique.  Mais,  pendant  que  le 
premier  restait  stationnaire,  le  recilativo  obligato  prenait  lui-même 
dans  notre  art  une  importauce  que  ses  créateurs  n'avaient  pu  pré- 
voir. 

Le  grand  récit  français  inauguré  par  Lulli,  perfectionné  par 
Rameau,  devint,  avec  Gluck  et  les  grands  maîtres  qui  le  suivirent, 
Sacchini,  Méhul,  Spontini,  le  modèle  de  la  déclamation  lyrique. 

A  l'exemple  de  Mozart,  les  Italiens  qui,  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  avaient  réservé  le  recitalivo  obligato  aux  oratorios 
et  à  la  musique  d'un  style  très  élevé,  le  firent  passer  dans  l'opéra. 
Les  prédécesseurs  de  Rossini,  tels  que  Simon,  Mayer,  en  firent  un 
grand  et  bel  usage.  Enfin  Rossini,  non  seulement  dans  les  opéras 
écrits  pour  la  France,  comme  Guillaume  Tell,  mais  aussi  dans  les 
œuvres  de  la  dernière  manière  italienne,  comme  Sémiramule  et  Mose 
donne  au  recitalivo  obligato  une  importance  mélodique  jusqu'alors 
inconnue. 

En  même  temps  l'Allemagne  voyait  naître  les  beaux  récitatifs  de 
Fidelio,  à'Eurijanlhe  et  du  Freyschiltz. 

Eulin  Meyerbecr  forçant  l'orchestre  sous  le  récit,  élargissant  l'ex- 
pression et  la  dramatisant  encore,  rejoignait  ensemble  plusieurs 
récitatifs,  leur  donnait  l'unité  en  y  ajoutant  une  phrase  principale 
et  formait^r aHoso,  qui  tient  le  milieu  entre  l'air  proprement  dit  et 
le  récitatf  soutenu,  par  ua  orchestre  compliqué  et  non  moins  ex- 
pressif que  la  mélodie. 

Aujourd'hui  à  tort  ou  à  raison  (nous  n'avons  pas  à  juger  le  procès), 
les  compositeurs  tendent  à  remplacer  l'ancienne  mélodie,  l'air 
d'autrefois,  par  une  sorte  de  fragments  mélodiques  habilement 
reliés  entre  eux,  dans  le  but  de  suivre  exactement  le  sens  de  la 
situation,  mais  qui,  considérée  au  point  de  vue  de  la  technique 
musicale,  n'est  qu'une  transformation  de  la  mélopée  ou  du  récitatif 
obligé  dans  la  plus  haute  acception  du  mot. 

Ainsi  que  le  chanteur  interprète  les  œuvres  du  passé  ou  qu'il 
aborde  les  compositions  nouvelles,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu'il 
sachej.dire  chacune  des  espèces  de  récits  dont  nous  venons  défaire 
un  rapide  tableau,  soit  qu'il  récite  un  parlante  bouffe  avec  volubi- 
lité et  esprit  sans  perdre  de  vue  que  c'est  encore  de  la  musique 
qu'il  chante,  soit  qu'il  déclame  un  récitatif  sans  accompagnement, 
soit  enfin  qu'il  s'élève  au  mélodique  recilativo  obligato,  et  de  là  à 
l'expressive  mélopée  de  Gluck  ou  de  nos  maîtres  modernes.  Ici  il 
devra  appeler  toute  la  science  à  son  aide,  car  cette  sorte  de  mu- 
sique, aux  I  intervalles  difficiles,  ■  aux  fréquentes  altérations  de 
rythme,  aux  accompagnements  fournis,  présente  au  chanteur  les 
■plus  réelles  difficultés. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  le  sentiment  vrai  de  la  situation  et  des 
paroles  suffise  pour  bien  dire  ces  sortes  de  récils.  Certes,  le  premier 
devoir  du  chanteur  est  de  bien  se  pénétrer  du  sens  des  paroles  et 
de  la  musique  qu'il  doit  rendre,  surtout  lorsque  toutes  les  deux 
sont  unies  par  des  liens  aussi  étroits  que  le  récitatif  ou  la  mélopée: 
mais  la  science  parfaite  de  la  pose,  de  l'émission  du  son,  la  beauté 
et  la  richesse  du  timbre,  la  netteté  delà  prononciation,  l'intelligence 
et  l'expression  du  débit  sont  autant  et  peut-être  plus  utiles  dans  le 
récitatif  que  lorsqu'il  s'agit  de  chanter  l'air  le  plus  compliqué, 
hérissé  des  vocalises  les  plus  hardies. 
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Le  chant  du  récitatif  obligé  n'est  pas  très  différent  de  celui  du 
récitatif  simple  ;  ils  sont  tous  les  deux  fondés  sur  le  même  système. 
C'est  pour  ne  pas  interrompre  le  sentiment  et  la  force  d'expression 
que  l'on  a  coutume    d'assujettir  la  Yoix   et  l'orcliestre  à  la  mesure. 

Aujourd'hui  que  nous  semblons  revenir  aux  œuvres  des  maîtres 
primitifs,  quelques  conseils  sur  l'exécuiion  des  récits  de  LuUi  et  de 
Rameau  ne  seront  peut-être  pas  inutiles. 

Le  récitatif  de  l'ancienne  musique  française  était  toujours  chanté, 
ce  qui  faisait  qu'on  pouvait  le  confondre  avec  le  chant  proprement 
dit,  et,  si  le  mouvement  était  nn  peu  pressé,  croire  qu'il  devait  se 
chanter  plus  vite  que  les  airs. 

Le  récitatif  de  LuUi,  qui  se  prêle  aisément  à  un  débit  rapide,  se 
débitait  de  son  temps  beaucoup  plus  vite  que  du  temps  de  Rameau. 
Le  récitatif  de  ce  dernier  compositeur  était  chargé  d'ornements  et 
avait  une  certaine  prétention  au  chant,  qui  le  dénaturait  parfois. 
En  outre,  l'espèce  de  mesure  à  laquelle  il  était  astreint  le  rendait 
fort  difficile  à  chanter.  Ce  récitatif,  par  cela  même  qu'il  ressemblait 
davantage  au  chant  et  que  les  agréments  de  l'un  s'étaient  abusive- 
nent  introdxiits  dans  l'autre,  avait  moins  besoin  d'être  déclamé. 

Les  agréments  dont  on  se  servait  à  celte  époque  dans  le  récitatif 
étaient  les  ports  de  voix,  les  trilles  et  des  broderies  insignifiantes 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  personnes  de  goût. 

Le  récitatif  des  Italiens  était  plus  débité  que  chanté  et  se  rap- 
prochait plus  de  la  déclamation  que  celui  des  Français.  Les  bous 
chanteurs  avaient  coutume  de  le  dire  d'une  manière  soutenue  dans 
les  opéras  sérieux;  mais  dans  les  opéras  bouffes  et  les  farces,  la 
façon  dont  ils  l'exécutaient  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  la 
déclamation  que  du  chant.  Néanmoins  les  chanteurs  reprenaient 
toujours  l'intonation  chaulante  pour  terminer  une  phrase  de  récitatif . 

Depuis  environ  60  ans,  comme  nous  l'avons  dit,  le  récitatif  fran- 
çais a  reçu  de  nouvelles  formes  qui  le  rapprochent  tout  à  fait  du 
chant  proprement  dit,  et  exigent  qu'il  soit  chanté.  Les  opéras 
français  de  Spontini,  Meyerbeer,  Halévy,  Rossini,  et  autres  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  ces  admirables  récits. 

Les  compositeurs  étant  dans  l'impossibilité  de  noter  absolument 
le  degré  de  lenteur  ou  de  rapidité  que  le  récitatif  doit  emprunter 
au  mouvement  des  passions,  on  comprend  combien  il  faut  de 
réflexion  pour  le  dire  avec  la  justesse  d'expression  et  la  vérité  que 
demande  la  situation.  Le  chanteur  doit  avant  tout  se  pénétrer  de 
la  situation  dramatique,  du  caractère  du  personnage,  et  se  rendre 
compte  de  la  valeur  des  mots  qui  expriment  la  pensée  du  poète. 
La  moindre  négligence  dans  l'observation  de  ces  principes  peut 
amener  des  contre-sens  fâcheux  dans  l'articulation. 

Le  chanteur  qui  dit  d'un  ton  monotone  et  traînant  des  paroles 
qui  expriment  des  passions  violentes,  amène  bientôt  la  fatigue  et 
l'ennui  parmi  les  auditeurs,  mais  celui  qui,  en  cherchant  à  éviter 
cet  écueil,  exagère  l'expression,  ne  réussit  le  plus  souvent  qu'à 
tomber  dans  la  charge  et  à  se  rendre  ridicule. 

«  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  chant  du  récitatif  et  celui 
des  airs.  Le  chant  du  récitatif  est  toujours  à  peu  près  le  même; 
tout  ce  qui  peut  le  varier  est  plutôt  du  ressort  de  la  djclamalion 
que  de  celui  du  chant  proprement  dit.  Qu'il  soit  léger,  simple, 
tendre,  langoureux,  vif  ou  passionné,  bref,  hautain,  brisé,  sanglo- 
tant ou  désespéré,  qu'il  prie  ou  qu'il  maudisse,  la  mélodie  ne  lui 
prêle  rien  ;  il  ne  tire  ses  reesources  et  ses  beautés  que  d'un  débit 
bien  senti,  d'une  expression  énergique  et  vraie.  C'est  ici  que  l'art 
domine  et  que  le  talent  se  révèle  ;  ici,  ni  broderies  ni  roulades  : 
pour  impressionner,  le  chanteur  n'a  que  la  parole  et  le  sentiment.  » 
(G.  Dlxa.) 

On  doit  placer  ici  le  conseil  salutaire  de  ne  jamais  parler  tout 
à  fait  quelque  endroit  du  récitatif.  Le  prétexte  qu'on  pourrait  ap- 
porter, que  le  récitatif  parlé  dans  certains  endroits  a  plus  de  force 
et  de  vérité,  est  un  prélexte  faux,  puisqu'il  s'agit  de  parler  et  de 
chanter  en  même  temps,  et  non  de  parler  uniquement.  Cette  ma- 
nière est  donc  déplacée  : 

1»  Parce  qu'on  a  l'air  d'entonner  faux,  ce  qui  blesse  l'oreille  sans 
satisfaire  ni  la.  raison  ni  le  sentiment; 

2°  Parce  qu'en  pratiquant  ce  moyen,  on  mérite,  dans  le  sens 
inverse,  les  mêmes  reproches  qu'on  fait  à  ceux  qui  semblent 
chanter  ou  déclamer  des  vers  ; 

3"  Et  parce  que,  enfin,  dans  un  spectacle  en  musique,  la  con- 
vention faite  avec  le  spectateur  est  que  les  personnages  qu'il  voit 
ne  parlent  pas,  qu'ils  ne  déclament  pas  à  la  manière  de  ceux  qui 
parlent,  mais  qu'ils  chantent.  C'est  sur  cette  convention  qu'est 
fondée  l'illusion  qu'il  éprouve,  et  par  conséquent  le  plaisir.  Si,  au 
moment  où  il  est  dans  cette  illusion,  l'acteur  parle  au  lieu  de 
chanter,  le  charme  est  détruit,   le  spectateur  est    averti  qu'on  le 


trompe,  et,  loin  d'ajouter,  comme  on  pourrait  le  supposer,  aux 
impressions  qu'il  a  reçues,  on  les  détruit  toutes  à  la  fois.  Que 
dirait-on  si,  dans  une  tragédie,  on  entendait  un  acteur  déclamer 
en  récitatif  quelques  endroits  de  son  rôle?  On  s'accorderait  à  dire 
qu'il  a  perdu  l'esprit  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Que  doit^on 
dire,  d'après  cela  de  celui  qui  parlerait  au  milieu  d'un  récitatif?  » 
(Méthode  du  Conservatoire.) 

Ce  dernier  conseil  est  des  meilleurs,  en  effet  ;  cependant  depuis 
que  le  Conservatoire  a  rédigé  son  code,  la  musique  a  pris  plus 
d'une  licence,  et  le  parlé  expressif  a  produit  des  effets  dramatiques 
d'une  puissance  inouïe.  Nous  ne  pouvons  citer  un  plus  bel  exemple 
que  celui  du  quatrième  acte  du  Prophète  dans  lequel  Meyerbeer 
sentant  que  la  situation  était  à  son  paroxisme  d'intérêt,  a  remplacé 
la  musique  par  une  sorte  de  déclamation  à  peine  notée  qui  est 
presque  du  parlé. 

L'école  moderne,  s'autorisant  de  l'école  ancienne,  a  permis  pen- 
dant longtemps  les  agréments  dans  le  récitatif,  pourvu  qu'ils  eussent 
une  parfaite  analogie  avec  le  sens  du  mot  et  l'expression  du  sen- 
timent, mais  cette  liberté  se  restreignit  de  plus  en  plus. 

Cependant  le  bon  goût  voulait  qu'au  théâtre  on  fût  très  sobre  de 
ces  ornements,  et  qu'on  ne  se  permit  cette  licence  que  quand  les 
paroles  légères  ou  insignifiantes  s'y  prêtaient  facilement.  Mais,   au  . 
salon,  au  concert,  où  l'action   et  l'illusion  font   absolument  défaut, 
on  pouvait  être  moins  sévère  et  se  donner  un  peu  plus  de  liberté. 

Celte  manière  de  jeter  quelque  variété  dans  le  récitatif,  qui 
appartient  aux  Italiens  et  qui  est  fort  en  usage  dans  leurs  opéras, 
n'est  plus  employée  dans  le  récitatif  français  depuis  longtemps. 
Aujourd'hui  il  est  fort  rare  qu'un  chanteur  se  permette  le  plus 
léger  changement  au  texte  écrit. 

L'appoggiature  est  fréquemment  employée  dans  le  récitatif  non 
comme  ornement,  mais  pour  exprimer  l'accent  tonique  par  une 
légère  élévation  de  la  voix  ;  elle  donne  plus  d'élégance  au  récit  et 
détruit  la  monotonie  qui  résulte  de  la  répétition  de  la  même  note. 

L'élève  fera  bien  de  consulter  les  méthodes  de  chant  de  Crivelli, 
Maria  Aufossi,  du  Conservatoire,  de  Lanza,  Lablache,  Garaudé, 
Milhès,  M.  Manuel  Garcia,  et  autres,  qui  renferment  de  nombreux 
exemples  des  substitutions,  changements  et  ornements,  que  l'on 
peut  introduire  dans  le  récitatif. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  signaler  à  l'élève  les 
défauts  que  l'on  remarque  le  plus  communément.  «  Les  défauts  et 
les  abus  insupportables  que  les  chanteurs  font  entendre  dans  les 
récitatifs,  sans  même  s'en  douter,  sont  innombrables.  Nous  allons 
essayer  d'en  indiquer  quelques-uns  dans  le  domaine  du  récitatif  de 
théâtre,  afin  que  les  maîtres  puissent  les  corriger. 

«  Il  y  a  des  vocalistes  qui  chantent  le  récitatif  de  théâtre  comme 
celui  d'église  ou  celui  de  chambre  ;  c'est  alors  une  perpétuelle  can- 
lilène  qui  assomme.  Il  y  en  a  qui,  pour  y  mettre  trop  de  chaleur, 
aboient;  d'autres  le  disent  comme  en  secret,  d'autres  d'une  manière 
confuse  ;  d'autres  le  suppriment  ;  les  uns  le  chantent  négligemment, 
les  autres  d'une  manière  distraite  ;  il  en  est  qui  ne  .le  comprennent 
pas,  n'autres  ne  le  font  pas  comprendre,  tel  y  attache  trop  d'im- 
portance, tel  le  méprise;  tel  le  dit  d'une  manière  stupide,  et  tel 
autre  le  dévore  ;  il  en  est  qui  le  chantent  entre  les  dents,  d'autres 
avec  affectation  ;  il  en  est  qui  ne  le  prononcent  pas  ou  qui  ne  lui 
donnent  pas  d'expression  ;  tel  le  dit  en  riant,  tel  en  pleurant,  il  en 
est  qui  le  parlent,  d'autres  qui  le  sifflent;  il  en  est  qui  crient, 
qui  hurlent,  qui  détonnent  ;  et  de  toutes  les  erreurs  de  ceux  qui 
s'éloignent  du  naturel,  la  plus  grande  est  de  ne  pas  songer  à  l'obli- 
gation de  se  corriger.  »   (Tosi.) 

Le  récitatif  a  été  la  pierre  de  louche  de  tous  les  grands  compo- 
siteurs, comme  de  tous  les  grands  interprètes.  A  diverses  époques  on 
a  compris  différemment  la  manière  de  l'exécuter;  mais  de  tout 
temps,  il  a  été  en  grand  honneur. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  donner  sans  plus  de  détails 
le  moyen  didactique  de  bien  dire  un  récit;  mais  il  faut  le  déclarer, 
chaque  récitatif  bien  fait  mériterait  une  leçon  spéciale.  Conten- 
tons-nous donc  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  ce  paragraphe;  il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  l'exécution 
d'un  beau  récit,  qu'il  soit  ou  non  accompagné,  qu'il  soit  libre  ou 
mesuré.  Pour  le  récit,  non  moins  que  pour  l'air,  le  chanteur  a  be- 
soin de  toute  son  expérience. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivé,  nous  pensons  avoir  dévoilé 
à  l'élève  la  plus  grande  partie  des  secrets  de  son  art.  Prétendre  lui 
enseigner  encore  à  bien  dire  un  récitatif  serait  vouloir  recommencer 
un  cours  de  chant,  que  nous  avons  l'espoir  d'avoir  rendu  aussi 
complet  que  possible. 

Th.  Lemaire  et  H.  Lavoix  fjlS. 
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ETRANUER 


—  Tous  les  journaux  de  Madrid  rendent  compte  du  triomplie  que  vien- 
nent d'obtenir  Pandolfini  et  M"°°  Vitali  dans  Hamlet  et  Ophélie.  Le  chef- 
d'œuvre  d'Ambroise  Tliomas  n'avait  pas  encore  été  représenté  au  Tliéâtre- 
Royal.  Aussi  l'imprésario  Rovira  l'a-t-il  monté  avec  autant  de  luxe  que  de 
soin.  Le  maestro  Goula  a  excellemment  dirigé  l'exécution.  L'orchestre  et 
les  chœurs  méritent  tous  les  éloges.  Indépendamment  de  Pandolfini  et  de 
la  Vitali,  les  triomphateurs  de  la  soirée,  on  a  aussi  fort  apprécié  la  belle 
basse  Uetam  et  M"'=  Bernau,  la  reine,  qui  s'est  surtout  distinguée  dans  le 
grand  duo  avec  Hamlet- 

Bref  interprétation  de  premier  ordre. 

—  Pendant  que  les  dilettantes  Madrilènes  applaudissaient  pour  la  pre- 
mière fois  la  grande  partition  à' Hamlet,  la  direction  du  Théâtre-Royal  de 
Lisbonne  profitaient  de  la  présence  de  la  Donadio  pour  reprendre  le  chef- 
d'oÈuvre  si  goûté  des  dilettantes  Portugais.  Au  i=  acte,  Ophélie  a  littéra- 
lement ravi  ses  auditeurs  qui  lui  ont  témoigné  leur  admiration  par  des 
rappels  sans  fin.  Le  baryton  Kaschmann,  artiste  réputé  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  chantait  Hamlet  pour  la  première  fois  et  il  s'y  est  montré 
de  tout  premier  ordre.  Son  succès  a  été  considérable.  On  a  aussi  beaucoup 
applaudi,  la  Reine,  et  la  basse  française  David,  le  Roi. 

—  Au  Licco  de  Barcelone,  Maurel  répète  toujours  Hamlet,  mais  avec  une 
nouvelle  Ophélie,  les  pourparlers  en  cours  avec  Mlle  De  Vête  de  l'Opéra  de 
Paris  n'ayant  pu  aboutir  à  la  dernière  heure.  M.  Vaucorbeil  avait  pourtant 
autorisé  sa  pensionnaire  qui  avait  reçu  les  conseils  de  l'auteur  et  travaillé 
le  rôle  en  Italien,  sous  la  direction  de  M.Hustache.  Mlle  De  Vère  promet- 
tait une  remarquable  Ofélia. 

—  Le  baryton  Bonetti  qui  vient  de  se  faire  entendre  à  Brighton  et  au 
Palais  de  Cristal  de  Londres,  vient  de  signer  avec  Tamberliok  et  se  rend 
en  Espagne  pour  deux  mois. 

—  On  télégraphie  de  Rome  que  la  nouvelle  de  la  maladie  de  Franz 
Listz  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Le  célèbre  pianiste  est  actuelle- 
ment à  Rome  et  sa  santé  est  excellente. 

—  L'imprésario  TJllmann  est  à  Berlin  à  l'occasion  ^es  représentations 
de  l'Albani  qui  doit  chanter  au  Théâtre-Royal  Lucia,  Gilda  de  Rigoletto, 
Marguerite  de  Faust  et  Eisa  de  Lohengrin. 

Ce  seront  des  soirées  de  gala  données  par  les  soin  de  M.  de  Hulsen, 
intendant  des  théâtre  impériaux  d'Allemagne. 

Le  ténor  Sylva  est  également  engagé  à  Berlin  pour  y  chanter  Robert,  le 
Prophète,  Raoul  des  Huguenots,  Edgard  de  Lucia,  Vasco  de  l'Africaine. 

—  Le  Gewandhause  de  Leipzig  a  célébré  le  28  de  ce  mois  le  centième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

—  On  vient  de  fonder  à  Buda-Pest,  sous  le  nom  d'Harmonia,  une  société 
qui  se  propose  le  double  but  de  favoriser  le  développement  de  l'art  musical 
national  et  la  propagation  des  œuvres  des  compositeurs  français.  Nous  con- 
naissions depuis  longtemps  les  ardentes  sympathies  des  Hongrois  pour  la 
France,  mais  cette  nouvelle  preuve  d'amitié  est  bien  faite  pour  nous 
toucher  profondément.  Aussi,  est-ce  du  fond  du  cœur,  et  au  nom  même 
des  artistes  français,  que  nous  envoyons  aux  organisateurs  de  la  nouvelle 
institution  l'expression  de  toute  notre  reconnaissance. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  vient  de  donner  la  première  de  Vera,  opéra 
fantastique  de  Martin  Rœder,  un  compositeur  allemand  établi  à  Milan.  La 
tentative  ne  paraît  pas  avoir  eu  grand  succès  à  en  juger  par  les  comptes 
rendus  qui  nous  sont  parvenus. 

On  monte  au  théâtre  ducal  de  Weimar  une  vieille  pièce  de  Galderon  : 

Circé.  Le  Kapellmeisler  Edouard  Lassen  a  écrit  pour  cet  ouvrage  toute  une 
partition,  comprenant  des  morceaux  de  chant  et  des  pièces  instrumen- 
tales. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  : 

(I  La  saison  d'hiver  est  dans  son  plein  et  s'annonce  comme  devant  être 
plus  lucrative  que  la  saison  d'été,  où  il  nous  arrive  tant  d'artistes  qu'il  esi 
souvent  difficile  de  leur  procurer  l'occasion  de  se  faire  entendre.  Les  con- 
certs populaires  ont  commencé  il  y  a  un  mois.  M""'  Normieux  Nérudre, 
retenue  par  une  grave  maladie  de  sa  mère,  le  violoniste  Rappoldi  a  été' 
engagé  pour  quelques  soirées  et  s'est,  ma  foi,  fort  bien  tiré  d'affaire.  Il 
a  été  beaucoup  applaudi  et  il  l'a  mérité.  A  Brighton  et  à  Londres,  du 
reste,  on  est  en  fête  parce  que  la  célèbre  Mignon,  la  Nilsson  est  arrivée. 
Elle  a  chanté  à  Brighton  devant  une  petite  salle  de  13,000  francs  et  s'est 
faite  applaudir  avec  frénésie  dans  ses  deux  solos  du  Trovalore  et  une  nou- 
velle mélodie  :  «  Lost  »  (perdu),  de  L.  Eugel  ainsi  que  dans  VAve  Maria  de 
Gounod.  Xln  des  jugements  portés  sur  M'"»  Nilsson  dans  la  grande  ville 
maritime,  où  vous  ne  sauriez  croire  combien  on  est  difficile,  est  le  sui- 
vant :  M"""  Nilsson  est  une  cantatrice  hors  ligne,  car  elle  réunit  en  elle 
deux  natures  distinctes,  la  chanteuse  passionnée,  dramatique  et  l'actrice  qui 
sait  faire,  comme  du  reste  elle  l'a  fait,  de  la  mélodie  de  M.  Engel  une 
véritable  «  scena  ».  Elle  a  été  puissante,  saisissante,  elle  a  fait  frémir  et 
pleurer.  Mi"=  Nilsson  a  chanté  depuis  à  Nottingham  où  la  salle  était  tellement 


pleine  qu'on  a  été  obligé  de  refuser  des  centaine.*  de  personnes,  et  à  la 
sortie  on  lui  a  fait  une  ovation  qui  a  dû  lui  rappeler  les  triomphes  de  la 
Suède.  Le  30  de  ce  mois,  M""  Nilsson  chante  dans  l'Albert  Hall.  Là  elle 
chante  encore  «  Lost  »  de  L.  Engel  et  le  Miserere  du  Trovatore.  Ceci  est 
annoncé,  mais  tout  ce  qu'on  va  lui  faire  bisser,  je  l'ignore.  » 

—  M.  Alexandre  Guilmant  est  en  ce  moment  en  Angleterre  où  il  est 
engagé  pour  une  série  de  Récitals  d'orgue.  On  sait  que  les  moindre?  villes 
anglaises  sont  dotées  d'une  salle  de  concert  munie  d'un  grand  orgue,  ce 
qui   facilite  l'exécution  des  magnifiques  œuvres  de  Bach  et  de  Haendel. 

—  Le  correspondant  américain  du  Ménestrel  nous  apprend,  «  qu'une  ■ 
blonde  et  jeune  prima  dona  entrevue  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Paris, 
applaudie  sur  bien  des  scènes  françaises  et  belges,  M"'=  Marie  Vachot, 
vient  de  gagner  soii  diplôme  d'honneur  à  l'Académie  de  musique  de  New- 
York  où  elle  a  chaulé  Rosinarf'/(  Barbiere  avec  un  éclatant  succès.  Les  varia- 
tions de  Proch,  intercalées  dans  la  leçon  de  chant,  lui  ont  été  redeman- 
dées par  toute  la  salle.  »  Encore  une  chanteuse  italianisée  par  les  soins 
du  maestroJMuzio,  puis  américanisée  par  ceux  de  l'imprésario  Mapleson. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  M.  Antonin  Proust,  ministre  des  beaux-arts,  s'est  rendu  à  deux  reprises, 
à  l'Opéra,  où  il  a  été  reçu  par  MM.  Vaucorbeil  et  Garnier.  Il  leur  a  de- 
mandé un  rapport  à  bref  délai  our  l'application  de  l'éclairage  électrique  à 
l'Opéra,  qui  est,  chaque  soir,  l'objet  de  nouveaux  essais.  —  On  croit 
tenir  aujourd'hui  une  solution.  Reste  à  savoir  qui  paiera  l'installation 
définitive  de  ce  nouveau  mode  d'éclairage,  combiné  avec  l'ancien  dont  on 
ne  songe  point  à  se  séparer  absolument. 

—  Jeudi  dernier,  un  public  aussi  nombreux,  aussi  sympathique  que 
jamais,  s'était  réuni  au  Conservatoire.  M.  Bourgault-Ducoudray  re- 
prenait ses  leçons  sur  l'histoire  de  la  musique.  Cette  leçon  d'ouverture 
a  été  exclusivement  consacrée  à  la  musique  populaire  bretonne;  et  entre 
tant  de  leçons  intéressantes,  celle-ci  nous  a  semblé  d'un  intérêt  tout 
spécial.  M.  Bourgault-Ducoudray,  qui,  du  resta,  est  Breton,  a  employé  ses 
va  cances  dernières  à  parcourir  la  vieille  terre  armoricaine.  Il  y  a  là 
presque  une  nation  distincte,  et  cette  nation  garde  avec  ses  légendes 
et  ses  costumes,  ses  chants  et  ses  danses.  Ces  chants  qu'on  ne  saurait 
trop  se  hâter  de  recueillir,  présentent  une  remarquable  parenté  avec  ceux 
que  dans  ses  voyages  au  pays  d'Orient,  M.  Bourgault-Ducoudray  avait 
notés  et  réunis  :  même  emploi  des  modes  très  nombreux  dont  l'antiquité 
se  servait,  même  indépendance  des  rythmes,  même  union  intime  des 
paroles  et  de  la  musique  émanée  le  plus  souvent,  sans  doute,  d'une 
même  inspiration.  Ces  caractères  presque  identiques  apparaissent 
dans  les  chants  populaires  du  pays  de  Galles,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande 
et  des  régions  centrales  de  la  Russie.  On  peut  donc  vraisemblablement 
conclure  à  une  commune  origine,  à  un  fonds  commun  de  connaissances 
musicales  chez  tous  les  descendants  de  la  grande  race  Arienne.  Les 
chants  bretons  très  variés,  parcoureni  pour  ainsi  dire,  toute  la  gamme 
des  sentiments'  humains.  Un  cantique,  un  très  bel  air  de  guerz  à  sept 
temps,  une  mélodie  mélancolique  et  douce  dans  le  mode  hypolydien  que 
l'on  chante  souvent  aux  mariages,  ont  été  successivement  exécutés  par 
quelques  élèves  du  Conservatoire,  et  le  public  leur  a  fait  le  meilleur 
accueil,  applaudissant  ainsi  au  génie  même  delà  Bretagne.  — l.  a. 

Ajoutons  aux  lignes  qui  précèdent  que  sur  notre  demande,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray veut  bien  donner  aux  lecteurs  du  Ménestrel  la  primeur  de 
son  travail  sur  la  musique  bretonne.  Nous  en  commencerons  la  publication 
dès  dimanche  prochain. 

—  Les  inspections  des  concerts  populaires  subventionnés  en  province 
sont  commencées.  L'inspecteur  des  Beaux-j^ts,  commissaire  du  gouver- 
nement, M.  Armand  Gouzien,  a  inspecté  d'abord  ceux  d'Angers,  il  sera  à 
Lille  dimanche  prochain. 

On  n'ignore  pas  qu'en  ces  dernières  années  quelques-unes  de  nos  prin- 
cipales villes  ont  donné  l'élan  d'un  mouvement  musical  très  intéressant. 

On  veut  lui  donner  une  impulsion  nouvelle  et  M.  Armand  Gouzien,  qui 
a  contribué  puissamment  à  la  fondation  ou  au  développement  de  ces  con- 
certs populaires,  a  été  chargé  par  le  minisire  des  Arts  d'étudier  l'organi- 
sation, dans  ces  villes  privilégiées,  d'écoles  secondaires  de  musique  qui 
pourraient  être  de  véritables  écoles  préparatoires  à  nos  conservatoires.  Tout 
porte  à  croire  que  les  municipalités  s'associeront  avec  empressement  à 
l'initiative  prise  par  M.  Antonin  Proust,  qui  signale  son  entrée  au  minis- 
tère des  Arts  par  d'heureuses  innovations.  ' 

—  La  commission  parlementaire  chargée  d'examiner  la  convention 
franco-belge  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire,  artis- 
tique et  industrielle,  a  nommé  président  M.  Noël  Parfait,  et  secrétaire 
M.  Francis  Charmes.  Les  commissaires  ont  rendu  compte  de  l'opinion  de 
leurs  bureaux,  qui  sont  favorables,  en  principe,  à  l'adoption  de  cette  con- 
vention. La  commission  a  entendu  vendredi-  MM.  Auguste  Maquet  et 
Sardou,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  et 
M.  Edmond  About,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  MM.  Sardou 
et  Maquet  se  sont  prononcé  en  faveur  de  la  convention.  Quant  à  M.  About, 
il  s'est  montré  défavorable  au  projet  pour  cette  raison  que  la  convention 
franco-belge  ne  stipule  pas,  au  profit  des  gens  de  lettres,  tous  les  avan- 
tages de  la  convention  franco-espagnole. 
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—  La  direction  des  Beaux- Arts  vient  de  commander  à  Edouard  Lormier, 
le  buste  en  grand  de  Duprez,  pour  être  placé  dans  le  musée  de  l'Opéra 
national.  Ce  buste  figurera  au  prochain  Salon. 

—  La  reine  Isabelle,  revenant  d'Espagne,  a  remis  avant-hier,  à  sa  récep- 
tion officielle,  les  insignes  de  Commandeur  de  l'ordre  de  Charles  III,  avec 
plaque,  à  M.  Faure,  l'éminent  baryton. 

—  MM.  Gailhard  et  Boudouresque,  de  l'Opéra,  viennent  de  recevoir  les 
palmes  académiques. 

—  Nice  va  avoir  son  Théâtre-Italien.  M.  Bolignini  ouvrira  la  saison  le 
26  décembre,  par  la  Saffo,  de  Pacini,  avec  la  Biancolini  dans  le  rôle  de 
Climène.  La  Biancolini  sera  attachée  à  la  troupe  jusqu'à  la  fin  de  janvier 
et  chantera  Romro  et  Juliette,  de  Bellini,  avec  le  dernier  acte  de  Vaciiï,  la 
Cenerenlola  et  le  Barbier  de  Séville.  M.  Bolognini  a  engagé,  en  oulre,  le 
conlrallo  la  Bernasconi  et  la  chanteuse  légère  Nevada,  une  des  meilleures 
élèves  de  l'école  Marchés!. 

—  Le  baryton  Maurice  Devriès,  —  récemment  engagé  à  Covenl-Garden 
et  à  Monte  Carlo,  —  est  en  ce  moment  au  Grand  Théâtre  de  Marseille  où 
il  vient  d'obtenir  un  très  grand  succès  dans  Guillaume  Tell.  C'est  là  un 
artiste  d^T  race  qui  ne  peut  manquer  de  faire  grande  carrière. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Une  Indisposition  du  ténor  Lhérîe  a  fait  manquer,  dimanche  dernier, 
le  concert  populaire  où  l'on  devait  donner  la  Damnation  de  Faust.  La  salle 
était  déjà  pleine  de  monde  lorsque  M.  Pasdeloup  est  venu  annoncer  le 
fâcheux  événement  qui  l'obligeait  à  fermer  ses  portes,  et  déclarant  que 
naturellement  on  allait  rembourser  le  prix-  des  places.  Beaucoup  de  per- 
sonnes cependant  ont  conservé  leurs  coupons  qui  seront  valables  pour  le 
concert  d'aujourd'hui.  L'epuis  vingt  et  un  ans  que  les  eoticerts populaires  sont 
fondés,  un  pareil  fait  ne  s'était  pas  encore  présenté.  Nous  ajouterons  d'ail- 
leurs qu'il  est  regrettable,  qu'avec  les  éléments  qu'il  avait  sous  la  main, 
M.  Pasdeloup  n'ait  pas  trouvé  moyen  d'improviser  un  concert  pouvant 
servir  de   compensation  à  celui  qui   se  trouvait    forcément  ajourné. 

—  Le  succès  du  Vémtsberg,  de  Richard  Wagner,  aux  concerts  du  Châ- 
telet  a  encouragé  M.  Colonne  à  nous  donner  des  fragments  plus  impor- 
tants du  Tanithœuser.  C'est  ainsi  qu'à  la  dernière  séance,  nous  avons  eu 
l'ouverture  de  cet  ouvrage,  le  Venusberg,  le  septuor  final  du  premier  acte 
la  romance  de  l'Étoile  et  la  grande  marche  avec  chœur  du  deuxième  acte. 
M.  Colonne  poussera  l'entreprise  plus  loin  et  un  de  ces  jours  prochains, 
il  nous  donnera  le  premier  acte  tout  entier  ;  car  il  faut  voir  l'intérêt  tout 
à  fait  exceptionnel  que  le  public  commence  à  prendre  à  la  musique  de 
Wagner.  Les  applaudissements  ont  éclaté  à  différeutcis  reprises,  bien  que 
l'exécution  eût  pu  justifier  quelques  réserves.  Mais  ce  qui  est  digne  d'être 
noté,  c'est  que  l'enthousiasme  s'est  maintenu  dans  des  limites  fort  rai- 
sonnables, de  manière  à  ne  pas  provoquer  l'opposition  brutale  et  le  con- 
cert desifBets  qui  semblaient  jusqu'à  présent  l'accompagnement  inévitable  de 
la  musique  du  maître  de  Bayreuth.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  com- 
bien nous  nous  félicitons  de  ce  résultat  et  nous  espérons  qu'il  sera  défi- 
nitivement acquis.  Le  concert  de  M.  Colonne  se  terminait  par  une  audition 
du  Désert  de  Félicien  David,  une  œuvre  qui  garde  toujours  la  popularité 
et  avec  laquelle  ou  est  toujours  sûr  de  taire  recette.  —  v.  w. 

—  Le  cinquième  concert  de  M.  Lamoureux  était  fort  intéressant.  La 
symphonie  en  /a  de  Th.  Gouvy  ne  s'élève  pas  à  de  grandes  hauteurs  ; 
mais  c'est  de  la  musique  bien  faite,  harmonieuse,  mélodique  et  tout  à 
fait  agréable  à  entendre  ;  elle  a  obtenu  un  succès  mérité. 

La  Madeleine  au  désert,  de  E.  Reyer,  très  bien  chantée  par  M.  Heuschling, 
est  une  belle  scène  où  l'on  retrouve  le  coloris  et  la  distinction  qui  sont 
les  qualités  maîtresses  de'  M.  Reyer.  Grand  succès  pour  M.  Fischer,  vio- 
loncelliste, qui  a  remarquablement  rendu  un  adagio  de  Max  Bruch  inti- 
tulé :  liol  nidrei.  Cette  composition  est  une  des  meilleures  choses  que  nous 
ayons  entendues  de  l'auteur.  L'air  de  soprano  de  Lotti  (1700),  chanté  par 
M""  Hervix,  est  une  petite  merveille  de  sentiment  et  de  grâce.  Nous  n'a- 
vons rien  de  nouveau  à  dire  des  fragments  des  Erinmjes  de  Massenet,  dont 
le  succès  n'est  jamais  contesté. 

L'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner,  a  produit  un  grand  elfet. 
C'est  une  belle  œuvre,  pleine  d'unité  et  où  règne  un  grand  souffle  ;  il  est 
vrai  que  c'est  du  Wagner  de  la  première  manière.  Dans  ce  temps-là 
Wagner  ne  faisait  pas  delà  mélodie  continue:  il  faisait  de  la  "nélodie,  ce 
qui  vaut  mieux.  h.  b. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  ouverture  des  séances  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire.  Programme  :  l"-  Symphonie  en  fa  de  Beethoven; 
i"  l'ater  nostcr  de  Meysrbeer;  3"  Concerto  pour  orchestre  de  Hœndel  ; 
i"  Fragments  de  Sapho  de  Gounod:  a)  introduction  et  chant,  b)  chœur 
des  exilés,  c)  Chanson  du  pâtre,  chantée  par  M.  Nicot,  d)  Récits  et  stances 
interprétées  par  M"=  Richard  ;  S°  Ouverture  de  Ruy-Blas  de  Mendelssohn. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Chàteau-d'Eau  :  1"  Symphonie  en  fa  majeur,  àe  Th.  Gouvy;  2" 
Duo  du  Carmen  seculare,  de  Philidor,  chanté  par  M""  Hervix  et  Armandi  ; 
3»  Ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner;  i"  Menuet  pour  instruments 
à  cordes,  de  Hœndel;  S°  Air  de  Lotti,  extrôît  des  Gloires  de  l'Italie,  chanté 
par  M""  Hervix  ;  G"  Divertissement  des  Erinmjes,  de  Massenet.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 


—  Au  Chiîtclet  :  1"  lloinéo  et  Juliette,  de  Berlioz,  avec  le  concours  de 
M.  Auguez:  2"  Fragments  du  Tannhœuser,  de  Wagner,  avec  MM.  Duwast, 
Montaiiol,  Thual,  Auguez,  Lafarge,  Dothurens  et  Crépaux.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Au  Cirque  d'Hiver  :  Im  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  interprétée 
par  MM.  Lhérie,  Lauwers,  Labis  et  M°"=  Gadon.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.   Pasdeloup. 

—  Au  Cirque  d'Été  :  1°  Scènes  pittoresques,  de  Massenet;  2°  Air 
à'Eunjanthe,  de  Weber,  chanté  par  M""=  Franck-Duvernoy  ;  3°  Concerto 
symphonique  pour  piano  et  orchestre  de  Litolff,  interprété  par  M.  Breitner 
et  dirigé  par  l'auteur;  i°  Introduction  et  Gavotte,  de  Broustet;.  S"  Le  Chant 
des  Guelfes,  morceau  symphonique  de  Litolff  ;  6"  Ouverture  de  l'Étoile  du 
Nord,  de  Meyerbeer.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Broustet. 

—  Aux  concerts  populaires  de  Lille  on  doit  donner  aujourd'hui  la  Tem- 
pête, de  M.  Alphonse  Duvernoy,  avec  le  concours  de  M""=  Brunet-Lafleur  et 
de  M.  Bosquin.  M.  Alphonse  Duvernoy  est  parti  pour  Lille  au  commence- 
ment de  la  semaine  dernière,  pour  aller  surveiller  les  dernières  répétitions 
de  son  œuvre. 

—  Nous  parlons  plus  haut  des  concerts  populaires  d'Angers;  celui  de 
dimanche  était  consacré  à  M.  Victoriu  Joncières  qui  était  venu  conduire 
plusieurs  de  ses  œuvres.  Elles  ont  été  appréciées  à  leur  valeur,  par  ce 
public  dont  l'Association  artistique  a  le  grand  mérite  d'avoir  développé  le 
goût  et  le  compositeur  a  eu  un  succès  personnel  très  grand  ;  il  a  été  rappelé 
plusieurs  fois,  après  chacun  de  ses  morceux.  On  a  donné  à  ce  même  concert 
le  Chatlerton  de  M.  Jules  Bordier,  l'un  des  fondateurs  et  le  président  de 
l'Association  artistique  :  c'est  une  œuvre  de  mérite,  digne  d'être  entendue 
dans  nos  concerts  parisiens  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler 
à  ceux  qui  les  dirigent:  il  y  a  là  une  chasse,  d'un  pittoresque  très  délicat, 
qui  sera  certainement  bissée  partout  où  on  la  jouera.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi enfinM""  BressoUes  qui  a  chanté,  avec  une  virtuosité  irréprochable, 
l'air  de  la  Traviata  et  dit  avec  style  celui  du  Dimitri  de  M.  Joncières. 
La  jeune  artiste  s'est  vue  engagée  aussitôt  par  le  directeur  du  théâtre  pour 
plusieurs  représentations. 

—  MissThursby,  à  peine  de  retour  de  ses  brillantes  et  fructueuses  péré- 
■rrinations  en  Danemark,  Norwège  et  Suède,  est  déjà  redemandée  par  le 
Cercle  Philarmonique  de  Bordeaux  où  elle  chantera  le  17  décembre. 
M'"!  Anna  de  Belocca  est  engagée  par  le  même  cercle  pour  le  concert  du  _ 
li  Janvier.  On  s'y  prend  à  l'avance  au  Cercle  Philharmonique  de  Bordeaux, 
parce  que  les  principaux  morceaux  du  programme  sont  accompagnés  à 
l'orchestre. 

'—  MM.  Paul  Viardot  et  Raoul  Pugno  viennent  de  rentrer  à  Paris, 
venant  de  la  Scandinavie.  La  tournée  des  concerts  de  nos  compatriotes 
n'a  été  qu'une  suite  non  interrompue  de  succès.  Nous  aurons,  sans 
aucun  doute,  l'occasion  prochaine  de  réapplaudir  ces  deux  excellents 
virtuoses  à  Paris. 

—  Le  virtuose  pianiste  Alphonse  Thibaud  est  de  retour  à  Paris,  nous 
revenant  de  Marseille.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  son  sujet  :  «Le  qua- 
trième concert  de  la  saison  a  emprunté  un  intérêt  tout  spécial,  une  très 
vive  attraction  au  concours  de  M.  Thibaud,  l"  prix  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  qui  tout  jeune  encore,  est  en  train  de  se  tailler  une  belle  célébrité 
dans  le  monde  des  pianistes.  Le  brillant  virtuose  s'est  fait  entendre  dans  le 
beau  Concerto  en  soi  mineur  de  Saint-Saëns  :  il  y  a  été  rappelé  jusqu'à  quatre 
fois.  Aussi  l'administration  des  Concerts  populaires  a-t-elle  sollicité  de  M.  Thi- 
baud une  seconde  audition  pour  le  H"  concert.  Le  jeune  pianiste  de  l'école 
Marmontel  s'y  est  fait  entendre  dans  le  i"  Concerto  de  Rubinstein  qui  lui  a 
valu,  comme  l'an  dernier,  un  éclatant  succès  ». 

—  Un  véritable  prodige, —  non  pas  en  ce  qui  concerne  le  piano  propre- 
ment dit,  bien  que  l'enfant  italien  dont  il  s'agit  en  joue  déjà  fort  bien,  — 
mais  au  point  de  vue  du  lecteur,  du  compositeur  et  de  l'improvisateur. 
Neuf  ans  à  peine,  et  le  jeune  Cesarino  Galeotti,  sur  un  thème  quelconque, 
improvise  mieux  que  des  variations  :  il  fait  passer  le  thème  indiqué  dans 
les  divers  caractères  qui  peuvent  lui  être  appropriés  au  moyen  de  transitions 
et  de  progressions  harmoniques  qui  témoignent  d'une  organisation  absolu- 
ment prédestinée,  s'appuyaul  sur  l'étude  et  la  méditation  de  la  musique 
des  maîtres.  Il  y  aurait  là  un  petit  Mozart  en  herbe  que  nous  ne  nous 
en  étonnerions  pas. 

—  M.  L.  Valdec  va  donner  une  série  de  matinées  artistiques  à  la  salle 
Philippe  Herz,  pour  l'audition  des  œuvres  de  chant  des  compositeurs 
modernes.  Chaque  jjrogramme  comprendra  une  partie  instrumentale. 

NÉCROLOGIE 

M.  Furst,  le  ténor  de  l'Opéra-Comique,  pensionné  par  la  ville  d'An- 
gers, vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  frère,  domicilié  à  Angers. 
L'excellent  artiste  a  dû  quitter  Paris  précipitamment  lundi  dernier  et  se 
faire  remplacer  le  soir  même  dans  le  Pré  aux  Clercs  par  M.  Herbert,  et 
il  est  revenu  hier  soir  à  six  heures  et  demie,  juste  pour  chanter  deux 
heures  après,  et  malgré  la  longue  route  qu'il  avait  faite  et  la  douleur  qui 
l'affectait,  le  rôle  de  Tamino  de  la  Flûte  enchantée. 

J.-L.  IIëugbl,  directeur-' 
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JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDE  LE  1"  DÉCEMBRE  1833  • 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnA-Wï  ou  pour  le  PIAiVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CtlASV  et  PIAWO. 


CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    recueils   in-8"   suivants  : 


L. 


Emmmm  mm  wm>,   (a  3  voixi 

POUR  SOPRANO,  tBnOR  ET  BASSE 

SOLI  ET   CHŒURS 

Composée  pour  la  Fête  de  Sainte-Cécile 

PARTITION  CHANT,  PIANO  OU  ORGUE 


A.-E.  VAUCORBEIL 


NOUVELLE    ÉDITION     ENTIÈREMENT     REGRAVÉE 

REVUE   ET   AUGMENTÉE 

(Avec  la  grande  scène  :  La  Mort  de  Diane] 
[un    volumk  in-8°,  format   partition 

Les  abonnés  à  la  musique  de  Chant  pourront  recevoir  gratuitement,  s'ils  le  préfèrent  : 

L'un  des  recueils  des  Airs  de    concours  1  L'un  des  deux  premiers  vol.  de  mélodies  1   Le    volume    des    scènes    et     mélodies 
de  de  de  , 

Ch.    GOUNOD       1  J.    FAURE  I     Ed.    MEMBREE 


J.  FAURE 


CONTENANT     20     MÉLODIES 

Poésies  de  G.  Boïee,  Decoueceile,  Grimault,  Hugo 

Eugène  Manuel,  Suily  Prudhommb, 

Plouvier,  SiLVESTRE   et   Charles  Vincent. 


Le    volume   de   trente  mélodies 
de 

CH.-M.    WEBER 


PIANO 


G. 


Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit    à   l'une    des    primes 


LKS    RIBNTS 
1"     RECUEIL     (10    PIÈCES) 


LÉO   DELIEES 


OPÉRA    EIV    TROIS    ACTES 
PARTITION   PIANO   SOLO 


Ciï.-M.  WIDOR 


suivantes  : 

JOSEPH  GUNG'L 

[Un  des  5  vol.  au  choix) 

VALSES,   MAZURKAS,    POLKAS,    MARCHES 

OU  k  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEIi  :  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Hummel,  Clementi,  Chopin  ;  ou  à  l'un  des  recueils  du  PIANISTE- 
IiECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autogcaphes  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  quatre  volumes  du  répertoire  des  STRAUSS,  FAHRBACH 
et  STROBL  de  Vienne. 


ballet  en  deux  actes 

partition  piano  solo 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

AVEC    RÉCITS   ET    DOUBLE    TEXTE  FRANÇAIS   ET    ITALIEN 


PinOltS  DE  «U. 


EDMOND  GONDINET 


PHILIPPE  GILLE 


JEAN  DE  NIVELLE 


LÉO  DELIBES 


OU  AU   CHOIX   DE   L'ABONNE 


l'une  des  partitions   complètes,  chant  et  piano  :  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART; 
la  nouvelle  partition  de  PSYCHÉ,  d'AMBROISE  THOMAS  ;  ou  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  FÉLICIEN  DAVID. 


NOTA  IMPORTANT. —  Ces  primes  seront  délïTrées  gratuttcmeiit  anx  abonnés  dans  nos  bnrcaux,  3  bis,  rue  ViTienne,  à  partir  du  1"  Décembre  X881. 
dloinilre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'URI  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  pi-ime  simple  ou  double  dans  les  départements. 
(Pouf  l'Etrau^er^  l'envoi  franco  des  primes  se  rég;le  selon  les' frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendi'e  la  prime  piano  el  vice  versa .  —  Ceux  au  Piano  cl  au  Clianl  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  —  les  abonnés  au  lexle  n'ont  droit  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

l"  M"de  d'abonnement  ■.JovLma.\-1!e:ste,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes,      1      2"  Mode  d'abonnement  :  Journal-TeXte,  tous  les  dimanclies;  26  morceaux  :  Fan- 


Mélodies,   Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;!  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Prais  de  poste  en  sus. 


taisies,  Transcriptions,    Danses,  de  quinzaine  en    quinzaine  ;  1    Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Wode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  oliant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  Irancs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 
forment  coUectioc:.  —  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an;  10  francs.  A-iresser /;rareco  un  bon  sur  la  poste  il  MAI.  HEUGEL&  Fils,  éditeurs  du  Méneslrel,'ib\s,  rue  Vivienne. 
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